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DICTIONNAIRE
HISTORIQUE ET CRITIQUE

DE PIERRE RAYLE.

AN.

Anabaptistes, secte dont la

naissance suivit de fort près les

conimenceniens du luthéranis-

me. Nicolas Storch , Marc Stub-
ner et Thomas Munzer la fondè-

rent l'an i52i. Ils abusèrent

d'une doctrine qu'ils avaient lue

dans le livre de Libertate Chris-

lianâ, que Luther avait publié

l'an 1620. Cette proposition

qu'ils y trouvèrent , L'homme
chrétien est le maître de toutes

choses , et n'est soumis à person-
ne, et que Luther prenait dans
un fort bon sens (A), leur parut

propre à gagner la populace.

C'est à quoi ils employèrent leur

industrie, chacun selon ses ta-

lens. Storch , n'ayant point de

science, se vanta d'inspirations.

Stubner, qui avait de l'esprit et

de l'étude, chercha des explica-

tions adroites de la parole de
Dieu. Munzer, hardi et emporté,
paya d'audace , et lâcha la bride

aux passions les plus remuantes.
Ils ne se contentèrent pas de dé-
crier la tyrannie ecclésiastique

de la cour de Rome et l'autorité

des consistoires
, ils enseiguèreut

TOME II.

aussi que la puissance des prin-
ces était une usurpation, et que
les hommes sous l'Evangile doi-

vent jouir d'une pleine liberté.

Ils rebaptisèrent leurs sectateurs
;

et, pour mieux faire passer cette

pratique, ils enseignèrent que le

baptême conféré à des enfans est

nul. Quant au reste, il insistè-

rent beaucoup sur la morale ri-

gide ; ils recommandèrent les

macérations, les jeûnes, et la

simplicité des habits; et ils sédui-

sirent par-là une infinité de mon-
de. Après ces heureux commen—
cemens , Munzer devint si témé-
raire, qu'il exhorta hautement
les peuples à résister aux magis-
trats , et à contraindre les sou-
verains à se défaire de l'autorité.

Un tel Évangile plut si fort aux
paysans d'Allemagne

,
qui trou-

vaient un peu trop rude le joug
de leurs maîtres

,
qu'ils se soule-

vèrent en mille lieux, et qu'ils

commirent une infinité de vio-
lences. On leva des troupes con-
tre eux , on les battit aisément

,

on en fit mourir un très-grand

nombre. Munzer, qui les avait
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abusés , et qui s'était tant vanté plus eflicaces dont on se put avi-

d'enthousiasmes {a) , fut pris et ser pour l'extirpation de cette

décapité l'an i525(^). Les disci- secte; mais on n'en vint point à

pies qu'il avait laissés en Suisse bout (<?). Elle s'est conservée jus-

y multiplièrent la secte et y eau- qu'à présent dans les Provinces—

sèrent beaucoup de troubles , et Unies. Il est vrai que peu à peu
il fallvit recourir aux lois pénales elle s'est guérie de ses principa-

les plus sévères pour arrêter les les faiblesses (D) : elle ne se vante

progrès de l'anabaptisme. Il fal— plus d'enthousiasme , elle ne

Jut faire la même chose dans s'oppose point aux ordres des nia-

plusieurs villes d'Allemagne et gistrats, elle ne prêche plus l'af-

ailleurs. Les ministres , à lavé- franchissement total de toute

rite , réfutaient soigneusement sorte de sujétion , la commu-
ées sectaires ; mais , comme cela nauté de biens , et choses sem-

ne produisait pas le fruit que l'on blables. Elle a souffert une infi-

souhaitait , les magistrats sup- nité de subdivisions (E) , comme
pléaient à ce défaut par les voies il est inévitable à toute secte qui

de l'autorité (B). Les anabaptis- ne se gouverne point par le prin-

tes firent beaucoup de progrès cipe de l'autorité. Elle se vante

dans la Moravie , et ils y en eus- d'un grand nombre de martyrs

sent fait davantage, malgré les (F). Son martyrologe est un gros

oppositions sévères du bras se- in-folio. Je ne crois point qu'au-

culier, s'ils ne se fussent pas di- cun auteur ait parlé d'elle aussi

visés en deux factions (c). Il n'y équitablement que George Cas-

ent point de ville plus tourmen- sander (G). Les théologiens prê-

tée de ces gens-là que celle de testans l'ont combattue avec zèle

Munster (G). Chacun sait qu'ils dans les Provinces-Unies, et ont

s'en rendirent les maîtres , et que obtenu en divers temps quelques

Jean de Leide, le roi de cette édits pour la réprimer (H). Néan-

nouvelle Jérusalem , se défendit moins elle y jouit de la toléran-

tant qu'il put ; mais qu'enfin , la ce. On dit que M. van Beuning

ville ayant été prise , il fut puni raisonna uu jour là-dessus avec

du dernier supplice l'an 1 536. Les M. de Turenne (I) fort solide-

anabaptistes de Frise et de Ho!- ment et fort vivement. Les li-

lande désapprouvèrent en plu- vres que l'on a écrits touchant

sieurs choses la conduite de leurs cette secte et contre ses dogmes

frères de Munster , et ne laisse- sont innombrables (K). Je ne

rent pas d'exciter beaucoup de dois pas oublier qu'on n'a pu en-

troubles {d). L'un de leurs prin— core l'éteindre parmi les Suisses
,

cipaux chefs se nommait Men- quoiqu'on ait usé des voies de la

non. On se servit des moyens les rigueur en divers temps if). Je

{a) Voyez son article. [Bayle ne l'a pas

donné.]

ib) Moréri a tort de dire <jue cet héré-

siarque se vantait , environ t'au 15^2 , que le

Saiol-Espril lui révcl.iil, etc.

(c) Ci-lle des Hultériens , et celle des Ga-
briélistes.

{d) Fojres l'article PiCi.UD'i, rcmarqtte ^)

.

(e) Tiré d'une dissertation de Frideric
Spanheim le père, <ie Oritjine, Progressu

,

Sectis et n<imiiiil>us Anabiiptislarum , impri-
mée à Lcidc , l'an l6i^3. Jean Cloppenljoiir*

l'a insérée dans sa Gangrana Tlieologije An;<-

baptisticie, imprimée à Frarieker, l'an i6!j(),

in-!\ .

[/) yoyci Stoupp. Relig. tics IloUaml.
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rapporterai quelques raisons que tis impatienlihus (i). Ses adversaires

l'on allèffue pour iustifier leur les plus passionnes demeurent d'ac-

, > ' 9t ^ A j 1
cora qu u desapprouva la cooduite

sevenle (L). On marque dans le
,^aitieuse qui par accident semblait

Moréri de Hollande les princi- être neede sa doctrine. Le père Maim-
paux dogmes qui sontparticuliers bourg raconte que les rebelles , ayant

aujourd'hui aux anabaptistes
;

««^«^-e leur manifeste à Mai tin Lu-
> . .

1 i
• tuer, turent trompes dans 1 espérance

cest pourquoije ne les coterai qinh avaient eue de le lui faire ap-

point. Il est sûr que la descrip- prouver (2); car, ajoutc-l-il, Luther,

lion que le sieur Moréri don- fofanl que plusieurs l'accusoient lia-

ne de cette secte ne convient ^oir donné lieu h cette révolte par les

, ., , . . lucres qu a ai'oit écrits en langue »'«<,-

point au temps ou il écrivait
,
et gairepourla liberté é^angélique, con-

je doute uii peu que jamais on ire la tyrannie de ceux qui l'oppri-

ait eu raison de la charger de ces ruaient par des traditions humaines ,

deux doctrines qu'il lui impute leur répondu par un long écrit
,
où d

. ,, ?-i • leur montre que l escnture les oblise
(M) : lune est, qu ils en^e/g-Zie^f j^ se soumettre aux princes et aux
qu'unefomme est obligée de COn- magistrats

,
quand même ils abuse-

sentir à la passion de ceux qui roient du pouvoir que Dieu leur a

la recherchent : l'autre est
,
qu'ils donné sur eux

,
qu'ils doivent s\,dres-

, j
'

. j ^ ser a JJteu , et cependant souffrir en
condamnent le mariage des per- patience, en attendant qu'ily mette
sonnes quin adhèrentpas à leurs ordre comme il luy plaira; et que la

sentimens. Il faut regarder com- ^oye des armes
,
qu'ils ont prise , sera

me une fable ce que disent quel- ^""*« ^«, leur damnation, s'ils ne les

^,•1 J mettent bas. INous verrons dans 1 arti-
ques auteurs, qu il y a eu des

^j^ Munzer *, quUl rejeta bientôt les

catholiques romains qui , s'étant propositions de ce fanatique,

faits anabaptistes , avaient acquis {H) Les ministres... réfutaient soi-

tout aussitôt la capacité de lire g'ieusement ces sectaires; mais... les

et de discourir sur des matières 'r^j'^rats recouraient h la uoie de
. . ,, l autorité.] Les plus ardens ennemis

de religion , mais qu étant ren- ^u luthéranisme auraient eu bien de
très dans le papisme , ils oublie- la peine à imaginer une méthode aussi

rent tout , et se trouvèrent igno- capable de l'étoufler dans le berceau ,

rans comme auparavant {g).
^"'^

^'f
*?^^ ^^ ;<=^'^™^ .^"^ ^''r,""' ^l

i \o/ ses adlierens lorraerent. Ils prêchaient

Letlr. /r, pag loo et suiv. Mais plutôt ""_«
i°*:l"°';.,'^"' /''"^f'-^.^" l^T.

voyez les kuuÀ. Anuhaptist. de Jean Henri

Oltius , imprimées à Bâle , l'an j6^2.

(g) Lindan-us, Dial. //'/Dubitantii, etThy-

rrcus , lib. de ûfeinuniacis , cap. XXI, apiid

ïbcopbil. Raynaiidum , tlieologise Natur.

Dist. ly, nuin. 33o, pag, 4o4-

(A) Ils abusèrent d'une proposition

versement total des sociétés , et ils

la mettaient en pratique avec des ra-

vages inconcevables. Ils avaient en
des liaisons avec Luther, et ils con-
venaient avec lui que le christianisme

devait être réformé selon la pure pa-

role de Dieu (3). Ainsi toute la haine

que Ton concevait contre eux relom-
qiie Luther prenait dans un fort j^^jt 5^, j^i ^t sur ses semblables^ et

bon sens.'] C'est ce qu'il fit voir par quand on voyait les suites funestes
l'explication de sa pensée, dès qu'il

eut vu comment ces gens-l.î avaient (,) Frider. Spanliemius , de Origine, Pro-

abusé de ses expressions : Quœ verba gressa, Sectis , et Nominilms Anabapiistarum

sano sensu h Luthero... scripta et pro-

lixâ 'i^ny»(ru declnrata , oppositoque
aphorismn eumdem omnium servum
esse et omnibus subjectnm exjooiifrt

,

detorta fuére in sensuni seqiiiorcm nb
hominibus suœ pariler etaliencv quie-

pag. 196. Je me sers de Ve'dition insérée dam-
la Gan^rœna Theologiœ AnabiiptisticK de Clop-

penbour^;.

(2) Maimbourg , Hist. du Lutliéranisme , liv.

I
,
pag. ii4, édition de HuUande.

* Ct'l article ti'exislepas , comme on Ta déjà dît*

(3) Voyez Spaobem. de Origine Auabaplista-

rum
,
pa^. 19!$.
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que l'entieprise de la reformation tes publiques; mais son refrein est

avait produites si promplement , on toujours, qu'aprèi cela les magistrats

était tenté de croire que ce n'était firent leur devoir. Il nous conte qu'à

point l'ouvrage de Dieu. Cela, sans Zurich les chefs des anab.iptistes
,

doute, retarda beaucoup les progrès ayant disputé trois fois à leur confu-

de la réforme. Il ne faut pas s'étonner sion avec Zuingle (6), furent con-

que les ministres aient dit que c'é- damnés à se taire par un édit solen-

taient-là les profondeurs de Satan, et i\e\:ienatus Tigurinus iolemni edicio

que l'ennemi de notre salut s'était pœdobaptisnmm snncil , et iinaùap-

servi de cette ruse , pour maintenir tisnti doctoribits silentium et quielein

son empire, coulre les nouveaux apo- impeiai (7). Balthasiir Hubmeyer, l'un

très que Dieu avait suscités (4). Ce d'eux , ayant promis de se rétracter

langage coule naturellement des hy- publiquement, et ayant au contraire

pothèses théologiques. Les controver- prêché ses erreurs, fut contraint à

sistes du parti romain se prévalurent l'abjuration , et puis chassé delà ville

de la conjoncture avec une adresse (8). Et parce que cette secte se multi-

extraordiiiaire ,
pour décrier la ré- pliait de jour en jour, en dépit de

formation, et pour animer contre elle tous les obstacles , on recourut à des

toutes les puissances. Mais les réfor- remèdes plus violons. Le sénat fit un

roateurs ne furent pas moins vigilans, édit qui condamnait à la mort les

{)our se garantir de l'opprobre sous docteurs anabaptistes, et à de grosse.^

equel on voulait les envelopper. Ils amendes ceux qui leur donneraient

crièrent de toute leur force contrôles retraite: Capitis pœna in anabuplUta-

anabaptistes : ils les réfutèrent par non doclores deoreta , et gnwil/us in

écrit- ils les engagèrent à la dispute eorumreceplatoresT)tulctis{f)).CeiteoT-

partout où ils purent : Ut lahem iilain donnante fut faite l'an 1 53o. OEcoiam-

sibi ccqiiè ac doclrinœ Ei/ungelicce pade disputa dans Bâle avec ces héréti

adspersam abstersum lient heroès ilti, (jues, l'an i525, l'an 1627 et l'an iSag.

fiui in Templo Dei remetiendoJidem 11 soutint très-bien sa cause ; mais il ne

ne inteijritatem suam et Dei causant surmonta point l'opiniâtreté de ces

publicis scriplis sibiogeiidamcensuére. gens-là. C'est pourquoi les magistrats

Quod inler alios alacnler prœstitere les réprimèrent de telle sorte que l'é-

Lutherus, Melanchthon, Zwinglius , glise recouvra la paix : Causœ quidem
BuUingerus, Menius, Regius , alii, et abundè satisfecit, actoribus l'eropei'

in seditiones et seditiosos graviter in- i^icacLbus non item ; ita in prudentis-

l'ecti, subditos perdueUes , de suo er- simi senalds, et strenui glorice dit'inœ

ea potestates superiores flffîcio , ex t^indicis, in anabaptistarum sectariis

Dei verbo mnnendo , tribunilios illos coërcendis authoritate , Ecclesice Bu-
cnncionatores perstringendo , et omnes siliensis tranquillilati siniulet puritati

ad quictemetdebitam principibus suis considendum ibidem J'uerit (10). Oa
rei'erentiain hortando , nihil reliqui les réfuta à Berne, dans une dispute

Jecére , ut impetum hnminum ad sce- publi(jue , l'an iSaj ; mais ils disaient

lera et cruces furibundis aniniis ruen- en secret que leurs raisons leur sem-

tiuni sufflaviinnrenl. Lutherus i-el im- blaient encore bonnes. Afin donc que
piinùs concitatior nonvrjipa.iViTMà.tan- le triomphe de la vérité fût plus au-

tiim scripta contra seduiosos , fcriim thentique , on ordonna une autre dis-

etiani g-nMTiUTDcà. emisit , et peculiari pute , l'an i532: elle dura neuf jours.

Libella contra Lalrones et homicidas On en publia les actes : cela servit de

l'iiisticos uulgato ipse classicuin in beaucoup : mais les édits rigoureux

illos cecinit, principes hortatus, ut ul du sénat de Berne furent sans compa-
ct «rnns lalrociniorum istoruTii inipe- raison plus utiles (n). Ces brouil-

tuni sisierent, et eos ad quietem co- Ions eussent établi à Saint-Gai leur

gèrent, qui persuaderi nollent (5). Le
ministre, qui ras fournit ce latin, {&) En janvier

,
mars h novembre ^5^S.

1 -Il < „, i (r) Spanliem. de Origine AnabapUstarum

.

nomme (juclques villes ou ces sectai- V 202
res furent confondus dans desdispu- ,^\ /^^,„^ ,7,,^.

(4) Vojet la Remarque (KK) de ^article Ma- (s) ^''^"'
.

'*''^-

iiOMET. (i") Id. ibiil.
,
pa^. 2o3.

Jfij Sp.-.nliem de O.-ig. Anabaplist., pag. ij)8. (1 1) Id., ibid.,pag. joî, 204.
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Heu de sûret<Ç si les magistrats ne les

fussent exilés (12). Ce fut là (|ue Tho-
mas Schuckcr coupa la tête à son frè-

re, Tan 1537. Il convoqua une nom-
breuse assemblée , et déclara à la com-
p;is;nie qu'il se sentait saisi de l'esprit

(le. Dieu. Là-dessus il commanda à son

frère de s'agenouiller, et prit uneépée.
Son père et sa mère , et quelques au-
tres personnes, lui demandèrent ce

(ju'il voulait faire : uiyez l'esprit en
repos, leur répondit-il, je ne ferai

rien que ce qui me sera révélé par no-

tre Père céleste. On attendait avec

impatience l'isyue de tout cela, lors-

qu'on le vit tirer sou épce , et faire

sauter la tête de son frère. Il fut puni
par les magistrats selon l'exigence de
.son crime j mais il ne donna aucune
marque de repentir, et il déclara sur

l'échafaud qu'il n'avait fait qu'exécu-
ter les ordres de Dieu. Vous pouvez
croire que la sévérité des édits de
bannissement fut redoublée à la vue
d'un tel fanatisme (i3). A Strasbourg

il y eut des disputes et des édits très-

rigides contre cette secte (i4)- On y
emprisonna Melchior Hofman , l'un de
ses chefs, et il mourut en prison (i5).

ÎJle se répandit dans la Moravie , dans
la Bohème, dans la Pologne, dans la

Hongrie, dans l'Autriche, dans la Si-

lésie. Quelques-uns de ses chefs furent

livrés au bourreau. Balthasar Hub-
meyer, mené à Vienne

, y fut brûlé.

Celte exécution passa dans la secte

pour un martyre , et y réchauffa le

zèle (16).

Ajoutons à tout cela que la reine

Elisabeth, la première fois qu'ils abor-

dèrent en Angleterre, l'an i56o, fit

un édit qui leur commandait de se re-

tirer incessamment (17). L'électeur

palatin les chassa de ses états l'an

1.594. Les diètes de Spire, l'an 1639 et

Van 1544, et celle d'Augsbourg , l'an

i55i, firent des décrets barbares et

sanguinaires contre eux (18). Philip-

pe II ordonna, en i565, à la gouver-
nante du Pays-Bas , de n'user d aucune
remise ni d'aucun relâchement dans

(ti)Tarbones nrbe ejecll fuêre. Idem, ibid.
png. 204.

(i3) Idem, ibid.

(141 Id. ibid. pag. 2o5.

(I5) Id. ibid. pag. 212.

ii6)
Idem, ibid.

17) Hoornbeek , Summa controvers. pag.

{li) Idem, ibid.

la punition dt s anabaptistes (19). Con-
sultez les Annales de cette secte , com-
posées par Jean Henri Ottiiis ; vous y
verrez une ample énumération des
édits qui ont été faits contre elle en
plusieurs lieux de l'Europe. Ce que
l'on dit de l'artillerie

, qu'elle est la

dernière raison des rois, Ratio ultima
reguiii , se peut appliquer aux lois pé-
nales : elles sont la dernière raison des

théologiens, leur plus puissant argu-
ment, leur Achilles, etc.

(C) Ils tourmentèrent fort la uillede

Munster."] Ce qui se passa dans cette

ville depuis que l'anabaptisme y eut
pris pied jusqu'au supplice de Jean de
Leide est un des plus mémorables évé-
nemens du XVF. siècle. On en trouve

la relation dans plusieurs livres (*)

Voyez nommément la lettre qui fut

écrite à Erasme par Conrad Heresba-
chius (20), l'an 1 536, et qui a été im-
primée à Amsterdam, l'au 1637, cum.

Hypomnentatis ac Nous Theologicis

,

Historicis , ac Politicis , Theodori
Strackii, pastorls Budericensis.Voyez
aussi le livre de Lambert Hortensius

,

de Tumultibus Anabaptistaruni ; ce-

lui de Jean Wigandus , de ^nabap-
tismo publicato ; et la Relation d'Henri

Dorpius , bourgeois de Munster, pu-
bliée l'an i536.

(D) Cette secte s'est guérie de ses

principales faiblesses.'] C'est pourquoi
les anabaptistes d'aujourd'hui se plai-

gnent t[u'on les réfute comme ou ré-

futait leurs ancêtres. Un théologien

illustre de l'académie de Hollande
s'est vu exposé à ce reproche dans
une lettre qu'un anabaptiste a publiée

en flamand ^ mais il lui a répondu
qu'il ne prétend pas imputer à tous

toutes les erreurs qu'il a marquées :

tias (sectas) tit minime confundimus
in conirouersiis singulis , ita nec nota-

tos errores omnes omnibus imputa-

(iql Idem, ibid. cilans Sltaix Hist. Bclg.

Ub. ïr.
(*) SI. Gavle a omis involontairement , ce

semble, le poème héroïque latin en dsux li-

vres , composé par Herman Kerssenbroecli , ré-

cité par l'auteur en pleine assemblée de l'univer-

silé de Cologne, et imprimé à Cologne même
Tan 1545 , in-8*. La pièce est dédiée à l'évêque

de Munsler et d'Osnabnik , François, comte de

Waldeck, elle titre en est : Belïi Monaslerien-

sis canlra Anabaplislica momtra gesti , brevis

alque succincla deicriptio. Rem. crit.

(20) Il a clé gouverneur des Jils du duc de
Cléi'es , et puis conseiller du duc , et il fui au

ste'ge de Munsler.
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mus minus voluimtis imputâtes iltis

qui intra Waterlandornm dictas Con-
fcssiones , bond fuie ,

yirocul fallaciis

jh'ennoniticis , hœrere sese profilentur.

Absit ut cuiquani ini'ito et deprecanti

Hœresiin impingamus!Sed nec isti alio-

rum apolo^iani suscipiant , aiit alios

esse ac fuisse negent, quos hic Elen-
chus , sub generaii enthusiastarum et

anabaptistarum noniine , ne nesciat

jui-entus nostra , coarguit. Faclum ta-

nien nofissimè , ut dizimus ntodô , à

Rj'pensi scriptpre Epistolœ in modutn

belgico sermone mihi opponendœ. Qui
errores hic coniplures notatos diim a

suis Waterlandis amotitur , si modo
uerè et sincère , hoc ipso non se aut

suos in talibus Controt^ersiis peti,sed

Jnmilias alias ex dicto grege, inlel-

lexisse dehuit. Frustra ergo est omnis

ipsius expostulalio
,

quasi ignorem

quid Rypenses Anabaptisiœ sentiant

,

aut quasi lectoribus meis imponam
(21). Hoornbeek a eu Tequitéde n'im-

puter point à cette secte les hérésies

de quelques particuliers : Hïc quideni

imprimis à communibus illorum et

sin5;ularibus cœtuunt dogmatis secer-

nenda sunt propria aliqua doctorum
ipsorum (22). 11 en marque deux nom-
mément : celle de Jacques Outreman

,

et celle de Weke Walles. Le premier
admet trois essences dans la Divinité

,

et veut que l'essence du Père soit ren-

fermée dans le ciel, et ne passe point

cette borne. L'autre enseigne que Ju-

das était un homme de bien , et qu'il

a été sauvé
;

qu'il n'a point commis
de crime en trahissant Jésus-Christ

;

et que les prêtres et les scribes n'en

ont point commis non plus en persé-

cutant jusqu'à la mort notre Seigneur
j

et que l'un et l'autre des deux bri-

gands ont été sauvés. Outreman ensei-

gnait à Haerlem en iGo5. Walles en-
seignait dans le territoire de Gronin-
gue l'an iGS^ ; et il était si zélé pour
ses sentimens

,
qu'il excommuniait

sans miséricorde tous ceux qui ne les

approuvaient pas. On le chassa de la

province ; et comme il se retira en
Frise , le synode protestant qui fut

tenu à Franeker l'an i644) ^^^ ^" sorte

qu'on le chassdt (ïS).

(E) File a soiiffert une infinité de
subdivisions.] Je craindrais de fati-

guer mes lecteurs si je rapportais ici

le catalogue de toutes les sectes de
l'anabaplisme : je mécontenterai donc
d'indiquer un livre où l'on pourra se

satisfaire si l'on est curieux de voir

cet te liste. Voyez la préface des Annales
Anabaptistiques de Jean Henri Ottius.

(F) File se l'ante d'un grand nom'
bre de inartyrs."] Si elle n'avait à pro-
duire que ceux qu'on a fait mourir
pour des attentats contre le gouverne-
ment, elle se rendrait ridicule par
son gros martyrologe 5 mais il est sûr
que plusieurs anabaptistes qui ont
souffert constamment la mort pour
leurs opinions ne songeaient point à

se soulever. Citons un témoignage qui
ne puisse pas être suspect. C'est celui

d'un écrivain qui a réfuté de toute sa

force celte secte (24)- H remarque que
trois choses ont été cause qu'elle a

fait tant de progrés. La première est

que ses docteurs étourdissaient par un
grand nombre de passages de FEcri-
tui'e ceux qui leur prêtaient l'oreille;

la seconde
,
qu'ils affectaient un grand

extérieur de sainteté; la troisième,

que ces sectaires témoignaient beau-
coup de constance h soufji'ir et a mou-
rir. Il prouve qu'aucune de ces trois

choses n'est une marque d'orthodoxie.

Voici ce qu'il dit sur la dernière : La
troisième marque par laquelle les ana-
baptistes séduisent les simples et in-

constans , est leur constance a souffrir

et à mourir. Mais cela est bien trop

simple et trop froid pour faire que
leur doctrine d'Antéchrist soit bonne
et saine ; comme dit sainct Cyprian

,

la peine nefait pas le martyr, mais la

cause. IJFscriture (*) tesrnoigne que
ceux-là sont tarais martyrs et bienheu-

reux, qui souffrent pour justice
,
pour

la vérité , et pour le nom de Christ.

Pour laquelle uérité les anabaptistes

ne souffrent pas , qui est une chose a
desplorer , mais pour une doctrine

d'Antéchrist. Et certes les princes et

les rois ne tiennent pas bon ordre pour
extirper cette secte ; ilsfont mourir ces

poires gens simples , la plus part es-

tans séduicts. Ils deuroyent plustost

(îi) FriHericus Spanhemios F. filius , in (24) Guy de Bres, épîire dédictaoire de la

Klcnctio Controvcrsiarum, jp. ^•^.édil. an. 1694. Racine, Source etFondement des Anaboplistes.

(ja) Iloornbcel, Summa Controvers.
,
pflg. Ce livre fut imprimé l'an \i65.

189 (*) Mallli. V, II; I Pier. IV, 20; I Jean

(23J Idem. , ibid., pag. SSg, 3go. V/, 3.
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ensuyiTe les bons rois , comme (*')

Ezechias et Josias , lesquels ont pre-

mier rejecté hors de leur terre toutes

idolâtries, et quant et quant ont réformé
la l'raje religion : ainsi de^royent-ils

faire prcscher la wraye doctrine apos-

tolique publiquement ; lors quand cela

se ferait
,
je croy qu'il ne seroitjà 6e-

soin de tant defeu pour mettre à mort
ees pof'res simples gens séduicts (a5).

Ensuite il prouve par des exemples
que des gens qui ne souffraient pas
pour justice ont fait paraître un très-

grand courage. Il allègue le mauvais
brigand , les esseniens , les circoncel-

lions, les martyrs papistes, ariens,

mahumëtistes , les philosophes Zenon
et Socrate. Mais il ne dit rien qui insi-

nue que les martyrs anabaptistes

souffraient la mort pour avoir porté

les armes contre l'état ou excité les su-

jets à se révolter. H représente leurs

martyrs comme des gens simples.

Voyez ce que je citerai ci-dessous de
George Cassander.

Notez, en passant, que cet auteur
réfute ses adversaires tout comme les

catholiques réfutaient les protestans.

La première marque , dit-il (26J ,
par

laquelle ils trompent et séduisent beau-
coup de gens , c'est quand sans sens ,

jugement , ni raison , ils allèguent une
infinitéde textes de l'Escriture saincte

a tort et à traders , loîit ainsi comme
s'ils avoyent mangé la Bible , combien
que néantmoins le plus soutient ils ne
cognoissent pas un A, pour un moullin
a vent (comme on dit), les poivres gens
demeurent là tout court, estans ravis

en admiration d'ouïr tant d'Escriture

,

et pensent avoir de grands docteurs en-

tre mitins. Mais je prie tels simples
gens de penser qu'il n'y a jamais eu
hérésie au monde qui ne se soit tous-

jours sentie de l'Escriture , la corrom-
pons et destournans pour lafaire ser-

vir à maintenir leurs blasphesmes
,

combien que toutesfois l'Escriture ne
donne point d'occasion d'erreur et hé-
résie : mais elles viennent par le con-
traire , comme dit Christ (*^) : ce que
vous errez , n'est-ce pas par ce que
vous ne sçavez les Escritures? Quant

(*) II*. Paralip. XXX et XXXV.
(25) Racine, Source, etc., des Anabaptistes,

(î6j Racine , Source , etc. , des Anabaptistes
,

pag. 5.

(*») Marc,XU,a4.

à la seconde marque
,
par laquelle les

anabaptistes séduisoient et subvertis-

soient les cœurs des simples
,
qui étoit

la saincleté contrefaicte , il prouve par
des exemples qu'elle est bien souvent

le caractère des faux docteurs. 11 est

certain que les catholiques avaient à

répondre à ces trois difficultés : 1®. que
les protestans ne parlaient que de la

Bible, et qu'ils la citaient éternelle-

ment j
1°. qu'ils condamnaient les

danses, le luxe des habits, le caba-

ret , etc. 5
3°. que plusieurs d'en Ire eux

mouraient constamment pour leur re-

ligion. On réfutait ces difficultés tout

comme l'auteur protestant que je cite

les a réfutées. Ceci nous montre de

plus en plus le préjudice que la secte

des anabaptistes apportait aux protes-

tans; car il la fallait réfuter par des

raisons que les papistes faisaient valoir

contre ceux qui les avaient employées.

Ati reste , il y a dans le Martyrolo-

ge de Genève quelques personnes qui

étaient anabaptistes. Notez que ceux-

ci ont publié deux Martyrologes, l'un

à Haerlem, l'an 161 5; l'autre à Horn,
l'an 1617. Ces deux ouvrages ont fait

éclater la discorde des anabaptistes
j

car ceux de Horn ont critiqué (27) le

Martyrologe de ceux de Haerlem ,

comme un ouvrage où l'on avait pro-

cédé de mauvaise foi. En répondant à

cette censure (a8) , on se servit de la

voie de récrimination : on accusa les

compilateurs du Martyrologe de Horn

d'y avoir fourré des gens qui avaient

souscrit à la confession des réformés

Juant à l'article de l'incarnation de
ésus-Christ (29). Le principal compi-

lateur du Martyrologe de Horn se

nommait Jacques Outerman. La pré-

face de ce livre n'est pas moins inju-

rieuse aux luthériens et aux calvinis-

tes qu'aux papistes. Ils y sont tous ac-

cusés de tyrannie (3o).

(G) Personne n'a parlé de cette secte

aussi équitablement que George Cas-
sander!] Il dit que les mennonites fai-

saient paraître un bon cœur, un cœur
pieux, et qu'ils s'écartaient de la foi

par un faux zèle , beaucoup plus que

(1',) Dans la préface de l'édition de 1626.

(28) On y répondu dans un ouvrageJlamand
imprimé à Haerlem l'an i63o , et composé par
Hans Alenson.

(5f)) Oltiiis, Annal. Anabapt. fle/ flnn. i6i5,
num. (3, pag. 233.

(3o) idem, ibtd. , ad ann. 1626, num. t
,
p-

25l.
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par malice

j
qu'ils condamnaient les

fureurs de ceux de Mnnsler
;
qu'ils en-

seignaient que le règne de Jësus-Clirist

ne doit s'établir que par la croix : Ils

sont donc , ajoute-t-il
,
plus dignes de

compassion et d'inslruclinn que d'être

persécutés ; et il leur applique un beau
passage de saint Augustin : Hujus
queni dixi Mennonis, cui nunc hic

Theodoricus successit, sectatoresferè
sunt omnes qui per hœc Belgicce et Ger-

mdniœ injerioris loca ; huic anabap-
tisticœ hœresi affines deprehenduntur,

in quibus magna ex parte pii cujus-

dam animi ari^umcnta cernas ,
qui iin-

perito quodnm zeio incitati , errore po-

tiiis quant animi mulitiâ a t'ero diui-

narum litterarum sensu, et concordi to-

tius Ecclesiœ consensu desciuerunt

,

quod ex eo perspici potest
,
quod Mo-

nusteriensibus et hinc consecutis Ba-
tenburgicis J'uroribus , noi-'am quan-
dam restitutionem regni Christi

,
quod

in delelione impiorum per t'im exter-

nani positum sit , meditantibus , acer-

rimè semper restiterunt , et in solâ

cruce regni Christi instauralionem et

propagationem consistere docuerunt :

quojit, ut qui hujusniodi sunt, commi-
seratione potiiis et eniendatione quam
insectatione et perdilione digni videan-

tur. His enim mnllà magis coni^enire

l'ideuir quod de Manichœis disputans

inqiiit August. (*'):Quanquam Domi-
nus per sert^os suos régna subi'ertat

erroris , ipsos tamen homines, in quan-
tum homines sunt , emendandos esse

potiiis quàin perdendos jubet... ^tque
utinam qui atrociore in hosce miseras
sunl anima , mansueludineni et pruden-
tiani hujus sancti t'iri imilentur, qui
in disputatione adi'enùs Manichœos, .

.

his i'crbis est usus (*'). Illi, inquit, in

t^os sœviant
, qui nesciunt cum quo

labore verum inweniatur, et quam dif-

ficile cai'eantur errores. Illi in i^os sœ-
i'iant

,
qui nesciunt cum quanta diffi-

cultate sanetur oculus interioris honti-

nis , ut possit intueri solem suum, Illi

in t^os sœuiant, qui nesciunt quibus
suspiriis et gémit ibusJiat , ut exquan-
tuldcunque parte possit inlelligi Deus
(3 1). Voilà ce qu'il dit au duc deClè-
vcs en lui dédiant un livre où il prou-
ve que la doctrine du baptême des

(*') Contra Epistolam FunJamentl.
(*'') Ibidem.
(3i) Georgius Cassander, prtefal, TraclatU5

àt Buptitmo lofanliiim.

enfans n'a souffert aucune contradic-

tion dans l'ancienne Eglise. Le con-
sentement universel de tous les chré-
tiens pendant plusieurs siècles lui pa-
raît une si puissante preuve qu'un
dogme vient des apôtres

, qu'il ne
croit pas qu'on puisse mieux l'ëfuter

les anabaptistes que par la force de
cet argument. 11 en savait la vertu par
expe'rience ; car il dit qu'un docteur
anabaptiste

,
prisonnier au château de

Cièves , se convertit avec quelques au-
tres de ses adhércns , dès qu'il eut vu
le recueil de témoignages qui fait voir

1 antiquité de la tradition sur ce point-

là. Ce fut la raison pourquoi Cassan-
der fit voir le jour à son ouvrage. Di-
sons qu'il conféra deux fois avec des
anabaptistes; premièrement à Colo-
gne, avec un certain Matthias, l'an

i556, et puis avec le nommé Jean

Kremer, prisonnier dans le comté de
la Mark, l'an i558. J'ai transposé

l'ordre de l'auteur que je vais citer
;

car son iteiiim est contradictoire :

Georgius Cassander , dil-il (Sa) , bis

cum illis coram disputafit, de quo in-

ter ejus Opéra fol. lîi^ : semel cum
Johnnne Kremer, a. cio id lvui cap-
tiuo in Coniitatu Marchiœ ; iferitm, a.

ci3 ID Lvi , cum Matthid aliquo , Co-
lonias.

(H) Les théologiens protesians ont
combattu cette secte auec zèle dans les

Provinces-Unies , et ont obtenu des
édits pour la réprimer.'} Ils ont provo-
qué diverses fois à la dispute les ana-
baptistes. Le S3'node de Horn fit un
acte sur cela , et recourut même à

l'autorité du gouverneur : Ecclesiœ
nostrœ semper bnnum ac utile censue-
runt , adi'ersarios ad disputationem et

colloquia proi^ocarn. Synodus Hor-
nuna a. c.io P lxxx , et a. ciD lo

Lxxvi, iniploratâ eum in finem Gu-
bernatoris Theod. Sonnoji auctori-

tate.... dccernit prouocanduni , etc.

(33). Trois ou ((uatre synodes firent de
semblables actes avant la fin du XVl^.
siècle (34). Les églises trouvèrent bon,

l'an 1 599, que l'on composa t un ouvra-
ge qui contînt le corps des controver-

ses anabaptistiques. Arminius, rainis-

(82) Hooinbeeli, Summa Controvers.
,
pag.

394.

(33) Idem, ibid. Ifolei qu'il transpose les

temps : il met le synode de i5-6 après celui

de i58o.

(34) Idem. , ibid-
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tre d'Amsterdam , se chargea de cette

composition et la commença : il l'in-

terrompit quand il fut professeur en
théologie à Leide , et il allégua des

raisons dans le synode d'Alcmaè'r, l'an

i6o5, qui ne lui permettaient pas de
s'appliquer à un tel ouvrage. Le sy-

node d'Enchuyse , l'an 162^ , commit
deux ministres à examiner les Confes-

sions des mennonites , et à discuter

les controverses. L'un d'eux étant res-

té seul, l'an 1626, demanda un nou-
veau second ^ on lui accorda Dores-

laar , au synode d'Amsterdam , en
1628. Ils s'appliquèrent diligemment
à leur commission, et publièrent eu
flamand un très-bon livre , l'an 1637.

C'est un corps de controverses ana-
baptistiques , où les variations de ces

gens-là sont marquéesexactement (35).

L'auteur, qui narre ces choses, obser-

ve que les églises prennent garde
,

conjointement avec le bras séculier

,

que cette secte ne s'agrandisse : elles

sont en sentinelle , dit-il, pour la ré-

Îrimer si elle produit de nouvelles

ranches ou si elle veut sortir hors de
ses limites : Pro coërcendis aut noi^iter

pullulantibus aut sua pomoeria exlen-
dentibus juxta cum polUicis eliam ec-

clesiœ ui^ilant (36). Il ajoute que les

synodes de Frise ne cessent de sollici-

ter les états de la province à exécuter
et à renouveler l'édit qui fut publié
contre les anabaptistes , l'an iSgS , et

qu'on en presse principalement l'exé-

cution à l'égard des nouvelles assem-
blées , et des nouveaux lieux d'exer-
cice que cette secte ose former. Il

ajoute que le synode des anabaptistes,

tenu à Haerlem au mois de juillet 1649,
ayant fait connaître qu'ils avaient
dressé plusieurs nouvelles églises

,

c'est aux pasteurs orthodoxes à cher-
cher les voies de réprimer ces innova-
tions

j et d'autant plus qu'on se peut
fonder sur un édit de l'an i65i

,
par

lequel leurs hautes puissances ordon-
nent qu'il faut mettre les sectes à la

raisen , et ne leur permettre pas de se

répandre : Sectas cohibendas nique in

ordinem redigendas , neque permitten-
duni in plura loca quhm hodiè sint dif-
Jundantur{i'j). C'est ainsi qu'en Fran-
ce l'on interdisait les lieux d'exercice
dont ceux de la religion ne pouvaient

OS) Idem , ibid.
,
pag. SgS , 396.

(36) Idem, ibid-, pag- 3gi.

(37) Idem , ibid. , pag. 392.

pas faire voir qu'ils eussent joui au
temps des édits. Voyez la PoUtica
Ecclesiastica de Voetius (38) , où il

examine si cette secte doit être tolé-

rée : il use de distinction ; mais il pen-
che beaucoup sur la négative, généra-
lement parlant.

(I) M. fan Beuning raisonna un
jour sur la tolérance qu'on accorde a
cette secte en Hollande avec M. de
Tuienne."] M. de Turenne , étant en
carrosse avec cet ambassadeur, lui té-

moigna qu'il désapprouvait la tolé-

rance que les Etats Généraux avaient

pour tant de sortes de religions. Je

n'ai que faire de dire ici ce que l'on

conte que M. van Beuning lui répondit
à l'égard des autres sectes

5
je me con-

tente de rapporter ce qui concer-
ne les mennonites : « Pourquoi vou-
w driez-vous , dit-il , qu'on ne les to-

)) lérât pas? Ce sont de si bonnes
» gens, et les plus commodes du mon-
)) de : ils n'aspirent point aux char-
» gesj on ne les rencontre point sur
" sa route lorsque l'on est ambitieux ;

» ils ne nous traversent point par leur

» concurrence et par leurs brigues. II

» serait à souhaiter que par tout le

M monde la moitié des habitans se fît

» un scrupule de songer aux dignités :

» l'autre moitié y parviendrait avec
» moins de peine, et sans employer
» tant d'artifices et de bassesses , et

» tant de moyens illégitimes. Nous ne
» craignons point la rébellion d'une
» secte qui met entre les articles de sa

» foi, qu'il ne faut jamais porter les

» armes. Quel repos d'esprit pour un
» souverain

, que de savoir qu'une
» telle bride empêchera les mutineries
» de ses sujets , quelque chargés qu'ils

» puissent être d'impôts et de tailles ?

» Les mennonites paient leur part de
» toutes les charges de l'élat. ^ela
» nous suffit : avec cela nous levons
» des troupes qui rendent plus de ser-

» vice qu'ils n'en rendraient en s'en-

» rôlant. Ils nous édifient par la sim-
» plicité de leurs mœurs : ils s'appli-

j> quent aux arts , au négoce , sans
)) dissiper par le luxe et par la débau-
» che leur patrimoine ou les biens
» qu'ils gagnent. On n'en use pas
w ainsi dans les autres communions :

» les voluptés et les dépenses de la

» vanité y sont une source continuelle

(38) Au livre IF de la I". partie, pag. 538
et suiv.
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1) de scandale et un affaiblissement de dik , gendre de ce David , et publiée
5> l'état. Mais ils refusent de jurer : par Kevius (^3). On imprima en fran-
» voilà une belle aflaire ! L'autorité çais, à Amsterdam , une Histoire des
5' des tribunaux n'en souffre aucun Anabaptistes, l'an lôgSjCtune plus
5J préjudice. Ces gens-là se tiennent ample l'an 1700. Ceux qui ont écrit
i> aussi liés par la promesse de dire contre eux sont Zuingle , Luther, Cal-
" la vérité

,
que s'ils faisaient des ser- vin , Melanchfbon , Olxolampade , Ur-

« mens. Toute l'utilité des sermens bain Regius , Juste Menius, buUinger,
') que l'on fait prêter consiste en ce Jean Lascus , Guy de Brès , Tafiin
3> qu'un homme qui les viole craint Hunnius , Osiander , Cloppenbourg

,

" un châliment plus sévère de la part Spanheim et plusieurs autres qu'il se-
i> de Dieu, et s'expose à l'infamie , et rait trop long de nommer (44). Mais
y> même à des peines corporelles de je n'oublierai pas le livre intitulé -6a-
" la part des hommes. Les raennonifes t^el

, publié 1 an 1621
,
par Herman

» craignent toutes les mêmes choses Faukeiius , ministre de Middelbourg,
3) s'ils mentent après avoir donné leur et l'un des pères du synode de Dor-
3) parole qu'ils diront la vérité ; ils dr'ciit. Il montre dans cet ouvrage la
3) sont donc serrés par les mêmes liens diversité énorme de sentimens qui rè-
J) que les autres hommes. » gne parmi les anabaptistes. Ceux-ci

(K) Les Hures que l'on a écrits ton- lui opposèrent une Confession de foi

fhnnt cette secte et contre ses dogmes tiu ils publièrent l'an 1624 ' ^ Amster-
sont innombrables.'] J'en ai indiqué dam. Ils usèrent aussi de rétorsion

^

quelques-uns dans la remarque (C). car ils publièrent une Babel des Pé-
En voici d'autres. Herman JVIodée a dobaptiites {'f5). Antoine Jacob (4^)
fait un livre de Iniliis Sectœ Ana- en fut l'auteur. Notez qu'au commen-
haptisticœ. André Meshovius a fait en cernent ils écrivaient peu de livres

j

latin YHistoire des Anabaptistes. Un mais enfin ils ont eu divers auteurs ,

anonyme a fait en flamand la Succès- et ils ont donné au public quantité

sion Anabaptistique , imprimée à Co- d ouvrages , les uns didactiques ou
logne , l'an i6o3. 11 y a aussi un li- historiques , et les autres polémiques,
vre flamand , imprimé l'an i6o5, de Us publièrent à Horn, en 1624 , une
Origine et Pmgressu Sectarum inter Confession de foi qu'ils munirent de
Anabaptistas. M. Ottius, professeur à passages de l'Écriture et de quelques
Zurich, a fait en latin les Annales autres autorités. Au bout de douze
de cette secte jusqu'en 1671. Tous ces ans ils en publièrent (47) une autre

ouvrages sont mentionnés , ou par fj'ii faisait voir leur concorde. On a

Hoornbeek (Sg) , ou par Micraelius vu des Apologies de leur Confession ;

(4o) , ou par Spanheim (4i). Je n'ai on a vu aussi de leurs Catéchismes et

point vu qu'ils aient parlé d'un livre de leurs Manuels de Religion. Ils ré-

que Cassander a indiqué de cette ma- fulèrent le Manifeste de Zurich , l'an

nière : De origine i-ero hujus Ana- 1644. Abraham de David (48) , l'un

bflptisticœ sectœ , ejusque progressa
,

d'eux , publia un livre , en la même
et quœ ex hoc capite monstra quant année, contre un ministre de Ilaerlera,

varia et absurda , atque inter se pug- nommé Bon temps. Il l'intitula , Smeg-
nantia prodierunt, luculentè , copiosè, ma Hollandicum contra maculas quas

P. Bontemps Mennonitis adspersit.

Le même ministre fut réfuté par d'au-

(43) Hoornbeek, Siimma Controversiar.
, p.

373.

(44) Idem, ihid., pag. 3()4 ; *' Jean VagPt,

summdque cum ftde scripsit JVicolaus

Blesdick
,
qui quod aliquandb hujus-

7nodi crrore per imperitiam eetatis de-
ceptus fuerit , eh nunc instructior et

i'ehementior est in iis erroribus refel-

lendis , id quod illi cum B. AugUStinO dans ta ihère qu'il soutint â TfUleinberg , L'an

commune est (42). Hoornbeek parle i688, de Secia Mennonitarum.
-- -- - -

(4.')) C est-à-dire ceux qui baptisent les en-

fans.

(46) Ministre anabaptiste et médecin d'Am-
sterdam.

(4?) A Dordrechl.
(4S) Il se désigna par ces trois lettres, G. V.

V., c'est-à-dire, Gérard Vryburg. HoUingeri
Bibliolh. Tbeolog., Ub. IH, cap. F, pag. 4:0,
4'2i.

fceulement d'une Histoire de David
George , composée par Nicolas Bles-

(39) In Summâ Controvcrsiarnm.
<4o) In Syniagmate (iistor. Eccl.

(l\\) In Klencho Controversiar.

(4») Georg. Cassander, epist. dedicMor. Trac-
tatfts de Baptismo lorantium.
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très ouvrages, ipur V^bstersio accu- ou la précipitation, ou la passion.

sntlonuiii erai'uini Pétri Bontemps
, Après cela il fut juge à propos de con-

flit ra /^cr i^. f^. K. 1G43; par Con/u- férer avec eux, et on leur marqua
taiio argumentofum quibus P. Bon- trois endroits où ils auraient à s'as-

temps probars conatur Anabaptistas sembler, afin d'entendre ce que Ton
injttrtos esse in Deum et honiines

,
avait à leur dire. Ils se rendirent à

1643
;
par Spongia ad abluendas ma- l'assignation : on leur proposa , et de

cu/a^ Pétri Bontemps contra certam vive voix et par écrit , les principaux
Anabaplistarum sectam ; par Jodoci points de la foi chrétienne ; ils n'en re-

Ilenrici Lixifium contra ejusdein via- jetèrent qu'un , qui était celui des

culas; par Probatin Lixii'ii D. Bon- magistratures. Le sénat, après avoir

temps ubi per G. f^. f^. fides potissi- su ce qui se passa dans ces assemblées,

viiim authoris et methodus agëndi so- manda quelques-uns de leurs chefs.

licitatur (49). Ils comparurent j ils exposèrent leurs

(L) On allègue quelques raisons raisons : on y répondit tranquille-

1642 , à M. Hotton , ministre de l'é- pas de se retirer conime des gens qui

glise wallone d'Amsterdam ,
par M. avaient peur de quelque supercherie,

Creitinger, doyen des ministres de et ils 1 avouèrent le lendemain , lors-

l'cglise de Zurich. La guerre s'étant q« <?« leur denianda pourquoi ils

allumée presque dans toute l'Europe

,

avaient fait paraître qu ils se défiaient

l'an 1632, les magistrats de Zurich du sauf-conduit que le souverain leur

donnèrent ordre que , conformément a^ait expédié. Cette douceur des ma-

à la pratique usitée de tout temps en gistrats déplut beaucoup a plusieurs

semblables cas , les habitans du can- personnes
;
cependant on voulut teu-

ton s'exerçassent au métier des armes ter encore les voies de la modération.

par des revues. Les anabaptistes refu-

sèrent d'obéir , et représentèrent à

ceux qui se préparaient à l'obéissance

que la guerre doit être considérée

On assembla les principaux chefs des

anabaptistes : on les aséura que, sans

exiger qu'ils prêtassent le serment se-

lon les formules ordinaires , on se con-

comme un châtiment divin, et que tenterait qu'ils répondissent oui ou

c'est par la bonne vie , et non par les "O"'' q" «n les dispenserait de porter

armes , qu'il faut défendre l'état. Ils

insinuèrent qu'ils aimeraient mieux
quitter leur patrie, leurs femmes,
leurs enfans , et tous leurs biens , que
de repousser par les armes l'ennemi
commun. Les bons sujets s'indignè-

rent de cela à un tel point, qu'ils fu-

rent d'avis qu'on exterminât cette

les armes
,
pourvu que, par leurs priè-

res et par d'autres moyens pieux , ils

concourussent au bien public ; et

qu'en les engageant à se trouver aux
prédications des ministres on ne pré-

tendait pas leur interdire la liberté de
désapprouver ce qu'ils jugeraient con-

traire à la parole de Dieu
5
qu'on vou-

secte ; mais les magistrats cherchèrent l^^t seulement qu ils ne critiquassent

des expédiens plus doux. Ils chargé- pa» cela avant que d'en avoir conféré,

rent les plus sages têtes du sénat de ou avec un de leurs pasteurs, ou avec

régler avec les thé(Jogiens les plus mo-
dérés ce qu'il y aurait à faire dans
cette conjoncture. Ce comité se re-

commanda avant toutes choses aux
prières de toute l'église, et puis voici

quelle fut sa première résolution : que
1 on n'oublierait rien de tout ce qui
paraîtrait propre à guérir les faux
scrupules des anabaptistes; qu'on n'en
condamnerait aucun , ni à la mort

,

ni aux galères , et qu'on ne ferait au-
cune chose qui ressentît ou la cruauté,

(49) Id. ihid.

quelque autre personne ecclésiastique.

On finit par des promesses de protec-

tion et par des exhortations pathéti-

ques. Mais, quand on vit que ces

gens-là ne changeaient point de pen-
sée , on les exhorta bénignement à se

retirer ailleurs : on leur permit d'em-
porter autant de bien qu'il leur en
faudrait pour leur subsistance ; on
promit la restitution à tous ceux qui

,

guéris de leurs erreurs, voudraient
revenir; et l'on déclara que les enfans
et les femmes qui renonceraient à la

secte et ne voudraient pas abandon-
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ner la patrie jouiraient d'une portion
convenable du bien des pères et des

maris. Les anabaptistes répondirent

que la terre appartient à Dieu , et non
pas aux magistrats , et rejetèrent ces

conditions. Alors on en vint aux taxes

et aux amendes ; et parce qu'ils refu-

sèrent de les payer, et qu'ils crièrent

à la tyrannie , on confisqua tous leurs

biens. Ils murmurèrent encore plus :

ils s'assemblèrent nuitamment ; ils

prièrent Dieu de réprimer la fureur

du magistrat par )a peste, par la fa-

mine, et par telles autres calamités.

Là-dessus on se trouva obligé de re-

courir à un remède plus fort : on en
mit plusieurs en prison. Ils se sauvè-

rent presque tous (5o) par une brèche
qu'ils firent à la muraille , et ne se

montrèrent pas moins inquiets qu'au-

paravant : on les remit en prison , on
les exhorta de temps en temps à se

convertir , ou à se retirer de bon gré

hors de la patrie; ils persistèrent à

demander simplement la liberté. Ils

offrirent de rendre raison de leur doc-

trine devant tout le peuple : on leur

refusa cela ] mais on voulut bien leur

proposer une dispute par écrit , et on
leur marqua même les points de la

controverse : ils répondirent toujours

qu'ils ne pouvaient se défendre pen-
dant qu'ils seraient en prison. Notez
que leurs fugitifs semèrent partout

des plaintes atroces , comme si leurs

prisonniers avaient été maltraités le

plus inhumainement du monde (5i).

Voilà une apologie fondée sur la pa-

tience très-longue qui précéda les ri-

gueurs ; mais voici d'autres moyens

i)lus particuliers , et qui résultent de
a nature ou de la constitution du
gouvernement en ce pays-là. Les Suis-

ses ne repoussent point l'ennemi avec
des troupes auxiliaires ou soudoyées ,

mais en se rangeant eux-mêmes sous

le drapeau 5 et l'un des fonds de leur

subsistance est la permission qu'ils

donnent de lever du monde chez eux
pour le service des étrangers. Il im-
porte donc à leurs souverains que
tous les sujets soient propres aux ar-

mes, et aiment la guerre. Voilà pour-
quoi les anabaptistes ne leur convien-

(5o) Iif lendemain de Pâques iG36.

(5i) Tiré d'une lettre rf/> Jean-Jacques Brei-

tinger, datée du i\ août 1647., et ime'rée dans
Us Annales Anabaptittici de Jean-Henri Otiius,

pag, a88 et luiv.

nent pas
,
gens qui ne veulent blesser

ni tuer personne, et qui, en tant qu'en

eux est, intimident les plus belliqueux^

car ils inspirent des scrupules de con-

science sur l'effusion du sang humain
et sur les passions inséparables du mé-
tier des armes.

(M) Moréri n'a pas eu raison de
charger celte secte de deux doctrines

qu'il lui impute.'] Il a trouvé dans
Pratéolus que , selon les anabaptistes

,

les femmes sont obligées à prêter leur

corps à tout homme qui leur demande
cette fonction , et que , réciproque-
ment, les hommes sont obligés à sa-

tisfaire le désir de toute femme qui
leur demande cet ofEce : Dicunt pos-
tremo qunnilibet niulierem obligataiu

esse ad coèundum cum quolibet uiro

eam petenle , et contra eodem vinculo
adslringunt omnem uirum ad tantun-

dem reddendum cuilibet mulieri hoc
ab illo petenti (52). Selon cela , il y
aurait un mariage naturel entre tous

les hommes et toutes les femmes : je

veux dire que
,
par devoir, et à peine

de commettre un crime , chaque hom-
me serait tenu de contenter quelque
femme que ce fiit quand il en serait

requis ; et chaque femme serait tenue
de complaire à quelque homme que
ce fût quand elle en serait requise.

Les devoirs que saint Paul expose

(53) ,
qui font qu'un mari n'a point la

puissance de son corps , et la doit con-

sidérer comme transférée à son épou-
se ^ et que celle-ci pareillement doit

considérer comme transférée à son
époux la puissance de son corps : ces

devoirs, dis-je, très-justes et très-rai-

sonnables dans ile mariage d'un avec
une, n'auraient point de bornes ; ils

s'étendraient de chaque homme sur

toutes les femmes , et de chaque fem-

me sur tous les hommes : chose si

extravagante , si vilaine , si abomina-
ble , qu il est difficile de s'imaginer

qu'aucune secte d'anabaptistes l'ait

enseignée. Les lois naturelles, selon

cela , seraient beaucoup plus impossi-

bles à accomplir que les lois de l'E-

vangile ; et il serait juste à cet égard
de renouveler cette plain te : C'est un
joug que nous , ni nos pères , n'at^ons

pu porter. En un mot , ce ne peut pas

(Sî) Pratéolus , in Elenclio Ilœreseôn, lib. I
,

pag. v).

(53) Iro. Kpîlre anx Corinlhirii! , chap. VU ^

vs. 4-
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être une loi de la nature; car la na-

ture n'oblige à rien d'impossible (S/j)-

La beauté et la tendresse de conscien-

ce
,
jointes ensemble sous uue pareille

loi , seraient un poids qui ferait bien-

tôt crever les plus vigoureux et les

plus robustes. 11 n'y aurait point de

personnes aussi à plaindre que celles

qui seraient belles et consciencieuses.

Et notez que la doctrine de la com-
munauté des femmes n'égale point

l'abomination de celle-ci : elle n'ôte

paiTla liberté de refuser; elle n'engage

pas la conscience à tout acquiescement.

Peut-être ne me tromperai-je pas si

ie
conjecture que les faiseurs de Cata-

ogues d'Hérésies , les originaux de
Pratéolus , ont forgé cette cbimère en
donnant un mauvais sens , ou par
ignorance, ou par malice , à l'une des

conséquences du dogme de l'égalité

des conditions. Il est certain qu'au
commencement les anabaptistes ensei-

gnaient cette égalité : d'où il s'ensui-

vait qu'une fille de bonne maison ne
devait pas refu.er les propositions de
mariage avec un fils de paysan , et

qu'un gentilhomme ne devait pas re-

fuser les recherches d'une paysanne.
Si nos faiseurs de Catalogues ont bâti

sur ce fondement la doctrine absurde
qu'ils ont imputée aux anabaptistes,

sont-ils moins impertinens que ce

dogme même?
Te ne crois point non plus que ces

sectaires aient regardé comme illégi-

time le mariage des autres chrétiens

,

et qu'ils aient confondu tous les bâ-
tards avec les enfans des personnes
mariées

;
qu'ils aient cru

,
par exem-

ple, que la naissance de Calvin n'é-

tait pas moins accompagnée de souil-

lure que celle d'Erasme. i\Iais M. Mo-
réri n'y regardait pas de si près ; et,

pourvu qu'il ptU difl'amer les héréti-

ques, tout lui était bon *.

(54) Impossibili nemo tenelur.

Joly renvoie au Sorberiana « pour quelques
» traits asset curieux sur les anabaptistes du
» 15*. siècle. .

ANACRÉON
,
poëte grec , na-

tif de Téos , ville d'Ionie (A)
,

florissait au temps que Polycrate

régnait à Samos (B) et qu'Hip-
parchus jouissait à Athènes de la

domination que son père Pisis-

trate y avait usuqîée. C'est de •

quoi l'on ne peut douter lorsque
l'on consulte les livres de Platon
et ceux d'Hérodote; car l'on y
voit qu'Hipparchus fit venir Ana-
créon à Athènes (a) (C) , et qu'A-
nacréon était dans la chambre
de Polycrate durant l'audience

qui fut donnée à un envoyé d'O-

rètes
,
gouverneur de Sardes (b)

(D). Cambyse était alors roi de
Perse : ce que je remarque, afin

que tous mes lecteurs puissent

se représenter avec plus de faci-

lité le temps auquel Anacréon a

vécu. Ce poëte avait l'esprit dé-
licat , et il y a des grâces et des

charmes inexprimables dans ses

poésies ; ratais il aimait trop les

plaisirs : il était d'un tempéra-
ment si amoureux, qu'il lui fal-

lait et des garçons et des filles

(E) ; et d'ailleurs il aimait le vin.

Ce dernier défaut se fit sans doute
remarquer excessivement à Athè-

nes, puisque la statue qu'on y
voyait d'Anacréon le représen-

tait comme un homme ivre qui

chante (c). Si nous avions tous

ses poèmes , nous y verrions une
infinité de traits de son humeur
voluptueuse (F) : mais le peu qui
nous en reste nous la fait assez

connaître. On y trouve la passion

dont il brûlait pour Bathyllus

(G); et si, à cause que l'on n'at-

tachait point alors à cette espèce

d'amour une note d'infamie
,

comme on le fait en pays de
chrétienté , il ne mente pas toute

l'horreur que l'on aurait d'un
poëte chrétien en pareil cas , il

faut que l'endurcissement de son

(a) Plato , in Ilipparcho. ^Eliani Var. Hist.
lib. FUI, cap. II.

{/>) Herod. lib. m , cap. CXXJ. Fojes
aussi Pausanias , /iV. /, pag. 2.

(c) Paus^n, hb I . pa^. 23.
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siècle paie pour lui : ie veux dire (A) ^{ f^'t natif de Téos, i^iUê

iv 1- .• V„ 1 ,.„,„„ <i'/o«ie.| Je réfute, dans 1 article Téos,
que Irndignation des lecteurs

^eux qui ont dit r/u'Anacréon était dé
doit tomber sur ce temps-la , se- Témm sur le Pont-Euxin.

Ion tout ce en quoi elle ne se dé- (B) llflorissait au temps que Poly-

charge point sur chaque parti- craie régnait a 6amos.} Je n'ai point

r,,l,Pr T,P<;dphpurhpsd'Anacréon marqué d'olympiade, car, pour nu
homme qui a vécu quatre-vingt-cinq

ans, il me semble que l'on ne doit

point s'enfermer dans des bornes si

étroites. Aussi voit-on que ceux qui
le font s'éloignent beaucoup les uns
des autres. Ensèbe (i) ,

qui a choisi la

62*. olympiade , n'a pu empêcher que

culier. Les débauches d'Anacréon

ne l'empêchèrent pas de vivre

quatre-vingt-cinq ans , si nous

en croyons Lucien, qui l'a mis

au nombre des personnes de lon-

gue vie. On dit qu'il soutenait _ _

sa langueur dans cette grande Suidas n'ait mieux aimé la 5u*. , et

vieillesse eu mangeant des raisins que M. le Fèvre de Saumur n'ait mieux

séchés, et qu'un pépin qui s'ar- ^î^^ la 72^ (2). Mais ne décidons

, ,
' ^ . \, ^ ^, -.T rien sur Suidas : son texte est assure-

reta a son gosier 1 étrangla. Va- ^^^^ corrompu ; et il n'est point par-

1ère Maxime attribue une fin si donnable à ses traducteurs d'avoir

douce à une faveur particulière laissé passer l'épouvantable bévue qui

des dieux (H). Personne, que je «> t'.?"f- ^"jJ','
q»'Ana"éon a

,
,^'

' 1 i-
•

I
vécu du temps de Polycrate, tyran de

sache, na marque le lieu ni Je Samos, dans la 5a«. olympiade ^ ou,
temps de sa mort (I) , ni décidé selon d'autres, du temps de Cyrus et

comment s'appelait son père(K). «le Cambyse , dans l'olympiade aS*. Il

On a plusieurs traductions de ses
paraît ,

par Hérodote
,
que Polycrate

, .^ T . • ., j -et Cambyse moururent environ en
poésies (L) ; mais il y a des cri- ^^^^ ^^^^^^ (3^. Eusèbc les fait cor.-

tiques qui ne croient pas que tous temporains sous la 63'. olympiade , et

les vers qui courent aujourd'hui il a raison : il n'est donc point vrai

sous son nom soient de lui [d). "if^
f?'"«= ™^"':^ ^"*^'« ^"^,

f7^,^'^ , ,, ,
^ ^ olympiades, m faire remonter Lyrus

Ceux qui ont parle de ses amours ^^^^ 55c olympiade , où Pon met ov-

Ïiour Sapho n'ont point consulté dinaircment l'époque de la monarchie

a chronologie, comme nous le des Perses à la 25"=. Vossius fait dire à

ferons voir dans l'article de cette
Guidas qu'Anacréon a vécu dans la

^ f , f 61®. ou la 02*^. olympiade (^jj ; c est ce
femme. On dit qu un présent que

^^,,^0^ ^^ jj-ou^g point dans le Suidas

Polycrate lui avait fait en argent imprimé. Quant à M. le Fèvrc ,
qui a

l'embarrassa de telle sorte, qu'il choisi la 72^ olympiade pour le temps
/• ^ 1

-. - iirécisdela vie d Anacreon, il est plus
fut quelques nuits sans pouvoir

[^^.,^ ^^ ^^.^^^ ^^^ ^^^.^^,;^, ^^^ ^^
dormir, et qu il alla le rendre a montrer que ce poète n'a pas vécu en

ce prince. Cela n'est guère vrai- ce temps-là. M. le Fèvre raisonne

semblable
,
quoique Stobée nous ainsi : Anacreon vint à Athènes du

•i j ' A i * „ temps d llipparchus : cehn-ci avait
en ait donne Anstote pour ga-

^^f^^e nommé llippias, ^m 5o//ic,*.«

rant. Giraldi ne cite pour cela Darius
,

fils d'Hysiaspes , d'entre-

que les recueils grecs d'Arsé- prendre le vriyage qu' il Jïl contre les

yJthcniens. Cela étant, dit-il, ^ous

(1) Calvisius luifait dire qu'Anacréon njleuri

dans la 25=. olriniiiaiie. Je ne trouve point cela

dans i'Fusèbe de Scaliger.

(2) Vies des Poètes grecs.

(3) Ileroil. , lib. m , cnp. CXX , et fpqq-

(4) Vossius de Piiet. Gr^c, pag. 0.1 nolman

le copie i
mais Morcri , ton autre copiste , a mis

Co au lieu de Cii.

nius (e).

(fijTanaq. Fah. Not. in Anacr. Mademoi-
sclli: le Fùvrc sajille, n'est pas en cela tou-

jours d'accord ewec lui. Voyez sa pre'face

sur Anacreon.

(e) Gyrald. Ilistor. Peiit. Dialog. IX,pag.

/(.y T.
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(*nyez précisément l'année 489 aidant

Jésus-Christ, et l'olympiade 'ji. Yà.-

voiie que l'expédition des Perdes con

tre les Atliéniens , de laquelle il s'agit

ici , et où Darius ne se trouva point

en personne, quoique la plirase de

M. le Fèvre le signifie, regarde la 7a*.

olympiade, et 1 an 4^9 avant Jésus-

Christ (5) j mais il faut savoir q"ie ce

prétendu voyage de Darius ne fut fait le prix des beUes compositions et la

que vingt ans après qu'Hippias eut mente des personnes rares : j" -'--

M. le Fèvre de ce qu'il a dit qu'Hip-
parchus

, fils de Pisistrate (9), eni^oya

il l'cos un i'aisseauci cinquante rames,
ai'ec des lettres fort cii^ites et fort obli-

geantes
,
par lesquelles il conjurait

Anacréon de passer la mer Egée , et

dejaire un uoyage ci Athènes , l'assu-'

rant que sa uertu Ironiserait lit des ad-
mirateurs qui ni- connaissaient pas mal

été chassé d'Athènes (6j, et qu'il en

fut chassé la qnalrième année après

la mort d'Hipparchus , et la dis-hui-

tième après la mort de Pisistrate , d'où

il faut conclure qu'Hipparchus avait

dominé quatorze ou quinze ans. Il est

donc très-possible, 1°. qu'il ait fait

•venir Anacréon à Athènes trente ans

avant que Darius, fils d'Hystaspes,

suivît les instigations d'Hi[)|)ias con-

tre les Athéniens ; 2°. que la mort d'A-

nacréon ait précédé de quelques an-
nées la 72®. olympiade , et l'année

489 avant Jésus-Christ, marquée si

précisément par M. le Fèvre, comme
le temps précis où Anacréon a vécu.

Voici une autre lemarque. Il écrivit

ses poètes grecs en lôSg (7). Or, dans
8on Anacréon, imprimé en 1660, il

fait fleurir ce poète cinq cent cin-

quante-cinq ans avant Jésus-Christ

,

pUis ou moins, et il accorde à Suidas
qu'Anacréon a pu vivre en la 52*.

olympiade, puisqu'il a i^ecu familiè-
rement, dit-il, ai'ec Polycrate

,
qui

florissait au^ même temps qu' Arnasis
régnait en Egypte. M. le Fèvre a été

donc un peu trop flottant sur la chro-
nologie d'Anacréon. On ne dira ja-

mais, sans se tromper, d'un homme
qui a pu fleurir dans la 52*. olym-
piade

,
que la 72*. olympiade est le

temps précis où il a vécu. D'ailleurs,

c'est mal prouver qu'un homme a pu
vivre dans la Sa®, olympiade, que de
le prouver par la raison qu'il a été

bon ami de Polycrate, contempo-
rain d'Araasis ^ car ces deux princes
sont morts, celui-ci à la lin de la

64®. olympiade, et celui là deux ans
après (8).

(C) Hipparchus le fit fenir a Athè-
nes.] Je ne prétends pas critiquer

(5) Voyet Calvisius.

(6) Pclavii Kationariuai Temporiiin
,
pari, I

,

Ub. II r, cap. II I et part. II, lib. III, cap. IX.
v7) y^iirrt la fin de laprrfaçe,
(S) Vojrei.Ca\\ii,a$,

garde de critiquer cela , ni sous j)ré-

texte que je ne trouve dans Platon au-
tre chose que ceci , 'E:t' 'Kva.nfUvrct.

TOI TiliOV WSVTMKÔvTOflOV CSJ^StÇ «xÔjMI3-£»

ik Ttiv TTaXtv (10} ; Il fit i^enir dans no-
tre i'ille Anacréon, natij' de Téos , en
lui eni>oyiinl un vaisseau de cinquante
rames : ni sous prétexte (ju'Elicn se

renferme dans la même généralité

(11): car, outre que M. le Fèvre pou-
vait avoir appris dans des livres qui
ne me sont point connus les particu-

laiités qu'il rapporte , les lois fie la.

vraisemblance veulent qu'Hipparchus
ait écrit ou ail fait écrire obligeam-
ment à Anacréon^ et ainsi l'on peut
supposer tout ce que M. le Fèvre su[)-

pose : on le peut, dis-je, supposer
avec d'autant moins de scrupule

,
que

la plupart dix temps une narration se-

rait trop sèche et trop dégoûtante si

l'on ne faisait qu'une version littérale

des originaux. Mais, quand il nous
donne Platon pour son auteur, j'avoue

que je ne saurais m'empecher de le

reprendre.

(D) Il était dans la chambre de Po-
lycrate lors de l'audience donnée à un
envoyé de Sardes.^ (>'est tout ce que
nous en apprend Hérodote : cepen-
dant je suis fort sûr que M. le Fèvre
a pu dire, comme il a fait, que Po-
lycrate, tyran de Samos, tint Ana-
créon d'ordinaire près de sa personne,

et voulut qu'il eiU part en ses aJfaireS

et en ses plaisirs; car, étant certain

d'im coté cju'Anacréon a été chéri de
Polycrate (12), et de l'autre que les

principales aflaires de ce tyran n'é-

taient t[ue de se bien divertir (i3) ,

on ne risque pas beaucoup en croyant
tout ce que je viens de citer de M. le

(q) Moréri el Hofman disenl Pliilostrate.

(10) Plato in Hippaiclio.

UiWTJian. Var. Ilist. , Ub. VIII , cap. II.

(lîj Paiisanias, Ub. I , pa^. i ^liaa. Var.

Histiir. . Ub. IX, car- ly. Slrabo, /,/,. Xlf.
\i'i) Athea., Uh. XII , cap. IX, X.
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Fèvre. f^ous le savez , ajoule-t-il; car Voyez aussi Ciceron an IV*. livre des
il n'y a pas encore deux ans qu'on li- Tusculanes , et Suidas.

soit Hérodote a la table de monsieur (G) On uoit dans ses uers la passion

ment inférer qu'Aiiacreon ait eu part me de mauvais soupçons sur l'aoïilii:

dans les affaires de Polycrate. Je suis de notre poète pour Smerdias , Fun
fâché que des gens de beaucoup d'es- des mij;nons de Polycrate C20). Ce qu'il

prit et de beaucoup d'érudition aient y a de plus merveilleux, c'est qu'Élieu

cru , sans l'examiner ,
que Platon et se fonde sur cette raison générale ,

qu'Hérodote ont dit tout ce que ce sa- que personne ne doit accuser Anacréon
vant critique leur piête. Il fallait d'incontinence et d'intempérance: M«
mieux distinguer le texte d'avec la yâ.p tk >Î//?v Sia.Qa.Khî'rai Trpo; Qicèv tcv

brodure de celui qui cite. not»T>iv tov Tmov, /m «T' ÀKoKaç-av si'va.»

(E) // était d'un tempérament si MyiTce {21). IVemo enimperDeos hanc

amoureux ,
qu'il lui fallait des gar- calumniam impingat Teio poêla , ne-

cons et desfilles."] Outre Batliyllus et que eum internperantiœ aut incontinen-

Smerdias , dont il sera parlé ci-des- tiœ arguât. Polyciate devint furieusc-

sous (i4)> il aima le beau Cléobulus. ment jaloux quand il s'aperçut que ce

11 avait pensé le tuer entre les bras poète s'était insinué fort avant dans

de sa nourrice, en le choquant rude- les bonnes grâces de Smerdias, par
ment, comme il marchait de travers les vers flatteurs qu'il avait composés
un jour qu'il avait trop bu; et non pour lui. La jalousie le porta à faire

content de cela, il dit dos injures à raser ce garçon (22). Le rival, qui

cet enfant ( i5). La nourrice lui sou- comprit bien ce que cela voulait dire,

haita qu'un jour il le louât plus qu'il usa de souplesse et fit des vers là-des-

ne l'avait blâmé alors. Son vœu fut sus, où il ménagea adroitement Poly-

exaucé : Cléobulus devint très-beau
; crate- Ceux qui se souviendront de ces

Anacréon l'aima , et fit bien des vers quatre vers de Pétrone, C. 109,

pour lui (16). Voilà une belle puni- q^^^ solum forma detus est, cecidêre ca-

tion, et une nourrice bien vengée. ^UU,

m Si l'on avait tous ses poèmes , on Vemantesque comas tristis abeeil hjems.
\ >.,.., , . ' . I Nunc umbra nudata sua latn. tempoia mœ-

aurait une injimte de traits de son nu- j-ent,

meur voluptueuse.] Voici quelques Areaque aUrUis ridel adusta jiilis ;

passages recueiUis entre plusieurs au-
concluront de l'action de Polycrate

très, ou il est parle du contenu de
,jj ^.^^j^ ^^^^^ ^^^ ^^^ ^^^

ses poésies : Aao;roç « Av^«fê»v 7ra.a<i,
^^^,^5^ ^^ ^^,^^^^ ^ ^^ j^ ^^. j. •^^^.

^twou T«v^o.«<r.v £ÇctfT«^*ç /^ee«ç (17;. j,j^ Strabon remarque qu'Anacréon
Ineptus anacréon qui totamsuampoe-

^ ^^^^^, partout dans ses poésies ce
sin ebnetatis mentinne contexuerit^

tyran de Samos :ToiT6) ^t/vsf.Wev 'Avct-

T«V A£<rf,*V T^TTOKKfim iyff^i^ 'f'^T.- ^^.^^^^ ^.^ .^^ ^-^ ^ J ^J^^^ ^^._
Ka 7r^M,<^<Li (18). Anacréon leius

,
qui ^^^. ^,^^,^ ^^^ ^-^-^ ^„^^,.^o« Ly-

primus post Leshiam 6apho ma§nam ^
.^^^^ ^^ menlione ejus opplevU sua car-

carmmum suorum parlem in eapri-
^^.^^^, ^,^^^ Vossius a eu raison de

mendis amoribus consumpsit. Voici
eouclure qu'il ne faut pas être surpris

comment Horace a parle des amours
^^^^.^ ^^ ^f^^ ^-^^^ Poljcrati , dit-il

d Anacréon :

^^/jj , carus fuit. Quod mirum ! ciim

Non aliter Samia dicunt arsUse Balhyllo versions suis eion ctlebraret. Il fallait
Jnacreonia Teïum, imprimer, Qiiid mirum, citm versi-

OuiversœpecavatestudineflevUamoreiniiQ). , ^ *
, ,/m^ '^ '^ ^ * " ius iM(i eum <eieifa/ef .' iNous verrons

(i4) Dans la remarque (G). dans l'articlc de Bathyllus comment
(i5j Maximu» Tyriu», Orat. XI, circa ini- , .,.

^^,„* ' {20) mian.y»i.liht., lib.IX,cap. If

(16) DioQ Clirysostome en rapporte ifuelques- (^O Idem
,
ibid-

(22) Idem. ibid. Voyez aussi Athcnét ,

(1-) Allifn., lib. X, cap. KII
,
pOQ l\-><j. li.ll, chny. IX.

(lé) Pau»»nios , Ub. /, J/a«. ^S. i^'^) S'rabo
,

lib. XIV.
( 1 p). Heraj. Ei>od, XIV-, vs. 9. ('4) Vosî-iui , J c foct. Grœcis ,

pa-^. 12.



ANACRÉON.
M. le Fèvre a justifié les amours d'A-

nacrëon.
(H) Un pépin.... l'étrangla. Valère

Maxime attribue une Jin si douce h

une faveur particulière des dieux.
'\

Voici ses paroles : Cui quidem ( Piu-

daro ) crediderim eàdern benignitate

deorum et tantum poèlicœ facundice

,

et tant placidum vitœ finem attribu-

tum; sicut Anucreonti quoque ,
quam-

vis statum humanœ filce modum su-

pergresso
,
quem ui^œ passœ succo

tenues et exiles cirium reliquiasjouen-

tem unius grani pertinacior in aridis

faucibus humor absumpsit (25).

(I) Personne n'a marqué le lieu ni

le temps de sa mort.'] Suidas dit bien

qu'Anacrëon, chassé de Tëos à cause

de ia révolte d'Histieus, se retira à

Abdère dans la Thrace ; mais ce n'est

point dire qu'il y mourut : c'est seu-

lement nous fournir de quoi le con-

I'ecturer avec quelque vraisemblance.

la effet , Anacréon devait être fort âge

en ce temps-là, vu que les victoires

remportées par les Perses sur les fau-

teurs de la révolte d'Histieus sont de

beaucoup postérieures à la mort d'Hip-

parchus , et tombent dans la 71*.

olympiade. Au reste , l'on peut con-

jecturer de ce passage de Suidas qu'A-

nacrëon s'était retiré à Tëos en sor-

tant d'Athènes , où Hipparchus l'avait

fait venir ^ ce qui rend assez vraisem-

blable qu'il s'était aussi retiré à Tëos
après la ruine de Poljcrate , et que ce

fut là qu'Hipparclius lui envoya le

vaisseau à cinquante rames , comme
M. le Fèvre l'assure. Il ne faut pas

s'étonner qu'Anacrëon ait choisi Ab-
dère pour son asile ^ car c'était une
ville que ceux de Tëos avaient bâtie

après avoir abandonné leurs maisons,

lorsqu'Harpagus, lieutenant de Cyrus,

se rendit maître de l'Ionie (26). Stra-

bon ne désigne point ainsi leur trans-

migration : il se contente de dire que

,

du temps d'Anacréon , les Téiens , ne
pouvant souffrir les injures des Perses,

se retirèrent à Abdère (27). Cela peut
être réduit à l'événement dont Héro-
dote a parlé 5 car l'invasion de l'Ionie

par Harpagus se fit dans la 69® . olym-
piade , temps auquel Anacréon faisait

figure.

(25) Valer. Maximas , Ub. IX, cap. Xll.
Voyez aussi Pline , liv. Vil, chap. VII.
(36) Herod. , Ub. I. cap. CLXFIII.
l273Strabo, lib. XIV.

TOME II,

(K) Personne n'a décidé comment
s'appelait son père.] Suidas nomme
quatre personnes qui ont passé pour
le père d'Anacréon. Si c'est un dimi-
nutif de l'honneur rendu à Homère

,

dont plusieurs villes différentes ont
passé pour la patrie, il faut avouer
que c'en est un bien petit diminutif:
car, au fond , cela témoigne pour l'ob-

scurité de sa famille plus que pour
toute autre chose. Si son père avait

été un homme de beaucoup de dis-

tinction dans Tëos, les auteui-s l'eus-

sent moins perdu de vue, et l'au-

raient moins confondu avec d'autres

gens. Je vois néanmoins que made-
moiselle le Fèvre cite Platon

, pour
prouver qu'Anacrëon était de grande
naissance, et parent de Salon , dont le

père était de l'ancienne famille du roi
Codrus , et la mère cousine germaine
de la mère de Pisistrate (28), Elle pré-
tend prouver cela par un passage du
Dialogue de la tempérance, où elle a
trouvé que le père de Charmides des-
cendait de Vanciennefamille de Dro-
pidas , d'Anacréon et de Solon

, qui
s'était toujours distinguée des autres

par sa beauté, par sa t^ertu et pur ses

richesses. Persuadé comme je le suis

de Térudition de cette dame
,
je me

vois réduit à penser l'une de ces trois

choses : i°- ou que son Platon est fort

différent du mien ;
2°. ou qu'elle a

pris ce passage hors de son original
^

3°. ou qu'elle a suivi trop bonnement
la mauvaise version de Jean de Serres.

Je ne trouve dans mon Platon , si ce
n'est que la famille paternelle de
Charmides avait été louée parSoIou,
par Anacréon, et par plusieurs autres

poètes , comme ayant possédé avec
distinction les avantages de la beauté,

de la vertu , etc. "H té yÀp Tro-Tfà^nL

îifjùil eeiKix « KpiTioi/ Toû ApceTiS'QU xa.»

vTTO 'AvstxffovTo; KOLi Ôtto 2ÔXa)V0Ç Kltl Ùtt

OLKhai TrohKùùv croiHTœv , iyn.iKua-fjua.^y.'ivv»

Tra.ptt.SiS'ci'Tcti )i,w(V û)f S\oLi^époua-a. kakkii

TJ KCtl A^€TH Jta.1 TM ÀKKil Kiytif/.iVTI\ iÙS'ltl-

/uovid.. Voilà le passage selon l'édition

de Francfort de 1602. Celle de Serra-

nus n'en diffère qu'à l'égard du mot
iyx.iKo<r/MeLa-/ut.îv» ,

qui , par la faute des

imprimeurs de Francfort, a été mis
au lieu de V'eymii.ce/nni.c-fAivit de l'édition

de Serranus j mais la version de Ficin

est beaucoup meilleure, quoiqu'elle

(28) Vie d'Anacréon.



i8 ANACRÉON.
soit peut-être inférieure à celle qui

suit : JYam quœ palernunt i'obis genus
est, domus Critiœjilii Dropidce, tum
ab Anacreonte, tum à Solone , mul-
tisque aliis poëlis taudota , tiobis tra-

ditajuit ut prœcellensforma , l'irtute,

cœlerisque quœ felicitalis nomine fe-

niunt. Voici la version de Serranus :

JSam paternum quidem genus quod
cum isto Critid commune habes à Dro-
pidd et Anacreonte et Solone et aliis

multis celeberrimis poëlis deducitur

,

et vobis traditur i^eluli et robore et

firtute et alio omni génère felicitalis

instructissimunt. Je passe sous silence

qu'on pourrait être descendu de Se-

lon et d'Anacréon , du côté paternel

,

sans que Solon et Anacréon fussent

parens. Chaque personne a deux sor-

tes de païens paternels , la famille de
son aïeul paternel, et celle de son

aïeule paternelle.

(L) On a plusieurs traductions de
ses poésies.'] Voici celles que made-
moiselle le Fèvre marque. Mon lecteur

sera bien aise de savoir le jugement
qu'elle en fait. Jljr a long-lemps , dit-

elle, çw'Anacréon a été traduit en

français par liemi Belleau; mais ou-
tre que sa traduction est en vers , et

par conséquent peu fidèle , elle est en
si uieux langage, qu'il est impossible

d'y trouver aucun agrément. On l'a

aussi traduit en italien depuis quel-

ques années , et le traducteur ne s est

pas plus attaché au grec que Rémi
Belleau : sa version ne laisse pas
néanmoins d'être assez agréable, quoi-
qu'il s'éloigne fort souvent du sens

a'jinacréon , et qu'il prenne même à
tous momens des libertés qui doivent
la faire passer plutôt pour une para-
phrase que pour une version. La tra-

duction latine , dont une partie a été

faite par Henri Etienne , et l'autre par
Elias Andréas , et qui est celle dont
on se sert ordinairement , me paraît la

meilleure : elle n'est pourtant pas sans

défauts ; et comme elle est aussi en
fers, elle est souvent fort obscure , et

dit en beaucoup d'endroits ce qu Ana-
créon n'a jamais pensé. C'est ainsi que
parle mademoiselle le Fèvre dans la

tirëface de son Anacréon. Elle le pu-
>lia à Paris, l'an 1681 , avec le texte
p;rec d'un côté, et sa version en prose
française de l'autre. Elle a fait des re-

marques sur chaque j)oënie d'Ana-
créon. J'ajouterai quelque chose au

passage que j'ai cité. La traduction de
Kerai Belleau parut l'an i556. On a
débité que Daurat était le véritable
auteur de la version qu'Henri Etienne
s'attribua. M. Colomiés témoigne qu'l-
saac Vossius lui avait dit qu't/ avait
possédé un Anacréon où Scaliger
avait marqué de sa main qu'Henri
Etienne n'était pas l'auteur de la ver-

sion latine des odes de ce poète , mais
Jehan Dorât (29). La version italienne
dont mademoiselle le Fèvre parle est

celle de Barthélorai Corsini
, que

M, Régnier des Marais fit imprimer à
Paris l'an 1672 (3o). Je ne m'étonne
pas que mademoiselle le Fèvre n'ait

point parlé de la traduction d'Ana-
créon faite par un enfant qui est de-
venu depuis extraordinairement célè-

bre sous le nom d'abbé de la Trappe;
car je ne crois pas que cette version
ait jamais été imprimée. M. Baillet

nous apprendra bien des choses là-

dessus. 7/ 5ceMt *i bien, dit-il (3i) en
parlant d'Armand Bouthilher de Kan-
cé , coopérer avec ses maîtres par l'as-

siduité et l'application qu'il apporta à
l'élude , qu'à l'dge de dix ans il savoit

fort bien les poêles grecs , et Homère
sur tous les autres; et qu'à peine avoit-

il douze ou treize ans, lorsqu'il pu-
blia une nouvelle édition des poésies

d'Anacréon , avec des remarques en
grec, qui furent admirées des savans.
Celte édition parut in-8°. à Paris , en
1639; et le temps n'a rien diminué jus-

qu'icy de l'étonnement que ces remar-
ques donnent encore tous les jours h
ceux qui les confèrent avec la ten-

dresse de l'dge oii était alors leur au-
teur. Je ne vous parle pas d'une tra-

duction françoise qu'il fit alors du
même poêle

,
quoiqu'elle se trouvât

fort au g"dt de ceux qui travailloient

en ce temps h la perfection de notre

langue, et qu'elle fît voir qu'il n'avoit

pas moins de politesse pour elle, que
d'exercice et d'habitude pour la grec-

que et la latine. M. Baillet, n'ajoutani

pas le lieu ni l'année de l'impression ,

et ne disant pas même en général que
cet ouvrage ait été publié, me fait

croire qu'on n'en a vu que des copies

manuscrites : et je me confirme dan*

celte pensée , lorsque je vois que

(29) Colomiés , Opuscules , pag. 108.

(30) Voyez le Journal de Leipsick de l'an

169H
,
pag. 236.

l'ii) Baillet, Enfans célcbrrs ,
pag- j5<i
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M. de Looge-Picrre ne dit pas un mol
de celte version j lui qui remarque
qu'Henri Élienne ai-ait mis e/i i^ers

jrançais les mêmes odes d'Anacrëon,

qu'il rendit ensuite latines. Il remar-

que aussi que Ronsard en a traduit un
bon nombre. C'est dans la prt'face de

sa version qu'il dit cela. Son ouvrage

vit le jour 1 an 1684. ^^ S'^^^ ^^t 'i'""

côté; sa traduction en vers français

est de l'autre : on trouve des obser-

vations critiques à la fin de chaque
pièce (Sa). M. Régnier des Marais, se-

crétaire perpëlueï de l'académie fran-

çaise, donna eu 1693 une traduction

d'Anacréon en vers italiens , avec des

remarques.
Voici une fort belle addition. Je

l'emprunte mot à mot d'une lettre

que j'ai reçue de M- de la Monnoie :

« Ou n'a pas eu de soin jusqu'ici de
» recueillir, et d'examiner plusieurs

» particularités curieuses, tûu<;liant

» les poésies qui nous restent d'Ana-
j) çréon. L'on a bien dit que Henri
i> Etienne les a déterrées le premier;
« mais peu de personnes savent où , et

« commeut. Ce fut sur la couverture
>' d'un livre ancien qu'il trouva l'ode

n AsywiTtv ttt yuvtttKiç, au rapport de
j) Victorius, qui l'a insérée au XVII^.
» chap. du XX*. livre de ses diverses

») leçons. Jusque-là, on n'avait rien

« vu d'Anacréon
,
que ce qu'Aulu-

» Gelle et l'Anthologie en avaient con-
» serve. Le hasard fit tomber entre
» les mains du raéme Henri Etienne
>) deux manuscrits, contenans diver-

« ses pièces de ce poète. Il eut l'obli-

» galion du premier à Jean Clément,
» Anglais , domestique de Thomas
» Morus, et apporta le second d'ita-

» lie en France , après un long voyage.
)) Ayant conféré soigneusement l'un

» avec l'autre, il en forma l'édition

» qu'il publia pour la première fois à

)j Paris, l'an i554. Ce livre fut reçu
» diversement. La plupart des savans
)) le regardèrent comme une heureuse
j) découverte. Quelques-uns s'en dé-
i> fièrent. Robortel, dans sa disserta-
)i tion de l'art de corriger les livres,

)) ne reconnut pas celui-ci pour légi -

» time. Fulvius Ursinus, dans son
)> édition des lyriques grecs, n'y fit

» entrer des poésies d'Anacréon
, que

» celles dont il trouva des vestiges

(Ba) yoyei les Nouvelles de la Rrpiibllque
des Lettres, not'embre 1684 , atlicle VIIl.

dans les anciens auteurs , comme
s'il avait tenu toutes les autres pour
suspectes. Il serait à souhaiter que
les deux manuscrits dont nous
avons parlé, et qui sont k-s seuls
qu'on ait vus, eussent été conser-
vés. Henri Etienne, par malheur
étant tombé dans une espèce d'a-
liénation d'esprit sur la fin de ses

jours , les laissa périr avec beau-
coup d'autres, qu'il ne communi-
quait à personne, pas même à son
gendre Casaubou. il avait traduit
en vers français les mêmes odes
d'Anacréon qu'il a mises en vers

latins. Eas Aiiacreontis odas , dit-il

dans la préface de ses Annotations
sur Anacréon de l'édition de Paris ,

in-^.". ,.en i554, quas jam aniè gal-
licas fecerani , in aliquol amicniuiii
gratiam latine quoque aggressus
sum i'ertere. Ce qu'on rapporte d'I-

saac Vossins
, qui disait avoir possé-

dé un Anacréon où Scalig-'r avait
marqué de sa main que Jean Dorât
était auteur de la traduction latint;

de ce peè'te , attribuée à Henri
Etienne , doit être compté pour
rien. Ou Vossius se tromp.iit, ou
Scaliger avait été mal informé. Hen-
ri Etienne

, qui d'ailleurs n'était

point plagiaire, était très-capable
d'une version telle que celle-là ; et

Dorât , si elle avait été de lui , n'au-
rait pas manqué de la réclamer.
C'est sur elle que Rémi Belleau fit

la sienne en vers français, qui parut
peut-être si belle à Henri Etienne,
qu'après l'avoir lue il n'osa publier
celle qu'il avait faite en la même
langue. Richard Renvoisy, maître
des enfans de chœur de la sainte

chapelle de Dijon , fil , selon le té-

moignage d'Antoine du Verdier,
page 34 de sa Bibliothèque, une au-
tre traduction française des odes
d'Anacréon. En ([uoi du Verdier ap-
paremment s'est mépris. C'est ,

comme il est à présumer, la traduc-
tion de Belleau

,
que Renvoisy mit

eu musi(jue l'an i558 ou Sg; et du
Verdier même le donne assez à en-
tendre, lorsqu'à la page 1222 il cite

ce Renvoisy simplement comme mu-
sicien *. A l'égard de la traduction

* Leclerc observe que le président Pouliier

ny.iit que la traduction attnbiiée m.il à pr ipoE

par ilu Verdier à Renvoisy n'eut pas de Ëi.ileau,

m:is du président Bé^ut.
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3) française du même poète , faite par Cela fit qu'on lui demanda s'il

ne se souciait aucunement de son

pays. Sa réponse fut admirable
;

les philosophes chrétiens ne pour-
raient pas mieux parler. Oui

,

dit-il , en levant la main vers les

cieux, j'ai un soin extrême de

ma patrie [a). Une autre fois

,

on lui demanda, Pourquoi êtes-

vous né? et il répondit, Pour
contempler le soleil^ la lune et

le ciel{b). Conformément à cela

,

il mettait le souverain bien , ou
la fin de la vie humaine , dans
la contemplation , et dans l'état

libre que la contemplation pro-
duit (c). Il n'avait que vingt ans

lorsqu'il commença de philoso-

des

qui aisent qu il tut le

premier qui y transporta l'école

philosophique
,
qui avait fleuri

dans rionie depuis son fonda-
teur Thaïes. C'est ce que j'exa-

j) M. BiauthilUer de Rance à l'âge de
>) douze à treize ans, elle n'a jamais

n été imprimée *'
j et il est vraisem-

» blable, s'il y en a eu une
,
qu'elle

3) était en prose , quoique ceux qui en

3) ont parlé ne l'aient pas dit positive-

3) ment *'. )>

*' Joly conGrme que celte traduction n'est pas

imprimée , et il prend de là occasion de donner

quelques détails sur l'édition d'Anacréon donnée

par Rancé. On trouve sur cet objet une note bien

plus curieuse , tome P'. ,
pages i44-'95, des

Mélanges de critique et de philologie pur Char-

don Larochelte , Vans ^ 1812, 3 vol. in-8°.

*i Tout ce que Chautepié ajoute i» cet article

roule sur l'édition d'Anacréon donnée à Utrecbt

avec des notes de M de Pau\y, i-/iï, in-4°- ,
et

sur une traduction italienne de ses odes ,
qui est

de différentes mains.

ANANIA ( Jean-Lauremt d'),

natif de Taverna («) dans la Ca-

labre , a vécu vers la fin du XVr.
siècle. Il est auteur d'un livre de pher dans Athènes (d). ify a i

géographie en italien , et d'un auteurs cfui disent qu'il fut

ouvrage latin intitulé de Natiirâ

Dœmomim ,
qui fut imprimé à

Venise l'an \58i , in-8°. L'au-

tre ouvrage est intitulé Cosmo-
graphia , overo Vuniversale Fa- minerai dans l'article d'Arche—

brica del Mondo ,
et fut impri- laijs Te philosophe. Ce qu'il y a

mé àYenise l'an iS'yô, iii-4°. {b). de certain, est qu'il eut d'illustres

Vossius n'a point parlé de cet disciples dans Athènes, et nom-
auteur dans sa liste des géogra- mément Périclès et Euripide.

plies.

(a) En latin Taberna. De là vient qu'il se

surnomme Tabernas.

[b) M. Baudiand, totne 2, pag-. [\(\5, ne

marque que l'c'dil. de Fenise, en IJ82.

ANAXAGORAS, l'un des plus

illustres philosophes de l'anti-

quité, naquit à Clazomène dans

rionie, environ la-^o^. olympia- Périclès ; car il lui inspira ces ma-

Quelques-uns y ajoutent Thé-
mistocle et Socrate ; mais la chro-

nologie les réfute à l'égard de

Thémistocle (e). Il n'y a guère

de choses qui puissent donner
une idée plus avantageuse de son

habileté
,
que le caractère des

progrès qu'il fit faire au grand

de, et fut disciple d'Anaximènes.

La noblesse de son extraction

,

ses richesses, et la générosité qui

le porta à résigner tout son pa-

trimoine à ses parens (A), le

rendirent fort considérable. Il

s'appliqua tout entier à la re-

cherche de la nature sans se

mêler d'aucune affaire publique.

nieres graves et majestueuses,

qui le rendirent si capable de

gouverner la république {f) : il

(a) Ex Diogen. Laërt , libr. II, num.6, 7.

[b] Diogen. L.iërI. libr. II , num. lO.

(cj CliMn. Alexandr. Slromat. , libr. II
,

pag. 416.

{d) Uiog. Laërtius, libr. Il, num. 7.

(e) Plularch. in Tliemistoc.
,
yja^. 112,

(/"j Idem, in Pciicle ,
pag. l5'(.
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le prépara à cette éloquence su- sence , mais que par la véhé-
blime et victorieuse

,
qui le ren- menée de sa révolution ravissant

dit si puissant {g) , et il lui ap- des pierres de la terre , et les

prit à craindre les dieux sans su- ayant allumées , elles devinrent

perstition (/j). Joignez à cela que astres (<jr); et qu'au commeace-
ses conseils l'aidèrent beaucoup ment les animaux furent formés
à soutenir le pesant fardeau du de la terre , et d'une humidité
gouvernement (i). Il se signala chaude (r); et qu'ensuite ils s'en-

par la nouveauté et par la sin— gendrèrent les uns les autres
,

gularité de ses dogmes. Il en— les mâles au côté droit , et les

seigna qu'il y avait des collines, et femelles au côté gauche (s). Il

des vallées , et des habitans dans admettait autant de sortes de

la lune , et que le soleil était une principes que de corps compo-
niasse de matière tout-à-fait en ses ; car il supposait que chaque
feu(B),etplus grande que le Pélo- espèce de corps était formée de
ponnèse (A). Il disait que la neige plusieurs petites parties sem—
est noire (/), et il en donnait une blables, qu'il appelait /zomceo—

raison peu solide ; car il se fon- méries , à cause de cette cou-
dait d'un côté sur ce que la neige formité. Mais cela l'engageait à
est une eau condensée , et il sup- convenir d'une chose qui em—
posait de l'autre que le noir est barrassait son système (/) , c'est

la couleur propre de l'eau (m). Il que les semences, ou les princi-

croyait en général que les yeux pes de toutes les espèces, se trou-

ne sont point capables de dis- vaient dans chaque corps. M. Mo-
cerner la vraie couleur des objets réri a très -mal représenté ce

et que nos sens sont trompeurs
;
sentiment (C). Lucrèce l'avait

et qu'ainsi c'est à la raison, et néanmoins très-bien exposé, et

non pas à eux , à juger des cho- assez solidement réfuté. Cela

ses (n). Il disait aussi que les nous donnera lieu de proposer
cieux étaient de pierre (o) , et quelques réflexions sur cette doc-
que c'était la vitesse de leur mou- trine. Ce qu'il y avait de plus
vement qui les empêchait de beau dans le système d'Anaxa-
tomber {p). D'autres assurent goras était qu'au lieu que jus-

qu'il avouait que le ciel est de ques alors on avait raisonné sur
nature de feu quant à son es^ la construction du monde , en

n'admettant d'un côté qu'une
{g)rojrezlaremarq,ie{Y.) defartidede matière très-iuforme , et de

{h) Voyez les remarqiws{k) et (B) de l'ai- 1 autre que le hasard , OU qu une
ticle PÉRicLEs. fatalité aveu^fle , qui l'eût arran-

(i) Voyez la citation (iq). , .. „ '->''.
(*) Diog. Laëriius , lihr.ii,nu,n.8. g^c ; H rut Je premier qui sup-
(/)Cjcero, Academ. Qusestion., /jir. //, posa Qu'uno intelligence uro—

cap. XXllI et XXXI. Laclant. , hùr. V, K .7 ?J 1

cap. m. duisit le mouvement de la ma-
(m) Sextus Empiricus, Pyrrliou. Hypo- tièi'c , et débrouilla le chaos (D).

lipos. , libr. 1, cap. XIII.

(n)Idem., adv. MalLem. , Ziir. Vit, p. (c/ Plut, de Placilis Philosopli. , /iir. //,
l53. cap. XIII. Je me sers de la fcrsion (i'Aniiot.

(o) Voyez la remarque (I) au commence- \r) Diog. Laërt., libr. II, mon. I2.

ment. {s J-.l.ihid- , nimi. 9.

[p) Diog. Laërt., libr. II
, num. 12. (') Voyez la remarque (G).
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t^e {ai ^ans doute la véritable

raison pourquoi ce grand phi-
losophe fut surnommé NùO; , c'est-

à-dire VKspril ou VEntendement
(i'). Son orthodoxie ne fut pas

assez épurée (E) : il y resta bien

des défauts; et cela est moins
étrange, que de voir que les

physiciens qui le précédèrent

n'ont point connu la vérité dont
il s'aperçut , et qu'il était si fa-

cile d'apercevoir , et que les

poètes avaient tant chantée (F).

Il faudra examiner si la doctrine

des homœoinéries ne renfermait

pas beaucoup de contradictions

(G) : il me semble qu'elle en est

toute farcie ; et qu'en général
,

les idées des anciens qui ont par-

lé du chaos , n'étaient pas moins
embrouillées que le chaos même.
Disons pour le moins , afin d'é-

viter tout air d'exagération
,

qu'elles n'étaient guère justes,

et qu'ils n'ont pu dire que cet

état de confusion ne subsistait

jîlus (H). On conte qu'Anaxago-
ras avait prédit que la pierre qui

tomba du ciel dans la rivière de
la Chèvre , et qui fut gardée et

vénéréecomme une sain te relique,

tomberait du corps du soleil (I).

On lui attribue quelques autres

prédictions {x). 11 cultiva beau-
coup la géométrie {j-) ; et l'on

trouva que , dans sa prison , il

avait écrit sur la quadrature du
cercle (z). Son esprit vaste sufli-

sait à tout : les jîlus difficiles phé-
nomènes de la nature , les comè-
tes

, la voie de lait , les tremble-
mens de terre , les vents , le

{y) Voyez la remarque (C) , num. 2.

(a') Voyez la remarque. (I).

(j-) Proolds Diii<)oclius, libr. II, in li-

hrum primum Kuclidi^.

(z) i'iutvrcli. de lixilio, pag. 607.

GORAS.
tonnerre, les éclairs (aa) , la

débordement du Nil {bb) , les

éclipses , et semblables choses
,

dont il inventa des raisons; tout

cela joint aux spéculations as-

tronomiques et géométriques ne
l'empêcha pas d'étudier les poé-
sies d'Homère , avec l'attention

d'un homme qui veut découvrir

des secrets, et enrichir la litté-

rature. Il fut le premier qui

supposa qu'elles sont un livre de

morale , où la vertu et la justice

sont expliquées par des narra-

tions allégoriques {ce). On rap-
porte diversement les circon-

stances et l'issue du procès d'im-

piété qui lui fut fait dans Athènes :

les uns disent qu'il fut condamné

,

les autres qu'il fut absous (K).

Périclès
,
qui le protégea en cette

rencontre , s'était rendu suspect

d'athéisme
y
pour avoir été in-

struit par un t,el maître. J'en

parle ailleurs (dd). Diogène Laër-

ce , en rapportant un bon mot
d'Anaxagoras , a commis une bé-

vue de chronologie (L) , dont

je suis surpris qu'on ait tant tar-

dé à s'apercevoir. La constance

de ce philosophe, à la nouvelle

de sa condamnation , et de la

mort de ses fils , fut merveilleu-

se (M). 11 comptait pour très-

peu de chose de vivre ou de mou-
rir hors de sa patrie (ee); et il

discernait fort bien quelles con-

ditions sont les plus heureuses (N).

Quelques auteurs ont débitéqu'on

ne le vit jamais rire, ni même
sourire (jy^)- Cicéron lui don—

(aa) Diog. Lnërt. libr. II, num 9.

(bb) Diodor. Siculus, lib. I ,cap. XXXVIII.
(ce) t)iog. Laërt. , libr. 11 , mtm. 12.

(dd) Dan.'! les remarques (G) et (D) de
l'article Périclès.

(ce) Voyez la remarque (M).

'Xf) Mian Var. Hislor., libr. VIII, cap.

XIII
i
Plutarcjue , dans la Vie do Périclès.
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ne beaucoup de gravité. Maxi- les astres (/cA). Encore moins
ma fuit et gravitatis et ingenii faut-il oublier que la force et

gloria [gg)- Il mourut à Lamp- la sublimité de son génie , son
saque , oii il fut enterré honora- travail , son application , et l'a-

blenient , et orné d'une épitaphe bondance de ses découvertes, ne
très-glorieuse. On alla même firent que le conduire à l'incer-

jusqu'à lui bâtir un autel (0). titude; car il se plaignait que
Les principaux de la ville le vi- tout est plein de ténèbres {II). Ce
sitèi-ent un peu avant qu'il mou- fut peut-être ce qui l'obligea à

rût , et lui demandèrent s'il avait dire que tout consiste dans l'opi-

quelque ordre à donner : il leur nion , et que les objets sont ce

fit réponse
,
qu'il ne souhaitait qu'on veut , c'est-à-dire , tels ou

autre chose, sinon que l'on per- tels, selon qu'ils nous semblent

mît aux enfans de se divertir tels ou tels (77zm). Du reste, quoi-

toutes les années dans le mois qu'il enseignât que l'âme de

qu'il serait mort {hh). Cela fut l'homme est un être aérien (n«),

exécuté, et la coutume en du- il la croyait immortelle {oo). II

rait encore au temps de Dio- lui faisait plus d'honneur qu'au

gène Laërce. On dit qu'il vécut monde; car il était de ceux qui

soixante et douze ans {ii). On jugèrent que le ciel et la terre

n'est pas bien assuré qu'il ait périraient {pp) : et quand on lui

tenu pour le dogme de la pré- demanda si les montagnes de
destination (P). 11 est le premier Lampsaque seraient un jour une
philosophe qui ait publié des partie de la mer , il répondit

livres (Q). Socrate, qui avait es- que oui, pourvu que le temps
péré d'y rencontrer certaines ne leur manquât pas {qq)- J'ai

choses, ne fut pas content de dit ailleurs (rr) quel était son sen-

leur lecture : ce fut apparem- timent sur l'âme des bêtes. C'est

ment sa faute (R), comme je le dommage qu'il n'ait pas été ami
montrerai dans les réflexions que de Démocrite, et que ces deux
j'aurai à faire sur son discours, grands esprits n'aient pas con-
II négligea l'astronomie, entre certé ensemble leurs hypothèses :

autres raisons, à cause qu'Anaxa- on aurait pu corriger les défauts

goras
,
qui s'y était extrêmement de l'une par les perfections de

appliqué, s'égara beaucoup (S), l'autre; mais il n'y eut entre eux
Ce que l'on observe touchant le nulle liaison. Anaxagoras voulut

Traité ou il raisonnait sur les du mal à Démocrite, parce que
éclipses est une chose curieuse.

Vous la verrez à la fin de la re- ^^(A^i^ Pl'ilostr. in Viiâ Apollon, lib.ll,

marque (B) de l'article de Péri- (//, royez la remarque {G) , i^ers lafin.

CLÉS. N'oublions point que lemont (mwi) Àrisloteles, Metapliys. , lib. m.
Mimas, proche de Clazomène, "^««'^T&St',' S'cr^c Afifect., 5erm.

était un lieu d'où il contemplait v, png. 547.
(00) /(/. , ibid ,

png. 5^8.

[gg) Cicer. Quœstion. Academ., libr. IT , (pP) f^oycz les Jésuites de ConiraLrc, m
cap. XXIII. Arisl. libr. I. de Cœlo , cap. III, pag. 65.

iM) Diog. Laërt., libr. II, num. \!\. Voyez (ql) Diogen. Laërt. lib. II. nuin. lo.

la remarque v A , vers la fin. [rr) Pans la remarque (E) de l'article Pr-
{ii) Idem, ibid. , num. 7. REiBA.
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la visite qu'il souhaita de lui ren- qu'Anasagoras se crut redevable de la

dre fut refusée (ss). Servius et science qu'il avait acquise
, ou de son

Sidonius Apollinaris ont igno- '?'"*
'rï^^'r

'"^
'V'I *^S'"°

"ï"''"'
.
^. —, o sion: {fualiporro studio ^naxasoraut

re ses opinions (1). 11 y aura Jlagrâsse credimus? qui càm è Jiutind
beaucoup de passages grecs dans peref^rinntioiiepatrimiirepetiisset,pr>s-

le commentaire de cet article, ^essinnesque désertas i'idisset, a lYon

r^la A^,t ,^lo,".,^ „., essem , inquil, eeo saluus , nisi ista
Lieia doit plaire aux personnes • . /^^ c . i

j r '"""^3 pen(s*e/7t (3). » Socrate, employant a
qui entendent cette langue , et son ordinaire l'ironie , montre que les

qui veulent juger des choses par sophistes de son temps avaient plus de

les propres termes des auteurs sagesse qu'Anaxagoras,puisqu'au lieu

qu'on prend à témoin , et ne doit

pas déplaire à ceux qui l'igno-

rent ; car outre que mes pages en
seront plus courtes à leur égard

,

ils y trouveront en français une
notion générale de ce qui est

dans le grec. Ceci soit dit une
fois pour toutes. J'ai renvoyé
ailleurs («) , afin de ne surchar-
ger pas davantage cet article

,

quelques discussions chronologi- /"^f °'^^ /""' <^oi<.iiç kolkov Tj^t^iipiov ei7ro<fetl-

ques qu'il y avait à proposer.
"^

d'abandonner comme lui leur patri-

moine , ils travaillaient ardemment à
s'enrichir, désabuses qu'ils étaient de
la sottise du vieux temps , et persua-
dés qu'il faut être principalement sage
dans ses propres intérêts, c'est-à-dire,

avoir l'adresse de gagner beaucoup
d'argent. Tot/v*vTi'ov yaLp 'Avet^oLyôfitt

<pa,<r) o-u/jiÇ'iwtti » ùfjùv x.mTtfkn<^^îiiTetiy

yctp etÙTU TroXKcev ^filjMaTCsv xatTatyMêX»-

<rst(, KU.I ai7roKîa-iK.t Travrat. ouTceç «ti/Tov

àvMTst a-o(pil^i<rôoii' Aiyouirt Si noù TTift

â,XXa)v Toov 7ra,Kctiaiv iTipx TotstuTet' tgi/to

VSIV TTipl trOàfia.i TOOV VWV TTpOi TùilÇ TrpoTî-

pavç' Kdi TraXKniç truvS'oKii, ot» tov (To<fov y

etVTOV CtÙTCe fJlal.Klç'ltS'il irai^OV ilv 0.1. TOUTOU

cT' opoc içtv àipoL-y oç ttv TTXêfç'ov ilpyi/piov

ilpyâ.s-»Tai.i(^). Ciim -Anaxagoras , con-

tra ac uobis contigit , aniplum patri-

moniurn ciim accepisset , negtexisse

dissipasseque dicatur , adeo stultè phi-
losophatus est ; deque cceteris illoruin

temporum sapienlibus alla quœdavi
hujusniodl traduiit. Quapropter opli-

mam hanc atlulisse conjecturani vide-

ris
,
qubd sapientes nostri superioribus

biens, afin de vaquer plus librement prœstant , mtiltique in hoc consentiunt,

à l'étude de la sagesse , et à la rechei'- sapientem i/i primis sibi

(ss) Diog. Laërt. , lib. //, nitin. ï^.
(il) A la remarque (A) de l'article d'Aïi-

cuÉLAiis le philosophe.

(A) // resigna tout son patrimoine
à ses pareils.] Avant que l'Évangile
eût appris aux hommes qu'il faut re-
noncer au monde et à ses richesses

,

si l'on veut marcher bien vite dans le

chemin de la perfection , il y avait eu
des philosophes qui avaient compris
cela , et qui s'étaient défaits de leurs

che de la vérité. Ils avaient cru que
les soins d'une famille et d'un héritage
étaient des entraves qui empêchaient
de s'avancer vers le but qui est le

plus digne de notre amour. Anaxago-
ras etDémocrife (i) furent de ce nom-
bre. Quid ergô , dit Cicéron (2) , aut
Honiero ad delectationem aninii ac vo-

ipsi sapera

oportere ; hujus autem hcec est surtima,

lit argentutn plurimunt acquirotur.

Cela me fait souvenir d'une distinc-

tion que j'ai lue dans Aristofe. Oii
trouve , dit-il (5) , qu'Anaxagoras et

Thaïes, et tels autres philosophes ont
été sages , mais non pas prudens

,

parce qu'ils ont ignoré ce qui leur était

/uptatern, aut cuiquant docto defuisse utile (6) : ils ont su des choses abstru-

unqu'ani arhitramur ? An ni ita se res
haberet , Anaxagoras

, aut hic l'pse

Democritus , agros et patrimonia sua
rcliquissent, huic discendi quœrendi-
que dii'inœ deleclationi loto se aninio
dédissent? C'est à un tel abandon

(') f'^oj'ez la remarque (B) Jn l'article Di-
MOCRITI.

(a) Cicero, Tusculao. , Ub. V, circa/inem.

(3) Valer. Maximus, lib. FUI , cap. VII,
num. 6 in Exlernis.

(4) Plato, in llippiâ majore, {et non pat in

Phajdro , commr cite M. Ménage ia Diog. Laërt.,

lib. Il, num. 6. pag. 1246.

(5) Aiislot. EuJemior. , lih. V, cap. FIT,
pag.iH.

(6) 2o<f ot)ç pàv , <fpovip.ouç S' ou <fa.c-'iv

êivsti OTctv ieTûiciv tiyvoZvTO.ç TU a-i//u.<fî-

pov9 *WT0IJ. Sapientes tjiiidein esse dicunl.
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ses, relevées, admirables, divines,

mais qui ne servaient de rien; car ils

ne cherchaient pas les biens et les

avantages de la vie. Voilà le goût
d'une infinité de gens : ils condam-
nent toutes les occupations

,
qui ne

servent pas à faire fortune. Tout ce

qui ne traite pas de pane lucrando
,

ou qui ne sert de rien Trpoç tÀ ax^iit*,

c'est-à-dire, pour faire bouillir la

marmite , comme l'on s'exprimerait

aujourd'hui , leur semble vain et su-

perflu (7). Anaxagoras s'éloignait

beaucoup des idées de ces gens-là. Il

abandonnait ses terres à la merci des

moutons
,
pour s'occuper tout entier

à l'astronomie et à la physique. Phi-

Ion (8), Plutarque (9), Philostrate (10),

Himerius (n), et Suidas parlent de
cela. On n'oublie guère ni Démocrlte

,

ni Cratès
,
quand on tombe sur ce

lui des hommes (i5). Il y a de la chi-

cane dans cette censure j car, pour ne
rien dire du profit qu'apportent aux
hommes les pâturages publics, n'est-il

pas clair qu'Anaxagoras avait tout
lieu de prétendre que les terres qu'il

abandonnait seraient cultivées par
ses parens ? Les quatre vers

,
qui com-

mencent par sic vos non vobis dans la

vie de Virgile , contiennent un fait

très certain ^ c'est qu'en travaillant

pour le profit des moutons , des

bœufs, etc., on travaille pour les

hommes. Eusèbe a été plus équitable

envers Anaxagoras (|u'Apollonius de
Tyane ; car il rapporte l'abandon des

terres comme une preuve d'un atta-

chement à la physique
,

plus grand
que n'avait été encore celui de tous

les autres philosophes : 't>tta-\ •yot/v ac «f*
oÛtoc f/.ii.Mç'a. TTctpa. Tot/c vrpo o-ôrou iSa.u-

sujet. Les pères mêmes de l'Eglise en fAonn «fus-ioxo'yict.v* //hào/2otov yî toi thu

font mention (12); mais saint Chry
sostome (i3) déclare que la conduite

de ces philosophes était une folie et

une bêtise , et non un mépris des ri-

chesses. Le diable, ajoute-t-il , s'est

étudié toujours h décrier et à diffamer
les créatures de Dieu ,

par l'incapacité

qu'on a eue de se bien servir de son ar-

gent. N'est-ce point rendre la pareille

aux gentils, qui traitaient de fous et

d'insensés tons les chrétiens qui renon-

çaient à leurs patrimoines, et se reti-

raient dans des solitudes (i4)' C'est

ainsi qu'on trouve du bien ou du mal

ieiuTou ^û)fii*v éi a.ÙT»v ua.<ri (i6j. iLt

verb superiores omnes quantiim, isphy-
siologiœ studio superârit, velex eo in-

telligi, quod agros ipse suos magnitu-
dine pastionis uberrimos ejus amore
reliquerit. Je me sers de la traduction

ordinaire, qui est celle de François

Viger j mais j'avertis qu'elle est fau-

tive à l'égard de //nxô/2oTov X.'^pa.v, qu'il

fallait tourner par agros ovibus depas-

cendos, et non point agros magnitu-
dine pastionis uberrimos.

Il nous reste encore des observa-
tions à faire sur le désintéressement

partout , selon que l'on est rempli de d'Anaxagoras. C'était un homme
telsoudetelspré|ugés. Notonsqu'Apol- qui se serait très-bien acquitté des
lonius de Tyane critiquait un peu la charges publiques ; car non -seule-
conduite d'Anaxagoras , comme Tac- ment ses conseils servaient de beau-
tion d'un philosophe qui avait cher-

clié le prefit des bêtes , plutôt que ce-

prudenles verb nequaquam , cum videant eos

qucB sibi ulilia sunt isnornre, Aristotel. Eude-
mior. lib. V , cap. VII , pag. 184.

(7) Voyei le paragraphe VIII du Projet de
ce Dictionnaire, dans le tom. XV^.

(8) Philo , de Vitâ contemplativâ.

(q) Je cite ses paroles dans la reiruirque (B)

de l article Démdckite.

cap.fio) Philostrat. in Vilâ Apolloa. , lib. I ,

VIII.
(u) Wimet. apudVhol.

,
pag. 1088.

(13) Lact., lib. III
, cap. XXII. Origenes

contra Cels. , lib. II.
(li) Voyez son Homélie VII sur les Actes

des Apôtres, pag. Ci, édition de Paris, en
i636.

(i4) Voyez Rutilias Numatianus dans son
Itinéraire. J'ai rapporté ci-dessus quelques-unes
de ses paroles, à lajin de la remarque (EJ de
l'article Auamitcs,

coup à celui qui gouvernait les Athé-
niens, mais aussi ils lui étaient néces-

saires (17). Cependant il ne se soucia

jamais de se mêler du gouvernement:
il ne se voulut jamais prévaloir de
l'autorité et du crédit de Périclès ,

(i5) Phitostr. in Vitâ ApolIoD., lib. T, cap.

VIII. Cet endroit a été misérablement traduit

par Yigenère, qui fait dire à rauteur,qu*Anaxa-
goias , .l'estant adonné a la nourriture des
bestes blanches et des chameaux , avait plu-
tost employé sa philosophie pour Vutilité du
beslail que des hommes. La version latine de
Khinuccinus ne vaut pas mieux : Aiebat Clazo-

menium Anaxagoram gregibus el camelorum
armentis nutriendis intentuin pecoruin gratia

magis quam honiinutn philosophalum esse.

(16) Euseb. Prieparat. Evangel. , lib. XIV
,

cap. XIV, pag. 75o

.

(!•;) Voyez ci-dessous les paroles de Plutar-

que, citation ('O).
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pour s'élever aux emplois 5 il se borna
aux speciilalions philosophiques , et

se guérit parfaitemeut d'une ambition
qu'une infinité d'autres savans sont
incapables de réprimer , lors même
que , comme lui , ils n'ont ni l'intel-

ligence des aflàires politiques, ni la

protection et la faveur des puissances.
Je ne doute point que Cicéron ne
l'ait principalement compté parmi
les grands personnages dont ii dit

,

que ce fut dommage pour les républi-

ques qu'ils se fussent entièrement
adonnés à étudier la nature : Jiâdem
autem alii prudentid, sed consilio ad
uitœ studia dispttri

,
quietern atque

otiuinsetfuuti , ut Pythagoras , Demn-
cntns , j4naxagoras , à regendis ciui-

^ tatibiis tolos se ad cognllionem rerum
transtulerunl

,
quœ t^ita propter tran-

qidllitatem , et propter ipsiiis scientiœ

xuavitatem
,
qtid nihil est hondnibus

jucundius , plures quàm utile fuit ré-

bus publiais, delectauil (18). Mais non-
seulement il négligea les honneurs, il

n'eut pas même le soin de se procurer
ce qui lui était nécessaire pour sa sub-
sistance : il ne fit aucune attention ,

ni à Ja facilité d'amasser du bien,
que le crédit et l'amitié de Periclès lui

auraient fournie , ni aux besoins de la

vieillesse. La reclierchedes secrets de
la nature absorbait toutes ses autres

passions. Il éprouva entîn que son mé-
pris des richesses n'eût pas dû être si

grand ; il se vit réduit dans ses vieux
jours à n'avoir pas de quoi vivre , et

il n'eut recours dans cette nécessité

qu'à une tranquille résolution de mou-
rir de faim ; mais Périçlès ayant su

cela en prévint reflet. Ecoutons Plu-
tarque : Periclès , dit-il (19), secourut

de ses richessesplusieurs pauvresgens
,

et niesmement Anaragoras , entre au-

tres ; duquel on conte
,
qu'estant Peri-

clès si empesché ailleurs
,
qu'il n'at^oit

pas loisir de penser a lui, il setrou^'a

délaissé de tout le monde en sa i'ieil-

lesse , et se coucha la teste affublée en
résolutionde se laisser mourirdeJaim.
De quoi Periclès estant averti , s'en-

courut aussitost tout esperdu de^'ers

lui , et le pria le plus affectueusement

qu'il lui fut possible qu'il retournast

(18) Cicero.de Oratore , Uh. III, cap. XV,
f ffl non pas lib. II , comme cite M. Ménage sur
DiogèiiK Laërce, nuin •].) folio (fi , B.

(i()) PlutarcU. in Vit» l'ericlis
,
pag. i6a. Je

vie Jars de la version ff'Amiot.

en volonté de fifre , en lamentant non
lui , mais soi-mesnie , de ce qu'il per-

doit un s i féal et si sage conseiller es

occurrences des affaires publiques,

Adonc Anaxagoras se descou^rit le

visage , et lui dit: « Ceux qui ont af-
n faire de la lumière d'une lampe

,

» Periclès
, y mettent de l'huile pour

n l'entretenir. » Voulez-vous voir une
autre preuve du peu d'ambition de ce

philosophe ? On lui offrit de consa-
crer à sa mémoire tous les honneurs
qu'il voudrait : il rejeta cette faveur,
et ne demanda autre chose , si ce n'est

que le jour de sa mort fût une journée
de vacances pour les écoliers: Tàç/iiTo-

/^êvatç à.^6*ç Ti^stc, itia-a.'ra Ti/V iiy.îf'tfi

ÉXêl'vHV KOtÔ' «V oïv TêXf HTJl'ini, TOWÇ TTO.lS'a.C

À^lévO.! "^TStl^êlV 0-;^^OXot.ÇêlV à-TTO T«V //*-

Byipiâ/roùV ('^o). Uonorihus qui offere-

bantur recusatis
,
postulafit utedqud

decessisset è fifis die, pueris scholarum
facatio et discendi concederetur. N'é-

tait-ce pas souhaiter que sa mort fût

un sujet de plaisir à bien des gens, et

non pas une affliction ? et ne voit-on

point là un mépris extrême de tout ce

qui flatte le plus la vanité des mortels ?

Faisons deux petites réflexions sur

le passage de la vie de Periclès. Il

nous apprend qu'Anaxagoras enten-
dait très-bien la politique

,
quoiqu'il

ne fît profession que de la philosophie

spéculative. Pourquoi donc ne croi-

rions-nous pas qu'il composa le Traité

de tiegno , dont Élien a cité une sen-

tence (21)? Je veux qu'il soit d'un au-

tre Anaxagoras , comme Meursius et

M. Ménage le supposent (22) , tou-

jours est-il vrai que la raison qu'en

donne M. Ménage n'est pas solide

(aS) : il l'aurait compris lui-même
s'il eût songé à cet endroit de Plutar-

que. Voilà ma première réflexion.

L'autre est que cette vieillesse
,
que

l'on attribue à notre philosophe , ne
s'accorde point avec ceux qui disent

qu'il vint à Athènes âgé de vingt ans,

et qu'il y séjourna trente années. Il

(20) Idem in Prœcepl. Reip. gcrendae, pag.
820 , D. Diogène Laërce , cumme on Va vu dans
le coijjs de cet article, a circonstancié' les cho-

ses un peu autrement.

(21) ^.lian. Var. Hist. lib. IV, cap. XIV.
(23) Voyez les notes de Kuhaius sur cet en-

droit (i'Elien.

(23) Alius igilur fucril ab Anaxagord nos-

(ro , etc. McnaR. in Laërt., lib II, iium 7. Il

lire cette conséquence de ce qu'Ana.xiigoras ne
i^e'lait pas api^liqué nu gouvernement.
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aurait donc fallu qu'avant que d'a-

voir plus de cinquante ans , il eût
reçu de Pe'riclés la visite dont Plutar-

qne fait mention. Je finis par un pas-

sage d'Ovide , où Ton voit que les pre-
miers astronomes ont dû être des per-
sonnes épurées de la sensualité' , et du
soin de parvenir aux honneurs , et

d'acquérir des richesses. Anaxagoras
en est un exemple bien parlant :

Felices animas, quibus hœc cognoscere pri-
mis ,

Inque domos superas scandr^re cura fuit !

Credtbile est illos panier vitiisque locisque
AUi'us hutnanis exseruissf^ caput.

Non Venus et vinum sublimiu prctora fregil;

Officiumqiie furi , miluice^e Labor.
Nec lenis ambilio

, perfusaque gloria fuco ,

Magnarutnve famés soliicitavit opum.
^dinovére oculis distantia sidéra noslris ;

^iheraque ingenio supposuere suo.

Sic petiliir cœtum : non utjerat Ossan Olym-
pus,

Summaque. Peliacus sidéra tangat apex.
Nos quoque sub ducibus cœlum melabimur

iUis
,

Ponetnusque suos ad stata signa dies (24)'

(B) // enseignait que le soleil était

une masse de matière tout-a-fait en
Jeu. ] Je me suis servi de cette expres-
sion générale

,
parce que les interprè-

tes ne s'accordent pas sur le véritable

soleil n estait qu'une pierre enflammée,
il ne considéroit pas qu'une pierre ne
brille point dans leJeu , et n'y peut
pas durer long-temps

, sans se consu-
mer ; au lieu que le soleil dure tous-
jours , et est une source inépuisable de
lumière. Platon sera mon second té-
moin. Il introduit Socrate , qui , se
voyant accusé de dire que le soleil

était une pierre, et que la lune était
une terre (agj , répond : On me prend
pour Anaxagoras , dont les libres

sont remplis de tels discours , et l'on

s''imagine que je suis assez simple pour
enseigner ces absurditez a des jeunes
gens

,
qui se moqueraient de moi , 5t

je m'attribuais une doctrine contenue
dans les ombrages d'un autre , et qui
se i^endent à bon marché. Comme je

ne fais que donner là une notion gé-
nérale des paroles de Platon , il est

juste de les montrer elles-mêmes à
ceux qui ne se contentent pas du pré-
cis d'un témoignage : ' A.va.'^a.y'(iC(iV o'ln

Ka.'Tt\yofiiv , d ^l'xê Msmts , koli auTio

Xan-SKfpOVêlÇ Tmvé'i, ICltl olit ÀUTOÙÇ à-TTii-

fùt/ç ypa./ui/ui.ctTcev ùvcti , aig-i oÙk (IS^httt

OTi T 'AvoL^ctyopou /iiCxitt Tau li.Kat.i^d/jii'

Viou yî/j.ii Tot/TCBV rmv Xoya»/' x.a.< Jit koi
sens de ces paroles de Diogène Laèrce : o\ vso. taÎt* vctf ê//oD ^ctv8aeLvoua-iv a

mieux une pierre tout enflammée
j va(,â;x\a.'f Tê K4ioi'Tœçà;To^a'ovT«(3o).

d autres un globe de feu
,
qui n'était Anaxagoram tu quidem , 6 amice Me-

ni ferm pierre. Videtur mihi Anaxa- Ute , accusare tibi uideris , atque ita
garas

,
c'est ainsi que parle Casau- hos panàfacis , existimans eos litte-

bon, per/j.ui'pov <r.*^:/fov non tam lapi- rarum ignaros esse
,
quasi nesciant li-

dem autJerrum,quàmglobumquendam bras Anaxagorœ Clazomenii ejusmodl
igneiim, xSaxi't, et fia.pù^ , ut ait Plu- apinianibus esse plenas. Juuenes werà
tarckus , intelligere uoluisse (a6) . La
plupart de ceux qui ont rapporté ce
dogme d'Anaxagoras se sont fixés à la

seconde explication , et elle s'accorde
parfaitement avec l'hypothèse de ce
philosophe , comme on le verra ci-
dessous (27). Citons d'abord Xéno-
PJion: $acr«.û)v (TêTov/ÏMov Xi'Ôov J'iâ.Trupov

£iv«.i, jcot» tciÙto iiyfiit oti mQo( /aiv îv

hœc h me discant
,
quibus liceret in-

terdiim etiam si multa sint , unius
drachmœ pretio enientibus ex orchestra
Sacratem deridere , si sua esse finge-
ret

,
prœsertun qinint tam absurdasint.

Vous trouverez dans Plutarque qu'A-
naxagoras fut condamné comme un
impie

,
pour avoir dit que le soleil

était une pierre (3 1). Saint Cyrille d'A-
vup) à'v

,
oiVê K^iA.7ri, , oiVs TToxvi ;tpûvov lexaudrie (3-i) , et saint Aueustin (33),

tivrix^f à Si hmoc tov 5rà,vT«. ;tpô»ov

«-ctVTMV \ctfA7rpÔTipoç à'v Sixjuîvu (28).
C'est-à-dire

, selon la version de
M. Charpentier , Disant aussi que le

(a4) Ovid. Fastor. lib I , m. 297 et seqq.
(aSj Diog. Laërtius, lib. Il , nwn. 8.

(2G) Is. Casaubon. in hune locum Dioeen.
Laerl.

*

(37) Dans In remarque (I).

(28) Xenophonl. Memorabil. , lib. IV.

sont aussi de ceux qui ont dit que

,

(29) Tav f/.iv >t\tor , xi9ov <;>n3-iv êiv*i,

T«V Si a-ihhnv
, yh. Solem quidem lapidem

essedicit , Lunam vero lerram. Plato , in Apo-
logiâ Socraeis, pug- 21 , A.
(30) Idem, ibid.

(il) Plutarch. de Siiperstil. pas. i6g , E.
(32» Cyrillus, lib. VI , contra Julian.

(33) August. de Civitat. Dei , M. XVIII,
cap. XLI.
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selon Anaxagoras , le soleil était une
pierre enflammée. Suidas explique
par Trùpitov xi'ôov le /mùJ'i>(iv ^li-Trvpov de
Diogène Laè'rce. Je ra'etonne donc de
ce que M. Charpentier aime mieux
dire qa'yinaxagore soutint que le

soleil n'estait qu'une masse de fer en-

flammée (34) •

(C) M. Moréri a très-mal repré-

senté ufide ses sentimens
,
que Lucrèce

auail néanmoins très-bien exposé, etc.]

Nous mettrons dans cette remarque
Joutes les erreurs de M. More'ri.

1°. Il se figure qu'Anaxagoras ensei-

gna
,

que tes principes des choses
aidaient en eux les caractères des par-
ties : car , comme l'or est composé de
petites parcelles unies ensemble , de
même tout ce grand monde estfait de
semblables parties

,
qui Jbnt le tout

,

et sont le premier mobile des choses.

Quel galimatias ! quelles ténèbres !

lieraclite a-t-il jamais pu s'exprimer
si obscure'ment? Aquoi bon l'exemple
de l'or composé de petites parcelles

unies ensemble ? Cela convient-il à

l'or plutôt qu'à tout autre mixte ? Ne
fallait-il pas ajouter que ces petites

parcelles
,
qui composent l'or , sont

elles-mêmes de l'or ? C'est ce qu'en-
seignait Anaxagoras : il croyait qu'un
os \isible était compose' de plusieurs
os invisibles ; et que le sang

, que
nous voyons , était composé de plu-
sieurs petites gouttes, dont chacune
était du sang. C'est pour cela qu'il

appelait ses principes ôfjiatofAipiiciç

(35) , similaritates. Lisez ces vers de
Lucrèce.
Nunc et Anaxagorœ scrutemur homœome-

rian ,

Quam GrcBci memorant , nec noslrd dicere

lingud
Concedit nobis patru sermonis egeslas.

Sed lainen ipsam rem facile est exponere
verbis

,

Principiutn rerurn qxtatn dicit komœomerian.
Ossa videlicel è pauxdlif alque minulit
Otsibu' ; sic et de pauxdlis alque minutis
yisceribus viscus gi^ni; sanguenque creari

,

Sanguinis inter se inuliis coëuntibu' guUis ;

Ex aurique putat inicis consisiere posse
Aurnin; et de terris terrain concrescere parvis;
Jgr.ibus ex igiiein ; humorein ex humoribus

esse.

Cœlera consimili fingil ratione
,

puiat-
que (36).

3c ne rapporterai pas toutes les rai-

(34) Charpentier, Vie de Socrale, pag. 7.

(35) Plut, de Placil. Philosoph. tib. J, cap.
Jll, pag- 876. D\of,en. Laërtius , lib. II,
tmm. R.

(36j Lucrel., «&./,«. 83o.

sons que Lucrèce étale contre ce
dogme, je n'insisterai que sur la pre-

mière. Il montre que , suivant cela
,

les premiers principes des choses se-

raient corruptibles tout autant que
les corps mêmes les plus composés.
Cette conséquence entraîne deux
grands inconvéniens : l'un

,
que la

différence, qui doit être entre les

principes et les mixtes, ne se trouve
point dans l'hypothèse d'Anaxagoras.
La différence dont je parle , est que les

principes (37)doivent toujours demeu-
rer les mêmes, quelque souvent que
les mixtes soient détruits. Ce sont seu-

lement les mixtes qui naissent, qui
meurent, et qui passent par mille vi-

cissitudes de génération et de corrup-
tion ; mais les pi-incipes retiennent
invariablement leur nature sous tou-
tes les formes qui se produisent suc-
cessivement. Anaxagoras ne pouvait
pas dire cela de ses principes j car si

Ï)ar exemple ceux de la chair avaient
a nature de chair, ils étaient aussi

sujets à la destruction qu'une grosse

masse de chair, et ainsi des autres,
vu que d'ailleurs il n'admettait dans
la matière aucune partie indivisi-

ble (38). Nous verrons ci-dessous (Sg)

s'il aurait pu supposer que les princi-

pes , étant éternels et incréés, devaient
être impérissables. L'autre inconvé-
nient est que la destructioo des pre-
miers principes ne diffère pas de
ce qu'on appelle annihilation ; car,

quand ils cessent d'être, ils ne se ré-

solvent point en d'autres choses dont
ils soient composés, vu que la simpli-

cité qui leur est propre ne souffre

point de composition. Ils périssent

donc entièrement, et ils sont anéan-
tis. Or, la lumière naturelle ne con-
çoit pas qu'un tel changement soit

possible (4o)' La destruction des
corps composés n'est point sujette à

cette difficulté ; ils subsistent toujours

dans leurs principes : le bois, par

(37) J'entends par-là la matière ou le Subjec-

tum ex quo.

(38) Nec lamen esse idld parle idem in rébus
inane

Concedit , neque corporibus Jinem esse

secundis.
Liicret. , lib. I , vers. 843.

(39) Dans la remarque (G).

(40) ytt neque recidere ad nikilum tes posse
,

neque aillent

Crescere ex nihilo , leslor res anlè probatas.

Lucret., lib. I , w. 867.
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exemple , détruit par le feu , ne cesse

pas d'exister en tant que matière, ou
que substance étendue. Voilà donc un
très-grand défaut dans le système d'A-
naxagoras j les principes y sont compo-
sés , et de matière , et de forme , et

n'ont point par conséquent la simpli-

cité et l'immutabilité que l'ordre de-
mande. On n'eût point remédié à ce

mal -là, en supposant que l'intelli-

gence qui présidait aux générations

ne souflrait jamais qu'ils fussent dé-
truits. N'était-ce pas un assez grand
inconvénient, que de leur nature ils

fussent sujets à la corruption , et

qu'ils n'en pussent être garantis que
par privilège , ou pour mieux dire par
miracle ? Je ne dis rien de leur multi-

tude, qui est aussi un défaut insigne;

car il est de l'essence d'un beau sys-

tème
,
qu'un très petit nombre de cau-

ses y produisent une infinité d'effets.

Lucrèce ne s'avisa pas de proposer
une objection qui eût pu ruiner tout

le fondement de l'iiypothèse d Anaxa-
goras. Le motif de ce philosophe , dans
la supposition de ses homœoinéries ou
homogénéités, fut qu'aucun être ne
se fait de rien , et ne se réduit au
néant (4i).0r, si la terre, par exem-
ple , était formée de choses qui ne fus-

sent point terre , elle se ferait de
rien jet si, ayant été terre , elle cessait

d'être terre , elle serait anéantie :

il faut donc qu'elle se fasse de ce qui
est terre, et que, dans ce qu'on nomme
destruction ou corruption , elle se ré-

duise ou se résolve en parties qui
soient terre. Selon cela, il n'y avait

point de génération ni de corruption,
point de naissance ni de mort, pro-
prement dites. La génération d'une
herbe n'était autre chose que l'assem-

blage de plusieurs petites lierbes : la

destruction d'un arbre n'était autre

chose que la désunion et la dispersion

de plusieurs arbres. Nous soyons,
ajoutait-il {^i)

,
que les alimens les

plus simples , l'eau et le pain, se con-
i'ertissent en chet^eux , eu feines , en
artères , en nerj's , en os , etc. : ilfaut
donc que dans le pain et dans l'eau il

y ait de petits chei-eux , et des veines
,

et des artères, etc.
,
que nos sens à la

t'ente ne découvrent point ; mais qui

(40 PluUrcb. de Placit. Philosophor. , lib. I,
cap. ///, pag. 876. Aristoteles , Pbysicor.
lih. I , cap. IV, pag. j5€.

(42) PluUrcb, ibui.

ne sont pas invisibles a notre raison
,

ou a notre entendement. Il est clair
qu'il se fondait sur une fausse suppo-
sition, savoir, que de rien il se ferait
quelque chose si les parties du paia
qui fournissent de la nourriture aux
os n'avaient pas eu la nature d'os

dans le pain même. On doit s'étonner
qu'un si grand génie ait pu raisonner

ainsi. Ne voyait-il pas qu'une maison
ne se faisait point de rien , encore
qu'elle fût bâtie de matériaux qui n'é-

taient pas une maison? Quatre lignes

dont aucune n'est carrée , ne font-

elles pas un carré ? ne sufiit-il pas

qu'on les range d'une certaine façon ?

De plusieurs pièces de toile dont au-
cune n'est un pourpoint , ne fait-on

pas un pourpoint ? y a-t-il là le moin-
dre vestige de création ? Puis donc
que dans les choses artificielles le seul

changement de la figure et de la situa-

tion des parties sullit à former un tout

qui est différent de chacune de ses

parties quant à son espèce et à ses

propriétés, ne fallait-il pas compren-
dre que la nature, infiniment plus

habile que l'art humain
,
peut former

des os et des veines , sans joindre en-

semble des parties qui soient déjà des

os et des veines j mais qu'il lui suffit de
travailler sur des corpuscules qui
puissent recevoir telle ou telle situa-

tion , telle ou telle configuration ?

Moyennant cela, sans que de rien il se

fasse quelque chose, ce qui n'était au-

cunement chair deviendra chair, etc.

Voilà ce que Lucrèce eût pu objecter

à notre Anaxagoras : il eût ruiné l'hy-

pothèse des honiœoméries par les fon-

demens. Passons aux autres fautes de
JM. Moréri (43).

2°. anaxagoras , dit-il
, fut sur-

nommé Noî/ç ou VEsprit, a cause de la

subtilité de SI doctrine . D iogène Laërce
ne dit rien de cette raison : il assure

simplement et absolument qu'on le

surnomma ainsi, à cause de son hy-
pothèse, qu'une intelligence avait pré-

sidé au débrouillement du chaos (44)-
Timon (45), et Harpocration (46j , le

(43) Je ne lui marquerai point celles de ci-
taUon : il ne cite Pliitarque qu'ixi Vitâ Nicias,
^d fallait dire Nici»;) or il ne rapporte rien de ce
que Plutari|ue (2i( là, et ily a d'autres Traitée
de Plularque

,
qu'à était plus il propos de citer.

(44) Diogen. Laërt., lib. II , num. 6.

(4^^ Timon Pbliasius in Sillis , apud Lairl.

,

lib. Il , num. 6.

(4t)) Harpocral. , voce' Kv<t,'^t.yhfXt.
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disent aussi. Je ne nie point que Plu-

tarque n'ait parle de la raison que
M. Morëri propose j mais comme il

allègue aussi celle qu'on lit dans Dio-

gène Laèrce (47)> et qui est plus vrai-

semblable , il ne fallait point que
M. Moréri la supprimât.

3°. II impute faussement à notre

Anaxagoras d'avoir admis des atomes

(48). Cette erreur est d'autant plus

lourde qu'il venait de dire qu'Anaxa-
goras admettait des parties infinies en

tous les corps. Voilà deux sentimens

qui se détruisent l'un l'autre : car gé-

néralement parlant, l'bypothèse des

atomes peut bien soiiHrir qu'il y ait

une inûnité de corpuscules j
mais elle

demande que leur nombre soit fini

dans chaque corps ,
puisque l'une des

raisons des atomistes est d'éviter les

absurdités de la divisibilité à l'infini,

qui suit nécessairement la supposition

que chaque corps est composé d'un

nombre infini de parties.

4". II n'est pas vrai que Lucien fei-

gne que Jupiter écrasa Anaxagoras

d'un coup de foudre. Nous verrons ci-

dessous (49) les paroles de Lucien.

5°. Je ne sais sur quel fondement

M. Moréri raconte qu'Anaxagoras

i>oyagea en Egypte , où il apprit les

secrets et les mystères des savans de ce

ftays. Je ne me souviens point d'avoir

u cela dans aucun ancien auteur j car

\e demande qu'il me soit permis à cet

égard-là de mettre Théodoret parmi

les modernes : Théodoret ,dis-je, qui

a parlé de ce voyage d'Anaxagoras

(5o), mais qui se trompe d'ailleurs

en faisant ce philosophe contempo-

rain de Pythagoras. Au pis aller, il

me restera une matière de censure

,

puisque Moréri n'a point cité Théo-

doret, ni aucun auteur qui ail fait

mention de ce voyage.
6°, H croyait que les astres , ce sont

les termes de M. Moréri, avaient d''a-

bord eu un mouvement confus , qui

s'était enfin réglé. Ce n'était point du
tout le .sentiment d'Anaxagoras. Voici

au contraire ce que Diogène Laé'rce

lui attribue : qu'au commencement

(47) Jf rapporte let paroles de Plularque

dant la remarque (D) , citation (Ga).

(48) Voyez ci-dessus les vers de Lucrèce,

pag. 28 , citation (36).

(49) Dans la remarque (K] , citation (i56).

(Sol Thcodoret., Je Gi»c. AflVcl. Senr. II ,

pag. 489.

les astres se mouvaient de telle ma-
nière, que le ciel ayant la forme d'une
voûte, le pôle qui ne se couche ja-

mais, était vertical à la terre; mais
qu'ensuite il s'inclina (5i). Ne lui en
déplaiâe , c'était avoir une connais-
sance pien médiocre de la sphère.

C'était ignorer que le pôle boréal, in-

cliné sur l'horizon de l'Ionie et de
plusieurs autres pays , est vertical à

la tei're à l'égard d'un certain endroit
tout autant qu'il l'a pu être au com-
mencement. Si l'on a voulu dire que
ce pôle , étant autrefois dans le zé-

nith de l'Ionie , avait décliné ensuite
vers l'horizon, on s'est très mal expri-

mé , et l'on a dû croire que l'Ionie

était au commencement une région
bien disgraciée et bien malheureuse.
Plutarque rapporte ceci un peu autre-

ment. Il dit qu'Anaxagoras croyait

que le monde fut composé, et les ani-

maux produits de la terre; que le

monde se pencha de lui-même {Ik roû

«.t/To^ttTot/), vers le midi, à l'aventure

par la divine Providence (««-«ç ùvr»

7rpovoj'*c), afin qu'il y eût des parties

habitables, et des parties inhabita-

bles par froid excessif, par embra-
sement, par température (5î).

7°. Il n'est pas vrai que Diogène
Laè'rce fasse mention d'un orateur

nommé Anaxagoras , et disciple de So-

crate. Il le fait disciple d'Isocrate (53).

8°. Il est encore plus faux que notre

Anaxagoras ait enseigné que les par-

ties semblables étaient le premier mo-
bile des choses- Nous verrons dans la

remarque suivante que le premier mo-
bile était , selon lui, un esprit distinct

des homceoméries. Si M. Moréri avait

entendu l'auteur de la vie de ce phi-

losophe, il ne serait pas tombé dans

celte bévue : 'E» t£v oy.tjiofji.ifm ^ixf &'»

0-aiy.Â.Tuii To ^«tv a-i/yy.iKfi^èa,t' koli vouv

fAiv à.pX>iv )£»v<io-£a)ç (54). Ex parfis si-

inilium partium corporibus hoc lotmn

esse composilum , mentemqce isitium

ESSE MOTUS.

cf. M. Moréri n'a pas bien repré-

senté le sens de la première partie de
ce grec de Diogène Laërce. Tout ce

grand monde , dit-il , est fait de sem-

blables parties, quifont le tout. Je me

(5i) Diogen. Laërt., lib. JI , num. 9.

(Sî) Philarch. de Pl.icil. Philosopher. , /ii. //,
cap. Vin

,
pag. 887.

(.'ÏB) Diogen. haeti., lib. II , nuin. i5.

(54) Idem , ibid. , num. 8.
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aulS déjà plaint du galimatias de ces une prairie , et là un bols. Anaxagoras
paroles ; mais il faut ici les examiner eût extravagué plus lollement que le

plus amplement , afin de montrer de plus absurde visionnaire qu'on ait ja-

quelle manière un auteur français se mais mis dans les Petites-Alaisons, s'il

doit garantir des équivoques où l'on eût hésite sur celaj et néanmoins les

tombe, quand on ne se souvient pas expressions de M. Moréri signifient

qu'une expression, qui était claire clairement qu'il enseignait que l'uni-

pour les Grecs , n'est que ténèbres en versétaitun tout homogène. C'est donc
ce siècle, si l'on n'use pas de para

phrase. Je dis cela , sans vouloir justi-

fier le bon Diogène Laèrce
,

qui , la

plupart du temps, ne savait ce qu'il

disait, en abrégeant les dogmes des

philosophes. J'eusse voulu que M. Mo-
réri se fût servi de ces termes : l'uni-

vers a été L'effet ou le n-sultal du triage

des petites parties semblables. De la

manière qu'il sexprime , il nous fait

prendre le monde pour un tout, dont
chaque partie est de même nom et

de même qualité que toutes les autres

(55j ; ce qui est si faux, qu'il suffit

d'ouvrir les yeux, pour connaître ce

mensonge : les aveugles même le peu-

vent connaître, et ne le peuvent igno-

rer^ car ils savent nécessairement

qu'ils sont composés de chair et d'os
,

et que leurs cheveux ne ressemblent

point à leurs ongles. Ceux qui ont la

plus petite teinture de la philosophie

des écoles, savent qu'un composé ho-

mogène est celui dont les parties ont
le même nom et les mêmes qualités

(lue leur tout j et qu'un composé hé-

térogène est celui dont les parties ne
s'appellent point comme leur tout, et

n'ont point chacune les mêmes pro-

priétés que les autres. L'eau, le lait, le

vin , la chair , un os sont des compo-
sés homogènes ; car, par exemple, cha-

que goutte du liquide, qui compose un
fleuve , s'appelle de l'eau et a l'essence

de l'eau. lien va tout autrement d'un

composé hétérogène ; ses parties n'ont

point son nom, ni sa nature, ni le

nom et les qualités les unes des autres,

ïel est, par exemple , le corps d'un

bœuf: il est composé de sang, et de
chair, et d'os, et de plusieurs autres

parties qui ont chacune leur nom et

leurs qualités. Cela étant , il n'y a per-

sonne qui puisse dire que l'univers est

un composé homogène , et non pas un
tout hétérogène : ses parties sont les

unes opaques , et les autres diaphanes;

les unes liquides, et les autres dures :

ici est la terre , et là l'air et l'eau ; ici

(55) C'est-à-dire , selon le tenllmenl d'A-
naxagoras.

lui imputer très-faussement nue absur-
dité épouvantable. Il fallait donc se

servir d'une autre phrase, pour décrire

son sentiment : il fallait choisir des
termesqui ne confondissentpasle sens
collectij avec le sens distribulif du
mot tout (56). Je m'explique par un
exemple. Supposons que tous les bour-
geois d'une grande ville soient divisés

en dix classes , et qu'on mette dans la

première ceux qui ont vingt mille

francs , et dans la seconde ceux qui en
ont quinze mille , et ainsi du reste.

Quiconque dirait , toute celle i^ille est

composée de bourgeois également ri-

ches , n'aurait raison que dans un sens
distributif dont notre langue ne s'ac-

commoderait pas facilement en cette

rencontre. 11 voudrait dire que les dix
portions qui composeraient tout ce

peuple seraient composées chacune de
gens également riches ; mais il con~
vrirait sa pensée sous des mots impro-
pres, obscurs et embarrassés : il aurait

besoin d'un c'est-à-dire que l'égalité

des richesses ne se troui'e qu'en com
parant les gens d'une même classe les

uns avec les autres ; car si l'on compare
ceux de la dixième avec ceux de la

première, on trouvera beaucoup d'iné-

galité. Voilà le mauvais office que ren
dent à notre Anaxagoras ceux qui sou-
tiennent qu'il a dit que l'univers est

tout composé de portions semblables ;

ils font soupçonner les lecteurs fran-

çais qu'il a donné là une énigme ri-

dicule ; et si l'on n'ajoute pas un bon
c'est-h dire , ils ne savent où ils sont

,

et ils pestent contre l'écrivain, tpar-
gnons-leur cet embarras, et dévelop-
pons un peu le sentiment de ce philo-

sophe.

Il me semble qu'il a voulu dire que
l'intelligence

,
qui avait formé le mon-

de , avait trouvé dans une matière in-

finie une infinité de sortes de très-pe-

tils corpuscules, qui se ressemblaient,

et qui ,
par un mélange confus, étu'cnt

(56l M. Arnanld , dans ses Difficultés à

M. .Sieyaert, VJ^. Part. p. 122 el suiv. fait drc
remarques tur ces deux sent .lu mot tout.
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entourés d'autres corpuscules qui ne
leur ressemblaient pas. Elle joignit en-

semble les corpuscules de même espèce;

et par ce moyen elle fit ici un astre,

là une pierre , ailleurs de l'eau , de
l'air , du bois , etc. Celte action fit que
l'univers fut partagé en plusieurs amas
de particules semblables ; mais de
telle manière

,
que les particules d'un

amas ne ressemblaient point aux par-

ticules d'un autre : il n'y avait de la

ressemblance qu'entre les portions

d'un même amas. Il faut donc ici don-

ner au mot tout, non pas le sens col-

lectif, mais le sens diitributif; et sans

cela , vous auriez autant de raison de

dire que le monde a été formé de par-

ticules dissemblables, que dédire qu'il

a été fait de particules semblables.

Louis Vives, ayant observé que ce pas-

sagedesaint Augustin , Anaxagoras...

dixitexinfinitâ materid quœ constaret

dissiniilibus inler se parliculis , etc.

porte dans les vieux manuscrits simi-

iibus inter sepaiticulis, ajoute, utium-

tjue rectè.

Quant aux objections qu'Anaxagoras

avait à craindre , nous en dirons quel-

que chose dans la remarque (G).

(D) Il fut le premier qui supposa

qu'une intelligence produisit le mou-

fentent de la matière, et débrouilla le

chaos. ] Ce sont des faits bien attes-

tés : IlfâTOC TM Ï/AM Vûl/V 'iTTiÇ-niTiV y Àfl^oi-

juivo; otiTû) Tow crvyypa.fAfAaLTaç , o £ç"(v

tiS'saiç X.XI y.iyttKo<^pivceç Jip/A>iViUf/.hov.

«n/Tot <r»êxû!r/x«<rê {5']). Prinius hic ma-
teriœ mentent adjecit , in principio

operis sui sua^'i ac magnificâ oratione

sic scribens ; « Oninia simul erant
,

deindè accessit mens , eaque compo-

suit. » J'ai cru qu'il fallait commencer
par ce passage de Diogène Laèrce,

parce que l'on y trouve les propres pa-

roles d'Anaxagoras (58). Voyons ce

qu'Aristote remarque sur ce sujet. Il

condamne les philosophes ,
qui , en

traitant des principes , ne s'arrêtaient

qu'à la cause matérielle , sans recher-

cher la cause efficiente des générations

et des corruptions. La cause maté-

rielle , dit-il , ne se change pas elle-

même, le cuivre ne se coni'ertit pas

(57) Diogen. Lacrt. in Aoaxagorâ , initio lib.

II , num. 6.

(58) On tes trouve aussi dans Pliilnrqiie , de

Placitis philosopbor., Ub. /, cap. III
,
pag.

876, O.

lui-même en statue , ni le bois en lit ;

ily a un autre principe de ce change-
ment •• chercher ce principe , c'est re-

monter jusqu'au premier moteur. Ses

Earoles sont si remarquables
,
qu'il est

on de les rapporter : El yâp ôVi /xxKig-a.

Trxa-oLi^Bopa, Ka,i •j/évss'fc in Tivoç,«èç îvoç»

Ka.1 7r\itôyûû-viç')v, S'iÀ ti toSto a-t/fACa.ivii,

Kflti T/ ro clÎtiov ; où yàip S'il to q^s ûtto-

xiifAivov ttÙTo TTCuii fjura.QihKnv ia-UTO-

T^iyO) (T' OÎOV , OÙTi TO ^l/XOV OUTi Ô ;t*A.»OC

ttJTlOV TO!/ lJl.iTti.Qa.KKHM inÂnpOV CtÙTtèv.

oùSi TTom Tù/Aiv ^Ùkov km'vhv , «Ts ;t*'^''«f

etvJpiatvTo., ÀKK 4T£pév Tl T»; //.iTSLëoKri;

TO AITIOV' TO (Tê Tûl/TO l^XTHV , iÇI TO T)|V

iTipoiil ÀpX}t^ ^yiTiiv, cèçàiv ^jUl7ç<fa.iii/uiv,

o'ôêv « <».p?Oi T>'5 ictviiirsMç (S^). JSfametsi
quàin maxime omnis corruptio , et ge-
neralio ex aliquo utex une aut ex plu-
ribus sit, car hoc accidit, et quœ causa
est ? Hon enim ipsum subjectum sese

mutarifacit, utputu, dico quod neque
lignum, neque œs causa est , ut utrum-
que eoruni mutelur. Neque lignum qui-

dem lectum , œs vero statuam facit

,

sed aliud quippiam mutationis causa
est. Hoc aulem quœrere, aliud prin-

cipium quœrere est, perindè atque id ,

quod nos undè principum motùs dici-

mus. Il ajoute 1°., qu'après qu'on eut
reconnu l'insnttisance desélémens , la

force de la vérité contraignit les physi-
ciens à rechercher un autre moteur. 2".

Qu'il n'est point probable, uiquelefeu,
la terre, etc. soient la cause du bel

état de certains êtres , et de la géné-
ration des autres ; ni que ces anciens
philosophes l'aient cru. 3°. Qu'il ne
serait pas raisonnable d'attribuer un
si grand effet au hasard et à la fortune :

Ot/eT' eLÙTOt 1/LÙTOlxa.Ta! KCLI T^X^j T0O"ût/T0V

sTTtTps^*' Tfpâ.yy-». x.a.Kmç 'îx^i. iVec rur-

siis casui etJ 01 lunœ tantamlattribuere

rem probe se habet (60). Que c'est

pour cela qu'Anaxagoras , qui dit que
dans la nature, non moins que dans
les animaux , un esprit est l'auteur du
monde et de l'ordre, parut comme un
personnage de bon sens , en compa-
raison des physiciens ses prédéces-

seurs
,
grands diseurs de rien. Il y a

beaucoup plus de force dans l'original,

que dans l'idée que j'en donne. Tous
ceux qui seront ca})ables de bien en-
tendre le grec que je vais copier

,

trouveront que mon aveu est sin-

(Sçi) Arist. Mftaphys. , lib. I, cap. lit,
pat;. 645, H.

(60) Idem, ibid., pag. 646. C.
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rère : NoJv cf« ttç ùveèv tïvati, x.itBÂTip

Ày Toîç <^œoiç, xa< «v t? <|iw3-êi <ràv stlriov

JCÛt» TOI/ KCiO-fAlU , Ket'l T»Ç TCt^iCDÇ 7ra.TVIi,

oToV Vll'ffœV ê<fâv« TTStp' êfxi) XS'J.ûVTa.Ç TOUÇ

TTfiÔTipOI. 4>CtVêfâç //t6V oiv AvctÇsfyOpStV

Quare qui ut animnlibus , ità In iia-

turd intellccliun inesse causant mundi,

totiusque ordinis dixerat
,

quasi so-

brius , comparatus ad antiquiores i/ana

dicentes, apparuit. Islas autem ratio-

nes qui palàm attigit , Anaxugoiant
J'uisse scintus. Si ces témoignages sont

bien formels, celui de Plutarque l'est

peut-être encore plus. Voyons les pa-

roles de cet auteur : "Ov ['Ava.^cLyipa.v)

eî TOT *v6pci)7rot vo!/v TrpoiTuycipiiiov , tm
T«v sr(/v£0"iv a.!/Tot/ //«). aXMV «iç <ft/<rio>.o'j-istv

KHt ^tflTTJlV <ria.<Ç«tlèlO-*V âatty.St5-«tVTÉÇ,

ïlô' OTl Toiç OXOIÇ -rTfOOTOÇ où TI/^HV Ol/lf"'

itvi'yJCMV, <ri3t»03-//(>f3-Éa)ç âfX^^j aiKXa. voc/v

tTiç-tia-t KuBttfOV X.aÙ àLK.pXTOV , ïfA/Ui/U.iy-

juivoïc Trâiiri TÔi'i xKKoiç, ii,7roKptyovTa. t»c

cju'iiofAipiisi.ç (62). Quem (Anaxagoramj
itlius temporis œqnales Mentetn uppel-
iai^ére , i'cLqubd peispicaciamejus sin~

gularein in nalurd perscrutandd , ex-

cellentemque admirarentur , vel quod
universitati , nonfortunani nequefa-
lumordinatœ descripiionis principium,

sed Mentent princeps puram ac since-

ram prœfecerit, cum omnibus conjusas

aliis secementem pariiculas sintiles.

Ce passage est cité par quelques au-

teurs, comme s'il y fallait lire iy.f/.i[/.iy

/A.ÎVOV au lieu de i/ji./j.(/ji.ty/jiivoiç ^ mais

i'ainierais mieux, rejeter l'une et l'au-

tre de ces deux leçons, et substituer

i/AfMfAiy/uii\ia.ç. C'est ainsi que l'auteur

de la traduction latine que je rapporte

a supposé qu'il fallait lire. Vossius, ci-

tant en grec ce passage avec le mot
iy.y.i/Li.iyfAÎvov , ne laisse pas de donner
une traduction qui montre qu'il s'est

réglé sur eiufAiju.tyfji.hoic ; voici sa ver-

sion : Nonfortunani neque fatum or-

lilnniœ descripiionis principium, sed

Mentent puram ac sinceram prœfece-

rit , ai aliis omnibus admixtis simites

pariiculas secementem (63). Fort peu
de pages après , il emploie le même
passage à prouver qu'Anaxagoras en-

seignait que Dieu est mêlé avec toute

la matière : Quarè ex ejus sentenlid

opifex mundi Deus est , ut ex Plutar-

(61) lilem , ihiil.

(62) Plularch. in Vei c^e , pag. i5/| , B.

(6iJ Vossius de Origine ri Progressu Idolola-

tri*, tiù. I , cap. I
,
pag. 5.

TOME II.

ch10 antea monitum
, voZç KxQctftx Kxt

a-npctTo; È^,w {//.(}// 5 voç wstj-i, mens para
ac sincera omnibus permixla (64 j. Je
ne crois point ({ue Plutarque ait voulu
parler d'aucun mélange de la nature
divine avec les parties de la matière:
cela s'accorderait mal avec l'épithète
xstÔApàç et a.Kpa.Toç , dont il venait de se
servir, et par laquelle lia raarquéclai-
rement qu'Anaxagoras croyait que
Dieu est un esprit pur et simple , dis-

tinct et séparé de la matière. Sou sens
est , à mon avis

,
que cet espi-it imma-

tériel séparait les homoémeries mêlées
avec tous les autres corps. Voilà com-
ment il est dilîicile aux plus savans
hommes, tel qu'a été Vossius, d'é-
crire beaucoup, et de prendre garde
à toutes choses : l'attention les aban-
donnesouvent ; ils oublient en :inlieu
ce qu'ils ont dit en un autre j il leur
arrive même de ne pas trop s'accorder
au commencement et à la fin d'une pé-
riode.

J'ai une nouvelle raison de croire
que Plutarque a voulu dii'e ce que je
lui attribue; car, outre ce que je rap-
porterai de TertuUien (65), je vois
dans Aristofe qu'Anaxagoras disait

que 1 esprit qui avait mû la matière
était exempt de tout mélange : nxi»

àpPl«'v '/« TO» vot/v riSiTcLi fAXXiç-a. Trij-

Tajv* y-ôi-ji youy Cfvia-it ttùrot t£v ovtédy

etirxoi/v êivcti, x.a,i dfAiyîi ts ko.! K*9a./iov.

' ATToSlJ'aiTt (T' àifti^at TH ac/Tit à-pX^y to ts

ytv ce^xiiv x.a.] TO Kiviiv , Kîyaiv voZv xivîïî-at«

To 7r2v (66\ f^erum mentent principium
maxime omnium ponil ; soluni namque
rerum omnium ipsam, simplicem et non
mistam etpuram esse sinceramque dixit.

./Itque eident principio hœc utraque
tribuit, cognitionem inquam et tno-

lunt, dicens unii^ersum mentem mo-
uisse. Cela est encore plus clair dans
les paroles suivantes: <^»:ri ÇAva.^a.yo-

pttç) <r' iivst.1 fAifjityft.hA TrÂvrx, Trxiy Toû

voû" toÛtûv (Tê ÀfAiynf fuitiay Jtcti KetSctpav.

(67) -^it autem ( Anaxagoras ) omnia

(64) Idem, ibid., cap. II , pag. 12.

(t)5) Dans la remartjue CE).

(66) Arist. de Anima, lib. I, cap. II, pag.

47P ,
13. yorez au^.^i le jf*. chapttre du III^.

tiire, pag. 5o3, G , oit Von tiuwe qifAnaxa-
goras disait que l'Eniendetnent devait être pur

de tout mélange , afin d'être maître- Af/.iyn

{('va.! ïv* iipâ.Tt\, Tot/To <r' içiv, hetyvcDpil^it.

JXon inifttim esse, ut superet atque vmcat , id

est ut cognuscat,

(6',) Aristotel., MeUphyv, /(4. /, cap. VII,
^«3. 65 1 , E.
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esse niista, inlelleclu excepta ; hune qui nialeriœ arùjicem adjurixerit. Que

fera sotiini , imperndsluni et pwujii, veut-il donc dire, lorsque cinq pages

Voici un témoignage de Pluhirque
,

après il censure Anaxagoras et Platon,

qui nous apprend, d'une façon très- celui-là d'avoir attribué à Dieu le mou-
manifeste, qu'Anaxagoras donnait à vement tt l'arrangement des corps

,

Dieu la première production du mou- celui-ci de lui en avoir attribué l'ar-

vcment et de l'ordre : 'O «Ts 'Avit|st7^o- rangement ? Leur erreur commune
,

LdLi (^wrt oèç iiçYiKH x*t" à.p;)cà.ç rÀtrcifxx- dit-il , est de penser que Dieu se soucie

TdL vûSc Si ctÙToi SiiMa-fj.t\<ri 6êct/, ko-i tÀç des choses humaines , et qu'il a bâti un

•vtvêO"«K Tœv é\aiv «7roi«cr£v. ô tTs nActTaiv monde pour cetejf'et. Koivâç oi;v â.[/.a.f-

TA à.Tâ.»Tû)c (Te Kivû!///£Vct. (Tio Kcti âïoc s^iç-ps^ô/ytêvov Tcùv ÀvSpaJ^ivav , « Jtrt,! To:/-

( dutiriv) s7r(Ç-«3-ciç ûjç Tst^ic àTa.|'i*c sç"» toi/ ^«piv tov xÔîTjMgv x«.Tsi5->cê(/aÇovTst

/ÊêXTÎa)V,ir(«KÔîr^)itriTstÛTa.(68].y4'rtaara- (73). Communis amhohus hic est er-

(foras dixit initio constilisse corpora , ror
,
qubd Deum J'aciunt res humanas

Dei auteni mentem ea digessisse , ita-

que omnium rerum ortus effecisse.

Plato posuit prima corpora non ste-

tisse sed absque ordine fuisse mota.

« Deus auteiu, inquit , ordinem ani

curantem , ac ed de causd mundum
adornantem. Après quoi il étale les rai-

sons les plus spécieuses qu'un athée

Euisse alléguer contre ceux qui attri-

uent à Dieu d'avoir fait le monde ,

)) mad^erlens confusioni prœstare , ea et de le régir. Quoi donc ! il approuve

5) composuit. » Vous voyez là une ex- qu'Anaxagoras admette une intelli-

trème diflérence entre Anaxagoras gence qui ait été le premier moteur

et Platon. Le premier suppose que des corps et la cause efficiente du

Dieu trouva les corps en repos : le monde ^ et il le blâme de prendre

second, au contraire, que Dieu les pour Dieu ce premier moteur et cet

trouva en mouvement. Je suis épou- agent ? Peut-on raisonner d'une ma-

vanté de la réflexion que fait Plutar- nière pbis pitoyable et moins unifor-

que sur ces deux dogmes j car non- me? Étsi l'on voulait opiniâtrer qu'il

seulement elle enferme une impiété n'y a point là de contradiction, ne

horrible, mais aussi une contradiction faudrait-il pas du moins convenir qu'il

très-grossière. 11 avait blâmé les phi- a réfuté en cet endroit-là une infinité

losophes qui ne reconnaissent qu'un d'autres passages de ses livres, où il

principe: IL est impossible , avait-il suppose la providence ?

dit (69), que la matière soit le seul jg serais trop long, si je voulais

principe de toutes choses : il faut y rapporter tous les témoignages qui
joindre la cause efficiente; car l'argent établissent l'une ou l'autre de ces

ne suffit pas pour la production d'un Jeux vérités, ou même toutes les

vase , si l'on n'a de plus un ouvrier ^q^x : 1°. qu'Anaxagoras admettait

quifasse ce t'ose. La même chose se u^g intelligence qui avait mû la ma-
doit dire de l'airain, du bois , et de tière , et formé le monde par le triage

toute outre matière. Dans la même page jes homogenéiiés ; a", qu'il fut le pre-

il avait loué Anaxagorasd'avoir admis n^\er philosophe qui avança ce sys-

un entendement qui eût arrangé les tème. Contentons-nous donc d'indi-

particules semblables : Tàç ^h iyoïo- qu^r Platon (73), Tertullien (74), Clé-

/Aifiittç, iîAHv, To (Tê yoiot/v stiTiov Tov meut d'Alcxaudric (76) , Eusèbc (76)

,

yovv Tôt TTÂvra. S'ta.Ta.'^â.f/.ivov (70) : Ho- Xhémistius (77), saint Augustin (78),
muomerias statuit materiam ; causam

ver!) if/icientem, mentem quœ dispn-

neret unii^ersa ; c'est à dire , d'avoir

ajouté la cause efficiente au sujet pas-

sif, et l'ouvrier à la matière. ' ATraSix.-

TêOÇ OtiTOÇ ÏÇ'IV tTI tÎÏ VM TOV Tî^Vi'tHV

rrpoa-îi^iu'^iv (71). Hic approbandus est

(7a) Plularch. de Placit. Pbiloso|ih»r., cap-

VII
,
pag. 881, A.

(73) Plato, in Pliajdone
,
pag. -ja.

(74) TertiiUian. , dr Anima.

(75) Clem. Alexandr. Stromal., lib. II, pag.

364.

(•;6) Eiiseb.,de Praipar. Evangel., lib. XIV,
((18) Pliilarch. de Placit. Philosopbor. , lib. I, cap. XIV, pag. V^o .

f„f,yilpag.i^i, S.
(7,) Themist. Orat. Xr.

n»)) Idem, tbtil., cap. III, pag H'G. ^"\
, „. . „. ,, i^rrr

(70) Idem,ihid. (^S) Augustin, de Cv.tal. Dci, Ub. FUI,

(71; Idein,ibid. cnp. II.
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Thèodorct (79), Proclus (So) , et

Simplicius (8i)- Je n'ea userai pas

ainsi à l'égard de Cicéron : je rappor-

terai ses paroles ,
parce qu'elles four-

nissent une matière d'examen. InJè

Anaxagoras, dit -il (83), qui accepit

ah Anaximene discipLinani , primus

omnium rerum descriplioneni et mo-
dum mentis infinilce wi ac ratione de-

signari ac confici uoluit. In quo non
fidit, neque motuin sensui junctum et

conlinenlem in injînilo uUuni esse

posse , neque senswn oninino quo non
ipsa natura puisa sentiret, Deindè si

mentent istam quasi animât aliquod

esse uoluit , erit aliquid interius ex
quo illud animal nominetur, Quid au-

tent interius mente ? Cingitur igitur

corpore externo. Quod quoniani non
placet , aperta simplexque mens
nulld re adjunctd quœ sentire possit,

Jugere intelligentiœ nostrce uim et no •

tioneni uidetur. Il est un peu surpre-

nant que Cice'ron donne cette primauté

au philosophe Anaxagoras, puisqu'il

Tenait de dire que Tiialès (83) avait

reconnu un entendement ou un Dieu,

qui de l'eau avait formé toutes choses:

Thaïes Milesius, qui primus de tali-

naxagoras est le premier qui joignit à
la cause matérielle la cause évidente

,

c'est-à-dire, qui reconnut un enten-
dement, auteur de l'économie ou de
l'architecture de l'univers. Saint Au-
gustin fait si peu de cas de ce;témoi-
gnage de Cicéron

, que dans le lieu
mêflie où il rapporte le sentiment des
philosophes de la secte d'Ionie, con-
formément à Cicéron à l'égard du
reste , il le contredit formellement à

l'égard de Thaïes : hte auteni Thaïes
,

ut successores etiam propagaret rerum
naturam scrutatus, suasque disputatio-
nes lilteris mandans eminuit. . . aquam.

.

putai'it rerum esse principium , et hinc
oninia elementa niundi ipsumque mun-
dum , et quœ in eo gignuntur existere.

INiHiL nulem huic operi
,
quod, mundo

considerato , tam admirabile aspici-

mus , EX DiviNA MENTE prœposuit (85).
Notez que Cicéron même , dans un au-
tre livre, exclut^halès de la pri-
mauté , et la donne simplement et ab-
solument au philosophe Anaxagoras.
Je rapporterai ses paroles dans la re-
marque (F).

Le jésuite Lescalopier tâche de gué-
rir la contradiction , en supposant

bus rébus quœsiuit , aquam dixit esse qu'Anaxagoras fut le premier qui pu
initium rerum : Deum autem , eam
mentem

,
quœ ex aquâ cuncta finge-

rel (84)- Est-il possible que Cicéron

mette sitôt en oubli ses propres pa-
roles ? Peut-on s'imaginer qu'il ait

voulu dire que Thaïes ne donnait à

Dieu que l'action de convertir l'eau en
d'autres corps j mais qu'Anaxagoras
faisait Dieu l'auteur de l'ordre et de
la belle symétrie du monde ? Je ne
vois dans tout cela rien de vraisem-
blable j et j'aimerais mieux soupçon-
ner que ce passage est corrompu : la

confusion et l'obscurité qui se rencon-
trent dans les paroles qui le suivent,

V^euvent confirmer beaucoup ma con-
jecture. Quoi qu'il en soit, je ue vou-

drais pas qu'on mît en balance ce té-

moignage de Cicéron avec celui de
tant de célèbres écrivains de l'antiqui-

té
, qui affirment unanimement qu'A-

(79) Je rapporte ses paroles ci-dessous , ciia-

tion (ii5).

(80) Proclus, in Timxum Platonis.

(81) Simplic, in Aristotel. de Pliysicâ auscolt.

(8a) Ciiero, de Nat. Deorum, lib. /, cap. XI
(83) Il était le quatrième prédécesseur d'A-

naxagoras.

(^4) Cicero , de Nat. Deorum, /i7'. /, cap. X.

blia cette doctrine , ses prédécesseurs
les philosophes s'étant contentés de
la débiter dans leurs auditoires (86).
Ce dénoùment n'est guère bon 5 car
puisqu'on a su les dogmes des prédé-
cesseurs d'Anaxagoras , et en quoi les

uns difléraient des autres
j
puis, dis-

je ,
qu'on a su cela encore qu'Anaxa-

goras fût le premier qui eût publié
des livres, n'auraif-on pas su égale-
ment ce qu'ils eussent enseigné tou-
chant la cause efficiente de ce monde?
Quant aux objections contre la doc-
trine de ce philosophe, contenues ci-

dessus dans le passage de Cicéron
,
je

vous renvoie à saint Augustin
, qui

les réfute solidement (87).
(E) Son orthodoxie nefut pas assez

épurée. ] TertuUien le bl.'ime de ne
s'être pas soutenu; car d'un coté il

avait dit que Dieu était une intelli-

gence pure et simple , et de l'autre il

l'avait mêlé et confondu avec l'âme :

(85^ AuRuslin., de Civitat. Dei, lib. Vllt,
cap. II, pag. 711,

(8G) Lescalop. in Cicer. de Nat. Deorum
,

pag t^o.

(87) Voret la LVÏ^. Lettre de saint Au-
gnstiu

,
pag. 2^1 , et siiir.
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(liiàni Anaxagorœ turhata sententia tum , causam eorum

, quœ fiunt
,
po-

cst! inilium enim omnium cnmiiienla- nit. Voilà sans doute le fondement
lus animum, unwersitatis oscillum de d'une observation de Clément Alexan-

itlius axe suspendens ,
purumque eum drin

,
qu'Anaxagoras n'a point main-

adjirmans , et simpUcem et incommis- tenu les droits et la dignité de la cause

cibilem , hoc fel maxime tUulo segre- efficiente, dont il avait attribue le»

t^nl ab animœ commistione , et tanien fonctions à un esprit^ car il a parlé

eundein alibïanimœ addicit {88). Aris- de certaines révolutions qui se fai-

tote avait déjà fait cette remarque : saient sans que cet esprit en sût rien
,

'Avct^a.'yôpAçi'iii'rTavSia.iTct.'^UTrip'ictÙTâv' sans que cet esprit y coopérilt. C'est,

•n-ohKttX'^'J A^'v T-àp To «.ïtiov tou x.a.x£ç si je ne me trompe , le vrai sens des

x«i ûfèwç, Tov voCv X£')/6f êTjpûJÔi (fs, Tov termcs grecs de ce père de l'Église.

vo!/v îîvai TOV «tt/Tov tÎï -v|-:/;i;^îÏ' Îv âi'TraiTi 'Ava.f^a.'j/ôpaç TpaToç , dit-il (91) , «7rlç->itrf

vàp v'^xpX^'^ dLVTiv Toïç iÇûioiç, x*i jui- TOV vovv Toiç -Trpô.'yf/.a.inv' ài'hX oùJe 'jÙtoç

yÂKou, x-eti fAïKpoiç, Keti TI//101Ç kcli otTi- iTyiptxxi t»v À^la.v tjiv TromTomy , «Tivof?

/uiJDTîooK. OÙ (fitiviTO,! «Tê yt KctTcc <^po- Tivaç «tvoMTOî/ç àv ciî^oi'ypâ.^CDv , a-ùy tv toS

VDO-iv Myri/A-ivoi vûl/ç , wâo"iv ôfAoluç ÙTTup- voî/ à,7rpa.^icL Tj x.a.i «.vo/çt. Prirnus

p^siv TOIÇ Çaoïç, à.KK oùii toi; a.v(ipà)7rt,n Anaxagoras mentem rébus adhibuit.

TrôtcT-iv (89). Anaxagoras autem jniniis Sed nec ille dignilatem seruauit ejffi-

de ipsis explanat : multis enim in lo- cientem, nescio quas amenles descri-

tjs boni rectique mentem causam esse bens refolutiones cum mentis ab agen-
dicit : alibi autem animam ipsam men- do cessatione et amentid. Eusèbe , sans

tem esse asserit : nani animalibus uni- doute , a copié ce passage , lorsqu'on

venis .,
tam parvis qunni magnis , tam lui donnant un autre tour il a dit

prœstabilibus quant minus etiam piœ- qu'Anaxagoras ne conserva point sain

stabdibus , mentem inesse dicit. At ea et sauf le dogme qui préposait une in-

inens tamen , et inlellectus , cui pru- telligeiice à la production des choses :

dentia tribuitur , non unii'ersis simili- AiyiTcJn Si y.ïiii cwtoç c-mn <fiiKi^a.t to

ter animali''Us , quin etiam neque éiy/uif ÎTrtçria-cti /uh yà,p tov NoSv Toif

eunctis hotninibus inesse l'idetur. Ce ttÂs-i , oi/;t«Ti J% tufrà. voJ/v kai K^yio-pCai

passage d'Aristote nous apprend qu'A- t«v Tnpi rûv Ôvtûjv à.TrtjJ'oûvat.t tiiv «ft/o-io-

nasagoras admettait dans toutes les x^yta.v [iyi). f^erumlamen ne ipse qui-

bêtes une âme, à laquelle il donnait dtmsanum illudsuumdogma retinuisse

le même nom d'entendement qu'il fertur. Mentem enim eunctis ita prœ-
avait donné au premier moteur de la J'ecisse , ut tamen de rerum naturd ex
matière, et à l'ordonnateur de la con- mentis rationisque régula minime dis-

struction du monde. Le même Aris- putaret. Il le prouve par cette raison

,

tote observe qu'Anaxagoras employait c'est qu'Anaxagoras philosophait sur

une intelligence à la production des la nature, et expliquait les phéno-
choses , comme un Dieu de machine, mènes, sans supposer cette intelli-

c'est-à-dire ,
qu'il ne recourait à cela gence. Je sais bien qu'on me pourra

que dans les cas de nécessité, et lors- dire qu'Eusèbe n'entend pas ainsi la

que toutes les autres raisons lui man- chose , et qu'il déclare seulement
quaient : 'Avet^etyôpetç Ti yà-p fM^x^-^V qu'Anaxagoras donnait des raisons

XpifcLi Tm vS> Trphi; t))v )io(rfA.o7roiïa.v kai })hysiques qui étaient contraires au
«TAv ÀTTopiiTH} cfiol T«v' «jTi'stv i^ dvÂyKitç bou sens. Mais trois choses me persua-

fç"/ , TûTî iKKu cti/Tov. (V Se TOIÇ Àxxoiç dent quc mon interprétation de Clé-

TrivTct pt.S.KMv olitiÀtch tûv j.ivo^svœv ment Alexandrin et d'Eusèbe est

il ytiûy (çfO). lYam et Anaxagoras , tan- meilleure que celle-là. En premier
quam machina utitur inlelleclu ad lieu, c est très-mal prouver qu'un
nutndi generationem. Et ciini dubitat philosoplie abandonne ou énerve l'hy-

propter quam causam necessarià est, polhèse de la providence , et de l'ac-

tunc cum attrahit. In cœteris fera, tivité universelle de Dieu, que de
magis cœtera ontnia

,
quam intellec- dire qu'il raisonne quelquefois imper-

tinemment , sottement , ou contre les

(88; Terlullian., de Anima.

(89) Arisloteles , de Anima , lib. I , cap. II
, (91) Clera. Alexandr. Stromat. , lib. II

,
pag,

pag. 47«,G. 36.4.

r<)o) Idem, Mctapliys. , Uh. f , eap. IV, png. (<)'>'> Eusebii P)a.par,Ev«ngel., W. \IV, cap.

C'iG, U. M'r,pas. IS»-
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vègles. Toutes les sectes de pUiloso- avait ete la cause de la sagesse et de
phie

,
parmi les chrétieas, se font ce l'industrie de l'homme. Plutarque lui

reproche les unes aus autres, sans en a fait un procès. Le contraire de
ne'anmoins s'entr'accuser d'hetëro- cela est uéritable , dit-il (o5) : car
dosie à l'ëgard du concours universel l'homme n'est pas le plus sase des
de Dieu, la cause première de tous animaux, pour autant qu'il a des
les êtres. C'est pourquoi , si l'on n'a- mains; mais pource que de sa nature
vait pu se plaindre d Anaxagoras, que il est raisonnable et ingénieux , il a
parce qu'en expliquant plusieurs ef- aussi de la nature obtenu des outils
fets de la nature il raisonnait mal

,
qui sont tels. Comme on n'a point les

sans esprit, et sans justesse , on au- livres d' Anaxagoras, on ne saurait de'-

rait eu très-grand tort de lui repro- cider s'il adonne lieu à cette censure
j

cher qu'il abandonnait ou qu'il gâ- mais je ne saurais croire qu'il la mé-
tait la supposition qu'il avait admise rite. Son système l'engageait à penser
d'une intelligence pre'posée à la pro- tout autrement là-dessus, que ne pen-
duction du monde. Il faut donc que saient les philosophes qui attribuaient
ce ri'proche ait ètë fonde, non pas au hasard la formation de tous les

sur les explications impertinentes êtres dont le monde est compose. Ce
qu'il pouvait donner , mais sur ce dogme impie les engagea à soutenir
qu'il en donnait au préjudice et à que les organes n'avaient pas e'te' don-
l'exclusion de cette intelligence. En ne's à l'homme , afin qu'il s'en servît

j

second heu, Eusèbe se fortifie d'un mais qu'ayant trouve que ses organes
long passage de Platon, où il y a une e'taieut propres à certaines fonctions

,

plainte qu Anaxagoras expliquait les il les employa à cet usage. Voyez le

choses sans recourir à l'intelligence , quatrième livre de Lucrèce (9G).

ni aux causes de la boautë et de l'or- Notez ces paroles d'un père de l'É-

dre de l'univers; mais qu'il s'arrêtait glise : Anaxagoras auteni
, qui et

à l'air, à l'ëther, à l'eau, etc. , comme Atheus cognominatus est, dogniatisa-
à la cause des êtres (gS). Qui ne voit l'itfacta aninialia decidentibus à cœlo
dès là qu'il est très-probable cju'Eu- in terrant seminibus

,
quod et hi ipsi

sèbe voulait parler du même de'faut.'* i/i malris suœ transtu/erunt semina , et

Je dis en troisième lieu qu'Anaxa- esse hoc senien seipsos stalhn conji-

goras, comme nous l'apprend Plutar- tentes apud eos qui sensuni hahent . et

que , enseignait que certaines choses ipsos esse quœ snnt Anaxagorœ ikre-

arrivent par ne'cessite' , d'autres par ligiosi semina (97). Vous y apprenez
la destinée, d'autres pardélibe'ration, qu'Anaxagorasètait surnomme' Athée,
d'auties par fortune, et d'autres par et que saiut Irènèe l'a haitë d'impie.
cas d'aventure : "A y.h yàip ihoii x-ifi Vossius ne s'en plaint point : il dit
M.va.yKï<i, S, Se KO.^' liju.a.f./ui.'iv>iv, a.S'h x.a.rai seulement que Justin martyr, dans
7rfou.lpiiTiv,k St Ka.Tà.riiX>''<i,a.é'î x-uTetTo l'Exhortation aux Grecs, a nommé
a.ùrô/Aot.Tov (Q-'j.) I^ieri enim alia neces- athée ce philosophe; et il fait sur cela
sarià , aliaj'ato, alia instiluto animi, quelques réflexions (98J. Je n'ai rien
alia forte fortund , alia casu. W ne trouvé de semblable dans ce livre de
faut point douter que, dans le détail Justin martyr, et je pense que Vos-
de ces distinctions inexplicables , il sius eût mieux fait de réserver ses

ne dérobât à l'intelligence divine plu- excuses pour saint Irénée. Si Justin
sieurs événemens , et que cela n'ait Martyr en a besoin, c'est seulement
donné lieu à la plainte de Clément pour avoir troncpié le dogme d'Anaxa-
Alexandrin , copiée par Eusèbe. goras. 11 en supprime le bel endroit :

Je ^ne sais si l'on doit mettre entre il ne dit rien de l'entendement, prè-
les eri-eurs d'Anaxagoras ce qu'il di- mier moteur ; il se contente de parler
sait de notre main. 11 assura qu'elle de ses homœoméries (99).

(()3) Voyez ce que je dirai sur cela dans la

remarque (K).

(94)Plularch., de Placit. Pbilosophor., W». /,
cap. uU. , png. 885. Vojet aussi le passage cite'

par M. IHenage in Diog. Laërt. , lib. II , num.
6, et tiré d'un Liifre attribué faussement à Ga-

liea : c'est <fiX(i!ro<^oy iç-opi*.

f()5)PliiUrch., de Amiriliâ fraternà, mit. pag.
478 : /V me sers île la Version d'kiaiot.

C96) Lucret.
, lib. IV, vs. 821 , et seq.

(97) Ireaaeiis , lib. II advers. Hxres. , citp.

XIX. >

(9S) Vossius, de Orig. et Progr. Idololat., lib.

t , cap. I
, pag. 5.

(99; Just. Mariyr. Orat. ad Grsccos, pag. 4-

7B736
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(F). Les physiciens qui le précédè-

rent n'ont point connu la l'érité, .... que
les poètes m'aient tant chantée. ] On
peut produire une foule de témoins
pour ce fait-ci

,
qu'Anaxagoras est le

premier philosophe qui ait donné Tar-

rangeraent de la matière à TintelH-

gence d'un premier moteur (loo).

Thaïes, Anaximander, Anaximènes,
qui le pre'ce'dèrent dans l'ëcole dTonie,

avaient tâche sans cela d'expliquer

tout : Princeps Thaïes, unus è sepleni

cui sex reliquos concessisse primasJe-
runt , ex aqud dixit constare omnia.

At hoc Anaximandro populari et so-

Jali suo non persuasif. Is enirn infini-

tateni naturce dixit esse è qud omnia
gisnerentur. Post ejus auditor Anaxi-
mènes inftnitum aéra , sed ea qtiœ ex

eo orirentur definita : gigni autem ter-

rain , aquam , et ignem , tuni ex his

omnia. Anaxagoras materiam infini-

tam , sed ex ed parliculas similes in-

ter se minutas , eas primum conjusas
,

poste'a in ordinem adductas mente di-

t'ind (loi). Qui n'admirera que de si

£;rands hommes aient été' dans une si

crasse ignorance ? Cette réflexion n'a

pas été négligée par le jésuite Pérèrius.

F'erunt primos jihilosophorum , dit-

il (103), Pherecydem Syruni , et

Anaxagoram : illum quidem , immor-
talitatctn animi nostri , hune autem,
Deum, quem ipse mentem t'e/intellec-

tum uocabat , esse niundi , cunctarum-

que reruni opificern , Grœcos docuisse :

ut permiruni sit, priores philosophas

qui hœc ignorârunt, sapientum nomen,
et honorent habuisse ; et duas has res

,

quorum cognitio cunclis niortalibus

optatissima est , et ad benè pièque t^i-

i'cndum maxime necessaria , tam sero

ad Grœcorum notitiam peri'enisse. Le

père Thomassin avait In-dessus une

pensée remarquable. « Tous les poé-

j) tes, » dit-il (io3), « qui avoientesté

5) les plus anciens philosophes, et tous

M les sages des siècles fabuleux , com-
» me on les appelle , n'ayant point
-» cherché, ni célébré par leurs écrits

w d'autre cause que la première , et la

(100) Voyez ci-dessus les citations ni.93.

(loi) Cicero, Academ. Quxst. , tth. Il, cap.

37-
(loî) Percrius , <le coinmunibus omnium re-

rnm natiiratium Principiis , lib. IV, cap. IF",
pne. aoG.

(io3) Tliomassin ,
Métliodc dVttudler et d'cn-

aeigncr la Philosopliie , Zic. /, chap, XIV
,
pag.

ïCî , 163. Voyez aussi pag. 16Ô.

divinité suprême : comment pou-
voit-il se faire qu'aussi-lost après

,

Thaïes et ses premiers successeurs

ignorassent , ou laissassent dans la

silence ce qui avoit fait l'occupa-
tion de tous les sages , et de tous les

siècles jusqu'alors? Il y a donc de
l'apparence que ces premiers philo-

sophes ioniens, présupposans ce qui
estoit incontestable , et jusqu'alors

incontesté de la première cause ef-

ficiente de toutes choses , ne parlè-

> rent que des causes secondes qui
avoient esté inconnues jusqu'alors

,

et qui n'avoient pas même esté re-

cherchées. Ils craignirent que s'ils

faisoient encore remonter jusqu'à
Dieu tous les effets particuliers , on
ne retombast dans la première ac-
coutumance , où on avoit esté de
négliger la recherche de toutes les

causes secondes, et de se contenter
de la première. Il en est de mesme
des anges. Homère , et les autres

poètes ou philosophes très-anciens
,

les faisoient seuls auteurs de toutes
> choses sous les ordres de Dieu. Les
» disciples de Thaïes

,
pour faire va-

loir l'efficacité des causes corporel-
i> les et immédiates , se passèrent de
nommer les anges.... Mais enfin

I) Anaxagore jugea qu'en son temps
le monde estoit capable de com-
prendre l'alliance ei la subordi-

nation des causes corporelles sous

les substances angéliques, et tant

des unes que des autres sous la sa-

>) gesse et sous la main toute-puissante

de Dieu.... C'estnit.... simplement
pour supposer les parties de la phi-
losophie , dont tout le monde estoit

assez instruit, que Thaïes et ses dis-

ciples ne parlèrent ny de la morale

,

ny de la métaphysique , et afin

qu'on donnast toute son attention à
celle qui n'avoit pas encore esté

cultivée. Mais comme on s'aperceut

que la connoissance des causes se-

condes estoit peu certaine , et qu'il

y avoit à craindre qu'elle ne fist

oublier la science de Dieu , des an-
ges et des mœurs, qui esfoit et plus

constante , et plus utile , et plus né-

cessaire , Anaxagore , Socrate et

Platon rendirent à la théologie et à

la morale leur lustre et leur crédit

anciens. »

Voilà une belle pensée, voilà une
idée ingénieuse : mais elle a peut-être
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moins de solidité que d'éclat; puis- choses (107). li fallait donc qu'ils s'ex-

que nous voyons qu'Anaximènes
, pliquasscnt sur ce. qu'ils croyaient de

précepteur d'Anaxagoras , ne traita la nature de Dieu , et qu'ils cpuisas-
point la philosophie comme une per- sent toute la doctrine des premiers
sonne (|ui supposait que l'existence de principes ; après quoi , il leur était
Dieu , en qualité de première cause , tort permis de donner raison des ef-
était si connue, qu'il ne fallait pas en fets particuliers et quotidiens de la
parler. 11 jiarla des dieux ; mais , bien nature , sans remonter jusqu'à la pre-
ioin de les considérer comme des mière cause. Aujourd'hui les physi-
principes , il soutint qu'ils devaient ciens ne considèrent que les causes se-

eux-mêmes leur existence au principe condes , la matière , la forme , etc.

qu'il établissait : Qui (Anaximenes) Mais ce n'est point parce qu'ils sup-
omnes rerum causas inJiniLo ac'ri de- posent que la connaissance de Dieu

,

dit : nec deos negafit, nut tacuil ; non comme de la cause première, est as-
tanien ab ipsis aërenifaclum , sed ip- sez bien établie ; c'est parce qu'ils eu
SOS ex nëre nrtos credidil {10^). Cicé- traitent amplement , et avec beau-
ron attribue un semblable sentiment coup d'étude, dans une partie de leur

à Anaxiraander
,

précepteur d'A- cours, distincte de la physique (108).
naximènes : Anaxiinandri npinio est Quoi qu'il en soit , tenons pour con-
natii^i's esse deos, longis inlcri'aUts stant que ces anciens philosophes n'i-

orientes occidentesque , eoque innn- gnoraient pas ce que les poètes avaient
merabiles esse mundos. Nolez que les dit de Dieu. D'où vient donc qu'ils ne
deux disciples d'Anaximènes (io5) les ont pas imités? Serait-ce parce
corrigèrent l'hypothèse de leur maî- qu'ils ne faisaient pas grand fond sur
tre, soit en admettant une intelli- des poésies où ils voyaient tant de
£;ence distincte des corps, et cause bagatelles, et tant d'opinions popu-
du monde , soit en supposant que laires qui n'étaient pas k l'épreuve
l'air, le principe de toutes choses, d'un examen philosophique (109)?
n'était principe qu'en tant qu'il était Aristole insinue celte raison (iio).

doué d'un esprit divin. La première Eu jugeaient-ils comme Socrate en
de ces deux hypothèses est celle d'A- jugea lorsqu'il dit que les fanatiques
naxagoras ; l'autre est celle de Dio- ressemblent aux poètes , et que les

gène d'Apollonie : Diogenes quoque mis et les autres n'entendent point ce
ylnaxiinenis ollev auditor aèrent qui- qu'ils avancent :"E').va)v o5v nu kcÙ Trtp)

dem dixit rerum esse maleriam de quâ tSiv woi/iTàv èv oKlyai toDto', oti où <ro-

nmnia jîerent : sed eum esse compo- <^let ttoioÏh' à.KKci ^ûa-itTm, xoil IvSot/-

teni dti'inœ rationis , sine quâ nihil. <riit^ovTêç, a'Wep 01 Ôso^.xvtsiç x*) 01

ex eo Jieri posset (106). Tout ceci
^f'^^M^fi^'-''- Ka< yàip oùto» xiyov<rt f/.h

combat contre le père Thoniassin. Il ttukxù. na) Ketxà., 'itolti Si oi/iTsv uv xI-

n'est plus question de physiciens qui ycuTi.ToioZrov t/^oi l'^â.vna-a.v 7r1i.B0cy.sti

n'aient que passé sous silence la doc- oî TrotKToi mTrovBIj'Tiç (i 11). Deprehendi
trinc de l'existence de Dieu; il s'agit igitur hrewi id in poè'lis , eos fidelicet

de physiciens qui en ont parlé, mais non sapicniiâfacere quœfaciunt, sed
d'une manière fort opposée à celle des naturd quâJani ex diuind animi conci-

poètes, et à celle dÀnaxagoras. J a- talione, quemndmodiun et lii qui dtvi-

joute que leur simple silence prouve- nofurore f[fflali l'aticinantur. Nani et

rait beaucoup ; car en ce temps-là hi multa quidem dicunt atque prœcla-
les physiciens remontaient jusqu'au ra : sed eorurn quœ dicunt, nihil in-

chaos, jusqu'à la première origine des teUigunt. Tali quodam pacto poé'tœ

{io4Uugn5t., de Civit. Dei, W. ^7/, c«p. ^fj) ^«y*» Cicéron , Tafcuty , vers le

II. Voyez aussi Cicéron , de Nat. Deorum .
commencement • et Virgile, Ed. VI,vs.Zi.

lib. I , ou il du , Anaximenes aëra Denm slatult, ('«8) C est dans la meiaphy.^Kjtie.

eumque gigni. (*°9) Comme dans la Théogonie d^Hesiode,
/• c\ c •_ V .. n »»;;«. j'

J

oh il r a tant d''absurdités touchant les dieti.r ;

(io5) Savoir Anaxaeoras , et Diogene a A- > ., '
i i , j ,

,, .

o 1 o
^j même, comme l-.actance s en plaint dan.-^ l'y

PPll°"'e- chap. r du 1". Livre de ses lnsiauliot,s,U
(io6) August., de Civitate Dei , lib. VIII

, chao' y précède les Divinités,

cap. II. Voye.i aussi Cicéron, de Nat. Oeor., (,,o) Arist. Melaphys. , lib. III, cap. IF,
lib. I, cap. X, ou il dit, Quid? a^r (i»o Dio- pag.Giii , B.

gencs Apollouiales utitur Deo. V") V\s.r.o in Apologiâ Socrali.<, pag. 17, F.
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affecti fuisse mihi fidentur. 11 est cer-

fain que les poètes les plus ortho-

tioxes ont fort erré sur la nature de
Dieu ; car Orphée

,
qui chanta que

Dieu fît le ciel , ne le traite que de
premier-né de toutes les créatures , et

lui donne l'air pour père : Tlpai'rôyavoç

«patêTûJV TTipifA^KiOÇ «êpOÇ ÙlU (lJ2). Dio-

gène Laérce prétend qu'Anaxagoras
emprunta du poëte Linus l'un de ses

dogmes (n3)j mais ce ne fut pas à

l'égard de l'entendement premier mo-
teur. Notez qu'Aristote , sur ce point-

là , met beaucoup de différence entre

Anaxagoras et Thaïes (ii4)' Finissons

ceci par un beau passage de Théodo-
ret j nous y verrons que les philoso-

phes
,
qui précédèrent celui dont je

fais ici l'article, ne virent goutte dans

la doctrine de la première cause :

'Avtt^afvôpaç. . . . Tœv Trpo ct'jTOu ^«"^«VH-

fÂiVaiV <^fXOS"0<()ûlV OuS'eV TTillAtTipa) TOIV CjfOÙ-

fjLi\m\ v6V0)i;tÔTû)v , ^fœroç voï/v ê<|)))^êv

«<psç"«.v«ti tÔ» x.iiO-y.ce , «ai tûCtov ê/ç Tct^'iv

ix. tÎÏç OM-tt^itti cLyttyiiv Tat, ç-otXi^^ ( ' 1 5).

yJnaxagnras. . . . ciini superiores phi-

losophi iiihil ultra ea quœ oculis viden-

îur , excogitdssent , primus me/ileni

TJiundo insedisse di.rit , eamque ex
co/ij'usione in ordinem elementa dispo-

suisse.

(G) J'examinerai si la doctrine des

îiomœoméries ne renfermait pas beau-

coup de contradictions -1 Je ne me ser-

virai point des argumens d'Aristote

(i i6), quelque subtils et quelque so-

lides qu'ils puissent êtrej et s'il se

trouve que mes réflesions aient du rap-

port aux siennes, ce sera un pur hasard.

I. Nous avons vu (117) pourquoi
Anaxagoras voulait que chaque chose

fût composée de particules sembla-
bles ; il voulait éviter par-là qu'un
corps ne fiit fait de rien. Or, comme
les alimeus les plus simples peuvent
être la matière dont toutes les parties

d'un animal se nourrissent , il fallait

qu'il avouât que l'herbe d'un pré con-

tient actuellement des os , et des on-
gles , et des coines , beaucoup de

(iii) Lactant. , lib. /, cap. V.
(ii3) Diog. Larrt., in Proœm. num. 4'

(ii4) Arist. , de Animû , lib. I, cap. II,pag.

(ii5)Theodorelus, deGtxc. Affect. Serm. II,
pag 48(1.

(ii6) Voyci le chapitre VU du I". livre de
sa Mctapliysique , cl le chap. IV ., du I". livre

de sa l'hysiquc.

(117) Ci-dessus dans la remarque (C).

sang, beaucoup de chair , beaucoirp

de peaux et de poils , etc. tlie n'était

donc point composée de particules

semblables^ elle était plutôt un as-

semblage de toutes sortes d'hétérogé-

néités : à quoi ser\ ait donc la doc-
trine des Iiomœoméries ? Ne fallait- il

pas qu'il l'abandonnât dans tous les

cas particuliers , après l'avoir suppo-
sée dans le général ? Ce que j'ai dit de
l'herbe ne convient- il pas au lait

,

au vin , à l'eau , au pain , et à une
infinité d'autres choses ? Y a-t-il au-
cun corps qui ne serve de matière à
plusieurs autres, dans les changemens
qu'on appelle génération et corrup-
tion ? Voici donc de premiers princi-
pes

,
qui sont /jowioçène* , et qui ne le

sont point.lls le sont dans la supposition
d'Anaxagoras, et ils ne le sont point en
eflét, puisque les mixtes devant être se-

lon lui de la même nature que leurs prin-

cipes , et n'étant qu'un assemblage de
parties dissemblables , il s'ensuit que
les principes sont hétérogènes. Je re-

toucherai ceci dans le paragraphe V.
II. Il se trouvera de plus que tous

les noms ont été mal imposés : car
,

par exemple , si tout le sang des ani-

maux avait été dans les herbes qu'ils

ont mangées , elles méritaient mieux
le nom de sang

,
que celui de foin.

Anaxagoras répondait que certaines

particules étant plus nombreuses dans
un mixte , ou placées à la surface , le

faisaient paraître uniforme , et lui

procuraient un nom spécifique (i i8).

Lucrèce a réfuté cette réponse par les

fausses conséquences qui en émanent.
« 11 résulterait de là , dit-il (119) ,

» que quand on brise les grains , on
)' en tirerait quelques particules de
w sang , ou de quelqu'un des autres
» organes dont notre corps est com-
» posé. Or cela est contraire à l'expé-

» rien ce. »

JAnquilur hic tennis lalitandi copia qutedami
Id fjuod /4naxagoras sibi swnit, ut omnibus

omnes
Bes pulel iinmistas rébus lalilare ; sed illud

Apparere unwn, cujtis sinl pluria mixta
,

Et n^kis in pioinptu
,
primâi/ue in fronte

locata.

Quod lameniivera longe ratione repulsuin est.

Conveniehat enini f'ruges quoquesœpè minutas^
liobore ciim saxi f'ranguniur , niitlere signum
Sanguinis , aut aliùm , nostro quee corpore

alunlur.

(118) Voyez Aristotel. Pbysic, lib. I, cap. IV,
pas- 456.

(iig) Lucret' , Ub. I , vs. 874.
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Constinili ratione herbasquoque sœpi decebat,

Et latieit dulces guUas , similique sapore

Scilicel et glebir terrarum scepèj'riatis

Herbarum gênera, elfruges,fronde.<que videri

Disperlila , ac in terris IntUare minute :

Postretnô in lignis cineretnj^umumque videri ,

Ciim prœfracla forent, ignesque lalere mi-
nutas.

Quorum nilfieri quoniam manifesta docel res,

Scire Ucel non esse in rébus res ita mixtas.

Cette réfutation n'est pas mauvaiscj

car enfin mêlez comme il vous plaira

diverses sortes de grains
j
prenez cent

fois plus de blé que d'orge ; mettez
toujours les grains d'orge autant qu'il

vous sera possible dans une enceinte

de grains de blé : que gagnerez-vous?
Ferez-vous accroire qu'il n'y a là que
du blé ? Demeurerait-on dans cette

erreur , après même que l'on aurait

éparpillé votre monceau ? Ne verrait-

on jamais paraître quelques grains

d'orge ? Fables et

d'accord , que les homogénéités étaient
tout ensemble et plus nombreuses, et
moins nombreuses , dans im même
mixte : dans la pâte

, par exemple
;

car, pendant qu'elle est pâte, elle con-
tient plus de corpuscules de pâte (|ue

d'une autre espèce de corps; mais,
quand elle est convertie en pain , elle

contient moins de corpuscules de pâte
quede pain ; et cependant les cor{)uscu-

les de pain ne sont venusquedela pâte.

IV. Voici une autre contradiction.

C'est se contredire
,
que d'établir une

hypothèse qui ramène d'un côté l'in-

convénient qu'on lui veut faire chas-
ser de l'autre. Voilà le mal du système
d'Anaxagoras. Ce philosophe, ayant
supposé que les parties de la matière
avaient été éternellement dans un état

de confusion ; c'est-à-dire
,
que les

^e r raDles et rêveries que tout plus petits corpuscules homogènes
cela. Anaxagoras n'eût pu résoudre avaient été entourés partout de cor-
cette objection

,
qu'en supposant que puscules hétérogènes , supposa qu'en-

chaque partie sensible d'un grain de
blé est tellement conditionnée , que
les hétérogénéités y sont en plus petit

nombre, et enveloppées des particules

du blé ; et que de là vient , qu'en
brisant le blé entre deux meules ,

nous ne découvrons jamais les parties

hétérogènes ; mais si nous portions la

tin une intelligence chassa ce désor-
dre

, par la séparation des particules

semblables d'avec celles qui ne leur
ressemblent point. Mais il renversait
lui-même sa supposition

,
puisqu'il

se voyait contraint d'avouer que tou-

tes sortes d'homœontéries étaient mê-
lées ensemble dans tous les corps ; et

division jusqu'aux particules insensi- cela, quant aux particules insensibles

blés, ce serait alors que le sang, la

chair , les os , etc. se montreraient à

des yeux plus fins que les nôtres. En
un mot, il ne se peut tirer de ce mau-
vais pas que par la divisibilité à l'in-

lini ; et c'est imiter un homme qui
,

pour éviter un coup d'épée , se préci-

pite à corps perdu dans un abîme
d'une profondeur inconcevable. Mais
attachons-nous seulement aux diffi-

cultés qui enferment quelque sorte de
contradiction.

III. Je dis en troisième lieu, qu'Anaxa-
goras devait supposer que les particu-

les semblables se trouvaient, et en plus

grand nombre et en plus petit nombre
dans le pain : en plus grand nombre .

puisque ce composé s'appelait du pain :

en plus petit nombre, puisque |)eu

d'heures après que le pain a été mangé,
il s'appelle chyle, et ne montre dans
toutes .ses particules sensibles, que fundereiitur qiddem omnia , nunqu'am
les qualités du chyle. On comprendra
plusfacilement cette objection, si l'on (120) ArUtotel. Pliysic, lib. I, cap. ir,

compare la pâte avec le blé, ouïe ^"f'^^jj ' -m . x. >l ttt v„ "^
1 A. ,^ Ti (121) /««n, Metaphys. , «(&. III , cap, V,

pain avec la pâte. On verra qu il ^o». 671 , C.
. /- >

fallait que ce philosophe demeurât ("i 22) piaio in Phœdone, pa^. 54.

Il y avait , selon lui, une infinité de
petils os et de petites gouttes de
sang, etc. , dans chaque brin d'herbe,

et dans chaque morceau de pain : tout
était mêlé dans tout, puisque chaque
chose se faisait de chaque chose : Aiô

<])Ct3-« TtcVI ÈV TTCL^TI f/.ilxi'X^ tL\ , (TlOTI 7r*V

in. TTciVToç icepcd]/ yivo/j-ivov (120). Ç)iia-

propter inquiunt quodque in quoCibet
esse mistum , quia quodlibet ex quotns
oriri i^idebant. 'Avci^etyôpAç fMjulx^ett

vâ.v (V -TTo-vri (^ticri (121). Anaxagoras
ontne in onini misceri ait. Quel plus
grand état de confusion voulez-vous
voir que celui-là ? Platon en jugeait
ainsi ; car plus d'une fois il emploie
la doctrine d'Anaxagoras comme un
symbole de chaos : K*v i\ o-t/yK^ivotTo

//lev Tretvrtt, S'ia.KpivoiTo Js ju>i , Tot^w «tv

TO T0(/ 'Avitçayopau yiyovoç ii» , cjuou

TrâvTet. Xf^/^'^'T". (122). Proindè si con-
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uerà discernerentur , Anaxagorœ illud point dans la ressemblance de tontes
repente contingeret, unirersa uidelictt

esse simul.W dit ailleurs: Ta toc/ A-
Vst^ctyâfioii âv TTohù iiv , à (fixi TlmXi....

e/Lii^u stv 7ra.VTa. 'X^^yiy.a.Ta. i<^upiTO êv Tm
ItUTOù , A;tf»Tû)V t' ivTCCV TftJV T{ l/^lêivâv

iixiia.Tpixùûv Ka.1 i'xj.oTroiHTiKaJv (l'iSj. lllud

^naxagorce prorsits acctderet , amive
J'oie. . . . omnia fidelicet in eodeni
indiscreta coinmiscerentur , et quœ ad
medicinam pertinent et salutem, etquœ
ad coquinuriani attinent. M. Ménage
rapporte que Luther donnait le nom
de théologiens anaxagoristes à ceux
qui trouvaient tout dans chaque texte

de l'Ecriture : Atque indè estquod Lu-
thero theologicus Anaxagoricus dicitur

is qui quodiibet in quolibet loco Scrip-

turœ Sacrce ini^enire possit (124).

leurs parties , mais dans la conformité
qui se trouve entre Tarrangement des
nélérogéneités d'un petit os

,
par

exemple , et l'arrangement des hetc-
rogénéilés de tout autre os. « Je ne
« prétends point, eût-ilpu dire, qu'un
» os de dix pouces , divisé en cent
» mille parties , ou , ce qui est la

» même chose dans mon hypothèse ,

)) en cent mille petits os, ne contienne
j) absolument aucun corpuscule qui ne
)) ressemble à tous les autres. J'avoue
J) que chacun de ces petits os est un
» mélange de toutes sortes de princi-
« pes 5 il contient des chairs j il con-
J) tient du sang et des membranes

,

» etc.
; mais comme ces matières dif-

» férentes sont rangées selon la même
V. Ses premiers principes l'étaient " symétrie dans chacun de ces pe

et ne l'étaient pas : ils l'étaient, selon » tits os
, j'ai raison de soutenir ((ue

» l'assemblage de cent mille de cessa supposition 5 et ils ne l'étaient pas
réellement , puisqu'ils étaient com-
posés et corruptibles , tout autant
qu'aucun autre corps. Il admettait la

divisibilité à l'infini : il devait donc
dire, qu'il y avait une infinité de cor-

puscules dans la plus petite goutte
d'eau ; et par conséquent

,
qu'elle n'en

contenait pas un moindre nombre que
toute la terre. D'ailleurs ce nombre
infini de corpuscules était un amas de
toutes sortes ^''hétérogénéités. Il n'é-

tait donc pas plus simple qu'un arbre
5

et, à cet égard, il ne difléraitdes corps
qu'on appelle mixtes, que parce que
les yeux de l'homme n'auraient pas
pu découvrir les parties dissimilaires

,

comme ils les découvrent dans un
arbre. Enfin l'entendement, qui avait
mû la matière

, pouvait diviser à l'in-

fini ces prétendus premiers principes,

aussi aisément que le feu divise le

bois 5 il était donc aussi périssable que
le bois : d'où il résulte que s'ils exis-

taient dans la nature des choses , ce
n'était pas en qualité de premiers
principes. Outre cela

,
que pourrait-

on supposer de plus absurde
,

que
d'établir pour principes ce qui n'exis-

tait point du tout ? Or il est certain
,

selon l'hypothèse d'Anaxagoras, qu'il

n'y avait aucune homœoniérie dans
l'univers.

)) petits os est un composé homogène
,

» ou un tas d'homœoméries : et puis-

» que je suppose que l'entendement

,

» qui en a fait le triage , les a trou-

« vées toutes faites
,
je puis soutenir

» que chacune d'elles prise à part est

)) indestructible : car elles ont tou-
)) jours existé par elles-mêmes ».

Cette réponse contient deux chefs :

l'un est l'explication de l'hypothèse à

l'égard du sens du mot homœoniérie ;

l'autre regarde l'inconuptibilité de
ces homœoniéries. Je vais éclaircir le

premier par un exemple. Mettez dans
une bibliothèque tous les exemplaires
d'un même livre , reliés de la même
façon. Ce sera un amas de livres sem-
blables , un amas homogène : non pas

à cause que chacun de ces volumes est

composé de parties qui se ressemblent
parfaitement, mais à cause que le

blanc et le noir, les espaces , les let-

tres , les accens , les points , les vir-

gules , et les autres parties hétérogè-
nes , ont la même symétrie dans
l'un que dans tous les autres. Laissons

en repos cette explication d'Anaxa-
goras, et contentons-nous d'attaquer

le second point de sa réponse.

VI. Je ne lui demande point pourquoi
cette intelligence

,
qu'il a reconnue, a

laissé les homœoniéries dans la confu-
Examinons une rt-ponse qu'il aurait sion pendant foute l'éternité , ni d'où

i)U
faire. Il aurait pu supposer que vient qu'elle s'est avisée si tard de 1rs

'essence des homœoniéries ne consiste mouvoir et de les unir , ni pourquoi

(.>3) Idem, i/iCoigl.".
, pas- 3i:. »! "'« ^"6 dc ricn on puisse produire

(124) Mcuog
, iuLacriiuiu, lit/. IT, pag 73. quelque chose, lui qui avoue que le
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mouvement a commence' ? Ces trois

objections , et quelques autres , em-
barrassent étrangement tous ceux qui

admettent une matière éternelle, in-

créée, et distincte de l'Être divin
5

mais , comme ce sont des difficultés

motrice, ila pu porter la désunion dans
chaque partie de l'univers, et mettre
en pièces quelque homœomérie que ce
soit que vous voudriez prendre pour
une unité. Si elle était un atome d'Epi-
cure, un corps parfaitement simple.

qu'on peut alléguer aussi-bien contre parfaitement unique , exempt de toute

d'autres philosophes ,
que contre composition ,

j'avoue que rien ne le

Anaxagoras , il ne serait pas à propos pourrait diviser ; mais Anaxagoras ne

de s'y arrêter, j'éclaircirai seulement reconnaît point de tels corps , ni au-

un peu la dernière. Il est certain que cunc homœomérie
,

pour si petite

la production d'une qualité distincte qu'elle soit
, qui ne renferme une in-

de son sujet ne diffère pointd'ime vraie finité de corpuscules distincts , et dif-

créatioa. C'est ce que les philosophes

modernes (laS) prouvent démonstra-

tivement aux aristotéliciens
,
qui ad-

mettent une infinité de formes substan-

tielles et accidentelles, distinctes delà

matière ; car, puisqu'elles ne sont point

composées d'aucun sujet préexistant

,

il s'ensuit qu'elles sont faites de rien.

La meilleure réponse que puissent faire

les sectateurs d'Aristote, est de rétor-

quer cette objection , et de dire que

férens même en qualité les uns des

autres. 11 est donc vrai, que ce qu'il

nomme premiers principes est une
chose aussi sujette à destruction , que
les corps les plus composés , qu'un
bœuf, par exemple : cela , dis-je, est

très-vrai , lors même que l'on suppose
que les homœoméries existent éternel-

lement par elles-mêmes j car il suffit

qu'une cause externe les puisse faire

passer du mouvement au repos, quoi-

les cartésiens sont donc obligés de re- qu'elle n'ait pas la puissance , ni de
connaître, que le mouvement ne se les faire exister, ni de les anéantir.

peut produire que par création. Les

cartésiens avovient cette conséquence :

ils n'attribuent qu'à Dieu la produc-

tion du mouvement ; et ils disent que
mouvoir la matière , n'est autre chose

3ne la créer dans chaque moment , en
itlérens lieux. Concluez de tout ceci

,

Le recours au progrès à l'infini serait

inutile dans cette rencontre. On ne
pourrait pas me répliquer

,
que les

homœoméries étant composées d'une
infinité de corpuscules, celles qui font
un petit os peuvent être divisées à l'in-

fini sans cesserd'être un petit os : elles

qu'Anaxagoras et plusieurs autres se deviennent seulement un plus petit

contredisaient lorsque, d'un côté, ils os , après chaque division. Cette rê-

ne voulaient pas admettre que de rien

on pût faire quelque chose ; et qu'ils

avouaient de l'autre, que le mouve-
ment, ou quelque autre modification,

avait commencé dans le chaos éternel

(126). Mais, laissant cela , attachons-

nous seulement aux difficultés qui ne
concernent qu'Anaxagoras.

VII. Je lui allègue cette maxime :

Toutes les choses qui sont distinctes

entre elles ,
peuvent être séparée les

unes des autres : et je conclus de là
,

que chaque homœomérie peut être

divisée à l'infini en plusieurs portions;

car elle est composée de toutes sortes

de principes mêlés ensemble. Puis

donc que le mouvement est un prin-
cipe nécessaire de division , et que
Dieu a produit le mouvement dans la

matière, il s'ensuit que, par cette force

(n5) yorez Gassendi, Pbys. Sect. I, Lb.
VII . cap. m.
{126; Metliod. npud Phot., Cod. CCXXXVI,

l">3- 943-

plique n'est point bonne ; car il y a
deux choses à considérer dans chaque
homœnmérie ; 1". Qu'elle contient
une infinité de particules , et cela
lui est commun avec les autres; a",

que les particules sont rangées d'une
certaine manière, et cela lui est parti-

culier : c'est sa forme spécifique , c'est

son essence, c'est par là quelle est,

ou un petit os , ou une petite goutte
de sang , plutôt que toute autre espèce
de premiers principes. Afin donc d'ô-
ter à une homœomérie d'os , son es-

sence et son espèce , il suffit d'arran-
ger d'une nouvelle façon les corpus-
cules qui la composent. Or dès là

qu'un entendement, premier moteur,
a pu diviser les corps , et les démêler
les uns des autres , il a pu déranger
les corpuscules de chaque homœomé-
rie particulière , et leur donner une
autre combinaison ; il a donc pu les

faire changer d'espèce , comme l'on

en fait changer à la farine en la pé-
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frissant, c'est-à-dire, en mêlant et en chcnt qu'il imite certains poètes qui
combinant d'une autre manière ses

corpuscules.
Je n'objecte point à ce philosophe

.

qu'il reconnaissait de la différence
entre les parties de la matière avant

font descendre sur le théâtre un Dieu
de machine, pour dénouer des dilli-

culte's qui n'en valent pas la peine.
Mais, si , après avoir suppose que Je3

honiœoméiies ont été formées sans la
qu elles fussent mues. Cette objection direction d'aucune cause intelligente,
m'a semblé toujours très-faible : je il supposait une telle cause qui les

conçois très clairement que la division eût démêlées et arrangées, on lui
suppose la distinction, et qu'une che- pourrait dire qu'il imite ces poètes-
ville de fer fichée dans une pièce de là, au mépris des règles (128). Pour
bois , et parfaitement en repos autour voir aisément la force de cette objec-
du bois parfaitement en repos , est tion , il suffit de prendre garde qu'il
aussi différente du bois , que si elle se est beaucoup plus difficile de faire
mouvait, et le bois aussi.

VllI. Je passe à la dernière objec-
tion. Qii'arriverait-il,si l'on accordait
gratuitement à ce philosophe, que la

même nécessité qui fait exister les

corps , les fait exister distincts en
une infinité d.''homœoméries , dont
chacune doit demeurer nécessaire-
ment toujours entière

; la nature des

de bonnes montres
, que de les tirer

d'un tas de médailles , et de coquilla-
ges , avec quoi elles auraient été mê-
lées , et puis de les ranger , et de les

mêler d'une meilleure làcon. Un pe-
tit apprenti , un enfant , ferait ce
triage et ce nouvel arrangement.
Chacun m'avouera que la formation
des hommes («ag) est un ouvrage qui

habi-
de les

choses ayant été telle qu'il fallait que demande plus de direction et d'
dans chaque espèce il y eût des bor- leté

,
que n'en demande l'art c

nés fixes, comme l'on dit ordinaire- ranger selon les évolutions militaires,
ment qu'il y a un minimum quod sic La plupart des philosophes modernes
(127) > dans chaque espèce de corps supposent que les lois générales de la

vivant ? Cette concession gratuite fe- nature suffisent à faire croître le fœ-
rait-elle beaucoup de bien à l'hypo- tus, pourvu qu'il ait été dans la se-

thèsed'Anaxagoras? N'aurait-il point mence bien formé, bien organisé;
par-là l'incorruptibilité , et l'immu- mais ils supposent que ces petits ani-
tabilité inférieure de ses premiers maux organisés dans la semence sont
principes ? Ne seraient-ils pas un si

petit os
,
qu'en devenant un peu plus

petit par la division actuelle de leurs
parties, ils ne seraient plus un os , et
ainsi des autres espèces ? et ne serait-
ce pas un signe que la nécessité de
la nature les a faits indivisibles ? J'en
conviendrais : mais on ne ferait qu'é-
viter un mal par un autre. Je trou-
verais ensuite ce défaut dans le sys-
tème : c'est que le Nouç , ou l'enten-
dement

, y entrerait contre les règles
;

on le ferait venir pour l'ouvrage le

l'ouvrage du Créateur infiniment puis-

sant et infiniment habile, ils croient

donc que la principale difficulté , celle

qui demande le plus la direction d'une
intelligence , consiste dans la première
formation d'une machine organisée,

c'est-à -dire, dans la construction de ces

petits animaux qu'ils supposent être

dans la semence. Chacun de ces petits

animaux est à proprement parler une
homœomérie d'Anaxagoras. Il est

donc plus malaisé de former des ho-
mœoméries , que de faire croître les

plus facile , après avoir donné le plus animaux par le moyen de la nourri
difficile à une nécessité aveugle. Ab- ture. C'est donc pour expliquer la

solument parlant , il est très-vrai
que tout philosophe qui veut don-
ner de bonnes raisons de l'arrange-
ment que l'on voit dans les parties de
1 univers , a besoin de supposer une
intelligence qui ait produit ce bel
ordre. Ji ne doit point craindre que
des personnes raisonnables lui repro-

(127) C'e.tt-ît-rhre un Hegré tle j/etilr.rse au-
dussous duqufl l\ niinnl , une fourmi , par
ejtempU , ne pourrait pas être une fourmi.

formation des homœoméries , que
l'on a principalement besoin d'un en-

tendement ; car toute homœomérie
est un certain assemblage d'une infi-

( 1 28) JVfc Deus interdit, nisi dignus vindice nodus
Incident. Uor. de Artc Poêt. vs. ic)i.

(12;)) On n entend point ici ce que les pères

et les mères ^ contribuent : on entend, non pas
la cause matérielle, mais la cause ejfîciente

,

qui organise le fœtus , cl qui construit celle

admirable machine.
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nité de sortes de corps : et cet assem- nécessaire pour lu séparation et pour
blafçe doit être fait selon certaines pro- la distribution de ces homœomeries
portions et certaines situations. Au- mou* déifiez aussi lui donner leur Jor-
tre est l'assemblage qui est nécessaire motion : l'eus n'étendez pas son in-
pour une honiœomérie d'os , et autre Jiuence partout où l'on en Ui'aii be-
celui qui est ne'cessaire pour une ho- soin. Ainsi une partie de i^otre syilènie
mœomérie de chair ; et si vous n'aviez ruine l'autre : i^ous ne l'avez pas formé
pas suivi pre'cisément cette symé- de pièces bien assorties et bien liées

trie-là , vous n'eussiez point eu les

premiers principes du sang , ou de

la moelle , mais ceux de quelque

autre mixte. Or Anaxagoras n'a point

supposé qu'il fût besoin d'une intel-

ligence
,

pour former une inlinité

d'espèces d'/towiœomeWes , dont cha-

cune est un certain assemblage de
toutes sortes de corps , tellement mê-
lés ensemble , qu'il faut que ceus

d'une espèce prévalent en nombre
,

et soient situés plutôt d'une façon que

ensemble (i3i). Si nous avions ses
écrits , ou tous ceux de Théophrasie
(i3a) , nous verrions peut-être qu'il
discuta quelques-unes des diiUcultcs
que je viens de proposer , et qu'il
avoua que ses hypotlièses ne le con-
tentaient pas , et qu'il succombait
sous la pesanteur des mystères de la
nature. Il disait que tout est rempli
de ténèbres .Anaxagnras pronunciat
circumfusa esse tenebris omnia (i33}.
Plusieurs autres philosophes s'en plai

d'une autre , et qu'en général il règne gnentaussi,etjusqu'às'imaginerqueles
là plutôt cette proportion , cette sy- ténèbres dont parle Moïse

, qui étaient
mélrieci ,

que toute autre. Il a donc
donné pour la cause de ce qui était

le plus difficile une nécessité aveugle.

Il n'a donc point raisonné conséquem-
ment lorsqu'il a cru nécessaire une
intelligence pour ce qui était moins
malaisé. Voici , selon sa doctrine

,

toutes les fonctions de l'intelligence :

mettre en ordre ce qui n'y était pas ,

mouvoir ce qui était en repos , sépa-

rer les choses mêlées , orner celles

qui manquaient d'ornement. 'Avatt*-

yôpotç. . . . TaSt* TTO.lS'iÙit-, lipX'x TT^V-

Ta'V Ô VOÔÇ, X.AI OVTOÇ OLÏtiOÇ KXt Kl/piCÇ

Tœv ÔKmv , Kxi wstsê^tsi Tst^iv Toiç Àtax-

au-dessus de l'abîme avant que Dieu
créât la lumière (i34), n'ont été dis-
sipées qu'à l'égard des yeux ; car pour
les ténèbres de Vesprit , disent-ils

,

elles coulèrent encore tout le dessus de
l'abîme. La lumière de la i^eritt- con-
centrée dans ce goufre n'en sort ja-
mais : elle envoie seulement quelques
rayons qui parviennent a notre esprit

après tant de rtjlexions et de réfrac-
tions , et après avoir mêlé leur éclat
avec tant de corpuscules sombres dans
les espaces ténébreux qu'ils ont traver-

sés
, qu'ils ne sont propres qu'àformer

défausses images.
(H) Les idées des anciens

,
qui ont

xpiTiv TOf'c f/.if/.tyy.îvoii, x.tt.i Koc-fxov Tok parle du chaos
, n'étaient guère

(j3oj. Anaxagoras hœc do- justes , et ils n'ont pu dire que cet état
cet: Mens omnium est initiant, eaque
causa et omnium domina est , et ordi-

nem confusis prœbet , et motionem ini-

mobilibus , et discrimen commixtts
,

et ornalum inornatis. Il pouvait être

attaqué, et par devant, et par derrière.

Ou vous en faites trop, lui pouvait-

on dire, ou vous n'enfaites pas assez.

Si vous croyez que la nature , sans

aucune direction , ni connaissance , a
formé toutes les homœomeries , vous
deviez croire qu'elle les a pu mouvoir,
démêler , et distribuer : l'entendement
donc est superflu. Que si vous le croyez

(i3o) Hermi.is in Philosophor. Irrisione. Cet
Oui'rage d'Hermias se trouve dans la Biblio-

thèque des Pères, et h la Jin rfe.r OEuvres de
Jusim Martyr, e'ilition deVant , en iG'Jtj; el de
Cologne , en i63G.

de confusion ne subsistait plus."] J'a-

vais résolu d'étaler ici quelques ré-
flexions sur ce sujet ; mais comme les

remarques particulières, et celles qui
restent à faire donneront à cetarticle
assez d'étendue et même trop, j'ai

changé de résolution parijutlque petit
pressentiment de prolixité. 11 se pré-
sentera assez d'occasions de donner
dans un autre article ce que je sup-
prime ici.

(i3i) Voyez ci-dessous , citation (igS), un
passage ^/'Aristote.

.

(i32) Il avait fait un livre m^l Tcëv 'AvA^oL-

yapou , de Anaxagorae Decretis. Voyez Diog.
Laert. in Tlieophr. , Ub. V . nuin. 42.

(i33) Laclant., Ub. III, cap. XXVIII
,

png. 217.

(iJ4j Vejrez le I". chapitre de la Cenè.<>c.
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(I) On conte qu'^'4naxadoras avait

prédit qu'une pierre tomberait ilu

corps du soleil.'\ Diogène Laërce rap-
porte cela (i35). Plutarque a parle de
ce prodige ; voici ce qu'il dit : « Il y
3) en a aussi qui disent que la cheute
3> d'une pierre fut un présage qui pro-
3) nostiquoit cesie grande desfaite

» (i36). Car il tomba du ciel, envi-

:» ron ce temps-là , ainsi que plusieurs
» le tiennent, une fort grande et grosse

:>i pierre , en la coste qu'on appelle la

3) rivière de la Chèvre , laquelle pierre

j) se monstre encore au jourd'hui tenue
3> en grand' révérence par les habitans

3» du pa3's de la Cherronèse. Et dit-

3) on que le philosophe Anaxagoras
» avoit prédit que l'un des corps at-

3) tachés à la voûte du ciel en seroit

3) arraché , et tomberoit en terre par

3) un glissement et un esbranlement

3) qui devoit avenir : car il disoit que
3) les astres n'estoyent pas au propre

51 lieu où ils avoyent esté nez , aten-

j) du que c'estoyent corps pesans et

3) de nature de pierre ; mais qu'ils re-

3) luisoyent par l'objection et réflexion

3) du feu élémentaire , et avoyent esté

i) tirez là sus à force, là où ils estoyent

j) retenus par l'irape'tuosité et vio-

3) lence du mouvement circulaire du
3) ciel , comme au commencement du
1) monde ils y avoyent esté arrestez

,

» et empeschez de retomber ici-bas ,

» lorsque se fit la séparation des corps

j» froids et pesans d'avec les autres

j> substances de l'univers (iS^) 3). J'ai

rapporté tout ce passage afin que l'on

vît en même temps la tradition de ce

prodige et la singularité du dogme
d'Anaxagoras- Les paroles de Pline

ne méritent pas moins d'être citées :

Célébrant Grceci, dit-il (i38), Anaxa-
gorani Clazomenium, Olynipiadis sep-

tuagesimœ octavœ secundo anno, prœ-

dixisse cœlestium litteraruni scientiâ

,

quibus diebus saxuni casurum esset è

sole. Idquefactuni interdiii in Thra-

cice parte ad ^gosjlumen. Qui lapis

etiain nunc ostcnditur, magnitudine
i-'efiis , colore adusto , comète quoque
illis noctibus flagrante. Quod si quis

prœdictum credat , si/nul Jatealur ne-

(i35) Diog. Laërt. , lih. II , nwn. lo.

(i36) C'est la ruine de laJloUe des Athéniens

par Lysander.

[l'i']) Plutarch. in Lysandro, pag. /J3g. Je me
sers de la Version «i'Aniiot.

(i38; PUnius, W. //, <.<(/». LVUI.

cesse est, majoris miraculi diuinitatem
Anaxagorœ fuisse : solvique rerum
naturœ intellectum , et corifundi oni-

nia , si aut ipse sol lapis esse , aut
unquhm lapidera in eo fuisse credatur :

decidere tamen crebro , non erit du-
bium. In Abjdi gymnasio ex eâ causa
colitur hodièque , niodicus quideni

,

sed queni in niedio terraruni casurum
idem Anaxagoras prœdixisse narra-
tur. Colitur et Cassandriœ, quœ Poti-
dœa focitata est , ob id deducta. Vous
voyez là qu'Anaxagoras avait prédit
plus d'une fois ces chutes de pierre

,

et que le culte de ces pierres se mul-
tiplia à proportion. Notez qu'Ammien
Marcellin et Tzetzès se sont servis du
nombre pluriel touchant le prodige
de la rivière de la Chèvre. Ils préten-
dent qu'Anaxagoras prédit qu'il tom-
berait des pierres du ciel (iSg.) Philo-
strate s'est exprimé de la même sorte

;

voici un peu au long ce qu'il a dit : je

n'en retrancherai rien ; car ce sera
une matière de critique : Injustement
doncques auroit-on blasmé Apollo-
nius d'une telle impiété et erreur, pour
avoir préveu plusieurs choses , et en
avoir prédict d'autres : de la mesme
sorte que Socrates en auroit esté in-

struit par les esprits de tout plein de-

vant qu'elles advinssent. Anaxagoras
aussi : car qui est celui qui ignore

,

que , comme une J'ois estant allé aux
jeux olympiques vestu d'un gaban

,

pour prédire qu'ilpleuveroit (i4o), en-
core que le jourfust si clair et serein,

qu'il n'y avait aucune apparence de
pluye, il ne tarda guères toutesfois
qu'il pleut comme à seaux : une autre

J'ois , ayant prédict que dans peu de
jours une maison devoitJondre , bien
tost après elle tomba. Après , ayant
encore adverti que le jour en plein

midy tout a un instant deviendrait

nuict , et s'obscurcirait de ténèbres : et

une autrejois
,
que des grosses pierres

tomberaient du ciel dans la rivière

d'Egospotamos , il arriva ainsi. Ad-
vouons doncques que ces choses-là et

autres semblables préveues d'Anaxa-
gorasJussent un indice d'un très-grand
sçavair seulement , comment les peut-

on imputer a Apollonius pour un art

(i3q) Ammian. Marcel!. , lib. XXII, cap.

FIlI,p,ig. 3o8. TxcUes, chil. II , M. 8i)2.

(i4o) L)iog. Lni'icc , lit'. II , niint. lo. t.lien-

Je Animiil. , chap. VIII , cl Smàai , funl aussi

mention de cela.
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magique (i40? Un commenlateiir a

fait là-dessus une note bien ridicule :

Quant a et que dit Philostrate
,
qu'A-

naxagoras prédit la pluye , et qu'une

pierre toitiberoil du ciel, et autres

choses semblables , il n'y a aujour-

d'huy.^ si petit astrologue qui n'enjîst

autant (142). Quelle absurdité ! Les as-

tioiogues d'aujourd'hui, quelque fous

qu'ils puissent être , n'ont point la te-

me'rité de prédire qu'il tombera des

pierres du ciel. Nos faiseurs d'alma-

nacbs, nos plus fameux tireurs d'horos-

cope se donnent bien garde de com-
mettre si imprudemment leur réputa-

tion. Ils savent trop bien que la pré-

vision de telles chutes surpasse toutes

leurs lumières. Pline avait raison de
dire que la prédiction d'Anasagoras
eût été un plus grand miracle

,
que

de voir tomber unei pierre qui aurait

été au corps du soleil (i43). Remar-
quez qu'il y a un intervalle d'environ
soixante années entre le temps où
Pline dit que la prédiction fut faite

,

et le temps où , selon Plutarque , elle

fut accomplie. Voici une autre obser-

vation. Photius, dans ses extraits de
la Vie d'Apollonius

,
prétend qu'A-

naxagoras fut considéré comme un
grand devin, pour avoir prédit par
l'art magique qu'il pleuvrait (i44)-

Je ne saurais croire que Photius ait si

mal compris la pensée de Philostrate :

j'attribue cette fausseté énorme au
mauvais état où son ouvrasie a été rais

par les copistes ^ et ]e ne puis assez

ra'étonner de ce que le traducteur

(145) a pu se résoudre à faire impri-
mer cette page-là. Sa traduction est

un tissu d'impertinences si grossières
,

et de raisonnemens si monstrueux, et

avec cela si formellement contraire à

l'original de Philostrate, qu'on ne peut
comprendre quoi que ce soit à sa con-
duite. A-t-il cru que le texte de Pho-
tius était correct ? Il fallait donc qu'il

rêvilt à quelque autre chose, A-t-il cru
que les lecteurs auraient la stupidité
de prendre cela pour bon? Il était

(140 Philostr. in Vitâ Apollonii , lib. I,
cap. If. Je me sers de la TraducUan de Vige-
nùre.

(i4î) Artiis Thomas Sr. d'Embri , Annotât,
sur la Vie d'ApoUoDius, loin. I

, pag. gi.

(143) Voje!. ses paroles ci - dessus , cila-
tiun 1.138).

(144; Pbolius , Bibliolb. Cod. CCXLI, pa^.
1017,

"

(j45) André Schottus.

47
donc dans une sécurité qui tient du
prodige. J'exhorte ceux qui en ont le
talent à examiner cet endroit de Pho-
tius : ils y trouveront des plaies qui
demandent la dextérité des meilleures
mains, et qu'ils guériront peut-être
par le secours des manuscrits compa-
rés avec le texte de Philostrate.

(K) Touchant le procès d'impiété
qu'on lui fit ; les uns disent qu'ilfut
condamné ; les autres qu'ilfut absous."]

11 fut accusé par Cléon comme un im -

pie
,
pour avoir dit que le soleil est

une masse de matière enflammée j et,
malgré la protection de Périclès , il

fut condamné au bannissement et à
une amende de cinq talens. C'est ainsi

que Sotion narrait la chose (146). Mais
d'autres disaient que Thucydide le

déféra et l'accusa, non-seulement d'im-
piété, mais aussi de trahison, et que
l'accusé fut condamné à la mort par
contumace (147). D'autres ont dit qu'il
était dans la prison lorsqu'on pro-
nonça contre lui l'arrêt de mort. Ils

ajoutaient que Périclès demanda aux
juges: Troui^ez-fous qu'il ait commis
quelque crime ? et qu'ayant compris
qu'on ne lui en imputait aucun , il dit :

Je suis son disciple : ne le perdez donc
point, préi^enus par des calomnies ;

croyez-moi plutôt et redonnez lui la
liberté. Il obtint cela ; mais l'accusé
conçut un si grand chagrin de ce pro-
cès , qu'il renonça à la vie (i48). D'au-
tres contaient qu'il fut mené devant
les juges par Périclès , et que le cha-
grin l'avait tellement amaigri et abat-
tu

,
qu'il avait beaucoup de peine à

marcher^ de sorte qu'il fut absous,
bien moins parce qu'on le trouva in-
nocent

,
qu'à cause de la compassion

qu'il excita (149). J'ai dit ailleurs (i5o)
que Périclès ne trouva point de meil-
leur moyen de sauver ce philosophe

,

que de le f;ùre sortir d'Athènes.
Notez un peu quatre choses : 1°. Les

accusateurs d'Anaxa§oras(i5i) étaient

(146) Sotion, in Successionibus Philosopborum,
npud Diog. Laërt., lib. II,num. la.

(147) Satyrus in Vitis, apud Diog. Lacrt., lib.
II , num. la.

(i48) Hermippns,jnVilis, apud Diog. Laërt.
lib. II, num. i3.

(149) Hieronymus , in sec. lib. Commentar.
varior. apud Diog. Laërt. , lib. II, num. la.

(iSo) Dans ta remarque (M) de l'ariicle de
PtRiCLÈs , vers le milieu.

(i5i) Cléon
, ou Thucydide. Voret Pliitarqua

Jiii.i la Vie de Périclès, pag. 170, el i55.
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des gens dont la faction était opposée
aux intérêts de Périclés. Ce ne fut donc
point par zèle de religion qu'ils perse'-

cutèrent ce philosophe : ce fut dans la

vue de soutenir leur cabale , et d'af-

faiblir l'autorité de Périclés , en fai-

sant tomber sur lui très-malignement
les soupçons d'irréligion, lis ne pou-
vaient mieux y réussir, qu'en accu-

sant d'impiété Anaxagoras. C'est pres-

que toujours le premier mobile de
cette espèce de procès ; on se veut ven-

ger de quelqu'un ou se délivrer de
quelque obstacle d'autorité et de for-

tune j et l'on appelle à son aide les

passions -du peuple
,
par le faux sem-

blant des intérêts du bon Dieu. i°. Il

n'est pas vrai que les délateurs d'A-

naxagoras se soient fondés sur ce qu'il

reconnaissait ({ue l'entendement di-

vin avait fabriqué le monde ^ ils se

fondèrent sur ce qu'en disant ({ue le

soleil était une pierre, il le dégradait

de la qualité de dieu. Ce fut aussi le

fondement del'arrêtde condamnation
(i52). Disons donc que Vossius a fait

ime faute dans ces paroles : Laërtii

industria nobis ipsa Anaxagorœ werba

conseruawit. Sunt autem hujus modi :

Tiâ.vra. ;(^pM//*'ra nv 'o/aoZ' Ùto. voûç sA.6»y

aÙTU. «TiêxôcT/Mo-e. Omnia simul erant :

deindèaccessitraens,eaquecomposuit.

Quam apertè hic opificem ab opificio

distingua! Hoc ferre nonpoluêreAthe-

nienses , ac rtâsÔTUTct vel à-o-iQuAv uocd-

runl (i53). On ne condamna point A-

naxagoras précisément à cause de la dis-

tinction qu'il établissait entre Dieu et

les ouvrages de Dieu, mais à cause qu'il

n'enseignait pas comme les poètes que

le soleil fût tout ensemble l'ouvrage

de Dieu et un dieu; car, selon la loi

des peuples, puisée dans les écrits des

poètes , le soleil était Apollon , fils de

Jupiter, et l'une des plus grandes divi-

nités. La faute de Vossius est toute

semblable à celle que l'on ferait si l'on

accusait l'inquisition d'avoir fait mou-

rir un homme pour avoir dogmatisé

qu'il n'y a que Dieu , l'auteur, le con-

servateur, le souverain maître de tou-

tes choses ,
qui mérite le suprême

culte de latrie ; et qu'aucune créature

qui soit dans le paradis , ne mérite

nos invocations et le culte de dnlie.

(i52) foj'ex, Joscphr, liv. If, contre Appioii,

p. lO^C), F.; saint Cyrille, lin. VI, contre Julien.

(i53) Vossius lie Orig. et Propre.». IJololatr.,

lib. I , GOp- I
,
pag. 5.

Ce dogme contiendrait deux chefs*
et ce ne serait que pour le second (jue

l'on punirait un homme dans Sala-
manque. Un protestant ne serait-il pas
maJ fondé de dire qu'on aurait puni
cet homme à cause du premier chef ?

Disons néanmoins qu'Eusèbe a raison
de trouver étrange qu'Anaxagoras ait

été presque lapidé comme un athée
,

nonobstant son orthodoxie à l'égard
de l'existence d'un Dieu auteur de ce
monde; dogme qu'il avait enseigné le

premier de tous les Grecs : @a.i/f/^û.s-itt

<r' iç-iv ùéç ûÛTOç TT^ôùTOi va.f'EKXKn toÎ/tov

ôio\(iy>\Ta.ç Toy TpoTrov , «Tôçac 'AâMvaiofC

ôLôioç êîvsti, oTi /uiii rov "Hxiov 'iôichâyd
-,

TOV S'é'HMOV TTOmrilV
, fjllKfOU (Tê^V KO-TCL-

xs:/o-Ô«(ç «Ôavê (i54). In quo sanè per-
mirum illud est, qui princeps apud
Grœcos eam theologice rationeni intu-

lerat , cum AOieniensihus
, quod non

jam Soient , ac Solis ipsius effectorem
Deuni statueret , atheunt esse ulsum

,

ac proptereàpariirn abfuisse
,
quin ab

iis lapidibus necaretur. Cela , dis-je ,

est digne d'étonnement ; car enfin , et

c'est ma troisième remarque, on a de
la peine à concevoir que dans une ville

aussi savante qu'Athènes , un philo-

sophe n'ait pu expliquer par des rai-

sons de physique les propriétés des
astres , sans courir risque de la vie.

N'est-ce pas un sort déplorable que
d'avoir plus de lumières qu'un peuple
superstitieux et conduit par des en-
têtés ? A quoi sert cette supériorité

de génie et de connaissances au mi-
lieu de telles gens? Ne tient-elle point
lieu de crime ? N'expose-t-elle point à
mille diflamations , à mille dangers?
Ne iouirait-on pas mieux des com-
modités de la vie , si l'on était en-

traîné par le torrent de l'ignorance et

de la superstition ? Oî TTfayiyfctfjifjLiyat

TOV \f>lç-OU KcLTCtTO àvôpoiTrivcv hoyaiTTit-

pstSivTiç Ta. 7rpa.yfAa.Ta. ôsaipiio-a.» xa< èxîy-

^cti, lèç àcriCiiç Ka.1 Trif^iifyoi nç S'ix.a.g-riptat,

j)'_3^6>i3-av(i55). Quiante Christumjuêre
quod rationepro caplu humano innixi

res plerasque conleniplarl, explorare

,

et arguere contenderini , tanquam im-
pii et curiosi ad judicum tribunalia

sunt prolracti. 4°. Je dis en quatrième
lieu que l'on doit être choqué qu'un
jirocès aussi remarquable que celui

d'Anaxagoras , où Périclés , le pre-

(i5/i) Fuseb. Pra>p»r. EvuDgel., lib. XIV,
cap. Kiy

, f^S' 1^*^ 1 ^
(i55} Jutinus Martyr, Apolog. I

,
pag. 48.
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^ier homme d'Athènes , entra si

avant , n'ait pas été' mieux connu des

historiens. Il y en a qui sur le point

capital assurent tout le contraire de
ce que les autres nient Cela ne fait

point d'honneur à l'antiquité'.

^i'oubiions pas un beau passage de

Lucien. On y suppose que le plus grand
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cien, assure qu'Anaxagoras fut accusé
d'athéisme à cause du dogme de l'en-
tendement premier moteur, etc. (i 58).
C'est un mensonge qu'il a pris de
Vossius et que j'ai déjà réfuté. Il dit
aussi que l'on promit un talent à qui
que ce iùt qui tuerait ce philosophe
(iSg). C'est confondre, ce me semble.

des dieux lâcha d'écraser Anaxagorasj Anaxagoras avec l'athée Diagoras. En-
mais qu'il le manqua, et que la foudre, fin il compare, en matière d'ortho-
détournée par Périclès, alla brûler un doxie , Anaxagoras avec Lucien , et se

temple et pensa se rompre contre le plaint de ce que Justin Jlartyr met
roc : A/khv S'âiToi/triv, iTrué'a.v Tov mpsiuvov

iTriTKiii 0.0-0!. KxTio(.yuiva.i yctp ttÙTOu, x.xi

à.TTi'^'of/.aif/.ho.i iio-i iuo à.x.ntvii; ct.tfÂÎy^çc^.^,

oTron ^iKOTiy.ÔTifov mkqvtuto, Trfottw urt

TOV <7-o<f iç-Jiv 'AystÇa^ôptiv , ôç 'ÎTruBi Toûç

o/mkhtÀç /jOkTs okcdç êivai Tivaî ))//ac Tot/ç

bioùç. 'A\K ÎKUVouy.h S'riiy.a.fTùv \_C7ripÎTX,i

yÀp OLÙTùd TnV X^'f*- flê^IXA-MÎ,] Ô (Ts Ki-

fO-uvo; , i;'c tc. àvixeiov n-etfo.a-nyi^aii ,

tKilvÔ ti ICa.'TÎ<fXi^i, KO.» AUTOÇ ClKtyOU

SitV a-UViTfiS» TTCtfO. TJIV TriTfUtV (l56j.

Lucien entre les athées: Anaxu^orce..,
non absiniilis fuit Lucianus noiter,
quem immeritô «tSêov i'ocat Juslinus
Martyr in oialione contra (jrœcos
(i6o). Sa comparaison est aussi fausse
que sa plainte ; mais voici la source de
son erreur. Il avait lu dans Vossius :

Lucianus in Tinione ait Jouem in
u4naxagorœ caput sed Lucianum
quid dico ? Ecce Justinus Martyr
oratione ad Grœcos eum «tflêov uocat

Pœnas dubunt siniul alque fulmen (i6i) : et il n'a point compris que cet
prœpara^ero. Namfracti sunt et re- euwi se rapporte au philosophe Anaxa-
tusd cuspide duo radii ejus maximi, goras et non pas à Lucien.
quiim nuper acriiis in sophistam A- (L) Dingène Laërce , en rapportant
naxagoram jacularer, qui suisfami- un bon mot d'Anaxagoras , a commis
liaribus persuadtbat, nuUos esse nos une béuue de chronologie.'] Il dit qu'A-
qui DU l'Ocamur. Ai ab illo aberraui; naxagoras, voyant le sépulcre de .Mau-
aani oblentâ manu Pericles eum pro- sole , s'écria : C'est un monument de
texit :fulmen ^'erô in Casloris et Pol- la conversion de l'or en pierres. Je ne
lucis templum detortum ,

tum illud m'attache pas à une version littérale •

exussit ,tum ipsum ad saxum penè est mais voici le grec: Ti^oç TroM/TêXwc
comminutum. Vossius, qui s'est con
tenté de dire que Jupiter lança la fou-

dre contre ce philosophe (iS^), a été

cause de ce que M. Moiéri débite

qu'Anaxagoras en fut écrasé. Il était

assez naturel de le croire; car on ne

\iKiila!fAiv)fC içn oua-ieti iiS'aïKo]/ (iGa).
Monumenlum preliosum in lapides
conversarum diviliarum imago est. Oa
peut croire qu'en effet il débita cette
pensée en voyant quelque tombeau
somptueux ; mais ce ne fut pas en

se figure pas aisément qu'un coup de voyant celui de Mausole, car sa mort
foudre destiné à la ruine de quelqu'un précéda de plusieurs olympiades la
ue le tue point. Mais cela nous doit construction de ce monument :^M«xa-
apprendre à recourir aux originaux

, goras otymp. lxxxvui morluus
sans nous arrêter à des modernes qui est. Mnusoli autern sepulchrum ante
ne rapportent un fait qu'à l'égard des olymp. cvii conditum non est.Aut igi-

circonstances dont ils ont besoin. Vos- turhœci^erbuphilosophusillenondixii
sius, par exemple, qui n'avait que aut alid cerlc occaslone dixit .- Mau-
faire en cet endroit-là de dire si Ju-

piter réussit ou non, supprima la mo-
querie de Lucien. Cette omission a

été un piège pour M. Moréri; il au-

rait pu l'éviter s'il eût simplement tra-

duit le latin de Vossius. Pourquoi fai-

sait-il le paraphraste i Lambert Bar-

leus, commentant cet endroit de Lu-

(«56) Lucianus , in Timone
, pa^. 65, lom. I

Operam.
(157) Vo'siiis, de Ftiilosopb. S«clis, png 27.

TOME H.

soleum enim nunquhm vidit : quoU ab
illustratoribus Laé'rtii nondiim opi-

nor obsen^aium est. f^erba sunt Joan-
nis Pearsonii l'iri undecunquè doctis-

(i58) Lambert. Barlseus

,

ia Luciaai Timou.

(iSg) Id.,ibid.

(160) Id., ibid. ,pag. 63.

(i6i) Vossius, de Origine et Progressa Idolol.,

lib. /, cap. I, pag. 5.

(i(5pJ Dioj. Laeitiuj, lib. IJ ,num, lo.
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sinti, inlihro de epistolis sancti Igna- » long d'un Heu que d'un antre, »/*/«?

tii, pag. gsecundce partis ; quiùus ego clarè Anaxogoras
,
qui quUin Lamp-

assentior. Id ipsum obseii'atum h Gis-

berlo Cupero in antiquis numismali-

bus explicatis , i'iro elegantlssimi in-

genii (i63).

(M) La constance d'Anaxagoras, à

la nowelU de sa condamnation , et de

la mort de ses Jils,fut merveilleuse.]

Il dit sur la première nouvelle : Ily a

saci morerelur , quœrenlibus amicis
felletne Clazomenas in patriam , si

quid ei accidisset , afferri , » Nihil ne-
» cesse est , inquit , undiquè enim ad
» inferos tantundem vice est (173). »

Diogène Laèrce suppose qu'il dit cela

à quelqu'un qui se fâchait de mourir
hors de sa patrie ( 174)- Je me suis sou-

long-temps que la nature a prononcé vent étonne' que les bons mots des

son arrêt autant contre eux (i64) que anciens soient rapportés si diverse-

contre moi; et sur la seconde: Je sa-

vais bien que je les avais engendrés

mortels (i65). Diogène Laèrce insinue

qu'il les perdit tous , et ajoute que
,

selon Démétrius Phaléréus, ses fils

ment : j'en ai cherché la raison , et

voici ce qui m'a paru de plus vraisem-
bhibie. Les lecteurs retiennent mieux
le gros et le fond d'un fait que les cir-

constances : ils veulent donc le rap-

l'enlerrèrent de leurs propres mains porter j ils suppléent le mieux quils

(166). Ce serait une contradiction en

tre les auteurs : mais on la pourrait

lever, si l'on supposait que, depuis

qu'il eut témoigné cette constance

,

il mit au monde d'autres enfans , ou
qu'il ne fit cette réponse que sur la

nouvelle que l'un de ses fils était mort.

Cicéron emploie le nombre singulier :

peuvent ce qu'ils en ont oublié • et

comme les goùts sont dilférens , il ar-
rive que les uns suppléent une chose,
les autres une autre. Je ne dis rien
des su|)j)lémens que l'on fait exprès
pour ajuster mieux les choses au sujet

qu'on traite. Ce sont des variations
artificieuses et de mauvaise foi

5
je n'en

Quem (Anaxagoram) ^è/M/jt nunciald parle pas. Ce que j'ai dit des lecteurs

morteJilii, dixisse : « Sciebani me ge-

» nuissemnrtatem(ï6']), «Valère Maxi-

me (168),Plutarque( 169), et Simplicius

(170) emploient lemême nombre; mais

Elien observe qu'Anaxagoras n'avait

que deux fils, et qu'il prononça cette

parole en apprenant la mort de tous

deux (i7i)« Notez qu'il reçut celte

nouvelle en faisant une leçon de phi-

losophie ('72).
Mettons ici ce qu'il répondit à ses

amis, qui lui demandaient à Lamp-
saque s'il voulait qu'après sa mort on
le fît porter à Clazomène sa patrie :

« Cela n'est pas nécessaire, leur dit-il,

» le chemin des enfers n'est pas plus

(«63) Menag. , l'nDiog. Laërt., pag. 77. col. 2.

(164) C'est-à-Sire , contre ses juges.

(i65} Diog. Lacrtius, til>. II , num. i3.

(166) Idem , ibid.

(167) Cicero, Tuscul. Quaestion. , lib. III ,

cap. i!^.

(168) Valer. Maximus , W. V, infine.
(i6q) Plularcbi Consul, ad Apollon., ;;>a^. Ii8;

de coliib. Irû
, pag. 4C3; de Tianq. Auimi

,
pag.

474. M. Minage, in Lacrl., lib. II , num. ii,

cite cotnrne deux TraUés de Plutarque celui de
coliibcnd» Ira, et TTêff otop"j.>)ff-i«lç.

(170) Siinplic., in Epicteti Kncliirid., cap.

XXII.
(171) ^F.lianus, Var. Hi,t. , lih. III, cap. II.

(172; Plut. , de Consol ad Apoll. pag. 118.

JEhan., Var. Hisj., tib. III , cap, II. Stobaeus,

Serm. CFI

.

se doit étendre sur toutes sortes de
gens. On falsifie encore plus ce que
l'on a ouï dire que ce qu'on a lu.

(N) // discernait fort bien quelles

cniiihtions sont les plus heureuses.'] 11

croyait que celles qui le paraissent le

moins le sont le plus, et qu'il ne fallait

pas chercher, parmi le gens riches et

environnés d'honneurs , les personnes
qui goûtent la félicité ; mais parmi
ceux qui cultivent un peu de terre

,

ou qui s'appliquent aux sciences sans

ambition. Valère Maxime vous le dira

mieux que moi : IVec pariim pruden-
ter ylnaxagoras interrnganti cuidam

,

quisnam essel beatus ? « JYemo , in-

i> quit, ex lus quos tujelices existi-

» mas : sed eum in illo numéro repe-

» ries, qui à te ex miseris constare

M creditur. Non erit ille divitiis tt

» honoribus abundans; sed aiit exigui

n ruris, aut non anibitiosœ doctrince

» fidelis ac periimix cultor, in secessu

)> quam in Jrente beatior ('75),

(0) On luijit une épilaphe très-glo-

rieuse. On alla mêmejusqu'à lui bdtir

(173) Cicero , Tuscul. Question. , lib. /,
cap. 43.

(174) Diog. Laërt. , lib. II, num. 11.

(17.';) Valer. Maxim. , lib- VU, cap. Il,

num. •( , 1/1 E.rtern.
,
pag. 60^.
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vn autel. ] Élien et Diogène Laèrce

nous ont conservé cette épitaphe ; elle

consiste en ces deux vers :

'EvèxS'i , 7rX€7ç'0V ÀXnôiixÇ iTfï TipfAA

TTipÛTAÇ

pXÇ (I76J.

Hlc situs ille est , cid lerum patuére recesiiu,

AUjue arcanapoli, magnus Anaxagoras.

Il y a autant d'énergie dans ce disti-

que , que dans ces sept vers français
,

où ron a voulu donner un semblable
e'ioge.

Deic.artes , dont lu vois ici la sépulture ,

A dessMé les yeux des aveugles mortels !

Et gardant le respect que Con doit aux
autels

,

Leur a du monde entier démontré la struc-

ture.

Son nom par mille écrits se rendit glorieux ,

Son esprit mesurant et la terre et les deux,
Enpénétra l'abîme et perça les nuages («77).

Diogène Laèrce ne parle point de l'au-

tel d'Anaxagoras; c'est Elien qui en
fait mention (r78).llsembledire qu'on
lui en consacra deux : l'un , sous le

nom de l'entendement; l'autre , sous

le nom de la vérité j mais un fort sa-

vant critique (179) n'entend pas ainsi

le passage : il le fait signifier que l'in-

scription de l'autel était selon quel-
ques-uns à l'entendement , et selon

d'antres à la vérité. Aristote observe
que les babitans de Lampsaque conti-

nuaient à honorer Anaxagoras (180).
Remarquons qu'au temps de saint Au-
gustin , on faisait encore sonner bien
haut l'autorité de ce philosophe: Quant
( veritatem ) si sensit Anaxagoras

,

eamque Deum esse vidit , mentemque
appellai'it , non solùm nomen Anaxa-
gnrœ quod propler litteratam uetusta-

leni , omnes , ut militiriter loquar
,

lilteratiores libenter sujffLaiil., nos doc-
tos et sapientes nonfacit , sed ne ipsa

quidem ejus cognitio
,
qud id i^erum

esse cosaot^it (181).

(P) Un n'est pas assuréqu'il ait tenu

pour le dogme de ta prédestination.
]

Il s'opposa , dit-on , à ce dogme très-

(176) Diog. Laëriiui, Ub. II , num. i5.

(177) Saiîlet, Vie de Descartes, lom. II,
pag. 443.

(178) ^liani Var. Hist. , Ub. FUI , cap.
XIX.

(17g) KuhniDS in hune tocum £liBni.

(180) Arist. Rhetor.c. , Ub. II, cap. XXIII
,

pag. 445.

(181) Ang. Epist. Xyi, pag. 173.

GORAS. 5i

fortement (182), et le combattit dans
ses ouvrages : mais il n'y a qu'Alexan-
dre d'Aphrodisée qui l'assure j et il le
fait même d'un air à nous tenir en
suspens

, puisqu'il observe qu'Anaxa-
goras réfuta cette doctrine par enga-
gement de dispute , et non par un
choix prémédité, ou primitif, il avait
besoin de la combattre

, pour soute-
nir un autre do^me ; c'est-à-dire

,

qu'ayant compris qu'en ne la conrbat-
tant point, il ne pourrait pas se bien
défendre contre ceux qui attaqueraient
ce dogme , il écrivit contre le destin.

Alexandre d'Aphrodisée remarque
judicieusement qu'une telle circon-
stance rend douteuse la foi d'Anaxa-
goras. En effet , il y a bien peu de
choses qu'un auteur ne fasse dans la

chaleur de la dispute
,
pour ôter à ses

adversaires les avantages qu'ils pour-
raient tirer , ou de son silence , ou de
ses aveux. Il se contredira plutôt , il

affirmera plutôt ce qu'il ne croit pas
,

que de souilVir qu'on se serve de ses

propres armes contre lui-même. Quoi
qu'il en soit , voici un passage de
Gabriel Naudé : Obtulil se tandem
Ale.rander ex yiphrodtsiade {*) , ja-
certiqite in his tenebris versanti prœtu-
lit

, quamquani eo scrupulo injecto
,

quod fide dignus Anaxagoras , dîim
istud assereret , minime J'uerit , non
qiibd prnpositio ejusmodi fera non es-

set , i>eritrn quia in alterius opinionis
suce defensionem, quam suscipere co-
gebatur , non aatem ex sold delermi-
natdque i^oluntate aduerstisfatum scri-

bendi, illam protulisset (i83). Cet
auteur venait de dire que les moder-
nes

,
qui assurent qu'Anaxagora.s était

contraire à la prédestination , ne ci-

tent aucun ancien qui ait parlé de
cela. 11 avait dit aussi que Diogène
Laèrce, Ciréron , Galien , Plutanjue,
Origène , n'en ont fait nuUe mention.

(Q) Il est le premier philosophe qui
ait publiédes livres. ] Dingène Laèrce
ledit positivement : rifâToç S^'c'Avx^x-

yipaic KAi /îiCxi'ov 't>î^a>Ki a-uyypti^tiç.

(i84). Primds autem Anaxagoras li~

bruni a se scriptum edidit : mais
,

(182) Communi kominurn opinioni de J'ato
quantiim potuit reluctatus est. Naudeus, de
Fato et Vitse Termino, pag. 20.

(*) Lib. de Fato , cap. /, et lib. de Anima,
cap. uUim.

(i83) Idem, ibid.

(i84) Diog. Laërtius , lib- II, num. x(.
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comme il semble se déclarer en un au- qu'il me montrerait que l'état oh est la

tre lieu pour Phavorin , qui avait dit terre est le meilleur qu'elle pdt avoir
,

qu'Alcméon disciple de Pythagoras fut et que s'il la mettait au centre , il ex-

le premier qui écrivit sur la physique poserait pourquoi cette situation était

(i85), il rend fort douteux son témoi- la meilleure de toutes. Je me fixai a
Çnagc. Clément d'Alexandrie n'a rien ne rechercher aucune autre espèce de
décidé: il se contente de dire

,
que les cause

,
pourt'u qu'il m'éclaircit bien

uns attribuent à Alcméon le premier cela, et a demander seulement ensuite

ouvrage qui ait été publié touchant par rapport aux proportions de vitesse

la nature, et que les autres prétenjdent et de révolution , etc. , qui se trouvent

qu'Anaxagoras est le premier qui ait entre le soleil , la lune et les autres

donné un livre au public (186). Ces astres, quelle est la nteilleure raison

deux opinions seraient fausses , siTha- pourquoi ces corps, et en qualité d a-

lès avait fait des livres , comme l'as- gens , et en qualité de patiens , sont ce

sure saint Augustin ('87), et si la tra- qu'ils sont ; car je n'eusse jamais pu
dition des Grecs , rapportée par Sui- m'imaginer qu'un philosophe, qui avait

das (j88) , était vraie; c'est que le dit qu'un entendement conduisait tou-

philosophe Phérécydes fut le premier tt-s ces choses , alléguerait aucune uu-

qui écrivit des ouvrages. Notez qu'A- tre cause que de prouver que l'état oit

ristote observe que les écrits d'A- elles se trouvent est le meilleur qui

naxagorassontpostérieurs àceuxd'Em- puisse être. Je croyais aussi
,
qu'ayant

pédoclc
,
quoique celui-ci fût plus expliqué par cette sorte de cause la

jeune qu'Anaxagoras (189). nature particulière de chaque corps,

(R) Socraie— neJ'ul pas content de il expliquerait en général leur bien

la lecture de ses ouvrages : ce fut ap- commun. Plein de cette belle espéran-

pareTO77ze/it 5« /aute.] Nous allons faire ce
,
je me portai avec la dernière ar-

deux choses : l'abrégé de la ]ilainte de dcur à la lecture de ses écrits , ajîn de
Socrate , et puis quelques réEexions. connaître bientôt ce qui est très-excel-

^yant su, dit-il (190), qu'on éta- lent et ce qui est très-mauvais ; mais
hlissait dans un ouvrage d'yînaxago- je trouvai que ce philosophe n'emploie

ras ,
qu'un entendement règle toutes point l'intelligence , ni aucune cause

choses, et les produit (191), je Jus de l'arrangement : il ramène toutes

fort content de cette espèce de came , choses à l'air, à l'cther , à l'eau et à
et je me figurai qu'il en devait résulter tels autres sujets impertinens , comme
que chaque être avait été conditionné a leur origine (192). C'est comme si

et situé de la manière la plus excel- quelqu'un , après avoir dit quejefais
lente. J'espérai donc avec une extrême par l'entendement tout ce que jefais ,

joie de trouver enfin dans ce livre donnait ensuite la cause de mes actions

d'y^naxagoras un maître qui m'ensei- particulières , h peu près comme ceci :

gndt les causes de chaque chose
,
qui Socrate est assis

,
parce que son corps

ni apprît d'abord si la terre est ronde est composé d'os et de nerfs ,
qui, par

ou plate , et puis la raison de ce qu'il les règles de la mécanique
, font qu'il

aurait déterminé ; et comme je crus que peut plier et courber ses membres. Il

cette raison aurait pour base fidce de parle
,
parce que le mouvement de sa

la plus haute perfection
,

j'espérai langue agite l'air , et porte son im-
pressionjusqu'aux oreilles , etc. Un tel

(.85) Dlog. Laertius lib. VIII num.ii
/j„,„,„^ oublierait la vraie cause; sa-

rot Cl ci-des.tus la ataUon (a) de l article
, ^ 7 • • . .

hCctaioa de Crotone. voir que les .Athéniens ayant juge

(186) Clem. Alexand. Stromat. , Ub. Il, qu'il valait mieux qu'ils me condani'
pag. '608. nassent , j'ai trouvé qu'il valait mieux

(187) Ci-dessus , citalion (85).

(188) Suidas in 'ExatTttroç. (192) 'Of» a.vS'fit tùû jusv v^ oùJev Xf>^'

(189) Aristol. Mi-laphys. , llb. /, cap. lit. yMSVOV , oùik Tivaç AITioLÇ ÎTra.l'ricijUiyov i'ic

Voyez là-dessus le Coramenuiie de Fooseca, rro «Tistxosrueiv TA Trpst'VUatTa, , àîpa.ç Jk
pag. 2i8. \ 0/ </ ^ ' ' X

(iqo) Plalo , m Phxdoae
,
pag . ra ei serj. „ '^ \ - ,/ ,,^

, ,_. V .- • r ~ «.^A.«. TraKKa. Ka.i etroTrct, Hommem video

V«y'|/ , " „
^^v^^i.

,

mrnle nusqiiainiiU, ornalusrjue rerum causât
T« Kdl WctVT«V CIITIOÇ. Mentein omnia rxor- ajfèrie iiullas. Sed aèreas italmas et œlhrieas
nare, omniumi/ue causam etse. Plato, in Phw- aqueasque et talia inuUa absurda pro reruin

donc, pag. 73. cauiis asn'gnare. Plalo, i>i Pbicil.
,
pag. 73 , D,
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^ue je fusse ici assis , et qu'il était

plus juste que je subisse la peine qu'ils

ont ordonnée. Si quelqu'un m'objecte

,

que sans mes os et mes nerfs , etc.
,
je

ne pourrais pas exécuter ce que je i^eux,

il aura raison; mais s'il prétend que je

l'exécute , à cause de mes os et de mes
nerfs , etc. , et non par le choix de ce
qui est le meilleur, moi

, qu'il suppose
agir par l'entendement , ily a dans
son discours une grande absurdité

('93).

Vous voyez là bien à découvert le

goût de Socrate. II avait abandonne'
l'etade de la physique , et s'était ap-
pliqué tout entier à la morale : c'est

pourquoi il demandait que l'on expli-

quîSt toute la nature par des raisons

morales
,
par les idées de l'ordre , par

les idées de la perfection. J'oserai bien
dire qu'il censurait mal à propos
Anaxagoras. Tout philosophe qui a

supposé une fois qu'un entendement
a mû la matière et arrangé les parties

de l'univers , n'est plus obligé de re-

courir à cette cause
,
quand il s'agit

de donner raison de chaque efl'et de la

tiature. Il doit expliquer par l'action

et la réaction des corps
,
par les qua-

lités des élémens
,
par la figure des

parties de la matière, etc., la végé-
tation des plantes , les météores , la

lumière, la pesanteur, l'opacité, la

fluidité , etc. C'est ainsi qu'en usent
les philosophes chrétiens , de quelque
secte qu'ils soient. Les scolastiques

ont un axiome , qu'ilne faut pas qu'un
philosophe ait recours à Dieu , non
est philosophi recurrere ad Deum ; ils

appellent ce recours l'asile de l'igno-

rance. Et en effet, que pourriez-vous
dire de plus absurde , dans un ouvrage
de physique, que ceci, les pierres sont
dures, le feu est chaud, lefroid gèle
Ips rivières, parce que Dieu l'a ainsi

ordonne. Les cartésiens même
, qui

font Dieu , non-seulement le premier
moteur, mais aussi le moteur unique,
continuel et perpétuel de la matière ,

ne se servent point de ses volontés et

de son action
, pourexpliquer les effets

du feu , les propriétés de l'aimant, les

couleurs , les saveurs , etc. ; ils ne con-
sidèrent que lea causes secondes , le

(ipS) noX\)) âv usii fÀôLKfÀ foÈvfjiiit, un
TOU XO^Oti. Négligent admodum ac supina
futura e<t hœc ejiu oralio. Plalo, in Phedone

,

pas- :4, A.

mouvement, la figure, la situatioa
des petits corps. De façon que si la re-
marque de Clément Alexandrin rap-
portée ci-dessus (194), n'était fondée
que sur le discours de Socrate elle
serait très-injuste. H faudrait pour la
trouver légitime

, que nous sussions
non pas qu'Anaxagoras expliquait
beaucoup de choses sans faire mention
de l'entendement divin , mais qu'il
l'excluait nommément et formelle-
ment lorsqu'il expliquait une partie
des phénomènes de la nature. Peut-
être y avait-il dans ses écrits certains
endroits, où il disait ce qu'Euripide
son disciple a dit depuis : c'est que
Dieu se mêle des grandes choses , et
laisse faire les petites à la fortune
(igS)

: comme si l'univers était sem-
blable au tribunal des prêteurs , de
minirnis non curât prœlor. Nous avons
vu ci-dessus (196) que ce philosophe
attribuait quelques effets au hasard

,
quelques autres à la nécessité , etc.

'

et qu'il n'appelait à son aide l'intel-
ligence

, que lorsqu'il ne pouvait pas
faire voir comment la nécessité avait
produit une chose (197). On peut sup-
poser, en général , que son système
n'était pas bien débrouillé

j
qu'il ne

l'avait , ni bien aplani , ni bien ar-
rondi

;
qu'il y avait laissé beaucoup

de pièces mal agencées. Aristote nous
insinue cela , lorsqu'il parle des phy-
siciens qui ont les premiers reconnu
deux causes , la matérielle et l'elfi-

ciente. Il les compare à des gens qui
n'ont point appris l'art de se battre
et qui ne laissent pas de bien blesser
assez souvent. Ils le font sans suivre
les règles

; ces physiciens aussi ne possé-
daient pas la science de ce qu'ils di-
saient: Ol/Toi /u.h oùv.... iuitv inlitiv è<f»-
4*VTo.... rîfÇTiôxîiç, KoùroZ'oQiv >i jc/vna-if

À/xv^fâiç //sv TOI xai aùS'ii (ra.<f£ç, xK\
oiov Èv TttK; ixâiX"^^^ o\ à.y{jiA.\<a.<rot TromZin.
Kstj •j,a,() sxjivoi TTipi^ipi/uiVit , tÙi-touo-i
'TroxxAx.iç icxXÀç TTMykr d\\' oÙTt Éxe7vo»

ctTro tTTiç'njLtyiç , ouTi ouToi 'toiKAnv itJ'ôn

('94) ^ans ta remarque (E) , citation (91).

(igS) Tûjv À'yeiv yà.f ArrriTitt âêoc, t*
/AiKpct (T m Ti/,3^ttv àvêiç èî, Kxrai rhv
E-jpiTKyitv. SuniDia procurai modo Deus, inqut
furtunam minora rejicil , ut ait Euripides. Plu-
larch. in ReipubUta; geread. Prxceptis paR
811, D.

(iç)6) Dans la remarque (E), citation (94)
pag. 37.

( '97) Ci-dessus
,
pag. 36, citation (90).
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hîyitv S. xiyovo^ ('qS)- ^tqui hi qui-

dtni.... duas causas attigerunt ,.... ma-
teriam , et iindè motus : obscure ta-

men , et nonclarè : sedquemadmodùm
inexercitati in prœlinj'aciunt. F.lenini

un circunieuntes , egregias plerumquè
plagas inftiguiit. Sed nec illi ex scien-

tid , nec isti fidenlur scire quid di-

cani.yons verrez ailleurs (199) ,
qu'il

y a des choses qu'Anaxagoras n'a

point expliquées , et qu'il eût admises
infailliblement , si quelqu'un lui en
avait fait l'ouverture ; et qu'enfin , en
développant ses principes et ses pen-
sées , on étalerait de fort beaux dog-
mes.

Je ne blâmerais point Socrate d'a-

voir souhaité une explication de l'u-

nivers toute telle qu'il l'indique : car

qu'y aurait-il de plus beau , ou de
plus curieux ,

que de savoir distincte-

ment et dans le détail , pourquoi la

perfection de la machine du monde a

demandé que chaque planète eût la

figure, la grandeur, la situation et la

vitesse qu'elle a , et ainsi du reste ?

Mais cette science n'est pas faite pour
le genre humain, et l'on était fort in-

juste de l'attendre d'Anasagoras. A
moins que d'avoir toute l'idée que
Dieu a suivie en faisant le monde , on
ne pourrait point donner les explica-

tions que Socrate souhaitait. Tout ce

que les plus grands philosophes peu-
vent dire là-dessus revient à ceci :

que puisque la terre est ronde et si-

tuée à une telle distance du soleil

,

cette figure et cette situation étaient

requises pour la beauté et la symétrie
de l'univers ^ l'auteur de cette vaste

machine ayant une intelligence etune
sagesse qui n'a point de bornes. Nous
savons par-là en général , que tout va
bien dans cette machine et que rien

n'y manque 5 mais si nous entrepre-

nions de faire voir pièce à pièce que
tout est au meilleur état qui se puisse,

nous en donnerions infailliblement de
très -mauvaises raisons. Nous ferions

comme un paysan ,
qui , sans avoir

aucune idée d'une horloge , entre-

prendrait de prouver que la roue
,

qu'il en verrait par une fente , a dû
être de telle épaisseur de telle gran-
deur , et posée précisément en ce

lieu-là , vu que si elle eût été plus

(if)8) Aristoleles, Metaphys., Ub. I , cap. IF,
paa. 64G, G.

{199) Idem, ibiil., cap. VU
,
pag. 65 1 , C.

petite , moins épaisse et située en un
autre lieu , il en serait arrivé de grands
inconvéniens, 11 jugerait de cette ma-
chine comme un aveugle des couleurs;

et sans doute , il raisonnerait pitoya-

blement .Les philosophes ne sont guère
plus en état de juger de la machine du
monde, que ce paysan de juger d'une
grosse horloge. Ils n'en connaissent
qu'une petite portion , ils ignorent le

plan de l'ouvrier, ses vues, ses fins et

la relation réciproque de toutes les

pièces. Alléguez à quelqu'un
,
que la

terre a dû être ronde , afin qu'elle

tournât plus facilement sur son cen-
tre , il vous répondra qu'il vaudrait
mieux qu'elle fût carrée, afin de tour-

ner plus lentement et de nous donner
de plus longs jours. Que pourriez-
vous répondre de raisonnable, si vous
étiez obligé d'articuler les embarras
où l'univers tomberait, en cas que
Mercure fût plus grand et plus proche
de la terre ?M. Newton, quia décou-
vert tant de beautés mathématiques et

mécaniques dans les cieux , Aoudrait-

il bien être caution
, que si les choses

n'étaient point telles qu'il les suppose,

ou quant aux grandeurs ou quant aux
distances ou quant aux vitesses , le

monde serait un ouvrage irrégulier
,

mal construit , mal entendu ? l'intel-

ligence de Dieu n'est-elle pas infinie ?

Il a donc les idées d'une infinité de
mondes diflerens les uns des autres ,

tous beaux , réguliers , mathémati-
ques , au dernier degré. Croyez-vous
que d'une terre carrée et plus proche
de Saturne , il ne pourrait pas tirer

des usages équivalens à ceux qu'il tire

de notre terre? Concluons que Socrate

n'a point dû s'imaginer qu'Anaxago-
ras lui prouverait par des raisons de
détail

,
que l'état présent de chaque

chose est le meilleur où elle pût être.

II n'y a que Dieu qui puisse prouver
cela de cette façon.

Comment ferions-nous ce que So-

crate voulait à l'égard de la machine
du monde , nous qui ne le saurions

faire à l'égard de la machine d'un ani-

mal, après tant de dissections et tant

de leçons d'anatomie qui nous ont
appris le nouibie, la situation, l'u-

sage , etc. , de ses principaux organes?

Par quelles raisons particulières pour-
rait-on prouver que la perfection de
l'horamc et celle de l'univers deman-
dent que nos yeux, au nombre da
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deux, soient situés comme ils le sont,

et que six yeux place's autour de la

tête feraient du désordre dans notre

corps et dans l'univers ? On peut rai-

sonnablement prétendre
,

qu'alîn de
ilonner à Fhomme six yeux autour de
la tête, sans s'écarler néanmoins des

lois générales de la mécanique , il eût

fallu déranger de telle sorte les autres

organes
,
que le corjis de l'homme eût

été formé sur un autre plan et fût de-

venu une autre espèce de machine :

mais on ne saurait donner de cela au-

cunes raisons particulières^ car tout

ce que vous pourriez dire serait com-
battu par des objections aussi vrai-

semblables que vos preuves. Il faut

s'arrêter à cette raison générale , la

sagesse de l'ouvrier est infinie ; l'ou-

vrage est donc tel qu'il doit être. Le
détail nous passe ; ceux qui veulent y
entrer ne se sauvent pas toujours du
ridicule (200).

Au reste , nous pouvons prouver par
ce discours de Socrate, qu'il n'avait

pas été le disciple d'Anaxagoras; car,

s'il l'eût été , eût-il eu besoin d'ap-
prendre d'un homme qui lisait les li-

vres d'Anaxagoras, que l'on y établis-

sait un entendement pour la cause de
'foutes choses (201) ?

(S) Socrate négligea l'astronomie...

a cause qu ylnaxagoras
,
qui s'y élait

extrêmement appliqué , s'égara beau-

coup.'] Afin qu'on voie plus nettement
les pensées de Socrate là-dessus

,
je

rapporterai un peu au long les paroles

de son historien. « 11 estoit d'avis

1) qu'on employast quelque temps à l'as-

» tronomie , afin de pouvoir connois-

» tre quelle heure il est aux estoilles
,

» en quel jour du mois et en quelle

)) saison de l'année on est; pour sça-

n voir quand il faut relever une sen-

» tinelle durant la nuit, quand il est

» à propos de se mettre sur la mer
,

)> ou de faire voyage ; et il disoit que
M cela se pouvoit apprendre facilement
» dans l'entretien des matelots, ou de
» ceux qui chassent de nuit. Mais de
» vouloir pénétrer plus avant , jusqu'à

» connoistre quels astres ne sont pas
» en mesme déclinaison ; de vouloir
» expliquer tous les différens mouve-
j) mens des planètes et sçavoir de com-
» bien elles sont esloignéesde la terre,

(200) Voyei les Discours Ânatomiques de
Guillaume Lami, médecin de Paris.

(aoi) Piato, iti PlireJone, pat;. 72 , ei e.

w en combien de temps elles font leurs
)) révolutions

, quelles sont leurs in-
» fluences; c'est de quoy il dissnadoit
» fortement : car ces sciences luy sem-
j) bloient entièrement inutiles , non
» pas qu'il en fust ignorant , mais
» parce qu'elles demandent un hom-
)) me tout entier, et le divertissent de
» plusieurs autres bonnes occupations.
" En un mot, il ne vouloit point qu'on
î) recherchast trop curieusement l'ar-

n tifîce admirable avec lequel les

» dieux ont disposé tout l'univers
j

» parce que c'est un secret que l'es-

)) prit de l'homme ne peut compren-
» dre et que ce n'est pas faire une ac-

" tion agréable aux dieux
,
que de

» tascher à descouvrir ce qu'ils nous
» ont voulu cacher. 11 tenoit de plus,

» qu'il y a voit danger de s'esgarer l'es-

» prit dans ces hautes spéctdations
,

» comme fit Anaxagore
,

qui se van-
» toit d'y estre fort entendu. Car en-
« seignant que le soleil estoit une
» mesme chose que le feu , il ne son-
» geoit pas que le feu n'éblouit point
» les yeux ; mais qu'il est impossible
» de soustenir l'esclat du soleil (202). »

Je ne rapporte point deux autres rai-

sons que l'historien emploie contre ce

dogme d'Anaxagoras : elles ne sont

pas meilleures que la première, et ne
méritent point autant d'attention que
l'idée que Socrate se faisait des dieux.

II les croyait fort jaloux de leurs se-

crets et fort disposés à se fâcher con-

tre les hommes qui voulaient porter

jusque-là leur curiosité. Voici les ex-

pressions de Xénophon :"Ox&)ç Sï tooii

oôpetvimv M 'iKetça. '0 Bioç fA'ilTC''-^^'T<*-' j "^f OV-

riçyiv yiyvK^^ctt à.Tri'rfixiv. Oùri yà.p iij-

piTtt «.vâfoéTroiç etÙTO, 'ivÔf/.iÇiV ilvctl, OUTi

X,<tfiii^i!rSnt âêOK «tv jÎ^êito tov ÇmtoÎ/v-

TO. ci ïxèivoi a-!L<^ïi\'iT!H oùx. tQriVMèntrcty

(2o3.) Ut una omnia compleclar , cœ-
lestium unumquodque quomndà DU
TTiachinentur scrutari dtlioriahatur.

IVeque enim hominihus facile esse ad-
int'enire : neque Diis eos J'acere grata
ariitrabatur, qui ea qiiœrant quœ ipsi

DU in promptu et manijesta esse no-
luerunl. Notez qu'Aristote avait une
opinion plus avantageuse de la Divi-
nité ; il ne nie pas que si elle était ca-

pable de jalousie , elle n'enviât prin-

(202) Xénopbon, Choses mémoraljtes de So»
craie, Uv. IV, ft^. 384 et suif. Je me sers de
la liaduclion de Cliarpentier.

(.'a'i) Xùnopîion, 'h7tcy.\. , l\v. IF,p.^',^.
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cipalemcnt à l'homme la plus sublime
des sciences j mais il nie ce que les

jioètes alllrmaient de la prétendue en-

Tie des dieux. Ses paroles sont très-

remarquables : E/ (Tê >Ayouo-t ti oi woid-

rrcti, Kitt vi'^VKi <f6ovsiv to ènov, tTri

«TOUTOU iru[/.Cma.i y-â-KiÇet êi'xôç, ncti cTi/ç-t/-

;tSK îiVa.1 TTcfiTOLi TOUi TTiplTTOilÇ, ÀXX Ol/Tt

TO 6s(0V <J)Ô0VSp5V SVcTé^iTCtl {îvO.! , 'stXxà

xttTa Titv 7ra.potfji.ictv -TroKxa, •\,îuS'ovTcti

àokTgi (2'^4 ' Quôd si aliquid poëlœ
duunt , et m iiaturam divinam cadil

ini'idia , t^erisirnile est hdc in re id

niaximè accidere et inj'elices esse er>s

onines qui alliora se quœrunt (2o5).

Sed neqiie Di^'initas inwida esse po-

test , muUaque , ut est in proverhio
,

jtienliuntur poëtœ.

(T) Sert'ius et Sidonius uipollina-

ris ont ignoré les opinions d'Anaxago-
ras. ] Le premier assure cju'il donnait

le feu pour le principe de toutes cho-

ses (ao6) : c'est le confondre avec He-

raclite. L'autre prétend que , comme
Thaïes , il établit l'eau pour le prin-

cipe de tous les corps , et qu'il joiîjnit

à ce principe un entendement. C'est

lui ôter la doctrine des hoinœoméries.

Elle n'était pas inconnue à Sidonius

Apollinaris • mais il la donne sans rai-

son au philosophe Anaximander. Il

lui donne aussi la cra.va-Tnf/jiiet , c'est-

à-dire, que les semences de toutes

choses étaient partout : doctrine qui
appartenait an philosophe Anaxago-
ras. Elle appartenait aussi à Démo-
crite , comme Aristote l'a observé au
chapitre IV du III*. livre de sa Physi-

que :

Sed rébus inutile ponit {rio-j)

Principiuin , ditin crédit aquis subsislere

niunduni.

ffuju.i discip'uli versa est senlentia , dicens

,

Principiis propriis semperres quasque creariy

Singula qui quosdam Juntes decievit hahere
JElernum irriguas, ac rerum semine plenos.

Hune etiam sequitur, qui gignere cuncta
putabal

Hune aérein, pariterque Deos sic aulumat
ortos.

Çuartus Anaxagoras Thalelica dogmata
serval :

Sed divinum animum sentit
,

qui Jecerit
orbem (208).

(204) Aristoteles, MeUpliys., lib. /, cap. II,
pan. 644, K.

(îo5) C'est ainsi que Bnssarjon traduit

TTipiTTOt/Ç. Argyropylc traduit, qui htec super-
fliia qujerunt. Foyez Foiisecs sur cet endroit
WAri.-tolf

,
p<r.î. i3o.

(ïo(i) ,S.Tvius in Virfiil. Fclog. VI ,vs. 3i.

fJ07) C'csV-a-dirc , Thaïes.

(208) Sillon. ApoUia. Carm. XF , vs. 81 ,

pag- i5i, iDî.

Le docle Savaron n'a pas remarqua
ces bévues dans ses notes sur ce poème
de Sidonius Apollinaris.

ANAXANDRIDE , roi de La-
cédémone , fils de Léon , est le

seul homme de son pays qui ait

eu deux femmes à la fois {a). Ce
ne fut pas tant sa faute

,
que

celle des éphores ,
qui voulurent

l'obliger à répudier sa femme ,

à cause qu'elle était stérile, et à

se marier à une autre
,
qui lui

donnât des enfans. Comme il

aimait fort sa femme (^) , il pro-

testa qu'il nela répudierait point.

Les éphores , le voyant ferme là-

dessus , lui proposèrent d'épouser

une autre femme , sans répudier

la première , et lui firent en-
tendre que , s'il ne prenait pas ce

parti , il pourrait s'en trouver

mal. Il accepta cette seconde

proposition ; mais il ne voulut

pas loger les deux femmes sous

un même toit : il voulut avoir

deux logis. La nouvelle épouse

accoucha bientôt de Cléomènes:

cette bonne fortune d'Anaxan-

dride se répandit jusqu'à sa pre-

mière femme ; elle devint grosse

aussi. Les domestiques * de l'au-

tre reine, fâchés de cela, répan-

dirent cent médisances , et sou-

tinrent que ce n'était qu'une

feinte , et qu'on ne cherchait

qu'à tromper le monde par la

supposition d'un enfant. Cette

médisance fit tant d'impression

sur les éphores
,
que , lorsque

le tenne d'accoucher approcha

,

{a) Pausan. , lib. III, pag. 84-

(h) Elle étaitJille de la sœur d'Jnaxan-
dride.

* Joly, d'après les Jugemens sur quelques
ouvrages nouveaux, dit que celle expression

de domestiques est une traduction impropre
du grec ou du latin , et qu'il falhit dire les

parens.
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ils donnèrent des gardes à la

reine (c)
,
pour être assurés du

fait. Ce ne fut nullement une

feinte : la dame accoucha d'un

garçon
,
que l'on nomma Do-

57

riens *. Quelque temps après
,

elle accoucha de deux jumeaux,
dont l'un fut ce brave roi Léo-
nidas

,
qui périt si glorieuse-

ment au passage des Thermo-
pyles , et l'autre eut nom Cléom-
Lrotus (d). Le fils de la seconde

femme n'avait presque pas le

sens commun : Dorieus , au con-

traire, surpassait en toutes cho-

ses les personnes de son âge
;

néanmoins on rejeta ses pré-

tentions
,
qui étaient que l'on

(A) Les Lacédémoniens commencé'
renl à vaincre les Tégéates sous son rè-

gne, c^est à-dire, environ la 60"^. olym-
piade, ] Les historiens observent que
les Te'géates ne furent vaincus par les

Lacédémoniens qu'après que ceux-ci
eurent transporté dans leur ville les os
d'OresIe qui étaient enterrés à Tégée.
Cette translation se fit en la 58*^. olym-
piade : Priscorum aulem testantur nio-

lem etiam Orestis suprema , cujusossa
olympiade quinquagesimd et octavd
Tegeœ inventa à Spartanis oracula
monitis discimus implésse longitudi-
nem cubitoruni septem (i). On sait

d'ailleurs que Cléomènes , fils et suc-
cesseur d'Anaxandride, fut exhorté à
faire la guerre à Polycrate , tyran de
Samos (2) ,

qui mourut misérable-
ment la seconde année de la 64^.

olympiade (3j. Je ne remarque pas
que (Jéomènes régnait depuis assez

long-temps , lorsque les descendans
eût moins d'égard au droit d'aï- de Pisistrate furent obligés de sortir

nesse qu'au mérite. Cléomènes
,

nonobstant son indignité , suc-

céda à la couronne (e) : les lois

du pays le voulaient ainsi , et on
les observa. Anaxandride fut

plus favorisé de la fortune que
les rois ses prédécesseurs à l'égard

d'Athènes : ce qui arriva environ la

67*. olympiade (4)- M. Moréri ne
devait pas dire : qu'on ne sait pas
bien le temps auquel anaxandride
a vécu i ni que les Ephores l'obligè-

rent de répudier sa premièrefemme ;

ni que le fils aîné de cette première
femme s'appelait Dorcee. 11 fallait

le nommer Dorieiis , ou Doriée. Je

des Tégéates; car les Lacédénio— ne dis rien de ses fautes d'omission ,

niens commencèrent à les vain-

cre sous son règne
( f) , c'est-à-

dire , environ la 60^. olym-
piade (A). Plutarque nous a laissé

nu recueil des apophthègmes
d'Anaxandride parmi ceux des

Lacédémoniens. Le Supplément
de Moréri est ici tout plein de

bévues (B).

(<?) On pourrait traduire le grec c/'Héro-

dote en ce sens .• qu'ilsfurent eux-mêmes les

inspecteurs ou les gardes de la reine.

' Dorjeùs , dit Joly d'après les Jugemens
,

etc., est une faute. Ce mot n'a que trois syl-

labes : Dorieus.

(d) Il jr en a qui disent que LéoniJas et

Clêombrolus naquirent de deux grossesses.

(e) Ex Herodoti, lib. y , cap. XXXIX et

sequcnt . Voyez aussi Pausanias, lib. III,
pag. 84.

(y") Pausan., il>id. Ilerod., libr. T cap.

ixrii.

quoiqu'elles ne soient pas petites. Je

ne dois point passer sous silence qu'il

est malaisé d'accorder Solin avec
Hérodote à l'égard de la chronolo-
gie. Solin met la translation des os

a'Oreste à la 58*^. olympiade. Mais

,

selon Hérodote (5) , les Lacédémo-
niens avaient déjà remporté plu-

sieurs avantages sur ceux de Tégée de-

puis cette translation , lorsque Crésus

rechercha leur amitié. Or, il la re-

chercha avant que de faire la guerre

à Cyrus ; et son expédition contre

Cyrus tombe sur la fin de la 56*. olym-
piade (6) : comment donc accor-

derait-on la chronologie de Solin
,

avec celle d'iléiodote ? Quoi qu'il en
soit, M. Moréri ne devait pas dire

qu'on ne sait pas le temps auquel

(1) Solinus, ca^. /, pag^ 9.

(2) Plutarch. in Apophlb.
,
pn^. 23Î , C.

(i) Calvisius , ad ann. mundi 34^8,

(4) Idem , ad ann. mundi 344o.

(5) Lib. 1, cap. LXVIIIetLXIX.
(ti) Vide Calvisium nd an:i. mundi 22q9.
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Anaxanelricie a règne, car ne lit-on pas

dans He'rodote qu'il régna au temps de
Crésus (7) ?

(B) Le Supplément de Moréri est

ici tout plein de béi'ues.'] Ajoutons aux
trois fautes de More'n, que nous ve-

nons d'indiquer , celles de son conti-

nuateur. En premier lieu , il n'est pas

vrai qu'Anaxandride fût fils d'Eury-

crate II : il était son petit - fils (8),

et fils de Léon. En deuxième lieu, il

n'est pas vrai qu'Anaxandride prît la

ville de Tégée , avant que les os

d'Oreste en eussent été tirés. Ce ne
fut qu'après cette translation

,
que

la fortune cessa de favoriser les Té-
géates : comment donc se pourrait-

il faire que leur ville capitale eût été

prise avant que les os d'Oreste en eus-

sent été transportés ? La prise de la

ville capitale n'est-elle pas la ruine

entière de cette sorte de petites répu-

bliques ? En troisième lieu, il n'est pas

vrai que Glycas (9) entra dans Tégée
à la suite du victorieux Anaxandridej

il y alla comme l'on va en temps de
paix aux villes de ses voisins. En qua-

trième lieu , ce ne fut point lui qui

trouva le tombeau d'Oreste , et qui en
retira les os : il rapporta seulement

,

lorsqu'il fut de retour à Lacédémone,
qu'il croyait que le sépulcre d'Oreste

était chez un forgeron de Tégée. Ce
forgeron lui avait conté

,
qu'en faisant

un puits à la cour de sa maison , il

avait trouvé un tombeau de sept cou-

dées, et reconnu, en l'ouvrant, que
celui pour lequel on l'avait fait avait

été de cette taille. Lychas conclut que
c'était le tombeau d'Oreste , parce que
l'oracle avait dit qu'on le trouverait

à Tégée , dans un lieu où deux vents

étaient chassés avec impétuosité, et

où se voyait l'image d'un combat , et

plaie sur plaie. Il appliqua ces choses

aTix soufflets, au marteau , et à l'en-

clume du forgeron. Il ne fit que tirer

cette conjecture, et la communiquer
à ses supérieurs, qtii , sur cela , ban-
nirent un criminel. Celui-ci se retira

à Tégée , et prit à louage du forgeron
l'endroit où le tombeau de sept cou-
dées avait été découvert. Il en lira les

(7) Hei-od. , lib. I, cap I.XriI.

(8j Pausan., lib. III, pag. 83.

(9) fl fallait dire Lycli.is, cninnw ni/para-
vant. [ ijP.s Jugement sur qttfhjufi onvra^rs
nouveaux (lisent à leur tour qu'il fallait éciiic

L.chas.}

OS d'Oreste , et les transporta y Lacé-
démone. En cinquième lieu , il est

faux que l'oracle eût dit que, pour
faire translation , Hfalliiil éloigner les

fents , lefrappeur , et lefrappé at^ec

la peste et la ruine des hommes. Héro
dote, cité dans le Supplément, ne dit

point cela. En sixième lieu , il ne fal-

lut pas éloigner toutes ces choses, afin

de trouver le tombeau d'Oreste ; car

il n'était pas sous la forge , mais dans
une cour , où l'on avait voulu faire im
puits. En septième lieu, \a guerre ne
cessa point dès que les os de ce prince
eurent été inhumés à Lacédémone. Hé-
rodote dit seulement que depuis cela

les Lacédémoniens eurent l'avantage

dans toutes les guerres qu'ils eurent
avec les habitans de Tégée : 'A^à

TOt/TOt/ TOU ;tpOVOy OKltÇ (TritpÔlCtTO OtX^M-

AûJV , TrOKKOl KO.TV'TripTlpOl Tcë TrOhifAO)

iyivavTo o« Aa.KiS'a.tfji.ov toi. (^uo ex tem-
pore Lacedœmonii quolies cum Tegea-
tibus congressi sunt, superiores extité-

re (jo). En huitième lieu , il n'est

donc pas vrai que ceux-ci jurent en-

tièrement soumis aux Lacédémoniens,
tout aussitôt que les os d'Oreste eurent

été inhumés à Lacédémone. Et neu-
vièmement , enfin , Plutarque n'avait

que faire d'être cité ; car il ne dit

rien de ce que porte l'article.

(10) Herod. , lib. I , cap. LXVIIt.

ANAXANDRIDE
,
poëte co-

mique , natif de Camire (A)

,

dans l'île de Rhodes , florissait

environ la loi*. olympiade (B).

Il fut le premier , selon Suidas

,

qui amena sur la scène les aven-

tures d'amour , et les disgrâces

qui arrivent aux filles quand elles

se laissent ôterleur virginité {a).

Je croirais sans peine qu'on at-

tendit jusqu'à la i oo*. olympiade

à introduire des rôles aussi dif-

ficiles à soutenir et à ménager ,

que le sont ceux de semblables

filles sur le théâtre; mais je ne

saurais croire qu'on ait différé

(a) n/>^TOç ïpejDTet; KcÙTrstp^îvaiv <fâo/)otc

i'iTnyoLyiv. Primits amores , et stiipra virgi-

nuin, inlroduxil in sccnarn. Suidas.
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jusqu'à ce temps-là à mêler l'a-

mour dans les comédies. Anaxan-
dride était un homme de belle

taille , et de bonne mine : il

avait grand soin de ses cheveux

,

et il s'habillait magnifiquement
;

^9
il eti avait composé soixante-
cinq {f). Les Athéniens le con-
damnèrent à mourir de faim >

parce qu'il avait censuré leur

gouvernement (D). Le poëte co-

mique Alexandride n'est peut-

il portait une robe de pourpre à être qu'une faute de copiste (E)

franges d'or (/»). Cet équipage ne on pourrait donc peut-être sub

sentait nullement son poëte. Il

affectait tellement la pompe
,

qu'un jour qu'il devait lire un
poëme dans Athènes , il se ren-

dit à cheval au lieu de l'assigna-

stituer notre Anaxandride par-
tout oii l'on rencontre celui-là.

(/) Idem.

(A) Natif de Camire (i).] Suidas le

tion , et récita une partie de sa dit comme Chamceleon
;
mais 11 fait

'
à cheval. Ces manières entendre que ce u'était point le sen-

piece

rendent vraisemblable ce qu'on

ajoute de lui : c'est qu'il se dépi-

tait extrêmement lorsque ses

pièces ne remportaient pas la

victoire (c). Il ne faisait pas

comme les autres personnes de
son métier : il ne retouchait

point, il ne corrigeait point ses

comédies , afin de les faire entrer

en lice une autre fois sous une
meilleure forme ; il les envoyait

habiller, chez les Francœurs de
ce temps-là, le poivre et la can-
nelle {d). Cette humeur bourrue

timent de tous les auteurs. Il y avait

partage : les uns voulaient qu'Anaxan-
dride fût Colophonien , et les autres

qu'il fût Rhodien.

(B) Il flnrissait environ la loi".

olympiade.^ L'auteur anonyme des
olympiades s'accorde en cela avec
Suidas ^ et comme ce dernier re-

marque qu'Anasandride assista au.t

jeux de Philippe roi de Macédoine , il

nous donne un fait qui établit cet âge
d'Anaxandride. On sait d'ailleurs que
ce poète maltraita Platon (2) , et que
quelques-unes de ses comédies ont été

citées par Aristote (3). 11 faut donc
qu'il ait vécu au temps que Suidas a

marqué.

(C) Ployez dans les remarques la ré-

et mutine contre les spectateurs flexion d'Alhénée sur le nombre de

fit périr plusieurs belles comédies £f*
comédies. ] Ayant cité un vers du

>:i ;*. r_;x .- ti r. _iquil avait faites. Il faut pour-
tant que son dépit ait assez sou-

vent cédé à la tendresse pater-

nelle puisqu'il ne vainquit que
dix fois (e) , et que l'on trouve
citées plus de vingt de ses co-
médies (voyez dans les remar-
ques la réflexion d'Athénée (C) :

{b) Cliaraœleon Heracleotes, lib. VI. de
Coraœdiâ, afud Allien., libr. IX, pag-. ijl^.

(c) OTê yoLp f^>i vmm KetfAëxvcDV ïJ'oe-

Kiv iii Tov KiCoLvairov x«T5tTê^{7v. Victus
conscindendas datât, ut ex lis tfturis ini'o-

/liera ^fièrent. Cliam. Heracleoles, liùr. /'/,
de Gomœdiâ, apud klltea., lib. IX, pag^.

374-
(rf) Voyez la I". Epîlre de Boileau.

(0) Suidas.

Térée d'Anaxandride (4), pièce qu'on
n'e^tima^t pas beaucoup , il prend oc-

casion de rapporter ce c[iie j'ai cité de
Cliamœléou, après quoi il demande,
avec quelque sorte d'étonnement

,

d'où est venu que le Térée et d'autres

semblables pièces du même auteur
,

qui n'avaient pas remporté l'honneur
du triomphe, se sont conservées. Il

aurait pu trouver la solution de cette

difliculté dans les paroles mêmes de
Chamaeléon. Elles insinuent claire-

mt?nt qu'Anaxandride ne lit éclater

contre ses pièces le dépit qu'il conce-

(i) Cham. Heracleot. , lib. fl , de Comœdià,

apud Alheo. , fif. IX , pag. 374-

(2^ Diog. Laërt. in Platone , ^iV. ///, num.
»ti, edil. i6p2.

(3) Aristot. Rhetor., lib. III, cap. XII.

(4) Albïu. , lif. IX, pag. 373.
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vait du jugement des spectateurs, que pièce de ce nom : Athe'ne'e la cite au
lorsqu'il fut vieux. Il avait donc laisse' chapitre XVIII du VI*. livre (ii).

vivre plusieurs de ses come'dies vain- Meursius est entièrement de l'avis de
eues, pendant que les cheveux gris ne Casaubon. Il veutque les deux ou trois

l'avaient pas encore jeté dans l'hu- pièces de théâtre, qui sont données à
meur chagrine. Iloxxà 'îxovtcl no/m^âç Alexandride dans les éditions d'A-
Tœv J/jot(U«Ta)v ««fstviÇê , <S'utricrj>,a,hoiiv thénée , soient d'Anaxandride. Il veut
Tfjfc êatTcLiç S'tà. tÀ yifctç (5). Spectato- que l'on donne à ce dernier VHélène
nbus iratus ob senilem morositatem (12) et le Pisandre {i3) , qui parais-
elegantes muUasfabulas è ntedio sus- sent dans Suidas , sous le nom d'A-
tulit. lexandride. Voyez la page 87 de son

(D) Les athéniens le condamnèrent traité de l'île de Rhodes. Vossius em-
à la mort, parce qu'il auait censuré brasse le même sentiment (i4J« Sur
leur gowernemenl. ] Il s'était servi ce pied-là

,
qui est assez vraisembla-

c'e ce vers dans l'une de ses comé- ble , on aurait les citations d'une tren-

dies :

'h îroMç àCo:/Xê9' « vô/zaiv oùcTêV/MêXÊi :

c'est-à-dire :

taine de pièces d'Anaxandride. Son
Thésée, cité par DiogèneLaè'rce (i5),

a été inconnu à Meursius. On eti dans
une semblable confusion à l'égard

d'un Anaxandride de Delphes. Le sco-

liaste d'Euripide l'a cité (i6), 'Ava^av-

,,,... , . «rpi'cTMc AêÀAoc, touchant la peine qui
11 n avait fait que changer un mot

{^^ imposée à Apollon de servir àla-
ges Admetus, pour avoir tue le ser-

pent Python. Plutarque le cite (17),

La ville le voulait ainsi; elle qui ne tient

nul compte des lois.

à ces paroles d'Euripide

H I^US-IÇ êfoc/Aêô' M vÔ/JtùùV oùSh /uÎKit (6).

La nature, qui n'écoute point les lois, le

voulait ainsi.

Voyez Eustratius sur le chapitreX*.
du VI*. et du VIP. livre de la Morale

'A>is|«tvJ)t/(A)c '0 Aêxcfos , touchant les

sommes d'argent que Lysandre mit en
dépôt au temple de Delphes. Il cite

ailleurs (18) un Anaxandride touchant
, . . ^ , , ,,-, •

1
Iss temps où la prêtresse de Delphes

d Aristote. On prétend qu Ovide a rendait les oracles. Au commence-
parle de ce supplice d Anaxandride

, j^^nt, elle ne les rendait qu'une fois
quand il a dit dans son poème contre !'.,„ . lo„g-temps après , elle les rendit
iDis , V. 533, y^g fg-j jp jqqJs. Il gst très-problable,

Vique pariim stabili qui carminé lœsit qu'en ces deux endroits, Plutarque a
Aikenas

,

gij^ jg même auteur, et que cet au-
Invuus pereas déficiente ubo.

^^^^^ ^,^^j ^^j^^ différent de celui du
(E) Le poète cnmique Alexandride scoiiaste d'Euripide. La question est

n'est peut-être qu'une faute de co- de savoir si son nom est Alexandride,
piste, etc. ] C'est le sentiment de Ca- ou Anaxandride. Vossius ne sait qu'en
saubon (7). Il se fonde sur ce que Sui- penser (19). 11 faut , sans doute , ai-

das ne fait aucune mention d'Alexan- tribuer à ce même Anaxandride l'ou-

dride , et sur ce que la même pièce vrage dont il est parlé dans le recueil

(8) qui est attribuée à Alexandride de proverbes publié par André Schot
dans le XI*. livre d'Athénée (9) , est sur le manuscrit du Vatican. L'ou-

cilée sous le nom d'Anaxandride dans vrage, dont ce recueil fait mention,
le XIV*. livre (10). Casaubon ajoute a pour sujet les sacrilèges commis au
une troisième raison. Pollux , au cha- temple de Delphes rrtêfiTâv Ci/^.>ifl6VTa)v

pitre VI du livre IX , cite \'An- h Aï\«|>chc £tv*6M//iTa)v , de Analhe-
«:7îi$e d'Alexandride : or, il est cer- niatis quœ sacrllegio Delphisfuêre sub'

lain qu'Anaxandride avait fait une

(5) Id. , ihid. pag. 374.

(6) Euripid. , vs. 29S, inter incerla, in edit.

Bacnesii.

(7) Casaub. m Allien., i,6. FI, cap. XVIII,
puji. 455.

(8) Intitulée MêXlXûJTOf

.

(9) Cap. II , pa;;. tfio.

(»o) Cap. XX, pa^. 654-

(11) Pag. =63.

(12) Suidas, in 'ACikTifOÇ.

(i3) Idem, in 'ApiOTntyÎTHÇ.

(i4) Vossius, de Poët. ^raicis
, pag. 49-

(i5) niog. Laërt. , lib. III , num. 26.

(16) In Alcestid. inilio.

(17) Pliitarclius , m hysaniro, pag- 44^-

(18) Plut. , in Quœst. Romanis
,
pag. 293.

(kj) VossIds, lie Hislor. grœcis
,
pag. 5oa.
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et avait été compose par un discrétion, il serait foudroyé delàta

,

homme qui s'appelait Aaaxandride
II avait conté une histoire qui a donné
lieu au proverbe grec,'Ax/iov xies, naù

fxîa-ov i^tiç
,

prenez le haut , et i'ous

aurez le milieu. ConsuHez Vossius , à

la page 820 de ses historiens grecs.

ANCHISE
,
prince troyen

,

issu de Dardanus , et fils de Ca-
pys {a)

,
plut si fort à Vénus

,

qu'elle s'apparut à lui sous la

forme d'une belle nymphe
,
pour

lui déclarer son amour. Elle lui

dit que son destin la contraignait

à venir s'offrir en mariage : elle

l'assura qu'il la trouverait bien
fille {b) , et le conjura de la pré-

senter à sa parenté, afin qu'on
dressât bientôt le contrat. An-
cliise répondit en fort galant
homme que

,
puisqu'elle n'était

point une déesse , rien n'était

capable de l'empêcher de jouir
d'elle sur-le-champ ;c). Il fut pris

au mot; on se mit au lit , etc.

Sur le soir , Anchise s'endormit
;

et à son réveil , il s'aperçut qu'il

avait couché avec une déesse. Il

eut peur de ne vivre pas long-
temps après un tel coup (A) ; mais
Vénus le rassura , et lui dit

qu'elle aurait un fils de lui
,
qui

se nommerait Énée; qu'elle fe-

rait nourrir cet enfant par les

nymphes des bois
,
jusqu'à l'âge

de cinq ans ; et qu'alors , elle le

lui remettrait entre les mains.
Elle l'avertit qu'il prît bien garde
de ne se vanter jamais d'avoir eu
la jouissance de Vénus , et que

,

s'il lui arrivait de manquer de

(a) Homerus, lUiados , lib. XX, w. 239.

{b) 'A;rjipT))v <|)ixÔt»toç. Imperitam i-e-

nereicongre.isiis. Homerws , iu Hymno Ve-
neris , ^'S. l33.

(c)nfJV irîï*lXÔT«TI(MJ'),>iv5tl*:/T»KSt vî/v.

Çuo minus lihi in amnre misreas statim nttnc.

Humérus in H^nino Yeneris.

Jupiter [d). On prétend qu'Au-
chise n'eut pas la force de se taire
sur cette bonne fortune (B), et
qu'un jour , en buvant avec ses

amis , ce secret lui échappa. La
menace de Vénus eut son effet :

il fut frappé d'un coup de fou-
dre; mais il n'en mourut pas (C).

Les uns disent qu'il en perdit
seulement la vue (D) , les autres
prétendent que la plaie ne se put
jamais fermer (E). Il vécut , dit-

on
,
jusqu'à l'âge de quatre-vingts

ans , et fut enterré sur le mont
Ida (F) , oii son tombeau fut
honoré par les bergers. Cette
opinion est fort différente de
celle de Virgile : car , selon ce
poète

, la nuit que Troie fut
prise

, Enée chargea son père sur
ses épaules (G) , et le mit en
lieu de sûreté ; et ce bon vieil-

lard ne mourut que quand les

Troyens
,

qui se joignirent à
Énée, furent parvenus en Sicile,

après une infinité de fatigues.

Cette tendresse d'Énée pour son
père , et le soin qu'il prit de
sauver les dieux Pénates , sont
le fondement du caractère qui
le distingue des autres héros. Ce
caractère consiste dans la piété

ie). Il y en a qui disent qu'An-
chise vécut jusqu'à ce que son
fils fut arrivé en Italie , cette
terre de promission

,
que les des-

tinées lui avaient ordonné d'aller

chercher au travers de mille pé-
rils (/). Caton , Denys d'Hali-
carnasse , et Strabon

, embras-
sent ce sentiment {g). Au reste

,

{d) Idem, ibid.

(e) Virgile lui donne souvent l'épilhèle de
Pius jEneas.

{f) f^oyez, enlre autres passages , lel".
li-'re de /'Enéide , fcrs 2o5 et 2.58.

i^) Vojez la rumarqi,e (F) à lajtn.



6i ANCHISE.
l'amour cle VériTls pour Anchise idées des païens , étaient jaloux Je
ne fut point une passion passa- ^^"J^

supériorité
, et donnaient bon

_' „„ il • v . ordre que i lioramen oubliât point songère :
le premier accouchement

i^fepio^rité.IIsle devaient donc exclure
ne la guérit pas ; elle donna un de la jouissance des déesses , et lui

second fils à Anchise , comme faire comprendre que ce morceau n'e'

le remarque Apollodore dans
le IIP. livre de sa Bibliothèque.

(A) // eut peur de ne t'itère pas long-

temps , après at'oir couché auec f^é-

nus.'\ C'était une tradition ,en ce temps-
là, que les mortels qui couchaient avec
des déesses n'étaient pas de longue
vie. C'est pourquoi Anchise , ayant
connu son aventure , supplia Venus
d'avoir compassion de lui :

tait pas pour lui. Ils devaient lui faire
peur d'un châtiment exemplaire, tel

qu'est celui d'une mort précoce , en
cas qu'il goûtât d'un plaisir de cette
nature

, qu'ils se voulaient réserver.
Ils devaient non-seulement faire peur
aux hommes qui auraient l'audace de
tenter une déesse , mais aussi à tout
mortel qui succomberait aux décla-
rations d'amour que lui feraient les
déesses; et lors même qu'il serait per-
suadé que ce n'étaient que des fem-

AM<t<r47r^èçf>ivoc'j.owva^o/xsit(»i7.iô;to'o mes. Ne voyons-nous pas que les lois
' '

'

°
' humainescondamnentau dernier sup-

plice les valets qui couchent ou avec
la femme ou avec la fille de leurs maî-
tres ? Ils ont beau dire pour leur ex-
cuse qu'ils ont longtemps résisté à la

sollicitation , et qu'on leur a fait tant
d'avances , et même tant de menaces,
qu'enfin ils n'ont pu se garantir de
ce piège , la justice ne laisse pas de
les livrer au bouri'eau , en supposant
même que leur excuse est un fait cer-
tain et indubitable. Les gazettes nous
ont appris , depuis peu de jours (3)

,

que l'on a pendu à Paris un laquais
pour un tel cas. Et comme l'iulé-

rêt public demande , en quelques
rencontres

,
que la rigueur des lois

aille au delà de la justice
,
parce que

l'iniquité exercée contre un particu-
lier (4) est moins un mal

,
politique-

M» /.tf ^aivT À//6VMV0V «V «.vBfû);roi»"iy

Nolifiv à.KK ihîetip iTrù où fiioôxXfJiios

ri^v«Ta.i, oç-ê â««îc iv^âJ^iTAi tlBavx-

Ti\iri (l).

l^erhm te per Jo^em oro ^gidiferum ,

JNe me yivenleni debiletn inter hoinines sinas

Habilare , verùin miserere, quoniam non lon-

gœvus
yir est quisquis cum deabus concumbit

immortalibus.

Il semble d'abord que cette pensée des

anciens ne pouvait avoir aucun fon-
dement ; car cette union intime d'un

homme mortel avec les natures im-
mortelles , ce mélange , cette confu-
sion de principes, devait passer pour
un germe d'immortalité , et non pas
pour une cause de courte vie. Aussi

voyons-nous que la cabale la plus raf-

finée a enseigné que les habitans des ^.^"^P^^l^^f,'
que l'uhlité publique

élémens réparent le malheur de leur

destinée ,
qui les assujettit à rentrer

dans le néant
5
qu'ils le réparent, dis-

je ,
par l'alliance qu'ils peuvent con-

tracter afec l'homme Ainsi une
nymphe ou une sylphide déifient im-
m.orlelle et capable de la béatitude h
laquelle nous aspirons quand elle est

assez heureusepour se marier à un sage;

et un gnome ou un sylphe cesse d'estre

mortel du moment qu'il épouse une de
nos filles (2). Mais si nous examinons
la chose par toutes ses faces , nous
trouverons une raison spécieuse de la

crainte qu'eut Anchise , et de la maxi-
me qu'il allégua. Les dieux , selon les

(i) Homer. , in Hymno Veneris, vs. i88

{.f) foyenUCuMle deGub»lis,pag. 54,

qui en résulte n'est un bien
, je ne

crois pas que des juges , animés d'un
zèle sévère pour la conservation de la

pureté dans les familles , s'arrêtassent

à l'apologie d'un laquais , fondée sur
ce que la fille ou la femme du logis ,

déguisée en servante , le serait venu
trouver , etc. 11 est utile que des la •

quais n'aient nulle grâce à espérer
,

non pas même dans l'ignorance du
fait ; car cela est propre à les tenir
mieux en garde, et à ne leur faire en-
visager qu'avec horreur le prétendu
avantage d'être aimés. Cela peut leur

servir de précaution contre les pro-
messes , contre les menaces , contre

(3) On /crit ceci au mois de juillet 1698.

(4) Fojei Tnc.l, Ann. , /. XXF , c. XLIK
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les ruses du déguisement. S'ils se pro- eo concuhuisse dicitur : procreavit jE~
mettaient Timpunité , en cas d'une neam , eique prœcepu ne id apud ho-
seduction travestie , ils l'espéreraient mines enuniuutt. Quod Anchises in-

en cas d'une simple séduction ; et, s'ils ter sodales per uiniim estelociUus. Ob
espéraient,d'e'chapper, en alléguant ve'- id a Jouefulmine est ictus (8).

ritablement qu'on les avait sollicités, (C) Jupiter le foudroya ; mais il

n'en mourut pas. ] Vénus ayant su
qu'Anchise s'était vanté des faveurs
qu'il avait obtenues d'elle , en fit ses
plaintes à Jupiter , et obtint qu'il se-
rait foudroyé

; mais comme elle ne

ils auraient bientôt l'audace de solli'

citer, pour peu qu'ils vissent des dis

positions à réussir. Il faut donc les te-

nir en crainte le plus qu'il est possi-

ble ^ car qui ne compte point sur leur

résistance , n'a pas toutes les ressour- voulait point le perdre , et qu'elle

ces nécessaires. Or , comme on se fi- n'espéra pas qu'il pût réchapper d'un
gurait , dans le paganisme

,
que les

hommes du plus haut rang sont plus

au-dessous des dieux qu'un laquais

n'est au-dessous d'un grand seigneur,

il ne faut pas s'étonner que l'on ait

pensé que la jurisprudence céleste ex-

posait Anchise à un châtiment, quoi-

qu'il n'eût joui de Vénus qu'en la pre-

nant pour une femme.

coup de foudre , elle eut soin de dé-
tourner le coup : Ciim inter œquales
exultaret Anchises gloriatus traditur
de concubitu Veneris

,
quod ciim Jovi

T-^enus questa esset emeruit ut in An-
chisem fulmina mitterentur. Sed Ve-
nus eum cTimfulmine passe uidissel in-

terimi , miserata juuenem in aliaiii

partem delorsil. Anchises tamen uf'
(B) On prétend qu'il n'eut pas la flatus if^ne cœlestisemperdebilis triait

force de se taire sur sa bonne fortu- (9), Voilà encore un original dont il

«e.] La menace avait été pourtant bien
terrible :

Eî S'i Kiv i^iiTrvç kcÙ tiriû^tctt «,'^fiov»

'Ev (^iKortiTt fjiiyyivxKÙç'i^i.vûù KuQipiiti,

>iipa.u]im (5j.

Si vert» rem declaraverU , et te jaclaveris
atnenti aniino

In amore inixlum esse cuin bene coronald
Cylhered,

Jupiter le iralusferiet ardentifutmine.

se fait des copies dans tous les siècles.

On se met en colère contre un galant
indiscret : on est bien aise de lui faire
sentir sa faute ; mais on ne pousse pas
les choses trop loin : on donne lieu
au retour.

(D) Il en perdit seulement la vue.
]

C'est de Servius quel'on apprend qu'u-
ne exhalaison foudroyante aveugla
Anchise

, parce qu'il s'était vanté des
faveurs que Vénus lui avait accor-
dées : Quod cîini jactaret Anchises

Cette aventure est un portrait que Ion
^ffl^^t^, est fulmine , oculoque pri-

copie souvent. Les dames de .a plus „^,„, ^,1 (.^^ l^ singulier oculo n&
haute volée

,
qui deviennent araou- aoit pas faire penser cju'il devint seu-

reuses de leurs inférieurs , sont obli
gées de faire toutes les avances. Elles

exigent un grand secret , et menacent
de punir terriblement l'indiscrétion

;

et cependant le favori ne laisse pas ,

quand le vin lui a un peu échautié la

tête , de jaser plus qu'il ne faut. 11

est même quelquefois si vain qu'il

cause trop sans avoir bu. Rapportons
des autorités sur l'indiscrétion d'An-
chise. Fulminalus est Anchises

, quia
se cum Venere concubuisse jactahal.
C'est ce que dit Servius (6j ; et voici

ce que dit Hygin : Venus Anchisam
Assaraci (7) jilium amasse , et cum

(5) Homer. , in Hymno Vener. subfin. vs. 287.

(6) Servius , in BLaéiA. , lib. II , vs. 649.

(1) Hygin eût mieux fait de lui donner Capys
pour père

,
et non pas Assaracui

,
qui était le

père de Capjt.

pas laire penser qu
lement borgne

j car bervius , en un
autre endroit (11) , se sert de l'auto-
rité de Théocrite pour nous appren-
dre que ce fut un véritable aveugle-
ment.

(E) Sa plaie ne se put jamais fer-
mer. ] 11 ne se plaint dans Virgile que
d'une grande débilité que le coup de
fondre lui avait causée :

3am pridern invisus divis et inulilis annos
Vemoror, exquo me divUinpater atque homi'

num rex
Fulminis adflavit venlis, et contigitigni (12).

(8) Hygin, cap. YC/r.
(9) Servius

, in jEneïd. , lib. Il , vs. 649.
(jo) Servius sur ces deux vers du I" . litre

de l Ene'ide :

Tuue
,

ille M,ne^s . quem Darilanio Ancbisse
AIraaVenusPhrigii geiuiitSimoëniis aJ undam?

vs. 617.
fti) In ^neid.

, Ub. II, vs. 68-.

(«2) Virgil., JEneïd., Ub. Il , f<-.'»>47.
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Je m'étonne que Scarron , qui a fait

connaître , dans sa paraphrase bur-
lesque de cet endroit de Virgile, qu'il

n'ignorait pas la raison de cette dis-

grilce , ait use' d'une si grande rete-
nue ; il me semble que la matière était

propre à devenir bien risible entre
ses mains. Quoi qu'il en soit, voici sa

version :

f^ieil, cassé , mal propre à la guerre,
Je ne sers (le rien sur la terre.

Spectre, qui n'ai plus que la voix,
J^y suis un inutile poids ,

Dppuis le temps que de son foudre
Jupin me voulut mettre en poudre;
Depuis le temps quHl m'effraya.
Ce grand Dieu qui me giboja

,

Par une l'engeance secrète;

Mais je suis personne discrète.

Je n'en dirai point le sujet .*

Suffit que j'aurais eu monj'ait.

Sans J^énus qui sauva ma vie.

J'ai depuis eu cent fois envie

De nCaller pendre un beau matin
,

Eljinir mon chien de destin.

Si nous comparons ensemble un pas-

sage de Plutarque et un passage de
Denysd'Halicarnasse, nous prouverons
que le coup de foudre fît une plaie

qui ne se ferma jamais. Plutarque dit

quelque part (i3) que si , d'un côté
,

le musc rend de bonne odeur les ha-
bits les plus déchirés , de l'autre, le

pus d'un ulcèie empuantit les étoffes

les plus précieuses (i4)- Voilà sa pen-
sée ; mais , au lieu que je le fais par-

ler en général , il s'attache à l'exem-

ple particulier d'Anchise. De dessous

le riche et précieux habillement du duc
./4nchise , dit - il , selon la version

d'Amiot , il sortait une houe de bien

mauvaise odeur , ainsi que le dit le

poêle :

Son vestement , qui defin lin estloit

,

Boue d'odeur puante de'goutloit.

Méziriac traduit ainsi , l'ulcère d'An-
chise jetoil une boue puante

,

Oui suppurant , sans cesse de'goultoit

Sur son habit , qui de fin lin estoit (i5).

L'original porte

,

Tôt/ Si 'A^^iVot/ To
f
âxoç lx.^fei Tray»-

foy i^iiS'iS'ou y

JMoToî/ x*Tstç-a,<^ovTa. fiùtnrtvov <^)*fi(iç.

Or, comme, selon l'usage le pluscom-

(i3) Plutarch. de Vitio el Virtutc, Oper. Mor,
pag. 100.

(i4) Je ne m'attache pas aux paroles, mais

à la pensée de Pliilarquc.

(i5; Méïiriac , trUies d'OviJc
,
pag. 671.

mun, fatxoç signifie des haillons et tIcS

lambeaux , il n'y a nulle apparence
qu'il faille laisser uu tel mot dans 1«

texte grec j c'est pourquoi un savant
critique met sX)coç ,

plaie, ulcère, au
lieu de pÂKo; (i6j. Les traducteurs

n'ont pas ignoré que Plutarque rap-

porte les paroles de quelque poète
j

mais ce n'est pas assez: il faut savoir,

de plus , de quel poè'te sont ces pa-
roles. Méziriac nous l'apprendra (17):

il les a trouvées dans Denys d'Hali-

carnasse (18), qui rapporte des vers

de Sophocle, dont le troisième est le

même que Plutarque cite :

Nî/v «T'êv Tr^Âttdriv Alvi'ta.t h i">îc ôêoc»

Jlâ.p(ç-' 'i7r cè/naiy Trarip ix,'^v , Kipuu-

yiot/

MoToi/ ;c£iTatç-x^ovT* /Êûa-a-ivov ^Âpai.

Je vois des-jà tefils de Cjlhérée

,

Le bon ^née , aux portes d'Ilion,

Dessus son dos portant son père Anchise ^

gui du grand coup defoudre qu'il receut

arde la plaje encore distillante

Sur le fin lin dont il eit revestu,

Méziriac
,
qui est l'auteur de ces vers

français, a corrigé une faute au com-
mencement du troisième vers de So-

phocle : au lieu de vaTot/
,
qu'on lit

dans toutes les éditions de Denys d"Ha-
licarnasse , il a mis /^otou. 11 n'y a

rien là qui ne soit selon les règles de
la critique : la comparaison des au-
teurs , qui ont cité en divers temps
un même passage , fait souvent trou-

ver la véritable leçon. Sylburgius ,

aui a revu la version latine de Denys
'Halicarnasse , faite par Sigismond

Geleuius , a laissé en mauvais état

ce qui concerne le troisième vers de
Sophocle. Voici la traduction de ce?^

trois vers :

Nunc in porta est jï^neas Deœfilius,

Humens bajulans patrem fulminala
Terga amictumJluxd veste bjssind.

On n'y trouve point cette plaie qui
suppure , et l'on y voit Anchise frap-

pé au dos; c'est-à-dire
, qu'on n'y voit

pas ce que Sophocle y avait mis , et

qu'on y voit ce qu'il n'y avait pas
mis. Si les anciens écrivains revenaient

au monde , ils seraient bien étonnés
de voir dans leurs livres tant de cho-
ses auxquelles ils ne songèrent jamais.

(16) Là-méme,pag. 670.

(17) Là-même , png. 671.

(iH) Dion. Halirarn., lib. I, cap. XLVIIJ.
Ces vers de Sojjlioclc svnt pris de son Laocoon.
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(F) Il fut enterré sur le mont Ida.

]

îlustathius rapporte cela (19) ; mais

Pausanias est d'un tout autre senli-

mcnt. Il dit qu'Énée , allant ea Si-

cile , relâcha dans la Laconie , et y
L;1tit deux villes , et qu'Anchise étant

mort au pied d'une montagne d'Ar-

cadie, y fut enterre; ce qui fut cause

que la montagne fut nommée .^n-

cltisia ( ao ). Pausanias ajoute qu'on

voyait les débris d'un temple de Vé-
nus auprès de ce sépulcre d'Anchise,

cl que les habitans de Troie ne mon-
traient en aucun lieu le tombeau de
ce vieillard. Etienne de Byzance veut
(jii'Anchise ait été enterré dans une
ville de Thrace bâtie par Enée (ai),

ou plutôt il cite un vieux scoliaste
,

pommé Théon, qui avait débité cela.

Tzetzès est du même sentiment , si

ce n'est qu'il dit que cette ville était

dans la Macédoine (aa). Virgile a

conduit le bon homme jusques en Si-

cile; c'est là qu'il le fait mourir; c'est

par-là qu'il conclut le long narré que
5X)n héros fît à Didon.

IHnc Dreparti meportus et illœtabilis orn

ylccipil. Hic pelagi lot lempeslalibus acliis ,

Heu geniloreni , omnis curie catùsque Leva-

men
,

Amitto Anchisen. Hic me
,

paler oplirne
,

Jessuin.

Deseris , heu tanlis nequicquam erepte peri-

clis (ii) '.

Selon Servius , le tombeau d'Anchise

était sur la montagne d'Eryce
,
pro-

che de Drépanum (a4). J'ai nommé
trois écrivains qui ont dit qu'Anchise

mourut en Italie : Caton (a5) , Denys
d'Halicarnasse (26} et Straboa (27) le

rapportent.

(G) Il chargea son père sur ses épau-

les , et le mit en lieu de silreté. ] Les

paroles de Virgile sont assez belles

pour mériter d'être rapportées.

Ergb âge, care paler, cerfici imponere
nostrm;

Ipse subibo humeris : nec me labor isle gra-

vabil (28).

Hœc falus , latos humeras subjeclnque colla

(19) Enstalli., in iliados lib. XII.

(îo) Pansan. , lib. VIII
, pag. 247.

(3i) Stepli. Byzant., m A'i'vênt.

(îî) Tietzes in Lycophron.

(23) Virgil. jEneid., lib. ///, i:r. 707.

(24) Servius, in ^neïd. , lib. I, fs. 570.

(îS) Àpud Servium , ibidem.

(26) Antiquit. , lib. I, cap. LXIV.
(27) i<V. y, pag. 1S8.

(28) Yirgil. .Eneid., lib. Il, Vf, 707

>

yeste super ,/alvique inslernor pelle Uonit,
Succedoque oneri. Dexlrai se parvus Iiilus
ImpUcuit, sequilurque palrem non pasiibus

cequis (29).

JVunc omnes terrent aurœ : sonus excitât
omnis

Su'pensum, et pariter comitique onerique
timcnlemCio).

Los poètes ont fort célébré cette ac-
tion : elle le méritait bien. Ils ont
même dit que les flammes la respec-
tèrent , et que , de peur de faire du
mal à un fils (jui avait ime si grande
tendresse pour son père , elles se fen-
dirent alîn de laisser un espace libre

à Enée (3i).

(29) Ibidem , w. 721.

(30) Ibidem, vs. 72S.

(il) Vuyez-en les preuves dans le Commen-
taire de La Cerda sur cet endroit de Virgile.

ANCILLON (David) , ministre
de l'église réformée de Metz,
sa patrie {a) , naquit le l'j de
mars i6i'^. Il étudia des l'âge

de neufà dix ans au collège des
jésuites, qui était alors le seul à
Metz ou l'on put apprendre la

belle littérature {h) , et il donna
d'abord tant de belles espéran-
ces

,
que les principaux de la so-

ciété noubli'erenL rien pour lui

faire goûter leur religion , et

pour Vattacher à eux ; mais il

leur résista vigoureusement , et

prit dès lors la résolution d'étU'

dier en théologie (c). Il était in-
fatigable au travail (d); et il fal-

lut employer souvent l'autori-

té paternelle pour interrompre
ses lectures : car // j- aidait de
l'excès , et , si on peut le dire ,

de l'intempérance dans sa ma-
nière d'étudier (e). Il alla à Ge-
nève , l'an 1633 (f) , et y fit

son cours de philosophie sous

(a) Discours sur la Vie de M. Ancilloa,

pag. 6.

{b) Là même, pag- 8.

{c) Là même, pag. 9.

(d) Là même
,
pag. i3.

(e1 Là même, pag. l3 et l^,

if) Là même, pag. l(^.
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M. Au Pan (g), et ses études de nistere . . . (n). La proposition
théologie sous MM. Spanlieim

, fut agréée: on la lui lit faire par

Diodati , et Tronchiu
,
qui l'ai- des députés, qui obtinrent tout ce

nièrent et l'estimèrent très-par— quils souhaitèrent. Il commença
ticulièrement {h). Il partit de donc l'exercice de son ministère

Genève au mois d'avril 1641 , dans cette église sur la fin de
et alla se présenter au synode de l'année i685 [p). Nous verrons

Charenton
,
pour y prendre le pourquoi il s'en retourna bien-

degré de ministre (7). Il fit admi- tôt à Francfort (B) , ou il se se-

rer sa capacité à ses examina- rait fixé, si l'état de sa famille
,

leurs , et sa modestie aux minis- qui était nombreuse , ne l'eût

très de Paris (A) ; et toute cette obligé à^aller dans un lieu où il

assemblée fut si contente de lui
,

jjût rétablir (p). Il choisit Ber-

qu'elie lui donna la plus consi- lin , et il reçut de S. A. E. de

dérable des églises qui fussent Brandebourg un accueil très-fa-

à pourvoir (/). C'était celle de vorable {q). Il fut fait ministre

Meaux. Il y exerça sou minis- de Berlin : il eut la joie de voir

tère
,

jusqu'à l'an i653 , avec que son fils aîné fut établi yz/g-e

toute la satisfaction imaginable, et directeur des Français qui
Il fut tendrement aimé de son étaient dans cette ville-là (/•), et

troupeau. Il se maria très-avan- que son autre fils fut gratifié

tageusement (A) : il s'acquit une d'une pension , et entretenu à

réputation fort étendue par son l'académie de Francfort-su r-l'O-

savoir
,
par son éloquence, par der, et enfin ministre ordinaire

sa vertu; et il fut même consi- de la capitale {s). Il eut aussi le

déré des catholiques romains
,

plaisir de voir son frère établi

avec beaucoup de distinction. Il juge de tous les Français qui
fit voir encore avec plus d'éclat , sont dans les états de Brande-
et avec plus de succès , ses beaux bourg (C) , et M. Cayart, son

talens , dans sa patrie, oii il fut gendre, ingénieur de son Altesse

ministre , depuis l'an 1 653, jus- Électorale (t). Il jouit de ces

qu'à la révocation de l'édit de agrémens , et de plusieurs au—
Nantes, eu i685. Il se retira très, jusqu'à sa mort ; et il finit

à Francfort , après ce funeste sa course avec tous les sentimens
coup {m.) ; et ayant prêché dans de piété qui conviennent à un
l'église française de Ilanau , toute véritableministrede.Tésus-Christ;

rassemblée en fit si édifiée , il la finit , dis-je , de cette naa—

qu'elle demanda d'abord une nière , à Berlin , le troisième de
convocation des chefs de fa- septembre 169?. , âgé de soixante

mille
y pour j- proposer de le et quinze ans (?/). J'eusse pu faire

prier de leur accorder son mi- , s t. - -r,*
(n) La même, pt(g. .iSJ.

(g) Discours sur la Vie de M. Ancillou , (") ^'" '"'''""
- P"S- ^^>\-

pitg-. 18. (p) Làmeme, pag'. 3t5(i.

(/() Là même
, png. 20 el2i. (q) Là même

,
pag. 872 et suif.

(») Là me'mc
,
pag. 3 l

.

(r) Là même
,
pag. 375.

(A) Là même, pag. 35. (s) Là même, pag. 3.97.
{l] Là même , pag. 36.

(^/) ta „iême
,
pag. Sgf).

[in] Là même
,
pag. 352. («) Là ?nênie,pag. 487.
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cet article beaucoup plus long combien sa conversation était
que je ne le fais ;

car le livre docte (H). Je discuterai en un
dont je l'ai tiré contient beau- autre lieu (z) quelques faits qui
coup de détails

;
mais comme se rapportent à sa taille-douce,

c'est un ouvrage qu'il sera beau- Je ne dois point passer sous si-
coup plus facile de consulter

, lence qu'il était fils d'un babile
que de se pourvoir de ce Diction- jurisconsulte; qu'un de ses an-
naire, j'ai trouvé plus à propos cêlresfiu autrefois président au
d'y renvoyer le lecteur

,
que d'en mortier dans une desprincipales

tirer beaucoup d'extraits {x). cours souveraines de France *•

J'en userais autrement, si je tra- et que Georgiii Antillov , un
vaillais sur des mémoires ma- des principaux membres de l'é-

nuscrits. Je ne m'arrêterai qu'à glise de Metz , a été aussi un des
deux choses , dont l'une regarde premiers de ses fondateurs , et

la bibliothèque de feu M. An- de ses conducteurs (aa).

cillon et sa manière d'étudier , ^ „ ,

/T\\ t I» .. Il-'*' ^""^ ''* remarque (G) de l'article
(i)) , et 1 autre concerne les h- Fekri.

VreS qu'il a donnés au public (E)
;

* Le défaut Je désistnation de temps et

et ,
quant au reste

,
je dirai en tVZ 'Z^cTa^^T^VT)' "'J

T'^

'

,
' T. ' J j e>l uu motil de douter du lait , dit Leclerc

gênerai que le discours qu on (a«) Discours sur k vie de M. Aadllon',

a publié sur sa vie le représente P"^ 7-

comme une personne d'un mé-
( a ) // se maria très-ammageuse-

rite tout-à-fait extraordinaire, rnent. ] La manière dont on mëna-
C'est à proprement parler l'idée gea cette affaire est fort curieuse :

d'un pasteur accompli *. On l'y " Les principaux chefs de famille de

voit savant , éloquent , sage
,

pieux, modeste, charitable, dis-

pensant la censure avec douceur

,

ou avec vigueur , selon l'exigence

des cas; pratiquant ce qu'il prê-
chait (j-) , occupé uniquement
des fonctions de son ministère

(F), sans se mêler, comme tant

d'autres , de ce qui n'est conve-

nable qu'aux séculiers, ni tenir

sa maison ouverte aux délateurs

et aux nouvellistes (G). On ne

» l'église de Meaux voj'ant que leur
j) minisire se distinguoit ainsi, et liiy

» entendant dire quelquefois qu'il

» vouloit aller à Metz
,
pour voir son

» père et ses parens
, qu'il n'avo^;

» point vus depuis plusieurs années,
» craignirent qu'on ne le leur enle-
» vât. Ils cherchèrent mille expé-
» diens pour s'en assurer long-temps
» la jouissance ; le plussClr, à leur
» avis , fut de le marier à un parti
» riche , digne de lui , et qui eût son
» bien dans le pays ou dans le voisi-

« nage. Quelqu'un se souvint d'avoir
» ouï dire que M, AnciUon ayant prê-

ché un dimanche matin à Charen-
saurait mieux connaître, que par „ ton, tout le monde généralement
l'écrit dont je parle ci-dessous , » luy applaudit; que M. Macaire sur-

» tout ,
qui estoit un vieillard véné-

» rable , d'une vertu et d'une piété

» exemplaire, et possédant de grands
» biens à Paris et aux environs de
}> .Meaux , luy avoit donné niillo bé-
-» nédirtions et mille louanges , et

» qu'il avoiLdit assez haut à ceux qui
» estoienl assis dans le temple auprès
j) de lui, qu'jZ n'a"oit qu une filie ,

» qui estait son unique enjunl , el

{x) Il a pour litre. Discours sur la Vie de
feu M. Ancillon , et ses dernières lieures. Il

a été imprimé à Baie, en l6g8, et contient

5oo pages in- 12.

* Crousaz nous apprend que ce portrait

d' Ancillon est une satire contre Jurieu.

(y) Voyez liiiirhant le désordre fjit'il y a
h en user autrement , le même discours sur

1.1 vie de M. Ancillon, pag. lyi et suivan-

tes.
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)) qu'il aymnit tendrement; mais que noient le chasser. La uertude M. An-
» si cet homme-la , en parlant de M. cillon fut une seconde fois rappelée
» Ancillon , la lui t'enoit demander au combat. .Au lieu que ces deux pa-

V en mariage , il la lujr donneroil de rens (/^) ax'oient témoigné de l'empres-

T> tout son coeur. On alla luy deman- sèment à lui faire plaisir , et qu'il

)) der s'il estoit encore dans ce senti-

i> ment avantageux : il répondit qu'il

» y estoit , et accompagna cetle re-

}» ponse de témoignages nouveaux
» d'estime et d'aflection pour M. An-
)) cillon i

de sorte que le mariage fut

3) conclu en l'année 1649 > ^^ ^°^'

j) sommé peu de temps après. D. Ma-
» rie Macaire, son épouse, estoit fort

» jeune : elle n'avoit que quatorze

j) ans ; mais comme elle avoit, dans

» cette grande jeunesse , toutes les

» vertus naissantes , on verra à !a

semblait qu'ils souhaitassent de pou-
voir changer les pierres en pain pour
le soulager., tandis qu il avoit esté dans
leur ville comme étranger , ils s'éloi-

gnèrent de lui lorsquJils le virent at-

taché a leur troupeau ; ils lui donnè-
rent vùlle mortifications , et ils au-
raient changé voloiitie''s , s'ils avaient
pu , les pains en pierres pour le chas-
ser , tant il leur estoit a charge
Cette conduite fit deux effets assez
considérables ( 5 ) ; l'un

,
que les ca-

tholiques romains et les profanes en
j) suite de ce discours qu'elle luy a firent un sujet de raillerie ; l'autre fut

3) esté non - seulement un aydc à la d'animer le peuple (6). M. ylncillon

3) piété qui l'y a entretenu , un ayde en avoit lafaveur , et s'il avoit voulu
3) à la société qui la luy a rendue s'en servir

,
peut-être eût-il nu surmon-

ta -, : ....1 ll_ I _ .. I , . , '.

3> agréable , mais aussi qu'elle luy a

3) esté un ayde à l'œcûnomie sur le-

3) quel il s'est reposé des soins de sa

3> famille (i). »

(B) 1/ retourna bientôt h Francfort.']
-1- „»: /S . i,;^„.,'. t,...< ;,

ter la mauvaise volonté de ses en-
vieux ; mais, comme il ne croyait pas
qu'unfidèle pasteur dilt s'établir à la

Javeur d'une division du troupeau et

de ses ministres
,
que toute sa vie il

Ses prédications /tre«t bientôt bruit à avoit esté ennemi des partis , et qu'il

Hanau (2). Plusieurs personnes, qui avoit déclamé contre les cabales et les

avaient quitté l'assemblée française ,
factions , il ne voulut pas profter de

pour quelque mécontentement qu'ils la disposition dans laquelle le peuple

uvoient reçu,y revinrent. Les profes- estoit h son égard , ni le laisser agir...

seurs en théologie , les ministres al- Ayant doncfait toutes les tentatives

lemands et flamands assistèrentfré- que la charité et l'honnêteté lui avaient

quemment a ses sermons. Le comte suggérées, pour ramener ces deux hom-

«de Hanau lui-même ,
qu'on n avoitja- mes a leur devoir , il prit la résolution

mais vu dans ce temple , eut la bonté de quitter Hanau , dès que ce lieu
,

d'y venir entendre M. Ancillon ; on qu'il avoit regardé comme un refuge

Y venait des lieux circonvaisins , de tranquille ou un port assuré dans le-

Francfort même...; des gens qui n'en- quel il avoit esté jeté parla lempeste
,

tendaient point le françois s'y ren- fut devenu pour lui un champ de ba-

(loient enfouie avec empressement, taille, où. ilfallait combattre sans ces-

et disoient qu'ils aimoient à le voir se , et oii sa patience
, qui avoit déjà

parler. Lidè irœ et lacrymœ. Celte soutenu plusieurs grandes épreuves
,

distinction donna de la jalousie aux pouvait être erifin vaincue , il l'aban-

deux autres ministres ; la nature, trou- donna... (7). Il sortit donc de Hanau.

hlée par cetle passion , oublia ses de- sans bruit , lorsqu'on s'y attendait le

voirs I i). Ils prirent ombrage des mar- moins , oh plutôt il permit qu'on l'ar-

ques d'estime et d'affection qu'an don- •'•-'"*' '''-»"- /^.~,^.„„ J~ ..-..— ..;

na à re nouveau collègue ; ils en eu-

rent du chagrin ; ils lui en donnèrent

a lui-même par mille vexations qu'ils

lui firent pour l'obliger a quitter vo-

lontairement un poste dont ils ne pou-

rachât d'entre lesmains de ses envieux
et de ses amis (8). L^es uns , le te-

nant
,
pour ainsi dire, d'une main , le

maltraitaient ; les autres , le tenant

(i) Discours sur l» Vie Je M. Ancillo

j5 et suiv.

(a) La même, pag. 35/}.

(3) Là mime
,
pag. 356.

VS-

(4) L'un l'tailveiij'de ta sceur , et Vautre ac-
luellfineiU mari de la nièce de M. Àncillon-
Di.icours sur la Vie de M. Ancillon

, f-ag- 353.

(5) Là même, pag. 35^.

(6) Là même, pag. SSg.

(7; Là même, pag. 3Ô"o.

(8J LU même, pag. 35i.



de Vautre main
,
faisoient i/cs efforts

pour le tirer de l'oppression oit ilestoit,

et les uns et les autres estaient prêts à
en i'enir aux prises , c'est-h-Jire , à
faire éclater la division et à unir qui

l'emporterait. Pour éi/iter ce scandale,

il sacrifia ses intérests a lu paix : il

s'en alla sans qu'on le sût , de peur
Îtue ses amis foulant l'arrêter, ils n'al-

uniassent unJeu qui ne faisait que cou-
fer, et qu'il fouloit éteindre.

Je crois avoir dit quelque part (g)
que la jalousie d'éloquence est des
plus fortes ; on ne voit que trop sou-

vent les divisions scandaleuses qu'elle

produit. Les réflexions que l'on peut
faire sur cela ne sont bonnes qu'à sup-

primer. La matière est trop délicate

et trop odieuse. Je dirai seulement
,

sans faire aucune allusion à des cas

particuliers
,
que dans cette aU'aire-là

les peuples ne se conduisent pas avec
assez de prudence ni avec assez de
charité. Ils devraient choisir pour
leurs pasteurs toutes personnes d'un
mérite à peu près égal ; ou , si l'un

d'eux surpassait notablement tous ses

collègues , ils ne devraient pas faire

éclater avec tant de pompe leur pré-
férence. Ils n'ont nulle compassion
pour les faiblesses humaines ; ils cou-
rent en foide, très-impitoyablement,
aux sermons d'un prédicateur, et ils

laissent presque vide l'auditoire de
tous les autres. Ils ménagent si peu
les témoignages de leur distinction ,

que cette imprudence peutpasserpour
la principale cause de la discorde.

C'est la semence de la zizanie : les

personnes sages n'on point celte indis-

crétion. Tous les auditeurs devraient

.suivre ce modèle j mais comme l'on

ne doit guère espérer que le peuple
garde ce ménagement , le meilleur

parti serait peut-être que ceux qui

procèdent aux élections évitassent l'i-

négalité trop visible des talens , et

qu'ils considérassent qu'en certaines

professions bien des gens approuvent
cette loi des Ephésiens

,
qu'il n'y ait

entre nous aucune personne qui excel-

le ; et si quelqu'un a cet avantage
,

qu'il soit plutôt partout ailleurs que
dans notre fille (lo). Celte loi fut con-

damnée par Heraclite (ii) ; mais c'é-

(g) Dans la remarque (B) de l'article Atticcs.
(lo) Voyez la citation suivante.

(il) Estaputl HeracliUtin physicum de prin-
tipe Ephesioiuin Ilerntodora, Vnivenos ait
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tait un philcsophe. Mettons ici une
remarque qui a été faite par l'auteur

du livre que j'ai déjà cité souvent.
M. Ancillon , dit-il (13), n'ayant
aucun des défauts qu'on a remarqués
être les sources ordinaires des divi-

sions qui surviennent entre les minis-
tres d'une même église, savoir : 1°.

l'amour de ses propres sentimens , et

le désir de les J'aire prévaloir; a", l'a-

mour de l'estime et de la gloire du
monde ; 3°. l'amour de la domination ;

4°. l'amour de ses propres intérests ; et

respectant d'ailleurs en M. Ferry (i3)

une vieillesse chenue et un mérite a.

répreuve d'un grand nombre d'années,

il forçait ,
pour ainsi dire , ce grand

homme h demeurer tausjaurs constam-
ment avec luy dans unejerme union.

(C) Il eut le plaisir de voir sonfrè-
re ( 1 4 ) établi juge des Français de
Brandebourg ] « Emploi qu'il exerça
« encore actuellement avec honneurj
» mais qui , tout pénible qu'il est

,

» ne l'occupe pas assez pour l'empê-
)> cher de donner au public, dans
» les journaux de Berlin , diverses

)» pièces solides et judicieuses
, qui

» font voir la solidité et la vaste éten-
» due de son savoir et de son cru-

M dition (i5). »

(D) Je parlerai de sa bibliothèque

et de sa manière d'étudier. ] Les ri-

chesses qu'il accpiit par son mariage

l'ayant mis en état de sati.sfaire lit sa

passion favorite (16) , il aciiepta tous

les livres capitaux que l'on peut ap-
peler les piliers d'une grande biblio-

thèque , tels que sont les Bibles les

plus curieuses par l'édition ou par les

notes , les différens Dictionnaires ,

les plus excellens Commentaires des

livres de l'Ecriture , les Ouvrages
des Pères , les Collections ou Recueils

des Conciles, les Histoires Ecclésias-

tiques , et divers autres de mêim: na-

ture. Il en avait choisi les plus belles

Ephesioi esse morte mullandos , quhd tju'nin

ctt'itale expellerenl Herinodoriim it'a locutisunt:

• Nemo de' nobis unus excellai; sed si qui*

n extiterit, alio in loco , et apud alios sic. »

Cicero . Tusculan. Quiust. , Ub. V , cap. 36.

(12) Disc, sur la Vie de M. Ancillon, pag. g3.

(i3) Collègue de M. Ancillon à Metz.

(i4) tl avait été un fameux avocat a Metz.

(i5j Discours sur la Vie de M. Ancillon
,
pag-

102 , 392 , BgS.

(\G) Il disait quelquefois lui-même qu'il

nvnit la IiibliomAnie, la moiadie des livres. Lii

luHine
,
pag. loj.
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éditions (17). Il eitttousjouis la même chose (18) , il ne l'a point diminué.

Tiinxime h la suite , et en reudnlt do En effect, on a i^ujusqu'à présent peu

bonites raisons : le rccit en seroit un d'aulheui s pareils, à cet égard, au car-

peu long; mais voicy, en peu de mots, dmal du Perron, qui, comme lujr, n'ayt

quelle en est au moins la substance, épargne ni peine , ni soin , ni dépense

Il disait qu'il est certain que moins poui ses ombrages ; qui tes aj-lj'ait tous-

Iss yeux ont de peine à lire un ou- jours imprimer deuxfois ; la premiè-

i/rage
,
plus l'esprit a de liberté pour re

,
pour en distribuer seulement quel'

en juger. Que comme on y l'oit plus qua, copies à des amis particuliers *,

clair, et qu'on en remarque mieux les sur lesquelles ils pussent Jaire leurs

grâces et les défauts lorsqu'il est im- obseri'alions ; la seconde, pour les don-

primé que lorsqu'il est écrit 'a la main, ner au public dans la dernièreforma
on Y foit aussi plus clair quanti il est dans laquelle il avoit résolu de les

imprimé en beau caractère et sur du mettre, et qui , afin qu'ils ne fussent

beau papier, que quand il l'est sur pas dii'ulgués contre son gré de cette

du filain et en maui'nis caractères, première manière , n'y aitfait trauail-

^4près afoir ainsi fait un bonfonde- 1er que dans sa propre maison, oii il

ment île bibliothèque , il l'a augmen- afoit une intprimerie exprès,

té de tous les bons li^'res importuns La bibliothèque de M. Ancillon

quionl paru successii'cment a lasuile. était « très-curieuse et très -grande
,

// ai'oii le plaisir de la noufeauté , car ), et il l'augmentoit tons les jours de
ses amis de Paris, de Hollande, d'jin- j, tout ce qui paroissoit de nouveau
gieterre , d'Allemagne, de Suisse et j, et d'important dans la république
de Genève , ai'ec lesquels il entrete- >, des lettres : de sorte qu'enfin elle

noit une exacte correspondance , les „ estoit devenue une des plus belles

lui eni^qyoient dès qu'ils estaient ex- „ qui fût entre les mains d'aucun par-
pose* en l'ente. Le sentiment de ceux « ticulier du royaume. Les étrangers

qui disent que les premières éditions •„ curieux ne manquoient pas de la

sont les moindres, parce cfu elles ne ,, voir en passant par la ville de Metz,
servent qu'a mettre au net les oui^ra- „ comme ce qui y estoit de plus ra-

ges des auteurs , ne remportaient pas „ jg (19). « Dès qu'il vit le catalogue

sur sa curiosité. Il savoit bien que le dg^ Hures prétendus hérétiques , fait

célèbre M. Ménage, doyen de Saint- par l'archevêque de Paris, l'an i685,
Pierre d''.Angers ,

parlant à M. Du i\ mit à part tous les livres dont la

Puy, dans lÉpître Dédicatoire de ses suppression fut ordonnée (20) j et ils

Origines de la Langue Françoise, luy o/iî fait depuis sa bibliothèque dans
dit qu il a autrefois appris de luy que les pays étrangers (ai); la sienne

M. Loysel , célèbre adi'ocat au parle- ayant estécomme abandonnée au pilla-

ment 'le Paris , av'oit accoutumé de gg ^ ap'-ès la révocation de l'édict de
dire des premières éditions qu'elles ne JYantes , il ne luy enfût resté aucun ,

sentaient qu'à mettre au net les ou- gi ceux-là
,
qu'il avoit caches , n'eus-

urages des autheurs ; que cet homme ^ent este à coui^ert de l'ai>idité ai'ec la-

judicieux disait cela ai'ec beaucoup quelle on enleva les autres.... Il y
de fraysemhlance de toutes sortes de avait long-temps que les moines et les

livres ; mais que c'est une vérité plus ecclésiastiques de Metz et des villes

siire et plus constante à l'égard des circonvoisines convoitaient la biblio-

dictiomaires ,
qu'à l'égard de toutes théque de M. ./ancillon (22). Son dé-

autres sortes de livres. Il scavoit bien

que d'autres estimaient qu'on ne doit

considérer les premières éditions des

li'res que comme des essays informes
que ceux qui en sont autheurs propo-
sent aux personnes de lettres ,

poar en
apprendre les scntimens . Mais tout ce-

la n'cmpéchoit pas qu'il n'eût le mesme
empressement; et l'événement luy ayant
fait voir ensuite qu'il risquait peu de

(17) Disc, «ur la Vie Je M. Ancilloa
,
po»'. 77.

(18) Voyez ci-dessoim citation (sp).

* Leclerc traite cela (le vieille fable. Le car-

dinal «lu Peiron ccpendaut ne pouvait-il pas

taire ce que Bossuet a fait pour son Exposition

de la doctrine de l'Eglise catholique ( Voyez le

Manuel du libraire, par M. Brunel, au mot
Bossuet) , cl ce que , de nos jours , M. de
Chateaubriand a fait pour 1rs Martyrs ?

(19) Discours sur la Vie de M. Ancilloa,

pag. 101 , loH.

(20) La même, pag. iiS.

(21) Là même, pag. 383.

(23) Là même
,
pag. S'il.
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partforcé et précipité leurfournil un s'ils devenaient la proio des flammes;
ijenu prétexta pour se l'approprier ; mais , sans une grâce particulière de
quelques-uns proposèrent de l'achepter Dieu, elle ne peut digérer ([u'ils soient

en gros, et d'autres demandèrent qu'im le butin d'un injuste possesseur, à
la rendît en détail; mais les uns ni qui ils ne coûtent que la peine de lej

les autres n'ai'oient point intention d""en faire transporter chez lui. Le trium-
délifrer le prix ; ils ne cheixhoient virât

,
qui dépossédait de leurs terres

que les moyens de s'en emparer. L'ex- ceux qui les avaient cultivées toute
pédient des derniersfut suiui, comme leur vie, et qui les donnait à des gens
plus propre afa-'oriscr cet injuste des- qui n'avaient rien contribué à les met-
sein. Une foule d'ecclésiastiques de
tous ordres i^intfondre de toutes parts

sur cette belle et riche bibliothèque
,

qui ayoit esté composée ai'ec plaisir et

avec choix pendant quarante ans , et

qui ne consistait qu'en lii^res rares et

dignes de la curiosité des plus sat^ans

hommes. Ils en firent des tas ou des
monceaux, et donnèrent quelqu argent

en sortant a une jeune fille de douze
ou treize ans, qui les regardoit, afin

qu'ils pussent dire qu'ils en auoient

payé le prix, M. Ancillon vit ainsi

dissiper ce précieux amas qu'il avoit

fait , et dans lequel il avoit placé son

inclination et
,
pour ainsi dire , son

propre cœur. Notez que la perte de
cette bibliothèque entraîna celle d'une
infinité de lettres que l'on voulait pu-
blier (23) , et que M. Ancillon avait

reçues de quantité d'habiles gens. On
destinait principalement à cet usage

celles que M. Daillé , son intime ami

(2J), lui avait écrites. Quel dom-
mage !

Gela peut fournir plusieurs sujets de
méditations; car n'est-ce pas une chose

bien lugubre que de voir qu'il ne faut , o- „,•
... uir .i >

, ." ^ 1 f • • i ' tre son aliection a une bibliothenue

,

qu un lour pour detaire ce qui a ete
, , i -i. «i. 'j ••. - r ."

> ' ... T
. lorsqu on doit être réduit a laposlro-

tre en bon état, ne causait point une
douleur aussi sensible que l'a été celle

des savausqui ont vu dissiper leurs bi-

bliothèques, et tomber entre les mains
d'un persécuteur digne de haine s'il

agissait contre sa conscience , digne
de pitié si sa fausse dévotion lui per-
suadait que c'était rendre un service à
Dieu.

Impiii.t hœc iam culla novnlia miles habebil?
Barbarus has se^eles (îS)?

di.^aient ces bonnes gens d'Italie, qui
se voyaient obligés de céder leur pa-
trimoine aux soldats des triumvirs :

Kti tjueit conrevimus n^ros î

Insère nunc , Melibme ,
jtjros

,
porte ordme

viles (26) .'

Vivi pervenimus , advenu nosiri
,

{Quoil nunquatn veriti surnus) , ut possessor
agelli

Dicerel: Hœc measunl, veleres migrate co-
loni (27).

M. Ancillon et plusieurs autrfs ont
pu adapter à leur fortune la plupart
de ces expressions. 11 vaudrait peut-
être mieux n'aimer rien que de met-

fait avec mille soins , mille peines et

mille dépenses pendant plusieurs an-

nées ? N'est-ce pas un sort déplorable

que d'être exposé à perdre dans un
moment ce que l'on avait acquis à la

longue, pardes voies innocentes, et que
Ton s'était préparé comme une source

continuelle et perpétuelle d'un plaisir

très- légitime , et d'une instruction

honnêtePSe voir séparé tout d'un coup
d'une infinité de volumes que l'on

avait rassemblés si soigneusement, et

dont on faisait ses délices , n'est-ce

pas une dure et cruelle fatalité? Notre
nature se consolerait plus aisément

(43) Discours sur la Vie de M. Ancillon
,

pas- 2»9-

(24) Ils ne se donnaient , au lieu des titres

ordinaires de monsieur
,
que celui de mon cher

Attlciis. Là mime.

pher ainsi :

Nuper sollicilum quce mihi tœdium ,

Nunc desideriwn , curaque non levis (28).

Mais perdons, s'il est possible, le sou-
venir de la malheureuse et funeste l'é-

vocation de l'édit de Nantes
, qui a

été accompagnée de tant d'injustices.

Jetons plutôt la vue sur des objets qui
n'excitent pas le tumulte des passions.
Louez avec moi le bon goftt de cet ha-
bile théologien. Il voulait la première
édition des livres

, quoiqu'il y eût
beaucoup d'apparence qu'on les réim-
primerait avec des augmentations et

(25) Virgil. Eclog. /, vs. 71.

(26) Idem , ibid. vs. "3
, 74.

(2-) Idem , Eclog. IX , vs. 2.

(28; Horat. Od. XIr, Ult I, vs. 17.
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avec des corrections (29). C'est l'en-

tendre cela : c'est ce que l'on peut

nommer amour des livres , avidité

d'instruction ^ mais ceux qui atten-

dent tranquillement à acheter un ou-

vrage qu'il ait été réimprimé , font

bien paraître qu'ils sont résignés à

leur ignorance, et qu'ils aiment mieux
l'épargne de quelques pistoles

,
que

l'acquisition de la doctrine. Je parle

de ceux, et le nombre en est fort grand,

qui sont , d'un côté
,
pei'suadés qu'un

livre nouveau leur apprendra mille

choses , et qui d'ailleurs , ayant le

moyen de l'acheter , dillèrent pour-

tant cet achat, parce qu'ils ont ouï

dire qu'il se fera ou de meilleures édi-

tions , ou de moins chèreSo On ne

saurait assez blâmer cette patience :

c'est un morne et froid acquiescement

à la privation du savoir. M. Bigot me

ouvrages du père Anselme; mais pour-

tant il ne les achetait pas : il se ré-

servait pour la seconde édition
,
qui

n'est jamais venue , et apparemment
cet homme est mort sans avoir pu sa-

tisfaire sa curiosité. M. Bigot lui re-

présenta plus d'une fois qu'il vaut

beaucoup mieux avoir les deux édi-

tions d'un livre ,
que se priver du

profit que la lecture de la première

peut apporter , et qu'on juge mal du

prix des choses , si l'on préfère trois

ou quatre écus à ce profit-là. Ceux qui

peuvent faire quelque dépense ne sau-

raient être mieux conseillés que de

se pourvoir des premières éditions.

J'avoue que celles qu'on fait dans les

pays étrangers ne coûtent pas tant :

mais sont-elles bien fidèles? n'y chan-

ge-t-on rien ? n'y ajoute -t- on rien ?

L'abbé de la Roque ne s'est-il pas plaint

publiquement (3o) que les imprimeurs

de Hollande avaient corrompu son li-

vre ? On m'a assuré , depuis peu de

jours, que l'histoire de Davila et celle

de Strada , imprimées dans les Pays-

Bas, no sont point conformes aux édi-

tions d'Italie, les libraires de Flandre

ayant supprimé ou altéré cfrlaines

choses ,
par complaisance pour des

(29) // trouva souvent que celle apparence

fut sait < ejjei. Voyez ci-dessus citation (i8j.

(30) Dnns une préface de son Journal «les

S.ivans. Vojez aussi la remarque (F) de l'article

PtLLissoN, vers tajin.

familles illustres. On me dira que l'au-

teur corrige des fautes dans la seconde

édition : j'en conviens ; mais ce ne
sont pas toujours des fautes réelles :

ce sont des changemens qu'il sacrifie

à des raisons de prudence , à son re-

pos , à l'injustice de ses censeurs trop

puissans. La seconde édition que Mé-
zerai fit de son abrégé chronologique

est plus correcte ;
il en ôta des faus-

setés ; mais il en ôta aussi des vérités

qui avaient déplu ; et c'est pourquoi

les curieux s'empressent à trouver l'é-

dition in-4°
,
qui est la première , et

la paient un gros prix. Je ne dis rien

du profit que l'on peut faire en com-
parant les éditions. 11 est si grand ,

lorsqiie c'est im habile homme qui a

exactement revu son ouvrage , qu'il

mérite que l'on garde son coup d'essai.

Tout ceci vous fera comprendre que
M. Ancillon s'entendait bien en bi-

bliothèque.

Parlons maintenant de sa méthode
d'étudier. // ne perdoil aucun moment
en des études vaines et inutiles. Il li-

sait , à la vérité, toutes sortes de li-

vres , même les anciens et les nouveaux
romans. Il n'y en avait aucun, dont

il ne crût qtCon pouvaitfaire quelque

projit : il disait souvent ces paroles

qu'on attribue a. P^'irgile : aurum ex

slercore Ennii colligo(3i). On trouve,

disoit-il aussi quelquefois , dans cer-

tains auteurs négligés, des choses sin-

gulières qu'on ne trouve point ail-

leurs ; et ne fût-ce que du style, on y
trouve toujours quelque chose à pren-

dre. Mais il ne s'y appliquait pas, il

ne s'attachait proprement qu'aux ou-

vrages importons
,
qu'aux choses sé-

rieuies // mettotl une immense dif-

férence entre la lecture des livres qu'il

ne voyait, comme luy-même le disait

,

que pour ne rien ignorer , et la lecture

de ceux qui estaient utiles a sa pro-

fession. Il ne lisait les uns qu'une

seulefais, et en courait, perfunctoriè,

et comme dit le proverbe latin , sicut

canis ad Nilum bibenset fugiens ; mais

il lisait les autres avec soin et avec ap-

plication. Il les Usait plusieurs fais ;

la première , disoit-il , ne servait qu'à

luy donner une idée générale du sujet,

et la seconde luy enfaisait remarquer
les beautez. Les indices

,
que d'autres

(3j) DiscBurs 8ur la Vie Ue M. Ancillon,

pag. 107.
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grands hommes ont appelles l'âme des cette matnèred'étudier qu'ilpratiquoil.
livres , luy estaient entièrentent inuti- Comme il lisnil beaucoup

, il trouvait
les

,
parce qu'il les lisait avec assez beaucoup de choses dignes de remar-

d'application et assez souvent pour que ; et quoy qu'il eut une mémoire
posséder un owrage, et que d'ailleurs admirable, il avait des livres dans
il avait une mémoirefartJidèle , et en lesquels il recueillait ce qu'il trouvait
particulier une mémoire locale très- de plus considérable. Il scavoit bien
commode aux gens de lettres. Il les qu'un Govean

, par exemple, qui ne
lisait exactement ; etjusqu'au titre , au voulait pas même qu'ily eût d'écri-

nom de Pimprimeur , au lieu et a Van- taire dans la chambre oit il étudiait ;

née de Vimpression , tout avait a son qu'un Saumaise, qu'un 3/éna^e , et

avis son usage. Il barrait les livres en que plusieurs autres grands hommes
,

les lisant , et mettait a la marge des ont condamné les collections ; que
renvoys a d'autres autheurs, qui bien loin qu'Us ayent considéré ces

avaient traité les mêmes matières , au recueils comme des aydes qui saula-
qui avaient dit des choses qui se rap- gent les gens , et qui facilitent l'acqui-

parlaient a celles qu'il lisait..., (Sa), sition des sciences, ils les ont au can-
II changeait quelquefois de lecture

,
traire regardés comme des obstacles

et ce changement luy tenait lieu de re- qui interrampent le cours de la lecture

pas {*). Il ne s'occupait pas toujours à et de la méditation, et qui enfant
lire des livres d'un bout à l'autre ; il perdre infailliblement le fruict : mais
étudiait quelquefois des matières a '' estimait que , comme ,

par un mal-
Jand ; étalon, il consultait les au- heur attaché au siècle dans lequel nous
theurs qui les avaient traitées. Il voyait fi^'ons

, il ne suffît pas de scavoir a
souvent la même chose dans différens pleinfond les choses, leurs résolutions^
ouvrages ; mais cela ne le dégoûtoit et les fandemens de toutes leurs rai-

pas au contraire , il disait que c'es- ^ons
, si an n'allègue des authoritez

,

toit comme autant de nouvelles cou- et si on ne cite des textes exprès
, il

ches de couleurs qui formaient l'idée estait nécessaire d'avoir un livre qui
qu'il avait conçue

,
qui la mettaient fdl- comme une veine, ou unfilet d'eau,

dans une entière perfection. La mul- 9'*' conduisît sûrement a la source
,

titurle d'autheurs qu'il consultait es- '^ autant plus qu'ayant a parler en
tait cause qu'on voyait ordinairement public devant certaines gens

,
qui es-

une grande table, qui estait au milieu de toient plutôt ses espions que ses au-
sachambre,et sur laquelle il travaillait, diteurs , et qui luy demandaient sou-
toute chargée de livres la pluspnrt ou- ^enl des authoritez et des preuves de
verts (33). Le célèbre Fra-Paolo

,

ce qu'il avait avancé; il estait en
dontje viens de parler, estadioit aussi quelque sorte nécessaire qu'il eût un
de celte manière : il ne discontinuait répertoire qui soulageât sa mémoire

,

pas , comme nous l'apprend l'exact et el qui le dispensât de chercher long-

fidèle aittheiir de sa f^ie
,
jusques h lemps ce dont il pouvait avoir besoin,

ce qu'il eût tout vu ; c'est-a dire
, jus- selon les différentes conjonctures où il

ques à ce qu'il eût fait la confronta- *^ trouvait. Voilà des choses , ce me
tion des autheurs, des lieux, des semble

,
dotU plusieurs lecteurs pour-

temps , et des opinions : à quoy il s'a- ^'oat tirer du profit. Nous parlerons
piniâlroil

,
pour n'avoir plus d'acca- ci-dessus (34) de son assiduité à l'e-

sian de douter , et de repenser a une tude.

même chose; et pour pouvoir prendre (E) Les livres qu'il a donnés au
parti , et s'assurer a cette seule fais ,

public. ] 11 Gt imprimer à vSedan un
autant qu'an le pouvait naturellement, volume in-4°.

, en l'année lôS^ , dans
Cestoit ainsi que M. Ancillan étu- lequel toute la matière des traditions
ilioit quelquefois , et on luy a entendu est amplement et solidement exami-
souvent rendre les mêmes raisons de née (35). C'est la Relation fidèle de

tout ce qui s'était passe dans la confe-
(3ï) Là même, pag- 109. rencc qu'il avait eue avecM. de Beda-

e'ioiç. (34) Dans la remarque (V).

(33) Discours rur la Vie Je M. AaciUoo
, (35) Discours sur la Vie Je M. Ancilloii,

img. m. pag. ïiS.
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cier , docteur Je Sorbonne , éi'cque M. Ancillon de n'y pas répondre

,

tî'Auguiie , et siijfragant de M. lé- comme il l'avait entrepris : ils dirent
téque c/e Metz (36j. 11 avait dispute
avec lui , en présence de plusieurs
personnes, premièreraent dans sa
maison (Sy) , et ensuite devant une
foule d'auditeurs , dans l'evèclie (38).
Tous les articles furent rédiges par
écrit , et signés. Il soutint cette grande
qffhire ai^ec luniieur , et la finit ai'ec

succès. Après at^oir répondu ai^'ec or-
dre et avec méthode a toutes les ob-
jections qui tuy Jurpnt faites , il re-

présenta que c'estoit à son tour à pro-
poser aussi ses argumens ; mais comme
il ai'oil donne des coups mortels à l'er-

reur par ses réponses, on craignit
quil ne la détruisit entièrement

, si on
luy donnait la liberté d'établir ta i^e-

rilé , comme il le pretcndoit. iVl.de
Hedacierpiit le parti de se scparef; et,

peur coui'rir le motif de sa conduite
,

il dit qu'il uafoil mieux contester à la
suite par écrit

,
que de fiée i^oix. On

demeura d'accord pourtant
,
qu'on ne

feroil point imprimer de part ni d'au-
tre les actes de celte conférence ( Sq ).

Il y eut néanmoins uu moine qui
s'avisa d'en faire imprimer de faux

que lui, et son livre, estaient trop

au dessus de ces écrivains du com-
mun, pour se commettre avec eux (44) •

Dès que la Méthode du cardinal de
Kichelicu parut « il y fît une ample
w et excellente réponse : mais il sçiit

» que M. Martel, professeur à Mon-
)) taliban, en avoit fait une, quiestoit
j' sur le point de paroître, et que
>' M. Claude, qui avoit eu le même
« dessein, s'estoit abstenu de l'exécu-
« ter, par la même raison, comme
y on le voit présentement par sa Let-
» tre III du recueil de sis Lettres,
J> dans le tome V de ses OEuvres
» posthumes. 11 supprima donc ce
>' qu'il avoit fait , et il n'en a esté

» mis au jour que quelques cahiers,
)> qui contenoient la Réponse au
« chapitre VI de cette Méthode 5 ou
« plutôt, à propi-ement parler, une
1) Apologie de Luther , de Zuingle

,

)» de Calvin , et de Bèze aussi leur a-
» t-on donné ce titre dans l'édition

« qui en a esté faite à Hanau , en l'an-

" née 1666. M. Ancillon avoit fait la

» f-^ie de Guillaume Farel ; ou l'Idée
actes (4o) , et dont Vimpudence fut si " du fulelle Ministre de Christ. Le
outrée, que quoy que M. Ancillon
eût remporté de ce combat un hon-
neur éclatant , il entreprit de persua-
der au public qu'il avoit estéfuneste

,

et a sa personne, et 'a son parti, et
qu'il avoit esté vaincu sans ressource
(4i)- ^t' fut ce qui obligea M. Ancil-
lon à rendre public l'ouvrage dont
j'ai parlé. M. Holtingcr le loue beau-
coup, au chapitre VI du II1«. livre
de son Bihliothecarius qundripartilus
(42). Le père Clivier, minime et pro-
vincial de son ordre, voulut entre-
prendre de réfuter cet ouvrage. Il fît
un livre dans ce dessein

,
qui avoit

pour titre : le Fort des Traditions ab-
battu par les Maximes de M. David
Ancillon. D'autres firent quelques sa-
tires : mais tous ces libelles eurent un
sort malheureux (43). Les catholiques
romains eux - mêmes conseillèrent à

(3f>) Discours sur la Vie de M . Ancillon
pag. 207 , 208.

(37I Là même
, pag. 212.

(38) T,h mente
,
pag. 21 3.

(iij) Lit même, pa^. 214.
même

,
pag. 217.

: même
,
pag. 5 18.

(4») Là même
,
jmg. 220.

(43) Là même.

(4Ô) Là ,

(40 Là ,

« célèbre M. Conrart, quiestoit ua
" de ses intimes amis , l'avoit lu et

« approuvé , et avoit rais de sa propre
5> main quelques remarquas à la mar-
" ge du manuscrit. C'estoit un ou-
J' vrage digne de paroître au jour ;

» cependant il n'y a pas eu moyen de
"l'y faire consentir j et son refusa
" esté cause qu'on en a tiré une co-
" pie pleines de fautes, qui est tombée
J) entre les mains d'un libraire de Hol-
» lande, qui, sur la réputation de
» l'autheur, l'a mise sous la presse. On
M a esté surpris de voir une édition

» aussi diilorme qu'est celle-là : et si

» un jour on fait imprimer le même îi-

M vre , surla copie reveue par M.Coii-

)) rart , dont je viens de parler, on
)) verra que cette pièce est si mutilée,

» qu'elle n'est pas reconnoissable.

» Quoy que M. Ancillon eiU expliqué
» plusieurs livres entiers de l'Ecri-

)) ture Sainte , et qu'il eût écrit tous

» ses Sermons , on n'a pu jamais le

)) portera en faire imprimer (45).

w Tout ce (ju'on a de luy en ce genre

(44) I-à même
, pag. aîi.

(45) Là même, pag. 255.
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T> est un sermon qu'il prononça à

» Metz, dans un jour de jeûne. Son
M consistoire usa de quelque authorite

» sur luy
,
pour le luy arracher des

" mains , et le fit imprimer à Paris,

occupations mondaines n'est pas le

moindre des motifs de ces excellentes
constitutions ; mais je ne croi pas
qu'elles soient les seules considérations

qui y ont donné lieu. L'expérience a
i> en l'année 1676 Ce sermon fut fait fait noir que les intrigues du monde

,

i> sur les versets 18 et 19 du chapitre le tracas des affaires, et l'andnlion de
» III de rÉpître de saint Paul aux Phi- faire sa cour auprès des grands , sont
u lippiens , et il a pour titre Les Lar- trois écueils qui leur ont Vnisjours esté,

» mu* </e5aj/i£ fau/. Il a enfin une ex- et qui leur seront toujours funestes.

» cellente Réponse a iAvertissement
» Pastoral, aux Lettres circulaires,

1' et aux Méthodes
,
que le Clergé ad-

i> dressa aux reformez de France en
» Tannée 1682 j mais il la tint cachée
» dans son cabinet, jusqu'à ce (jue

^' des personnes de considération
« l'ayant obligé de la mettre au jour

,

« il l'envoya à M. Turretin
,

pro-
» fesseur en théologie à Genève , qui
J' estoit son ancien aray, avec liberté

»* d'en disposer comme il le trouve-
•» roit à propos : mais la copie qu'il a

ils quittent insensiblement cette sim-
plicité apostolique

,
qui doit être un

de leurs principaux ornemcns. Ils

apprennent les maximes du siècle : ils

s'accoutument a ses subiildez , a ses

souplesses , et à ses artifices ; et ils les

pratiquent ensuite insensiblement eux-
mdmes {^"j'j. Le ministre, dont je par-
le , évita tous ces écueils : il aima Té-

tude, le repos , la retraite ; il ne s'em-

barrassa f)oint du tracas du monde
(48). Il fut établi, par les loix du
païs , et malgré lui , tuteur de son

» envoyée a esté apparemment éga- frère et de sa sœur ; axais il laissa l'ad-

^ rée : car on n'en a plus entendu par
^> 1er. M. Ancillon avoit si peu d'era-

" prcssement pour ses ouvrages , qu'il

') ne s'en est pas même informé. Ce-
^' pendantc'est de cette réponse, qu'on
» espéroit de voir, dont il est parlé
» dans la préface d'un livre solide et

» judicieux, qui a pour titre Examen
» des Méthodes, etc. , dans l'endroit

» où il est dit qu'o« uerrapnroître une
M Réponsefaite par un habile homme
« de Metz (46) *, »

(F) Il était occupé uniquement des

fondions de son ministère. ] Ceux
qui se consacrent à la charge de pas-

teur des âmes , ont besoin de tout leur

temps pour étudier, pour traînailler

,

et pour en remplir dignement tes de-
i>oirs : et c'est sans doute pour cette

raison que le sixième des Canons
qu on nommeApostoliqucs porte qiiau-
cun éwéque

,
prêtre , ou diacre , n'ayt

h s'occuper des nfaires séculières , ni

à s'ingérer dans aucune charge pu-
blique ; et que le sixième des Canons
d'Âffrique défend aux personnes de
ce caractère de prendre la charge des

affaires ni des procès des autres. La
perte du temps qu'on emploj e h ces

(46) Discours sur la Vie de M. Ancillon ,

png- ''58.

* Joly reproche à Bayle tle passer sous silence
une pièce de dix vers latins que Ancillon le lils

a cepend.int mentionnée » et qui est sur la mort
de M. Battier, professeur en dxolt à Bàle.

ministralion des biens et des araires
à sonfrère , qui estoit des-j'a

,
quoique

mineur, un très-habile homme de
sorte que la tutelle estant jinie par
la majorité des pupilles , le mineur
rendu compte a son tuteur , et le tu-

teur ensuite le rendit , pour la forma-
lité seulement , à ses mineurs , de la

mesriie manière qu'on le luy ai^oit ren-

du ; tout au contraire de ce qui est d'u-
sage ordinaire , naturel et commun. Il

ne se méloit absolument , et a la lettre,

d'aucune affaire du monde. Comme un
véritable anachorète , il estait hors du
commerce des homrnes , et ne songeoit
qu'il Dieu et a son Eglise (49)- H ai^oit

une bibliothèque très-curieuse et très-

grande On estoit sdr de Cy troui^er

tousjours (5o). Il ne sorloit de son
logis que pour aller au temple , ou
pour allerJatre ailleurs quelquesfonc-
tions de sa charge. Il ne quittait ses

lii-'rcs que pour cela; et, comme si

les jours n'eussent point esté assez
longs , il passait une partie des nuits

dans la méditation , ou dans l'étude.

Quoy quil eilt plusieurs maisons de
campagne , et qu'on luy en eiit achep-
té aux eni'irons de la fille , et fort
près , afin de l'engager plusfacilement
ay aller passer quelquesjours , ou au-

(47) t.à même
, pag. gS

, 96.

(48J Là même
,
pag. 100.

(49) Là même
,
pag. 102.

(50) Lk utémt, pag. lo'i.



ANCILLON.
nmins quelques heures, il n'y a jamais
eumoyendel'yi'oirptusde trois ouqun-

trefois pendant trente-deux ans qu'il

a exercé son ministère à Metz. Il es-

toit sans cesse tranquillement dans sa

chambre, insensible à la jalousie qui

Jait passer tant de mauvais ninmens

aux autres hnmnies. Il i^u^oit ainsi pai-

siblement chez luy , se mettant peu en
peine du crédit qu'on acquiert par de

Jréquentes (visites
,
par des soinsJati-

gans , et par de grandes mesures qu'on
garde ai'ec exactitude.

C'est là le modèle sur quoi tous les

ministres de l'Evangile devraient se

régler. Ils ont tous choisi la bonne
part comme Marie (5 1 )\ mais quelques-

uns ne laissent pas d'imiter Marthe,

qui se souciait et se tourmentait de
beaucoup de choses (52). Ils se mê-
lent d'affaires d'état, ils se fourrent

dans les intrigues de ville , ils s'em-

pressent de savoir toutes sortes de
nouvelles, ils en trafiquent, ils en
font leur cour. Ils se hasardent même
quelquefois à suggérer des conseils de
guerre et de négociation , et ne se re-

butent pas du mépris que l'on témoi-

gne adroitement pour leurs fausses

vues. On les voit souventdans lesanti-

chambres des puissances ; ils y atten-

dent impatiemment l'occasion d'être

introduits. Ce n'estpas pour des affaires

de conscience : c'est pour demander
mille faveurs ; c'est pourrecommander
leurs enfans, leurs parens , leurs amis,

par rapport à des emplois honorables

et profitables. Ils savent à point nom-
mé lorsqu'une charge est vacante , et

ils font en sorte qu'elle soit remplie à

leur recommandation. On les loue-

rait , si leur crédit n'était employé
qu'à faire donner du pain à ceux qui

en manquent; mais ils l'emploient

principalement en faveur de ceux qui

sont déjà riches : gens qui n'oseraient

recourir à leurs sollicitations , s'ils les

croyaient de véritables ministres de

Jésus-Christ; car, en ce cas -là, ils

s'attendraient à une censure, ils crain-

draient qu'on ne leur cit.1t l'ordre de
saint Paul , que pourvu que nous ayons
la nourriture et de quoi être vêtus

,

cela nous doit suffire (53). Ce n'est

(5i) Evang. de sninl I.uc , chap. X , vs. t\i..

(52) Là mcine , vs. t^i.

(53) Dans la V". Epiire à Timolliée, ehap.

yj, vs. 8.

point le devoir d'un pasteur, de pro-
curer à ses brebis un plus fort atta-

chement aux biens de la terre ; il doit

plutôt les en détacher, et combattre
leur cupidité et leur ambition ; et il le

ferait sans doute , s'il était lui-même
dégagé des soins rongeans de la vaine
gloire : mais , comme les besoins de
ses passions demandent que les char-

ges d'une ville soient entre les mains
de gens qui lui en aient l'obliga-

tion , et qui , ou par reconnaissance
,

ou par l'espérance de nouvelles grin-

ces , soient toujours prêts à le servir,

il se donne tous les mouvemens pos-

sibles pour les élever; il applauclit à
leurs vues ambitieuses; et, afin de se

maintenir dans ce manège , il est

obligé de s'intriguer, et d'avoir par-
tout des émissaires. Un tel homme
aurait besoin de la menace que l'on

emploie quelquefois contre les évê-
ques qui violent les canons de la rési-

dence , et ne songe guère que son em-
ploi est d'une telle nature, que toutes

les forces humaines y suilisent malai-
sément. Ceux qui songent bien à cela,

imitent M. Ancillon , et ne donnent
pas tant de temps à des visites inté-

ressées :

Fontmque vital, et xuperba civiun
PoleiUiorum liinina (54).

Notez que ceux qui n'imitent pas sa

conduite s'emploient aussi quelquefois
en faveur de quelques personnes qui
ne sont pas à leur aise ; mais si vous

y prenez garde, vous trouverez que
ces personnes sont ce qu'on appelle

gens de service, propres à tout, et

fort enclins à consacrer tout leur loi-

sir aux passions du protecteur qui le

leur a procuré. Ils en font leur Dieu :

Deus nobis hœc otin fecit:

Namque eril iile inihi seinper Deus ; itlius

Sœpè lener nostris ah ovilibus

agnus (55).

Ils se reconnaissent ses créatures, et

remplissent les devoirs de ce mot-là.

(G) Il ne tenait point sa maison ou-

verte aux délateurs, et aux noui'ellis-

te*.] « Il n'aymoit point les rapports,
)) ni les rapporteurs, et tenoil pour
)) maxime

,
qu'on ne pouvoil pas y ad-

)) jouter beaucoup de foi; disantqu'uu
» rapport n'estoit jamai si pur , ni si

(54) Ilorat

(55) Virgil

Epod. Od. //, vs

Eclog. /, Cf. (i.
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s> net, qu'il ne se sentît tousjours de
>» la passion de celuy qui le fait, et

J> qu'il en estoit comme des eaux,
J> qui retiennent la qualité' des veines

» de la terre ou des mines par les-

» quelles elles ont passé. Il avoit

}> surtout une souveraine aversion
'> pour ces sortes de gens, qui vont
» dans les maisons, pour sçavoir ce

» qui s'y passe
,

pour faire parler

» ceux qu'ils y trouvent , et pour
» rapporter ensuite ce qu'ils ont
j> comme extn-que' de leurs bouches
}> parleur ruse et par leur artifice...

5> (56). Il disait qu'il y avoit beaucoup
>' de danger à croire légèrement ce
î> qu'on disoit des gens. 11 estoit sur
>» ses gardes à cet égard (5y). » La
maison d'un tel pasteur n'avait garde
d'être le réduit des nouvellistes, c'eût

e'té un grand désordre. J'ai parlé de
cela ci-dessus, dans la remarque (H)

de l'article d' (Henri ) Alting ; et j'en

parlerai encore dans la remarque (N)

de l'article de (Janus) Grhtebus.

(H) On jugera par l'écrit dont je
parle ci-dessous , combien sa confersa-
tion était docte. ] Cet écrit est inti-

tulé : Mélange critique de Littératu-

re , recueilli des Conversations defeu
M.Ancillon (58) . Il fut imprimé à Bâie,

l'an 1698, en deux volumes in- 12 *,

par les soins de M. Ancillon l'avocat,

tils aîné du ministre, et qui s'était

déjà fait connaître dans la république
des lettres (Sg). J'aurai souvent à par-
ler de ce mélange; et si quelquefois je

ne tombe pas d'accord que tout y soit

bien exact , ce sera sans avoir la ridi-

cule prétention que cela puisse préju-
dicier , ni à celui qui a dit ces choses,

ni à celui qui les a données au public.

Il faut bien plus admirer que feu

1\I. Ancillon, parlant sur-le-champ, ait

eu tant d'exactitude en plusieurs en-

(56) Discours sur la Vie de M. Ancillon

,

pag. î2g.

(57) Là même , piig. 23o.

(58) Voyez le Journal de Leipsicli, mois de
juin 1698, pag. 287.

* CliauTepié, d'après Nicérnn, dit que le Mé-
lange critique, 1698 , a 3 vol. , et <|ue la réim-
pression de 1702, un vol. in-12 , a été désavouée
par Ancillon

, parce qu'on y a fonrré des choses
qui font tort à la mémoire de son père et à lui-
même. L'édition de 1698 n'a que deux voinraes;
mais on y ajoute comme troisième volume le

Discours sur la Vie d'Ancillon, qui est promis
sur le titre des deux autres.

(5g) On a divers ouvrages de sa façon , la
plupart anonjmet.

77
droits , <|ue trouver étrange que sa
mémoire n'ait pas été exacte partout :

et , pour ce qui est de M. son fils, il a
dû donner les choses telles qu'il les

avait recueillies de la bouche de .M. An-
cillon. Voyez ce que je remarque tou-
chant le Alénagiana ^6o) : le cas est
pareil. On verra dans la préface de ce
mélange pourquoi il n'a pas été inti-

tulé Ancilloniana.

(60) Dans la remarque (A) de l'article

MtNÂGE.

ANCRE (Le Maréchal d' ).

Cherchez Coxci.vi.

ANDLO (Petrus ab), nom sup-

posé , sous lequel un cartésien

se cacha
,
pour écrire contre la

dissertation de Ahusu philoso-
phice cartesianœ surrepente et

vilando in rehus theologicis et

Jidei. M. Des Marets
,
professeur

en théologie à Groningue , au-
teur de cette dissertation , l'avait

publiée en 1670 ,
pour représen-

ter aux églises protestantes les

grands maux qu'on avait à crain-

dre , si l'on souffrait que les opi-

nions de M. Descartes passas-

sent des écoles de philosophie en
celles de théologie. Quelques
mois après , on vit paraître un
écrit , intitulé Pétri ab Andlo

,

Batavi , Spécimen confutalionis

dissertationis de abusu philoso-
phice cartesianœ , etc. Jamais
réfutation ne fut écrite d'un
style plus violent : M. Des Ma-
rets y fut traité de la plus déso-

bligeante manière du monde. Il

ne demeura pas en reste : son
apologie parut bientôt , intitulée

P'indiciœ dissertationis de abusu
philosophiœ cartesianœ , oîi il

n'y eut sorte d'injures qu'il ne
déchargeât sur la tète de son
ennemi. Il le traita de très-im-

pudent socinien , de spinoziste
,

d'impie , de non-chrétien
, d'à-



r-S AND
thée. Petrus ab Andlo publia

fort promptement sa réplique
,

intitulée Animadi>ersiones ad
vindicias dissertationis quam
Samuel Maresius edidit de abii-

sit philosophiœ cartesianœ. S'il

avait été emporté dans sa pre-

mière dissertation , il le fut

encore plus dans la seconde
;

mêlant néanmoins , comme la

première fois
,
plusieurs gogue-

narderies parmi les traits de sa co-

lère. Il nia fortement qu'il con-

nût Spinoza
,
qu'il l'eût jamais

vu , ni qu'il approuvât ses sen-

timens (a). M. Des Marets reçut

un second écrit de Petrus ab

Andlo le 19 décembre iftno , et

le réfuta avec tant de prompti-

tude que sa duplique fut achevée

le 3 de janvier suivant {b). Elle est

intitulée Samuelis Maresii Clj-

peus orthodoxiœ , swe vindicia-

rum suarum priorwn pro sud

dissertatione de abusu philoso-

phiœ cartesianœ .... vindiciœ

posteriores, etc. L'auteur déclara

qu'il n'écrirait plus contre cet

homme de néant (A) ; mais qu'il

serait toujours prêt d'entrer en

lice pour la vérité avec un ad-

versaire savant et honnête, qui

n'aurait point honte de se nom-
mer. Il tint sa parole ; car il

laissa sans repartie le troisième

écrit de Petrus ab Andlo , inti-

tulé Specimina Boinbomachiœ
Samuelis Maresii se defendeniis

clypeo orthodoxiœ , ceu vindi-

dis vindiciarum dissertationis

de abusu philosophiœ carte-

. sianœ- Ainsi finit une dispute

qui vérifia le proverbe , nullum

(a) Spinozam non nofit Petrus, nec vij.it
,

nec aiidivit , nec absurda ejiis dngmata pro-

bal. Animadvcrs. ad Vindicias, pag. 7.

(i) Vindic. Vindiciarum Ui^stilat. sub

fin.

LO.

violentum. durabile , d'ailleurs»

faux assez souvent dans les guer-

res d'érudition (B). M. Des Ma-
|j

rets ne put jamais déterrer le aJ

véritable nom de son adversaire

(C). Il parut en lôyS un petit

livre in-4*'., intitulé Danielis ab

AiVDLO , Pétri filii , Rar/^yopos

ài5'£),'j)wv DiSY/ôpEvoç , sive ad cla—

rissimi theologi Samuelis Ma-
resii Tractatum brevem de stU"

dio theologico Notœ brèves.

Notez qu'il y a un vrai Andlo
parmi les auteurs (c). Il était

d'Alsace , docteur en droit ca-

nonique , et chanoine de Col—

mar {d). Les deux livres qu'il

composa de Imperio romano y

Régis et Augusti inauguratione,

etc. , deque Officio et Potestate

electorum , etc. , furent publiés

à Strasboijrg , avec des notes , l'an

i6o3
,
par Marquard Freher *.

(c) Petrus de Andlo.

(d) Mich. HertziLis , Biblioth. Germ. ,

num. 22^.

* Cet Andlo fut , dit la Biographie uni-

verselle, recteur de l'universilé de Bâle en

1471. La bibliothèque de Bâle conserve

quelques-uns de ses manuscrits. Son traité

de Fmperio , etc. , a été re'imprimé en ibiSL,

in-40.

(A) Des Marets déclara qu'il n'é-

crirait plus contre cet homme de

néant. ] Le terme dont il, se sert est

le même que celui que rÉoriture em-
ploie confre les dieux des Gentils , en

les nommant des dieux de tiente. ^/jj-

m,o non ulterius liane serram cum hoc

stercoreo homine reciprnc/mdi (i). In

anlecessiim me proteslurl nihil anip/iùs

mlhifuturum ncf^otii cum hoc hominis

sterquilinio et inftuni nebutone quem
pudel sut ipsius {i).

(B) [-e piouerbe Nullum violentum

durabile est faux assez souuent dans

les guerres d^erudition. ] Nous n'irons

(i) Mares. Vindic. Vindiciarum Dissertât.

sub yin.

(7.) Iili-in, in Judicio de Theologiâ Pacifit-î

VS'illicbii , ii<i /iit.
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^^

pas loin sans trouver nn exeniple de où le roi Sébastien l'avait envové
ce que le ms. Les querelles de M. Des «„„,ri,û i'„., ,i , .1 » -^
Alarets it de M. VoèMus furent extrê-

^°°^"J^
\""

^'f

«es théologiens

mement violentes, et durèrent ])rès (^/'- ^' P^'^'^ha devant l'assemblée
de trente ans , tout autant que la le second dimanche après Pâ—
guerre d'Allemagne, qui finit à la ques !i562. I! ne se contenta pas
pa.x de Munster

... des services qu'il rendit en ex-
(C) Des Murets ne put jamais de- •

. ,
^ .,

" ^-^

terrer son vrai nom. ] Il y employa P'jqu^'"»t 'es matières sur quoi
inutilement SCS conjectures , et les re- on le consulta, il voulut encore
cherches de ses amis; de sorte que, se employer sa plume à la défense
lassant d'une chasse si infructueuse, Jes canons de ce concile C'est
il prit le parti fie laisser son adver- ,1 /.. i ,,

saire sous le masque. Qids sil ilie lar- ^^ 4"'.' "^ dans 1 ouvrage qui a

fatus Petrus ab Andlo , Batavus... ut pour titre, Oithodoxarum Ex-
nei: hartmùs conjectura assequi, nec plicntioiium Lihri X [b). Il ré-
ainïcoruinàdïiientiârescirepotui- lia ^^^^^ x^ g,^ particulier à un écrit
nolo iinip'tus inqiurere. Voila comme ^ ^,, 4 .

i ,- ,

il parle au commencement de son 4"^ themnice avait publie con-
C/rpcus orlhodnxiœ. Ses amis, rëpau- tre la doctrine des jésuites (A)

,

dus partout, et faisant envers lui les avant la clôture du conci'e de
bons valets avec plus de zcle que de Trente : etcomme Chemniceprit
discerm ment , comme il arrive près- .

1 p
l^»>t

que toujours à ceux qui passent pour ^'^"*^ occasion de iaire un très-

le H(=au'd<'s novateurs, lui firent ac- gros ouvrage qu'il intitula, Exa-
croire qu'il y avait en Zcëlande un mi- men Concilu Tridentini , An-
nistre nomme Pet' ui a^ -'i^W/o, marie' dr;if]nis; «p r•1'n^ nKlinr^ A^
, , ^,, , ^ '• Il ui- .1 urauius se ci ut oblige de niain-
a la uUe de Cocceius. Il publia cette . • .

o,
.

^"'""

nouvelle à telle fin que de raison 5 mais
^^^^"^ «^" premier écrit contre

ayant siirjuelegendredeCocce'iuss'ap- ce docte adversaire (B). Il com-
pelait Anselaer, il lui fit faire ses excu- posa donc un livre

,
que ses deux

ses : Apud R. D. Anselaer cara.i me
fj-j^j-g, publièrent après sa mortlioncsleexcusan quoilid. nuni exciitis- • t- 1 i> 1-0

set ex relaiione hnnesti cujusdam R. ^ L,lSbonne
,

i an 1 Snb , et qui a
firi, etiani in Girtesianismum.... pro- pour titre, Defensio Tridenlinœ
ninris , cui non erat cur nhro asserenti fidei CathoUcœ quinque libris
ûdem detrectarem (3). Il dit fiuelque '/^,^,l,,,«^7,^,.„^ „j . • 7

part que le bruit courait que trois '
, .

-ni-'cti

personnes avaient travaille à la de- '^''"'"^ Calwnnias ,et prœserlïm
fense de Wittichius, et qu'ils avaient Martini Kemnitii. Ces écrits
publié leur travail sons le feint nom d'Andradius ont été réimprimés
de Peerws ai ^mW» (4). Nous verrons T^lneifin-i fi-^'c /^1 ^* ,^

^T m • m D 11 i i I
pnisieuis rois f cj , et néanmoins

SI M. rlaccius ou M. Baillet seront plus . • - r» t.^

heureux que moi à démasquer ce pseu- ^P"* «^ '"^^'^s a Pans
,
que M. Pel-

dony me, que je crois être Régnier de Iisson ne put les trouver dans
Mansvelt, professeur en philosophie toute la rue Saint-Jacques (C).
à Utrecht *.

jl ^Y 3 g^j^j,g d'auteur catho-
(3) vindic. vindiciarum, pag^. 6. Hque qui ait été plus cité crue
(4) In Judicio de Theologiâ Pacificâ Wlui- ^

«hii.

' Dans Placcius
(f-

idj, «) on rapporte [a) Palavic, Hist. Concil. Trideut. lihles propres paroles de Baye, sans indiquer XIX , cap . XVI
, num. n

.

1 auteur de louvrage dont il s agit ICI. ,i\^ ,
'

Ib) Imprime à Colof-ne, en 156^. Le prc-

ANDRADA (Diego de payva d') rt.r^^r';::;^:::/^^:^:^^:^
en latm Andradius , savant por- ^1°"^ en 1565. Du Veiditr, BibhoiL. Fwu-
tugais, natif de Coninabre, se ?-;<;• ^«^^^266.

signala dans le concile de Trente , ,„i, / ^i'^S^.'"'""'
'*'''''''• '''^="-
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lui par les protestans : c'est à rnier écrit contre ce docte adi^ersaire.

]

cause qu'il a soutenu des senti- Cet éloge est dû à Cbemnice -et.dans
^

^ , , , . Je tond , 16 ne dis pas plus de bien de
mens un peu outres sur le salut

j^^^^ f,„e don Nicolas Antoine. Il sem-
des philosophes païens. Il était ble d'abord que ces paroles de i'écri-

prédicateur : on a publié ses 5'er- vain espagnol, cui cùm reposuisset

liions en trois parties , dont la
profllgaus^imus hœreticus Ubrum in

-, ' ' 1 • 1 quo erai'issimas aaui;r),us unwtrsalem.
seconde a ete traduite de portu- ecdesiam conlumdias intorquebal

,

gais en castillan par Benoît de descemlere denub in campum sibi

Alarcon (d). La Bibliothèque opus esse Pau'a uidit, ut immanent

des écrivains espagnols ne parle
hoste"itotis.'iribusprofiigaret, soient

, ^ '-'
/T\^ extrêmement desobligeantes ; mais,

point de tous ses ouvrages (D). ^^.^^^ Q^ies pèse bien, on les trouve
On a donné bien des louanges à propres à inspirer de la vanité à

Andradius (E) : on les trouvera Chemnitius. N'est-il pas bien doux

dans les remarques. ?^ se voir traite comme le Goliath et
T- le rolypheme de son parti , par ceux

{d) Ex Nicolai Antonii Bitlioth. Hispan., du parti contraire , lorsqu'on croit
toin. /, pag. 236. d'ailleurs soutenir la bonne cause ?

(A) llrépondit a un écrit de Cheni- (C) IH. PelLissonne put pas trouver

nice contre la doctrine des jésuites. ] ses ouvrages dans toute la rue Saint-
Un ministre luthérien

,
qui a fait l'é- Jacques. ] Un récit sur ce sujet ne dé-

loge de Chemnitius, s'exprime de plaira pas aux curieux. M. Leibnitz,

cette manière : Brève quidem , sed dans ses remarques contre les ré-

neri'osum scriptum, durante adhuc flexions sur les diOérens de la reli-

concilio Tridentino
,
jesuitarum theo- gion (3), allégua entre autres choses,

logiœ opposuit , ciijus Opusculi ciim qu'Andradius a t'ait un livre intitulé

,

andradius Lusitanus in se suscepis- JLxplicationes orthodoxœ de conlro-

set refutationem , Chemnilio occasio- uersis religionis capitibus, où il en-
fiem subministrai-'it conscribendi in- seigne en ces propres termes

,
que les

signe illud. . . 0/)«i, <7mo(/ Tridentini philosophes qui ont employé toutes

concilii examen nuncupafit (i). J'a- leurs jbrces pour connaître un i/rai

joute à cela un passage d'Eisengrei- Dieu , et pour l'honorer religieuse-

nius
,
parce qu'il paraît fournir une ment, ont eu lafoi qui fait i'ii're le

petite matière de critique. Cet au- juste. ...-^ que ve serait la plus grande
teur prétend qu'Andradius a fait des cruauté du monde ( neque immanitas
merveilles contre les hérétiques dans deterior ulla esse potest ) de condam-
nes explications orthodoxes , et sur- ner les hommes aux peines éternel-

tout contre Chemnitius : Prœsertïm les, pour auoir manqué d'une foi a
contra Martini Kemnitii petulantem laquelle il n'y avait pas moyen de
audaciam, qui coloniensem censurant, pan'enir (4). M. Pellisson répondit

quant a viris societatis Jesu coniposi- â'ahorà
,
qu Un avait jamaisvu cet au-

tant esse ait, una cum ejusdeni sanc- teur, et qu'il le chercherait par ciirio-

tissimœ societatis uitœ ratione tenierè site, quand il serait à Paris (5). Quel-

calumniandam suscepit (2). Nicolas que temps après, il fit savoir qu'il avait

Antonio, après avoir cité ce passage
, cherché avec soin le livre du docteur

censure Eisengreinius d'avoir cru portugais Payva Andradius ; « Mais
,

qu'Andradius était jésuite : Hœc ille , « rjouta-t-il (G), ce n'est pas une pe-

àil-il,Jàlsus saltem in eo quod Andra- )> tite affaire que de le trouver à Paris.

dam nostrum ununi ex jesuitico soda- » La rue Saint-Jacques ne le connaît
lilio credidit. Si cette censure n'a «pas: les bibliothèques les plus nom-
pas tl'autre fondement que les paroles » breuses ne l'ont point , non pas
2ue don Antonio a citées, je la crois „, „, , „ ,. , ,, „ „•

' •'
(3) C'e.tt le Utre d'un livre de M. Pellisson.

'"/^?^' ^ T T • .• a) Vori-T, le Une de M. VeWisson, intitulé
{h) Andrada maintint son pre- ae la Tolérance .l,s Ildigions, pas- 19. Il f»».

(.1 .Spii..|i,is , in Tcmplo Honoris
,
pn?. /,.

<>";""«,•'« l'nri., V„n .(ig,,

(a) Iii CaUlogo Test. Vcrilatis, apuù Nicol. (>) ^« nicme
,
pag. 71.

Anton. Bibl. Uisp. , tein. I, pag. a'iS. (0) Là même, pag. 83.
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» même celle des je'sultes , ce qui est de Conciliorum autorltaie , dont Pala
3> remarquable, parce qu'il a écrit en vicin a cite' le i'"'. livre (o).

leur laveur. A la fin on me Fa dé-
'» terre dans la Bibliothe'que de Sor-

)^ bonne. M. l'abbc Pirot, personne
» de mérite s'il y en a aujourd'hui

» en France ni ailleurs, et l'un des
)' plus capables et des plus illustres

3) sujets de cette maison
,
qui ne oon-

« naissait cet auteur non plus que
3) moi, s'est donné la peine de le lire à

» ma prière. . . . Cet écrivain a du me-
3) rite, et n'est pas un scolastique

» sec et décharné , comme sont tant
3) d'autres : on lui trouve partout de
» l'esprit , de l'élégance et de la viva-
3) cité, fort au-dessus du commun j et

3' il répond en un mot à la réputation
3> qu'il avait dans le Concile de
i> Trente. » Il est étonnant qu'un
livre , si peu connu aux plus grands
libraires , et aux plus nombreuses bi-

bliothèques , ait été cité par cent au-
teurs qui n'avaient guère de livres :

cela, dis-je, est étonnant pour ceux
qui ne savent pas que l'examen du
Concile de Trente par Chemnitius est

im livre fort commun , et qu'on y
trouve de quoi citer à perte de vue
le docteur Andradius. Cent autres au-

teurs ont parlé aussi fortement que
lui pour le moins sur cette matière,

comme la Mothe-le-Vayer le montre
dans l'un de ses livres 1^7). D'où vien-

drait donc qu'ils n'auraient pas été

cités aussi souvent qu'Andradius
,

(E) On a donne bien des louanges
h andradius. ] On a déjà vu le juge-
ment que M. Pellisson a fait de lui.

Osorius , dans la préface qu'il a mise
au-devant des explications ortho-
doxes d'Andradius , lui donne beau-
coup d'esprit , une ardente applica-
tion, l'intelligence des langues , le

zèle et l'éloquence d'un bon prédica-

teur. Voici ce que hosweide en a dit :

^d Conciliuni Tridenlinwn et profun-
dissiini theotogi nientem , et linguaru

eloquenlissinu oratoris atlulit (10).

(9) Idem, lib. XXI f^, cap. X, num. i".

(10) In Lege Taiionis Casaubono retatiatâ
,

aputl Nicol. Antoaium , Com. /, pag. 236.

ANDRÉ (Jean)*', fameux ca-

noaiste du XIV*. siècle , était fils

d'un prêtre (A) , et naquit à Mu-
gello , auprès de Florence. Il

était encore fort jeune lorsqu'il

alla à Bologne pour y étu-

dier (a). Il aurait eu de la peine

à vivre , s'il n'y eût rencontré

une place de précepteur **
;

mais avec le secours que cet em-
ploi lui procura , il fut en état

de s'appliquer tout à son aise à

l'étude du droit canonique , en
quand il s'est agi d'excu.ser Zuingle quoi il fit de très-grands progrès
par voie de récrimination , ou de re- s^ys ]e professeur Gui de Baïf (/^).
procher aux papistes qu ds ont penche ti i ^ •

t. t.-

vers les hérésies de Pelage? d^où est-
^^ ^"^ toujours un respect parti-

ce, dis-je, que cela viendrait, si j'avais culier pour la personne et pour
ruai indiqué la cause des fréquentes les gloses de ce professeur ; car
citations d'Andradius ?

il n'avait pas moins de déférence
(D) La Bibliothèque des écrii^ains

espagnols ne parte point de tous ses

out'rages.l On n'y trouve point le li-

vre qu'il composa sur l'autorité du
pape pendant la tenue du concile,

l'an i562 (8). Les légats du pape,
très-contens de cet écrit , l'envoyè-

rent au cardinal Borromée. La cour
de Home en fut extrêmement satis-

faite : le pape lit remercier l'auteur

très-obligeamment. Je crois que cet

ouvrage n'est point diilerent de celui

(7) j4 la fin de son Traité de la vertu des

Païens.

(8; Palavic. , lib. XIX, cap. XFI , num. 7.

TOME n.

pas

pour ces gloses, que pour le texte.

11 lui avait une obligation qui

*' Joly prouve qu'il fallait appeler ce per-

sonnage , Jean
,
Jils d'André, et noa Jean

André.

[a) Bononiam admoditm adolescens venit
,

iibi oh paupertatein pcedagogum gessit ,

Scarpectam filintn Mainardi Ubaldini eru-

diendo. Vohterr., lib. XXI.

•^Leclorc leniarqueque Pancirole a réfu-

té Volateiran sur ce point.

•h t // est plus connu sous le nom d'Archi-

diaconus, r/ui était celui de la dignité ecclé-

siastique (ju'il possédait à Bologne. Dou-
jaliiis, Pirt*nolioa. G'iaoucar. pag. 602.
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est orcliuairement plus sensible

que celle de l'instruction. Gui

de Baïf , s'étant aperçu que
,

faute d'argent , il n'osait deman-

der le doctorat , le poussa à le

demander , et le lui fit obtenir

gratis. C'est Aîidré lui-même

qui fait cette confession (c). Le

même Gui l'encouragea à de-

mander le professorat , ce qui

eut tout le succès que l'on s'en

pouvait promettre. On trouve

que notre André était professeur

àPadoue, environ l'an i33o, et

qu'il l'a été aussi à Pise ; mais il

fut rajjpelé à Bologne [d) , et

c'est là qu'il acquit le plus de ré-

putation. On dit des merveilles

de l'austérité de sa vie (B) : il

macérait son corps par oraisons

et par jeunes , et il coucha sur

la dure , toutes les nuits
,
pen-

dant vingt ans, enveloppé d'une

peau d'ours (e). Il disait qu'il

avait oLtenu plusieurs choses par

ses prières {/)• H avait épousé

une ftmme nommée Milantia
,

dont i^ fait mention dans ses

écrits : il avoue qu'il avait ap-

pris d'elle beaucoup de choses
,

et entre autres, que si les noms
se vendaient , les pères et les

mères en devraient acheter de

beaux pour les donner à leurs

enfans [g). J'ai oublié de dire

que sa mère s'appelait ISovella
,

et qu'il eut une fille qui porta

le même nom , et qui fut si doc-

te
,
qu'il l'envoyait faire leçon

en sa place (C)
,
quand il n'avait

(c) In prim. Sexli Derrelal. apjid Doiijal.

Prienol. Canon.
,
pag. 6o3.

{d) Panzirol. fie claris Legum Inlerpret.

,

lib. III, cap. XIX.
(Cj Volater , lib. XXI

,
pag. 781.

{X) Jptiil Panzirol. de clar. Leg. Inler-

prel., iih. III, cap. XIX.

(g) In Cap. cùin sccimilum, Extrnvng.
ilo Prisliend.

RÉ.

pas le temps de monter en chaire.

C'est pour l'amour de sa mère
,

et de cette fille
,

qu'il intitula

Novellœ son Commentaire sur
les Décrélales de Grégoire JX
(/?). Il eut un fils naturel , nom-
mé Banicontius *

,
qui publia

quelques lives (D) ; et l'on dit

que l'ayant perdu , il adopta Jean
Calderin , savant canonisle , et

qu'il lui fit épouser sa fille No-
vella (E). Il avait une autre fille

,

qu'il maria à Jean de Saint-

George , célèbre professeur en
droit canonique à Bologne.
Elle s'appelait Betine , et mou-
rut en 1 355 (i) , à Padoue , oii

son mari avait été appelé pour
une semblable profession. Jean

André mourut de peste , à Bo-
logne , l'an 1348, après qua-
rante-cinq ans de profession , et

fut enterré dans l'église des Do-
minicains. Il avait écrit plusieurs

livres (F) : on lui a donné de
pompeux éloges (G) ; mais on
l'accuse aussi d'avoir été un in-

signe plagiaire (H). Quelques-
uns disent que la petitesse exces-

sive de sa taille fit bien rire les

cardinaux ( I ) dans l'audience

que Boniface VIII lui donna en

plein consistoire. Il avait , dit-

on
,
prédit sa mort un an avant

qu'il mourût (À).

(h) Panzirol. de clar. Legiim Interpreti-

bus, lih. III, cap. XIX.
* Queltfues-uns (entreautres Cave) l'ap-

pellent Bonicontus , d'autres Bonicontius
,

ainsi que le remarque Joly.

(j) Pauzirole rapporte son épitaphc dans
son III". livre, chap. XIX, de clar. Leg.

Jnlcrpret.

(A) Panzirol. , ibid.

(A) // était /ils d'un prêtre. ] Tous
les auteurs conviennent que le père

de Jean André a ëte prêtre ; mais non
pas qu'il le fut lorsqu'il procréa cet

enfant : Patrem constat presbylcruv!
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fuisse; anfilium ante, an prut sacer-

dotiuin i^enuerit , incerluni. Voilà com-
ment M. Doujat eu a parlé (i) , après

avoir lu Panzirole, qui décide hardi-

ment *' que Jean André vint au monde
avant la prêtrise de son père : Is ex
u4ndied preshytero , antequam sacer-

dos fieret , et maire nomine ISoi/elld,

gcnitus (2). C'est ime marque que
M. Doujat ne comptait pas pour beau-

coup , par rapport à un tel fait, la

décision de Panzirole 5 et de quel droit,

je vous prie, ce dernier en serait-il

cru plutôt que Volaterran , qui avait

assuré tout le contraire ? Joannes Au-
di eœ pâtre Andréa preshytero et ma-
ire concubind nntus apitd Mugelluin
ai^'ri Florentlni oppidum

,
juris scien-

tid virtutibusque aliis nataliuin pudo-
rem contexit (3). H avait dit formelle-

ment que Jean André naquit du con-

cubinage d'un prêtre , et personne n'a

osé dire que Novella ait jamais été

mariée au père de Jean André. Il est

donc indubitable, que poiu" le moins
notre célèbre canonisle est né comme
Érasme, hors de légitime mariage*'

,

d'un père qui a été prêtre. Il ne faut

point s'imaginer que Forsterus dise que
cet homme ne devint prêtre qu'après

avoir fait cet enfant. Il ne veut dire

,

sinon que le père de Jean André fut

prêtre dans le lieu de sa naissance : Pa-
trie Joanne Andreœ. cive initio, deindè
Preshytero mugetlano natiis est (4).

(B) On dit des merveilles de l'austé-

rité de sa p'ie.] Voici un commentaire
qui m'a été communiqué (5j : je n'y

change rien : « Ce que vous remarquez
)) de l'austérité de vie de Jean André
» est attesté par de bons auteurs. Ce-
» pendant, si le conte que fait de lui

)) Poge dans ses Facéties , est vrai , il

e qu)

(i) Prîenot. Canonic. , pag. 604.

*' Joly rapporte ime plirase de Panzirol

loin de décider la naissance d'Amlré anlérieuri' a

la prêtrise de son père , laisse de grands doutes

à ce sujet. Sur celte question délicate, Bajie

aura donc été plus retenu que son critique.

(2) Panzirol. , de clar. Le^uni Interpretib.

,

lib. III, cap. XIX , init.

(3) Volaler. , lib. XXI
,
pag. 'îSi.

*- Leclerc transcrit un long passage d'André
qui raconte qu^il avait huit ans quand son père

reçut la prêtrise. Il était tout naturel dans le

temps de nier sa bâtardise. Le récit d'André sur

nue afFaire qui le concerne de si près peut donc
fort bien ne pas avoir un grand poids.

(4) Forster., Histor. Joris Civil. , l,i III
,

eap. XXVT.
(5j Par M. Je U Monnoit.

o y a lieu de croire que dans la suite
)) ce docteur se relâcha bien de sa pre-
)) mière continence. Joannem An-
» dranm , dit Poge, doclnrem. hono-
» nienseni, cujus J'ama ndrnodlitn t'ii'-

}> gala est , suhagitantem ancilltmi
V dontesticam uxor deprehendit. lie in-

)) suetd stupefacta mulier in l'iruut

» l'ersa : Vbi nunc , ait, Joannes , est

» sapientia uestra ? Ille , nil ampUUs
)) loeutus : In i^ul^m islius, respoiidil

,

» loco adinodiiui sapièntite accoinmn-
n data. La traduction en vers français
M n'en déplaira peut-être pas.

* Jean dit André , fameux docteur es
» loix

,

» Put prit un jour au pèche' d*atnouretie ;

>. // accollait une jeune soubrette.
' Sa femme vint,jit un signe de croix.

» flo f ho , dU-elte , est-ce vous? non, je
" pense :

» Vous, dont partout on vante la prudence!
» Qu'est devenu cet esprit si subtil ?
*• Le bon André

,
poursuivant son négoce^

» Honteux pourtant ; ma foi , répondit-il
,

' Prudence, esprit tout eist dans cette

.fosse*..

Puisqu'on demeure d'accord que Jean
André eut un bâtard, ce récit estquant
au fond assez vraisemblable , et ce fut

peut-être avec la mère de Banicontius

que sa femme le trouva ; si cela était,

on le pourrait mettre dant la liste du
Ménagiana (6).

(C) Il envoyait sa fillefaire leçon
en sa place. ] Je n'ai trouvé ce fait , ni

dans Forsterus , ni dans Panzirole , ni

dans ftl. Doujat ^ mais dans la Cité des
Dames de Christine de Pise. Ce livi'e

fut imprimé à Paris, J'an i536, et

avait été composé sous le règne de
Charles V I. Ecoutons parler cette

Ciu isline en son vieux gaulois : Pa-
reillement , à parler de plus nouveaux
tems , sans querre les anciennes his-

toires , Jehan Andry, solemnel légiste

à Bologne la Grasse , n'a mie soixan-

te ans , nestoit pas d'opinion que
mal just quefemmes fussent lettrées,

(^uant à sa belle et bonne fille , que
il tant ama, qui ot nom Nouvelle, fit

apprendre lettres , et si avant es lois ,

que quand il estoit occupé d'aucune

essoiiie
,
pourquoi il ne pouvait vac-

* " Ceci , dit Ledncbat , a été exprimé pins

crûment dans la XVll^. des Cent nouvelles

.. nouvelles, qui contient la même aventure du

.. docteur J. André, .'ous le nom d'un président

» de la iliambre des comptes de Pari*. -

((j) Vvjez la retnarijue fE) de l'article
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qutr a lire les leçons à ses escholiers , il

ein>oyoit JVoui^elle sa fille en son lieu

lire aux escholes en chayere ; et afin
4jue la biaulé d'elle n'empescheast la

pensée des oyans , elle avoit une pe-
tite courtine au devant d'elle : et par
celle manière suppléait et allegeoit au-

cunes Jois les occupations de son père,

lequel l'ama tant
,
que pour mettre le

nota d'elle en mémoire
, fil une notable

lecture d'un lii>re de lois que il nomma
du nom de safille la IVouvelle ("j). 11

est étrange qu'une chose de celte na-

ture , si rare, si singulière, ne se

trouve pas dans tous les auteurs qui
traitent de Jean André, ou du moins
dans la plupart j et j'avoue que cela

me tient un peu en balance , si je la

dois croire ou non. Mais en tout cas

ce pourrait être la matière d'un joli

problème : on pourrait examiner si

cette fille avançait ou si elle retar-

dait le profit de ses auditeurs, en leur

cacliant son beau visage. 11 y aurait

cent choses à dire pour et contre là-

dessus. Je crois bien que les écoliers

se seraient trop amusés à regarder sa

beauté, et que cela leur eût causé des

distractions: mais d'ailleurs, on écou-

te beaucoup mieux ce qui sort d'une
belle bouche, on s'en laisse plus tou-

cher, plus persuader; et vous voyez
des femmes qui

,
pour dévorer des

yeux un prédicateur qui a bonne mine
et bonne grâce , n'en retiennent pas

moins ce qu'il dit. Ce qu'im ancien
poète remarque de la vertu , qu'elle

plaît davantage dans un beau corps

(8) , se peut dire de la science. Quoi
Îu'il en soit , si la fille du professeur

ean André mettait un rideau entre
elle et ses auditeurs afin que les traits

de sa beauté ne blessassent point leur

cœur et n'interrompissent point leur

attention , elle leur faisait im grand
sacrifice dout ils se seraient bien pas-

sés. Apparemment ils auraient pris

beaucoup de plaisir à la voir ; et de
son côté elle naurait pas été f;lchée

ces savantes qui ont sujet de dire
,

comme Sappho,

'is fonnam natura negavil

,

lœ damna rependu meœ (g);

Si mihi diffici

Ingenio for

c'est-à-dire
,

Si je n'ai pas reçu des maint de la nature

Un visage bien fai! ,

Mon esprit assez beau repare avec usure
Ce tort qu'elle m'a fait.

Voyez ci-dessous la remarque (Dj.

(D) Son fils naturel Banicontius
publia quelques livres. ] C'était le noui
de son aïeul. Les livres qu'il publia

,

sont : De Privilegiis et Immunitale
Clericoruni. ; de Accusationibus et In-
quisitionibus ; de Appellationibus . Je
tire cela de Panzirole.

(E) Il adopta CaUlerin et lui fit
épouser sa fille Nowella. ] L'ancien
usage des adoptions n'aurait point
souflert un tel mariage (lo) ; et peut-
être ne faut-il entendre autre chose
par l'adoption de Calderin, si ce n'est

que Jean André le fit son gendre. On
prétend que Calderin consultait sou-
vent sa femme : Is conjugem uelut eru-
ditis parentibus ( Milantia femme de
Jean André était savante) orlam

,
pru-

dentem nactus , sœpc nb snpicnliam
consitlere coiisueverat (ii). Mais s'il

faut juger des autres matières sur les-

quelles il recourait à cet oracle domes-
tique ; s'il en faut , dis- je

, juger par
celle dont Calderin a fait mention,
nous n'y verrons rien qui réponde à

l'idée que Christine de Pise nous a
donnée do Novella : il n'y a guère de
femme qui ne puisse passer pour aussi
habile que celle-là. Voici le fait: Cal-
derin demanda un jour à son épouse,
si celui qui a convié à un repas doit
envoyer avertir les conviés

, quand
l'heure de manger est venue ? Elle lui

répondit, qu'il fallait en user ainsi
envers les dames et envers les étran-
gers; mais non pas envers les autres,
moins que ce ne fussent des person-

d'ètre vue , si elle n'avait préféré leur
nés d'importance. Voyez les railleries

profit à sa propre satisfaction. Tout ^'e rrançois Hotman sur^ce sujet, /''e

cela est vraisemblable et de l'ordre

naturel
, puisqu'elle n'était point de

(7) Cité des Dames de Christine de Pise part.
II, chap. XXX ri.

(S) Craltor et pnlchro vcniens in corpore
virtus.

Virgil, ;Eaçïd., lib. V , vs. 344.

rum enimverb médius fidius , dit -il

(9) Ovi.Iius, Epist. S.nppb. vs. 3i.

(10) Oclaviain Claudius antetjuàm îferom
traderet , ne sororem is suam ducere viderelur,
Claudii et ipsrfilius adoptivus , in aliam fami-
liam adoptandam dedtt. Toirentius in Sueto-
nium, Claudii, cap. XXXf^ , ex Xifhil. et
Zonarâ.

(11} Panzirol. , IH. III , cap. XXI.
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(12) ,

nequaquhin inficiandum aut du- ait tant suivi la méthode des Pyrrho-
bàiindum est qidn mulieres consillum niens ; car il a prouvé fort solidement
dure possint

,
quandoquidem

( o dig- son opinion lorsqu'il a voulu le faire •

nam histnriani et digito ligandam) mais il la voulu rarement : il a mieux
rejert Joh. Calderinus , Canonist. fa- aimé rapporter ce que les autres di-
mosissimus, quàd semel consuluitsuam saient et laisser ses lecteurs au milieu
uxorem

, an comii^ator teneatur hoid de la dispute (i4).
prandUmitteieadconuivasuli'eniam, (G) On. lui a donné de pompeux
quœsapienter et tanqnam altéra Sibyl- éloges. ] Il est appelé Archidnctor
la respondu, adJenunas et extranens Decretorum dans l'épitaphe de sa fille
esse mitlendum qui se Jacdè non inge- Bntine : on lui donne dans son épifa-
runt , sednon ad alios , nisi cssent gra
fes personœ. Johan. Calderin. in. c.

ult. de Renunt. et post eum yEgid.
Bell. in. c. quidam col. 3. uers. tertio

quœro. eo. ti. et Panormit. in c. ciiin

inter unii^ersal. in fin. de elect. et de
hoc elirint per Collect. in cap. à crapu-
Id , Exl.de vit. et lion, cleric. et Bal.

phe le titre de Bubi dovtorum , Lux
,

Censor,Normaque morum. On prétend
que le pape Boniface VIII le régala de
1 éloge de Lumen mundi (i5).

(H) On l'accuse d'avoir été un insi-

gne plagiaire.] La plupart de ses addi-
tions an Spéculum de Durant furent
prises mot à mot d'un livre d'Oldrade

in proœm. (j-resor.col. 5.i>ers. Quœre, /,a\ i 1. r> u » i-
^ • j u I r • "/""^

' (ib) : de sorte que Balde , avant de-outdazK sc«o/a;w. Ce qui me persuade „„,. '
,.f „f • j- - 1

•' \
iL . t . « r ij

i 1
ua <:; couvert et indique ces larcins , ne put

le plus que Laldena se maria avec une „i « k_„ 1 V ,' .^
s'empêcher de le nommer voleur insi-

liUe de Jean André, est de voir qu un „„„,/.. ,^^,,„/ j- .•••,-
1 ^ r } i i-i. ' 1^. gne an trai'ail a autrui , insisms aheJean Calderin, qui fit reparer le tom- ^ > . „.',-?...
beau de Jean André l'an i5oi , l'ap

pelle son quatrième aïeul, alauum; et

qu'il dit qu'un Jean Calderin était son
troisième aïeul , abnuus (i3). Je doute
que les adoptions de ces derniers siè-

cles aient fondé de tels degrés de pa-
renté jusqu'à la cinquième généra-
tion

; et, franchement
, je ne crois pas

([ue si la demoiselle de Gournai eût
laissé lignée , ses descendans se quali-
fiassent aujourd'hui dans une inscrip-
tion publique , simplement et absolu-
ment, petits-fils ou arrière-petits-fils

de Michel de Montaigne

noruin laborum fur (77). Cela était
d'autant plus inexcusable , que dans

:s mêmes additions il découvre et il

indique quantité de voleries de Duran t

(i8j. On l'accuse , outre cela , d'avoir
volé le traité de Sponsalibus ac ISIa-

trimoniis
,
que Jean Anguissola , de

Césène, avait composé (19).

(I) Za petitesse excessii'e de sa tailla

fîtbienrire les cardinaux .^ On dit que,
quelques décrétales étant devenues
suspectes de fausseté , l'académie de
Bologne députa à Boniface VIII , Jac-
ques de Castello

, qui était un petit

(F) // avait écrit plusieurs livres. ] ^^°^^}^ fo>-J »aid. Il entra
,
accompa-

Son premier ouvrage fut une glose
gtie d un grand nombre de personnes

.<ur le n^. Hure des Décrctales. nciiiït «i'"^ j« Consistoire. Le pape lui fit

bien jeune quand il le fit , et il le re-
''''^" des honneurs et le croyant a ge-

toucha ensuite et l'augmenta. 11 fit
"""''' i» l"i d't trois fois de suite de

aussi des Gloses sur les Clémentines "?. ''^^^'' tfo). Le députe ne savait que

et puis un Commentaire sur les Décré- ^""V- ^^'f* •

''*'''' l'onteux. Il y eut un

taies, lequel il intitula Nouellœ
,
par

^«••^'inal ^''^ «^ mit a dire que c était

la raison que j'ai rapportée ci-dessus.

Il fitunCommentairetn Régulas Sexti,
qu'il intitula Mercuriales , ou parce
qu'il y avait travaillé les mercredis

,

ou parce qu'il y avait inséré ses dispu-
tes du mercredi. Il augmenta le Spe- / > n 1 j 1 t i 1.

/ T r\ . r? o/T v'71 Faiiiirol- , de clar. Lesum Interpreljb.
,cMturM de Durant, en 1 année 1 347- Je hO. III . cap. xrx.

ne parle point de quelques autres trai-

tés qu'il publia. C'est dommage qu'il

(12) Hotman. , adversus Italo-Galliam Matha-
lelli ,

ptig. 214.

(i3) faille Panzirol. Je clar. Leg. lolerprel.,
Uh. JII, cap. XIX.

qui se mil a dire qi

un autre Zachée ; ce qui fit rire tout

le monde. Bien des gens soutiennent

(i4) Idem, ibid.

(i^) Idem , ibid.

{16) Intitule', Consilia.

cap.

(18) yide Thoruasium , de Plagio litterario
,

r.uni. 359, 4ï4-

(kj) Panzirol. , de clar. Leg. Interp. , lit.

[II, cap. XIX- Doujntius , Praenotion. Cano-
iiicar. pag. 6o4.

{20) yojyetla remarque (l) de l'article Albihî-
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que ce ne fut point à Casicllo à qui

ceci avint; mais à Jean André , hom-
me de petite taille et fort laid (11) *.

(21) Panzir. , de clar. Leg. Interp., lib. III
,

cap. XIX.
* Leclerc et Joly, sans citer aucune autorité ,

affirment an contraire que cela arriva à Caslello

et non à André.

ANDRÉ ( Jean ) , auteur d'un

livre intitulé Confusion de la

secte de Mnhumed , était né Jiia-

hoinétan, àXativa, au royaume
de Valence , et il avait succédé

à son père dans la dignité d'aï—

faqui de la même ville. Il fut

éclairé de la connaissance de

Jésus-Christ , en assistant à un
sermon , dans la grande église

de Valence , le jour de l'Assomp-

tion de la Sainte Vierge , l'an

1487 (a). Il demanda le bap-
tême , et se souvenant de la vo-
cation de saint Jean et de saint

André , il obtint qii'oii le nom-
merait Jean André. « Ayant re-

'< eu les ordres sacrez , dit-il (b)
,

» et d'alfaqui , et esclave de

» Lucifer , fait prêtre et minis-
» tre de Christ

,
je cominence

,

» comme saint Paul , à prescher

» et publier le contraire de ce

» que i'avoye auparavant faulse-

» ment creu et aflirmé, et avec

» l'ayde du Seigneur très-hault

» je converty premièrement en

» ce règne et guidé à la fin du
» salut plusieurs âmes d'infidèles

» Mores
,
qui s'en alloyent per-

» dre en Enfer sous le pouvoir

» de Lucifer. De là
,
je fus appelé

» par les plus catholiques prin—

» ces le roy don Fernand et la

» royne donne Isabelle , afin

» que j'allasse prescher en (ire—

(a\ Le prcilicalcur se nommait Marques
Adesora.

(ù) Jean André, Pouvparler , ou Préface
de sa Conlusiuii de la sccle de Maliuriied,

folio 3 , verso.

» uade aux Mores de ce royaume,
» que leurs altesses avoient con-
n quis. Donc par ma prédication

» et volonté de Dieu (
qui le vou—

» loit ainsi) une tourbe infinie

» de Mores , reniant Muharaed
,

» se convertit à Christ : et peu
» après je fu créé chanoine par
» leur bénignité , et fu une au-
» tre fois appelle par la très—

» chrestieune royne donne Isa-

» belle , afin que je m'en vinsse

» en Arragon
,
pour m'employer

)» en la conversion des Mores de
» ces règnes , lesquels au grand
» mespris et deshonneur du Sau-

» veur crucifié , et au dan et

» péril des princes chrestiens ,

» persévèrent jusques aujour—
» d'huy en leur erreur ; mais
» cette très-saîncte intention de
» son altesse

,
pour la mort qui

» la prévint , ne put sortir son

» effect. » Il ajoute que
,
pour

ne demeurer oisif, il se mit à
traduire cTarabe en langue arra^

gonoise toute la loi des Mo-
res , c'est-à-dire , l'Alcoran et

ses gloses , et les sept livres de

la Suné. Il le fit par le comman-
dement de Martin Garcia, eVe-

que de Barcelone , et inquisiteur

d^Arragon {c). Ayant achevé cet-

te entreprise, il fit l'ouvrage,

dont j'ai parlé au commence-
ment (A) , et qui a été trouvé

assez bon (B).

(c) Tiréde la même préface.

(A) JJrtrn>rage (l'^nt j'ai parlé au
commencement. ] .l'entends le livre

qu'il intitula Confusion de la Secte

(le Jlfnhumed. Jl contient XII chapi-
tiesi. L'autour y a recueilli les fabuleu-
ses firtinns , runcqueries , tromperies

,

beslialtlez
,
folies , uilenies , inconve-

nicns , inipossibililtz , bourdes et con-

tradictions de pas à pas, lesquels le

pci l'ers et meschant Mahtimed
,
pour



de(-€woir les simples peuples, a laissées

semées et esparses es libres de la Secte,

et principalement cnl'^lcoran, lequel

ainsi qu'il tlict luifut en une nuit ré-

vélé par l'ange en la cité de la Jlcke
,

combien qu'ailleurs en se contredisant

il affermel'ai^oir\composé en l'ingt ans
;

et ny intitulé l'œwre susdit la Confu-
sion delà Secte de Mahumed {\). Il

nous apprend (2) qu'il composa cet

ouvrage, ajfîn que , non-seulement les

sages chrestiens , mais aussi les sim-

ples , cognoissans la diuerse croyance
des Mores , d'une part se gabent et se

moquent de telles insolences et hestia-

litez ; et d'autre part furent complainte
pour leur av'eugli'iseiTient et perdition.

Ce livre publie' premièrement en

espagnol , a ete traddit en diverses

langues. Je me sers de la traduction
française

,
que Guy le Fèvre de la

Pioderie en fit sur Titalien et qu'il pu-
blia à Paris , chez Martin le Jeune

,

l'an i574 , in-8°.

(B) Ce lii^re a été troui'é assez bon."]

Tous ceux qui écrivent contre les ma-
liomëfans le citent beaucoup. Voyez
entre autres Hoornbeek dans sa dis-

pute de Muhammedismn (3) , Hottin-

ger dans son Historia Orientalis , et

Samuel Scultetdans son Ecclesia Ma-
hummedana breciter delineata.

{i) Jean André, dans sa yiréface
, folio 4-

(2) Là même.
(X) C'est une partie de sa Summa Controver-

siarum.

ANDRÉ (Tobie), professeur en

histoire et en langue grecque à

Groningue , naquit à Braunfels
,

dans te comté de Solins , le

19 d'aoïit 1604. Son père était

ministre du comte de Solins—

Braunfels , et inspecteur des

églises qui dépendaient de ce

comte. Sa mère était fille de Jean
Piscator , fameux professeur en
théologie à Herborn , dans le

comté de Nassau. Il fit ses hu-
manités à Herborn , et puis il

étudia en philosophie , au même
lieu , sous les auspices d'Alste-

dius , etde son oncle Piscator («) ;

(a) Fils du pro/esseur en théologie
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après quoi , il s'en alla à Brème

,

et y séjourna sept ans (A). Il fut

im des auditeurs les plus assidus

du sieur Gérard de Neuville
,

médecin et philosophe; et comme
il aspirait à la charge d'enseigner

publiquement, il s'y prépara par
des leçons particulières qu'il fit

en philosophie. Il retourna eu
son pays , l'an 1628 ; et , sans y
faire beaucoup de séjour , il prit

la route de Groningue , attiré

par Henri Alting son bon patron.

Il fit là pendant quelque temps
des leçons particulières sur tou-

tes les parties de la philosophie
;

après quoi , Alting lui donna ses

enfans à instruire ; et lorsqu'ils

n'eurent plus besoin de précep-
teur , il lui fit avoir un sem-
blable emploi auprès d'un prince

palatin , ce qui dura trois ans
,

qu'il passa en partie à Leide , et

en partie à la Haye , à la cour

du prince d'Orange. Il fut ap-
pelé à Groningue, l'an i634

,

pour succéder à Janus Gebliar-

dus
,
qui avait exercé la profes-

sion en histoire et en langue

grecque (b). Il remplit ce poste

avec une extrême application à

ses fonctions
,
jusqu'à sa mort ,

qui arriva le i^ d'octobre 1676
(c). Il avait été bibliothécaire

de l'académie , et grand ami de
M. Descartes (B) ; ce qu'il té-

moigna , et pendant la vie (C)
,

et depuis la mort de cet illustre

philosophe (D). Il fit des livres

pour lui , coinnie on le verra

dans les remarques. Il avait

épousé la fille d'un Suédois (d),

illustre entre autres endroits par

(/>) Ex-y/itis professer. academiscGrouiug
pnq. 1?.^.

(!] Wille , Diar. Liograpli.

i^d^ Louis de Gecr.



88 A?sD

la charité envers ceux qui souf-

fraient pour la cause de l'Evan-

gile.

(A) // séjourna sept ans à Brème. ]

Mon lecteur ferait fort mal de le croi-

re , si l'auteur des Vies des professeurs

de Groningue n'avait pas été plus

exact dans ce calcul qu'à l'égard du
temps que Tobie André fut à Ker-

born. C'est une cliose étrange , qu'un
correcteur d'imprimerie laisse passer

de semblables fautes dans l'espace de
cinq ou six lignes, lorsque les distrac-

tions de l'auteur l'ont empêché de les

voir. Vous trouvez dans la vie de no-
tre André

,
qu'il alla à Herborn , l'an

CIO 13 cxviij qu'il y étudia cinq

ans dans les classes et un an en philo-

sophie
5

qu'il continua ces mêmes
études à Brème, pendant sept ans ; et

qu'après cela , ayant été' faire un tour

chez lui , il vint à Groningue , l'an

ciD ID cxxviii. On n'a rien écrit en
chiffres , les fautes étaient apparem-
ment dans la copie. Paul Freher a co-

pié cela fort bonnement (i) et n'y a

point aperçu d'erreur de calcul.

(Bj 11 était grand ami de M, Des-
cartes. ] Il le servit de bon cœur dans
le procès de Martin Schoockius

, pro-
fesseur en philosophie à Groningue.
Ce professeur se vit poursuivi par
M. Descartes en réparation de calom-
nies atroces \ car il l'avait accusé
publiquement d'athéisme. Quoique
M. Descartes n'eût vu qu'une fois en
sa vie notre André , il ne laissa point
de lui recommander son affaire

,

l'ayant vu plein de bonne volonté en
son endroit. M. de la Thuillerie, am-
bassadeur de France , et les amis de
M. Descartes , agirent d'un côté : les

ennemis que Voetius avait à Gronin-
gue agirent de l'autre (2); et par ce

moyen M. Descartes obtint jusiire.

Son accusateur le reconnut innocent

(3)^ mais il en fut quitte pour cet

aveu , ce qui était une indulgence
scandaleuse et de très-mauvais exem-
ple ; car si on lui avait fait subir la

peine du talion , comme il en était

(i) Dans son Thralrum Viroram illustrium,

pan- i538.

l'a^ T'd condamnation de Schoocfdus retom-
bait par coiUrr-coup sur yoelius.

(3) Voyez la Vie de M. Dcscartcis, par
lU. R.TJIIet, (ont. II

,
pag. 252, et seq. ad

ann. i(i/|5.

RÉ.

très-digne , on aurait un peu réfréné
l'audace de ces plumes séditieuses

,

qui accusent si facilement et si témé-
rairement d'athéisme tant d'honnêtes
gens. M. Descartes écrivit le -26 de mai
1645 au sieur Tobie yindré

,
pour le

remercier en son particulierde ses bons
ojffices, et pour le prier de présenter en
son nom ses très-humbles actions de
grâces auxjuges. F'oyant qu'on avait
traité fort doucement son adi^ersair^,

quoique punissable de la peine des ca-

lomniateurs.. . il ne laissa point de re-

connaître que lesjuges lui m'aient don-
né toute la satisfaction qu'il auait sou-
haité et qu'il pouvait légitimement
prétendre, a Car, dit-il {^)afi.x inagis-

» trats d' Utrecht , les particuliers n'ont
» aucun droit de demander le sang ou
w l'honneur , ou les biens de leurs en-
M nemis. C'est assez qu'on les mette
» hors d'intérêt autant qu'il est pos-
» sible aux juges. Le reste ne les tou-
» che point : mais seulement le pu-
» blic. « Le texte de ma remarque
ra'obligeant de toute nécessité à par-
ler des bons offices rendus à M. Des-
cartes par Tobie André

, j'ai cru que
mon lecteur serait bien aise , sans

changer de page , de savoir en gros

l'issue de ce procès.

(C) Il témoigna son amitié pour
M. Descartes pendant sa vie , etc. ]
On en vient de voir une preuve. Ajou-
tons qu'il était le fauteur des disciples

de M. Descartes, et qu'il lui attirait au-
tant de sectateurs qu'il pouvait. Ce
fut par ses conseils que Clauberge de-
vint cartésien (5) j et ce fut une con-
quête glorieuse et utile à tout le parti.

(D) . ... et depuis la mort de cet

illustre philosophe. 3 II prit la plume
pour lui contre un professeur de Leide,
nommé Revius et publia une vigou-
reuse réponse l'an i653 , intitulée

Methodi Cartesianœ j4ssertio, oppo-
sila Jacobi Revit. . . . PrœJ. Methodi
cartesianœ considerationi theologicœ.

La IF. partie de celte réponse parut
Tannée suivante. Il écrivit aussi l'an

i653 , contre M. Fiegius
, pour soute-

nir les remarques que 31. Descartes

avait faites sur un programme ((ui

contenait une explication de l'esprit

humain (6). Il enseignait dans sa mai-

(4) Tntn. III des Lellrcs, pcig. J7. Vojez la

Vii: de Descartes, pag. >.3'j.

(5) Claiiber^. Epist. Pedicator. IiOgicw.

(6^ Le lUie de cel écrit est / Brevis irplicttio



son la philosophie cartésienne , encore
que sa profession ne l'appelât point
à cela , et lors même que Tâge avait

extrêmement afi'aibli ses forces. M. Des-

inarets m'apprend ces particularités à
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par cette sorte de qualité. Voici

toutes ses qualités : Isabella An-
dreini , Comica Gelosa , Aca-
demica Intenta , detta VAccesa.

l'occasion d'un proposant suisse qui YA\e avait une chose qui n'est pas
n'osait aller aux leçons philosophiques j^^ ^^^^ communes parmi les ex-
de Tobie André'; car il craignait qu'on
ne le sût en son pays et que cela ne fOll

ain obstacle à sa promotion au mini-
stère : iVec dfj'uil unus ex iltis , cujus

nomini parco , heiiè alias dodus , et

in philosophiamcartesianamwaldè pro-

pensas
,
qui diirn hic esset

,
professas

est non audere se frcqiientare cotlegia

carlesiana Cl. Toùiœ Andreœ {qui cli-

nicus licet
,
quod sunimoperè doleo

,

Deunique fcneror ut illi suas vires res-

tituât, ea solet habere in superpon-
dium suœ professionis , nec enint ad
phdosophiam , sed ad linguam grœ-
cani et historias est uocatus ) ne hoc
in sud patriâ rescirelur , et stiœ pro-
motioni obesset {•]).

brevi explicalioai mentis humanae Dn. Henrici
Hegii reposita.

(7) Maresiiis, in Jiidicio de Theologiâ paci-

fica Witticliii , imprimé Van 167 1.

ANDREINI (Isabelle), na-
tive de Padoue , a été sur la fin

du XVP. siècle, et au commen-
cement du XVII*. , une des meil-

leures comédiennes d'Italie. Ce
n'était pointle seul endroit par oîi

elle se faisait admirer : elle fai-

sait des vers en perfection. On

cellentes actrices : c'est qu'elle

était belle; de sorte qu'elle char-

mait sur le théâtre, et les yeux,

et les oreilles, en même temps(A).

Le cardinal Cinthio Aldobrandi-

ni , neveu de Clément VIII, la

considéra beaucoup , comme il

paraît par quantité de poésies

qu'elle composa pour lui , et par

répître dédicatoire de ses ou-
vrages. Elle vint en France, et

y fut favorablement reçue par

leurs majestés , et par les per-

sonnes les plus qualifiées de la

cour {b). Elle composa jilusieurs

sonnets à leur louange
,
qui se

voient dans la seconde partie de

ses poésies. Elle mourut d'une

fausse couche , à Lyon , le j o de

juin 1604, dans la quarante-

deuxième année de sa vie. Son
mari , François Andreini , la fit

enterrer dans la même ville , et

l'honora d'une épitaphe (B)
,
qui

témoigne qu'elle avait beaucoup
le sait, non-seulement par les de piété et de chasteté. Il a fait

éloges qu'une infinité de savans savoir au public, depuis ce temps-

et de beaux esprits lui ont don- là
,
qu'il la regrettait (C) et qu'il

nés (ce serait une preuve un l'estimait beaucoup. La mort de

peu équivoque), mais aussi, par cette comédienne mit en pleurs

les ouvrages qu'elle fit sortir de tout le Parnasse : ce ne furent

dessous la presse. Les Intenti (a) que plaintes funèbres , en latin

de Pavie crurent faire honneur et en italien. On en imprima
à leur corps en l'y agrégeant.

Pour leur témoigner sa recon-

naissance, elle n'oubliait jamais

dans ses titres celui ^Acadtnii-
ca Intenta; et sans doute elle

songeait aussi à se faire honneur

(a) C'est ainsi çu'oii nomme les académi-
ciens de Pavie.

beaucoup à la tête de ses poésies

,

dans l'édition de Milan, en 1 6o5*.

On n'y oublia pas l'inscription

ingénieuse qui avait été faite à

{bi yoyez l'épîlre dédicatoire de la II'.

partie de ses poésies.

* yojez ma note sur la fin de la remar-
que '^).
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sa louange
,
pendant qu'elle était ^- ^- ^•

encore en vie, pai J^ljl^ms m
^.^^^^^^ prœdiia. honesimis ornamentum.

teanus ,
professeur en ce temps-

là à Milan (c). Outre des sonnets,

des madrigaux , des chansons

et des églogues , on a une pas-

torale de sa façon ,
intitulée Mir-

tilla. On a aussi des lettres
,
qui

furent iraprnnees a Venise, 1 an j^ tendresse conjugale de François

prœdi
maritalisqup piidicitiœ decus, orefacuiida,

mente fecunda , relij(iosa , jlia , Musii

arnica , et arlis sceniciB capul , hic resur-

reciionein expectat.

Ob aborlum obiil 4 tdiis Junii 1604,
annutn as;ens ^2,

Franciscus Andreinus mœslissimus posnit *.

La remarque suivante fera savoir

1610 *. Elle chantait bien, et

jouait admirablement des instru-

mens , n'ignorait pas la philoso-

phie (d) , et entendait le français

et l'espagnol.

Andreini.

(C) Son mari a depuis fait sai'oir au
public qu'il la regreltail.^ La préface

de ses Brnuure deL Capilano Spauento

nous apprend qu'il était natif de PiS-

toye , et, que pendant qu'il fut dans la

troupe des comédiens Gelosi , il se

plut beaucoup à jouer le personnaj^e

d'un Rodomont. H prenait le titre de

Capitan Spai'ento da VaW Inferna

,

et il quitta le personnage où il s'était

principalement signalé, qui était ce-

lui d'amant: lo Insciai di recitare la

parte inia principale , laquelle era

qnella deW innamornto . Celte troupe

d(; comédiens s'acquit une réputation

surprenante : mais la mort d'Isabelle

Andreini fut le commencement d'une

triste décadence. Son mari ne songea

, , plus qu'à changer sa qualité d'acteur
(A) Elle charmait et '«*rej'.^_^f j«* en celle d'auteur, et il choisit pour la

matière de ses ouvrages celle où il

(c) Voyez la remarque (A.).

* Le volume in-4°- <le «es lettres est da-

té de 1607 et non de 1610. <• On remar-

que, dit M. Ginguené , dans la Biographie

universelle , on remarque comme une singu-

larité l)ihliograpliiquo, que la date del'épitre

dédicatoire adressée au duc de Savoie ,
porte

.

ainsi que le frontispice du livre, la date de

itNjy, et que cependant Isabelle était morte

en l6o4- »

{d) Voyez les vers à sa louange , à la télé

de ses poésies.

oreilles.'] Cela fournissait bien des

pensées aux flatteurs. On mit au bas

de son portrait : //oc /lisf/icœ eZo<jf«eM-

tiœ capul, lectnr , admirnris ; quid si

audUor sies ! Les antithèses et les

pointes d'ÉryciusPuteanus roulent là-

dessus pour la plupart :

ffanc vides, dit-il, el hanc audis :

Tu disputa , Argus esse malis ut videas
,

An Midas ul audias.

Tanùim enim sermonem vullus

Quantum sermo vulttnn commendal :

Quorum aUerulro alterna esse poluisset ,

Ciim uultwn omnibus simulacris emen-

datiorem ,

El sermonem omni Suadd venusliorem

pbssideat.

(B) «Sort mari l'knnora d'une épi-

taphe.'] Quand ce ne serait que pour

désabuser cetix qui parlent tant de la

rigueur de l'église, par rapport à la

s'était exercé sur la scène , je veux

dire les rodomontades d'un capitan.

11 fit des Dialogues ou des Ragir>na-

jiienti en prose , et leur donna le titre

que j'ai rapporté ci-dessus. L édition

dont je me sers
,
qui est la quatrième,

est dé Venise , en i6a3 , iii-4°. ; mais,

comme le privilège est daté de l'an

1607 , on doit placer à cette dernière

année la première édition. On voit à

la tête du livre les complaintes du
Berger Corinto alla defunta sua Fil-

lide ( il la nomme sa femme) , et alla

sua Boscareccia Sampngna. Jamais

amant ne poussa plus loin les expres-

sions passionnées et ne murmura plus

fortement contre la rigueur inexora-

ble du destin. Ce sont sans doute les

regrets d'Andreini siu' la mort de son

Isabelle. Mais voici des paroles qui ne

laissent rien à coujecturer : Finito che

ine , e uenuln meno il tai-

lla viia dileltissima con-

de comédienne tout joignant l'espé- * Joly rapporte «me .intre cpitaphe qui ac-

rance de la résurrection : compasne celle à latiuollc l^ajle a dû se borner.

sépulture de comédiens en terre sain- Jaissonv, nen ;

te
, ie copierai ici l'épitaphe d'Isabelle /« qne tenm

Anilreini , où l'on voit sa profession ^'c'" « ^•<«^<^'
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sorte (la qualefu lume e splenclore di

quella firtunsa e honorata compagnia)

J'ui da molli amici miei consigliato h

scrifere alcuna cnsa et dnnarla alla

stampa, per lasciar qualche memoria
di me , e per seguitare l'honorafo grido

délia moglie mia , la quale ai'eua

lasciato al mondo con tanla sua glo-

ria , e con ianto suo honore , i7 suo bel-

iizzinio canzoniero , In sua bellissima

Mirtilla jn\>ola boscareccia, eilconi-

pendio délie sue bellissime LettereÇi"),

Il y a un Jean Baptiste Andreini qui a

fait une tragédie intitulée La Florin-

da , imprime'e à Milan, en 1606 *.

(]) Prefal., del Capitano Spavenlo.

* Joly dit qu'il était fils rf'Isabelle, et que ce

fut lui qui publia le recueil ile i6o5, cité dans
le texte.

ANDRELINUS (P. Faustus),

natif de Forli , en Italie, a été

pendant fort long-temps profes-

seur en poésie dans Tuniversité

de Paris. Louis XII le fit poëte

couronné (a) : je ne sais point si

la reine Anne de Bretagne , ou
quelque autre reine , l'honora de

sa protection spéciale; mais je

sais bien qu'Érasme
,
qui l'avait

connu fort particulièrement, a

dit qu'il était , non-seulement
poëte du roi , naais aussi poëte

de la reine (A). Il ne s'est pas

contenté de faire des vers ; il a

écrit aussi en prose quelques

Lettres morales et proverbiales,

qui ont été imprimées diverses

fois. On en fit une édition à

Strasbourg, l'an iSi^, et une
autre sur la seconde révision de
l'auteur, l'an i5ig f^). Reatus

Rhenanus y joignit une préface,

cil il les loue beaucoup (B). Elles

ont été commentées par Jean
Arboréus, théologien de Paris.

La plupart de ses poésies sont

{a) Faustus Antlrelinus item pni-ta snavis-

siinus à Ludmnco XI/ , Francùp re/^e , laureâ
coronatus. Leand. Alherti Descript. Ital

,

pag. 478.

(6) Gesnpri Bibliotlieca
,
png. 5''3.

des distiques: ils ont été impi-i-

més, avec le commentaire dont
Josse Badins Ascensius les voulut

bien honorer ; traduits vers pour
vers en français

,
par un poëte

de Paris
,
qui s'appelait Etienne

Privé (c). Celte traduction pa-
rut l'an i6o4, et n'est propre

qu'à faire mépi-iser Voriginal.

Jean Paradin avait déjà mis {d)

en quatrains français une cen-

taine des distiques *' qu'Andreli-

nus adressa à Jean Riizé , tre'so-

rier géne'ral desfinances du roi

Charles l^JII,pour leremeixier

d'une pension forte et honorable

que ce prince lui faisait payer
avecdes soins extraordinaires ; et

qui ne méritaitpas le déshonneur

que ceplaisant poëte a pensé lui

faireennous donnant lieu de croire

qu'on luipayait ses vers au quar-

teron oit au cetit (e) (C). Les poésies

d'Andrelinus ontété insérées dans

le premier tome des Délices des

poètes italiens
,
quoique les con-

naisseurs les aient peu estimées

(D). On met sa mort à l'année 1 5 1

8

(E). Les lettres qu'il avait écrites

en proverbes ont été jugées di-

gnes d'une nouvelle impression,

à Helmstat, en 1662, selon l'édi-

tion de Cologne de i5og (f). Les

mœurs de cet auteur n'étaient

pas de bon exemple *^
; mais on

(c) Baillet , Jugemens sur les poètes , tom.
III

,
pag. 121.

(d) En 1545.
*' L'ouvrage d'Audrelinus est intitulé ;

Hecatodisticon , i5i2 et i5i3, in-4^. C'est

de l'un de ces distiques qu'est extrait le vers

cité par Bayle dans la remarque (Ij de son nr-

ticle Apelles.

(e) Baillet, Jugcm. sur les poètes, citant

CoUetet, pag. 118, 125 et 126 de /'Art

poétique.

if) Morliosii Polyliistor., p«^. 258.

"Joly remarque qu'Andrelinus était ecclé-

siastique et chanoine de Bayeux, comtne on
le voit par le titre du son livre intitulé :

Publii Fausli Aiidrelini canunici Baiocensis
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l'épargna là-dessus , à cause qu'il tanna placet (i). On voit parmi les

donnait du lustre à l'université lettres d'Érasme (a) deux ou trois bil-

Ao D„^.o 11 r 4- -1 lels qu Andrelinus lui écrivit d'unde Fans. 11 tut si heureux, que style si laconique, qu'en comparaison
Ja liberté qu il prit de piquer les les lettres de Brutus passeraient pour
théologiens ne lui fit pas des af- longues- Erasme

,
qui lui répondit en

laires. C'est Érasme qui nous
apprend ces petites particulari-

tés (F).

Notez que j'ai laissé tout cet

article dans la seconde édition de

même style , est un peu plus difliis

lorsqu'il le prie de faire valoir ses

adages (3) , et lorsqu'il lui décrit les

plaisirs de l'Angleterre, afin de l'y at-

tirer (4). -le remarquerai en passant
que c'e-.t une fort mauvaise coutume

^ ,
aux auteurs , de ne désigner le temps

cet ouvrage au même état oii il auquel ils écrivent que par le terme
était dans la première édition , vague de nunc , jam , etc. Il faudrait

quoique l'on m'eût averti qu'il 4« »•« marquassent précisément l'an-

lo fo]l„+ ÀC ^ j- née: caroutre qu'il y ades livres aux-
ie lallait reiormer en divers en- i' » m i • a
j . .

,
.

quels on travaille plusieurs années de
droits. J ai cru qu il y aurait plus suite , ou qui ne paraissent que long-
de modestie à donner à part les temps après que l'auteur y a mis la

corrections qui m'ont été iudi- dernière main n'y en a-t-il pas qui
s impriment plusieurs fois? A quoi se

peut-on fixer alors , si l'on rencontre
un hoc anno, un nunc, et choses sem-

quées (G). Vous les trouverez ci-

dessous dans une remarque *.

deregid in Genuenses vicloriâ , libri très.

Paris, l5o9, in-^".

* Malgré les corrections faites par Bayle,
P. Marchand, tome II, pag. 269, dit que
cet article n'est pas un des meilleurs de son
Dictionnaire. Il reproche surtout à Bayle de
n'avoir pas fait mention d'un fameux dialo-

gue contre le pape Jules H, intitulé : Ju-
lius , etc., qui non-seulement a été attribué
à Andrelini , mais réimprimé avec ses initiales

sous ce titre : F. A. F. ( Fausti Andrelini Foro-
juliensis), Poetœ regii Libelbis de obitii Julii

ponlificis maxitni , anno clomini m. d. xm
,

in-8°., sans adresse , dont il existe une tra-

duction française intitulée : Dialogue entre

saint Pierre et .Jules II , à la porte du para-
dis , suitri de la doctrine catholique louchant

l'autorité des papes , Amsterdam, 1727,
m- 12. Bayle, au reste, a parlé de cet opus-
cule à l'article Jules II, remarque (IN). Il

n'ose affirmer de qui est l'ouvrage. Baluze et

Wolfius le croyaient d'Érasme. Joly l'attri-

bue à Ulric Hutten (dans ses remarques sur

l'article Jules II).

(A) Erasvie , .... dit qu'il était poète

du roi et de la #ei«e.] Voici comme il

en parle ; F'austus ylndrelinus , Fnro-
liviensis

,
pnëta non soliim laureatus

,

veriim eliam regius , atque etiani , 51

Diis placet , regineus, wetus congerro

meus
,
qui plus quant triginta jam. an-

nns in celeberrintâ Pnrisiorum Aca-
dennn poëticeii docet , in carminé quod
de Pavimenio Parisiensi inscripsit,

ût/rt/fionem (Syraousana Mensa) inyln-

g/oî derivavil , 3Jensa, int/uiens, Bri-

blables? Voici Erasme
, qui nous parle

d'Andrelin comme d'un homme plein

de vie, et qui enseignait depuis trente

ans la poétique dans Paris. 11 dit cela

dans un livre imprimé Tan i546, où
la préface n'est point datée , mais où
il y a une épître dédicatoire datée

du s 3 d'août iSaS. Cela n'est-il point
capable de faire croire qii'Andrelin

vivait l'an iSaS ? Et ne faut-il pas re-

cueillir de là que les plus grands hom-
mes ,

quand ils revoient leurs ouvra-
ges pour une nouvelle édition , y lais-

sent mille choses qui ne sont plus

vraies? J'ai remarqué ce défaut dans
la dernière édition de la grande His-

toire de France de Mézerai.

(B) Bealus Rhenanus mit une pré-

face à ses lettres , oii il les loue beau-

coup."] Voici les paroles de Gesner :

Beatus Rhenanus in Prœjatione coni-

mendal lias epislolas tanguant erudi-

tas , lepidas et utiles. Etsi enim hic

» aulhor, {inquit) in nonnullis opus-
)) culis genuino poëtarwn more lasci-

}> l'iusculus sit , hic tnnien inlegrum
» ac modestum oratorem agit (5). '»

(C) On a lieu de croire qu'on lui

(i) Erasm. Adag. LX^III , cent. II , clii-

liad. II.

(1) Lili. y ,
pag. 3 16, edit, Londinensis.

(3 et 4) Erasmi Eplsl. XXIII ^ el X libri Ky
pag. 321 cl 3i5.

(5) Gesnerl Bibliolli. ,/.«. 573,
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et une goiitCe Je sens. "ApXiTAi ^î^tai
y.h TrorxfAli, voÛ cTe ç-a.Xa.y/u'^ç. Il dit,
sur la loi de François Luisinus

,
que

Couslantin Lascaris faisait le même
jugement de Longolius

; mais qu'on
fa fait plus justement d'Andrelin

,

dans les })oësics duquel il ne manquait
qu'une syllabe , comme Erasme le di-
sait fort ingénieusement. Cette syl-
labe e'tait voùç, qui signifie sens , en-
tendement , esprit. Si je savais où
Erasme a parle d'une manière si peu

payait ses i^ers au quarteron nu au
cent.]M. Baillet apporte pour preuve de
cela ces quatre vers, traduits du latin

d'Andrelinus
,
par Paradia {6) :

Croissez , mes vers , soyer, en plus grand
nombre ;

Car c'est aux frais et salaires du roi.

Seure richesse, empeschant tout encombre
,

Exige vers en copieux arroi,

La dixième eglogue d'Andrelin nous
donne une chose rare : c'est un poè'te

qui , bien loin de se plaindre de l'in- . - . .

gratitude de son siècle et d'accuser les
<=o"fo«'»e aux grands complimens et

muses de ne procurer pas du pain à 'i"V^'"''/'Q
«joges au A a écrits h An-

ceux qui se mettent à leur service,
'*'''^''"

^^>',' J? Redirais. Je ne doute

reconnaît que sa pension était copieu- P°'".' '•"'^ f jugement fait par Jules

se: et que lorsqu'il récita devant ^"^a'^S*-'''; d" .poete i-austus
, ne con-

Cl.arles VIII son poème sur la con-
cerne celui-ci

, plutôt que Geriiardus

quête de Naples *
, il en reçut un sac

'^'.'"s'".s- faustiJaciUtas
, dit-il (9),

d'argent
,
qu'il pouvait à peine porter

'^"^«"'" '« scnbendo secundo plausu

sur ses épaules.
excepta est

,
scholas tamen sapit tUa

juniorum, a qud nlliil uliud quàm hoc
Dum stupeo lotus visu dejîxus in islo, ipsuni expectes.
Juniler ecce venu masno slipatus honore ; ipy /!.. .,,„. _ * " i< - c r» -»

Jpse olim vuhus .nt/r nutrUus agrestes ^^^ ^" '"f *« """^^ «.^ «««eC 1 5 1 8. ]
Admiror primo aspectu : mox poplileJlexo ^^ ^^ Citerai point la Bibliothèque lie
Anie ipsum quœsita Jovem mudulamina Konig , ni les Lettres du savant Keine-
c ; ."., n I

sius à Daumius (lo). J'ai un témoinScdicel ut bello claramexpugnavu aperlo
i.o

y -jj. >» ai uu iciuoin

Parthenopem
,

patrios victorque redivii in

agros
,

Quamvii Hesperio vetitusjoret orbe régressas,
rfescio qud nostri captas dulcedinp cantùs
Ipsejuil, fulvi saccuin dona^'it et œris
Vix islis delalwn humeris , cunclosque per

annos

contemporain, qui, dans une lettre
datée du 6 de mars i5i8, remarque
que cette année avait emporté quel-
ques hommes doctes : Hic annus mul-
tos exmùos uiros tuî similes absump-

u I j , I I
,,*''' Marcum Musurum /ioinœ , tumFensio larga datur, qualem non lentus habe- _ i

• • i •
'

bal archiepiscopum designatum , et ante
THyrusumbrosis-resonans sua gaudia suivis, nunc Paleotum Camillum , Lutetice

Fauslum immorlalitate digniim (ii).
(D) Les connaisseurs ont peu estimé On aurait tort de conclure de ces pa-

ses poésies.'] Vossius nomme trois au- rôles, qu'Andrehn est mort l'an i5i8''-
teurs qui enfermaient de grands riens car il est certain que Musurus mou-
dans une grande multitude de paroles rut l'an i5i7 (12).

(7) : le premier est l'orateur Anaximè- (Fj Cest Érasme qui nous apprend
nés, le second est Longohus, aussi ces peli les particularités.] On strahi^n
orateur le troisième est le poète An- aise de les voir ici en orieinal • Pari-
drelin Quant au premier il rapporte siensis Academtœ candorem ac cU'ili-
que iheocrite deCliio, le voyant prêt tatem jam otun sum admiratus

,

a haranguer, se mit a dire : Une ri-

vière de paroles commence a couler,

(6) Jugem. sur les poêles , tom. III
, pag.

122.

Ce doit être là qu'Andreliniis ayant dit, ce
semble

,
que des conquêtes et <le< victoires du roi

Charles VIII, quoique bieulôî évanouies, la
flétrissure (stigmata) en demeurait pourtant em-
preinte surle front des Italiens. Brantôme qui
au lieu de vera stigmala, lisait vera stemmata\
fait dire à ce poète que les victoires et faits
belliqueux du roi Charles VIII étaient sur le
front des Italiens autant de belles marques el
enseignes, Voyei Brantôme, Hommes illustres
français, tom. iy,pag. aS. , Rem. crit.

(7) Yossius , Institut. Poélic.,p«^. a.

, qua'
tôt annos Faustum tulerit, ncc tulerit
soliiin , weriim etiam aluerii e^exerit

1,8) royei la XXIII'. lettre du y. livre
(i'Êr.isme.

(9) J.il. Cxs. Scalig.
, de Poelic. , lib. VI

,

pas- :3<i. rorez Baillet, Jugem. sur les Poètes,
loin. III

,
pag. laa.

(10) Pag. \5.

(11) Erasm. Episl. XX, lib. III, ad Pelrum
Barbuium. Fojez aussi l'Epht. XXIK du II',
livre.

* Joly, d'après Ravisius Textor , affirme
qu'Andrcliui est mort le 25 février i5i8.

(12) Vofez les remarques sur son article.
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que. Cùm Faustum dico, inulla tibi

( ; 3) succurrunl quœ nolim lilteris coni-

iiiitlere. Quâ petulantiû solitus est Me
in theologoruni ordinem debacchari ?

(^uhni non casta erat illius proj'essio ?

^eque cuiquam ohscurum erat qualis

esset l'ita. Tanlum malorum Galli Joe-

trince hominis condonabant ,
quœ ta-

nien ultra mediocrllatem non admodhm
erat progressa (i4). Voyez la diffé-

rence de style entre les lettres qu'É-

rasme écrivait à Andrelin , et celles

riu'il écrivait à d'autres touchant An-
drelin. Il est même vrai qu'il parle de

lui quelquefois avec éloge dans les

lettres qu'il écrivit à d'autres (i5).

(G) Je donnerai les corrections

qui tu ont été indiquées , etc.'} Voici

mot pour mot les remarques que M. de

la Monnoie a bien voulu me commu-
niquer : « 1°. Au lieu de P. Faustus,

y> il fallait mettre tout au long Pu-
3) blius Faustus, de peur qu'on ne s'i-

3> uiagine que ce P. signifie Petrus
,

3) Paulus , ou tel autre nom de bap-

3) têmc. Faustus prit vraisemblable-

3) raent à Rome ce nom de Publias , à

3> l'exemple de ces académiciens ama-

3) leurs de l'antiquité , desquels Pom-
3) ponius Lœtus était le chef. 2". On
j) ne doit point dire dans un Diction-

3) naire que Faustus ait simplement

3) été professeur en poésie dans l'nni-

3) versilé de Paris. Il y enseigna , non-

3) seulement la poésie , mais aussi la

3) rhétorique et la sphère. Il y expli-

3) qua même les Psaumes de David.

3) 3°. Ce fut à Rome, long -temps

3) avant le règne de Louis XII
,
que

3) Faustus, qui n'avait pas alors vingt-

3> deux ans , remporta la couronne de

3) laurier (i6). Ses vers amoureux , di-

» visés en quatre livres, intitulés LtVta,

3) du nom de sa maîtresse , furent

3) trouvés si beaux par l'Académie ro-

3j maine
,
qu'elle adjugea le prix de

3) l'élégie latine à leur auteur sur les

3) autres poètes ses concurrens. C'est

3> de là, que faisant im primersa ià'ie,

3) in-4° , à Paris, l'an 1490 » et ses

3; trois livres d'c/egie*
,

quatre ans

j) après, en la même ville, il prit

3> droit de s'intituler Poêla laureatus,

}> joignant depuis à cette qualité celle

(i3) IL écrit à Louit Vives.

(i4) Erasm. , Epist. XX,lib. XX/, prtg'. logo.

(i5) VojKi la remarque (F.)-

(16) Ceci tombe sur t.ùandrc Albrrli
,
que

j'ai cite'

» de Regius et do Reglneus
, par rap-

» port à Ciiarles VJll, à Louis Xli ,

« et à la reine Anne. ^°. Pour ti'ou-

3) ver le compte des trente années
» qu'il y avait que Faustus était pro-
w fessenr à Paris , il faut STijiposer

)) qu'Erasme faisait cette supf)utation

» 1 an iSiy. On remonte parce moyen
» jusqu'en 1487 , ((ui est le temps à

J> peu près de l'établissement de l'aus-

w tus à Paris. Cette chronologie est

)) d'autant plus véritable
,
qu'il y eut

» en i5i7 une édition des Adages
» d'Érasme (17), de laquelle il fait

j) mention dans Chœnici ne insideas.

3) 5°.LesJ£stt<7Me5 de Faustus ne passent

» pas le nombre de deux cents, et ne
» font par conséquent «ju'une très-pe-

» tite partie de ses poésies ; puisqu'ou-
)) tre les quatre livres d^irnour et les

)) trois livres d^élégies mêlées , dont
)) j'ai parlé , il y a douze églogues de
»lui, imprimées in-S". , l'an i54G

,

» dans le Recueil des XXXVIII poètes

w bucoliques publié par Oporin. Faus-

» tus promettait plusieurs autres piè-

« ces en prose et en vers : Deceni Sa-
it tiras morales ; Epistolas centum ;

)> Christianum Adi'entuni , qui est

» peut-être la même chose que ce

» qu'il api)elle ailleurs Opus de uerâ

)) Religione ; Sphœricum Dialogum
;

)) Repertoriumsi^'e Obseruationes Lin-

1) guce lalinœ w.

Ce qui manquait à mon article d'An-

drelin y aurait été assurément , si

j'avais eu les OFuvres de cet auteur
;

mais n'ayant pu m'en servir, je fus

obligé de suivre des gens qui avaient

parlé de lui sans les avoir consultées ;

et voilà comment des aveugles con-

duisent d'autres aveugles. C'est un
grand malheur, qnand on fait un dic-

tionnaire tel que celui-ci, que de n'a-

voir pas tous les livres nécessaires
;

mais c'est un malheur qu'il m'est ira-

possible de détourner dans la situa-

tion où je suis.

fi;) La faute fi'Erasrac consiste, comme je

l'ai obserne' dans In reiiuiique (A), en ce qu'il

ne changea point la clironulugie dans les édi-

tions posle'rieures.

ANDRINOPLE, ville deThra-

ce. Elle doit .son nom à la folie

de l'empereur Hadrien. M. Mo-

réri toudie cela , et y met un

grand désordre (A). Quelques-uns
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ont dît que cette ville fut fondée

par Oreste, et qu'elle en porta

le nom (B). Elle fut aussi nom-
ruée Uscudama (a). Les deux

vers latins
,
que M. Moréri a ci-

tés, ne sont propres qu'à le con-

vaincre qu'il écrivait sans nulle

attention (C). Je ne touche point

aux autres choses qu'il dit d'An-

drinople ; le lecteur y pourra

avoir recours.

(a) Voyez la remarqua (C).

(A) En parlant du nom de cette

cille, M. Moréri commet un grand dés-

ordre. ] Rapportons ses propres pa-

roles : Quelques auteurs païens disent

que ce prince y ayant été guéri de son

hydropisie , en ini^oquant le furieux

Orsste , se Jît un plaisir de traînailler

h iembelUsement de cette i^ille. Ces

auteurs païens ne sont point les deux
que Moréri cite , Spartien et Ammien
Marcellin , et je serais fort trompe s'il

ne les fallait pas réduire au seul iElius

Lampridius. Or, voyons un peu com-
ment cederniers'exitr'imc: Et Orestam
quidam urbern Adrianus suo noinini fin-

dicari jussit : eo tempore que furore
cœperat laborare, ut ex responso quitni

ei dictum esset ut in furiosi alicujus

domum wel nomen irreperet. IVani ex eo

emollitam insaniamferunt per quatn

mulios senatores occidi jusserat (i). En
comparant ces paroles avec celles de
M. More'ri , on trouve trois ou quatre

2;rosses fautes dans ce dernier. i°. Il

est faux qu'Hadrien ait été guéri dans
la ville d'Andrinople. 2°. Il est faux

que la maladie dont il est ici question

ait été l'hydropisie. 3°. 11 est faux

que sa gnérison soit venue de l'invo-

cation d'Oreste. 4°- H est faux que
depuis sa guérisou il se soit plu à em-
bellir cette ville. Lampridius ne dit

autre chose sinon qu'Adrien devenu
furieux fit donner son nom à Oresta

,

pour obéir à un oracle , qui lui avait

conseillé de se saisir di' la maison ou
du nom de quelque furieux , ce qui

,

dit-on , apaisa les accès de sa manie.
(B) On a dit qu'ellefutJondée par

Oreste , et quelle en porta le nom.
]

(i) Lamprid. , in Antouino Helin^abaln
,

pag. 809.

p5
Lampridius sera mon unique témoin.
Et Oresîant quidern ferunt, dit-il (2;,
non unum simula chruni Dianœ , nec
uno in loco pnsuisse

, s<-d multa in
multis. Postenquhm se apud tria flu-
mina circa Hehruin ex responso pitri-

ficauit , etiatu Orestain coiidiilit cii^i-

talem
,
quam sœpè cruentnri hnminunt

sanguine necesse est. Et Oresiam qiii-

deni urbem Adrianus suo nomini l'in-

dicari jussit , etc. J'ai rapporté ce pas-

sage tout du long aGn de faire con-
naître de quelle ville d'Andrinople il

s'agit ici. L'empereur Hadrien fit por-
ter son nom à plusieurs villes îrès-

éloignées les unes des autres (3j^ mais
Lampridius ne nous laisse pas douter
qu'il n'ait eu en vue celle de Thrace,
et (lu'il n'ait voulu dire qu'Orcste la

fonda où l'Hèbre reçoit deux autres ri-

vières. Notez que Pinedo impute à
Lampridius d'avoir débité qu'Hélio-

gabale bâtit une ville proche de l'Hè-

bre, et qu'il lanomma Oresta, etqu'on-
suite Hadrien lui donna son nom (4).
Voilà des effets assez ordinaires de la

distraction d'esprit : les plus habiles
écrivains y sont sujets.

(C) Les uers que Moréri cite a son
sujet pmui'ent qu'il écrit^ait sans nulle
attention.'] Voici ses paroles : « On dit

» qu'elle fut premièrement bAlie par
» Oreste, qui l'appela Oresta, de ^on
» nom, qui lui fut depuis changé en
» celui d^Uscade ou d^ Uscudama. »

• Tandemque Vscudamœ mulalo nomine
' prisco

• Malricida suo de nomine dixit Oresiam. "

Ces deux vers prouvent tout le con-
traire de ce à quoi M. Moréri les a
destinés. Ils prouvent manifestement
qu'Oreste trouva cette ville revêtue
du nom d^ Uscudama , et qu'il lui don-
na le sien à l'exclusion de celui-ci.

Ammien Marcellin , cité au livre IV

(5) par M. Mnréri , nous apprend, au
chapitre IVduXXVlI'^. livre , qu'An-
drinnple a\ ait eu le nom d'Uscudama:
Post liane jEnumnntus Hndrianopo-
lim habet

,
quce dtcebuiur Uscudama.

(2) Itlem , ibid. , png. 8oc).

(i) Quuin litulos in oppribus non atnaret

,

multas civilaies Adrianopolis appellai'it , lit

ipsam Carlhaginein et Alhenaruin partent.

Spurtianus , m Adriano , cap. XX , fojei, le

Trésor Géographique d'Orlelius.

(4) Pinedo , in Steph. lîyzant., png. m,
ntim. 4^-

(5) Les XIII premiers Ui-res de cet hi'toiim
sor.t perdus.
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ANDROMAQUE , en latin Androraaque épousa Hélénus(D),

Andromache , femme du vail- fils de Priam, son compagnon de
lant Hector, était fille d'Éé- captivité, et régna avec lui dans

lion , roi de Tlièbes , dans la une partie de l'Épire. Elle avait

Cilicie {a). Son mariage lui était eu des enfans de Pyrrhus (E) , et

avantageux en toutes manières : elle en eut un encore d'Hélé-

car outre que son mari passait nus. Quelques auteurs croient

pour le rempart de sa patrie , et que les rois des Epirotes, jusqu'à

pour le plus ferme appui du ce Pyrrhus qui fit la guerre aux

trône, il avait beavicoup de bonté Romains (c), descendaient d'un

pour elle ; et l'on dit même qu'il fils de Pyrrhus et d'Androma—

ne l'exposa jamais au déplaisir que. Cette princesse avait sept

à quoi les femmes des grands frères
,

qui furent tués par

héros sont si sujettes : je veux Achille avec leur père, dans un
dire qu'il lui gardait exactement même jour (<f). Un auteur a dit

la foi conjugale (A). Si Euripide qu'elle accompagna Priara , lors-

n'en est pas demeuré d'accord
,

qu'il alla supplier Achille de lui

il nous a fait savoir en même vendre le corps d'Hector (e) ; et

temps que cela ne troublait que
,
pour faire plus de compas-

point le bonheur de cette fem- sion , elle y mena ses deux fils
,

me , son humeur étant là-dessus qui étaient encore enfans
{f).

tout-à-fait commode (B). La mort Elle a été le sujet de plusieurs

d'Hector fut donc un coup terri- belles tragédies , tant anciennes

ble pour Andromaque : néan- que modernes (F). Sa grande

moins elle n'en mourut pas , non taille a été connue de toute la

plus que de l'afïliction extrême postérité (G). Son dialogue avec

oii elle tomba quelque temps Hector , dans le VF. livre de

après par le saccagement de l'Iliade , est xxn des meilleurs

Troie ,
par la perte de son cher morceaux de ce poëme (H).

fils Astyanax qu'on précipita du ^Hg ^^^{^ ^^ ^\ grand soin des

hautd'vme tour , et par sa pro- chevaux d'Hector, qu'elle leur

pre captivité. Elle échut à un donnait à manger et à boire plu-

maître qui , tout
^

farouche et ^^^ q^^'^^ \^{ ç^y Quelques-uns

sanguinaire qu'il était, en usa ont fait valoir cet exemple , afin

bien avec sa captive. Pyrrhus, le jg montrer que les femmes sont

cruel fils du cruel Achille ,
ne obligées de s'employer aux exer-

laissa pas de s'humaniser avec ^^j^-gg igg piu^ mécaniques du
Andromaque , de partager son j^gig (j-j,

lit avec elle (C) , et de rendre sa

condition si heureuse, que la
(^t:) rojez la remarque {E).

belle Hermione qu'il épovisa de- (d)Uo,ner. lUad. , lil>. ri, vs. 414, et

puis, en conçut une furieuse ja- seq.

lousie {b). Après la mort, ou (e) DictysCretensis, /(i-?'A

même du vivant de ce prince, [f)Asljanacla,qne,n nonnulU Scaman-
'

driiin afjpcllnbanl, et Laodamanlfi paiviitos

•r» 11- j II vr a^K -t admodUm Jîlios prœ se liabcns. Diclys Cre-
{a) Homer. Jliad. hh. VI. vs. 396 et •' 1^

sea CMe Cilicie n'était pas loin de Troie. '«""*
'
'""• '"

^^

%, liuripid, , in AndroH..cUa. Cs) Homer.
,
Uiad. lib. FUI, .s. 18a.
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mention de l'ouvrage que le scoliasfe
d'Euripide en a cite : il dit seulement
que Strabon se sert de rautorité d'A-
naxicrates en parlant de l'Arabie au
livre XVI.

(B) Touchant les galanteries de son
mari, son humeur était tout- à- fait
commode. ] Voyez la remar({ue pré-
cédente : on n'y trouve pas qu'An-

ANDROMAQUE.
(A) Hector lui s^arduit exactement

lafoi conjugale.^ Il y a des vers d'Eu-
ripide où Andromaque déclare qu'elle

avait aimé jus(ju'aux maîtresses de
son mari , afin de lui faire plaisir

,

et qu'elle avait allaité les biUards qu'il

avait eus d'elles (i). Le scoliaste con-
vient là dessus qu'Auaxicra(es avait

débité qu'Hector laissa deux fils légiti-

mes (2), qui échappèrent des mains des dromaque ait poussé la chose au point
Grecs , et un bâtard (3) ,

qui fut pris où Livie et la femme de Cromwi 1 l'ont
dans Troie (4) ; mais il accuse et son portée. Celle-ci, par ambition, fa-
Euripide , et Anaxicrates d'avoir fal- vorisail les amourettes de son mari (9).
sifié l'histoire

, et il leur soutient Livie fiiisait l'office de maquerelle pour
qu'Hector n'eut jamais aucun bâtard, Auguste , dans l'occasion , afin de
et qu'il faut être bien inconsidéré pour maintenir son crédit : Circa libidines
avancer le contraire. Ovide regardait hœsit ( Augustus ) poste'a quoqae, ut
Hector comme l'exemple d'un bon ma- J'erunt , ad ^/iliandas uirgiiies promp-
ri

, qui ne prenait point le change , tior
,
quœ sïbi undiquè etiam ab uxo-

re conquirerenlur (10). Andromaque
ne se proposaitque d'avoir la paix dans
son domestique, en ne chagrinant point
Hector.

(C) Pyrrhus partagea son lit ai>ec
elle. ] Virgile

, pour garder le déco-
rum

,
a introduit Andromaque

,
qui

fait consister en cela son plus grand
chagrin

j
car, dès qu'Énée lui eut de-

mandé si la veuve d'Hector était ma-
riée à Pyrrhus , elle baissa les yeux

,

et dit avec honte que c'avait été à son
corps défendant , et qu'elle enviait la

destinée de Polyxène
, que la mort;

avait exemptée d'une semblable né-
cessité. Rien n'oblige à prendre au pied
de la lettre tous ces discours : il en
faut rabattre beaucoup pour la bien-

et qui se cachait à soi-même les mau-
vais endroits de son épouse :

Félix Ândromache ., certo bfrnè nupia mariloi

Uxor ad exeinpluin fralris hnbendaj'ui(5).

C'est ainsi qu'il fait parler OEnone
,

la femme de Paris ; ailleurs , il dit

3u'au sentiment de tout le monde An-
romaque était plus grande qu'il ne

fallait ; mais qu'aux yeux de son mari
elle était d'une taille médioci'e :

Omnibus Androtnache visa est spaliosior

œquo :

Vnus,quimodicam diceret, Hector erat{G].

Au reste , M. Colomiés a eu raison de
remarquer

( 7 ) que Mercerus , dans
ses Notes sur le IV*^. livre de Dictys de
Crète , ne devait pas dire que l'anti-

quité ne connaît point d'autres amours séance d'une honnête politique :

d'Hector que pour Andromaque , sa

femme ; ni d'autres enjans que ceux
quil eut d elle ; car il donne lieu de
juger qu'il ne se souvenait pas de l'his-

torien Anaxicrates , ni du poëte Eu-
ripide. Mais i\I. Colomiés, qui remar-
que, outre cela, que Vossius n'a point

connu cet historien , eût bien fait de
dii"e qu'il tenait de Méziriac les pas-
sages qu'il allègue j et que Mallincrot

(8j a parlé d'Anaxicrates , sans faire

Hectoris , Androtnache , Pjrrrhin^ connubia
sert'as ?

Dejecit vulium, et demissd voce locuta est:
O felix una anle alias Priameia virgo,
Hostilem ad tumulum Trujœ sub mœnibuî

allis

Jussa mari : quœ sorlitus non pertutil ullos
,

]Kec vicloris keri tetigil captiva cubile !

JVos sa per œquora

(t) Eurip. , in Andromacb. , vs. 221 et seq.

(2J Nommes Àmphineiis , et Scamandrius.

(3) Nomme Palœlerus.

(4) Anaxic. Argolicor.
, lib. II .

(5) Ovidius , in EpUl. OEnon. ad Paridem
,

vs. 107.

(6) Idem , lib. II de Aric amandi, vs. 645.

(7) Bibliot. cliois.
, pas- 169.

(8) Dans ses Paralipom. de Historicis grœ-
cis

,
pag, 5.

TOME H.

patrta
vectœ ,

Stirpis Jchilteœ faslus , juvenemque superbiim
Servitio entxœ lulimus : qui deiiidè secutus
Led/eam Hermionem , Lacedœmoniosque

Inmenœos
,

Me famulam famuloque Heleno transmisit
habendam (11).

Mais il faut lui rendre justice ; on ne
l'a point représentée de complexion
amoureuse. Ovide ne croyait qu'à

(f|) Lcli , Vie de Cromwel dans le Journal
de /)/. de Beaaval , en i6q2

, pag. 4qq.

(10) SiietoQ. , in Aug. , cap. LXXI.
(il) Virgd. , .ïncï.l. , lib. III , vs. 319.
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peine, en la voyant mère, qu'elle cou
chat avec son mari:

Xfunijuàm ego , te Andromache, nec le
,

Tectnessa^ rogarem
,

XJi mea de vohis aÎLera arnica foret.

Credere \'ix videor , cmn cogar credere partit^

Vos ego cuin vestris concubuisse viris (12).

fut mort , et que le royaume eut été

remis à Molossus, fils de Pyrrhus (20).

(F) £lle a été le sujet Je plusieurs

belles tragédies , tant anciennes que
modernes. ] Celle d'Euripide subsiste

encore ; et , si l'on veut savoir le suc-

cès de celle qui a paru sur le théâtre

(D) Après la mort, ou même du ui- de Paris, on n'a qu'à lire ce que le Par-

ifant de ce prince, elle épousa Hélé- nasse reforme a mis en la bouche de
nus. ] Cette alternative m'a paru ne'- Montfleuri , fameux comédien , et y
cessaire, parce que les auteurs ne sont joindre un passage d'un poète mo-
pas d'accord sur le temps du mariage derne : Qui uoudra sauoir de quoi je

d'Andromaque avec Hèlènus. On vient suis mort (c'est Montfleuri qui parle j,

de voir que , selon Virgile, ce maria- qu'il ne demande point si c'est de la

ge précéda la mort de Pyrrhus. Justin Jièi>re, de l'hydropisie ou de la goutte;

le dit aussi (i 3). Mais , selon Servius , mais qu'il sache que c'est d'Andro-
elle ne devint la femme d'ilélénus que maque Je voudrais que tous ces

parce que Pyrrhus l'avait ordonné en coniposeurs de pièces tragiques, ces in-

mourant ( i4)- Pausanias met aussi uenteurs de passions a tuer les gens
,

leurs noces après la mort de ce prince : eussent , comme Corneille , un abbé
Toi/Tû) yà.j) 'AvS'po/A.â.Xyi a-uvuKonv à-TToSsi- d'.Aubignac sur les bras: ils ne seraient

vôvToç h A^^<|)OJç n!/cpoi'(i5). Huic enim pas si Jurieux ; mais ce qui me Jait le

( Heleno) /4ndroinache nupsit, mortuo plus de dépit , c'est qu Andromaque
Delphis Pyrrho. t'a devenir plus célèbre par la circon-

(E) mile avait eu des enfaris de slance de ma mort , et que désormais
Pyrrhus.'] Quelques-uns les mettent il n'y aura plus de poète qui ne i^euille

au nombre de trois, et les nomment ai^oir l'honneur de cret^er un comédien
Molossus , Piélus et Pergamus ( i6) j en sa wie (21). Joignez à cela ces deux
ou bien Pyrrhus , Molossus et jî!aci- ou trois vers :

de (i^). D'autres ne parlent que de
Molossus (18) 5 et c'est de lui , selon

Euripide (19) , que descendirent les

rois de Molossle. Pausanias les fait des-

cendre de Piélus. Quant à Pergamus,
le même Pausanias nous apprend qu'il

s'en alla en Asie , et que sa mère An

Vn marquis
,

Enflé de son savoir chez les daines acquis.
Ennemi du bon sens, qu'à grand bruit il

attaque
,

Va pleurer au Tartufe , et rire à VAndro-
maque.

(G) Sa grande taille a été connue

romaque l'y suivit
;

qu'il tua Areiis de toute la postérité. ] J'ai déjà rap-

rince de Teuthranie , s'étant battu porté deux vers d'Ovide sur ce sujet
,

Parva vehaiur equo : quod eral longissima
,

nunqnain
Thebaîs Hectoreo nupla resedit equo (2»)-

pnnc
, _

. . *.

en duel avec lui
,
pour la souverai- dans la remarque (A). En voici deux

neté
;

qu'il donna son nom à la ville, auti-es du même auteur,

et qu'on y voyait son tombeau avec

celui de sa mère. Servius parle bien

différemment de tout cela, sur le 72*^.

vers delàVP. églogue de Vireile. Pour m .• 1 -/• . r» -j » 1.1 nf* 'u 1 ' 1. j'A ivlartial retute Ovide , tant sur ceci ,ce cfui est du tils qu Helenus eut d An- . j - . '. -i . •

A ^ -1 ' 1 •. n . •
1. que sur ce qui a delà ete cite; car voicidromaque , il s appelait teslrinus, et ' vi i-.^ - > ' ^

•1 H l'i ui- » j'L- ce qu u dit :

il alla s établir , avec une troupe d h- *

piroteS qui le suivirent volontaire- Masturbabantur PhrrgU posl oslia servi,

ment , dans une province qui était
Hectoreo quolUs sederat uxor equo (23).

au-dessus du fleuve Thyamis; il alla
, Juvénal n'a point ignoré cette grande

dis-je , s'y établir, après que son père taille
,
puisqu'en parlant de certaines

(12) Ovid., de Arte amandi, lib. lU, vs. 5i().

(i3) Jiistiiius , lib. XVII, cap. III.

(i4) Servius in lib. III jEneïdos , vs. Sig.

(i5) Pausan. , lib. I
,
pag. lo.

(16) Idem , ibid.

(17) Sclioliast. F.iiripid., inAndi'omacIi.,vs. 24.

(i3) Servius m lib. III yEneid., vs. iig.

(iq) /') Aiidromacb., vs. 1247 et seq.

femmes
,
qui élevaient divers étages

d'ornemens et de cheveux sur leur tê-

te, il dit qu'à les regarder par devant

(20) Pausan., lib. /, pag. 10.

(21) Guerct, Parnasse réformé, png^. 108, 109.

(22) Ovid.,de Ane amandi., lib. III, vs. 777.

(23; Maniai. , Epigr. CV , lib. XI , vs. i3.



ANDROMAQUE.
on les prendrait pour des Androma-
ques ; mais qu'elles paraissaient fort

petites par derrière:

Tôt premil ordinibus, lot adhuc compagibut
alitiin

^difical caput. Andromachen a fronte
videbis ,

Posl ininor est (z^)-

Voilà dans les modes de l'ancienne

Rome quelque chose d'approcliant de
nos fontanges. Un autre poète s'ex-

prime ainsi :

CelscB procul a.rpicej'rontis honores
Suggeslumquc comœ (îS).

La mère des dieux , avec ses tours

sur la tête (26) , n'y ferait œuvre , si

l'on se met une fois à outrer la mode
de nos fontanges. Voyez les Amœ-
nilates Theologico - Philologicœ de
M. Almeloveen , vous y trouverez (2^)
une curieuse littérature sur l'antiquité'

des fontanges. Voyez aussi la remar-
que ( C ) de l'article Conecte , et ce
passage de Synesius. MêX^^si •j^*/), dit-il

(28) en parlant d'une nouvelle mariée,

piiXiÔTio-ficLi. (^uippè etiam in diem
seplimurn sequentern tœniis ornabitur,
atque turrita quemadmodUm Cybele
circumibit. Mais, pour revenir à l'é- Si quis mihi parvulus aulâ
pouse du grand Hector

,
je dois dire Luderet yEneas

que Darès le Phrygien l'a ornée de
cent bonnes qualités , sans oublier la

grande taille : Andromacham , oculis
claris , candidam , longam

, formo-
sarii , modestam , sapientem

,
pudi-

cam , blandani.

(H) Son dialogue auec Hector, dans
le VL^. livre de l'Iliade , est un dts
meilleurs morceaux de ce poënie. ]

C'est le jugement qu'en a fait M. Per-
rault. Il a mis ce dialogue en vers
français ^ il lut sa version à l'académie
française, quand on y reçut M. l'abbé
Fénélon (29). Cette lecture fut précé-
dée d'un petit discours très-bien tour-

99
né : il protesta qu'il reconnaissait Ho-
mère pour le plus excellent , le plus
uaste et le plus beau génie que la
poésie ait jamais eu ; et que , afin de
persuader les incrédules qu'il l'honore
selon son mérite , il avait traduit en
français cet endroit de l'Iliade. Il

avoue qu'il en a retranché quelques
digressions qui lui semblaient trop
languissantes. Voilà le défaut d'Ho-
mère : il est trop grand parleur , et
trop naïf, grand génie d'ailleurs

, et
si fécond en belles idées, que, s'il vivait
aujourd'hui , il ferait un poème épi-
que où il ne manquerait rien. Il n'au-
rait garde de donner à Androraaque,
parmi les plaintes qu'elle fait de la

mort de son mari , cette réflexion
,

que le petit Astyanax ne mangerait
plus, sur les genoux de son père , la

moelle et la graisse des moutons (3o).

C'est peindre d'après nature
, je l'a-

voue; mais aujourd'hui on ne souffre

point ces naïvetés dans l'épopée; nous
trouverions cela trop bourgeois , et
bon seulement pour la comédie. Je
pense que nos comtesses et nos mar-
quises craindraient de parler bour-
geoisement si elles disaient comme la

reine de Carthage dans Virgile , lib,

IF, jEneïd. , us. 328.

(a4) Juvenal., Sat. VI , vs. .'ioi.

(25) Stat. Silv. // , lib. I , vs. ii3.

(26) • • • Çunlis Berecrnthia mater
Invehilur curru Phijgias turrita per urbes.

Virgil.
, /'Eneid. , lib. VI , vs. 785.

(27) Pag. 106, elsecf.

(28) Synes. , Epist. ///.

(29) Le 3i de mars 1693. On a imprime' cette
version dans la I'^. 'partie du Recueil de
pièces curieuses, à la Haye, chu Moetjens,
en i6g4.

Ce ne sont pas les défauts des anciens
poètes, c'est celui de leur temps : pro-
prement, il n'est pas question si les es-

prits sont meilleurs dans notre siècle

qu'anciennement; mais si notre siècle
possède mieux les idées de la perfec-
tion, et si nous pouvons appliquer au
grand Homère ce qu'Horace a dit d'un
autre :

. . Sed ilU ,

Si foret hoc nostrum fato dilalus in œvum,
Detereret sibi mulla , reciderel omne

,
quod

ultra

Perfeclum trahereiur (3i).

(I) Quelques-uns ontfait ualoir le

soin qu'elle auait des chevaux d'Hec-
tor , afin de montrer que les femmes
sont obligées de s'employer aux exer-
cices les plus mécaniques du logis. ]
Lisez CCS paroles de Tiraqueau : Çuœ
locn Franciscus Barbarus in suo li-

bcllo de Re uxorid
,
quem apud Gnl-

los imprimendum primi omnium dedi-

(3o) Voyez ci-dessus, tome I", pag. iS?,
citation (26).

(3i) Horat. , S»t. X , lib. I , vs. 67.
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jiius , solertcf scitèque annoiai'il , mo-
nens his exeniplis uxores ne res hu-
jusmodi contemnant quas jlndroma-
che , etc et hoc quoque è nostris

conimemorai'ltJo. Lupus iurep. rnbr.

de don. inter YÏr. et uxor. et Bn. Cui-

îil. in ti-act. nobilitalis , iu 38 privi-

legio (32). Tiraqiieaun''a l'ait nulle ré-

flexion sur ce que le mari d'Andro-
maque n'était pas servi le premier ; il

a cru , sans doute, que cela prouve-

rait trop , et qu'il fallait écarter de la

vue des lecteurs une telle idée.

(32) Andr. Tiraquell. , de Nobilit. , cap. XX,
num. loi, pag. 78.

ANDROMAQUE , en latin j4n-

dromachus. Je ne parlerai que

de six hommes de ce nom. Le
premier Andromaque était de Si-

cile : il fut père de l'historien

Timée , et fondateur de la ville

de Tauromenium , aujourd'hui

Taormine. C'était un homme de

cœur , et fort opulent. Il ras-

ANDROMAQUE.
libérateurs de la Sicile. Ils con-

vinrent donc aisément Timoléon

et lui d'agir de concert pour le

rétablissement de la liberté (c).

Le second Andromaque servit

sous Alexandre-le-Grand , et fut

gouverneur de laCœlé-Syrie. Les

Samaritains le brûlèrent vif;

mais Alexandre fit châtier selon

leur mérite les auteurs de cette

cruelle action {d). Je n'ai point

trouvé d'autre Andromaque dans

Quinte-Curce
,
quoique M. Mo-

réri prétende y en avoir vu plu-

sieurs. Le troisième Andromaque
fut beau-frère de Séleucus Cal-

linicus , roi de Syrie , et eut un
fils (e) qui s'empara des provin-

ces situées au-deçà du mont Tau-

rus , et qui se fit saluer roi au
temps d'Antiochus-le-Grand. Cet

Andromaque fut détenu prison—

sembla {a) sur une éminence nier assez long-temps en Egypte,

nommée Taunis
,

proche de Les Rhodiens obtinrent sa li-

!Naxus , les habitans de cette berté , non pas de Ptolomée

ville
,
qui s'étaient sauvés lors- Evergètes , comme on l'a dit

que le tyran Denys la ruina. 11 dans le Supplément de Moréri
,

se maintint long-temps dans ce mais de Ptolomée Philopator (A),

poste , et ce fut la raison pour Le quatrième Andromaque fut

laquelle il le nomma Taurome-
nium. Les fugitifs de Naxus
prospérèrent dans cette nouvelle

demeure ; de sorte qu'en peu de

temps ce fut une ville considéra-

ble (Z»). Andromaque y reçut

Timoléon , et voulut bien qu'il

en fît sa place d'armes. Ce gêné- Plutarque
,

page 5ti2
,

rai corinthien ne venait que Crassus. Le cinquième

un traître
,

qui fit savoir aux

Parthes tous les desseins de Cras-

sus , et qui , ayant été choisi

pour guide , mena l'armée ro-

maine dans des lieux oii il n'é-

tait pas possible d'éviter qu'on

ne la taillât en pièces. Voyez
vie de

Andro-

pour délivrer la Sicile des tyrans maque était médecin de Né-
dont elle était opprimée. Andro- ron : j'en parle dans l'article

maque faisait profession ouverte suivant. Le sixième Andromaque
d'inimitié contre les tyrans , et est un sophiste qui enseignait

il sollicitait depuis long-temps
les Corinthiens à se porter pour

(a) En la lo5". olympiade , vers l'an de
Borne SyS.

(h) Diodor. Siculus, lib. AT7, pag, 4ii-

(c) Plutarcli. in Timoleonte ,
pag. a4o.

Voyez aussi Diodorc de Sicile , lih. XVI.

(</) Cui'lius, lib. IV ,
co/i. /X. EuseLius

ad olympiadcm i ) a.

(c) Il se nommait A.CHÉE. Voyez son ar-

ticle.
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dans Nicomédie sous le règne de Néron (e). Son fils, nomme' An-
qui le DR05IAQLE , fit la même descrip-Dioclétien

dit.

C'est Suidas

(A) Les Khodiens obtinrent sa li-

berté, non pas tle Ptolomce Efergètes,

mais de JPlolomée Philopatnr. ] La
faute du continuateur de Morëri est

visible à quiconque fait réflexion que
quand les Rbodiens obtinrent la li-

berté d'Audromaque , il y avait deux
ans que son fils avait passé le mont

tion en prose (/). Damocrates la

fit en vers ïambiques , dans un
poëme qu'il composa sur les an-
tidotes {g). Nous apprenons de
Galien qu'Andromaque le père fit

un traité de Medicamentis com-
posi'tïs ad ajf'ectiis externos (h)

;

et que c'était un homme docte
Taiirus a\ec Séleucus Cëranus, roi de et éloquent (i). Érotien lui dédia
Syrie, pour faire la guerre à Attalus,
roi de Pergame. Or, cette expédition
fut faite la même anne'e quePtolomëe
Evergèfes mourut , et que Ptolorace

Pliilnpator lui succëJa (i). C'est donc
Ptoloinëe Piiilopator qui mit en liber-

té Androuiaque , aGn de favoriser les

son Lexicon. Je suis surpris que
Meursius ait oublié un si célèbre

médecin dans la liste qu'il a

donnée des hommes illustres de
l'île de Crète , au livre IV de son

Rhodiens, qui voulaient Ôter à la ville ^ ^^^^^ "^ Cette lie. Quelques-uns
de Byzimee la faveur d'Acliëe, et qui prétendent que ce médecin a été
ne crurent pas que rien fi^lt plus pro-
pre à leur procurer la bienveillance
de ce prince que le prësent qu'ils lui

feraient de son père. Voyez la remar-
que (A) de l'article Achée.

(i) Voyez Ca[visias, ad ann. III oljinpia-

dis i3g.

ANDROMAQUE, natif de
l'île de Crète , médecin de l'em-
pereur Néron (a) , s'est princi-

palement immortalisé par l'anti-

dote qu'il inventa en mêlant des

chairs de vipère au mithridate

{b). Cet antidote fut nommé
Thériace à cause de ce mélange,
et nous l'appelons Thériaque.
&-naîo'j signifie une bête ; mais
les médecins entendent en parti-

culier par Qyipiy. les bêtes veni-
meuses (c). Cet antidote effaça

le mithridate
,
qui avait été jus-

qu'alors dans une très -grande
estime (d). Andromaque fit la

description de son antidote en
vers élégiaques , et la dédia à

(a) Galenus, de Tlieriacâ, ad Pison.

(i1 Vossius, de Philos., cap. .Y//, pag. 95.
(c) yide Galen., de Tkeriac, ad Pampûil.

{dj Vossius, dePLiloâ., cap. XII, pa^ . gS.

un bon astrologue (A).

(e) Galenus, lib. /. , de Antidotis. Tïet-
zes, chil. XII, n. Sgy, p. 224.

if) Galenus, ibid.

(g) Idem , de Tlieriacâ , ad Pisonem.

(Ji) ÀpudYossmva, dePhilosopli.,pa^. 06.

(j) Galen. , de Ântid. , lib. I, cap. /.

(A) On prétend que ce médecin a
été un bon astrologue. ] Commençons
par rapporter les paroles de Vossius.
Circa olympiadeni C 2C I (l'impri-
meur a oublie un C ; il fallait dire
CCXl ) ac deinceps , neinpè extremis
JVeronis temporiùus , et sub F'espa-
siano , magnum sibi decus hiic scientid

peperit ^ndroniachus Crelensis
,
qui

primus dicitur edidisse theoricas pla-
netarum. Voilà le texte de Vossius, à
la page 161 de son livre de Scientiis

malhematicis ; et voici le commen-
taire qu'il y ajoute : cette division est

sa méthode ordinaire. Conseniiunt de
eo Lucas Gauricus , et C/irislophonis

Clafius , nisi qubd Gauricus perpe-
ram Andronicum uocat qui Clat^io

rectiîis Audromachus. lllum wide in

Calendario ecclesiastico (*') , hune
CornnientarioinSphœram Joan. de Sa-
crobosco (*'). Je m'ëtonne que Vossius
n'ait point dit s'il croyait ou non que
cet Andxomaque l'astrologue fût le

(*') Folio 16, edit. Venel. apud JunUis, ann.
I "Ss.

(*'') Commenlar. , in cap. I , pag, 4-
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même que celui qui a inventé la thé-

riaque. Le temps où il le fait vivre, et

la patrie qu'il lui donne , conduisent

à croire qu'il n'y a ici qu'un Andro-
maque. Je crois néanmoins que le si-

lence de Vossius est un silence de pré-

caution. Il ne voyait pas assez clair

dans cette affaire 5 il n'a osé rien di-

re , ni pour , ni contre. Moréri, bien

Î)lus hardi , a décidé qu'Andromaque
e médecin de Néron, et Andromaque
l'astrologue , le premier qui ait écrit

de la théorie des planètes, sont une

seule et même personne. Je croirais

facilement que l'astrologie d'Andro-

maqiie est une chimère ; car M. Dre-

lincourt , oracle que je ne consultais

jamais sans avoir lieu d'admirer l'é-

tendue et l'exactitude de son érudi-

tion , eut la bonté de m'apprendre
,

avec plusieurs autres choses dont je

me suis servi dans cet article , que

Vln^entor theoricarum de Clavius est

une faute , laquelle on doit corriger

par Ini>entor theriacarum. Les deux

témoins de Vossius sont anéantis par-

là
,
pour ce qui concerne la théorie

des planètes : l'un ne parle que d'An-

dronicus , et l'autre ne donne à An-
dromachus que l'invention de la thé-

riaque. Noixs avons ici un exemple

bien sensible des erreurs que les fau-

tes d'impression et de copiste font

commettre aux hommes doctes. Blan-

canus , sur la foi de Clavius , a mis

Andromaque parmi les mathémati-

ciens : Andiomachus Crelensis, qiiein

theoricarum irn>entorein faclt CLauius

teur que Clavius a suivi , soit média-
tement , soit immédiatement. Pour
l'Andronicus de Gauric, ou pour quel-

que nom semblable , on aura pu im-
primer Andromachus. Sur cela, ceux
qui auront su qu'un Andromachus de
Crète a été médecin de Néron , et in-

venteur de la thériaque, auront ajouté

ces titres et ces éloges au mot An-
dromachus , en donnant la liste de8
astrologues.

ANDRONICUS
,
philosophe

péripatéticien , natif de l'île de

Rhodes , vint à Rome au temps
de Pompée et de Cicéron (A) , et

y travailla puissamraieut à la

gloire d'Aristote , dont il fit con-

naître les écrits (B) , après les

avoir tirés de la confusion oix ils

étaient, et leur avoir donné un
ordre plus méthodique (C). La
destinée de ces écrits avait été

fort singulière , comme nous le

dirons en un autre lieu {a). On
ne saurait bien représenter le

grand service qui fut rendu
alors par Andronicus à la secte

des péripatéticiens. Peut-être ne
serait-elle jamais devenue fort

célèbre , s'il n'eût pris un soin

si particulier des œuvres du fon-

dateur. Ce soin procura beau—
( I ). Je dis la même chose touchant coup de gloire à Andronicus {b).
Vossius. On n'a donc point d'autre

Q^^eiq^^gg ^^^^^^ ^^ i^i attri-
fondement qu'une faute d'impiession,

qu'un changement de therincarurn en

theoricarum , pour dire qu'Androma-

que est le premier ([ui ait écrit de la

théorie des planètes. M. Drelincourt

fortitiait sa conjecture , entre autres

raisons
,
par celle-ci : C'est que l'épi-

Ihète d'Inuentor ne vaut rien avec la

théorie des planètes
,
qui était d'ail

buent pas la paraphrase de la

Morale d'Aristote (D) ; d'autres

la lui attribuent , et prétendent

qu'il a aussi composé le petit li-

vre des Passions
,
que David

Tloeschelius publia l'an iSgS. Il

est certain qu'Andronicus avait
leurs conn.ie avant l'empire de Néron^ ^^j-^ j^^^^ ^j^^^ ^^^ ^^1^_
mais Yni^e/ifo/-, joint avec mer/rtca/'/77t, J-, ,, } 1 •

va le mieux du monde pour Andro- trclle ,
taisant un chapitre (c) sur

{a) Dans les remarques de l'article Ty-
KANNION.

[b) Qucin citin aciiluni diligenlemqite

ylrislotelicorinn lihroruin et judicein cl rc-

pertorein judiciwerlt antiqiiitas. Boëlius,

l'roœmio libri de Interprétât.

[c] C'est le f ^ dn XX>'. Imc.

machus. 11 se pourrait taire qu'une

semblable méprise des imprimeurs ou
des copistes et\t érigé en astrologue

notre Andromaque entre les mains de

Clavius , ou entre les mains de l'au-

(i) Blancan. , in Malliemalicor. CUronologiS
,

pas- S<T.
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les deux espèces de leçons qu'A- pellicon (3). Le père Rapin a remar-

ristote faisait à ses écoliers , don- f'f ^7°j "^"^ *=« 'I"e je siippose. Ce
,

' ,. Jut cet Andromcui, dit-il (4), qui
ne mot a mot une lettre qu A- commença a faire connaît, e Arislol
lexandre écrivit à Aristote, et la

réponse d'Aristote, et nous ap-

prend qu'il avait trouvé ces deux

lettres dans un ouvrage du plii-

losojDlie Andronicus. Personne ne

saurait dire si cet ouvrage est la

paraphrase des catégories , ou
celle de la physique. On sait bien

qu'Andronicus a paraphrasé ces

deux traités d'Aristote (E). Je

ne crois pas qu'il ait été le luaî—

tre de Strabon (F).

(A) // fint a Rome au temps de
Pompée et de Cicéroa.'] On peut re-

cueillir cela de deux passages de Plii-

tarque : l'un est dans la Vie de Sylla

(i), l'autre dans la Vie de Luculle (a).

Celui de la Vie de Sylla nous apprend
trois choses : i°. Que Sylla fît porter

d'Athènes à Rome la bibliothèque
d'Apellicon , où les œuvres d'Arlstote

se trouvaient pour la plupart; 2°. Que
le grammairien Tyrannion tira de la

bibliothe'que de Sylla plusieurs livres;

3°. Qu'Andronicus le Rhodien eut de
ce Tyrannion les ouvrages d'Aristote.

L'autre passage de Plutarque nous ap-
prend que Tyrannion fut pris par Lu-
culle à la défaite de Mithridate , et

que Mure'na , l'ayant demande à Lu-
culle , l'affranchit. On sait d'ailleurs

que ce grammairien s'enrichit à Ro-
jue , et y amassa une nombreuse bi-

bliothe'que. Il faut donc qu'Androni-
cus ait été à Rome au temps que je

marque, puisqu'il retira des mains de
Tyrannion les ouvrages d'Arisfote.

Nous verrons dans la remarque (C) si

le père Rapin a dû dire qu'Andro-
nicus ne vint à Rome qu'après la mort
de Tyrannion.

(B) Ilfil connaître les écrits d' Aris-
tote. ] Cela suppose qu'ils n'étaient

pas connus h Rome , et j'ai raison de
le supposer , puisque Cicéron l'assu-

re, et que Pluiarque veut même qu'ils

aient été peu connus aux Athéniens,
lorsque Sylla se saisit tles livres d'A-

(.) Pag. 468.

(2) Pag. 584.

dans Rome , environ le temps que Ci-
céron s'élefait

,
par sa grande répu-

tation , aux premières cliargcs de la
république,.-. Cicéron aidait appris en
Grèce ce que c'était qu Aristote : « Il

j) connaissait une partie de son mé-
» rite, qui n'était pas encore fort con-
» nu à Rome, comme il paraît par
)) la surprise de Trébatius qui, étant
» venu rendre visite à Cicéron dans
» sa maison de Tusculura , et étant
» entré avec lui en sa bibliolliéque ,

)> tomba par hasard sur le livre des
» Topiques d'Aristote , dont Cicéron
» avait une copie. Trébatius lui de-
» manda ce que c'était que ce livre

,

w et de quelle matière il traitait; car
» quoiqu'il ne fût pas ignorant, il

)) n'avait pas toutefois encore enten-
» du parler d'Aristote. Cicéron lui ré-
» pondit qu'il ne devait pas s'en éton-
» ner ; car ce philosophe n'était con-
» nu que de fort peu de gens (5). »

Je ne saurais m'empécher de dire ici

que cet agréable écrivain ne rapporte
pas exactement le passage de Cicéron.
Apparemment il ne l'a point fait par
mégarde , mais afin que sa narration
fût moins chargée. C'est un inconvé-
nient inséparable de ceux qui s'atta-

chent à l'exactitude : ils ne sauraient
éviter un détail qui fatigue le lecteur.

Or , on aime mieux être trompé par
une narration coulante et serrée, que
d'être ennuyé par uu discours trop
exact. Voici ce qu'il aurait fallu dire

pour représenter en abrégé le passage
de Cicéron dans son état naturel. Tré-
batius , feuilletant dans la bibliothè-

que de Cicéron tels livres que bon lui

semblait , tomba sur les Topiques
d'Aristote. Il fut frappé de ce titre, et

demanda toutaussitôtà Cicéron ce que
c'était que cet ouvrage ; et dès qu'il

l'eut su , il pria Cicéron de vouloir

lui expliquer cette matière. Cicéron

(3) Oi/Tû) tÔts a-a.tpùè; yvceoi^ôfjiivn toiç

7ro\Xo7ç. ffaud duin salis in vuïgus iioU. Plu-

tarclius, in Syllâ
,
pag. 468.

(4) Rapin, Compaiaiion de Platon et d'Aris-
tote

,
pag. 3;4.

(5) Le père Kapin cite en marge ce qui suit :

Quoil quidcm minime sum admiratus cum plii-

losoplium Treballo non esse rognitiira
,
qui ab

ipsis pliilosopliis
,

(irœtfr adn-iodii.n psucii.; ,

Ignore lur. Cicero Tupicor. initio.
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aima mieux lai conseiller , ou d'etu- nicus le Rhodien ayant, par les mains
dier lui-même ce livre, ou de se le AeTyruumon, recouvré les originaux^

faire expliquer par un habile rheto-

ricien. Tréb;itius essaya l'une et l'au-

tre de ces deux choses sans nul suc-

cès : l'obscurité du livre le rebuta. Le
vhetoricien lui dit qu'il ne connaissait

point Aristote. Cicéron n'en fut pas

e'ionné , encore que cette ignorance

ne lui parût pas dit;ne d'excuse. 11 fal-

lut donc qu'à la prière de Trël^atius ,

qui était un docte jurisconsulte , il

écrivît sur les Topiques d'Aristote (6j:

Uinimque , ut h te audiebam, es ex-

les mil en lumière , et écrifit les som-
maires que nous ai'ons maintenant. Il

est bon de joindre à cela ce passage

de Porphyre : Mi//.ns-a//.svùç é''
' hTrnx-

KÔScef,ov tÔv 'A^uvâiiv , koli 'AvJpôvixov Tov

ITj/x^siTïTfjtov , ftiv /uev 'UTrixc-p/^^v tov

x!e/jt.(iSiypa.<p(iv ùç J'îx.a. lôfAOVç t^ipcev a-uv-

riya.yi,o cT' 'Apiçorîkouc Ktti Qio^fttç'ot/

fiiShia. ik Trpctyf/.a.Tiia.ç S'ttÎKt , tolç

cii>iiia,ç ÔTToSia-iiç iiç TO-iiTo o-uv ciycty 00 V ,

oircD es Keit iyoù (lo). Imitatus Jlpol-
lodoruin Atheniensem et Andronicunt

pertus. Sed a libris te obscuritas reje~ peripaleticum, quorum ille Epicliar-

cit. lihetnr auteni ille , magnùs ut muni comicum in decem collegtt to-

opinor , Arislotelica se ignnrare res- mos , iste i^ero ylristotelis et Iheo-
pondit. Quod quidem minime sum ad- phrasti libros in traclatus distribuit

,

miratus, eum pliilosophum rhetori non proprias suppnsitiones in idem condu
esse cognitum, quiab ipsis philosophis

pnelcr admodîim paucos ignoretur,

Quibus eo minus ignoscendum est ,

quod non modo rébus iis quœ ab illo

dictœ et inwentœ sunt allici debuerunt :

sed dicendi quoque incredibili qud-
dam cum copia , tum etiam suauita-

te (7). Pour ne rien celer aux lecteui's,

cens ; sic et ego. J'avoue que je n'en-

tends pas trop bien la foi'ce de ces

mots grecs : tÂç oimictç vTroBîcntç ih
ra-uTo a-uva.yciycev. J'entends beaucoup
moins cette version : proprias suppo-
sitiones in idem conducens ; mais il

me semble que l'un ou l'autre de ces

deux sens peut passer. Porphyre veut

je dois dire ici rpie Strabon donne à nous apprendre ou qti'Andronicus ras-

entendre que le bibliothécaire de Syl- sembla en un même corps tous les

traites qui appartenaient à une même
matière , ou qu'il joignit à chaque
traité un sommaire convenable. Le
premier sens me paraît meilleur , et

s'accorde mieux avec Plutarque , et

avec la comparaison que Porphyre fait

entre Andronicus et lui ; car Por-

phyre n'a fait autre chose que mettre
des titres aux e'crits de son maître
Plotin , et que les ranger sous certai-

nes classes. Je n'ai point trouve' d'au-

teur qui dise tout ce que j'ai lu dans
le père Rapin j et comme il ne cite

que Plotin
,
je ne sais s'il parle après

quelque livre que je n'ai pas con-
sulté , ou s'il paraphrase Plotin et Plu-

tarque. Quoi qu'il en soit, voici ce

qu'il dit ; Moréri n'a fait que le copier:

ylprcs la mort de Tyrannion , yin-
dronicus le Rhodien étant l'enu a Ro-
me , et connaissantfort bien le mérite

d'yirislote, parce qu'il at'ait été nourri

dans le Lycce, il traita avec les héritiers

de Tyrannion de ces écrits , et , les

ayant en son pouvoir, il s'attacha avec
tant d'ardeur à les examiner et à les

reconnaître
,

qu'il en fut en quelque

Jaron le premier restaurateur , com-

(10) Poriili. , in Vità Plotini.

la permit aux libraires de faire des

copies des ouvrages d'Aristote ] mais
qu'ils se servirent de copistes igno-

rans, et qu'ils ne collationnèrent point

(8) : cela fit que ces ouvrages furent

publiés avec mille fautes. On ne pour-

rait point réfuter par-là ce c(ue j'ai

dit : je puis répondre que l'édition

d'Andronicus étant plus correcte ex-

cita la curiosité des savans, qui était

demeurée assoupie pour des édi-

tions pleines de désordre. Voyez la

note (8).

(C) // donna un ordre plus métho-
dique aux ouvrages d'Aristote. ] Plu-

tarque assure qu'Andronicus , ayant
eu de Tyrannion les ouvrages d'Aris-

tote et ceux de Théophraste , les pu-
blia , et y joignit des indices : tlctf

«tî/TOt/ tÔv 'PciJlOV
' AvJpÔviKOV SL'TTopVa.VTOt.

TCDi aLvTtypâ.^oiv ùç /Liio-nv èiivtti, Kctt oLvct-

ypa^cti Taùç vi/v cfupo/xêvoyç TrivaLKttç (g).
Amyot a rendu ainsi ce grec : Andro-

('J) Il le composa après la mort de Ce'sar ;

d ou Von pful conclure qite l'édition même
W.Vmlronicus ne rendit pas d^abord bien com-
muns dans Rome les livres ri'Aristote.

(7) Circro, mit. Tupicor.

(8) Strabo, lib. XIn
,
pag. 419.

[()) l'iutarcb., in Syllâ
,
pag. 4^8.
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l'iutarque
,

qui assure qu ivnaronic suis ne doute point qu A
tira des mains de Tyrannion les ou- fait cette paraphrase et
vrages d'Aristote. Plutarque

,
je l'a- ttaS^v

,
que David Hoesi

voue , n'est pas si exact qu'il faille se blie sur deux manuscrit

me l'assure Porphyre dans la P^ie de dit cela dans sa Bibliographie politi-
Plotin, Car non-seuleine/il il y réta- que; sur quoi M. Placcius fait cette
blit ce qui s'y était gcité par la Ion- remarque : Ubi lapsus menioriœ sic
gueur du temps et par la négligence oportet quod de Olympiodoro mémo-
de ceux qui aidaient eu ces écrits entre rat , ctim ejus nullain unquàni in al»
les mains ; mais il les tira même de terutrd editione mentionem Heinsius
Vétrange confusion oii il les at^ait trou- fecerit (i3). La parenthèse montre
ués, et en fit faire des copies (i i). Le qu'on a pu n'imputer à Heinsius que le
commencement de ce passage dément titre <}CAndronicus Rhodius. Meur-
Plutarque

,
qui assure qu'Andronic sius ne doute point qu'Andronic n'ait

ît le traité Tift

jeschelius a pu-
inuscrits : l'un, qu'il

faire un scrupule de s'écarter de ses avait reçu de Margunius ; l'autre
,

circonstances; mais quand on n'a point qu'André Schottus avait envoyé d'Es-
d'auteur qui assure que les héritiers pagne à Sylburgius (i4). Vossius at-
de Tyrannion

, et non pas Tyrannion tribue ce dernier livre à un Andronic
lui-même, vendirent, les écrits d'Aris- beaucoup moins ancien que celui dont
tote à Andronicus, je crois qu'on fait je parle dans cet article (i5). Reine-
bien de suivre Plutarque

,
puisque les sius est du même avis que Meursius

raisons chronologiques ne se déclarent (16); mais Saumaise soutient haute-
pas contre lui. Voyez les remarques ment qu'Andronic de Rhodes n'est
de l'article Tyrannion. Quelqu'un a dit point l'auteur de la paraphrase que
qu'Andronicus a été le dixième suc- Daniel Heinsius a traduite. C'est sans
cesseur d'Aristote , et qu'il a fleuri en aucun jugement , dit-il (17), que ceux
la 180'-. olympiade (12). g„i ont les premiers publié cette pa-

(D) On ne lui attribue pas absolu- raphrase l'ont attribuée à Andronicus:
ment la paraphrase de la Morale d'A- et il se moque de ce qu'ils s'étaient
ristote.'] Daniel Heinsius

, qui a tra- vantés d'avoir trouvé plusieurs bon-
duit en latin cette paraphrase , fait nés preuves de ce fait dans les anciens
connaître assez clairement qu'il la interprètes d'Aristote (i8j. Il montre
croit de ce célèbre péripatéticien. Il que le véritable Andronicus explique
la publia en grec et en latin, à Leyde, autrement, dans Aulu-Gelle, que ne
1 an 1607 ,

in-4° : elle n'avait jamais fait le paraphraste, la différence qu'il
ete impriméd

,
ni en grec , ni en la- y avait entre les iia>Tip,^â, elles Mcpox-

tm. Il se glissa une infinité de fautes rr,x.à. d'Aristote. Il s'étend beaucoup
dans cette édition

,
qui furent corri- là - dessus. Il ajoute qu'en plusieurs

gees
,
du moins en partie , dans celle choses le paraphraste n'est point du

de 1 an 1617 ,
in-8°. Heinsius a mis le sentiment d'Aristote (19). Intam mul-

nom d Andronicus Rhodius à la tête tis abit a mente Aristotelis , ut An-
de la s_econde édition. Il s'était con- dronici esse genuinum opus soli pos-
tente dans la première de donner le sint credere qui mhil in litteris his ui-
hvre a un ancien philosophe, excel- dent. 11 ne saurait croire qu'un aussi
lent peripaléticien. Il s en tint à cette grand philosophe qu'Andronicus eût
généralité. Une parenthèse peut jus- voulu abuser de sou loisir

,
jusqu'au

tifier trabriel Naudé contre iM. Plac- point de paraphraser un ouvrage qui
cius : Lui se Damelis Heiusiu... dili- est le plus clair du monde : Quis cre-
gentia sociuin non ita pridem adjunxit dat lanti numinis peripatclicum otium
Andronicus Rhodius {autpotiiisOljm- ^uam occupasse in EUiicis Aristotelis
piodorus

) : tamen enim appellationem Paraphrusi elucidandis
,
quo libro

in posteriori editione consulta sortitus

est , cîim in priori ab eodem Heinsio
factd Lugduni Batavorum sub ano-
nymi noniine latens.... fuisset.... ai'i-

clè à cunctis receptus. C'est Naudé qui

(11) Rapin, Comparaison de Platon et d'Aris-
tote, pag. 3-3 , 374-

(12) .\ramonius, rt;;u(< Jonsiiim de Scriptor.
Jlist. Pbilgsoplior.

,
pag. 60.

(i3) Placcius , de Anonymis, png. 61.

(i4) Meursius, de Rhodo, lib. II , cap. f ,

ng. 88.

(lâj Vossius, de Phllosopliià, cap. V, pag. 36.

(iii) Reinesii Epist. , ad Rupertum, pag. 3i2.

(17) Salniasius, in Epictel. etSimplic, pag.

(iS) Idem, ihid.
,
pag. 228.

(19; Idem, ibid., pa^. 3.(1.
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nihil lucidius ? Cette dernière preuve

me semble faible.

(E) // a paraphrasé les Catégories

et la Physique d'Aristote .'\ Simpli-

cius le témoigne en divers endroits de

ses Commentaires, Voyez François Pa-

i ricins (20).

(F) Je ne crois pas qu'il ait été le

maître de Slrabon. ] Je ne sais si les

imprimeurs ont oublie quelques mots

ou quelques lignes de la copie de Rei-

nesius , ou si Reinesius est le vérita-

ble auteur de ces paroles de la pa^e

3i2 (21). Amasiœ Magister ( Andro-

nicus Rliodius ) Strahonis : hic l. xiv.

C'est dire que Strabon, dans son XI V*.

livre , nous apprend qu'il fut disciple

d'Andronicus Rhodius à Amasia. Je

trouve bien qu'il fut disciple du gram-

mairien Aristodemus à Nyse (22) , et

du philosophe péripateticien Xenar-

que , dans un autre lieu (23) 5
mais

je suis fort trompe s'il dit autre chose

d'Andronicus , dans son XIV*. livre ,

ANDRONICtS.
sère ; il était si pauvre

,
qu'il fut

obligé de vendre à un très-vil

prix le meilleur de ses ouvrages

(B). On avait supprimé cet ou-

vrage ; mais Orbilius le racheta
,

et le publia sous le nom de l'au-

teur : il s'en vanta pour le moins.

Andronicus était de la secte d'E-

picure , et vivait au temps de

Cicéron {a). M. Moréri a commis
ici bien des fautes (C).

{a) Ex Suetonio de illustribus Grammat,
cap. riii.

(A) // s'attacha trop à étudier la

philosophie. ] Les paroles de Sue'tone

sont bien choisies : Studio Epicureœ
sectœ, desidiosior inprofessione gram-
muticœ habebatur , mi/iiisque idoneus

ad tuendam scholani. C'est une leçon

à tous ceux qui veulent s'attirer un
que de le compter entre les hommes grand nombre de disciples. Il faut

,

illustres de l'île de Rhodes (24) j
et ou qu'ils s'appliquent tout entiers à

nicus aitjamais enseigné dans Amasia

(20) Discussionum Peripateticar. lom. 1
,

lih. IV
.,
pag. 40, 4i-

(21) De ses Lettres à Rupert.

(22) Slrabo , lib. Xir ,
pag. 447.

(l'i) Idem , ibid. ,
pag. 461.

(24) Idem., pag. ^Si.

ANDRONICUS (Marcus-Pom

piLius), Syrien de nation ,
ensei-

philosophe
,

qui est curieux d'expé-

riences physiques, qui examine avec

ardeur si Descartes a mieux réussi

que Gassendi , court grand risque de

voir déserter sa classe. Un médecin

fort attaché aux médailles, aux ma-
thématiques , aux généalogies, verra

diminuer de jour en jour le nombre
de ses malades. C'est pour cela que

M. Spon fut bien aise d'apprendre au

public que l'on se tromperait fort, si

gna la grammaire a ivome. o at- j'o^ croyait que l'étude de l'antiqua-

tachant trop à étudier la philo- riat fût sa principale aflaire (i). Il

Sophie CA), il ne soutenait pas éprouvait que cette opinion Im faisait

°"1 , *^ ^'. , . ^ grand tort , eu égard a la pratique de
avec la diligence nécessaire sa

f.j niédecine. Il est même indubitable,

profession de grammairien; de qu'un professeur, qu'on sait engagé à

sorte que son école fut négligée, la composition de plusieurs liv^res ,
ne

Quand il vit qu'on lui préfé-

rait , non - seulement Antoine

Gniphon , mais aussi d'autres

grammairiens inférieurs à celui-

là , il ne voulut plus tenir école
,

ni demeurer à lloine ; il se re-

lira à (Àiines , et employa son

loisir à faire des livres, (^ette oc-

cupation ne le tira pas de la mi-

passe pas pour être propre à faire de

bons écoliers : on s'imagine qu'il n'en

a pas le temps. C'est pourquoi ceux

qui chercheraient à s'enrichir par

rinstruction de la jeunesse , feraient

fort mal de s'engager à être au-

teurs.

(B) Il fut obligé de vendre a très-

(1) Vojez Za lettre qu'il e'crivit à Vauleitr des

NouNcllesdela Kcpublique des IcUres, mois de

janyier iGS5 , article V.
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i>U prix le meilleur de ses oui^i âges. ]

Suetoae le traite d'opuscule. Opus-
culum, dit-il (2), Annalium elencho-

rum. Le titre devait donc être Elen-

chi Annalium. Il y a de bons manu-
scrits de Suétone qui ont cette leçon :

Opusculum suum Annalium Ennii

elenchorum{i). Achille Statius (4), et

Vossius (5), se déclarent pour cette

leçon, et ils font bien ce me semble.

pour auditeur. Il enseigna dans la

maison de Jules César, lorsque Jules

César n'était encore qu'un enfant :

Cicéron , déjà préteur, Tallait enten-
dre. Voilà deux circonstances de
temps que Vossius emprunte de Sué-
tone

,
pour établir Tâçje de Pompilius

Andronicus , en y joignant cet autre

fait attesté par Suétone ; c'est qu'An-
dronicus , et Gniphon tinrent école

De quelque façon qu'on lise , on peut en même temps. M. Moréri s'est égaré

connaître qu'Andronicus avait cen- au milieu du plus beau chemin : il a

sure quelque annaliste. entendu d'Andronicus ce c[ue Vossius

(C) iH. Moréri a commis ici bien disait de Gniphon. Il a cru d'ailleurs

des fautes. 1 1°. Il a dit Pompinius
, que tenir école dans la maison d'un

au lieu de Pompilius ; 1°. il avance homme , ne soit autre chose qu'être

faussement qu'Andionicus aidait été précepteur de son fils.

précepteur de Jules César ; et que Ci-

céron , étant déjà prêteur, sefaisait

un grand plaisir d'être du nombre de

ses auditeurs ; 3°. il traduit Annalium
Elenchi

,
par Je .î Annales disposées

en tables ; L^°. il dit que quelques-uns

ANDRONICUS, de Thessalonî-

que , fut un des Grecs fugitifs

qui portèrent l'érudition en Oc-

^ ^ ^ ^

cident au XV^ siècle. Il passait

ont attribué ces tables a Ennius. C'est pour le lueilleur professeur après

ainsi qu'il entend ces paroles de Vos- 'fliéodore Gaza, et peut-être
sius, :« qmbusdamtamenlibrisest . ,.^ j^ Surpassait dans
Annalium r,nnii elenchorum ; 5". il " ,,,^ , . f

énerve le raisonnement de Suétone.

Cet historien avait louché deux cir-

constances qui prouvaient merveil-

leusement la pauvi'eté d'Andronicus:

l'une était prise de l'importance de ce

qui fut vendu ; c'était le principal ou-

vrage de l'auteur : l'autre était tirée

du vil prix, que cet ouvrage fut vendu.

M. Moréri croyait tout dire par ces

paroles : // était si paui^re, qu'il fut
contraint, pour subsister , de i'endre

un petit traité qu'il ai'ait composé.

Comment ne voyait-il pas qu'il ùfait

presque toute la force à la preuve de
l'historien latin ? On ne sera pas fâché

de savoir d'où est venue sa seconde

faulequi comprend deuxou trois insi-

gnes faussetés. Il n'a point compris le

raisonnement de Vossius. Il s'agissait

de prouver qu'Andronicus avait vécu
au temps de Sisenna , de Quadriga-

rius et de quelques autres. Vossius le

prouve par la raison qu'Antoine Gni

l'intelligence de la langue grec-

que ; car il avait lu tous les au-

teurs qui avaient écrit en cette

langue , et il entendait fort bien

la philosophie d'Aristote. Il en-

seigna dans Rome , et il y était

logé chez le cardinal Bessarion.

Les gages qu'on lui donnait fu-

rent si petits
,
que la misère l'o-

bligea à sortir de Rome. Il s'en

alla à Florence : il y fut jjrofes-

seur assez long-temps , et s'attira

un grand nombre d'auditeurs
;

mais comme il espérait de trou-

ver en France une meilleure for-

tune , il s'y transporta , et y
mourut peu après dans un âge

très-avancé. Il prononçait mal,

-, -Al- -, , et il ne se mêlait d'autre chose
phon et Andronicus ont vécu en me- j > -, ^ \ ni * „ 1.,;

me temps, et que ce Gniphon , au rap- q"^ de ses études («). Platine Im

port de Suétone, enseignait dans la donne 1 eloge d avoir tres-bien

maison deJules César, et eut Cicéron su et le grec et le latin (Ù). On
(2) Sueton., de illuslr. Grammat., cap. VIII.

(3) P'ide Casaubonuin in hune Suetoaii lo~

cutn.

(4) fn Sueton. , ibitlmn.

(3) De Histor, Latin., pag.lî'].

(rt) Grœcâet latind liitgiiâ apprimè erudi-

tus. Plalma, in Panegyric. Bcssarionis.

ih) Tiré de Volaltrran , lib. XXI
,

pi,-. 775.
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verra dans mes remarques une un coup , M. Moreri ne devait pas le

méprise de Gabriel Naudé (A),
distinguer de celui qui enseigna dans

,
1 . »

^ ^ Pans, ni dire de celui-ci qu il tut
n y avait en même temps un au- pi-ofesseur à Bâle. L'auteur àAihènts
tre Andronic qui enseignait à

Bologne , et qui était de Con-
stantinople (B).

ancienne et noiwelle met Antonicus
au nombre des savans grecs qui pas-

sèrent en Italie 5ur le mUieudu quator-

zième siècle (4)- 11 a sans doute voulu
dire Andronicus , et il a mis quator-

zième au lieu de quinzième.

(B) Il y ai/ait en même temps un
autre Andronic

,
qui enseignait a Bo-

logne , et quiétait de Constantinnple.']

Philelphe en parle avec ëloge dans
plusieurs de ses lettres. Cet endroit,

tiré de la première du XXIV''. livre
,

datée du dernier octobre i^6^ , suf-

fira : Quaiè non possuni vos omnes
qui Bononiœ agitis non mirari pluri-

miim
, qiibd ciitn uobis uiri doctissimè

eruditi copia data sit ad grœcam dis-

ciplinant peniiùs consequendam , ?na-

litis indocti esse quam docli. JYun-
quain ec/uidem discendi gratid traje-

cissem in Grœcinm Constantinopolim,
qud in urbe septennium egi , si istius-

modimihi Andronicus Bjzanllus esset

oblalus.

(4) Albènes ancienne et nouvelle, pag. 289
de la 3'. édition de Paris, en 1676.

ANDRONICUS ( Tranquillus),

né en Dalmatie , vers la fin du
XV. siècle , travaillait à un ou-

vrage qu'il faisait espérer au pu-

blic (A). Il enseigna dans l'aca-

démie de Leipsick , en même
temps que Mosellan (B). Nos re-

marques feront voir qu'il a pu-

blié quelque chose (a). Érasme
lui écrivit une lettre

,
qui est la

X^ du I\^ livre.

(a) f^ojrez la remarr/ue (B).

(A) Il tra^'aillait h un outrage qu'il
une iTxunuuiC U.C t/ii^ctu \^uiiinini,iiiyj' ^ > '. 7 /• n n 1 i
,,„/• i I „ . T^ •» ' j „!. laisait csptrer au public. \ V&ni io\Q

,

pou et quelques autres Iraites, dont •> ^ ^ . , ' . • . . ^ >

1 x„ 1^ uu e -1. I- ^2\ I? „ ayant rapporte que le triste état ou
le pcre Labbe lait mention (3). Lncore .-^ t, ^' -1 j .. i r» i .•

les Turcs avaient réduit la Dalmatie

ne permettait point qu'on y cultivât

l'étude des belles-lettres, et qu'ainsi le

recueil de ses éloges ne comprendrait
point de gens de ce pays-là , ajoute

,

à moins que Tranquillus Andronicus

ne fasse connaître le mérite de ses

coinpatriotes. Rapportons les paroles

mêmes de Paul Jove : Siculneniodi-g-

(A) P'oici une méprise de Gabriel
Waiidc au sujet d'Andronic. ] Ayant
dit qu'un Hermonyme de Sparte en-

seigna dans Paris, il ajoute , après ce-

la, ily en t^int encore un autre, nommé
Tranquillus Andronicus Dalmata,
quifut le dernier de ceux quiy arri-

f^èrent pendant le règne de Louis XI
(i). Il est visible qu'il confond An-
dronic de Thessalonique avec celui

dont je parle dans l'article suivant.

Moreri a commis la même faute; et,

ayant voulu se servir de distinction
,

il s'est encore plus embrouille. 11 veut
que son Tranquillus Andronic

,
pro-

fesseur en langue grecque à Paris, ne
soit pas celui quiai^aitbeaucoup de part
en l'amitié du cardinal Bessarion ; et

néanmoins , c'est une chose certaine

que le client de ce cardinal ne diffère

point de celui qui fut professeur à

Paris. Il ne fallait pas le nommer Ca-
lixte Andronic , comme a fait M. Mo-
re'rij mais Andronic Calliste. Consi-

dérez ces paroles qui nous apprennent
qu'il était parent du fameux Théodore
Gaza : Gaudeo equidem plurimiim

,

c'est Philelphe qui parle , dans une
lettre qu'il écrivit de Milan à ce Théo-
dore , le 2 1 de janvier 1469, erudi-

tissimum i^irum miJiique amicissimum
Andronicum KalUstum necessarium
tuiim apud i>os agcre , id est in musa-
rum et sapientiœ domicilio

,
quem ut

verbis meis sah'ere jubeas abs tepeto,

meque to7ç Tnfi Vivia-o-cn^im (t. tov S'iovrô-

'Tiiv commenda (3). Cet Andronic Cal-

liste était péripatéticien , et a fait un
livre de Physicâ Scientiâ et Fortund;
une Monodie de misera Constantino-

(i) Naudé, Addit.

pag. 187.

(2) Philclpli. , E

(3).

l'Histoire de Louis XI,

clph. , Jipist., lih. XXIX. Voyez
droit du livre XVI et un autre du

liv. XVII. Ces passages tn'onl été indiqués
par M. de la Monnoic.

(3) Dans sa BibliotbecanovaManuscriptoruin.
Jh tiens cela du M. de la Monnoic, comme
«ntii ce ijui est contenu dans la remarque
tuivtmte.
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nus clogio coinparcat , nisi in lucern

studiosè producal cii'es suos Tianquil-

lus Andronicus prœclarus Ciceronis

œniulator, dum grai'issimaruni actio-

num ac othomanicœ Ittgalionis , ob-

scurorumque nobis itineruin Conimen-

tariaperscriba{\). Ce passage insinue

qu'Andronicus avait fait le voyage de

Constantinople, ou comme envoyé,

ou à la suite d'un ambassadeur. Konig

n'use pas de tant de reserve ^ ii décide

qu'Andronicus fut député en Tur-

quie , et fit un livre sur sa négocia-

tion : Legalinneni ad Turcam obiït

,

eamque suis Commentaiiis illusliai'it.

On ne saurait trop souvent fronder

les auteurs qui amplifient ce qu'ils ci-

tent. Paul Jove ne parle que d'un ou-

vrage auquel Andronicus travaillait.

Konigconvertitcela en un livre donné

au public.

(B) // enseigna a Leipsich], en même
temps que MoselLm-l C'est de Simler

que je sais cela ; Hic, dit-il (2) , /itte-

ras docuit Lipsiœ, Pet. MoselLani

tempore. 11 le nomme Tranquillus

Parthenius Andronicus Dalmata, et

lui donne une harangue imprimée à

Augsbourg, Tan i5i8, et à Vienne
,

l'an i54i- Le sujet de cette harangue

est d'eshorter tous les princes d'Alle-

magne à la guerre centre les Turcs.

On a une autre harangue de lui de

Laudibus Eloquentiœ, et quelques cer*

latins (3j. LesSupplémens de Du Ver-

dier nous donnent un dialogue du
mêmeauteur. 11 a pour titre Hylla : les

interlocuteurs sont César , Sylla
,

Pompée, Minos ; il est imprimé à

Leipsick, in-S". (4) : l'année de l'im-

pression n'est point marquée dans ces

Supplémens de Du Verdier.

(j) Jovius , in Elogiis
,
pag. 299.

(2) Ëpltom. Bibliotb. Gesneri
,
pag. 806.

(3) Idem , ibid.

(4) Idem , ibid.

ANGIOLELLO ( Jea>--Marie),

natif de Vicenze , a comjDose en

italien et en turc une histoire

de Mahomet H .,
laquelle il lui

dédia. Elle fut agréablement re-

çue par ce fier sultan qui
,

outre les caresses qu'il fit à An-
giolello , lui donna des marques
de sa libéralité. L'auteur avait

été témoin oculaire de ce qu'il

rapportait ; car étant un des es-

claves du jeune sultan Mustapha,
il le suivit à l'expédition de Perse

,

l'an 1473. Je parle de la terrible

guerre que Mahomet alla porter

en personne avec près de deux
cent mille combattans dans les

états d'Ussun-Cassan. Il y a lieu

de s'étonner qu'Angiolelio , qui

connaissait sans doute la fierté

de cet empereur turc , ait osé

redire les paroles outrageantes

qu'Ussun-Cassan employa pour
lui reprocher une naissance illé-

gitime , lorsque d'une hauteur
,

qui était au bord de l'Euphrate
,

il eut découvert l'armée des en-
nemis. Peut-être Mahomet igno-

ra toujours que l'histoire eût

immortalisé cette injure ; car les

princes ne savent pas tout ce qui

est dans les livres qu'on leur dé-

die. Quoi qu'il en soit , l'ouvrage

d'Angiolello n'en fut pas moins
bien reçu , ni moins bien récom-
pensé {a). Ceux qui le font fleu-

rir en i524 ip)-) le prennent un
peu trop sur son arrière-saison

;

mais ce qu'ils ajoutent
,
qu'il a

composé la vie d'Ussun-Cassan
,

est plus juste. On imprima à Ve-
nise , l'an 1 553 , un ouvrage de

GioV.Mario Angiolello délia T^ita

e Fatti di Re di Persia (c), et

l'on voit dans la bibliothèque de

M. de Thou {d), Relalione délia

Vita e de Fatlidelsignor Usun-

Cassan
,
par notre Angiolello.

On a oublié de marquer l'année

et le lieu de l'impression.

{a) Voyez l'Histoire de Maboniet II
,
par

Guillel, tom. Il, pag. 210, 2l8, 234-

[b] Konig, Biblioth. vet. et nova, coce

ÀDgelellus.

(ci t'oyez le Catalogue d'Oxford.

( d ) Première partie du Catalogue ,

pag. 450.
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Rome par la congrégation de

Vindex , et en d'autres lieux par

les censures des académies (E).

Il eut un sentiment fort parti-

culier sur l'état des âmes sépa-

rées du corps , et sur la facilité

d'acquérir le paradis. Je ne sais

IIO

ANGLUS (Thomas), prêtre an-

glais , ne s'est pas moins fait

connaître par la singularité de

ses opinions
,
que par la multi-

tude de ses petits livres , dans le

XVIF. siècle. Il était d'une fort

bonne maison , et il l'a souvent

indiqué sur le frontispice de ses pas bien en quelle année il est

ouvrages(A). Il a porté plusieurs mort: il ne l'était pas , lorsque

noms (B) ; et il y a peu de pays Charles II fut rétabli sur le

en Europe oii il n'ait fait du se- trône d'Angleterre. J'ai vu des

jour. 11 fut principal de collège livres de sa façon, composés de-

à Lisbonne , et sous-principal à puis le mariage de ce prince avec

Douai (a). Rome et Paris lui ont l'infante de Portugal. Il ne fut

point ami des jésuites , et il n'au-

rait pas été fâché qu'ils l'eussent

jugé digne de leur colère (F).

J'ai ouï dire
,
qu'au commence-

ment des troubles qui s'élevè-

rent entre Charles l". et le parle-

ment , il écrivit en anglais pour

soutenir avec l'église anglicane

le sentiment de l'obéissance pas-

sive.

fourni de longues stations. Il a

été long-temps domestique du

chevalier Digby , et il a témoi-

gné publiquement qu'il avait

une estime très-particulière pour

les opinions de ce gentilhomme

(C). Il se piqua de persévérer

dans le péripatétisme , et de ré-

sister aux lumières que M. Des-

cartes voulut lui donner (D).

Il prétendit même faire servir

les principes d'Aristote à l'éclair-

cissement des plus impénétra-

bles mystères de la religion ; et

dans cette vue , il se mêla de

manier les matières de la liberté

,

et de la grâce. Il s'y embarrassa

,

et pour avoir donné trop l'essor

à ses pensées particulières , il ne

plut , ni aux molinistes , ni aux

jansénistes. Il avait l'esprit assez

pénétrant et assez vaste; mais

il n'était pas heureux à discerner

les idées qui méritaient de ser-

vir de règle et de fondement, ni

à développer les matières {b).

C'était un philosophe et un théo-

logien héléroclitc. Quelques-uns

de ses ouvrages ont été flétris à

(a) Voyez le livre intitule Slilcri appen-

ja, etc. pag. 5o.

{b) t'oyez
,
quant à son obscnrité-, la re-

marque (D).

(A) // était de bonne maison, et il

l'a soui'ent indiqué sur le frontispice

de ses out^rages. ] Par exemple, ses

trois dialogues de Miindo , imprimés

à Paris , en 1642 , contiennent au ti-^

tre , Authore Thomas Anglo , è gene-

rosd Albiorum in Oriente Trinoban-

tuni prosapid oriundo.

(B) // a porté plusieurs noms.'] Voici

ce que M. Baillet remaïque sur ce su-

jet : M. Digby « avait près de lui le

')) fameux Thomas Anglus
,

gentil-

» homme anglais ,
prêtre catholique ,

» d'une des plus anciennes maisons

» d'Angleterre, revêtu d'un extérieur

» hibeinois , vivant dans une grande

» mais volontaire pauvreté. Son vrai

)) surnom était fVhile ,
qu'il avait

» coutume de déguiser , tantôt eu

» Candidus, tantôt en yllbius (* ) ,

» queUpicfois en Bianchi
,

quclque-

)) fois en Bichworth ; mais il n'était

» presque connu en France que sous le

M nom de Thomas Anglus. ...... •

3) M. Descartes l'appelait ordinaire-

(*) \]hias était e/juivoijuc

et </',\lbus.

cause d'Albion



ANGT
» uiL'Tit ÏM. f^'itus (i). » On \oit au
bas de plusieurs épîtres dedicatoires

de Thomas Anglus, Thomas ex AL-
biis.

(C) // aidait une estime particulière

pour les opinions de Digbj. ] Voici le

titre d'un de ses livres , imprime' à

Lyon , en 1646 : Instituiionuru Peri-

patelicarum ad mentern sumnii v/iri

clarissimicjue Philosophi KenelmiEqdi-
Tis DiGB^i. La préface donne la raison

de ce titre en cette manière : Qund
ad mentem summi viri et clarissivd

philosophi Keneliid equilis Digbœi
scripta pronunciem , indè est qubd
ciim in invidendo illo de aniniœ im-

mortalitate libro totam naturœ com-
positionem à printd corporis ralione

usquè ad vu'isibiles animœ spirilualis

arliculos dissecuerit , et in omnium
oculos intulerit , alia qu'ani ipse prœ-
cesserat incedere neque uolui neque
potui. Quicquid itaquc deillo subjecto

uides , indè iranslatum est. Il ue se

contenta pas de lui faire hommage de
ses doctrines philosophiques : il vou-
lut de plus relever de lui en qualité'

de théologien , et cela par rapport
aux plus sublimes mystères ; témoin le

livre qui a pour titre : Quœstio Theo-
logica , quomodb secundiim principia

Peripatetices Digbœanœ si\^e secun-
diim ralioncm et abstrahcndo quan-
tum maleria patilur , ab aulhoritate

,

bu mani arbitrii libertas sit e.rplicanda,

et cum gratià efficaci concilianda (2).

Il fit imprimer Tan i652 ses Institutio-

nes Theologicce , super jundamentis
in Peripateticd Digbaeanâ jactis ex-
tructae.

(D) // résista aux lumières que
M. Descartes voulut lui donner. ] Je

recours encore à M. Baillet. « Thomas
)) Anglus , dit-il (3) , était un péripa-
» te'ticien encore plus extraordinaire
j) que M. le chevalier Digby , et il le

« surpassait assurément pour l'obscu-
)) rite de ses conceptions et pour l'in-

)) compréhensibilité de ses pensées. Il

)) était du reste l'un des philosophes
» les plus subtils de son temps , et il

» s'était affranchi de l'assujettissement

(i) BaiUet , Vie de Descartes , tom. II
,
pag.

24a , à l'an i644-

(2) C'est un (11-12 : le lieu et l'année de l'im-
pression n'y paraissent point. On l'oit par la
préface que l'auteur e'tait de'jà vieux.

(3; BaiUet, "Vie de Descartes, tom. II,
pag. 245.

US. lit

de la scolastique
, qui retient la plu-

part des péripatéticiens. M. Descar-
tes.... avait conçu de l'estime pour
lui , sur les témoignages avantai^cux
que M. le chevalier Digby lui en
avait rendus. Il soufiiit volontiers
que Thomas Anglus lui fît des ob-
jections. La nature de ses objections
et la haute idée que M. Digby lui

avait donnée de son esprit , lui fi-

rent espérer de le voir bientôt range
parmi les sectateurs de sa philoso-
phie ; mais l'événement fit voir
qu'il présumait un peu trop de la

docilité de Thomas Anglus. Celui-ci

se laissa brouiller la cervelle dans
les questions épineuses de la prédes-
tination , delà liberté etde lagrïïce,

qui commençaient à troubler les fa-

cultés théologif|ues de Louvain et de
Paris. Persuadé que M. Descartes n'é-

tait point appelé de Dieu pour lui
donner les solutions nécessaires à
ces difficultés toutes surnaturelles,
il aima mieux recourir aux lumières
d'Aristote

,
pour percer ces ténè-

bres mystérieuses. Ce qu'il en a écrit
avec cette assistance ne ressemble
point mal à des oracles pour l'ob-
scurité; et c'est peut-être ce qui l'a

rendu inintelligible à messieurs de
la congrégation romaine de l'index
(*') , et qui l'a fait regarder par les

jésuites comme un théologien sau-
vage (*=). )) Il ne sera pas hors de

propos de dire ici ce qu'il répondait à
ceux qui l'accusaient d'obscurité ; sa
réponse peut servir à nous faire mieux
connaître le caractère de son génie :

Je me pique de la brièveté qui contaient
aux maîtres et aux distributeurs des
sciences , disait-il (4). Les théologiens
sont cause que mes écrits demeurent
obscurs ; car ils éi'itent de me donner
l'occasion de m'expliquer : enfin , ou
les gens doctes m'entendent , ou ils ne
m'entendent pas ; s'ils m'entendent et
s'ils me trom'ent dans l'erreur, il leur
estfacile de me réfitter ; s'ils ne m'en-
tendent pas , c'est à tort qu'ils criail-
lent contre ma doctrine. Cela sent son
homme qui ne cherche qu'à faire par-
ler de soi et qui est marri de n'avoir
pas assez d'adversaires pour attirer
sur sa personne les yeux et l'attention
du public : Riserunt aliqui hominem

(*') Décret, sacr. Congr. C.oUecJ.
(*^) Labbaeo diclus Tbeologaster.

(4) Prxfal. Staler» appensx.
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qubd ei'identiam jactet , ckm laiiien

perobsciirè ipsuni scribere
,

quotquot

eum legant
,

queriteniur. Respondet

Me , se brei^itati scientiarum tradilori-

biis aptœ studere ; ilieologos in causa

essequàdobscura maneani ipsius scrip-

ta , diini sese explicandi unsam prœbe-

re refugiunt. Addit cel doctos eum
intelligere passe ; undè et , si errores

scribat , ipsum confutare in proclu'i

est ; fel non intelligere , et sic neque

debere ipsi occlamitare ; ciimpessimus

ait aninii niorbus calumniai i quod nes-

€is. 11 y a quelque chose de sophisti-

que dans ce dilemme.

! (E) Quelques-uns de ses ouurages

ont été pétris par la congrégation de

/'index et par les censures de diverses

académies. ] Le décret de cette con-

£;iégation du lo juin i658 condamna
ces quatre traités de Thomas Anghis,

Institutiones peripateticœ ; AppendLX
theologica de Origine mundi ; Tabula

suffragialis de terminandis Jidei lili-

bus ab Ecclesid Catholicdjixa ; Tes-

serœ romanœ evulgatio. Les deux der-

nières pièces furent publiées contre le

fameux père Macedo ,
qui , dans les

guerres de plume , a été un véritable

chercheur d'occasions , un chevalier

errant toujours prêt à rompre une

lance. Il attaqua Thomas Anglus (5) 5

mais au lieu de répliquer au Tabulée

suffragiales et au Tesserœ romanœ
efulgatio ,

qu'on avait opposés à son

attaque , il recourut à des intrigues ,

en général, sur trente propositions ,

qu'elles sont respectivement témérai-
res , dangereuses , hérétiques, où sera

riiomme que vous n'exposiez à pren-
dre pour hérétique ce qui n'est que
téméraire , ou pour téméraire seule-

ment ce qui est hérésie en toute ri-

gueur? Celte réflexion aura plus de
force , si je l'emprunte de la lettre

d'un anonyme ,
qui paraît homme

d'esprit et de jugement. Voici donc
comme il parle sur le décret de l'in-

quisition du '] décembre i6go, contre

trente et une propositions. « Je ne sais,

» monsieur, dit le prélat en s'adres-

» sant au docteur , si vous avez bien
)) compris toute l'adresse et tout l'ar-

j) tilice de la censure. Vous savez la

)) manière dont ces messieurs ont ac-

)) coutume de qualifier les proposi-
)) tions , non eu leur donnant à cha-
)) cune en particulier leur note et leur

)) qualité , soit de scandaleuse ou d'er-

)) ronée, ou autre ^ mais en mettant
n d'abord de suite toutes les proposi-
)) tions, y en eût-il cinq cents : et après,

)) sous ces propositions en bloc et en
)) tas , toutes les qualifications qu'il

» leur plaît de leur donner , en y
» ajoutant un respectii'è au bout. De
j) sorte que c'est aux théologiens par-

)) ticuliers à deviner quelles de ces

)) propositions sont condamnées seu-

)) lement comme scandaleuses etquel-

)) les le sont comme hérétiques ou
» d'une autre manière (8) ». Dans la

qui firent condamner ces pièces par page suivante , on introduit un con

la congrégation de ri«£?ex (6j. Les doc- seiller au parlement, qui s'exprim

tours de Douai censurèrent vingt- deux ainsi:» Surtout, nous croirions nou

propositions extraites des Instructions » moquer de la justice et nous exposer

sacrées de Thomas Anglus. 11 opposa » à la risée et à l'indignation publi-

â leur censure une Supplicalio poslu-

lativa justitiœ , où il se plaignit qu'ils

.se fussent contentés d'une censure

très-vague, accompagnée d'un respec-

îiVè , sans qualifier chaque proposi-

tion en particulier (7). 11 leur montre

que c'est agir en théologiens prévaii-

caleurs. Et en effet , ne jette-t-on

point par-là tous les simples dans le

péril de se tromper et de calomnier

leur prochain ? Si vous prononcez

(5) // publia , en i654 , Sonus litui adversu.';

Snnum tiibw . Thomas Anglus avait publié , en

jG53, Sonus buccina;, eum Appendice advcrsus

mentcm divinil'u» inspiratam Innoccntio X.

(CJ Voyez la préface du livre intitulé Slatera

appensa quoàd satuti* a.sscquenfla; facjlitatcm,

imprime' il Londres , en i6(ii , (n-12.

(7) Voyeila même préface.

put

» que , si nous mettions dans nos ar-

» rets, d'une part, toutes les préfen-

j) tions des parties et tous les chefs

)) d'un procès , et de l'autre , confu-
» sèment et en un tas toutes les déci-

» sions différentes avec un respectii^è

)) qui rendrait l'arrêt inintelligible, et

» serait une source de mille procès

» éternels. » Voyez les réflexions qu'a

faites sur ce même décret d'Alexandre

Vlll , l'auteur des Difficultés proposées

à M. Steyaert (9). .le reviens à Thomas
Anglus. 11 forma plusieurs doutes sur

chaque censure des théologiens de

(8) Lettre d'un abbé à un prélat de la Cour
de Rome

,
pag. 29. Le litre de mon édition

porte Jouxte la copie imprimée à Tboulouse, 1(191

(9) Diffic. , à Steyaert , IX'. pari. ,
pag. i^o.
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Douai ; et prétendit que , si l'on n'y

satisfaisait pas , ou couvrirait de con-
fusion Tacadémie et on le comblerait
de gloire (lo). Lorsque la cabale a plus

de part que la raison aux censures

d'un ouvrage , le particulier censure'

ne manque guère de confondre ses

censeurs. On n'a qu'à se souvenir de
la lettre que M. Arnauld écrivit en
i683 à l'université de Douai.

Je n'ai pas encore dit tout ce que je

sais des censures qui tombèrent sur les

livres de Thomas Anglus. Dès que sa

Statera Aloriim eut paru , l'archevê-

que de Malines et l'évèque d'Anvers
en firent des plaintes à l'internonce

de Bruxelles. 11 y eut un important
qui passa en Angleterre , pour extor-

auer des signatures contre la doctrine

e cet auteur (ii) ; et il paraît que
l'évèque de Chalcédolne désapprouva
le traité Je medio ^nimorum sLiitu ,

et qu'on fit courir le bruit qu'il l'avait

censuré publiquement (la).

Le père Baron observe que le Soni-
tus buccinœ fut censuré, et que l'au teur

y soutient que l'église n'a pas le pou-
voir de définir , mais seulement de
témoigner sur la tradition (i3).

(F) // n'aurait pas étéjâché que les

jésuites l'eussent jugé digne de leur
colère. ] Celaparaît par la préface que
j'ai tant de fois citée (i4). L'auteur de
cette préface et du livre qui la suit

,

n'est peut-être pas différent deThomas
Anglus. Il écrivit peut-être lui-même
contre sa Statera IHorum , tant pour
avoir lieu d'éclaircir des difficultés

,

que pour engager le public à prendre
garde à un livre qui courait risque de
n'être point démêlé de la foule des li-

vres nouveaux. En tout cas , l'auteur
de cette préface n'est pas un homme
qui paraisse mal instruit des pensées
de Thomas Anglus, ni mal intention-
né contre lui. Or , voici ce qu'il dit

touchant les jésuites : Increhuerunt
sœpiusculè rumores comminatam esie

doctam illam societatem se contra D.
Albii Opéra slricluram calamuvi. Hoc

(lo) Piœfal. Statera, etc. Voyei la cita-
tion (6).

(il) Tn eâdein Prttfat. Stater».

(la) yorez VEpîlre dédicatoire du livre de
Thomas Anglus , intitulé Vellicalionis sus de
medio Animarum statu ratio, imprime' Van i653.

(i3) Baro
,
Apologiœ lib. IV ,pag. i44.

(i4) Prinftit. Statera: appensae
, etc. Vo^ei la

citation ((>j.

TOME II.

idem ah iis maxime exspectubant om-
nes

, ut quos prœcipué ac penè unicè
scriptis suis lacessii^erat. AUanicn
siye ex motivis prudentialibus suppres-
si sinl libri illi jam script t , sife nulli
omnino scripii fueriitt , mhilduni edi-
tuni est. Hic triuniphat maxime D.
.Albiiis , et cnusam suant hoc iltscursu
tueri solet : Minas illas quas inlenta-
bant , clamores quibus ipsi pasibn ob-
ilrepelant

, manifesta esse indicia
non defiiisse voliintatem illiim confit-
tandi : JVeque eo genio esse PP. So-
cietatis ut quicquamfamd sud charius
habeant ; undè etûdenler constare so-
lam iis defuisse i^otevtiam , poitquhni
ad lam insignent ignoniiniam propel-
lendam adcb iardi extilerint. Vous
voyez là un homme qui, n'ayant pu
avoir la gloire d'être commis a\ec les
jésuites, se prévaut de leur silence et
se dédommage en l'imputant à leur
faiblesse , et non pas à leur insensibi-
lité.

ANICIUS , famille romaine.
Elle a été plus illustre sous les

empereurschrétiens, qu'au temps
de la république

,
quoiqu'elle

ait produit des consuls , avant
que Jules-César fût au monde.
On voit dans Pline un Q. Aivicius

PRa:NESTiNUS
,
qui fut créé édile

curule dans le V*. siècle de Ro-
me {a). L. Anicius Gallus fut
préteur au siècle suivant , savoir

l'an 585 , et commanda dans
rillyrie avec tant de bonheur,
qu'il ne mit qu'un mois à la

conquérir (A) , et à faire prison-
nier le roi Gentius. L'honneur
du triomphe lui fut accordé
l'année suivante {b). L'un des

consuls de l'an 5y3 avait nom
L. Anicius Gallus. Je ne trouve
sous les premiers empereurs

,

qu'Anicius Cerealis, qui était

consul désigné l'an de Rome 8i8
(c). Il se trouva enveloppé dans

(a) Plinius, lih. XXXin, cap. I.

(b) Voyez Sigonius de Fastis Romao.
(c^ Tacilus , Annalium Ub. XV

^ cap.
nxxiv
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un complot contre Néron , et 11

se tua lui-même l'an de Rome
Il fut d'autant moins re-

gratté
,
qu'on se souvenait qu'il

avait révélé à Caligula une con-

spiration qui se tramait contre sa

vie {d). Les consulats furent fré-

quens dans cette famille , depuis

le règne de Dioclétien , et l'on

n'avait jamais vu deux frères

exercer le consulat ensemble
,

avantl'annéede Jésus-Christ 395,

ba avec sa mère , sa femme , ses en-
fans, son frère et tous les principaux
de son eJat entre les raains d'Anicius,

et qn'on fit un butin très-considéra-

ble. Voici comment Tite-Live en par-

le : Anicius beilo lUyiico intra Irigin-

ta (lias petftcto nu/icium fictoriœ Per-
penitain Rnniam nûsil tl pnst dies pau-
cos Gcntiiun regem ipsuni cum paren-
te, conjure ac Uieris acJiatreftUisqnc
principibus Itlyricorum. Hoc iiiium

hélium prias perpeiratum cjiiani cœp^
tum Romœ audilum esl(i'). Hoc bel'

lum , dit Florus ('2), antè fînilum eit

,

quant geri Hoinœ nunciaivtur. Ces pri-

et ils descendaient d'Anicius , le fit aux soldats , le rendirent très-con-

nremier grand seigneur de Rome sidérable. Le général reçut plus de
1 . ,'' , ° 1 •,-„•„,„ louanees de son armée , que Paul-
qui embrassa le chrisliamsiue

Émiie, qui avait triomphé peu aupa-
(B). Les biens immenses de cette rayant , n'en avait reçu de la sienne :

maison l'exposaient à la médi- Lceiior hune uiumphum est secutus

Sance , comme ie le ferai voir miles mullisquedux ipso canninibus

1 . 1 T» 1. T „„ U^„^ celebratus [5). m. Lloyd observe que
en parlant de Probus. Les bene-

j^ ^^^^^, '^^ y^^ 5^-3 ^^^ ,^ ^^,^1^^

dictins prétendent que le ion- vainqueur de Gentius ; mais il ne cite

dateur de leur ordre était de la personne.

famille des Anicius; et l'on a (li) Un Amcws fut le premier grand

T T • •]., „„<^ »A,.V.û ,lû seigneur romain qui embrassa le cnris-
vn des livres ou ils ont tacne ae,^. ,, / . .ji.VUUC3 jivica wij. 1 nanisme. ] Je n en ai point d autre
montrer que 1 auguste maison preuve que ces paroles de Prudence :

d'Autriche en est aussi descen-

due, Richard Streinnius a écrit

contre cette fable. Son livre est

intitulé Anli-Aniden. Il n'a ja-

mais été imprimé : il est seule-

ment en manu.scrit dans la bi-

bliothèque de l'empereur (e).

Nous toucherons quelque chose

d'assez curieux concernant le

sujet de cet ouvrage (C).

{d) Tacit. Ann., lih. XVI, cap. XriT.

[e) Lambecius. Commentar.Bibliolli. Vin-

(toboD. tome I , num. 5o.

(A) // ne mit qu'un mois à conqué-

rir Ullyrie.^ Il n'était encore jamais

arrivé à Rome que l'on eftt plus tôt ap-

prisla fin que le commencement d'une

guerre. Cependant il fallut dans celle-

ci prendre la très-forte j)lace de Sco-

dra. Le bon succès fut si entier
,
que

le princequ'on«vait à combattre tom-

enim anle altos generosus Anicius
urbis

Inlustrdsse capul (4)-

Baronius conjecture que ce poè'te ;»

voulu parler d'Anicius Julianus , qui
fut consul l'an 3a2. Lloyd , beaucoup
plus décisif, assure, sans rien citer,

qu'Anicius Julianus fut le premier sé-

nateur romain qui embrassa l'Evan-

gile , comme Flavius Constantin fut le

premier empereur romain qui l'em-

brassa ^ et que de là vint qu'ensuite

presque tous les empereurs prirent le

surnom de Flavius et presque tous les

sénateurs le surnom d'Anicius. Je de-

manderais volontiers des preuves de
tout ceci. Si la conjecture de Baronius

était véritable , il faudrait comparer
Anicius Julianus avec ce seigneur

français
,

qui se fit baptiser le pi'c-

(i) Livius, lih. XT.rr, cap. xxxir.
(i) Florus , lib. II , cap. XIII.

(3) Livius , lib. XLr, cap. XLIII.

(4) Prudent, , I» Symnt. , Ub. I , ys. SS.V
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«lier de tous , à l'exemple de Clovis

,

pour tourner en ridicule ce Seyfrid et

et qui prit pour bon cri de guerre
, ses semblables

, justement dans le

Dieu aide au premier chrétien. On dit temps qu'un autre moine bénédictin
que les seigneurs de Montmorenci des- nommé Bucelin, pour augmenter le

cendent de celui-là, et qu'ils se sont nombre des ridicules , mil au jour son
dits, parcette raisovi, premiers barons Aquila iraperii Benedictina. Ce nV->

chrétiens. tait plus en cette occasion , continue
(C) f^oici quelque chose d'assez eu- M. Baillet , ce médisant et satirique

rieux touchant l'Anti-Anicien.'] Selon Scioppius ; c'était unfidèle et zélé ser'

M. Baillet , le manuscrit de Strein- uiteur de la maison d'Autriche , un
nius demeurera toujours supprime, conseiller de l'empereur etdu roi d'Es-

Eour deux raisons : l'une est celle que pagne, attachéaux intérêts des princes
ambecius a dëclare'e ^ c'est que cet deleurnoTnpnrplusd'unenchainement,

ouvrage est imparfait : l'auti'e ,
plus infiniment plus sai'ant que ces rêveurs

importante et sur laquelle il n'avait oisifs; qui s'était rendu terrible en ma-
garde de rien dire, est que l'Anti-Ani- tière de fausses généalogies plus de
cien n'est point composé sur les préju- quarante ansauparai^ant

,
par son Sca-

gés du uulgaire des pays héréditaires, Uger Hypobolimée. Si donc Scioppius,
ni sur les idées de ceux qui

,
pourfaire tout devenue qu'il était d'ailleurs à la

leur cour a leur empereur, ont fait maison d'Autriche , a cru devoir s'op-
remonter la maison d'Autriche jus- poser aux vanités et aux chimères de
qu'auxAniciens de l'ancienne Rome... la généalogie anicienne de ces moines,
L'auteur l'avait entrepris pourfronder c'est un préjugé que leurs inventions
les moines de saint Benoit en Allema- nefont point honneur aux princes de
gne , sur ce qu'ils paraissent infatués la maison d'Autriche, ni aux disciples
de leur parenté avec la maison d'Au- de saint Benoît, et que /'Anti-Anicien
triche, et pour réfuter en particulier le de Streinnius doit être quelque ouvra-
livre d'un bénédictinflamand , nommé ge d'importance.... Encore que Sey-
jtr-nold If^ion

,
qui ,

par un enchat- frid ait avancé que saint Thomas était

nement de rêveries , avait fait voir les Je l'illustre famille des Aniciens , il

deux branches de la famille romaine n'est pas a espérer qu'un jacobinfran-
Anicia , l'une pour les princes de la cais s'avise jamais défaire un Aquila
maison d'Autriche , l'autre pour son imperii Thomistica. Cet avantage est

patriarche saint Benoît (5). M. Baillet peut-être réservé à quelque dominicain
ajoute que si Richard Strein n'a point allemand ou espagnol , seri^iteur zélé
parlé des Aniciens dans son livre des de la maison d'Autriche. Je demande
familles romaines , c'est parce que ce à mon lecteur de ne me conside'rer eu
n'était pas une des familles de la tout ceci que sur le pied de simple co-
vieille roche. 11 nous apprend que piste.

Lambecius avait conçu le dessein de
répondre a l'Anti-Anicien de Strein- ANNAT* ( François) , confes-
nius dans les Prolégomènes des Anna- ggm. (Jg Louis XIV, était du
les d'Autriche qu'il promettait...., et

R^uergue (a). II naquit le 5 fé-
qu u semble qu il avait choisi pour .

o
ti j • • '

servir defondement et de modèle a sa vner 1590. Jl devint jésuite au
réponse (*) le livre qu'un abbé béné- mois de février 1607, et profèsdu
dictin, mais de l'ordre de Cîteaux

, quatrième vœu , en l'année 1 624.
nommé Jean i^eyfrid publia douze

jj enseigna à Toulouse la philo-
ans après la mort de Streinnius , sous

1 • j 11'
le titre ri'Arbor Aniciana ; mais que

,
SOphie pendant Six ans , et la theo-

quand ce Seyfrid aurait eu intention logie pendant sept ; et comme il

d'attaquerVku\.i-kmciexi,onpeutdire g'g„ acquitta avec éclat, il fut
que Streinnius aurait été vengé suffi- ^' . tj^ „ ^^ , „, „„„ 1^

, V -il- appelé a nome pour v exercer lasamment par ocioppius
,
qui publia Ir r J

i'an i65i , une petite dissertation , . q^ uj^j^j le Ménagiana Je 17 15, iv,

/p\ n 'Il . . rr J » .• r^Tjv 1 17 , que le vrai nom de ce personnage était
(5) Baillet, lom. II, de/Ànti, num. CLIV , „ ' ^ , •! i . e -, , .i„«A ,,a .. .-.«..i». Canard, quil lalinisa en se faisant appsler

pti^' 220 el .suivantes.
4

(*) T'orne//, Comment Bibllot)). Vmdobon,,
-*""'"•

jiag. 418 cl srijq. {a" Ruthenensis.
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fonction de censeur général des ne point se servir de son crédit

livres que la société publiait , et

la fonction de théologien auprès

du général de la compagnie.

Étant retourné eu sa province

,

il fut recteur du collège de Mont-
pellier , et puis de celui de Tou-
louse. Il assista à la huitième

congrégation générale des j ésuites

pour son utilité particulière
,

ni pour l'avancement de sa fa-

mille , et un grand zèle de reli-

gion {b). Il fut le marteau des
hérésies , dit-il (c) ; et il attaqua
nommément ai>ec une ardeur in~

croyable la nouvelle hérésie des
jansénistes : il travailla puis—

qui se tint à Rome l'an i645 : il somment à la faire condamner

y assista , dis-je , comme député par lepape , et à la tenir en bri-

de sa province , et il y donna tant de sous l'autorité du roi tres-

de preuves de mérite
,
que le père chrétien ; outre quil la réfutapar

Vincent Carafa ,
général des je- sa plume , avec tant de force ,

suites , ne trouva personne plus

propre que lui à remplir la char-

ge d'assistant de France
,

qui

vint à vaquer au bout de dix-

huit mois, La neuvième congré-

gatioiï générale lui redonna le

même emploi auprès de Fran-

çois Picoloraini
,
général de la

compagnie , après la mort du-

quel on le fit provincial de la

province de France. Pendant

qu'il exerçait cette dignité , il

fut choisi pour confesseur de

Louis XIV ; et ayant occupé ce

poste pendant seize ans , il fut

contraint de demander sa démis-

sion , à cause que le grand âge

lui avait extrêmement affaibli

l'ouïe. Comme le roi était fort

content de lui , il ne lui accorda

son congé qu'avec beaucoup de

regret. Le père Annat ne vécut

que quatre mois depuis sa sortie

de la cour. Il mourut dans la

maison professe de Paris le 14

de juin 1670. Le père Sotuel
,

dont j'emprunte ce qu'on vient

de lire, lui attribue de grandes

vertus, un parfait désintéresse-

ment , beaucoup de modestie et

d'humilité, un attachementexact

aux observances et à la discipline

de son ordre , un grand soin de

que ses adversaires n ontpu lui

répliquer rien de solide. Il y a
un très-grand nombre de gens

,

à qui le père Sotuel ne persua-
dera jamais ce dernier point

;

mais, pour ce qui regarde le dés-

intéressement du père Annat

,

il n'aura pas beaucoup de peine
à planter la foi ; car tous ceux
qui ont voulu s'en informer ont
pu apprendre que ce père confes-

seur n'avança point sa famille.

On prétend avoir ouï dire au
roi

,
qu'il ne savait point si le

père Annat avait des parens (d).

Il en avait, qui ne s'oublièrent

pas , et qui le furent trouver au
Louvre ; mais ils ne remportè-
rent aucun bénéfice. Il y a des

temps , où le grand et le petit

népotisme sont à la mode
; quel-

quefois le petit népotisme règne,

pendant que le grand est aboli.

Au temps du père Annat , le

grand népotisme (e) était à son

{b) Sotuel, BibliotL. Scriptorum Societ.

Jesu, pag'- 211.

(c) Haeresium malleus, et nominaUm oo-
vïe jansenistaruin lixresis oppugnator acer-

rimus. Ibidem.

{cl] Adcà ut dixisse aliquando perhibea-

liir sua mnjestas nescire se an pater Annatus
haberet alitfuos sanguine sibi coiijunclos.

Ibidem.

(e) C'est celui de la cour de Rome.
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comble ; mais le petit népotisme , tique et polémique des écoles ,

quant à la branche des pères con

fesseurs , était à Paris au plus

bas degré. Je me sers de restric-

tion
,
parce qu'il y a beaucoup

que de la tourner selon le génie
du siècle. Néanmoins on loue

beaucoup , dans une réponse aux
Provinciales, ce qu'il a écrit en

d'autres gens constitués dans les notre langue {f)
dignités ecclésiastiques

,
qui ne Ce que J'ai dit en général des

cessent d'accumuler sur la tête

de leurs parens tout ce qu'ils

peuvent obtenir. Plusieurs d'en-

tre eux sans doute allaient leur

train ordinaire, pendant que le

père Annat ne souffrait point

autour de lui les loups béans ve

neveux de ce père confesseur ne
doit point être un préjugé contre

leur mérite; car l'un d'eux
,
qui

est général des pères de la doc-
trine chrétienne, passe pour un
homme très-savant, et il a pu-
blié en latin un ouvrage qui est

nus du Rouergue. On a pu lire fort estimé. Cest un Apparat
dans les Amours du Palais-Royal, métlwdique pour la théologie

qu'il voulut se défaire de sa char- positive (g). Vous en trouverez

ge (A) , lors de la grande faveur

de mademoiselle de la Valière.

Si cela était vrai , ce serait le

plus bel endroit de sa vie , et le

plus beau sujet d'éloge que l'on

puisse trouver dans la vie d'un

confesseur de monarque. L'au-

teur de cette satire
,
qui , selon

l'esprit et la nature de ces sortes

d'ouvrages , cherchait à donner
un tour malin à toutes choses ,

a bien vu cela; c'est pourquoi il

a fait en sorte que son lecteur

n'y trouvât rien de louable. Il a

couru une satire beaucoup plus

moderne , oii l'on a joint à la

demande vraie ou fausse de con-

gé tant de faussetés de notoriété

publique (B)
,

qu'on ne peut

comprendre qu'il y ait des gens

au monde qui veuillent mentir
publiquement avec si peu d'in-

dustrie. Le père Annat a fait un
fort grand nombre de livres (C)

,

les uns en latin , et les autres en
français. Les latins sont beaucoup
meilleurs que les autres

,
parce

qu'il avait acquis plus d'habitude

de traiter une matière de théo-

logie selon la méthode dognia-

l'extrait dans le Journal des Sa-
vans du i3 de septembre 1700.

(y) yoyes la femar^ue (C) , à lajin.

{g) Nouvelles de la république des leUres.

Ai'ril 1700, pag. 477.

(A) On a dit dans les Amours du
Palais-Royal (i) qu'il voulut se dé-

faire de sa charge.^ Voici le passage :

« Le pauvre père Annat , confesseur
« du roi , soufflé par les reines, l'alla

» aussi trouver , et feignit de vouloir
» quitter la cour , faisant entendre
» finement que c'e'tait à cause de son
» commerce. Le roi , en liant , lut

» accorda tout franc son congé. Le
» père , se voyant pris , voulut rac-
)) commoder TafTaire ; mais le roi, en
» riant toujours, lui dit qu'il ne vou-
» lait désormais que de son curé. L'on
» ne peut dire le mal que tout son or-

» drelui voulut d'avoir été si peu ha-
)) bile. » On me pourrait demander
sur cela trois clioses : 1°. S'il est vrai

que le père Annat ait demandé per-
mission de se retirer ; a", si ce fut

par feinte et par complaisance pour
les reines; 3". s'il se retira en eflet, ou si

les j('suites eurent l'adresse de raccom-
moder leschoses. Jene puis répondre
.i la première question , si cen'estque
je n'en sais rien , et que l'autorité

d'un homme qui écrit une satire ne
me paraît d'aucun poids

;
je n'ajoute

foi à co qu'il avance qu'à proportion

(i) Ce livre commença de paraître environ

l'an i6G5.
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qu'il le prouve. Ceux qui composent et qu'en ayant parle au roi , cette af-
iine histoire sont dispenses de prêter faire fut conclue dans peu de jours

,

serment , et de fournir des témoins parce que le père Annat, qui ne tar-
(a) : on les en croit sur leur parole

,
da guère à venir annoncer les terri-

et sans qu'ils jurent; mais pour ceux blés jugemens de Dieu , et à deman-
qui écrivent des libelles, c'est une fa- der son congé' puisqu'on ne s'amen-
veur

,
c'est une civilité, que de les en dait pas , fut pris au mot (7). On met

croire sur leur serment, confirmé par en marge l'an 1667. J'avoue que je
des témoins. J'ai encore moins de lu- ne comprends rien à une telle har-
mièressur la deuxième question: je ne diesse : car il est de notoriété publi-
m'ingère pas à fouiller dans les abî- que que le père Annat ne prit congé
mes du cœur. Sur la troisième je ne de la cour qu'en 1670 ; et qu'un jé-
sais que la notoriété publique : c'est suite du Rouergue , nommé le père
que le père Annat a été , sans inter- Ferrier

, prit sa place de confesseur
ruption, confesseur du roi de France de Louis XIV; et que le père la Chaise
jusqu'au printemps de 1670. n'y entra qu'après la mort du père

(B) Une satire beaucoup plus mo- Ferrier, arrivée le 29 d'octobre 1674
derne (3) débite beaucoup de fausse- (8). A quoi songent des gens qui pu-
tés sur son chapitre.^ L'auteur de cette blient des faussetés si grossières? Com-
satire suppose que le père la Chaise ment ne voient-ils pas qu'ib ruinent
sériait beaucoup a porter le pape h ce Ipu'" principal but ? Car quel préjugé
que le roi souhaitait de lui, après l'in- ne donnent-ils point contre tout leur
suite de la garde corse , et que le car- livre , quand ils paraissent , ou si mal
dinal Mazarin , en reconnaissance de instruits des choses qui sont exposées
ce service, lui fit mille caresses , le aux yeux de toute la terre, ou assez
recommanda au roi, et le fit même dépourvus de honte pour oser publier
admettre de son t^it'ant dans le conseil des faussetés évidentes ? Ont-ils les

de conscience; ce qui était proprement maximes de certaines gens qui débi-
le rendre coadjuteur du confesseur {\).

tent une fraude pieuse à tout un peu-
On met en marge Tannée i663, pour p'e, en raisonnant de cette manière?
les premières caresses du cardinal

;

Pour un auditeur qui connaîtra que
et l'année i665, pour l'admission dans 7« "'^ trompe , ily en aura mille qui
le conseil de conscience. C'est bien "^ ^^ connaîtront point ; mille seront
savoir l'histoire moderne ! Où est édifiés de ma fraude, un en sera scaw-
l'homme qui ne sache que le cardinal dalisé ; le mal sera donc petit en coni-

Mazarin mourut en 166 1 ? L'auteur paraison du bien; il est donc de la

ajoute que le père la Chaise supplanta charité et de la prudence d'assurer
le père Annat, en excusant les amours cette fausseté devant celle nombreuse
du roi pour la Valière sur l'infirmité assemblée. Je ne sais point si nos fai-

de la nature
, pendant que le confes- seurs de libelles raisonnent de la mê-

seur chagrinait tous les jours le roi me manière ; mais je sais bien qu'ils

là-dessus
, et ne lui donnait point de parviendraient à leurs fins beaucoup

pour

iquelle uiiiament moins leur ennemi, qu
eut avec ce jésuite , elle aima mieux "e témoignent l'envie qu'ils ont de
lui procurer la place du père Annat

;

difiamer. Au reste , c'est plus pour
l'utilité publique que pour l'intérêt

(2) Qui! unqu'am ab hisiorico juraiores d'aucun particulier que j'ai fait cette
•.rfgii.'Scncca

,
de Morte Claiidii, ini/. remarque. 11 est bon que, dans ce

(3) IniUulr'e • Histoire du Pèie la Cbaisc
, siècle , nous puissions juger des sati-

iésuitc et confesseur ,1.1 roi Louis XIV. ^ Co- res qui ont coiuu depuis mille ans ,lognf
, chez Pierre Marteau, en 1698, in-12.

^
La II', partie fut imprimée deux ans après. (7) Pag. Ii5.

(/,) Pag. loG.
(8) Ex Natlianael. Sotuelli Bibliotli. Societ»-

(5) Pag. 107. tis ,
pag. 4/,().

(6) Pag. 108. (3) Scaligerana II, pag. 10.



ANNAT.
vl que les siècles à venir puissent ju-

ger de celles que nous voyons. Pour
en bien juger , il ne faut point avoir

égard à ce principe : // n'y « point

d'apparence que si cela eût été l'isi-

bleme.nt faux , on eût osé le publier.

Ce sera , sans doute , l'utilité prin-

cipale de cette remarque 5 car , au
reste , les réflexions ou les censures

les mieux fondées seront toujours inu-

tiles pour arrêter la plume de cette

espèce d'écrivains. On a si peu pro-
fité de l'indignation des honnêtes gens

contre l'historien fabuleux et satiri-

que du père la Chaise
,
que cinq ans

après on a mis an jour un autre ou-
vrage pire que celui-l;'i. C'est depuis
le commencement jusqu'à la fin un
tissu de fables grossières , et d'aven-
tures chimériques , racontées avec la

dernière impudence-, et avec un style

tout farci de saletés. Voici le titre de
ce bel ouvrage : Histoire des intrigues

amoureuses du père Pelers
,
jésuite

,

confesseur de Jacques II , ci-deuant

roi d'Ansltterre , oit l'on uoit ses

"9
et Commenlatorem ijuinquc Proposi-
tionuni; Injonnalio de quinque Pro-
positionibus ex Theologid Jansenii
colleclis

,
qiias Episcopi Gnlliœ Ro-

mano Pontifici ad censurant obtule-
runt ; Janscnius à Thnmistis eraliœ
perse ipsam ejfficacis defensoribus con-
demnatus; Cai'ilU Jansenianoruni con-
tra latarn in ipsos à Sede Apnslnli-
cd sententiam , seu Confutatio libelli

triuui Columnaruni (10). Voilà cinq
traités dans le IIP. volume

,
qui sont

précédés de quelques avertisscmens
au lecteur , et de quelques notes sur

le journal deSaint-Amonr. Voici (piel-

ques-unsdes livres français : Réponse
au in^re qui a pour titre , Théologie
morale des jésuites ^ Réponse à quel-

ques demnndes touchant la première
lettre de M. Arnaud ; la Bonne Foi
desjansénistes dans la citation des au-
teurs ; Recueil de plusieurs faussetés
et impostures contenues dans le Jour-
nal de tout ce qui s'est passé en France
sur le sujet de la Morale et de l'Apo-
logie des casuistes (11); Remèdes

ai^entures les plus particulières, et son contre les scrupules qui empêchent la

véritable caractère , comme aussi les

conseils qu'il a donnés a ce prince
touchant son gou^ernetnenl. A Colo-
gne , chez Pierre Marteau le jeune

,

marchand libraire , i6g8. Pendant
qu'il se trouvera des gens qui achète-

i'ont avec plaisir ces sortes de livres ,

il y aura des libraires qui en paieront
la composition et l'impression, et, par
conséquent , il y aura des personnes
assez malhonnêtes pour consacrer à

cela leur plume vénale. Lemalestdonc
sans remède.

(C) Le père Annal a fait un fort
grand nombre de lu-res. ] Ses traités

latins
,
publiés en divers temps , fu-

rent recueillis en 3 volumes in-4''-, et

imprimés à Paris , chez Cramoisi
,

Tau 1666. Le I*'. contient l'ouvrage de
Scieulid mediâ contra nm'os ejus im-
pugnatores , und cum Exercitatione
sclwlasticâ sub nomine Eugenii Phi-
ladelphi

, et Appendice ad Guilhel-
mumCaïuerarium. Le II*. contientl'ou-
vrage qui a pour titre : Augustinus
à Bajanis , hoc est Jansenianis t'i/j-

dicatus. On trouve dans le III*. les

traités suivans : Cutholica Disputatio
de Ecclesiâ pressentis temporis ; de
incoactd Lihertate contrn ^oi'um Au-
guslinuni yprensis Episcopi, f^incen-

tiunt Lcnem , Apologistam. Jansenii

,

signature du Formulaire ; Remarques
sur la conduite qu'ont tenue les Jan-
sénistes dans l'impression et dans la

publication du JYoui^enu Testament,
imprimé à Mons ; la Doctrine de Jan-
sénius contraire au saint siège apos-
tolique et a saint Augustin. Je laisse

le titre de quelques autres : on le

trouvera dans le père Sotuel. Mais ,

pour le dire en passant , lui et son
prédécesseur Alegambe ont oublié une
chose qu'il ne fallait pas omettre. Ils

devaient toujours rapporter le titre

des livres dans la langue dont l'au-

teur s'était servi , et puis le traduire

en latin. On éprouve tous les jours

chez les libraires que si l'on demande
certains livres , non par leur titre ,

mais par le sens de leur titre, on s'en

retourne sans les trouver
,
quoiqu'ils

soient dans les magasins ou dans la

boutique des libraires. Au reste, quel-

que vieux que fût le jésuite Annat
,

pendant le grand feu de la guerre des

jansénistes , au sujet de la signature

du formulaire , et touchant la ver-

sion de Mons , il ne laissait pas de
publier plusieurs petits livres in-4".

(10) Il y a dans le père Sotiiel Calomnia*
ru m.

(il) Le< curés fie Paris firent TApoIogie de
ce Journal, dans leurs flll et JX'. Lcrtis.



]\ ne se confentait pas de servir la

cause par roreille du prince, il la vou-

lait soutenir ;iussi par sa plume ,
jus-

qu'à la derniôre goutte de son encre.

N'oublions pas les éloges qu'on lui

a donnés dans une Re'ponse aux Let-

tres Provinciales de M. Pascal, réim-

primée en Hollande l'an 1696 (la):

« Mais, touchant les jésuilesqui seha-

>' sardèrentà écrire contre Pascal, que
» vous semble du père Annat, qui est

3J l'auteur du livre intitulé , la Boii-

3) ne Foi des Jansénistes , et à qui la

o) dix-septième et la dis-huitième Pro-

» vinciale sont adressées ? Le père

3) Annat , répondit Cléandre , était
,

3) à mon avis, un très-bon esprit : les

î) jésuites ne firent rien de meilleur

3> que ce qui parut de lui sur les ma-
» tières dont ou disputait en ce teraps-

3) là. Ce bon homme ( car je l'ai tou-

» jours connu tel , et c'était la mo-
3> destie même ) avait du talent pour
3) écrire , même en français , s'il s'é-

3) tait un peu plus appliqué à Pétude
3) de notre langue. 11 lui échappe de
y> temps en temps des traits aussi fins,

3) aussi vifs et aussi agréables que j'en

» aie vu nulle part. .Te suis de votre

3) sentiment , reprit Eudoxe ^ et sans

3) parler de sa vertu
,
que j'ai enten-

» du louer, même à des gens du parti,

3) je lui ai trouvé, comme vous, beau-
» coup de justesse d'esprit, et quel-

3) quefois une finesse d'expression et

ANNE.
donna Samuel , et ensuite trois-

fils et deux filles {b). Le livre de

Tobie , livre apocryphe chez les

protestons, fait mention
d'
Anne,

femme de Tobit , et mère de To-

bie. Dans l'Évangile de saint Luc,

il est fait mention d'ANNE la pro-

phétesse, fille de Phanuel (c). C'é-

tait une femme fort dévote, âgée

d'environ quatre - vingt - quatre

ans , et qui n'en avait vécu que

sept avec son mari. Baronius en a

fait une religieuse cloîtrée , et

s'est trompé en cela (A). L'Évan-

gile fait aussi mention d'un hom»
me qui s'appelait Anne , et qui

était souverain sacrificateur par-

mi les Juifs, au temps de Notre

Seigneur. Son gendre Caïphe

avait la même dignité, quand Jé-

sus-Christ fut mis à mort. Quant
à SAINTE Anne , mère de la Sainte

Vierge , et la plus célèbre de tou-

tes les femmes de ce nom parnti

les catholiques romains , elle ne

paraît ni en blanc ni eu noir dans

l'Écriture. Les écrits des trois pre-

miers siècles de l'Eglise n'en font

3) de raillerie extraordinaire dans un aucune mention. Saint Épiphane
« théologien scolastique. «

^^j j^ premier qui ait dit quelque

(12) Entretiens de ciéanare et d'Eudoxe

,

chose d'elle; ctnéaumoins les siè-
vas. "TQ, 80, édition de Hollande. -, • ^ 1 '1 -^ ' c ^'^ " '^ des suivans ont débite une tort

ANNE , nom de quelques per- longue légende de sainte Anne ,

sonnes , dont il est parlé dans comme on le verra dans l'article

l'Écriture. La mère du prophète de saint Joachim son mari. Je

Samuel s'appelait Anne : c'était m'étonne qu'Érasme n'ait trou-

une femme fort pieuse , et fort vé dans les anciens livres que

aimée d'Elkana son mari. Elle

était stérile, et ce malheur l'af-

fligeait d'autant plus sensible-

ment
,
qu'elle se voyait exposée

par-là aux railleries et aux in-

sultes de l'autre femme d'Elkana.

Elle fit tant de prières à Dieu
,

pour avoir un fils
,

qu'elle fut

enfin exaucée {a) ; car Dieu lui

(a) !". livre de Samuel, chap. I.

trois femmes nommées Anne (B),

{b) Là même, chap. If, fS. 31.

(c) Saint Luc, chap. Il, vs. 36.

(A) Baronius a fait, une religieuse

cloîtrée d'Anne
,

fille de Phanuel, et

s'est trompé en cela. ] Rapportons ses

paroles : Quonindo aulem Anna nun-
qtihm il templo discessisse diciitur

,

ut nterilo eamdem S, Cyrillus Ilicro-

solyniitanus {*) reli^iosissimani ma~

(*) Calcclics. X.
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nlnlem appellet , consule quœ siipe-

riùs dicta sunt de prœsentalione Dei
genitricis in Templo (i). On voit là

deux choses : i°. il prend au pied de
lu lettre cetteexpression de saint Luc,

elle ne bougeait du temple (2) ;
1°. il

trouve que saint Cyrille a eu beaucoup
de raison de donner à Anne la pro-

phélesse le titre de très-religieuse non-

nain. Mais il est visible qu'il ne faut

point presser les paroles de saint Luc
au delà du sens qu'on a tous les jours

en vue, lorsque, pour signifier qu'un
homme va très-souvent dans une mai-
son , on dit qu'il n'en bouge

,
qu'il

y est toujours ,
qu'on l'y rencontre

éternellement, de nuit et de jour. C'est

ce qu'on dit en particulier des fem-
mes dévotes

,
qui vont plusieurs fois

le jour à l'e'glise : elles ne bougent
,

dit-on , d'auprès des autels , elles sont

toujours en prières et en oraisons dans
les églises. Pour ce qui est de saint

Cyrille , il n'est pas vrai qu'il appelle

nonne la prophe'tesse Anne. L'inter-

prète latin de ce père n'y a point pris

garde d'assez près. Le mot grec ùtkh-

T>iç , sta-jtMT^i* , n'e'tait point tellement
affecte' aux moines et aux nonnains

,

qu'il ne se donnât aussi à tous ceux qui
pratiquaient exactement les exercices
delà religion. C'est ce que le docte ad-
versaire de Baronius a fait voir très-

clairement (3).

(B) // est étonnant qu'Erasme n'ait

trouvé dans les anciens livres que trois

femmes nommées Anne. ] La première
est la sœur de Didon : elle fut sur-
nomme'e Perenna , et on la mit , dit-

il , au nombre des dieux , à cause de
l'amitié singulière qu'elle eut pour sa
sœur. Les autres dictionnaires ont rap-
porte' si amplement les aventures de
cette Anne

,
que je n'ai pas juge né-

cessaire d'y toucher. La seconde est

la femme d'Elkana : C'est assez , dit-

il , pour la louer que de dire que
,

dans sa vieillesse , et par une faveur
particulière de Dieu , elle accoucha
de Samuel

, qui fut un prêtre très-
pieux , et un juge très-incorruptible:

(i) Baron. , in Annal. Ecclesiast. , toin. I , ad
itnn. 1 , num. 4i.

(2) OuK i<S/ira.'T'i X7rt> Toô hfou vJirs/atic

xcti (TêitiTêo-i Ka.rpiuouTH \vx.'rct ko.) ttfAicutv.

Cen-à-dire
, selon la version de Genève, Kile

ne bougeait du temple , servant Dieu, en jeûnes
et orai&ous , nuit et jour.

Ci) Casaubon.
, ExercitaJ. //, num. i3.
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Cujus ad laudem àbundè satis est qubd
et anus ,

et auspice Deo , Samuelem
pepererit , non utiquè sibi , sed Deo
quidem sacerdotem religiosissimum

,

populo verb judicem incorruptissi-

mum (4). La troisième est la mère de
la sainte Vierge. Il dit que cette der-

nière Anne a été fort célébrée par
Rodolphe Agricola , et par Baptiste

Mantouan. Il y a là , et des péchés
d'omission , et des péchés de commis-
sion. Que lui avaient fait la fille de
Phanuel et la mère de Tobie

,
pour

être ainsi oubliées? Maison a-t-il
trouvé que la mère de Samuel fût

vieille ? L'historien sacré ne dit point

cela, et nous fait plutôt entendre qu'el-

le était encore assez jeune. N'eut-elle

pas cinq enfans depuis qu'elle eut se-

vré Samuel? Le même historien la fait

répondre au grand sacrificateur Héli,

qui l'accusait d'être ivre, qu'elle n'a-

vait bu ni vin ni bière. Josephe , ne
trouvant point cela assez singulier ,

lui a suggéré une autre réponse j sa-

voir : qu'elle ne buvait jamais que de
l'eau. M. Moréri a mieux aimé suivre

l'historien juif que l'Ecriture. Au res-

te , la dame à qui Erasme a écrit la

lettre où il parle de ces trois Annes

,

mériterait bien un article : il la qua-
lifie Annam Bersalam principem f^e-

rianam. Si je puis déterrer sa famille

et ses aventures, je m'engage à parler

d'elle.

Depuis la première édition de cet

ouviage , j'ai déterré quelque chose
touchant ce sujet. Voyez l'article Ber-
SALA.

(4) Erasm. Epistola XXXVIII , lib. IX,
pag. 5oo.

ANNIUS de Viterbe, fameux
imposteur. Cherchez Nanmus.

ANSELME , archevêque de
Cantorbéri , l'un des plus illus-

tres prélats de son siècle , mou-
rut le 21 d'avril 1109, à l'âge

de soixante-seize ans {a). Il eût

souhaité de vivre un peu plus
,

afin d'achever un traitésur l'Ori-

gine de VAme (A). Son article

est fort long dans le Dictionnaire

(a) Cave, Historia Lit (eraria .icriptorum
ecclesiast.

,
pag. 627.
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de Morérirj'y renvoie le lecteur.

Les moines cle Lerins
,
qui ont

donnéplace dans In chronologie
deleurs saints et illustres moÏTies

à ce grand prélat , sont réfutés

par l'auteur {b) d'un livre qui

s'intitule les Moines traves-

tis (c) *. Nous verrons ci-dessous

qu'il employa pour l'existence

de Dieu un argument que M. Des-

cartes a bien fait valoir (B).

{Il) Il se donne le nom de M. Pifrre Jo-
scpli. Son ouvrage a été imprimé l'an 1698,
in- 12.

(c) Moines travestis , tom. I, pog. ^Q.
* L'auteur s'appelait Pierre Joseph d'Hait-

(A) // aurait souhaité achever un
traité sur l'Origine de l'Orne. ] Cette

«îi.sposition d'esprit fait dire à un
docteur de Louvain que le dogme de la

propagation des âmes durait encore
à la lin du XI*. siècle. Imo, dit-il (i),

usqiie ad tenipora sandi ^nselmi, hoc
eit anniini Chrisli MC, in Occidente
durasse videturhœc de animarum tra-

it de l'existence deDieu, qu'il tire, de
)) ce qu'un être très-parfait , ou du
» moins le plus parfait que nous puis-

» sions concevoir, renferme une exis-

» tence. L'argument se trouve dans le

J) livre que ce saint (*) a écrit contre

» l'Insensé
,
pour répondre à un au-

» feur inconnu, qui avait écrit enj'a~

)> l'eur de VInsensé , contre un raison-

» nement qu'avait fait saint Anselme
'> dans son Livre intitulé Prosotogion
» (3). )) Notez que M. Huet observe

que Thomas d'Aquin a réfuté cet ar-

gument: (hlehrls illa argumentatio....

tota est j4nseliiii , et in Proslogio , et

in Apologetico contra Gaunilnntm :

eanulenique et exposuil Thomas ^qui-
nas , et rejéllit (4).

(*) WWh. Leibnitz, Fpist. ms. , tom. III,
oper. Anselm. , edit. Colontemis,

(3) Baillet , Vie de Descartes, tom. II ,
pag-

536,537.

(4) Huetii Cens. Philos. Caries., pag'. 204.

ANSELME *, augustin dé-

chaussé , natif de Paris , sera

trop souvent cité dans ceDiction-

naire, et il a fourni trop de ma-
tériaux à M. Moréri ,

pour ne
ductione dubitatio. Nom ciim paulb mériter pas ici une place. Il est
postmoriturussanctus Pater decumbe-

^^^^^ ^ p^^^j j^ ^j^
• „_

rtt, aixisse scrwit jamuiaris et convie- . /^ / * > i • c~ - "
ifgf vier ioq4 5 ^^g^ de soixante-neui

ans. Il en avait passé cinquante

dans un détachement de toutes

iorejus Edinerus ('*'')
: « SiDeiisma>

» me adhuc inter l'os saltem tant diii

i) jnanere , donec quœslioneni
,
quant

5) de anirnœ origine mente ret^oivo, nb-
•» solvere posseni, gratiosus acciperem :

)) eàqurtd nescio , utruni aliquis cam
,

» me defuncto , sit absolutnrus, d Je

cite ailleurs (2) Thomas Bartholin,

qui a fait une réflexion sur celte pen-
sée de saint Anselme.

(B) Il employa pour Vexislence de
-Dieu un argument que M. Descaries

a bienfait faloir."} LalistequeM. Bail-

let a donnée des auteurs dont on pré-

tend que M. Descartes a été le pla-

t^iaire
, contient ces paroles : « L'on

» met aussi saint Anselme au nombre
)) des anciens de qui M. Descartes

» (*') a pu profiter pour l'argument

les charges monastiques , s'appli-

quant uniquement aux devoirs

de la vie religieuse , et à compo-
ser des livres. Il était près de

donner une seconde édition de

son Histoire généalogique de la

maison de France , et desgrands

officiers de la couronne (A) , avec

des corrections et avec des aug-

mentations auxquelles il travail-

lait depuis long-temps. Il avait

aussi entrepris un ouvrage qui

traite des Maisons souveraines ,

(,) Libert. Fronion<i. Pi.iiosoph. Christ., de et dcs plus Uluslresfamilles de
Vnimâ ,iib. IV, rup. II [, pa^-. 812. l'Eurovc , ct il v avait déjà mis
(')Kdiner. , in Vii.î sancli Ansehai ,

apuft '

Surium, di<^ 11 apnlis.

(•>.) Dans la remarque (E) de l'article Aver-

iiui s , citation (h?)-
("} Tom. II des Lettres, pag. •i'jG , etc.

• Son nom de famille e'Iait Guihourg

(Pit-rre deV II prit avec llialiil riiouasliqui;

le uoin à'Jnsclinc de Siii'.de-Murie.
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la dernière main {n). Je ne sais

ce qu'on fera de ces manuscrits :

je voudrais qu'on les publiât.

(a) Mercure Galant du mois dejanvier\6()^.

Voyez aussi le Journal des Savans, du 9fé-
vrier \iigl^,pag. 167

(A) Il était près de donner une se-

conde édition de son Histoire généa-
logique de la mnisonde France , etc. ]

Il avait publie cette histoire avec celle

des grands ojfficitrs de la couronne

,

l'an 1674, en deuxvolumes in-4". On
avait déjà vu de lui un gros livre in-

titulé : Le Palais de l'honneur , ou les

Généalogies historiques des illustres

maisons de France , et de plusieurs

nobles familles de l'Europe. Cet ou-
vrage ^t imprimé à Paris, Tan 1668.

On y trouve des abrégés d'une inQnité
de choses concernant le blason , le

sacre des rois, les entrées solennelles,

les baptêmes des enfans de France,
les obsèques des rois , les ordres mi-
litaires , etc. Il n'y avait pas autant de
dégagement dans ce gros volume, que
dans les deux qui le suivirent. Ils ont
tous besoin d'une nouvelle édition re-

vue, corrigée, et augmentée : mais il

est certain qu'ils ont été d'un grand
usage, et qu'on ne saurait compren-
dre foute la peine qu'il a fallu que ce

bon religieux se soit donnée pour ra-

masser tant de noms, tant de ma-
riages, tant d'enfantemens, et tant
de dates. On a beau faire, si la nature
nous incline à certaines choses , on
n'en guérit pas sous le froc. Le père
Anselme était né pour les recherches
généalogiques : le peu de rapport
qu'elles ont avec le genre de vie au-
quel il s'était voué n'empêcha pas
qu'il ne suivît son penchant. Un de
ses confrères, mais (jui n'était pas dé-

chaussé, courait nuit et jour après les

découvertes géographiques (i) : c'é-

tait son naturel; l'habit d'augustin
ne le changeait pas.

(i) Le père Lnbin. Il mourut h Paris, le 7
Ae mars iGgS. Vujet son élojie dans le Journal
•les Savans du 28 de mars 1695.

ANTÉSIGNAN (Pierre), natif,

si je ne me trompe , de Rabas-
teins (A), petite ville de Lan-
guedoc , au diocèse d'Albi , a été

ï'im des meilleurs grammairiens
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du XVF. siècle. Il prit tellement

à cœur son métier, qu'il aima
mieux se rendre utile à la jeu-

nesse en s'attachant à l'explica-

tion des choses qui embarrassent

la première entrée des études
,

que de chercher de la gloire par

l'explication des grandes difficul-

tés (B). Il ne laissa pas d'acquérir

assez de réputation
,
pour s'atti-

rer les morsures de l'envie (C).

Ce qu'il publia sur Térence

nous doit convaincre que c'était

l'homme du monde le plus pa-
tient au travail (D). Je crois

qu'il enseigna long-temps dans

Lyon *. L'épître de son Téren-
ce est datée de cette ville , en

août i556 {a). Il l'adresse aux

trois frères qu'il enseignait. Sa

Grammaire de la la?tgue Grec-
que a été imprimée plusieurs

fois. Il entendait assez bien l'hé-

breu (b) pour mériter une place

dans la Gallia On'entalis de Co-

lomiés , et cependant il y a été

oublié.

* Leclerc dit qu'il y enseignait encore en

l5bo.

{a) Idibus Augusti.

(i) // écrivit en cette langue une lettre à
Pierre Coslus

,
qui a été imprimée. Voyez

Z'Épitoine de Gesner.

(A)]Vatif, si je ne me trompe, de Ra-
hasleins. ] Ce qui me le fait croire est

l'é]>ithèfe Rapistagnensis qu'il se don-
ne à la tête de ses ouvrages. Je no
trouve point de ville qui puisse mieux
donner ce surnom que celle de Rabas-
teins ; car on la nomme en latin Ra-
pistanum, ou Rapistagnum (i). Je m'i-

magine que les imprimeurs ont fait

une faute dans l'endroit où Papyre
Masson a parlé de cette ville : ils ont
mis Rupistagni incolis , au lieu de Ra-
pistagni incolis (2). Les trois raves,

(i) Catel l'assure dans la page 356 de ses

Mémoires de l'histoire de Languedoc. M. Bau-
draud a parle' de celle ville sous Rapistanura.

(3) A la page l{()o du Desrriptio Elumiaum
Galijae , édition de Pans, en i(J8î.
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dans le Projet de ce Dictionnaire (5)

,

et joignez-y ces belles paroles d'Eras-
me ; elles se rapportent à la peine
qu'il avait prise d'amplifier un Lcxi-

con : Scimus hoc laboris genus esse

minime glorinsum
, prœsertïm quiim

pauci reputant quot autores sint excu-
tiendi , ut x'oces aliquot ab aliis prce-

teritas seligas. p^erùni hoc plus dehe •

tiir illis gratlœ
,
qui publicœ utilitatis

gratid non detreclanl ingloriam ac mo-
lestiœ plenam industriani (6).

(C) Il a acquis assez de réputation
pour s'attirer les morsures de l'enfie.']

C'est ce qu'il marque par un lieu com-
mun que l'on insère trop souvent dans
les épîtresdédicatoires. 11 ditqueceux
à qui ildëdie son Te'rence lui ont paru
extrêmement propres à le garantir de
la morsure de ses ennemis : Dignimaxi-
mè atque idonei t^idebaminiqui nos-
Ira a malewolorum morsu Jortiler et in-

^^......v.,.,.,..,^^,..,^^»» ^ -.w,.!,,!-
dustriè tutaripossetis(^^). WxCy a ^\ii:Yt

percfpèrrp^omeruntr'p^iZZ'w de coraplimens qui soient plus faux

l'iri ilharafes incubuisse in eam "î"^ ,'^^"'^-1^; ^?? critiques n ont au-
cun ej^ard a la dignité m a la capacité
de celui à qui l'on dédie un livre qui
leur semble mauvais. Le sieur Des
Accords s'est bien moqué de ces bel-

les espérances que l'on fonde sur la

prétendue protection de ceux à qui
l'on dédie des livres (8). D'Aubigné
trouva si bonnes les réflexions de cet

auteur-là
, qu'il s'en fit un ornement,

après les avoir un peu ajustées d'une
autre manière Tq).

(D) Ce qu'il publia sur Térence
nous doit com^aincre que c'était l'hom-

me du monde le plus patient au tra-

uail. ] Il fit imprimer en trois façons

les comédies de ce poète. Première-
ment , il les publia avec de petites

notes , et avec les sommaires de cha-

que scène, et il marqua les accens à

tous les mots qui ont plus de deux syl-

labes : il marqua aussi à côté de cha-
que vers la manière de le scander. En
second lieu , il les publia avec les no-

(5) Voyez lafin au paragraphe VII de ce

Projet , dans le tome XV de ce Diclion-

naii'e.

(fi) Ei'asm.
,
prrpfat'ione in Lcxicon : c''est la

XXI'. lettre </» XXVIII'. livre, pas. i;oa.

Voyez aucvi la fin du I". chap. du XVIII'.
livre de THist. Nat. de Pline.

(ij) Antesign. , cpisLol. dedic. Terentii.

(8) Voyez la prrface des Bigarrures cle Des
Accords.

(9) Voyez VEptCre dédicaloire de la Confes-
aion de Sanci.

qui sont les armes de Rabasteins (3)

,

me persuadent que Papyre Masson ,

ou les imprimeurs , ont mis la lettre u
pour la lettre a.

(B) H aima mieux se rendre utile a
la jeunesse.... que de chercher de la

gloire par l'explication des grandes
difficultés.'] Qu'il nous apprenne cela

lui-même : rapportons un peu au long
ses paroles; elles marquent un bon
cœur , et peuvent être une leçon de
morale aux esprits superbes

, qui
ne songent qu'à mériter l'applaudis-

sement de leurs semblables , et qui ne
dirigent point leurs veilles au jirofit

de ceux qui ont le plus besoin d'être

enseignés. Il venait de dire que plu-

sieurs doctes commentateurs avaient

écrit sur Térence ; et puis il ajoute :

f^erùm pueri novit'd , ad quos maxi-
me huj'S laboris fructus pertinebat

,

l'ix ullum ex accuralis et meditatis is-

torum commentationibus emolumen-
tum
enim i^iri itli grafes
curam et cogitationem

,
quœ sibi sum-

mum dignilatem et gloriam esset alla-

tura. Itaque ardua tantiim et obscu-
r'iora int.erpretando explanâsse con-
tenti, minutinra cœlera , quorum doc-

tr'ina et tractatio prœcedere , uel certè

conjungi debuerat , lei'iter attigerunt ;

ut adolescentuli qui bis studiis initian-

tur , se ad cognitionem hujus rei

,

quant ex commuai quddam hominum
opinione reconditissimam afbitrantur,

desperent posse peri^enire. Ut igilur

eos ab hujusmndi desperatione adspem
rei'ocarem , ad minima ista me demit-
tere non recusat^i : neque enim hic dif-

Jîc'dia tanliim enmiat'imus , sed ne
unamquidem totius Terentii sjllabani

reliquimus intactam
,
quam ad un-

guem non excusserimus , idque abs-
que ulld l'erborum pompa aut magni-
Jicentid , sed nudis l'itterarum notis

,

et melhodo quam potuimus brei'issimd

et facillimâ. Doctrinœ opinionem af-
fectent alii : ego pro med i^irili parte
me puerorum et formandis et promo-
vendis studiis omnem meam operam
addixisse aperlè et ingénuefateor (4).

Conférez avec ceci , je vous prie , le

passage de Quintilien que j'ai cité

(î) Catel , Mimoires de l'Iiistoire de Langue-
doc , pag. 35(>.

(4) Pctrus Antesigiiauus , Episl. dedicator.

Tercnt. , init.
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tes entières de presque tous les au-

teurs qui avaient écrit sur Térence.

tnûn , il les publia avec de nouvelles

notes marginales, et avec la traduc-

tion et la jiaraphrase française des

trois premières, il mit entre des cro-

chets tout ce qui est dans la traduc-

tion , sans être dans l'original en pro-

pres termes : il marqua avec des let-

tres tous les renvois de la version à la

paraphrase. Les i^ariœ lectiones ont

aussi chacune leurs parenthèses , et

leurs marques de correspondance. Il

est aisé par-là de connaître que notre

auteur était bien patient. Notez qu'il

mit dans les deux dernières impres-

sions de son Térence, ce que la pre-

mière contenait. Matthieu Bonhomme,
libraire de Lyon , fut celui qu'il em-
ploya à celte triple édition. La date

du privilège du roi est de l'an i556.

La patience de cet auteur ne paraît

pas moins dans le traité qui a pour
titre : Themalis uerborum inuesti-

gandi ratio , et dans sa Praxis prœ-
ceptoiiim linguœ grœcœ. Ils se trou-

vent dans plusieurs grammaires de la

langue grecque.

ANTHERMUS , sculpteur
,

natif de l'île de Chio , fils de

Micciade , et petit-fils de Malas
,

qui avaient été l'un et l'autre

sculpteurs , laissa deux fils qui

furent de la même profession :

l'un s'appelait Bupalus , et l'autre

Athenis (A). C'est contre eux

qu'Hipponax écrivit des vers

extrêmement satiriques
,
pour

se venger de la représentation

ridicule qu'ils avaient faite de sa

laideur (a). J'en parle plus am-
plement dans l'article de ce

poëte. Voyez aussi l'article de

Bupalus.

(a) Plinius, Historice Natur., lib. XXXKI,
cap. V.

(A) Un de sesfils se nommait Athe-
nis. ] C'est ainsi que Suidas le nomme
(1). Il était nommé Anthermus dans
les éditions de Pline ; mais le père
Hardouin a fait sauter cela , et a mis

Aihenis à la place. Voyez les remar-
ques (C) et (E) de l'article dHiFPONAX.
Les dictionnaires historiques de Char-
les-Etienne , de Lloyd , de Moréri et

d'Hofman l'appellent Anthermus , en
dépit de Suidas.

ANTINOÉ , ou ANTINOPO-
LIS (A) , ville d'Egypte , sur Je

Nil (B) , bâtie ou réparée par

l'empereurHadrien en l'honneur

d'Antinoiis. Elle était la capi-

tale de la Thébaïde , si nous en

croyons un auteur du IV*. siècle

{a). Cet auteur ajoute qu'elle

était si peuplée
,
que l'on y voyait

de son temps jusqu'à douze mo-
nastères de femmes [b). Ammien
Marcellin la donne pour l'une des

trois plus célèbres villes de la

Thébaïde (c). Il n'est pas vrai

que Léon d'Afrique ait dit qu'elle

s'appelle Anthios (C). Voyez la

remarque (D) de l'article Anti-

nous : vous y trouverez d'autres

choses touchant cette ville.

(a) Palladius , Histor. Lausiac. cap.

XLyiI , apucl Tristaa , Comment. Hisl.,

tome I
,
pag. 54i-

(b) Palladius , Histor. Lausiac. , cap.

CXXXVII , apiid eundetn , ibid.

(c) Amra. Marcellin., lib. XXII, cap. XVT.

(A) ANTINOPOLIS. ] M. Bau-
drand dit deux fois dans la même pa-
ge qu'Etienne de Byzance la nomme
ainsi. Je n'ai point trouvé cela , ni

dans l'édition de Pinedo, ni dans celle

de Berkelius : j'ai trouvé seulement
dans l'une et dans l'autre que la ville

'AvTivrjêia., Antinoia ^ s'appelait aussi

Adriannpolis. M. Moréri n'a pas pris

garde que ce dernier nom , et Adria-
no[)lc, ne sont pas deux noms diffé-

rens : il les donne comme tels.

(B) faille d'Egypte , sur le NU. ]
Dion Cassius marque positivement
qu'Hadrien la fit bâtir au même lieu

où Antinous était mort : '0.ç x*i^o\iv

sy Tm X,'^fîa> ïv » toi/t' sVatôs , crwoixio-*!,

KO.) '(ivopt.â.<ra.i àtt «.î/toÎ/. Ut urbeni in

eo loco in quo ille obiisset , restitutam

ex eo noniinari uoiueiit (i). Il venait

(1^ XipUil. , m Adri.ino.
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M. Baudrand ajoute qu'elle esf à qua-
rante-neuf lieues du Nil , vers l'orient.

Elle n'est donc point VAnthios de
Le'on d'Afrique. M. Moréri ôte trente-

neuf lieues à cette distance : On voit

ses ruines, dit-il
,
à dix lieues du IVil.

Nous avons prouve dans la remarque
pre'ce'dente

,
qu'Anlinopolis était sur

ce fleuve.

ANTINOUS, mignon de l'em-

de dire que , selon la relation d'Ha-

drien , ce malheureux était tombé
dans le Nil : puis donc qu'Hadrien

voulait que le monde crût qu'Antinoiis

s'était noyé dans cette rivière , il faut

que la ville qu'il consacra à ce favori

ait été sur le bord du Nil , et proche

du lieu où il disait que ce jeune hom-
me avait péri. Pausanias marque ex-

pressément que cette ville était sur le

Nil : 'Em tço Ns/aû) ttoM; AlyuTrTÎtev iç'iv

ivrmtJfAoç: 'AvTfvôou (2). In yEgypio pereur Hadrien , était natif de
apud Nilum urbs de Antmoi nomme

gjthvne (a), dans la Bithynie.
est rt»pe«««a. Concluez de la que les j \ / 1 _

j

„.,;„„„..„; =0 „^;or,f i ri,v iîphpq «lu On ne trouve rien touchant sa ra-

mille. Sa beauté embrasa de telle
ruines qui se voient à dix lieues du

Nil , selon Moréri , ne sont point celles

d'Antinopolis. Concluez la même chose

encore plus hardiment contre ces rui-

nes de ville que M. Baudrand a pla-

cées à quarante-neuf lieues du Nil.

sorte le cœur d'Hadrien
,
qu'on

n'a jamais vu de passion plus ef-

frénée , ni plus extravagante
,

(C) Léon d'Afrique n'a point dit que celle de cet empereur pour
qu'elle s'appelle Anthios. ] C'est en- ^e jeune homme. Cette passion
core une méprise de M. Baudrand. Je ^^ ^^ montra jamais plus fu-
ne crois pas me tromper , si j'en at

tribue la cause à la liberté qu'on se

donne de paraphraser les auteurs dont

on se sert. Considérez bien ces paro-

les d'Ortelius , Anthios hodiè dici ex

Joannis Leonis Africœ Descriptione

deprehenditur : comparez - les avec

rieuse qu après la mort d'Anti—

noiis , car il n'y eut point d'hon-

neurs divins (A) qu'Hadrien trou-

vât trop sublimes pour cet objet

de son amour. Quelques-uns di-

celles-ci de M. Baudrand : IVunc in sent qu'Antinoiis lui avait donné
ruinisiacet Anthios dicta, teste Leone j^ pj^g grande marque d'affec
Af'ricano ; vous verrez que si ce der-

nier écrivain s'était scrupuleusement

renfermé dans les bornes du précé-

dent , il aurait donné beaucoup moins

de prise. Ortelius pourrait chicaner le

terrain , en appli<iuant le mieux qu'il

pourrait ce qu'a dit Léon d'Afrique
;

mais M. Baudrand ne peut pas recou-

rir aux applications, ni aux conjec

tion qu'on puisse donner ; c'est-

à-dire
,

qu'il était mort pour

lui (B). D'autres assurent qu'il se

noya dans le Nil
,
pendant le sé-

jour qu'Hadrien fit en Egypte ,

environ l'an 182 de l'ère chré-

tienne. Quoi qu'il en soit , cet

tures : il faut qu'il montre que ce Léon empereur le pleura à chaudes
a dit positivement, que l'ancenne

j
(6) , et voulut qu'on luj

ville Antinoe se nomme auiourd hui , '
. , *" '^ ' , ,

^
,

- -
- bâtit des temples et des autels

;Anthios. Or c'est ce qu'on ne montrera

jamais ; car Léon d'Afrique ne dit

autre chose, sinon qu'Anthius a été

biîtie p;ir les Romains , sur le Nil, du
côté d'Asie, et qu'on y voit encore

plusieurs inscriptions latines sur des

marbres (3). Il en parle comme d'une

très-belle ville
,
que l'industrie et la

bonne humeur des habitans rendent

très-considérable^ tant s'en faut qu'on

puisse le citer comme un témoin (jui

dépose qu'elle est tout-à-fait ruinée.

fî) Paiisan. , lib. VIU ,
png. 944-

(:<) Léon. Al'i-ifon. Dcscripl. Alrio;* , lib.

nu, folio. 660

ce qui fut exécuté avec tout

l'empressement qu'on pouvait

attendre d'une nation accoutvi-

mée depuis long-temps aux plus

honteuses flatteries (C). Il vou-
lut même que l'on fût persuadé

qu'Antinoiis rendait des oracles.

Il en courut quelques-uns sur

(a) On nommait atissi cette ville Claudio-

polis. Xipliiliii., m Adriano.

{b) Mtiliebritcrjlcyit. Spartian., pa^. i35»
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ce pied-là; mais on ne laissait rent pas l'imprudence de mar-
pas de croire qxi'Hadrien les avait quer la cause infâme de son apo-
forgés (c). 11 fit rebâtir la ville théose, en s'adressant à Antonin
cil son mignon était mort , et il

ordonna qu'elle portât le nom
de ce favori (D). 11 était bien aise

qu'on lui vînt dire qu'on voyait

au ciel un nouvel astre
,
qui était

Pins , fils adoptif et successeur

d'Hadrien , ou à Marc-Aurèle ,

adopté par Antonin Plus , selon

l'intentiond'Hadrien. Ils touchè-
rent alors délicatement à cette

l'âme d'Antinoiis (E) , et il disait plaie (^); mais Tertullien , plus

lui-même qu'il voyait l'étoile éloigné de ce temps-là , et sous

d'Antinoiis {d). Ce qu'il y a de des empereurs qui n'avaient pas
plus étrange là-dedans n'est pas le même intérêt à l'affaire , ne
la comjîlaisance profane que l'on garda plus de mesures. Prudence
avait pour la faiblesse de ce

prince , dont on se moquait d'ail-

leurs i^e) ; mais c'est de voir que,

long-temps après sa mort , on
ait persévéré dans le culte de

cette nouvelle divinité. Ce culte

était encore en vogue sous l'em-

pire de Valentinien {f) , lors-

qu'il ne s'agissait plus de flatter

un prince , ni de craindre l'édit

exprès qui avait ordonné cette

religion {g). C'était donc par le

sot attachement qu'ont les peu-
ples à tout ce qu'ils trouvent éta-

bli
,
que l'on continuait d'adorer

a finement observé
,
que le lui-

gnon d'Hadrien était monté à
une condition plus relevée que
celle du mignon de Jupiter (F)

,

puisqu'Antinoiis était à table
,

pendant que Ganymède versait

à boire. Il pouvait dire :

.... Mediis t'ideor discumbere in astris
Ciim Joi'C, et Itiacâ porreclum suinere

dexlrâ
Immortale merum (i)

De tout temps les hommes du
monde ont fait plus exactement
leur cour aux dieux de la terre

,

qu'aux dieux du ciel. Je ne sais

Antinoiis. Les pères de l'Église pourquoiM. Moréridébitequ'Ha-
drien crut Antinoiis changé en
fleur et en temple (A) , et même
qu'il lui fit bâtir un autel. N'est-

ce pas dire qu'il ne lui fit point
bâtir des temples ? et cela est-il

plus vrai que le changement
d'Antinoiis en fleur?

se servirent avantageusement de

cette folle superstition
,

pour
faire sentir la vanité de la reli-

gion païenne. Il était aisé de
remonter jusqu'à la source , à

J'égard de cette nouvelle divini-

té , et puis de rendre suspecte

l'origine de toutes les autres. Ils

parlèrent diversement d'Anti-
noiis , selon les temps : ils n'eu-

(c) Voyez la remarque (D) , à lafin.

{d) Xiphil. in Adriano.

(e) Idem, ibid.

(J") Tristaa, Comment, Historiq,
, paff.

543.

(ff) Saint Âthanase contre les Gentils, et
Tliéodoret, au VU". Discours sacre', cite'

/vrtr Tristan, Comment. Historiq. ,^nç. S^S,
disent r/u'ily eut un edit exprès d'Adrien
pour le culte d'Antinous.

(A) Justin., Martyr, Apolog. ad Àntuni-
nuni l'iuni; Atlienagoras, ad Alarcum Im-
perat.

(i) Statius, Silv. IF, ////. ir, vs. lo.

(A) Voyez la remarque (Cj.

(A) L'empereur Hadrien lui rendit
toutes sortes d'honneur.t ditnns. ] Je
ne m'arrête point à ce £;rand nombn;
de statues ou de simulacres qu'il lui

fit faire presque par tout le inonde,
(i). Je dis qu'il lui fil bâtir des tem-

(i) Xi^liil. j 1(1 Adria::o.
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pies, qu'il lui ordonna des prêtres et un fait constant, qu''une opération
des jeux sacres (2), et qu'il lui consacra magique à laquelle Hadrien faisait tra-
des mystères (3). Pausanias dit que la vailler , demanda que quelqu'un li

religion d'Antinoiis fut établie à Man
tinée, avec un soin tout particulier

de cet empereur, à cause que la pa-
trie d'Antinous était une colonie de
Mantinée (/{). On y cëlébraitdesjeux,
tous les cinq ans , en l'honneur de ce
favori ; mais pour les mystères qui lui

e'taient consacre's, on les célébrait tous
les ans. Ceux qui appuient sur ce

qu'il y a eu des prêtres d'Antinous qui
prenaient la qualité de prophètes

,

ceux , dis-je
,
qui appuient sur cela

,

et qui en tirent la raison de ce qu'il

avait un oracle , cherchent des mys-
tères où il n'y en a point (5). Ces pro-
phètes étaient les prêtres qu'Antinoiis

avait en Egypte dans la ville qui por-
tait son nom (6) ; ville qui était

église mère , et chef d'ordre , dans
cette nouvelle religion (7). Or, dans
les collèges des prêtres d'Egypte , on
nommait prophètes ceux qui étaient

comme les doyens et les chefs. Voyez
les preuves que le docte Henri de Va-
lois en apporte dans ses notes sur

Eusèbe (8) On a une inscription, dans
laquelle Antinoiis est placé_ sur le

même trône que les dieux d'Egypte :

c-[/v6povoç Ttùv 8V AiyÔTTTûi 0iâv (9). La
dignité d'assesseur des dieux était de
beaucoup inférieure à celle-là. Je ne
dissimulerai point que le philosophe
Celsus avance que les Egyptiens ne
soufiriraient pas que l'on égalât An-
tinoiis à Jupiter et à Apollon (10).

Origène soutient le contraire j mais
j'avoue qu'il le dit sans preuve , et

que je n'entends point son raisonne-
ment.

(B) Quelques-uns disent qu'il mou-
rut pour Hadrien. ] Hadrien ne disait

point cela j mais Dion n'a nul égard
a l'histoire de cet empereur , où il

avait lu qu'Antinous était tombé dans
le Nil et s'y était noyé. Il donne pour

(2) Hcgesippus , apud
Ecclcsiastua; lib. IV, cap.

Fusebium, Histor.

FUI.
Ci) Pausan. , lib. VIH,pag. 244.

(4) Id. , ibid.

(5) Voyez Casaubon, et Saumaise , jur Spart.
Vit. Adr-iàn. , ^ag. lî-j, 143.

(6) Hegcs., apud Euseb. Hist. Eccl., lib.

JV, cap. VIII.

(7) Voyez la remarque (D).

(8) /Idcap. VIII, lib. IV.

(y) Vide Spnnli. , de Numism.
,
ptrg. 637.

(lo) j4puU Ori^en. , lib. III, pag. i33.

vrât son âme volontairement et qu'An-
tinoiis accepta cette condition. L'a-
bréviateur Xiphilin nous a dérobé
apparemment quelques circonstances

qui éclaircissaient un peu ce mystèrcj
car il n'est point vraisemblable que
DionCassius ait rapporté une telle chose
d'une manière si coupée, ou plutôt si

étranglée. Quoi qu'il en soit , on ne
peut conclure de la narration de Xi-
philin

,
qu'Antinoiis ait donné sa vie

pour sauver ou pour prolonger celle

d'Hadrien. On en doit plutôt conclure
qu'il la donna , afin que

,
parl'inspec -

tion de ses entrailles, les devins pus-
sent connaître l'avenir que cet empe-
reur cherchait. Et qu'on ne me dise

pas , avec un de nos antiquaires (i i),

que si ce n'eust esté que la seule curio-

sité de t^oir des entrailles d'un garçon
pour un effet de domination, il n'estoit

pas nécessaire d'exposer a cette espreu-
i'e celui qu'il aimoit le plus de tous

les humains ; ily ai'oit assez d'autres

enjans d'exquise beauté en tout ce

grand empire ( si la beautéy ser^>oit

(2) )
qui eussent peu estre employez a

cet infâme mystère : qu'on ne me fasse

point, dis-je , cette objection ; car cet

écrivain en a reconnu lui-même la

nullité , en ajoutant tout aussitôt ces

paroles : il se pouu oitfaire néanmoins
que le secret de cet art nécromantique
requérait que ce fust lui , comme son
mieux aimé, quifust sacrifié pour ren-

dre le sacrifice plus efficace. Il devait

ajouter ce que Dion dit nommément

,

qu'il fallait une victime volontaire :

or , les autres jeunes enfans que l'em-

pereur eût destinés à ce sacrifice , ne
s'y fussent pas soumis de bon gré.

Croyez-vous qu'il ne fallût pas faire

une horrible violence à ces beaux en-
fans qu'Héliogabale livrait à ses magi-
ciens? Cœdit et humanas hostias , lec-

tis ad hoc pueris nobilibus et decoris

per omnem Ilaliam patrimis et matri-

mis , credo ut major esset utrique pa-
renti dolor. Omne deniquè magorum
genus aderat illi operabatiirque quo-
tidiè hortante illo, et gratiasdiis agen-

te qubd amicos eorum inuenisset, quiim

(11) Tristan, Commentaires bistoriq., lom. I,

pag. 541.

(n) Il ne/allait poinl parler de cela en

doutant. Vojtz l'Apulùgie d'Apulée ,
pag- Soi.
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inspiceret exta puerilia et excuterel donné à cette fleur ; mais on devine
hostias ad ritum gentilem siium (i3). aisément que l'intention de Pancrates
La magie de ces siècles-là demandait était d'honorer la mémoire de ce fa-

de ces sortes de victimes , et saint Jus- vori. J'ai cru pendant (jutlqne temps
tin remarque qu'elle choisissait des que ce passage d'Athénée avait donné
enfans dont la pudicité fût immaculée, lieu au mensonge du sieur Moréri
NêKwo/xa.yT«r*i //êv yÀp kai a.1 liS'ict^ôti- que j'ai rapporté sur la fin de cet ar-
pcBv TTciiS^aiv 'eTroTrTfùo-tiç (i4)- IVecyo- ticle ; mais j'ai changé d'opinion
mantice ipsœ et incorruptoruin puero- après avoir lu ces paroles d'un auteur
rum speculariœ inspectiones. Sur ce moderne i Hadrian... donna le nom île

pied-là , Antinoiis eût été un sujet ce misérable ( Antinoiis ) a une ville

fort mal propre. Revenant à Hadrien, d'Egypte.... comme aussiil le conféra
je dis qu'on doit, ce me semble, suppo- à un astre , à unejleur , a des temples,

ser 1". qu'il ne consentit à immoler h des sacrifices , à des oracles et à des
son mignon, que pour le besoin le jeux de prix , biej en fit un dieuÇtg),

dans l'avenir : j'aimerais mieux donc vres qu'il consultait,

suivre Aurélius Victor que Xiphiliu. (D) Hadrien fit rebâtir la ville où
Voici ce que dit Auréli us Victor : (>Mœ Antinoiis ttait mort , et il ordonna
quidem a!ii pia uolunt religiosaque

, quelle portât le nom de ce favori.
'\

quippè Hadriano cupienlefatum pro- J'ai suivi le traducteur de Xiphilin
,

ducere , ciim voluntarium ad vicem qui ne parle que d'une ville réparée

,

magi poposcissent , cunctis retractan- quoique Xiphilin se soit servi du mot
tibus, Antinoum objecisse se referunt <r:/voixiVai. D'autres , n'y regardant pas
(i5). Joignez à cela , si vous voulez

, desi près, disent qu'Hadrien bâtit une
ces paroles de Spartien : De quo ville

,
qui porta le même nom qu'An-

( Antinoo ) varia fama est , aliis eum tinoiis : no?^iv sWis-sv ê^rav^z/zov Avtivôou
devotum pro Hadriano asserentibvi (ao). Urbem condidit Antinoo cogno-
(>6). tninem. Elle était dans la Thébaïde et

(C) On lui bâtit des temples et des se nommait anciennement Besa
, qui

autels.... avec l'empressement d'une était aussi le nom du dieu particulier

nation accoutumée aux plus honteuses qu'on y adorait. Casaubon l'assure

flatteries.'] Casaubon met entre les (21), et remarque que les Égyptiens,
basses complaisances que l'on eut pour laissant aux Grecs le nouveau nom,
la passion d'Hadrien ce que fit le poète continuèrent de l'appeler Besa ; mais
Pancrates (17). Or voici ce qu'il fit. 11 il se trouva des gens qui

,
par l'union

montra comme un miracle à Hadrien, de l'ancien et du nouveau nom, la

une fleur de lotos
,
qui était sembla- nommèrent Besantinoiis. C'est ce que

ble à une rose , et lui dit qu'il fallait fit Helladius
, qui y était né (22). N'ou-

la nommer Antinoïenne ; et qu'elle blions pas que le tombeau d'Antinoiis

était née dans le lieu qui avait été ar- y était. Nous l'apprenons de ces paro-

rosé du sang du lion que lui Hadrien les de saint Epiphane : 'Clt h 'Avt/vooç

avait tué à la chasse. L'empereur prit ô sv 'AvTivioy xs^oiJêt/^êvoç x-a.) o-t)v Kwim-
tant de plaisir à ce discours, qu'il or- fimTrx^'tm KÛfAivttç ùttq' AS'ficLvoZ Kct'n'zà/ytt

donna une pension à Pancrates dans (23) Ad hune modum Antinoiis in

le »tu4ee d'Alexandrie (18). Athénée urbe sui nominis cum lusorio navig'io

n'explique point pourquoi ce poè'te sepultus ab Adriano in Deorum nu-
voulait que le nom d'Antinoiis fût merum relatus est. Nous apprenons

(i3) Lampridius , la Vilâ Heliogab., cap.
riii.

(14) Justin. , in Apologiâ, pag. 65. Voyez
Saumaise sur Spartien in Adriano

,
pag. i36, et

Apulée, in Apologiâ, pag. 3oi.

(i5) Aurel. Victor, m Cœsaribus.

(i6) Spartian.
,
png. i35.

(l'j) Casaub., in Spart. Vit. Adriani, pag. 187.

(18) Atben. , Ub. XF, cap. VI
,
pag. 677.

TOME II.

(19) Tristan , Comment. liLst. , lom. /, pag.
541.

(20) Hegesippus, npud F.useb. , Hist. Eccle-

siast., lib. IV^cap. VII f Vorr^ aussi kriXimea

MarceU.n , U^. XXII, chap.'XVI.

(ai) Casaubon., in Spart. Vit- Adriani
, pag.

i38.

(22) Vide Photlnm, BibliolVi.
,
pag. iSgG.

(i.l) Epiph. , i;i Ancoralo, nuin. loS.
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d'Origènt , qu'on disait qu'il se faisait

des miracles dans ce temple d'Anti-

noiis {24). C'est là où Saumaise pose

le prétendu oracle de cette fausse et

ridicule divinité. Licet in multis, dit-

il (aS) , Grœciœ urhibus templa et sa-

cerdoles habuerit Antinous
,
prœcipiiè

tamen eum coluisse videntur /Ei^yptii

in ed urbe quœab ipso nonien accepitj

nam ibi sepullus est , ibi oracula per

eum reddi credebantur , ibi et propfie-

tas habuit.

Ce qui concerne Toracle est attesté

parOrigène (26), si on lit le passage

comme Saumaise l'a cite : nvê7v âê»'-

XATov ciiroToi/'AvTivôou^voi'V (27). Voyez

aussi Scaliger surEusèbe, num. ai 45,

où il ne cite pas comme Saumaise

,

auoique Spencer l'assure à la page 44

e ses notes sur Origène contre Cel-

sus. Voici ce qui m'a fait dire que

c'était un oracle prétendu. Je me sou-

venais de ces paroles de Spartien : Et
Grœci quidem i>olente Adriano eum
consecrai'erunt, oracula per eum dari

nsserentes quœ Adrianus ipse compo-

suisse jactatur (28).

(E) Hadrien était bien aise qu'on lui

dît qu'un noui'el astre était l'dme

d'Antinoils. ] On s'était déjà servi

d'une semblable flatterie à l'égard de

Jules César : Ludis quos primo conse-

cratos ei hœres Augustus edebat, Stel-

la crinila per septem dies continuas

fulsit , exoriens circa undecimam ho-

ram , credilumque est animam esse

Cœsaris in cœlum recepti , et hdc de

causiâ simulacro ejus in uertice addi-

tur Stella (29). Ovide a fini ses méta-

morphoses par celle de l'âme de César

en astre :

Kix eaftilus eral, medid c'um sede senatûs

Constitil aima Venus nulti cernenda , suique

Caesaris eripuil nwmbris , nec in aéra solvi

Passa recentem animam, cœleslibus inlulit

astris.

Dumque tulil , lumen capere alque ignescere

sensit

,

Emisilque sinu. Lunâ volai ahi'us illa

,

(a4) Origen., adversus Celsum , lib. III, pag.

l32.

(iS) Salm. , in Spart. Vit. Adriani
,
pag. i^i.

(36 Origen., contra Celsum, Ub. III , pag.
l33.

(37) Salmasius , in Spartiani Vit. Adriani ,

pag. 143.

(38) Spartiana.s, in Adriano
,
pag. i37.

(29) Sueton. , in Ciesare , cap. LXXXflII.
Voyez les Peaait» diverses sur les comètes,
pag.. îig.

Flammiferumque trahens spalioso limite
crinem

Stella mical.

Ovid. , Ub XV.
,
Melam. , vs. 843.

Avant cela , les poètes grecs avaient
rais en usage cette invention pour les

cheveux de Bérénice. L'empereur Ha-
drien était trop savant , pour ne sa-

voir pas tout cela 5 et néanmoins il se

paya d'une flatterie qui ne pouvait
plus avoir la grâce de la nouveauté.
A quoi songèrent ceux qui ne mirent
ce mignon qu'au plus bas étage du
ciel ? 11 y en eut qui ne le placèrent
que dans le globe de la lune : nâc 9

Tê9v«CBÇ 'Avt/vOOÇ |Mf ipaUtlOV £V tÎÏo-SMÎv»!

cèptûav xa6i'Jp!/T«i (3o)
;
Quomodo An-

tinous speciosus adolescens qui obiit

collocatus est in lund ?

(F) Prudence a finement obsen'é
qu'Antinous était monté à une condi-
tion plus relevée que celle du miifnort

de Jupiter. ] Ses vers méritent d'être

rapportés plus correctement que ne
les rapportent les sieurs Tristan dans
ses Commentaires historiques sur les

médailles des empereurs romains (3 1),

et Moréri dans son Dictionnaire his-

torique. Les voici donc , selon l'édi-

tion de Nicolas Heinsius :

Quid loquar Anlinoum cœlesli in sede loea-
tutn ?

Illiim delicias nunc divi Principis : illurn

Purpureo in greinio .cpoliatuni sorte virili

Hadrianique dei Ganymedem , non cyathos
Dts

Porgere , sed medio recubantem eum Jova
fulcro

Nectaris anibrosii sacrum potare Irœuin
,

Cumque suo in templis vota exaudire ma-
rito (33j?

(30) Tatian., Orat. contra Grsecos, pag. i^g.

(3i) Tristan, Comment. Hi.st.
,
pag, 5^i.

(32) Prudent., contra Symmach. , lib. I,
vs, ayi.

ANTIPATER , Iduméen de

nation (A) , illustre par sa nais-

sance (B)
,
par ses richesses , et

par son esprit
,
profi tahabilement

des confusions oii la discorde

d'Hyrcan etd'Aristobule plongea

la Judée. C'étaient deux frères
,

qui se disputaient la souveraine

sacrificature. Antipater embrassa

avec chaleur le parti d'Hyrcan ,

et y engagea de telle sorte Aretas

roi des Arabes , et puis Pompée
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général des armées romaines

,

qu'Hyrcan gagna le dessus (a).

Sous son gouvernement , Anti-

pater disposait de toutes choses
,

solut de prévenir l'inconvénient,
et n'en trouvant point de meil-
leure voie que d'ôter du monde
Antipater , il s'en défit par le

et il le faisait à l'avantage des poison (/). Il se rendit coupable

Romains , toutes les fois que en cela d'une noire ingratitude
;

l'occasion s'en présentait. Cela car celui qu'il fit mourir l'avait

fit que les généraux de la repu- comblé de bienfaits , et lui avait

blique , un Scaurus , un Gabi- même sauvé la vie (g). Antipater

nius , un Cassius , l'honorèrent

de plusieurs importantes com-
missions , ou déférèrent beau-
coup à ses conseils (b). Il rendit

un service signalé à Jules César

,

pendant la guerre d'Alexandrie :

il lui amena et des vivres et des

troupes , et il paya de sa per-
sonne courageusement; de sorte

qu'outre bien des louanges , il

obtint de Jules César le droit de

bourgeoisie romaine , et l'admi-

nistration de la Judée (c). Les

plaintes d'Antigonus (d) ne pu-
rent rien contre lui. Son appli-

cation aux affaires , et son habi-

leté, le mirent dans une si haute

considération
,
qu'on ne l'hono-

rait guère moins que s'il eût

été revêtu de l'autorité royale

selon les formes (e). La manière
dont il se précautionnait contre

les revers de la fortune , en don-
nant à l'un de ses fils le gouver-

nement de Jérusalem , et à un
autre celui de Galilée et le com-
mandement des troupes , fit

soupçonner avec raison qu'il

cherchait à n'avoir personne au-

dessus de lui , ni de nom , ni

d'effet. Un Juif nommé Mali-
chus

,
plein de ces soupçons , ré-

(a) Joseph., Anliquit. , lib. XIV, cap. II,

et seq.

{bi) Ibidem , cap. IX, et setj.

(c) Ibidem cap. Xir, et XV.
{d) Il étaitJils d'/iristobulc.

(e) Joseph , Anliquit. , cap. XVII.

laissa entre autres enfans le fa-

meux Hérode
,
qui fut roi des

Juifs (h).

(J^ Ibidem , cap. XIX.

{^) Ibidem, cap. XVIII.

ifij Sa femme , nommée Cypris , était de
grande maison dans L'Arabie. Joseph, de
Bell. Jud. , lib. I, cap. VI.

(A) Iduméen de nation ] Eusèbe le

fait Ascalonite (i). Une troupe de bri-

gands , dit- il , qui await pille nn tem-
ple auprès d'Ascalon , amena auec le

reste du butin Antipater dans l'[da-
mée , oii il demeura

, parce que son
père n'eut pas de quoi le racheter. Ce
que je dirai dans la remarque suivante
réfute ce conte. Phofius me paraît ici

un peu blâmable. En donnantl'extrait
de Josephe , il assure qu'Hérode était

fils d'Antipater, qui avait servi dans
le temple d'Ascalon : 'O toÛ 'AvriTrirpou

Toy 'ATKHKCeviTOU tou JêpoJoj/Xoc (a). Ce
n'est point dans Josephe , qu'il trou-
vait cela ; et ne'anmoins où sont les

lecteurs qui ne s'imaginent que tout ce
que dit Pholius est dans les livres dont
il parle ? Ailleurs (3) , il dit qu'Anti-
pater e'tait d'Iduraée et de la ville

d'Ascalon, et grand ennemi d'Hyrcan,
pour l'amour d'Aristobule. Celte der-
nière faute ne doit pas être impule'e

à Photius ; car toute la suite de soa
discours montre qu'il associe Antipa-
ter à Hyrcan. C'est à ceux qui ont pu-
blié cet auteur, qu'il faut adresser ses

plaintes quant à cela ; mais il est res-

ponsable de l'autre faute. Ascalon n'é-

tait pas une ville d'Idumée ; et après
tout , ce n'est pas Josephe qui a dit

qu'Antipater était d'Ascalon. Or cest

(i) Euseb. , Hist. Eccl. , lib. I , cap. VI ; et

VII, rx Africano.

(i) Pholius, Biblioth., num. LXXVI , pas.
168.

(3) /</p/n, ihid. , num. CCXXXVIII

,

pnj,'. €j^.
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de Josephe que Photlas donne là Tex- sans presque point de surnom.
tiait.

(B) Illustre par sa naissance. ] Son
père , nomme Antipater , fut gouver-
neur d^dumée, sous Alexandre Jan-
née, roi des Juifs. Eusèbe le nomme
Ile'rode et le fiiit vaiet d'un temple,
et si pauvre , qu'il ne lui Ifut pas pos-

sible de racheter son tils, qui était

tombe entre les mains des voleurs :

Tot/TQV «Tê 'HpaiJof tivÔç 'A(rx.a.Aû)V/'TCii/

Tùïv TTlpt TOt tiU) ToZ 'ATrltt^hfCV^Ç Ufioélù-

Âa'V >ixK:jv/ut.ha>v yiyovîvAi (4)- Uuic fe-

ra Meroclem querudam Jtscalonitam
iiniim ex numéro sert^orum templi

^ipollinis quod Ascalone est palrem.

fitissr. Mais les savans ne doutent
point qu'en cela Eusèbe , et Africain

tpi'il copie, n'aient suivi de mauvais
mémoires , et qu'il ne faille ajouter

plus de foi à Joseplie
,
qui assure que

îe roi Alexandre et la reine son e'pou-

se donnèrent le gouvernement d'I-

dume'e à Antipater, et que celui-ci ga-

gna par la multitude de ses présens

l'amitié des Arabes et celle des habi-

tans de Gaza et d'Ascalon (5). En un
autre endroit. Josephe, parlant d'An-

On ne trou\ e pas que la branche
patricienne ait duré long-temps

,

ni qu'elle ait produit d'autres

personnes mentionnées dans
l'histoire, que T. Antonius Me-
RENDA, et Q. Antonius Merenda.
Le premier fut l'un des décem-
virs abrogés à cause de la fierté

tyranuique d'Appius Claudius
,

l'an 3o4 de Rome , et l'un de
ceux qui s'exilèrent volontaire-

ment , et dont les biens furent

confisqués , après le procès qui
fut fait à App. Claudius , et à

Sp. Oppius {b). Le dernier fut

tribun militaire , l'an 333 de
Rome (c). Mais la branche plé-

béienne a duré long-temps , et a
fleviri avec un très-grand éclat

(A) ; car outre qu'elle a pu se glo

rifier d'avoir possédé deux fois le

tipater le fils , remarque qu'il était le generalat de la cavalerie, six

principal d'Jdumée , tant par l'anti- fois le consulat , une fois la cen-
quité de sa famille, que par ses ri- gure , trois fois l'honneur du
chesses (6). Hégés-ppe dit du même ^^- },^ (^j elle s'est vue , enAntipater, qu u était illustre par ses t

l -t^^ , -,
ancêtres dans sa patrie (7). De tout ia personne de Marc Antoine le

temps , on a aimé à ravaler la nais- triumvir , maîtresse de la moi-
tié de l'empire. Nous allons faire

des articles particuliers pour les

principaux de cette ancienne

maison (B).

on a aimé à ravaler la nais

sance de ceux que la fortune fait mon-
ter au sommet des dignités (8). Au
reste, l'ambiguïté d'un passage de Jo-

sephe a fait que quekjues- uns s'imagi-

nent que l'aïeul d'Hérode ne s'appe-

lait point Antipater, mais Antipas.

(4) Euseb. , Hist. Eccl. , lib. I, cap. VI.
Vide ibi Valesium.

(5) Joseph., Aoliquit. , lib. XIV, cap. II.

(6) Iilem, de Bell. Jud., lib I, cap. V.

(7) Hegesipp., de Excid , lib. I , cap. XIV.
(8) Voyez la remarque (A) de l'article Tou-

CUIT.

ANTOINE , famille romaine
,

eu latin Antonia
,
qu'une vieille

tradition faisait descendre d'Au-
lx.,, <:i. J'u „ 1 . ^ ^ 1-1. triora[)he et de la censure,ton lus a Hercule (a) , a produit /n\'/->' . ,

, , , ,,'','. (ti) C était une ancienne

(b) Livius, /(i. ///, pag. 88.

(c) Idem, lib. IV, pag: 128.

(f/) Vojez Glaiidoipii Ouomaslic.
, p, 60.

(A) La branche plébéienne de cette

famille Antonia a duré long-temps et

a fleuri awec un très-grand éclat. ] Il

faut bien se souvenir que Marc An-
toine l'orateur , mort l'an GG-] , est le

preniit-r qui porta dans cette famille

les honneurs du consulat et ceux du

deux branches : l'une était pa-
tricienne , avec le surnom de
Merenda ; l'autre plébéienne

,

(fl) Plutarc, 1/1 Marc .\nlunio, pa^ . 917,

maison, j

Ceu.N. qui ont le plus de lecture, le

S
lus de recueils, le plus de matériaux^
estinés à un libraire , tombent quel-

quefois dans des oublis assez étranges.

Le pcrc Vavasseur ea Cst un exemple.
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dans son excellent Tralledu style bur-
lesque , lorsqu'il censure Photius d'a-

voir cru qu'Anlonius Diof;tnes , au-
teur d'un roman , suivit davssez près

Alexandre : Où KÎav wô^pai t£v ;tfôvû)v

Toù fixa-ixîceç 'Aki^xvS'fiOii (l). JVoii ita

dili post yllfxandri tnagni tempora
Jlonns.se. Il allègue contre cela jjIu-

sieurs raisons , dont il trouve celle-

cusations contre ceux qui étaient
absens pour le service de la ré-
publique

; mais il aima mieux se
justifier dans les formes, et pour
cet effet il revint à Rome, et
poursuivit son procès , et le ga-
gna glorieusement [a). La Sicile

ci la plus forte : c'est que la famille lui échut iDendant sa préture
Antonia ne subsistait point encore , et il donna la chasse aux pirates

"^ •*'
' qui infestaient ces mers-là. Il fut

fait consul avec A. Posthumius
Albinus , l'an de Rome 653 , et

réprima courageusement et heu-
reusement toutes les machina-
tions turbulentes de Sextus Ti-
tus , tribun du peuple. Quelque
temps après il fut gouverneur
de Cilicie , en qualité de pro-
consul , et y fit tant de belles

et que son nom n'était encore
ni connu : JVeque., tjuoiî gravissimum
est , tum nota gens Antonia., aut fada
fox , aut audita temporibus Mis (a).

Kien de plus faux. Nous avons pro-
duit , sur la foi de Tite-Live, un Ti-
tus Antonius , déoemvir l'an 3o4 de
Rome , et un Quintus Antonius, tri-

bun militaire environ trente ans après.
(In trouve dans le même Tite-Live
un Marcus Antonius , crc'e général de
la cavalerie par le dictateur Corné-
lius Rufinus , l'an 421- Or, c'est une
chose certaine qu'Alexandre mourut choses

,
qu'il en remporta l'hon-

fan 43o. Je n'allègue pas la tradition ng^r du triomphe. N'oublions
rapportée par Plutarque^ car on pour
rait me répondre, très- justement

,

qu'Anton , (ils d'Hercule , était aussi

peu la tige des Antoines en Italie
,,

que Cocceiiis Nerva la tige de la mai-
son de Cosse en France-

Ci) Photlus, Blblioili

364.

(2) Vavassor , de ludicrâ Dictione

num. CLXVII, pag,

pag. i48.

ANTOINE (Makc) , l'orateur
,

a été le plus grand ornement de

sa maison. A son entrée dans les

charges, il fit éclater son mérite,

par un endroit qui est digne d'ê-

tre rapporté. Il avait obtenu ia

questure de la province d'Asie
,

et il était déjà arrivé à Brundu-
sium

,
pour s'y embarquer , afin

d'aller exercer sa charge , lors-

que ses ainis lui firent savoir

qu'il avait été accusé d'inceste
,

et que le préteur Cassius, le juge

dumonde le plus rigide
,
jusque-

là que l'on appelait son tribunal

recueil des accusés, était saisi

de cette cause. Marc Antoine eut

pu se servir du bénéfice de la loi

,

qui défendait de recevoir les ac-

pas que
,
pour cultiver le mer-

veilleux talent d'éloquence qu'il

avait , il voulut bien en quelque
manière devenir le disciple des

plus grands hommes qui fussent

à Athènes , et à Rhodes , lors-

qu'il alla en Cilicie , et lorsqu'il

revint à Rome. Il exerça ensuite

la charge de censeur , avec beau-
coup de gloire, ayant gagné sa

cause devant le peuple contre

Marc Duronius
,
qui lui avait

intenté une accusation de bri-

gue
,
pour se venger d'avoir été

rayé du sénat par Marc Antoine;

ce que ce sage censeur avait fait

,

à cause que Duronius
,
pendant

qu'il était tribun du peuple
,

avait cassé la loi qui réprimait

les dépenses immodérées des

festins {b). C'était un des .plus

(.à) Valer. Maxiimis, lib. III . cap. Vtl
.,

num. 9. // rapporte , livre Vt, chap. VIII ,

la constance (Vun esclave de ce Marc Antoine

à nier que Son maître fût coupable.

[b) Glandorpius, Onomast. paj. 68, ex
Epilomc Livii , Cicérone , etc.
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grands orateurs qu'on eût jamais
vus à Rome ; et il fut cause, se-

lon le témoignage de Cicëron
,

bon juge en ces sortes de ma-
tières

,
que l'Italie se pouvait

vanter d'égaler la Grèce en l'art

de bien dire. Il défendit entre

autres personnes Marcus Aqui-
lius, et toucha tellement les ju-

ges par les larmes qu'il répan

rent envoyés pour le tuer. La
manière dont il leur parla les

attendrit , et il n'y eut que ce-

lui qui les commandait
,
qui eut

la brutalité de le tuer , n'ayant

pas écouté son discours , mais

étant entré dans sa chambre
tout en colère de ce que les sol-

dats n'avaient pas exécuté son

ordre (e). Sa tête fut exposée sur

dit (c) , et par les cicatrices qu'il la tribune aux harangues
,
pro

montra sur la poitrine de son rostris , lieu qu'il avait orne de

client, qu'il gagna sa cause. On dépouilles triomphales (y). Ceci

peut voir fort amplement le ca- arriva l'an de Rome 66'j. Il lais-

ractère de son éloquence, et ce- sa deux fils , dont je vais parler.

lui de son action, dans les livres

que je cite (dj. Il ne voulut ja-

mais publier aucun de ses plai-

doyers (Aj, afin , disait-il , de ne
pouvoir pas être convaincu d'a-

voir dit en un procès ce qui se-

rait contraire à ce qu'il dirait

dans un autre. La morale du
barreau ne trouvait point en ce

(e) Plutarcl)., in Mario, pag. 43 1. Valer.

Max., lib. riir, cap. IX.

{/) Cicero, de Oratore, lib. III, cap. III.

(A) Il ne voulut jamais publier au-
cun de ses plaidoyers.'] Ce fait, et la

raison de ce fait , sont deux choses
assez remarquables pour me'riter que
j'en rapporte les preuves. Ciceron et

Valère Maxime sont mes deux témoins.
Voici comme parle Ciceron : Homl-

temps-là qu'il fût honteux de se nem ingeniosum M. Antonium aïunt

dédire en faveur de son client. ^oUlum esse dicere , idcirco se nullam

La précaution de cet avocat est ""7"^"/, '^ratio^^^m. .scripsisse
,

ut si

' ^ , quia aliquando non opus esset ah se
nécessaire aux personnes de sa l^se dicLn , posset se negare dixisse
profession (B) , et n'est pas néan- (i). Nous allons entendre Valère Maxi-

inoins toujours capable de les ™« • "^^^ ^- Antonio remittendum

tirer d'affaire (C). 11 affectait de «^''«^'"«'^' «' ' 9'" '''«i^'-fà se aïebat

. \ . ,T^. nullam orationem scripsisse , ut si
ne passer pomt pour savant (D). ^«^^ superiore judicio actum ei quem
Sa modestie , et ses autres quali- postea defensurus esset. nociturumfo-

tés d'honnête homme , ne le ren- ''«'' «"« dictum h se ajfirmnre posset :

daien t pas moins cher à un grand ^'»/«'^'
*
"'^ pudentis tolerabilem caus-

1 ^ jvii ^
" itif>i nabuit

,
pro penclitantium enini

nombre d illustres amis
,
que son ^^p^^ ^^n solùm eioquentid sud uti

,

éloquence le faisait admirer de sed eliam ueremndid abuti erat pa-
tout le monde. Il périt malheu- »««"* (a)- J^ ne pense pas qu'il y ait

reusement durant les confusions ^^ chicaneur assez injuste pour soii-

, ^ -mir • ^- tenir que le traduis mal le mot «en-
sanglantes que Marins et Cinna hère. Tout lecteur qui aura quelque
causèrent dans Rome. Il fut dé- intelligence comprendra que Marc
couvert au lieu oii il s'était ca-
ché, et aussitôt des soldats fu-

(c) Cicero, de Orat., lib. Il, cap. XL^II,
et in Vfrrem , y, initia.

(d) Idem, in Brute, cap. XXXriI, ei de
Oialore.

Antoine ne voulait pas dire qu'il plai-

dait par méditation
, qu'il n'écrivait

rien de tout ce qu'il débitait devant
les juges ; car , si c'eût été son sens,

(i) Cicero , in Orationcpro CInentio, cap. L.

(2) Valer. jVIaximiis , lib. VU , cap. XIII ,

nuin, 5.
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il aurait donné une raison imperti-
nenle de sa conduite

, puisqu'il n'a-

vait pour but que d'empêcher qu'on
ne se servît contre lui de ses propres
armes. 11 pouvait empêcher cela e'sja-

lement , soit qu'il e'rri\ît, soit qu'il

n'écrivit point ses plaidoyers, pourvu
qu'il ne les publi:1t pas Un manu-
scrit cache dans un cofire ne peut pas

convaincie un homme , dans le bar-
reau

, qu'il a soutenu autrefois une
maxime tout opposée à ce qu'il a\ an-
ce présentement. Cet homme le niera
avec la même assurance que s'il avait
plaidé par méditation , et ne crain-
dra pas qu'on le condamne à produire
l'original de son plaido) er : il aurait
plusieurs moyens infaillibles de s'en

garantir. Concluons donc qu'il ne s'a-

git poiut ici d'écrire ou de ne pas
écrire un discours que l'on pronon-
ce , mais de le publier ou de ne le

publier pas. S'il était besoin de don-
ner des preuves dans une chose si

claire
, j'en fournirais bientôt deux

qui seraient trcs-fortes. La première
serait prise d'un endroit de Cicéron, où
Brutusseplaintdecequel'orateurMarc » intérêts opposés; il fa

Antoinen'avait donné au public qu'un » mentqu'ilse contredi
très-petit livre : l^ellem aliquid An
tnnio prœter illum de ratione dicendi blic un plaidoyer sur les privilèges des

pitre : « On a quelquefois le plaisir,

» dans une même semaine , d'enten-
» dre plaider un même avocat pour
» un mari contre sa femme , et pour
)) une femme contre son mari. S'il a
» l'imagination excessive , il ne parle
)) dans son premier plaidoyer que de
» l'empire des maris : il le fonde sur
)) la nature , sur la raison , sur la

» parole de Dieu , sur l'usage. 11 cité

» l'Ecriture , il cite les pères , il ci(e

» les jurisconsultes , il cite les voya-
» geurs. H déclame contre les fem-
)> mes , et il ne raisonne que sur des

» propositions universelles. Mais deux
)) jours après , ce n'est plus cela. Il

» passe dans des maximes tout op-
» posées : il traite d'usurpation l'au-

» toritédes maris, il parcourt la sainte

" Écriture , le code , la physique
,

» l'histoire et la morale , en faveur
)) des femmes , raisonnant toujours

» sur des principes universels : car
» un esprit véhément ne croit rien

» prouver, s'il n'affirme, ou s'il ne
" nie , sans exception 5 et ,

par con-
» séquent, s'il s'engage à soutenir des

"ut nécessaire-

se. » Avouons
qu'un avocat qui aurait donné au pu-

sane exilemlibellum.... libuisset scri

beie (3). Il se sert là du mot scribère.
Je prendrais la deuxième de la haran-
gue même de Cicéron , où se trouve
le fait dont je parle 5 car Cicéron

,

voulant montrer que Marc Antoine
ne se précautionnait pas autant qu'il
croyait

, représente , non pas que
1 on peut obliger un avocat à produire
l'original de son plaidoyer, mais qu'il

femmes , rempli de tout le feu de son

imagination , serait aisé à réfuter ,

s'il plaidait pour les privilèges des

maris. On n'aurait qu'à le renvoyer à

son livre. Notre orateur Marc Antoine

voulut éviter ce grand inconvénient,

et se réserver la liberté de se contre-

dire , en soutenant un jour une cho-

se , et le lendemain une autre, selon

l'intérêt de ses parties. Il serait aisé

y a des auditeurs qui se souviennent de montrer que les avocats ne sont

long-temps de ce qu'ils ont ouï dire pas les seuls qui en usent de cette

Si un a\0C3it: Perindc qumi quid a no- manière: les théologiens controver-
bis dictum aut actum sit , id nisi lltte-

ris mandai'crimus liominuni memorid,
non comprehendatur (4).

(B) La précaution de cet ai'ocat est
nécessaire aux personnes de sa pro

sistes ne font autre chose , à mesure
(ju'ils ont afl'aire à diverses gens (6).

Bcllarmin , contre les enthousiastes ,

soutient que l'Ecriture est toute rem-
plie de caractères de divinité ; mais

fessinn. ] Je me souviens d'une lettre
contrelesprotestans, ilsoutient qu elle

publiée l'an i685 , où l'on recher-
chait les causes des contradictions des
auteurs (5). On mit en jeu les avocats,
et voici ce qui fut dit sur leur cha-

f3) Cicero , in Brnio, cap. XLIV.
(4) Cicero, Oral, pro Cluenr., cap. L, ftseq.

(5) C'est la II' . des Nouvelles LeUres contre
le calvinisme , <le Rlaiiuboun;.

est obscure , et qu'elle a besoin de
l'autorité de l'Eglise (7). Un ministre,

que je ne nommerai pas , soutient ,

(fi) yoyez la remarque (L) de l'article de
(Jean) Adam.

(;) yorez les efforts que le jésuite MulLu-
.«iinns fait dans 7'Auctariura primum Speciili

iniser'arum Parei . pour soudre celle contradic-

lion. Vorei aussi la remarque (D) de Carticle
BeIL VRMIK.
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contre ceux de Teglise romaine , que
rÉcriture est toute brillante de ca-

ractères de divinité: contre M. Pajon,

il tient un autre langage (8). Il fau-

drait laisser en propre ce privilège

aux poètes et aux orateurs. « Ils di-

i> sent souvent , en diflërens endroits,
i> des choses contraires les unes aux
j> autres , selon ce qui fait à leur pro-
î) pos. iVoi poêlai uni more , uû se

i> res dederit , ith cel popiili vel erii-

» ditorum hnniinum sentendam nostio

i) f/uodani jure sequimur , atque allas

3) si sit opus , aliter de eâdem dici-

» mus , dit l'excellent raonsignor del-

5) la Casa , archevêque de liénëvent,

J) daus une de ses lettres à Victorius;

J) et Eustathius, sur le vers i8i duse-
» cnnd livre de l'Odysse'e , et sur le

3) 243". du Xil^. de riliade, a remarque
» q'uHonière avait dit en ces endroits
-j> des choses touchant les augures, qui
y> c'taient contraires à celles cju'il avait

3) dites ailleurs : ce qu'il appelle tô

3) ei/A<^(tTtfoyhùùa-iTav. J'ai donc dit en
3) ces premiers endroits de mes poe'-

3) sies que je viens d'alléguer
,
que

3) c'était une vilaine chose qu'un vieux

3) poète, parce que cela faisait à mon
3) sujet j mais cela n'empêche pas que
3) je ne puisse dire ailleurs le con-

3) traire , si l'occasion s'en présente.

(9). )) Que j'aime cette bonne foi ! et

que je serais ravi de la trouver dans
Bellarmin et dans le ministre ! mais

ce n'est pas vme chose qu'il faille es-

pérer. Nous entendrons bientôt Ci-

céron sur le droit des avocats
,
par

l'apport à la liberté de se contredire.

Voyez les remarques (H) et (I) de l'ar-

ticle Balde.

(C) La précaution dont il usait n'est

pas toujours capable de tirer d'affaire

les at'ocats.^ Nous avons vu (10) com-
ment Cicéron a observé que la mé-
moire des auditeurs est redoutable

aux avocats qui se contredisent (n).
S'il en avait donné des exemples, il

aurait mieux fait connaître que les

précautions de Marc Antoine étaient

(8) Voyez le Supplément du Commentaire
ï)Viilosoplii((»e , et lex pages 207 et 316 de la

liéponM' tle M. S.tiiriu à ce Comiuentaire-

(q) C'est M. Ménage «ywj parle dans l'A.al\-

Baillet, lom. II
,
pag. 174 1 «'5.

(10) Ci-dessus, citation (4).

(11) Elle ne l'est pas moins aux prr'dieateurs,

lorsque, bien loin de se contredire , ils débitent
de temps en temps presque mot à mot te même
sermon.

inutiles. Mais il faut avouer que ce
qu'il ajoute est assez propre à justi-

fier la conduite de cet orateur. Voici
ce que c'est. Marc Brutus

,
qui accu-

sait L. Plancius, défendu par L. Cras-
sus , fit venir deux personnes, qui lu-

rent tout haut certains endroits qu'il

avait choisis daus deux harangues de
L. Crassus , l'une desquelles élevait

extrêmement l'autorité du sénat , et

l'autre ne l'abaissait pas moins. Cela
mit un peu en peine l'orateur , et

l'obligea à préparer des excuses sur

la diversité des temps et des causes
qui avait exigé de lui ces deux sortes

de maximes (12). Ego uerb , dit Cicé-
ron (i3), in isto génère libentiiii ciim
mullorum tum hominis eloquentissi-

mi et sapientissimi L. Crassi auto-
ritalem sequor

,
qui qiiiim L. Plan-

cium defenderel accusante M. Bruto,
homine in dicendo t'eheriienti et cal-

lido
,
quîini Brutus duobus recitato-

ribus constitutis ex duabus ejus ora-

tionibus capita alterna inter se con-
traria recilanda curdsset

,
quàd in

dissitasione rogalionis ejus quœ con-
tra Coloniam JSarhonensem Jerebatur
quant iim potest de autoritate senatûs

detrahit : in suasione legis Sers^iliœ

sumniis ornât senatum laudibus , et

niutta in équités romanos quiim ex
ed eratione asperiùs dicta recitdsset

,

quo aniini illoruni judicum in Cras-
sum incenderentur ; aliquantiim esse

comniottis dicitur. Ilaquè in respon-
dendo primùm exposuit utriusque ra-

tionem temporis , ut oratio ex re et

causa habita i^iderelur, Cicéron n'a-

vait garde de désapprouver le parti

que L. Crassus choisit en cette ren-
contre : Cicéron, dis-je, qui se voyait
dans le même cas, vu qu'on avait ré-

cité un morceau de l'une de ses ha-
rangues

,
qui était fort contraire à la

cause qu'il avait alors en main. Il ré-

pondit que la harangue dont on avait

récité quelque partie , ne contenait
point les expressions de ses véritables

sentimens , et qu'il ne faut pas con-

sidérer ce que dit un homme en qua-
lité d'avocat , comme s'il l'avançait

en qualité de témoin ; et que c'est le

langage de la cause , et non pas le

(is) f^o^M Cicéron, Oratione pro Cluent.

,

cap. r , et seq. , et encore mieux de Oralore
,

cap. T-V , comment il se vengea de Brutus , en

faisant fcnir trois lecteurs.

(i3) Cicero
, Orat. pro Cltientio, cap, LI-
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langage de l'orateur. Cela est assez in-

telligible : il faut parler selon Tm-
térêt de la cause , et selon les con-

jonctures , et non pas selon ses opi-

nions particulières: Ego si quidejus-

modi dixi , neque cognitum comme-

mnravi , neque pro teslinionio dixi ;

et illa oratio potiiis temporis meiquam
judicii et aiiclorilalis fuit Errât

t^ehemenler si quis in orationibus nos-

tris quas in judiciis habidmus aulori-

tates noslras consignatas se habere ar-

hitratiir. Onines enim illœ oratio-

nes causarum et temporum sunt, non

hominum ipsorum aiit patronorum.

JVam si causœ ipsce pro se loqui pos-

sent , nemo adhiberet oratorem : nunc

adhibemur ut ea dicamus non quœ
nostrâ auctoritate constituantur , sed

quœ ex re ipsd causdque dicantur (i 4)-

Joignez à cela les paroles que Cicé-

ron met dans la bouche de Marc An-
toine, l'orateur : Oratoris omnis actio

opinionibus non scienlia continetur ;

nam et apud eos dicimus qui nesciunt,

et ea dicimus quœ nescimus ipsi : ità

et illi alias aliud iisdem de rébus et

sentiunt et judicant, et nos contrarias

sœpè causas dicimus , non modo ut

Crassus contra me dicat aliquandb
,

aut ego contra Crassum, quiim alter-

utri necesse sit falsum dicere , sed

etiam ut uterque nostrûm eâdem de

re alias aliud defendat ,
quiim plus

uno uerum esse non possit. Ut igitur

in ejusruodi re quœ mendacio nixa

sit
,
quœ ad scientiam non sœpè per-

i'eniat, quœ opimones hominum et sœ-

pè errores aucupetur , ità dicam ( 1 5)

.

Je m'assure que la plupart de mes lec-

teurs seront si aises de voir que ces

deux grands orateurs aient eu de tels

principes , et qu'ils aient si bien con-

nu le faible de leur métier ,
qu'on me

pardonnera tout ce qui pourrait sen-

tir trop la digression dans cette re-

marque. Notez que ces principes du-
rent encore. Comparez les plaidoyers

de M. Érard contre madame Mazarin,

avec la réponse au factum de cette

dame. Lisez en particulier ces paroles

de la réponse : 31, Erard a parlé h
madame JHazarin des ét'é/iemens de ce

temps-la, delà manière dont alors elle-

même det'ait les regarder. Aptes cela-,

les temps et les éuénemens différent

(i4) Idem, ibid., cap. l.

(i5) Cicero , de Oratoje, W II , rnp. Vtl.

changent nos sentimens et nos paroles,

(D) Notre Marc Antoine affectait

de ne passer point pour savant. ]

Si je ne me trompe , c'était moins
par modestie que par politique. Il se

voyait établi dans une belle réputa-

tion de grand orateur : ne pouvait-il

pas croire qu'on l'admirerait davan-
tage, si l'on se persuadait qu'il ne de-

vait son éloquence qu'à son génie ,

que si on la croyait le fruit d'une lon-

gue étude des livx-es grecs ? Il avait

une autre raison : il croyait que le

peuple se laisserait plus toucher par

ses harangues , en les prenant pour

une production de la nature , qu'en

les prenant pour une pi'oduction de

l'art. On se défie de ceux qui ont ap-

pris toutes les ruses du métier. A l'é-

gard desjuges, Marc Antoinene croyait

pas que rien fût plus propre à pro-

duire un bon effet
,
que de leur faire

accroire qu'on plaidait sans prépara-

tion , et que de leur cacher soigneu-

sement les finesses de la rhétorique

dont on se servait pour rendre sa cau-

se meilleure. Mais , dans le fond , il

était savant, et n'ignorait pas les bons

livres que les Grecs avaient produits.

Prouvons tout ceci par quelques pas-

sages de Cicéron : Magna nobis pue-

ris
,
Quinte Jrater , si memoriâ te-

nes , opinio fuit L. Crassum non plus

atligisse doctiinœ quant quantiim pri-

ma dtd puerili institutione potuisset

,

M. autem Antonium omnino omnis

eruditionis expertem atque ignarum

fuisse.... Quiim nos..., ea disceremus

quœ Crasso placèrent , et ab his doc-

loribus quibus ille uteretur erudire-

mur, etiam illud sœpè intelleximus....

illumetgrœcèsic loqui nullam ut nosse

aiiam linguam l'ideretur , et doctori-

bus nostris ea ponere in percontando

,

eaque ipsum omni in sermone trac-

tare , ut nifiil esse ei noi^um , nihiù

inauditum uideretur. De Antonio t>e-

ro quanquam sœpè ex humanissimo
i'iro patruo nostro acceperamus, quem-
admodiim ille i^el Atlienis vel liho-

di se doctissimorum hominum sermo-

nibus dedisset , tamen ipse adolescen-

tulus
,
quantiim illius ineunlis œtatis

meœ patiebatur pudor , niulta ex eo

sœpè quœsii'i. JVon erit profecto tibi

quod scribo hoc noi^um ( nam jam tum
ex me audiebns ), mihi illum ex mul-

tis fariisque sermonibus nullius rei ,

quœ quidem esset in his artibus de
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qnlbus allquid existimare possein, ru-

deni aut ignarum esse visum, Sedjuit
hoc in utrnqiie eorum ut Crnssus non
tant existiinari ^ellet non didlcisse

qiihm l'ia despicere , et nnstrarum ho-
minum in nmni (génère prudenliarti

Orœcis anteferre. Antonius aulerti

prnba/jiliorem hnc populo orationein

jore censp.bat suam , si omninb didl-

cisse nunquhm putaretur. Atque ila

uterqne se ernuinrem fore si aller cnn-

temnere , aller ne nosse quidem Grre-

cos viderelur. Voilà l'exorde du 11^.

livre dft TOratenr. Ajoutez-y ce qu'il

y dif, de lui-même fi6)
,

qu'il ne li-

sait les auteurs g?-pcs que pour se di-

vertir , qu'il n'erifeudaif rien aux li-

vres des philosophes : f^tirbum pror-

sits nullnvt inteUigo , itn sunt angus-

tis et concisis dispn'ntionihus illigali
;

qu'il laissait là les poètes , dont le

langage n'ëlail point humain, et qu'il

s'arrêtait aux historiens ou aux ora-

teurs qui s'étaient humanisés avec les

demi-savans : f^ideanlur uoluisse esse

nobis , qui non sumns eniditissimi ,

familiares. Dans la suite de ce livre,

ce n'est plus Cicéron qui parle , et

l'on entend dire , entre autres cho-

ses , à Marc Antoine ce qui suit : Ego
ista studia non iniprobo , moderata
modo sint : opininnem istorutn studio-

rum et suspicionem artificii apud eos

qui res judicent oratnri adi'ersariam

esse arbilror , imminuit enim et ora-

toris autoritalem , et orationis fidejn

(iiy). Voilà le fondement de la con-

duite que Cice'ron lui attribue : Krat
memoria sumnta , nulla meditationis

suspicio , imparntus semper ag^redi

ad carendum videbatur ; sed ita erat

paralus, ut jtidices, illo dicente, non-

nunquam viderentur non satis parati

ad cauendum fuisse (i8). Je me sou-

viens à ce propos d'une remarque de

îî. Daillé sur la différence qui se

trouve entre faire l'orateur et être

orateur (19). Cette remarque est très-

bonne.

(16) Idem, , ihid. , cap. XIV. Voyez-le aussi

cap. XIX.
(i-) rde,n , de Oratore, lih. II. c. XXXVIl.
(18) Idem, in Bnito, cap. XXXriI.
fit)) Daillc, Réponse au P. Adam, ///«. part-,

pag. i56.

ANTOINE (Marc), fils aîné

du précédcat , eut le surnoiu de

ANTOINE.
Crêtique {a). Il ne s'avança pas

au-delà de la prétnre ; mais il

l'exerça avec une étendue d'au-

torité qui n'était pas ordinaire

,

vu qu'avant eu la commission
de faire venir des blés , cela lui

donna le commandement sur

toute la mer {b). Ce fut une
prérogative qu'il obtint par la fa-

veur du consul Cotta (c) , et par

la faction de Céthégus {d) , et

dont on ne murmura pas , com-
me l'on eut fait , s'il eût eu plus

de mérite (A). On prétend qu'il

se laissa corrompre par de mau-^
vais conseils

,
pour faire des ex-

torsions dans les provinces. Il

en fît beaucoup (e). Celles de la

Sicile ont été représentées en

peu de mots par Cicéron {f). La
guerre de Crète, dont il avait

cru que le bon succès serait si fa-

cile
,
qu'il avait embarqué moins

d'armes sur la flotte
,
que de fers

pour enchaîner les vaincus {g) ,

ne lui ayant pas réussi, il tom-
ba malade de chagrin et en mou-
rut. Il n'eut pas la force de ré-

sister aux réflexions mortifiantes

qui s'élevaient dans son âme,
lorsqu'il songeait que les enne-
mis , s'étant rendus maîtres de

plusieurs de ses vaisseaux, avaient

pendu aux mâts les soldats ro-

mains, et que, voguant avec ce

spectacle , ils triomphaient in-

{a) Plut, in M. Antonio, pag. 9t5.

{b) Patcrculus, lib. 11, cap. XXXI.

(c) J'examinerai dans Farticle CÉTHÉGUS

,

si Colla était consul lorsque Marc Antoine

reç'il cette commission.

{d) Ascoii. Pedianus in Orat. Cic. contra

Verrem ,
pag. 1 13.

(e) Ascon. Ped in Oral. Cicer. contra Ver-

rem, pag. 1 13. Voyez-le aussi, pag. 3j.

(/) Ciccro, Orat. lit in Vprr«m ,
cap.

XCI:, i-ojez-le aussi . Orat. , in Veircm U,

cap. m.
iS) Florns, lib. 111 , cap. JII.
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sciemment (3e la république en

mille lieux. Julie , sa seconde

femme (B) , lui donna trois fils
,

savoir, Marc Antoine, Caïus An-

toine , et Lucius Antoine {h) ,

dont nous parlerons dans la

suite.

J'aurai quelques fautes à rele-

ver (C) ; et peut-être faudrait-il

prendre pour une erreur l'éloge

qui a été donné par Plutarque à

notre Antoine (D).

(h) Glandorp. Onomastic. pag. yS.

(A) On eitt murmuré de lui voir fe

commandement sur toute la mer , s'il

edt eu p'us de mérite.'] Vellcius Pa-

tercuUis me fournit cette pense'e :

c'est dans l'endroit où il rapporte que
Pompée ohlint une commission, deux
ans après

,
qui le rendit presque maî-

tre de toute la terre. Cela ne lui fut

point accordé sans opposition , au lieu

qu'on n'avait rien dit contre le décret

qui avait mis une semblable puissance

entre les mains de Marc Antoine.

C'est qu'on n'avait pas jugé qu'il fût

capable de se faire craindre; mais on
trouvait dans Pompée un mérite re-

doutable à la liberté publique : Jdem
hoc ante hiennium in M. Antonii
prceturd decretum erat , sed interdiim

persona , ut exemple nocet , ita inui-

diam auget aul levât. In Antonio ho-
mines ceqtio animo passi erant : raro

enim invidetur eorum honoribus quo-
rum vis non timetur; contra in iis ho-
ntines extranrdinaria rejormidant, qui

ea suo arbitrio aut deposituri aut re-

lenluri videntur, et niodum in volun-

tate habent (i). Voilà un beau texte

iiour les faiseurs de commentaires po-
itiques. Je le leur abandonne presque
tout entier

5 car je me contente de
cette petite observation. On se plaint

que les mêmes choses , qui devaient
faire monter un homme aux grandes
charges , l'empêchent d'y parvenir.
Jistamos d tiempo , disait George de
Monte Mayor

,
que mererer la cosa

,

es principal parte para no alcancarla :

c'est-à-dire , et ce sont les termes du
président du Vair : En ce temps , rien

n'a tant empesché les honnestes gens

(j) Vell. Patercutns, Hh TI , cap. XXXI.

INE. i3<^

d'avoir des biens et honneurs
,
que de

les mériter (a). Cette plainte est trop

souvent bien fondée : mais il y a des

rencontres où elle n'a pas assez de so-

lidité ; car, pour mériter une charge ,

il ne suffit pas d'avoir les qualités né-

cessaires à la bien remplir selon tou-

tes ses fonctions, il faut de plus que
ces qualités ne soient point jointes à

certains défauts , qui font qu'on abuse

de la gloire que l'on acquiert en s'ac-

quittant de ses emplois avec toute la

capacité et avec tout le succès ima-

ginable. Le mélange de ces défauts

,

proprement parlant ,
peut rendre in-

dignes d'une charge ceux qui en se-

raient les plus dignes par leurs belles

qualités. Ce n'est donc pas toujours

une injustice, que de refuser à cer-

tains sujets les charges qu'ils sont très-

capables de bien exercer : c'est une

précaution , c'est une prudence né-

cessaire , et principalement dans les

républiques. Les qualités éminentes

inspirent beaucoup d'ambition. Don-
nez lieu à ceux qui les possèdent de

rendre des services importans à leur

patrie, vous allumez de plus en plus

le feu de cette ambition; la gloire

qu'ils acquièrent en s'acquittant di-

gnement d'une grande charge leur

inspire le dessein d'abuser de leur

crédit, et leur montre qu'il sera aisé

de monter plus haut. Us tentent la

fortune; ils aspirent quelquefois à la

souveraineté : et soit qu'ils y réussis-

sent, soit qu'ils n'y réussissent pas, ils

font naître mille désordres que l'on

aurait évités en donnant les charges

à des personnes d'un mérite médiocre.

(B) Julie , sa seconde femme. J

Elle était fdle de Julius César , consul

l'an de Rome 664 , et sœur d'un autre

Julius César , consul l'an 690. Sa vertu

et son mérite l'égalaient aux plus illus-

tres dames de son temps : T*7ç àfnVaic

Ti)T6 X.U.) o-co4>fioveç'â.T*i{ ivi/xO.XiÇ. Cunt

prœstantissimis et pudicissimis illius

memoriœ matronis comparanda (3).

Elle ne fut pas des plus heureuses en

maris ; car après la mort de Marc An-
toine le Crétique , elle épousa Publius

Cornélius Lentulus , qui fut l'un des

complices de la conjuration de Cati-

lina, et l'un de ceux à qui ce crime

coûta la vie. Ce qu'elle fit, pour sau-

(2I Voyez Pierre Maltliieu , à lajin de la pré-

face de /'Histoire de la Paix.

(3) Plutarrh. , in M. Anton. ,
inif- ,

pag- 'J'^-
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ver Liicius César son frère me'rite de
l'admiration (4)- Il fut proscrit pen-
dant le triumvirat , et s'alla cacher
chez elle Les soldats allaient l'y cher-

cher pour le mettre à mort; mais
elle se mit à4a porte , et leur déclara

qu'ils n'entreraient point avant que
de la tuer , elle qui avait mis au mon-
de Marc Antoine dont ils voulaient

exécuter l'ordre. Cela les fit retirer

^5). La première femme de notre An-
toine s'appelait Numitoria : elle était

fille de Quintus Numitorius Pullus.

On l'appelle la fille d'un traître dans

les Philippiques de Cicéron (6).

(C) J'ai quelques fautes à releuer

sur son sujet.'] Thysius ,
professeur en

éloquence dans l'académie de Leide
,

a fait une note qui peut nous donner
une mauvaise opinion de son savoir.

Cette note se rapporte à ces paroles

de Lactance : De IVeptuni sorte ma-
nij'estuni est , cujus regnuni taie fuisse

diclmus quale M. Antonii fuit ii'fi-

nituni illud imperium , cui tolius orœ
maritimœ potestatem senatus decre-

uerat ut prœdones persef/ueretur ac

mare omne pacaret (7). Thysius pré-

tend
,
qu'au lieu à Antonii , il faut

lire Pompeii, qui est la leçon des bons

manuscrits; et sur cela, il rapporte

que Pompée fut nommé Neptune , et

que plusieurs de ses statues furent or-

nées des enseignes de cette divinité. Il

s'abuse : on ne peut douter que Lac-

tance
,

qui possédait parfaitement

Cicéron , n'ait eu égard au passage

de la IV*'. Verrine ,
qui va être copié :

Postquarn Marci Ântonii infinltum

illud imperium. senserant (8) , ou à ces

paroles de l'oraison suivante : lia se

in isto irtfinito imperio Marcum An-
tonium ^essisse, ut , etc. fg). L'un des

iils de Vossius eût pu épargner cette

fausse note au professeur de Leide :

car il remarque dans un livre ,
qui fut

imprimé treize ans avant le Lactance

de Thysius, que Thomasius a eu grand
tort de mettre Pompeii, au lieu a An-
tonii dans son édition de Lactance

5

et il le prouve par l'autorité de Cicé-

ron, et par celle de Paterculus (10).

(4) Plutarcli. , in M. Anton , init.
,
pag. giG.

(5) I'U,n , ihid. , pag. 9^4.
(fi Tiri-'ile Cl-nmlorp , paf;. :/, el 7S.

(;) Lactant. , iib. I, cap. \I ^pag. 34-

(8) r.icnro. Oral. Il in Verr. , cap. JlT.

(g) Idem, Orot. 111 in Vcvr,, cap. XCT.
(10) Cerardus Vossius, Not. in Vi^ll. Patercu-

lum
,
pa^. 55 , cilil. i636 : il cite Cicéron

,

INE.
J'ajoute qu'il croit que Florns a pary
du même Ai\toine , en disant: Quiiin
ille ( Pompeius ) res i/i Asia gerenseo
quoque prœfeclum misisset Antonium
in aliéna prouincid inclytusfuit (11)}

Il montre que Florus a confondu cet

Antoine avec Octavius, (|iji, selon

Plutarque (12) , et Dion (i3), fut en-
voyé dans l'île de Crète par Pompée

,

lorsque Métellus y commandait. 11 a
plus de raison en cela , qu'à dire

qu'il faut corriger dans Plutarque le

surnom de Criticus donné à ce Marc
Antoine , et lire Creticus. Je ne sais

point de quelle édition de Plutarque
il se servit ; mais j'ai trouvé KpTixôç
dans l'édition de Francfort de 1620

,

et dans celle de Paris de 1624. Je vou-
drais qu'il eût pris la peine d'examiner
une erreur chronologique qui paraît

être dans Paterculus. Cet historien

assuie qu'il ne se passa que deux ans

entre la charge qu'on donna à Marc
Antoine , et celle que l'on donna à

Pompée ; et néanmoins , Asconius Pe-

dianus rapporte que Marc Antoine
l'obtint par la faveur d'un consul ap-
pelé Cotta. Je touche cette difficulté

dans l'article Céthégcs.

(D) Peut-être faut-il prendre pour
une erreur l'éloge qui a été donné par
Plutarque a notre Antoine. ] « Marc
)) Antoine, dit-il (i 4), était bon et

)) droit, et fort libéral. Comme il n'é-

» tait point riche , les oppositions

» de sa femme gênaient beaucoup sou

)) inclination à faire paraître sa libé-

» ralité. Il se trouva sans argent un
» jour qu'un de ses amis lui en em-
)) pruntait ; mais il ne laissa pas de le

» secourir. Il se fit porter de l'eau

)) dans un gobelet d'argent , sous pré-

)) texte de se raser : il mouilla sa bar-

» be, et renvoya son laquais, et donna
)) le gobelet à son ami. Tout le domes-

» tique fut en désordre : on cherchait

» partout ce gobelet ; la femme de
» Marc Antoine faisait un bruit ef-

)) froyablc, et voulait mettre tous les

» valets à la question II prévint ce-

» la, en lui avouant ce qu'il avait fait,

)) et en la suppliant de lui pardonner.»

Vrrrinâ I ; mais il fallait le citer ^ en'inà II et

m, <ld. U.

(m) Florns , lib TU , cap. VII, et non pas

cap. f'III , comme (lérard Vossius le cile.

(la) Plut. , in Pompeio.

(t 3) DIo , lih. XXXVI.
fi.'i) Plut., in M. Antonio, init., pag. giS,

916.
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fi/>toxô')/H(rê (rvyy^â>fjLy\v ïx,itv «TêtiSs/ç (i5). sous ce consulat qu'éclata la con-
Pelild taenia il quod eral confessus

est. Plutarciue ne représente pas bien

le caractère de cet homme : il le fait

libéral ; il fallait le faire prodigue.

Salluste ne s'y est pas trompé : M.
Anlonius ptrdundœ pecuniœ genitus

,

uacuusque curis nisi inslantibus (i6).

Ne dissimulons point que Cicéron nie

ce que Topinion commune attribuait

à ce Marc Antoine. On disait qu'il

n'écrivait rien ni de sa recette , ni de
sa de'pense : Audimus aliquem tabulas

niinquam conjecisse : quce est opinin

hominum de Antonio J'alsa, namje-
cit diligentissimè (17).

(i5) Id. , ibid. , pag. 916. K.

(16) SaUust. , in Fragm. Historié., lib. III
,

pag. 446.

(17) Cicero,Orat. I inVerrem, cap. XXIII.

ANTOINE (Cuus), frère du
précédent, eut une conduite as-

sez déréglée , de sorte que lui et

son frère aîné furent mieux les

dignes oncle et père du triuni-

juration de Catilina , contre la-

quelle Cicéron se porta avec un
grand zèle. Son collègue eut le

commandement de l'année qu'où
envoya contre Catilina , et rem-
porta une victoire complète par
son lieutenant général Pétréius;

car, pour lui, une maladie feinte

ou véritable l'empêcha de se

trouver au combat. Dion pré-

tend qu'elle était feinte , et

qu'Antoine , craignant que Cati-

lina ne révélât des secrets fort

importans contre lui , ne com-
manda point en personne (Z»).

Après la victoire , il mena ses

troupes dans la Macédoine, et

fut battu par les Dardaniens. Il

gouverna cette province pen-
dant trois ans , avec tant de vio-

lence et tant d'exactions
,
que le

vir, que les dignes fils de celui sénat, indigné de sa conduite,

qui leur donna la vie. Ce Caïus lui envoya un successeur. A son

Antoine porta les armes sous

Sylla
,
pendant la guerre de Mi-

thridate , et fît beavicoup de con-

cussions dans l'Achaie ; ce qui

,

avec d'autres sujets de blâme
qu'on eut à alléguer contre lui

,

fut cause qu'ensuite les censeurs

le dégradèrent du sénat. Il ne

laissa pas de devenir consul
,
pré-

férablement à Catilina , l'un de

ses compétiteurs ; luais il parvint

à ce grade avec beaucoup moins
de gloire que Cicéron

,
qui

,

malgré les coinplots qu'avaient

retour à Rome, il fut accusé par
Marcus Cœlius ; et

,
quoique Ci-

céron eût entrepris sa défense
,

il fut convaincu et banni. Quel-
ques-uns croient qu'il passa

quinze ans dans l'île de Cépliaîo-

nie , et que Marc Antoine , son

neveu
,
qui se trouva fort jouis-

sant à Rome lorsque les assassins

de Jules César en furent sortis,

le rappela de son exil (A). Il

mourut quelque temps après, ac-

cablé d'années et de chagrins , et

ne laissa qu'une fille
,

qu'il vit

faits lui Caïus Antoine, et Cati- répudier par son mari Marc An-
lina

,
pour l'exclure , fut déclaré toine le triumvir

,
peu après les

consul d'un consentement una-
nune , au lieu que Caïus Antoine
ne l'emporta sur Catilina que
de quelques voix (a). Ce fut

(a) Ascon.Pedianus inOrationera Ciceronis
in togà candlcià , contra Antoa. et Caiilin.

î/ty?/j. png-. i53.

noces , sous prétexte de galante-

rie avec Dolabella (c).

(b) Dio , lib. XXXVH, ad annuin Bomu
692.

(c) Vojez la remarque (G) de l'article

Fi;lvie, et Glaador^iii Ouoraastic.
,
pag-

75,76.
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(A) M. Antoine son neueu.... le

rappela de son exil. ] Il y a quelques
difficultés touchant le temps de ce
rappel , qui seront examine'es dans
la remarque (H) de l'article de Ful-
VIE.

ANTOINE (Marc), l'un des

triumvirs * , connu ordinaire-

ment en français sous le nom de

Marc Antoine sans queue , était

petit-fils de Marc Antoine l'ora-

teur , et fils de Marc Antoine le

Crétique. M. Moréri a parlé am-
plement de lui ; c'est ce qui fait

que je n'en parlerai point. Les

faussetés que j'ai recueillies sur

ce chapitre pourront trouver

place , ou dans l'article de Ful-

viE, ou ailleurs.

La seule chose que je veux

dire ici de ce triumvir , est qu'il

publia un traité touchant son

ivrognerie (A).

* Chaufepié a consacré ua long article à

Marc Antoine le triumvir.

(A) // publia un traité touchant son

ivrognerie.'] C'est un fait, dont les

e'crivains modernes ne parlent guère :

il est néanmoins fort notable , et il se

trouve dans Pline (i) : Tergilla Cice-

roni M. F. hinos congios simul hau-

rire solitum ipsi objicit : Marcoque
yigrippœ à teviulento scyphum im-
pactum. Etenim hœc sunt ebrietatis

opéra. Sed nimirùni hanc gloriani au-

Jerre Cicero uoluit interfectori patris

sui M. Antonio. Is enimante eumavi-

dissimè appréhenderai hanc palmam
,

edito etiatn uolumine de sud ebrie-

tate : quo patrocinari sibi ausus , ap-

probawii plané ( ut equidem arbitror
)

quanta ntala per temidentiani terra-

ruiH orbi intutisset. Exiguo tempore

ante prcelium Actiacum id wolumen
euomuit : quofacile intelligaturebrius

jam sanguine ciuium , et tantb magis

,

eum sitiens. Je m'étonne que Plutar-

que n'ait rien dit d'une telle sinjju-

larilé, et que Suétone n'en fasse nulle

mention.

(0 Pl»niu8 , Itb. XIy, subfiii. ,
cap. uh-

INE.

ANTOINE (Caïus), frère du
précédent , servit sous Jules Cé-
sar dans la guerre contre Pom-
pée, et fut contraint de se ren-

dre aux ennemis , faute de vi-

vres , avec les troupes qu'il com-
mandait dans l'IUyrie (a). Après

la mort de César , et pendant
qu'il était préteur , et que Marc
Antoine son frère était consul

,

il fut envoyé dans la Macédoine
pour y apporter l'arrêt du sénat

qui donnait à Marc Antoine le

gouvernement de cette province.

Mais quelque diligence qu'il eût

faite , il fut primé par Bru-
tus , et il tomba même entre ses

mains (b). D'abord Brutus le

traita honorablement , et lui

laissa les marques de sa préture ;

mais quand il se fut aperçu que
Caïus Antoine tâchait de lui dé-

baucher l'armée , il le mit sous

bonne garde , et puis il le fit

mourir lorsqu'il eut appris les

proscriptions du triumvirat , le

meurtre de D. Brutus , celui de

Cicéron , etc. Marc Antoine ,

après la bataille de Philippes ,

ayant Hortensius en son pou-
voir, l'immola aux mânes de son

frère. Cicéron parle quelquefois

de C. Antoine dans ses Philip-

piques, et toujours en mal (c).

(à) Glandorp. Onomastic, pag^.So, ex Cae-

sare , Lucani Pharsal. libro IV, Eulropio.

{b) Ilfui pris par Hortensiiis
,
qui le li-

vra à Brutus.

(c) Glandorp. Onomastic. exPlutarcLo, j«

M. Antonio , etc.

ANTOINE (Lucius), frère du
précédent , eut les défauts de

son frère le triumvir , sans en

avoir les bonnes qualités. Il ne

manquait pas pourtant de cou-

rage. 11 était tribun du peuple,

l'année de la mort de César
,
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pendant que son frère Marc était va grâce de telle sorte devant

consul , et que Caïus , son autre Auguste, après la conquête d'É-

frère , était préteur. Il fut con- gypte
,

qu'il fut avancé aux
sul l'an de Rome 7 1 3 , et triom- charges de degré en degré , et

pha le premier jour de son con- enfin au consulat, l'an de Ro-
sulat de quelques habitans des me 744- H épousa Marcella

,

Alpes, qu'il fit accroire qu'il fille d'Octavie; et par ce moyen
,

avait vaincus ,
quoiqu'il ne leur étant devenu gendre de la sœur

eût rien fait qui fiit digne du d'Auguste
,

pour laquelle ce

triomphe , et qu'il n'eût même prince avait une extrême consi-

exercé aucune charge dans leur dération , il tint le premier rang
pays. Mais Fulvie , femme de dans la faveur , après Agrippa

,

Marc Antoine , et belle-mère gendre d'Auguste , et après les

d'Octave César, laquelle faisait fils de l'impératrice. Mais il paya
alors à Rome tout ce qu'elle vou- d'ingratitude son bienfaiteur

,

lait , lui procura par son seul puisqu'il fut un des premiers
crédit cet honneur- là. Cette qui corrompirent sa fille Julie,

même femme impérieuse, vou- ce qui, joint à quelques soup—
lant se venger d'Octave, qui avait cous de conjuration , le fit con-
répudié sa fille , excita Lucius damner à la mort. Il y a des

Antoine à prendre les armes historiens qui disent qu'il se tua
contre lui

, prenant pour pré- lui-même pour prévenir l'infa—

texte la protection des habitans mie de son arrêt (a). Il avait

de la campagne , dont on avait étudié sous le grammairien
assigné les terres aux sodats. Les L. Crassitius (b), et il composa
troupes qu'il assembla ayant un poème de douze livres en
été introduites de nuit dans vers héroïques (c), et quelques
Rome , il en chassa Lépidus , traités en prose. C'est à lui

l'un des triumvirs , harangua qu'Horace adresse l'ode II du
le peuple , et lui déclara que , IV*. livre. Il laissa un fils qui
suivant l'intention de son frère , était encore extrêmement jeune,
il voulait abolir le triumvirat, et qui s'appelait Jules Antoine.
Cette promesse répandit la joie L'empereur relégua ce jeune gar-

dans la ville. On le déclara /my^e- çon à Marseille , sous le spécieux
rator : il marcha contre Octave prétexte de le faire étudier. Il

César
; mais, n'osant tenir la cam- lui fit rendre des honneurs fu-

pagne , il s'enferma dans Pé- nèbres assez singuliers ; car il

rouse , où il se défendit jusqu'à fit ordonner par le sénat que ses

ce que la disette de vivres le os seraient portés dans le tom-
contraignit de se rendre. Octave beau des Octavius (d). Il paraît
lui donna ensuite la liberté , et que ce fut là la fin de l'ancienne
depuis on ne trouve point ce et puissante famille Aivtoma

,

qu'il est devenu (a). dont Tacite dit qu'elle avait été
fa) Glandorpii Onomastic.

, pag-. Si , ex r \ ^t m t> , i ;# n ^
Dione etc.

'réf " > (a) Vell. Palerculus , /i6. //, ca;;. C.

(i) Suet. deillustr. Grammat. cv3;>. -Y/'///.

ANTOINE r Marc-Jules) , fils W in''tuiéi),om«/t<E. Veius .nurpresHo-
1 . • . 1 1 1- 1 • r3t. in Oil. II , lib. Il .

du tnumvir et de l-ulvie , trou- ^c/) Tacit. Aun,, iii> tr, cap. xuk.
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illustre , mais

Multâ claritudine generis, sed

improspera (e). Nous allons

mettre ensemble les erreurs de

M. Moréri concernant cette fa-

mille (A).

(e) Idem, ib. Tacite dit cela à Poccasion de

la mort de L. Julius Antonius , arrii>ee l'an

778 de Rome,

ANTOINE.
malheureuse : Marcs, Le mot Marc est un prénom.

Or les prénoms ne servaient qu'à dis-

tinguer les personnes : ce qui distin-

guait les branches s'appelait cogno-
men , et occupait la troisième place

,

comme César, Scipion, etc. (2). 4°-

Il n'est pas certain que Q. Antonius
Merenda , tribun militaire environ
l'an 33a de home , fàt fils de T. An-
tonius Merenda , deccmvir l'an 3o3.
5°. Il est faux que Tite Live fasse

... „ ,, ., mention de M. Antonius Merenda,
(A) Nous_allons_ mettre ensertible

^^,^^^j ^^ j^ cavalerie sous la dicta-
les erreurs de M. Moréri concernant

cetteJamille. ] 1°. II ne fallait point

parler de cette famille dans sa lettre

M , à l'occasion de Marc Antoine : il

fallait que , tant lui
,
que sa famille ,

fussent dans la lettre A. 2°. Il ne fal-

lait pas dire que la famille des Anto-

NiENS était célèbre a Rome entre les

nobles : car il est visible ,
qu'en par-

lant ainsi , on a voulu la distinguer

des familles plébéiennes : or c'est une

fausse distinction. Le seul tribunal

ture de P. Cornélius. Il le nomme
simplement M. Antonius. 6". Marc
Antoine le Crétique ne fut point tué
en combattant. Asconius Pédianus ne
laisse aucun lieu d'hésiter là-dessus.

Indicto Cretensibus bello , dit-il (3)

,

malè re gestâ ibidem periit. 7°. Au
lire de dire que Marc Antoine l'ora-

teur ri'écrii'ait jamais aucune de ses

oraisons, ilfallait dire qu'il n'en publia
jamais aucune (4). 8°. Sa réponse à

, , , ,, A . '. -4. ceux qui lui demandèrent la raison
du peuple , dont Marc Antoine était

j^ ^^ conduite est mal rapportée : il

revêtu au commencement de la guerre ^^ répondit point, qu'il ne voulait
de César et de Pompée ,

.justihe in-
^^^^^^^^ ^^^ ^^^^^^ ^ ^^^^ •

^^
Vinciblement que la famille Anloma pourraient coiwaincre d'at^oir mal
était plébéienne

5
car il devint tribun

^^^^^ Il ne craignait pas pour ses mots,
du peuple sans s être tait adopter ^^ ^^^^ ^^^ phrases, je veuxdire.qu'on
par un plébéien ;

il ne fut pas oblige
j^^- reprochât quelque barbarisme , ou

de faire comme Clodius, qui, voulant quelque faute contre les lois de la
être tribun du peuple ,

recourut a une grammaire ; et c'est néanmoins ce que
telle adoption (i). J'avoue que les

Antoines ont été au commencement
M. Moréri lui impute, comme l'avoue-

ront tous ceux qui savent entendre
patriciens : cela parait par les char-

j^ g^^^ ^^^^ auteur : mais voici ce que
ges de décemvirs , et de tribuns mi-

jyj^j.^ Antoine craignait
,
qu'on ne le

htaires
,
qu'on leur conféra dans un convainquît par ses ouvrages de souf-

temps où les familles du peuple n a- q^^ j^ ^j^^^^j ^^ j^ ^^^^^^ ^j d'avoir
valent pas encore obtenu 1 admission ^.^^^^^^ depuis quatre ans le plaidoyer
aux premières dignités de la republi- ^.-j gU^ij ^^^^^ Consultez les remar-
que. Mais soit que les Antoines

,
qui

^^^^g ^g^ gj ^^j j^ l'article de ( Marc )
ont paruavec tant d'éclat au septième Antoine l'orateur, où j'ai parlé am-
siècle de Piome, ne descendissent pas - ^ .

de la même tige que ceux qui portè-

rent le surnom de Merenda; soit

qu'ils aient passé d'une manière qu'on

ne connaît pas du rang de patriciens

à celui de plébéiens , comme il est

arrivé à quelques autres familles , il est

certain que leur maison était plé-

béienne au temps de l'orateur Marc
Antoine qui en commença l'élévation.

3". C'est une ignorance crasse que de
dire que cette maison était divisée en

deux branches , des Slerendas , et des

(i) Cicero , Oral, prodomosun aJ Poiitifices,

cnp. XIIJ.

plement de ce qui engage les avocats

à se contredire , à soutenir un jour une
chose , en un autre temps la thèse

contraire, selon les difle'rens intérêts

de leurs clicns. 9°. M. Moréri prête

d'ailleurs une réponse très-absurde à
Marc Antoine ^ car on peut écrire un
plaidoyer , sans donner des armes à

(j) Caïus Julius Cœsar, Publias Cornélius

Scipio , etc.

(3) Asc. Pedian., in Cicer. Divinat., -pag. 87.

edit. Ludg. , in- 12. Il dit in Verrein Je pra;l.

urb.
, ^«g. 87. Crelie mortuus.

(4) forez ci-Ufsxus la remarque (A) de i'flP-

ùele (i'ANTUiNE l'uraleur.
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des critiques; pourvu qu'on le garde
dans son cofTre. io°. M. Aquilius n'é-

tait pas déjà condamné lorsqu'An-
toine entreprit sa cause. 1 1°. Les juges
n'avouèrent point que celui qui aidait

si soui'ent exposé sa fie pour le salut

de la république ne défait pas la per-
dre avec tant de déshonneur. Si M. Mo-
réri avait su qu'Aquilius n'aurait été

condamnétout au plus qu'au bannisse-
ment (5) , il n'eût pas donné à son
style les couleurs de l'art oratoire.

12°. Quelle confusion n'est-ce pas que
de dire que Marc Antoine fut con-
sul , censeur en Gi6 de Home arec A.
Posthumius , en 65^ arec L. f^alé-
rius , etc.? 11 y a pis que confusion là-

dedans : les îaussetés n'y manquent
pas. Marc Antoine fut consul avec A.
Posthumius Albinus , Tan 655, et

censeur avec L. Valérius Flaccus',

l'an 65^ (6).

(5) Qu'um mibi M. Aqiillius iu civilate reti-

nendus essel. C'est Marc Antoine qui parie dam
le II'. livre de Cicéron, de Oialore, cap. XLK.

(6) Plinius, lib. rill, cap. Fil. Sigonius
et Calvisiiis mettent ce consulat à l'an 654, et la
censure deux ans après.

ANTONIA, fille aînée de
Marc Antoine (A) et d'Octavie

(a) , fut une dame que sa vertu

et sa beauté rendirent un objet

d'admiration (b). Elle épousa
Drusus , fils de Livie et frère de
Tibère , et en eut beaucoup d'en-

fans (c) ; mais il n'y en eut que
trois qui survécurent à Drusus

;

savoir , Germanicus , Claude qui

a été empereur, et Liville qui

fut femme du fils de Tibère. An-
tonia, jeune et belle encore dans
son veuvage , fut recherchée par
de grands partis. Elle les refusa

tous , et fut un exemple de con-
tinence (B) d'autant plus beau

,

qu'elle vivait dans une cour ex-
trêmement corrompue. Tibère

,

dont l'humeur était si farouche
,

(fl) Elle était sœur d'Auguste.

{b) 1m<fpatTÙvij ncù x.a.KKii TriptCoitrov.

Caslitate et forma inclylam, Plutarch. in

Anton.
,
pag. 955. E.

(c) Suet , in Claud. , cap. t.

TOME n.

I4D

respecta beaucoup cette dame;
ce qui montre qu'elle avait su
joindre à sa chasteté une autre
vertu qui était un peu inconnue
à la chaste Agrippine sa belle-
fille; je veux dire, la douceur et
la prudence. Ce fut Antonia qui
découvrit à Tibère les machina-
tions de Séjan (C) : ce prince ne
fut point ingrat après un ser-

vice de cette importance {d).

Pline nous apprend une chose
tout-à-fait singulière d'Antonia

,

c'est qu'elle ne cracha jamais (e).

Il dit aussi qvi'elle aimait fort

tendrement un poisson, et qu'elle
lui fit porter des pendans d'o-
reille ; ce qui était cause que
plusieurs allaient exprès dans sa
maison de plaisance pour voir
cette rareté (/) Cette dame fut
malheureuse dans sa famille. A
la vérité , Germanicus son fils

eut toutes les perfections que
l'on pouvait souhaiter dans un
héritier présomptif de l'empire,
et il était l'amour et les délices

de tout le peujale romain ; mais
cela même mit le comble à l'af-

fliction d'Antonia , lorsqu'une
mort précipitée lui enleva ce
jeune prince. Cette mère désolée
ne fut pas en état de mener le

deuil quand on fit les funérailles

de Germanicus (D). Son autre
fils lui était si désagréable, et lui

paraissait si bête
,

qu'elle le

traitait de monstre (E) et d'ébau-
che d'homme , et qu'elle en fai-

sait un sujet de comparaison

{d) Joseph. Auticj., lib. XVIII, cap. Vlll

,

pag. 632 , C.

(e) Plinius, lib. Vil, cap. XIX.

{f) In eddein villa (apud Baulos , in pai-
te Baianâ) Antonia Drusi murœnœ quain
diliifcbat inaures addidil : citjiis proptcr
fainain nonnulli Baulos fidere conciipivd-

runt. Plinius, lib. /Y, cap. Lf.

10



i46 ANTONIA.
quand elle voulait représenter dont Pline est le seul qui parle

,

un gros lourdaud. Sa fille fut devait apparemment son nom à

une autre sorte de monstre : cette princesse (H). Elle ne vit

elle attenta à l'honneur et à la point les malheurs de sa (I) pe-

vie de son époux, et poussa jus- tite-fille Antoma , de laquelle

qu'au bout ses attentats ; car elle M. Moréri n'a point parlé sans

fut convaincue d'adultère , et se tromper.

d'avoir empoisonné son mari. Le ,., „•»/ ^ j n.T a . ->

,
,.f

1 II r 1- (A) tiUeaineede Marc Antoine.}
bras secuher, auquel elle tut li- Suétone et Plutarqiie sont contre moi :

vrée , fut sa propre mère, qui le premier , formellement, et en pro-

l'enferma dans une chambre, et près termes (i); le second, d'une ma-

l'v laissa mourir de faim (F). Les "^^''^ implicite : car il ne fait autre
J - 1 /-> • »A chose a cet eeard que parler du ma-

enfans de Germanicus qu Anto- ^iage de l'une des deux Antonia avec
nia élevait chez elle ne lui don- Doraitius, avant que de parler du

nèrent pas de petits chagrins, mariage de l'autre avec Drusus (-i).

Elle veillait sur leur conduite; Or
,
comme Suëtone a écrit après Ta-

. ., . ,, cite, et qu 11 semble même le reluter
mais sa vigilance ne servit qu a quelquefois, ne vaudrait-il pas bien

]a rendre témoin oculaire de mieux lui donner la prefe'rence , et

leurs énormes dérèglemens. Elle présupposer qu'il n'a pris le parti con-

surprit un iour Caligula en fla- î,»"^'»"^ 4"'%^^"^ /lï^i'
f
^^it ^^nfie

i j ,.. J o 1 erreur de lacite.'^ D ailleurs, n est-
grant délit avec sa sœur [g) : ce (,g j,jgj, q^g l'arrangement des mots
misérable n'avait pas encore de Plutarque? Que chacun en juge

quitté la robe d'enfance, et il comme il lui plaira : j'ai suivi Tacite,

s'était déjà souillé d'un inceste ^''"^ prétendre rien contester à ceux
J - - qui suivront Suétone. 11 y a deux pas-

sages de Tacite , l'un au chapitre

XLIV du IV. livre des Annales, l'au-

tre au chapitre LXIV du XII*. livre

des mêmes Annales, où la femme de
Domitius est nommé Antonia minor.
Je vois que Lipse ne prend nul parti

(3) , et que Glandorp preTère celui de
Tacite à celui de Suétone (4). H y a

une raison pour Tacite , mais qui n'est

pas concluante. On pourrait dire que
Drusus, qui, en qualité de fils d'une

capital. Lorsqu'il fut parvenu à

l'empire , il fit décerner tout à la

fois à son aïeule Antonia tous les

honneurs que le sénat avait dé-

cernés à Livie (II) ; mais ce ne fut

que par boutade, puisque dans

la suite il ne tint aucun coiïipte

d'Antonia , et qu'il lui refusa

une audience particulière. Ces

affronts la plongèrent dans un impératrice toute-puissante, était un

chagrin qui la fit mourir : on a

dit même qu'il employa le poi-

son , afin de hâter les mauvais
effets du chagrin (G). Il ne ren-

dit aucun honneur à la défunte
,

et n'assista pas même à ses funé-
railles (/). Le temple d'Antonia,

ig) Ex his ( sororibus ) Drusillam vitiâsse

firginem prœtextatits acl/tuc crec/itiir .- atçtte

etiam in concubilu ejiis (jiiondàm deprehen-
siis ah ai'iâ Antonia apiid quant simttl eda-
cabantur. Suct. , in Caligula , cap. XXIV.

{h) Idem, ibid., cap. XV. yoyez aussi
Dion , lib. LIX.

(i) .Suet. , in Caligula, cap. XXIII.

des plus grands partis de Rome, eut

l'aînée des deux sœurs; mais on peut
répondre que FAntonia qui lui fut don-

née était parfaitement belle. Or c'est

un droit d'aînesse beaucoup plus an
goût d'un jeune prince ( et il n'est

pas besoin d'être jeune prince pour
avoir ce goût ) ,

que celui qui n'est

fondé que sur le plus grand nombre

(i) Gerinanicus C. Ceesaris paier, Drusi et

minoris jénlomce filius. Suet., jn Calig., cap.

I, Vide eliam in Claurl- , cap. I. Ex AntoniU
majore patrem Neionis piocreavil ( Domitius

)

Suetou. , iii Nerone , cap. V.

(2) Pliilarcli. , in Marc. Anton. , pag. 965.

(3) Lips. , in Taclt. Ann. , lih. XII.

(4) GlandorpiiOnomasI. , pag. 87.
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d'années. Drusus, en qualité de grand va qui pratiquent ce que l'on accus
parti , eut apparemment le choix , et Luther d'avoir permis aux maris. Si
sans doute il prit la plus belle des nolit uxor, disait-il , l'entât ancilla
deux sœurs , soit qu'elle fût l'aîne'e

,
On tourne ici la médaille, si nolit si

soit qu'elle fût la cadette. desit maritus , i'eniat J'amulus. On a
(B) Antonia

,
jeune et belle encore mulentendulesparolesde Luther.Voici

dans son ueui-

de contint'/

mari est encore
qu'il garda la foi conjugale : />/'uium
etiam Germanicum cximiant Claudiœ
Jamiliœ gloriam

,
patriœque rarum

ornamenlum , et quod super omnia est

operum suorum pro habitu œlatis mag-
nitudine , i^itrico pariler ac fratri
u4ugustis , dunbus reipublicœ diwi

iiv jiJ'iK^od TOC/ ct-UTou -yvy» , kcli Àfirn
rou a-âi^povoç, VIA yÀp X»fi^i'v 7ra.pi-

/AtlVlV yÂy.ai Ti ÀTTliTTÎ tS> TTpOÇ STSflOV
,

xaiTTep Toi/ a-iÇcLÇOu ici\iÙ!ra.vro;Tm -ya.-

fAita-Qa.! , Ktù AoiJîsopœv ÀTritKhstyp.évov

J'UTtéa-xTa ccÙT»; Tov Ci'ov (7). Antonia
in magno honore habebatur apud Ti-

nis oculis mirificè respondentem , con- beriunt , fel propler affînitatem quod
stitit usuni f^eneris intra conjugis (5; Drusifratris uxorfuerat, i^el propter
charitateni clauswn tenuisse (6). Qu'à continentiam, quod florente etiam tum

œtale l'idua recusdrit altéras nuptias
,

licet horlante Augusto ad iterandum
conjugium , in eoque uitœ génère ont-
neni cai'erit infamiam.

(C) Ce fut Antonia qui découirit
a Tibère les machinations de Sejan. 1
Il y a beaucoup d'apparence que Ta-
cite avait étendu ce fait ; mais par
malheur cette partie de ses Annales
est perdue. Josephe, si je ne me trom-
pe, est le seul historien qui nous ap-
prenne la part qu'eut Antonia à la dé-
couverte de cette conspiration. 11 est
digne d'être cru

,
parce que les liai-

sons de Bérénice , et celles d'Agrippa
son fds avec cette dame, et les bons
offices qu'elle rendit à Agrippa , la fi-

rent connaître dans la Judée , et obli-
gèrent l'historien juif à s'informer
exactement de ce qui la concernait.
Croyons donc, sur son témoignage,
qu'aussitôt qu'Antonia eut élé bien
inforniéc' du complot de Séjan , elle
en écrivit exactement les circonstan-
ces à Tibère

, qui était dans l'île de

îa cour d'Auguste le beau-iils de l'em-
pereur se soit contenté de son ordi-
naire comme un bourgeois , c'est assu-

rément un cas singulier : et il ne ser-

virait rien de dire qu'Antonia était si

jeune et si belle, que Drusus n'aurait

su où aller pour trouver mieux. Com-
bien y at-il de princes , de grands sei-

gneurs, et d'autres gens pour qui cette

raison est tout-à-fait fausse ? Mais
revenons à Antonia. Voici comment
Valère Maxime continue son discours :

Antonia quoque feniina laudibus
yirilem faniilice suce claritatein super-
gressa amorent mariti egregid Jide
pensai^it : quœ post ejus excessum
J'ormd et œtale Jlorens cubiculum so-

crils pro conjugio habuit , in eodem-
que toro alterius adolcscenliœ vigor
exstinctus est, alterius i'iduitatis cxpe-
rientia consenuit. La chasteté d'An-
tonia a trouvé des panégyristes dans
la Judée. Josephe mérite d'être oui :

il nous apprend qu'Auguste sollicita

cette dame à se remarier \ mais qu'elle

Caprée, où elle lui dépêcha le pluspersista dans le dessein de n'eu rien fai-

re, et qu'elle conservadans son veuvage fidèle de ses domestiques, chargé (îe sa
toute sa belle réputation. Voilà où est lettre. La considération que ce prince
la rareté; car on trouve assez de gran- avait toujours eue pour cette dame
des dames qui viventséparées de leurs devint plus forte depuis un service si

maris, ou qui ne se remarient point, important : 'O ^ï paiem tôvtî Suiavov
quoiqu'on les recherche j mais vivent-

elles sans reproche, ne font - elles

point parler de leui's commerces, et

de leurs galanteries ? C'est là le point:
hoc opus , hic laboresl. 11 y a des mé-
disans qui prétendent qu'il s'en trou-

(5) Voyet les vers de la remarque (C).

(6; Valer. Maximus, Ub. IF y cap, HZ.

KTitVit , KCtl TOUÇ irUtlTriÇouKOUÇ- TMV Ti
'AvTaiviîtv , KHI 'Trfiv eL^iùxLyceç a-yctv >

rif/.icDTÎpa.v Ti ÙTrixi/ACaLVi )i.à.7r) Ti^Hi Traia-i,

-TrtbcLim (8). Çuibus t//e ( Tiberius
)

cognitis Sejanum occidil etsocios con-

(7; Joseph. Antiquit., Ub. XVIU, cap. FIJI,
pag. 6i2. C

(8) Idem , ibid.
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silii , ylntonuvque jani anlè habitée in

pretio inajorem etiam in posterum
jideni liahuit per omnia. Je dirai ail-

leurs (9) que Xiphilin a observe par
occasion qu'Antonia e'crivit certaines

choses à Tibère touchant Séjan.

(D) Elle nefut pas en état de mener
le deuil des funérailles de Germani-
cMS,] Voyons comment Tacite narre

la chose, et comment il la pare de ses

réflexions : Tiberius atque ^ugusta
publico abstinuêre, inferius niajestate

sua rati si paVant lamentarentur , an
ne omnium oculis uullum eorum scru-

tanlibus falsi intelligtrentur. Matrem
Antoniam non apud auctores rerum

,

non diurna'actorumscripturd reperi'o ul-

lo insigni ojficio functam , ciim super

Agrippinam, et Drusumet Claudium
,

cceteri quoqueconsanguinei nominatïni

perscripti sinl , seu ualeludine prœpe-
diebatur , seu l'ictus luctu animas ma-
gnitudinem mali perj'erre i^'isu. non
tolerM'il. Facdiùs crediderim Tiberio

et Augustâ qui domo non excedebant

cohibitam , ut par mœror et matris

exemplo avia quoque et palruus ntti-

neri uiderentur (10).

(E) Elle traitait son second Jils de

jncnstre."] C'est Suétone qui nous l'ap-

prend. Mater Antonia porlentum eum
hominis dictitabat , nec absolulum a

naturd , sed îanliim inchoatum ; ac si

quem socordiœ argueret , stuUiorem

aïebatjîlio sua Claudio (ii)- A cela

peut-on connaître qu'elle se piquait

d'esprit et d'habileté 5 car une fem-

me du commun ne s'aperçoit pas que
ses enfans soient des sots; ou si elle

s'en aperçoit , elle ne prend pas les

devans avec un si grand dépit ,
pour

s'en disculper , et pour traiter cela

d'une production qui a été négligée à

moitié faite.

(F) Elle enferma sa fille dans une
chambre, et l'y laissa mourir defaim."}
Ceci témoigne encore que c'était une
maîtresse femme, qui n'aimait ses en-

fans qu'autant qu'ils lui faisaient hon-
neur , et qui préférait aux sentimens
de la nature ceux de la grandeur ro-

maine. 11 y avait deux traditions tou-

chant la mort de Liville : l'une, que

(9) Dans l'article Vespasifn , à la remarque

(10) Tacit. Annales, lib. III, cap. III,
«ri ann. 773 ; c'était l'an 20 de grdcc.

(il) Sue!., in Claudio , cap^ III.

Tibère la fit mourir; l'autre, qu'il

lui pardonna son crime
,
pour l'a-

mour d'Antonia ; mais qu'Antonia la

condamna à mourir de faim (12).
(G) Caligida la fit mourir de cha-

grin : on a dit même qu'il employa le

poison pour hâter les mauvais effets

du chagrin. ] Suétone et Dion s'accor-

dent sur ce point-là. Per istiusmodi

indignitates et tœdia caussa extitit

mortis, dato tamen, ut quidam pu-
tant , et ueneno (i3). Dion ne parle
pas d'empoisonnement : il se contente
de dire que ce barbare, ne pouvant
souflVir les censures de sa grand'mère,
l'obligea à mettre fin à ses jours (i4)«

Je n'ai pu trouver en quelle année
mourut cette illustre dame ; mais puis-
que ce fut sous l'empire de Caligula ,

on peut, ce me semble, placer sa mort
à l'an 792 de Rome. Celle de son mari
arriva l'an 744- On peut savoir à peu
près à quel âge elle commença d'être

veuve , et combien eUe a vécu ; car elle

naquit l'an 714 de Rome, vu qu'Oc-
tavia sa mère, qui épousa Marc
Antoine , l'an 718 (1 5) , était déjà ac-
couchée d'une fille , lorsqu'il retourna
en Grèce l'année suivante (16). Le
poè'me intitulé Consolatio ad Liuiam
Augustam de morte Drusi Neronis

(17) , représente Antonia fort désolée,

et lui donne de beaux éloges. On ap-
prend là , comme dans Valère Maxi-
me, que Drusus n'allait pas à la pi-

corée amoureuse. On y apprend que
ses dernières paroles furent pour sa

chère femme :

Quid referam de le , dignissima conjuge
Druso

,

Alijue eadem Drusi digna parente nurus ?
Par benè composilum

, juvenum Jortissimut
aller,

Pliera lam forli mutua cura viro.

Femina lu. princeps, tujilia Cœsaris : illi
,

Nec minor es magni conjuge visa Joiis.
Tu concessus amor, tu solus et ullimus illi

Tu requies fesso grata laboris eras.
Te moriensper verbafiovissiina questus abesse.
Et mola in nomenfrigida lingua luuni.

(H) Le temple d'Antonia, dont
Pline est le seul qui parle , devait ap-

(i2)Dio, lib. LVIII.
(i3) Sucton. , in Caligiilâ , cap. XXIII.
(14) Dio , lib. LIX. Vide etiam Suetoa. , in

Caligul.^ , cap. XXIX.
(i5) Calvisius , ad ann. mundi Sgio.

(16) Plut. , in Antonio , pag, gSo. E. Voyez
aussi pag. ()3i. D.

(17) Consol. ad Liv. , vs. 2Ç)Q et seqq. On
l'imprime avec les OEuvres d'Ovide, etptusiemi
le croient d'Oyidt,
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d'paremment son nom à cette princesse.']

Il en fait mention dans la liste des ta-

bleaux d'Apelles : Ejusdem arbitran-

tur , dit-il , manu esse et in Antoniœ
templo Uerculem auersum : ut quod
est diffîcillimum ,Jaciemejiis ostendal

ueriiis pictura
,
quant piomitlat (18).

Un fort savant commentateur (19) dit

sur ce passage qu'il ne sait si ce tem-

ple appartenait à l'aînëe des Antonia,

ou à la cadette, ni en quel endroit de
la ville il était bdti : Cujus illiul An-
toniœJuerit, majoris, minorisi^e

,
quo-

fe Vrbis situ condituni Juerit , in-

eompertum. Ulraque Antonii trium-

t'irijîlia , major Germanici et Claudii

Cœsaris parens : IVeronis avia. C'est

prëfe'rer le sentiment de Tacite à ce-

lui de Suëtone (20) : c'est donner à

Drusus l'aîne'e ; mais d'ailleurs , ces

paroles IVeronis auia me font de la

peine : je soupçonne que l'imprimeur
a oublie pour le moins minor ; car en
substituant ce mot , nous verrons que
le père Hardouin nous aura dit quel-

»49
voulut enépouser ce prmce qui

faire sa femme après la mort de Pom
pëe (aS). Nëron la fit mourir, sous
prétexte qu'elle se trouva mêlëe dans
une conspiration. Je crois que ce fut
dans celle de Pison. Un historien a dit
que Pison devait mener avec lui An-
tonia dans le camp des gardes préto-
riennes (26). Tacite le rapporte sang

y trouver une grande vraisemblance

(27). Il ne trouve point apparent
qu'Antonia eût voulu s'exposer à un
grand péril, sans espérer de devenir
l'ëpouse de Pison. Or cette espérance
n'avait aucun fondement 5 car Pison
était connu par toute la ville pour un
mari fort amoureux de sa femme. Ta-
cite n'avait garde de s'arrêter là : il y
joint une restriction à sa manière : si

ce n'est , dit-il
,
que la passion de do-

miner soit la plus t^iolente de toutes.

Par-là, il redonne au narre de Pline
la vraisemblance qu'il lui avait ôtëe.
Antonia aura pu croire que Pison ré-

pudierait sa chère femme, afin de
que chose de l'une et de l'autre An- s'ouvrir le chemin du trône , en ëpou-
tonia ; de l'aînëe

,
qu'elle fut mère de

Germanicus et de l'empereur Claude;
delà cadette, qu'elle fut aïeule de Në-
ron. Si l'on ne substitue rien , on trou-

vera une faute
,
puisque la mère de

sant la fille de l'empereur Claude :

Intérim Piso apud œdem Cereris op-
periretur , undè eum prœjectus Fenius
et cœteri acciiwn ferrent in castra ,

comitante Antonia Claudii Ccesaris

Germanicus ne fut point la grand'- jiliâ ad eliciendum pulgi favorem
,~

quod C. Plinius memorat. Nobis quo-
quo modo tradilum non occullare in

animo fuit, quamwis absurdum i^ide-

retur , aut inani spei Antoniam novien
et periculum commodafisse , aut Pi~
sonem notum amore uxoris alii ma-
trimonio se obstrinxisse : nisi si cu~
pido dominandi cunclis aff'ectibusfla-

grantior est (28). Les fautes de M. 3Io-

rëri sont : 1°. Que Tacite nomme
Cornélius Sali'us le second mari d'An-
tonia. Il le nomme Cornélius Sulla

(29) 2°. Qu'Antonia fut long-temps
veuve. Son mari Sylla fut tue l'an 8i5i
la conjuration de Pison ëclata l'an 81 8j
Poppée mourut la même année : il y
a beaucoup d'apparence qu'Antonia
fut recherchée peu après , et que son

mère de Nëron. Recourir à l'adoption

de Nëron par Claude serait une mau-
vaise chicane. Dans un autre lieu

(21 j , ce commentateur avait préféré

le sentiment de Suëtone à celui de
Tacite.

(I) M. Moréri n'a point parlé d'An-
•ruMA sa petite-fille , sans se tromper."]

Elle était fille de l'empereur Claude,

et d'jElia Pefina ; mais elle était née
avant qu'il fût empereur. 11 la maria
premièrement à Cneius Pompeius
Magnus (2a) , et puis à Faustus Sylla.

Elle vit périr de mort violente ses

deux maris. Le premier fut mis à

mort par les ordres de l'empereur
Claude (28) ; le second fut massacré à

Marseille par des gens que Néron y
envoya pour cet effet (24). Elle refusa

^18) Plinius, lib. XXXr, cap. X,pag. ai 3.

(«9) Le père Hardouin.
(îo) Voyez ci-dexsiis la remarque f A).

(21) //.'Plin. , lib. Fil , cap. XIX , Com. II,

pag. 38.

(22) Il lui redonna ce turnom, que Caligula
lui avait Slé. Dio , lib. LX.

(23) Suet. , in Claud. , cap. XXVII.
(34) Tacit., Annal., lib. XfF, cap. LFII.

fî5) Saet., in Nerone , cap. XXXF.
(jG) Plin., apud Tacitnra, Annal. , lib. XV,

cap. LUI
(2-) Tacit., Annal., lib. XF , cap. LUI.
(28) Là même.

(29) Tacit, Annal. , lib. XIII , cap. XXIII,
( et non pas , cap. F, comme dans Moréri, ) e'.

XLFII. Moréri a cite mal, lib. Xlf , m/-

XFI ; il fallait citer hh. XIF, cap. l.l'II. ,1

n'a point sUe' loits les endroits '/n'tl Callaii <.<'.(
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refus obligea Nëron à faire revivre les publié. A l'âge cle clix ans, il

procédures contre elle en particulier, faisait des vers (B) , sur quelque
En tout cas, sa viduité " a poiut pu ., ,

j^j proposât, qui
être fort longue, puisque IN eron ,

qui
, . .1 i . i ' ^.

la fit mourir , mourut en l'année 82 1

.

étaient Si bons et si justes
,
quoi-

3°. les auteurs cités par M. Morérine que ce fussent des impromptu
,

disent point que Néron contraignit qu'un habile homme n'aurait pu
Antonia de se tuer.

^^^ composer de semblables qu'a-

ANTONIA , sœur cadette de vec beaucoup de temps et beau-

la précédente , tant du côté pa- coup de peine. On en fit l'expe-

ternel que du côté maternel , ne ^ence à la table du cardinal de

saurait fournir qu'un petit arti- P>&e, un jour qu'il traitait plu-

cle. Je ne trouve rien d'elle , si- sieurs cardinaux. Alexandre far-

non qu'elle fut femme de Lucius "èse
,
prenant un bouquet

,
le

Domitius ^nobarbus , et que de donna au jeune garçon
,
avec or-

ce mariage sortirent un fils et ^^^ de le présenter à celui de la

deux filles :1e fils, nommé Cnéus troupe qui serait pape. Cet en-

Domitius , fut père de l'empe- f^nt le présenta au cardinal de

reur Néron. Nous parlerons des Médicis, et fit son éloge en vers,

filles sous le mot Domitia * , et Ce cardinal
,
qui quelques an-

nous montrerons que M. Moréri

s'est trompé quand il a dit que

l'une d'elles épousa Galba.

liulon.

nées après fut le pape Pie IV
,

s'imagina qu'on lui avait joué

une pièce , et que c'était un
poëme que l'on avait préparé avec

• Bayle n'y parle que de la fille de Cor- beaucoup d'art, afin de semoquer
de lui : il en parut fort fâché;

ANTONIANO (SiLVio) , car- mais on lui protesta avec serment

dinal et savant homme , s'éleva que c'était un impromptu , et on
de bien bas par son mérite; car le pria de mettre l'enfant à l'é—

il était de vile naissance : et tant preuve. Il le fit , et se convain-

s'eu faut que ceux à qui il devait quit du talent extraordinaire de

la vie pussent le faire étudier , ce garçon
,
qui expliqua sur le

qu'ils avaient besoin eux-mêmes champ , en fort beaux vers , la

de la charité d'autrui. On a vou- matière qui lui avait été propo-

lu dire qu'il était né hors de lé- sée (C). Le duc de Ferrare , ve—

gitime mariage ; mais Joseph nant à Rome pour féliciter Mar-
Castalion

,
qui a composé sa vie, cel II du pontificat , fut si char-

a fait voir tout le contraire {a), mé de l'esprit d'Antoniano, qu'il

Quoi qu'il en soit , il naquit à le voulut avoir à Ferrare (D) , oii

Rome, l'an i54o (A). Il fit des il lui donna d'excellens maîtres

progrès si prompts et si surpre- pour l'instruire en toutes sortes

nans dans les études
,
qu'on a de de sciences. C'est de là qu'il fut

la peine à croire ce qui en a été tiré par Pie IV qui , se sou-

venant de l'aventure du bouquet,
{a)ScripsU!iylviicard.Antom,iniViiam,

]„rsnn'il se vif sur la rhairp de
ffuem tum rationibus , tum pnblicarum ta-

'Orsqu 11 bG Vit SUl la Cliaire Oe
hnlarum testimoniis ah eoriiincalumniis iin- Saint Pierre, VOulut SaVOir qu'é-
dicareconatusest^qin ainmàparenlcmi- jait devCUU le ÎCUne poëte.nus justa itxore geinlum asserebanl. jNicuis _, -i 1 /> • t>
Eryihrœtis, Pinacoiii. I, pag. 167, L ayant SU , il le fit venir à Ro-
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me , et lui donna un poste ho-
norable dans son palais. Puis il

le fit professeur aux belles-let-

tres dans le collège romain. An-
toniano remplit cette charge avec

une telle réputation
,
que le jour

qu'il commença d'expliquer la

harangue pro Marco Marcello,
il eut pour auditeurs, non-seule-

ment une grande foule de

monde , mais aussi vingt-cinq

cardinaux. Il devint ensuite rec-

teur du même collège ; et , après

la mort de Pie IV, l'esprit de

dévotion l'ayant saisi , il s'atta-

cha à Philippe Neri , et ne laissa

pas d'accepter la charge de secré-

taire du sacré collège, qui lui

fut offerte par Pie V. Il l'exerça

vingt-cinq ans, et y acquit la

réputation d'un homme de bien

,

et d'un habile homme. Il refusa

l'évéché que Grégoire XIV lui

voulut donner, mais non pas le

secrétariat des brefs
,
qui lui fut

offert par Clément VIII
,
qui le

fit aussi son camérier , et puis

cardinal. On dit que le cardinal

Alexandre de Montalte
,

qui

avait été un peu trop fier à l'é-

gard d'Antoniano , dit en le

voyant promu à la pourpre
,

qu'à l'avenir il ne mépriserait ja-

mais un homme à soutane et à

petit collet
,
quelque bas et quel-

que rampant qu'il le vît
,
puis-

qu'il pouvait arriver que celui

qu'il mépriserait devint non-seu-

lement son égal , mais aussi son

juaître. Antoniano se tua à force

de travailler : il passait des nuits

entières à faire des lettres, ce

qui lui causa une maladie , dont
il mourut à l'âge de soixante-

trois ans. Il écrivait avec une
si grande facilité

,
qu'il ne faisait

aucune rature ; et l'on dit qu'il

lANO. ,5,

conserva toute sa vie la fleur de
virginité {b). Voyez dans l'une
de nos remarques ce qui con-
cerne ses ouvrages (E).

Le cardinal Bentivoglio me va
fournir un bon supplément de
cet article (F). Je trouve qu'An-
toniano fut l'un des tenaiis dans
la dispute qui s'éleva sur la pré-
séance des patriarches (G).

(i) £ar Jano Kicio Erythraeo, Pinacotli.I,
pag. 36.

(A) Il naquit a Rnme , l'an iS^o. 1
Nicius Erythréus le fait naître à Rome :

Romœ, humili loco.... orlus (i) j mais
le Toppi le fait natif de Castelli , dans
TAbriizze, et rapporte une inscrip-
Jion faite par Mutius Panza , où on le

fait ex Castellorum oppido oriundus
(j). Cela pourrait signifier seulement,
que son père était de ce lieu. Quoi
qu'il en soit

, je recueille qu'il est ne
Tan i54o, de ce que, selon le père
Oldoïni, il mourut le ï6 d'août i6o3

,

à l'âge de soixante-trois ans (3). Ni-
cius Erythréus ne marque point ea
quelle anne'e du siècle il décéda j mais
seulement

,
que ce fut dans son an-

née climactérique de soixante- trois

ans. M. De la Rochepozai , dans son
Nomenclator Cardinalium , met sa

mort au i6 d'août 1604. J'ai mieux
aimé suivre le père Oldoïni.

(B) A l'âge de dix ans , il faisait
des i^ers. ] Le père Strada , qui a in-
séré dans l'une de ses harangues , avec
beaucoup de politesse , la narration
de cette aventure , dit qu'Antoniano
n'avait pas encore douze ans ac-
complis

( 4)-
(C) Iljit.... des vers sur-le-champ

,

sur la matière qui lui ai'ait clé propo-
sée. ] Le père Strada nous apprend
que , comme le cardinal de Médicis
cherchait un sujet à proposer au jeune
garçon, l'horloge qui était dans la

salle y'iat à sonner : cela fut cause
f|u'il donna des vers à faire sur une
horloge. Cet aiiteur rapporte ceux
qu'il suppose qu'Antoniano fit sur-le-

(i) Nicius Erythrseus
, Plnacotli. I

, pag. 3C.

(2) Toppi , Bibliolh. IVapolet.
, pag. 283.

(3) Oldoïni Atlieii. Romanum
, pa^ (7or>

f'() Fam. Strada, Tioluô. Acad. UI, Ub. Il
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champ et ajoute que le cai'dinal de

Trente lui donna un collier.

(D) Le duc de Feirare le voulut

ai'oir h Ferrure. ] Antoniano y récita

quelques harangues
,
qui ont ctë im-

primées (5) avec celles qu'il prononça
;i Rome : cela me ferait aisément
rroire qu'il fut professeur à Ferrare.

Nicius Erythréus ne parle que des

sciences qu'on y enseigna à Antonia-
no : pourquoi ne rien dire de celles

qu'il y enseigna ? Ce n'est point pour
de telles choses que la crainte d'être

prolixe doit engager à la suppression.

Je n'ai pu encore consulter la Vie de

ce cardinal , composée par Joseph

Castalion , où l'on voit sans doute sur

quel pied il était à Ferrare et en quelle

année il mourut , et bien d'autres

particularités. Encore moins ai-je pu
trouver un livre que M. Conrart avait

envoyé à M. de Balzac. C'étaient des

discours italiens du philosophe ora-

teur (G). M. de Balzac les méprise : Il

est l'rai , dit-il (7) , que l'éloge du car-

dinal d'Ossat et celui du cardinal Sil-

uio antoniano , sont deux pièces assez

raisonnables et dans lesquelles l'au-

teur n'imite pas malheureusement les

comparaisons des vies de Plutarque.

La longue invective
,
qu'il J'aie contre

fil noblesse , est le grand effort de son

esprit : j'y ai remarqué de beaux en-

droits, et quelques choses de son inven-

tion outre celles qu'il a empruntées

d'autrui , et particulièrement de la ha-

rangue de Ca'ius Marius dans laguerre

Jugurthine. Je crois néanmoins que

sans faire tort h sa matière il pouvait

/tccourcir sa digression. Ce lieu com-
mun qu'il a étendu si au long, qu'il a
li curieusement et si ambitieusement

étalé , ne devait être touché qu'en pas-

sant. Outre qu'il s'est fait par-là de

j>uissans et de dangereux ennemis. Il

n'avait que faire d'offenser tout ce

qu'ily a de gentilshommes au monde,
pour prouver que ce n'est pas un vice

d'êtrefils d'un artisan ou d'un villa-

geois.

« Jérôme Ruscelli, chap. VII de
)) son liimario . dit des merveilles du
j> talent que Silvio Antoniano

,
qu'il

» appelle mal .Antonio, avait pour
» Yimpromptu. Il en rapporte une

(5) Par les soins rie Joseph Ca.stalion, en i6io.

((}) Voyez, les Disserlations après le Socrate

Cïireùen
,
pag. 10.

(7J Là même, pag. 47-

» épreuve
,
qui s'en fit à Venise , en

î' présence delà reine de Pologne (*),

'» du cardinal Trivulce et du cardinal

» d'Ausbourg. Antoniano n'avait pas
)) alors seize ans. Les princes d'Est le

» retinrent à Ferrare , où il fit des
» leçons publiques , comme le témoi-
» gne le même Ruscelli dans l'endroit

» cité. }> Ceci vient de M. de la Mon-
noie.

(E) f^oici ce qui concerne ses ouvra-
ges. ] On a de lui , De Christianâ

Piierorum Educalione ; D'issertatio de
Obscuritate solis in morte Christi ; de
Successione aposlolicd ; de Stylo ec-

clesiastico , seu de conscribendd Ec-
clesiasticd Historid ; de Primatu sancti

Pétri ; Lucubrationes in Rhetoricam
u4ristotelis et in Orationes Ciceronis ;

plusieurs pièces de vers
,
quelques ser-

mons , des notes et des préfaces sur le

roman d'Achille Statius et sur le Té-
rence de Gabriel Faernus (8) beau-
coup de lettres , etc. On prétend qu'il

a eu part au Catéchisme du concile de
Trente (9). Pour ce qui regarde ses

lettres, ce sont des brefs apostoliques

qu'il composa pendant qu'il fut secré-

taire. J'en dirai quelque chose dans la

remarque suivante. On les met au
nombre des lettres d'où les écrivains

d'anecdotes doivent faire leurs extraits

(10). Les autres sources sont les let-

tres des cardinaux Berabo et Sadolet

,

celles de Pierre Martyr, etc. Notez que
son livre de Christianâ Puerorum Edu-
calione , composé en italien à la prière

du cardinal Charles Borromée , fut

imprimé à Vérone
,

par les soins

d'Augustin Valerio , évêque du lieu et

cardinal (i i).

(F) Le cardinal Bentivoglio mefour-
nira un bon supplément de cet article.^

Il dit que l'on était encore incertain

si Antoniano était né à Rome ; mais

que l'on était certain qu'il y avait été

élevé dès son enfance (12). Il fut rais

par Pie IV au service du cardinal Bor-

(*) Bonne Sforce qui, en i555, quitta la

Pologne
,

pour se retirer à Bari , dans la

Pouille.

(8) Nomenclat. Cardinal. ,pag^. 178.

(c)) Voyez Colomiés, Bibliolli. clioLsie, pag'. 36.

(10) Varillas, préface des Anecdotes «le Flo-

rence.

(ii)Possev. Appar. Sacr. , lom. II, pag.

4o5,44:^-

(13) fienlivoglio , Memorie overo Diario

,

cap. Vil, pag. log , edilione Àmslel., nell

an. j6'i8.
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rome'e , neveu de ce pape : il fut se-

crétaire de ce cardinal pour les dépê-

ches latines il le suivit à Milan , et

il retourna avec lui à Rome. Il fut

choisi pour secrétaire du sacré collè-

ge et remplit admirablement les de-

voirs de cette charge. Il fut admis à

la plus étroite confidence de Clé-

ment VIII , dont il fit les brefs si élo-

ble et d'une prudence que l'esprit des
courtisans n'avait pas gâtée (i5). Il

s'était trouvé en plusieurs conclaves
et discourait là -dessus avec un plaisir

tout particulier , non sans faire de
solides réflexions sur la vanité des
choses humaines. Les hommes, disait-

il , se chargent de mille soinsfatigans,
pour pan^enir a leurs fins ; mais la

cpemment , que ce pontife n'eut point providence de Dieu fait presque tou-

suiet d'envier à Léon X les Sadolets et jours paraître sa supériorité. Per occa-sujet

les I

beaucoup de jugement plusieurs pas-

sages de l'Ecriture. Il en fut blâmé par

un censeur trop rigide
,
qui dit que

cela faisait que certaines lettres du
pape sentaient plus le cloître que la

cour de Rome, etreprésentaient plutôt

la personne d'un prédicateur que
celle d'un souverain pontife. Che per-

cio , alcuni di loro sapessero piii di

claustro regolare , che di corte eccle-

siastica , e rappresentassero quasi piit

la persona d'un predlcalore , che d'un
pnnte/ice (i3). 11 se moqua de cette

critique , et répondit qu'à juger saine-

ment des choses, il n'y avait pas trop

de termes de l'Ecriture dans les lettres

qu'il composait
j

qu'il lui semblait au
contraire qu'elles n'en étaient pas as-

sez remplies , vu la qualité de celui

qui y parlait, qui est celle de souve-
rain pasteur de l'église , vu aussi que
ce n'étaient point des lettres profa-

nes, où le luxe des pensées et des ex-
pressions prises de la secrétairerie des
souverains temporels se dût répandre:
y4nzi che a lui parera , che piii tosto

jiiancassero in questa parle , havuto
riguardo alV essere i Bre^'i jipostolici

scritti dal snpremo Pastor délia Chie-
sa , e non lettere profane , che haves-
sero a lussureggiare con sensi e parole
tratte dalle secretarie de' principi tem-
porali(i^). Il ajouta que les brefs de
Sadolet et ceux de Bembe ne gardaient
]>as le décorum que la dignité pontifi-

cale demandait nécessairement , et

qu'il y a quelques brefs , où Bembe
,

par ses affectations de latinité
, passe

non-seulement au profane et au tem-
porel , mais aussi au paganisme. An-
toniano , dans sa dernière maladie

,

fut visité par Clément VIII et en reçut
la bi'nédiction apostolique. Il était

modeste , d'une conversation agréa-

(i3) Là mémp
^ fS- "!•

(i4) Là même, pag. 112.

sione d'essere stato secretario del sa-

cra collegio tant' anni , s'era trouato

egli in molti conclat^i , e di quei suc-

cessi discorrei^a con gusto particolare,

e mostrat^a specialmente in quanti mo-
di vi si affatticasse l'industria humana,
ed in quanti t'i apparisse e vi prei^a-

lesse ordinarianiente la prouidenza di-

fina (16). Il voulait dire sans doute,
que les intrigues les mieux concertées,

et celles qui ont le plus agité l'esprit,

tombent par terre dans les conclaves,

à cause de certaines conjonctures im-
prévues. S'il voulait montrer par-là

,

que les ressorts de la providence se

font sentir d'une façon particulière

dans les assemblées où les papes sont

élus , il se trompait^ car , dans toutes

les cours du monde , on peut remar-

auer que les politiques les plus pru-
ens réussissent ou échouent par je ne

sais quelles rencontres fortuites , qui

doivent convaincre de la vérité de ce

proverbe , l'homme propose , Dieu dis'

pose.

(G) Ilfut un des tenons dans la dis-

pute qui s'élefa sur la préséance des

patriarches. ] Voici un passage que je

tire d'une lettre que le Péranda écrivit

à Rome le onzième de décembre iSSg:

La causa délia precedenza patriarcale

non è ancor fenuta a fine, et si traita

tuttauia nclla congregatione délie ce-

rimonie. Si scriue, et le scrilture fan-
no per manus , et si corne dissi gia il

parer dclh congregatione è contra la

pretendema de gli arcii>escoi>i et dé"

palriarchi. Solamente l'ytntoniano sos-

tien questa parte , e scriue , et sta sal-

do. Saràunbrat^' huomo , sefara testa

tanto che basti, haue.ndo da contrastai'

con monsignor illustrissimo Gesualdo

(ï7)-

(i5) Là même, pag. ii3.

(iCj Là même, pag. iSa.

(17) Lettere di Gio. Francesco Peranda, /".

parle, pag. 32.') , edit. di Venet. nel. 1604.
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ANTONIO (Nicolas), cheva-

lier de l'ordre de saint Jacques

,

et chanoine de Séville , a fait

beaucoup d'honneur à la nation

deux parties. La première re-

garde tous les auteurs de cette

nation
,
qui ont vécu avant la fin

du XY^. siècle : l'autre regarde
espagnole par la Bibliothèque des ceux qui ont vécu après la fin de
écrivains espagnols, qu'il fit im-
primer à Rome en deux volumes
in-folio , l'an 1672. C'est un
très-bon livre en son genre (A)

,

et personne peut-être n'a mieux
réussi que don Nicolas Antonio
dans ces sortes de recueils *. Il

naquit à Séville , l'an 1 6 1
'^ , d'un

père que le roi Philijîpe IV fit

président de l'amirauté établie

dans cette ville l'an 1626. Ayant
étudié dans sa patrie les humani-
tés ,

la philosophie et la théolo-

gie , il alla étudier en droit à
Salamanque , et s'attacha princi-

palement aux leçons de Francis-
co Ramos del Manzano, qui a
été depuis conseiller du roi , et

précepteur de Charles II. On ne
peut mieux juger de ses progrès,

que par les desseins qu'il conçut
en fait de livres , et par la ma-
nière dont il a exécuté une par-
tie de ses projets, malgré les em-
barras d'affaires qui lui étaient

inévitables dans la charge qu'il

a exercée à Rome. Il y était en
qualité d'agent général du roi

son maître ; et il avait d'ailleurs

des procurations spéciales , tant
de l'inquisition d'Espagne que
des vice-rois de Naples et de Si-

cile , et du gouverneur de Milan

,

pour négocier à la cour de Rome
les affaires qu'ils y avaient. Le
dessein de la Bibliothèque des
écrivains espagnols comprend

* Malgré cet éloge de Bayle
[iaillct, de Clément, etc., l'ouvr

^ et ceux de
Uaillct, de Clément , etc. , l'oiivrage d'Anto-
nio laisse beaucoup à désirer ; ce qui surtout
est incommode, c'est la traduction des titres

des ouvrages qu'il eût été plus simple de
rapporter chacun dans sa langue

ce siècle-là. Cette dernière par-
tie , ayant été plus tôt prête que
la première , a été publiée avant
l'autre. Elle parut à Rome,
comme je l'ai déjà dit, en deux
volumes //i-/c>/zo , l'an 16^2. Je
ne sais point si l'auteur a pu
trouver le loisir qui lui était né-
cessaire pour mettre la dernière
main à l'autre partie , et à un se-

cond dessein qui n'était pas
moins pénible que celui-là. Il

travaillait à un ouvrage dont
voici le titre : Trophœitm Histo-
rico-Ecclesiasticum Dec J^eri-

tati erectuvt ex manubiis Pseu—
do-Historicorum qui Flavii Lu-
cii Dextri, M. Maximi , Hele-
cœ, Brauliojiis , Luitprandi, et

Juliani nomine circumferuntur

^

hoc est, J^indiciœ verce atque
dudum notœ Hispanarum re-

rum Historiée , Germanarum
nostrce gentis laudum non ex
Gennano-FuMensibus Chroni-

cis emendicatarum in libertatem

et puritatem plena Assertio. Il

a raison de dire que c'est un ou-

vrage , non - seulement d'une

vaste discussion , mais aussi dont
les suites sont dangereuses (a)

;

car oli sont les agens qui veuil-

lent être désabusés des fables qui

ont flatté long-temps la vanité

d'une nation ? A quoi ne s'expo-

sent point ceux qui osent s'op-

poser au torrent d'une tradition

également fabuleuse et glorieuse

{b) ? Personne n'ignore les va-

{a) Immensœ molis , ac forsan invidiœ

Opus.

(h) Koyez la remarque (D) n lajîn.
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carmes des Provençaux contre que sa bibliothèque ne cédait

M. de Launoi
,
qui avait voulu qu'à celle du Vatican ; quavec

les guérir de leurs erreurs à l'ë- ce secours
,
joint à un traitait

gard de la Madeleine et du La- continuel et à une application

zare. Peut-être que don Nicolas infatigable , il acheva sa Biblio-

Antonio ne prétendait guère tou- théque d^Espagne en quatre i>o-

cUer à certaines fables pieuses

(B) , connaissant trop bien l'in-

docilité de son pays à cet égard
,

et l'humeur intraitable de l'in-

quisition. Il insinue qu'il avait

encore d'auti-es ouvrages en tète.

Mais n'oublions pas celui qu'il

fit imprimer à Anvers, l'an lôSg,

De Exilio , sive depœnâ Exilii

exulumque conditione et juri-

bus , in-folio (c).

Yoilà ce que j'avais dit de

don Nicolas Antonio dans la pre-

mière édition. Depuis ce temps-
là

,
j'ai su qu'étant retourné à

Séville , après avoir étudié en
droit à Salamanque , // s'enferma
dans le roj^al monastère des

bénédictins , ety travailla pen-
dant plusieurs années à la Bi-
bliothèque d'Espagne , et se ser-

vit pour cet effet des livres de

lûmes in-folio. . . (e). Qu'après
avoir fait i?nprimer les deux
premiers volumes, ilfut rappelé

à Madrid par le roi Charles II,

pour y exercer la charge de
conseiller de la Creusade, ce

qu'il fit avec une grande inté-

grité jusqu'à sa mort, arrivée

en 1 684 Qu'il ne laissa

point d'autre bien en tnourant

que la nombreuse bibliothèque

qu'il avait transportée de Rome
à Madrid • qu'au contraire , sa

succession s'est trouvée tellement

chargée de dettes, que ses deux
frères ,

qui sont chanoines de
Salamanque , et ses neveux, ont

été hors d'état de faire impri-
mer sa Bibliothèque d'Espagne,
et l'ont envoyée à M. le cardi-

nal d'Aguirre
,
qui a eu la gé-

nérosité de se charger des frais

Beno-lt de la Serna
, qui en était de Vimpression (C) , et d'en don-

alors abbé, et dojen de la fa-
culté de théologie de Salaman-
que. Qu'en 1669, il fut envoyé

à Romepar le roi Philippe IK

,

poury avoir soin des affaires du
royaume , en qualité d'agent

général. . . (d). Que le cardinal

d'Aragon , ambassadeur à Ro~
me, obtint pour lui du pape
Alexandre VII un canonicat de
l'église de Séville , dont il em-
ploya le revenu en aumônes et

en livres; qu'il en amassa plus
de trente mille volumes ; de sorte

(c) Tiré de sa Bibliotlieca Hispanica, tom.
II

,
pag. 118 , 119.

[d) Journal des Savaus du 10 juin 1697,
pag.(^20, édit. de Hollande.

ner le soin à M. Marti son bi-

bliothécaire
, quiy a ajouté des

notes sous le nom de cette émi-
nence. Je viens de voir un livret,

oii j'ai appris que les jésuites se

sont plaints de cet ouvrage de
don Nicolas Antonio (D).

(e) Là même, 421, ^22.

(A) S(i Bibliothèque des écrivains

espagnols est un très-bon lo're en son
genre (i). ] J'ai cite M. Baillet , qui eu
fait connaître le prix en détail. C'est

avec raison qu'il en a loué jusqu'aux
tab!:'S j car elles sont très-bien enten-
dues ot très-utiles. L'auteur y a mis
une petite préface

,
qui témoigne son

(i' y^oyei le jugement avantageux qu'en a
fait jM. Balilet , au tome II des Jugemens dfs
Sav.nns , iiu/n. 128. Le Journal des Savans du
G juill-'L 1676 , donne un chr'iif article de cet

excellent ouvrage.
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bon goAt et son jugemcnl : il y rap-

porte la pensée d'un écrivain espa-

gnol , indicem tibri ab aulore ,
librum

ipsum a quouisalio conficiendum esse.

On fait tout le contraire : les auteurs

se déchargent sur le dos d'autrui de

la peine de composer les tables alpha-

bétiques, et il faut avouer ,
que ceux

rjui ne sont pas laborieux et dont le

(aient ne consiste qu en un grand feu

d'imagination , font bien de laisser

composer à d'autres l'indice de leurs

ouvrages; mais un homme de juge-

ment et de travail réussira mieux aux

tables de ses écrits, qu'un étranger.

Il y a cent bons --eils à ^onner sur -"^^^^^^^^ .^.^^^ lU ont
la composition

"^^^Uont l'âme des été imprimés à Rome, et ont paru
raison de croire quelles sont 1 âme aes

^^ ^^^^ ^^^^^ ^^ trouverez de bons
livres. extraits dans le Journal des Savans

(B) // ne prétendait pas toucher.. - ..-..-.

plus ancienne de ces fausses chroni-

ques , dans ses Dissertationes tccle-

siasticas ,
por el honor de los anti-

guos tutelares , contra las hcliones

modernas ,
imprimées à Sarragosse ,

en 1671 (4)-

(C) Le cardinal d'^guirre.... a eu

la générosité de se charger des frais

de l'impression de deux volumes de sa

Bibliothèque des auteurs espagnols. ]

Il était l'ancien ami de l'auteur ,
et

il avait étudié avec lui dans 1 acadé-

mie de Salamanque. La répubhque

des lettres lui doit être extrêmement

obligée des frais qu'il a faits pour

l'impression d'un tel livre ,
qui com-

cerlainesfables pieuses. ] Je me trom-

pe peut-être , car M. Baillet en parle

ainsi : Sa critique est fort saine et

fort solide en plusieurs endroits ,
sur-

tout quand il s'agit des traditions

fabuleuses des premiers catéchis-

tes qui ont planté la foi en Espa-

gne , et de ces faux historiens que

fimposture nous a produits pour la

séduction des Espagnols ,
et dont no-

tre sav-ant auteur nous a promis une

critique paniculière (2). Cela me ren-

drait plus décisif, si je ne trouvais

à la suite de ces paroles de M. Bail-

let cette autre remarque : On pour-

rait néanmoins le soupçonner d'a^'oir

été un peu trop indulgent pour quel-

ques opinions communes et i'ulgaires

qui sont abandonnées des critiques qui

ont le meilleur goût. Quoi qu il en

(5), etdansceluideLeipsick(6).Voici

le titre de l'ouvrage : Biblioiheca

Hispana uetus , sife Hispanorum qui

usquam unquamve scripto aliquid

consignai^erunt Notitia , complectens

scriptores omnes qui ab Oclav'ianiAu-

gusti impcrio usque adannumM.D.
floruerunl ; auctore Nicokio An-
tonio ,

Hispalensi jurisconsulto , or-

dinis sancti Jacobi équité
,
patriœ ec-

clesiœ canonico, regiorum negotiorum

in urbe et romand curiâ procuratore

generali , demiim Matriti consihario

regio. Opus posthumum. Nunc pri-

mùm prodit jussu et expensis eminen-

tissimi et reverenlissimi Domini D.

Josephi Saenz, cardinalis de Aguirre.

(D) Les jésuites se sont plaints de

la Bibliothèque Espagnole de don Ni-

colas Antonio. ] Un imprime (7) qui

a pour titre : Calumnia corivicla ,
seueur goui. vjuui H" " Y a pour titre : Calumnia conuicia , ic»

soit , on ne peut révoquer en doute ^' -^j^,^^ familiaris Cleandri ad cla-

qu'il n'ait voulu abohr 1 autorité de
^;;;,.„,„,„ ^^ eruditissimnm uirum Eua~

tous les auteurs supposés dont son ti

fre fait mention (3). Il ne serait pas

le premier qui aurait écrit sur ce ton-

là : car voici ce que j'ai lu dans les

feuilles de M. l'abbé de la Roque :

Depuis un siècle , on a ose y fabri-

quer ( il parle de l'Espagne ) et pu-

blier de fausses chroniques ,
pour se

jouer de la crédulité des sa^'uns ,
ou

des simples. Cela , bien loin de dimi-

nuer, relèue la gloire de M. le mar-

quis d'Agropoli, lequel a si bienfron-

dé et exterminé le Dexter ,
qui est la

(2) Baillet , Jngemens des Savans

vag. 1^^.

(3) Fojez la remrtrqne (D), à lafin

loin. II

rissimum et eruditissimnm uirum Eua-

ristum , super memoriali nuper por-

recto , hispano idiomate ad regem

catholicum à pâtre Joanne de ^ala-

zol societ. Jesu, nomine etjussu 1 hyrsi

Gonzales ejusdem soc. generalis prœ-

positi , et qui est daté de Dilingen ,

le 35 de juin 1698 , m'apprend que

les jésuites ont représenté au roi d Es-

pagne que l'une des cinq propositions

de Jansénius a été louée comme ca-

fi) Journal des Savans , d« i3 fani-.Vr 1687

,

pag. 11. Voyei la remarque (D) , a lajin.

(5) Aux mois de juin el juillet 1697-

(6) Aria Eruailor. Lipsiens. mensium junit et

juin, i(!97-

(•jj De 27 pages in-iî.
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thoUque dans l'ouvrage de dou Ni-

colas Antonio. Us font semblant de

ne vouloir pas attaquer le cardinal de

Aguirre
,
qui a soutenu les frais de

l'impression de cet ouvrage j mais il

est facile de s'apercevoir qu'ils l'atta-

quent indirectement. Ils supposent

qu'un janséniste a corrompu en cet

endroit-là le texte d'Antonio. Voici

le fond de l'affaire. Cet auteur recon-

naît pour catholique cette proposition

de Prudence, évêque de Troyes ,
que

le sang de Je'sus-Christ a éfë versé

pour tous les croyans , mais non pas

pour ceux qui n'ont jamais cru
,
qui

ne ci'oient et qui ne croiront jamais :

Çuod sanguis Christi effusus sit pro

omnibus credentibus , sed non pro Us

qui nunquàm crediderunt, nec credunt,

«eccref/ilM/ïiu/it. L'auteurde l'imprimé

montre que cette proposition a pu être

considérée comme catholique , et

qu'ainsi l'on n'a eu aucune raison de
rendre suspecte la foi de don Nicolas

Antonio , ou celle de M. le cardinal

d'Aguirre. Notez que cette éminence
s'est fort déclarée contre les casuistes

relâchés (8) , et qu'on croit que c'est

la cause des mauvais oflices que les jé-

suites tâchent de lui rendre.

Apparemment ce ne seront pas les

seules plaintes que l'on portera aux
tribunaux contre ces deux tomes de
la Bibliothèque d'Espagne. Je ne les

ai point encore vus , et je doute qu'il

y en ait aucun exemplaire dans les

Provinces-Unies (9); mais je sais pour-
tant que l'auteur s'est déclaré avec
la dernière force contre le prétendu
Luitprand , et contre Higuera

, qui le

mit au jour, et qu'il a fait main basse

.sur Aubert de Séville , sur les Chro-
niques de Dexter , sur Maxime , sur
Julien , etc. Un jésuite espagnol (10)
le remarque dans un ouvrage qu'il a
publié en faveur de ses confrères d'An-
vers , compilateurs des yicta Sanclo-
rum. C'est là que j'ai vu quelques pas-

sages de don Nicolas Antonio sur ce
sujet. Mais comme le marquis d'Agro-
poli, grand d'Espagne à double titre,

n'a pu combattre ces historiens fa-

(8) Vojei sur cela plusieurs extraits de ses
livres dans le IVtémorial d'un janse'nisle

,
que je

citerai à l'article de Bellarmin
, remarque (H).

(9) Te'crir ceci le 8 deJeWier i6qg.

(10) Aiitonius Xaramiliiis , in Àpologiâ pro
Veritote

, pa^. i6o, i6i. Cet ouvrage, traduit
d'espagnol en latin par le jésuite Pierre Caot,
« e'tif imprime' il Anvers , l'an 1C98.
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buleux, sans s'exposer au chagrin d'ê-
tre déféré à l'inquisition comme un
écrivain traître à sa patrie (i i)

, je ne
puis comprendre que les moines de ce
pays-là soient capables de laisser en
repos la mémoire de notre Nicolas
Antonio.

(11) Voyez l'article Vespasien, remarque D.

APAFI (Michel), prince de
Transilvanie, fut promu à cette

principauté l'an 1661 , sans qu'il

y songeât. Ali Bassa, qui avait

contraint Kimin-Janos d'aban-
donner la Transilvanie, craignait
de ne pouvoir pas l'empécher d'y
revenir , et d'y rendre sou parti

supérieur par le moyen des trou-

pes impériales. Il résolut donc
de lui opposer un prince élu par
les états du pays , sous la protec-
tion de la Porte. Pour cet effet

,

il demanda aux députés des villes

de Transilvanie
, s'il n'y avait

pas dans les lieux qui s'étaient

soumis à ses armes quelque
grand seigneur transilvain qui
fût digne de la principauté {a).

Ils lui indiquèrent Michel Apafi,
qui se tenait dans son château
d'Ebestfalve

, et qui se sentait

encore des longues incommodi-
tés qu'il avait souffertes parmi
les Tartares , dont enfin il se

voyait délivré
, moyennant une

très-grosse rançon. Ali l'envoya
chercher , sans lui faire dire son
dessein. Apafi crut qu'on l'allait

faire mourir (A) , et n'osa néan-
moins refuser de suivre l'escorte

qu'on lui avait envoyée. Sa
femme

,
prête d'accoucher , se

trouvadans de mortelles alarmes,
le comptant déjà pour perdu. Il

apprit, avant que d'être sorti de
ses terres

,
qu'elle était heureu-

(a) Joaones Betlenius
,
Rerura Transilva-

ni.e Ub. IIT,pag-. 246".
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sèment accouchée d'un garçon :

il ne savait s'il devait se réjouir

ou s'affliger de cette nouvelle
;

mais les Turcs qui le menaient
,

et qui sans doute connaissaient

bien mieux que lui les intentions

d'Ali Bassa , lui dirent que cela

APAFI.

lut entreprendre de se mainte-

nir ; mais ses efforts furent sans

succès. Apafi fut obligé de join-

dre ses forces à celles des Turcs
,

pour le recouvrement des places

que l'emperevir avait occupées

dans la Transilvanie. La earni-

luiprésageait une heureuse prin- son impériale de Clausembourg

cipauté. Ali le reçut honorable- se défendit très-long-temps ; de

ment, et
,
peu de jours après, il sorte que les Turcs et Michel

le fît élire prince de Transilvanie

Il fit en sorte qu'il parut que l'é-

lection s'était faite légitimement:

il fit venir dans son armée le plus

Apafi levèrent ce siège avec honte

(c). On négocia vainement sur

l'évacuation de ces places , il en

fallut venir à la guerre ouverte

u'il put de gentilshommes de (df). Elle fut heureuse aux Turcs,

'ransilvanie , et leur témoigna l'an i663; mais l'année suivan-

qu'il souhaitait que , conjointe- te ils perdirent la fameuse ba-

ment avec les députés des villes

,

ils choisissent quelqu'un d'eux

pour être leur prince , et leur

promit de conférer au nom du

sultan les marques de la princi-

pauté à celui qu'ils éliraient {b)

taille de Saint-Gothard , après

quoi le grand visir consentit à

une trêve de vingt ans. Apafi

traita , en it64 , avec les garni-

sons impériales de Clausembourg

et de Zatmar
,
qui lui livrèrent

Voilà comment Michel Apafi de- ces deux villes (e). Il vécut sous

vint prince de Transilvanie, sans la protection de la Porte, dans

avoir brigué , et sans s'y être

attendu (B). Il était de grande

naissance (C) , à la vérité ; mais

d'un naturel tranquille , et que

une grande indépendance de la

cour de Vienne
,

pendant la

trêve des deux empires. 11 favo-

risa d'abord les mécontens de

la longue prison de Crimée avait Hongrie , sans rompre avec l'em-

fort humilié. Kimin-Janos, qui

attendait des merveilles de sa

jonction avec les impériaux com-

mandés par le comte Montecu-

culi , se vit bien trompé ; car

pereur; mais enfin , il entreprit

une guerre ouverte pour eux
,

et en exposa les raisons dans un
manifeste latin

,
qu'il adressa à

tous les princes chrétiens (E).

dès qu'on eut su l'état des forces Les Turcs rompirent avec l'em-

ottomanes, Montecuculi trouva pereur l'an i683, et entrèrent

beaucoup plus à propos de s'en

retourner en Hongrie
,
que de

hasarder un combat. Cette re-

traite donna lieu aux Turcs de

faire mille ravages ; et ils gagnè-

rent en Transilvanie un combat

,

oii Kimin Janos fut tué au mois

de janvier 1662 (D). Son fils vou-

iJA Ex «vdem Bellcnio, pag. zlfi et 349-

dans la Hongrie avec une armée
si formidable

,
qu'elle pénétra

jusqu'à Vienne avec la dernière

facilité. Ces heureux commence-

(c) Le govverneur s^appelai!. David Retta-

ni. C'étiiU un f^enilien , bon ingénieur. Via-

noli, Hist. Veneta, loin. II, pag. tiCip.

{(1) Ex Betlenio in Historiâ Rerum Tran-

silvaQix.

(e) Bunonis Nol. in Phil. Cluverii Intro-

duct. goug., pag. 281.
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meus lurent suivis d'au revers

épouvantable. Le grand visir

leva le siège de Vienne ; et de-

puis ce temps-là , ce ne furent

plus que pertes sur pertes
,
que

malheurs sur malheurs dans le

parti ottoman. La Transilvanie

tomba sous la discrétion des

troupes impériales , et y est en-
core ; et bien loin qu'Apafi ait

travaillé à la liberté de la Hon-
grie

,
qu'au contraire , il a été

cause que ce royaume a perdu
l'ombre de liberté qui lui restait

(F) ; car il n'est plus électif pré-

sentement : il a été regardé

comme un pays de conquête ; et

sur ce pied-là , il est érigé en
royaume héréditaire. Apafi mou-
rut à Weissembourg , vers la fin

d'avril *'' i6go(G). Les Turcs tâ-

chèrent de mettre le comte Té-
kéli à sa place; mais il n'eut pas

le bonheur de profiter de l'irrup-

tion qu'il avait faite dans le pays

{f). La présence du prince Louis
de Bade le fondit

,
pour ainsi

dire , comme le soleil fond la

neige ; et depuis ce temps-là
,

jusqu'au temps oii j'écris ceci

{g) , il n'a guère troublé le nou-
veau prince titulaire de Tran-
silvanie. C'est le fils de Michel
Apafi *''.

*' Joly dit que ce fut le i5 avril.

(,/") Pendant la campagne de i6qo*

(^) Au mois de/éfrier 1699.
'^ Joly ajoute q^ue ce fils s'appela Mi-

chel II. Ne' en 167b , il avait succède' à son
père en 1690, fut dépouille' en 1699 de sa
priacipautc par le Traité de Carlovitz

, qui
la céda à l'empereur; il obtint de la cour de
Vienne la modique pension de mille florins

et mourut le l"'. février 1713.

(A) Apafi, mandé par Ali Bassa,
crut qu'on l'allait faire mourir.'} J'a-
joute plus de foi à cela qu'à ceux qui
disent que c'était un homme ambi-
tieux. J'ai cité un auteur qui était bien

lufonué : il vivait en ce temps-là , et
il avait des charges en Transilvanie,
qui lui donnaient toutes sortes de
moyens de savoir le fond des choses
(i). Or, il raconte d'une manière qui
paraît fort ingénue qu'Apafi devint
prince de Transilvanie sans y avoir
rien contribué ^ et il affirme que ce
n'était point un homme ambitieux.
Cependant , c'est une faute fort ex-
cusable d'avoir dit qu'Apafi.... ai'ait

assurément des qualités qui le ren'
datent digne d'une principauté

; qu'a
t^ec cela, il a^'ait une ambition propor-
tionnée a son GRAND cœur (2) • car

,

pour l'oidinaire , ceux qui montent
à ces principautés électives , au mi-
lieu des troubles excités par les con-
currens , ont l'âme très-ambitieuse.
Un auteur français

, qui a publié une
histoire des troubles de Hongrie , ne
représente point Michel Apafi comme
un prince qui cherchât à s'agrandir

5
">'' lorsqu'il parle de la résolution
qui fut prise par les protestans hon-
grois de se liguer avec ceux de Tran-
silvanie

, pour maintenir , l'épée à la
main , la liberté de conscience , il

ajoute ces paroles : La princesse,fem-
me d'un esprit turbulent , et extrême-
ment attachée aux erreurs de Caluin
sollicitait puissamment cette union

,

tandis que son mari
,
plus paisible, ne

s'occupait qu'à la chasse et a la con-
i'ersalion des savons (3).

(B) Il devint prince de Transilva-
nie

, sans avoir brigué et sans s'y être
attendu. ] C'est de quoi j'ai déjà parlé
dans la remarque précédente. 11 ne
me reste qu'à marquer quelques au-
teurs qui ne paraissent pas avoir été
bien informés de la manière dont il

fut élu. Au commencement de l'année
i663 , dit l'un d'eux (4) , Kimin Ja-
nos fut défait et perdit la fie.... Les
Turcs , ne trouvant plus rien qui leur
résistât, se rendirent maîtres de toute
la Transilvanie , à la réserve des pla-
ces dont les impériaux avaient pris

(i) yoici les litres qu'il prend h la tête de son
Histoire de Transilvanie, imprimée à Am-
sterdam , en 1664 , i/!-i2 : Joannes Betlenias

,
Cornes Comitatûs Albensis , regni Transilvaaiœ
Consiliarius

, Cancellarius
, ac scdis Siculicalis

Udvarliely Capitaneiis suprenius , etc.

(2) Ricaut, Histoire de Mahomet lY, pag. 292.
(S) Histoire des troubles de Hongrie , liv. II,

" ''l?„i^^^ ' P^S- 75 de l'édition d'Amsterdam,
en 1080.

(4) Idem , iic. l, pag. 41.
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possession. Michel Abaffi ,

qui m'ait

été élu à la place de liimin Janos
,

demanda la paix aux 2'urcs; et, pour
cet effet, Uali-Bassa entra en négocia-

tion ai'ec le baron de Grez, Ce dis-

cours signifie nettement : i°. qu'Apafi

fut en guerre avec les Turcs dès qu'il

se vit sur le trône de Transilvanie
j

a°. qu'il ne fut élu qu'après la mort
de Kimin Janos , et

,
par conséquent

,

qu'il ne fut élu qu'en i663. Tout cela

est faux. Il fut élu pendant la vie de
Kimin Janos, l'an 1661 , et par la re-

commandation d'Ali Bassa. D'ailleurs

Kimin Janos fut tué au mois de jan-

vier 1662. L'auteur de la Vie du comte
de Tékéli ( 5 ) rapporte , sur un on
dit

,
que Michel Apaji fut élevé par

les Turcs à la principauté de Transil-

t'anie
,
parce r/u'il leur promettait un

tribut plus considérable. Renvoyons
cette promesse au même lieu que ces

autres compétiteurs qu'il eut , et qui

s'adressèrent au grand-seigneur , à ce

que dit le mal informé M. Moréri.

(C) Il était de grande naissance. ]

Ecoutons l'auteur que j'ai déjà cité

plus d'une fois. Hic ( Michel Apafi )

erat , dit-il (6) , ex antiquissimâ mag-
natuni Jamilid ortus

,
plus , sed tant

naturâ ,
quant propter diuturnas car-

ceris crimensis molestias
,

pliis justo

demissus ac lenis , ut adepto etiam

principatu nimiœ h plerisque lenitatis

insimularetur. Ces paroles : Ex anti-

quissimâ magnatum familid , réfutent

pleinement M. Moréri
,
qui a dit que

Michel Abafii était fils d'un magistrat

de la uille d'Uarmenstad , capitale de

la Transili'anie *. C'est sans doute

sur la foi de ce Dictionnaire que l'au-

teur du Mercure Historique assure le

même fait (7).

(D) Kimin Janos fut tué au mois

de jani'ier 1662.] J'ai déjà réfuté ce-

lui qui a dit que ce fut au commen-
cement de l'année i663. Voici une
autre réfutation à faire. M. Ricaut dé-

bite que Kimin Janos , ayant été battu

près de Clausembourg , résolut
,
quel-

(5) Pag. 18 de l'édition de Van i6<j4-

(6) BctleDius, Rer. Trausilvaniïe, pag. 247-
* Joly r.Tpporle un passage d'un écrivain du

pays d'ApaG oîj son pèretst qualifié : Consilia-

rius statut intinius Gahrtelis piincipis Transil-

vanioc. Paul Wallazzcy, auteur du Ccnspectus
riipublicœ liUeraritK in Hungarid, 1785,10-8°.
seconde édition , lîudc , 1808, in-S". , ne parle

pas de la généalogie d'Apafi.

(7) Mois de mars 1690, pag. 490.

que temps après , de tenter une se-

condefois lafortune ; qu'il donna ba-
taille aux Turcs , a quelque dislance

de Presbourg; que le succès fut assez

long-temps incertain j mais qu'il fal-

lut céder au nombre , et que Kimin
Janos ayant pris la fuite

, fut ren-

i-'ersé de cheual par ses propres gens
,

qui le foulèrent aux pieds. Cet histo-

rien remarque que les Turcs tuèrent
ou firent prisonniers cinquante mille

chrétiens , à la bataille de Clausem-
bourg , et qu'un peu auparavant ils

évitèrent le combat
,

parce que les

troupes de l'empereur et celles de Ki-

min Janos étaient supérieures aux
leurs (8). Je ne trouve rien de cela
dans mon auteur transilvain. 11 m'ap-
prend , au contraire

, que Montécu-
culi et Kimin Janos , s'étant avancés
jusqu'au delà de Clausembourg, fu-

ient informés que l'armée d'Aii Bassa
était quatre fois plus forte que la leurj

si bien que Montécuculi déclara à Ki-
min Janos que , vu le mauvais état

où était l'infanterie, à cause de la di-

sette de vivres qu'elle avait soufferte,

il ne voulait point risquer les troupes
de Sa Majesté Impériale (g). Kimin
Janos, au désespoir, et retenant à pei-

ne ses larmes sur cette déclaration

(lo) , fut contraint de retourner en
Hongrie avec Montécuculi. 11 ne don-
na point d'autre combat que celui où
il fut tué : il le donna , non pas en
Hongrie

,
proche de Presbourg^ mais

dans la Transilvanie
,
proche d'un

village nommé Hetur , le 23 de jan-

vier 1662 (i i). L'historien remarque
que la faim et les maladies firent pé-
rir environ cinq mille soldats de l'ar-

mée de Montécuculi (12). Cette cir-

constance
,
jointe à ce qui a été dit

ci-dessus , ne rend pas trop digne de
foi ce que dit M. Ricaut

,
que les for-

ces de l'empereur et celles du prince

Kemini
,
jointes ensemble

,
formaient

une armée si belle et si nombreuse que
l'on eût dit qu'elle allait non - seule-

ment défendre lesfrontières de la chré-

tienté , mais disputer aux Otlomans
l'empire de tout le monde (i3). Com-

(8) Ricaut, Histoire de Mahomet IV, pag.

292 , 293 , a l'an 1661.

(9) iietlenius
,
pag. 25i.

(10) Idem
,
pag. 252.

(11) Idem, pag. 284, 285-

(12) Idem
,
pag. 254-

(i3) Ricaut , Histoire de Mahomet IV, pag.
3^\.
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ment cela
,
puisque l'armëe ottomane

était quatre fois plus forte ? Mais quel

moyen de comprendre cette victoire

des Turcs près de Clausembourg, qui
coûta cinquante raille hommes aux
chrétiens : quel moyen , dis-je , de la

comprendre , lorsqu'on n'en voit pas

un mot dans l'historien de ïransil-

vanic ? Les Turcs ont-ils à Constau-
tinople des gazetiers qui , à l'envi des

chrétiens , composent d&s victoires

imaginaires ?

(E) Il exposa ses raisons dans un
manifeste latin

,
qu'il adressa à tous

les princes chrétiens. ] J'en ai un exem-
plaire imprimé l'an 1682, sur la copie

de Transilvanie. Mais comme il n'y a

nulle date au manifeste de Michel
Apafi , et que mon édition ne marque
pas en quel temps fut faite celle de
Transilvanie , je n'oserais assurer que
ce prince déclara la guerre en 1682;
car je vois dans la vie du comte Tékéli
(i4)

,
qu'en 1681 , Abaffî le vint join-

dre flp'ec une armée de T'ransili^ains
,

et qu'il entreprit avec lui le siège de
Zathmar. L'auteur de l'Histoire des

troubles de Hongrie parle de ce siège

sous la même année (i5), et nous ap-
prend que Michel Apafi se rendit maî-
tre delà ville (16), mais que, n'ayant

pu réduire la citadelle , il se retira, et

qu'il perdit tout son bagage dans la

retraite (17) ^
qu'on n'a pu bien péné-

trer la véritable cause de cette dis-

grâce (18) ;
que les uns l'attribuaient

à une mésintelligence survenue entre

le comte Tékéli , et Téléki qui com-
mandait les troupes de Transilvanie à

ce siège
;
qu'on accusait ce dernier de

s'être servi de mauvaise poudre
,
qui

ne faisait nul effet
j
quo, selon d'autres,

le prince Apaffi rîavait pas voulu lui-

même s'en rendre maître , sur l'at'is

qu'il a^>ait eu que le grand-seigneur
prétendait qu'il lui remit cette place
entre les mains ; qu'il est certain ,

(juoi qu'il en soit
,
que le bassa

,
qui

commandait les Turcs à ce siège , en-
voya à Constantinople de grands mé-
moires contre ce prince, ce qui l'obli-

(i4) Pag. 104.

(i5) Dans VédUion d'Ainslerdam , en 1686 ,

on marque au haut des pages l'an 1680. Celle
faute peut tromper ceux qui n'y regardent pas
de près.

(16) Liv. Vin
,
pag. 3o.

(i7)Pflg. 39.

(«8) Pag. 32.

TOmE II.

gea de retourner en son pays, de peur
qu'il n'y arrii'dt quelque changement
pendant son absence. Voilà comment
cet historien rapporte les discours des
raisonneurs. Le Mercure historique et
politique les a copiés fidèlement (19).

(F) // a été cause que le royaume
de Hongrie a perdu l'ombre de liberté
qui lui restait."] On aurait tort sur cela
de l'accuser d'imprudence; car jamais
on n'a eu plus de raisons de .se pro-
mettre un bon succès. Les seules for-
ces des mécontens avaient jusque-là
tenu en échec les troupes impériales.
Que ne pouvait-on donc pas attendre
raisonnablement des préparatifs ex-
traordinaires du grand-seigneur

, qui
avait promis monts et merveilles à
Tékéli? Par une de ces fatales con-
jonctures, que la providence de Dieu
se plaît à produire de temps en temps
pour confondre les espérances humai-
nes les mieux fondées , il est arrivé
qu'Apafi , non-seulement n'a rien fait
en faveur de la Hongrie ; mais aussi

,

quïl a jeté son propre pays dans la
servitude. Sic erat infatis. 11 est arri-
vé qu'aulieu d'aflaiblir la maison d'Au-
triche , on l'a tirée de sa décadence

j
on l'a remise en état de rentrer dans
la supériorité

j on lui a redonné toute
la couronne de Hongrie j on a fait des
états du Turc une source inépuisable
de bonnes nouvelles pour la ligue qui
s'est formée contre la France durant
le cours de la guerre. Faut-il dire pour
cela qu'Apafi a été un étourdi et un
téméraire (20) ? Nullement , à moins
qu'on ne veuille qualifier de la sorte
tous ceux qui ne savent pas prévoir
les événemens les plus contraires aux
apparences. Les plus excellens politi-

ques n'auraient-ils pas garanti que la

France pousserait à la roue de son
côté

, pendant que les Turcs agiraient
de l'autre ? Qui aurait jamais pu se

persuader qu'elle se tiendrait six ans
de suite dans l'inaction , autant qu'elle
a fait , au milieu des occasions les

plus favorables de s'agrandir que ja-
mais nation ait eues ? Apafi , Tékéli,
et leurs adhérens , sont fort excusa-
bles de n'avoir pu deviner qu'on ai-

merait mieux faire la guerre à l'édit

de Nantes qu'à la maison d'Autriche.

(ig) Mois de mai 1690 , pag, 492 ; mais il

met le siège de Zathmar en 1G60.

(20) Voyez la remarque (G) de l'article

II
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Ce que j'ai dit des bonnes nouvelles (B). Il fut si estimé de ce prince

,

qui nous viennent de Turquie (21)

n'est ignore de personne. Nos gazetiers

et nos autres nouvellistes ne nous

disent presque jamais de ce pays-là

rien qui ne soit propre à rejouir. Le
murmure des peuples , leur misère

,

leurs vœux pour la paix , la discorde

dans le divan ^ un premier visir étran-

gle , des factions formidables , des

pestes et des incendies à Constantino-

ple, des soulèvemens en Egypte, en

Arabie, en Syrie, et cent autres choses

de cette nature qui viennent par les

courriers d'Allemagne , tantôt celles-

ci , tantôt celles-là , ne sont-ce pas de

bonnes nouvelles ? Combien de vic-

toires effectives , combien de villes

prises , combien de partis défaits

,

combien de courses heureusement exé-

cutées dans le pays ennemi , n'a-t-on

pas eu raison de publier pendant les

étés , et quelles espérances de paix

n'a-t-on pas données pendant les hi-

vers? 11 n'est pas jusqu'à la levée du
siège de Belgrade en lôgî, qu'on n'ait

débitée comme un bon événement ,

puisqu'à tout prendre , les troupes im-

périales avaient exécuté leurs princi-

pales intentions
,
qui étaient d'empê-

cher les Ottomans de faire irruption

en Transilvanie. Quelqu'un disait peu

après la réduction de l'Irlande ,
qu'on

eût bien fait d'y entretenir long-temps

la guene, atin d'avoir un fonds assuré

de nouvelles avantageuses , et dans

l'Oi'ient et dans l'Occident.

(G) jipafimouruta ff^eissembourg,

i>ers la fin d'avril i6go.] Les nouvel-

listes ont été appointés contraires sur

les circonstances de sa mort. Les uns

qu'il fut le seul qui obtint la

permission de le peindre (à). Il

en obtint une autre marque
d'une singulière considération

;

car Alexandre lui ayant donné
à peindre l'une de ses concubi-

nes , et l'en voyant amoureux
,

la lui céda (C). Il y a lieu de

douter qu'Apelles ait abusé au-
tant qu'on le dit de la bonté de

ce gratid monarque (D) : il était

apparemment trop bon courti-

san pour ignorer qu'un discours

aussi peu respectueux que celui

qu'on lui attribue était fort ca-

pable de déplaire. La réponse

qu'il fit touchant Lais ne fait

point d'honneur à ses mœurs (E).

On a fort parlé de son tableau de

la Calomnie ; mais presque per-

sonne ne s'est aperçu des erreurs

qui se rencontrent dans la nar-

ration du fait qui fut cause de

ce tableau (F). Le Traité oii Lu-
cien parle de cela , est une excel-

lente pièce (b). Le chef-d'œuvre

d'Apeîles était le portrait de Vé-
nus sortant de la mer (G). Quel-

ques-uns disent que la maîtresse

qu'Alexandre lui avait cédée

lui servit d'original quand il

, ,. , ,., ... , voulut faire ce portrait : d'au-
ont publie qu il mourut subitement . ,. .

^ , .-

dans l'assemblée des étals de Transil- t«;es disent que la courtisane

vanic (23) , les autres qu'il mourut Phryne servit à cela. On parle

après avoir été long -temps malade

(23). Tous conviennent qu'il mourut à

Weissembourg (24).

(21) J'écrivais ceci en i6g4 : je n'jr change
lien dans la seconde e'dilion.

(22) Ga7etle de Paris, du 20 mai i6go.

(23) Mercure historique, mois de mai i6go
,

pag. 4go. Vie du comte Tékéli
,
pag. 263.

(24) La Vie du comte Tékéli dit à Albe-Jule.

C^esl la même ville que Weissembourg.

APELLES , l'un des plus il-

lustres peintres de l'antiquité
,

était natif de l'île de Co (A), et

flori.ssait au temps d'Alexandre

d'un autre portrait de Vénus
,

qu'il avait commencé
,
qui au-

rait surpassé le premier , si la

mort ne l'eût empêché de le fi-

nir (H). M. Moréri a pris l'un de

ces tableaux pour l'autre (I) , et

n'a jîas bien rapporté ce qui

(a) fojrez les remarques de l'article Ly-
SIPPE. (Bayle n'a pas donné cet article

J

(b) Il a pour litre, Tlift Toi/ fjin fct-Sicet

TrurTiùiiv cTiotCoAM : de non teraerè credendo

calumni.T.
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concerne la peinture d'un che- uns lisent Cois et les autres Cous. Le

val (K). Il n'y avait point d'af- 8'^''°'* "«'"^''^ d'auteurs qui donnent

faire si importante qui pût

obliger Apelles d'être un jour

sans appliquer son pinceau , d'où

naquit un fameux proverbe (L).

Les livres que ce grand peintre

avait composés sur la peinture

sont tous perdus (c). On ne sait

ni oii , ni quand il mourut. Une

une autre patrie à Apelles ol)ligea le
Mazzoni ù soutenir la cause d'Ovide

j

mais au lieu de Co , il avance que ce
poète a dit Chio (5). Trois auteurs de
poids font Apelles natif d'Éphèse (6).
Suidas le fait natif de Colophon , et
ajoute que la ville d'Ephèse l'adopta.

(B) U florissait au temps d'Alexan-
dre. ] On ne peut nier qu'il ne fv\t

déjà au faîte de sa réputation lors-

que ce prince commença la conquête
de ses principales perfections jg l'Asie , c'est-à-dire ,' dans la i 1 1^.

était de rendre ses ouvrages ex- olympiade. L'aventure d'Apelles à la

trêmement ressemblans , de sorte ÇO"»' d'Égvpte fait voir qu'il survécut
1 V • „„„ „« j„ • a Alexandre. C est donc une faute que

que les physionomistes ne devi- a a \% 'i ? •.
T- , V J . de dire avec Alajoragius

,
qu u était

liaient pas moins sur ses por- •'"••• -

traits
,
que s'ils avaient vu les

originaux (M). On peut rappor-

ter à cela ce qu'il fit à la cour

d'Egypte {d).

(c) yoluminibiis etiam edilis quœ doclri-

nam eam continent. Plin. , lib. XXXy

,

cap. X.

{d) Voj'cz la remarque (B).

(A) // était natifde l'île de Co. ] Je

n'ai trouve' que deux auteurs qui le

disent : encore faut -il supposer que
l'un d'eux n'avait point écrit ce que
la plupart des éditions lui font dire

;

mais qu'au lieu de ces paroles , Apel-
les eo usquè olympiade i ii proi'ectus,

ut plura solus propè quant cœteri om-
nes coniulerit , il employa celles-ci :

Apelles Cous olympiade 1 1 a picturœ

plura solus propè quant cœteri omnes
conlulit (i). Turnèhe avait conjecturé

qu'il fallait lire Apelles Cous , et non
pas Apelles eo usquè. Sa conjecture a

été confirmée par le manuscrit du Va-
tican (a) , et par ceux de la bibliothe'-

que du roi et de la bibliothèque de
M. Colbert (3). L'autre témoin est

Ovide. Il parle ainsi :

Vl y^enus artificis labor est et gloria Coi ,

.^quoreo madidas quee premil imbre
comas (4).

Nous parlons dans la remarque (I)

d'un autre passage de ce poète , où les

(i) Plinius , lib XXXV, cap. X.

(i) Voyez Carlo Dali dans ses Apostilles sur
la Vie (i'Apelles, pag. 104.

(3) Voyez le P. Hardouin sur Pline, tom. V,
pag. 264.

(4) Ovtd., de Ponto, lib IV, eleg, l, vs. 29.

élève de Zeuxis : la distance de plus
de 130 ans

,
qui est entre la 84'- olym-

piade, où Zeuxis était dans sa fleur

(7) , et le règne du premier Ptolome'e

,

ne permet pas cela. C'est Carlo Dati
qui relève cette faute de Majoragius :

iVon so , dit-il (8), coa quai jonda-
niento Marcantonio Majoraggio nel
Commento sopra l'Orat. di Cicer. an,
diccise che Apelle J'osse sculare di
Zeusi

,
quando tra l'uno e l'altro corse

l'eta d'unuomo. Voici ce que c'est que
l'aventure de la cour d'Egypte. Apel-

les n'avait pas eu le bonheur de se

faire aimer de Ptolomée à la cour
d'Alexandre. La tempête l'obligea à.

relâcher à Alexandrie pendant le rè-

gne de Ptolomée. Un fourbe
,
pour lui

jouer un mauvais tour , lui alla dire

que le roi l'invitait à son dîner. Apel-
les se pre'senta ; et voyant le roi fort ea
colère , il allégua pour son excuse

,

qu'il ne venait que par son ordre. On
voulut qu'il montrât celui qui l'avait

invité : cela n'était point possible
j

car le fourbe n'était point alors dans
la chambre. Apelles se mita le crayon-
ner sur la muraille avec un charbon :

Ptolomée le reconnut dès les premiers

traits : Non fuerat ei gratia in comi-

talu Alexandri cum Plolemœo
,
quo

(5) Dlfesa di Dante, lib. III, cap. XVI,
appres. Carlo Dati , Postllle sopra la Vita d'A-
peile, pag. io3.

(6J Slrabo, lib. XIV ; Lucianus, de Cnlnmn.;

^lian. Histor. Anira. , lib IV , cap. L. Voyez.

aussi Tielihs , chil. VJII, hist. CXCVII,
vs. ig3.

(1) Voyet la remarque (A) de l'article

Zeuxis.

(8) Carlo Dati , Poftille sopra la "Vita d'ApeU*,

pa^. I05.
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régnante Alexandriam vi tempestatis eral auctorilati juris in regem alioqui

expulsas , subornato fraude œmulorum iracundum (i3). Il n'est point croya-
. •_ _•.....•.-...„ _j..„„;, ui- „..'A„„ii„^ „;t „.. ;„^„ ,...'..

piano regio int'itatus , ad régis cœnam
t^enit , indignantique Ptolemœo et wo-

catores suos oslendenli ut dicerel à quo

^orum inuilatus esset , arreplo carbone

exstincto èfoculo imaginent in parie-

te delineai'it, agnoscenle l'ullumplani

rege ex inchoato protiniis (9).

(C) Alexandre.... le uoyant amou-

reux de l'une de ses concubines la

lui céda. ] Pline raconte la chose de

cette manière. Alexander ei honorera

ble qu'Apelies ait pu espérer qu'une
expression aussi forte que celle-là , de
quelque manière qu'on s'en servît

,

serait prise en bonne part ; et l'on a

de la peine à croire qu'Alexandre
,

qui avait etè si bien instruit et dont le

génie était si beau , ait parlé assez im-
pertinemment de la peinture, pour mé-
riter la moquerie du plus petit ap-

prenti. C'est le sentiment du docte

Freinshemius : Non crediderim in oj-

clarissimo prœbuit exeniplo , nanique Jiclnâ imperitè multa disserentem ab

<:iim dileclam sibi è pallacis suis prœ- Apelle mordaci dicterio repressum

cipuè , nontine Campaspen , nudani fuisse. JVam id neque majestati tanti

pineiob admiralionemjormœ ab Apel- régis, neque inodestiœ pictoris , homi-

le jussisset , eunique tum pari captum nis non stupidinec indocli conuenisset ;

amore sensisset, dono eam dédit. Mag-
nus animo , major imperio sut : nec

minor hoc facto ,
quàm victoriâ ali-

quâ ; quippè se uicit , nec torum tan-

tum suum , sed etiam ojf'ectum dona-

%'it arlijici : ne dileclœ quidem respec-

ta motus , ut quce modo régis fuisset,

nunc pictoris esset. Sunt qui yenerem
Anadyomenen illo pictam exemplari

putant (10). Élien parle de la même
histoire j mais il donne le nom de

Pancaste à cette maîtresse d'Alexandre

et Alexander liberalibus studiis ab ex-
trême cetate imbutus , etiam. de arlibus

quas non calleret haud inepte judicare

didicerat {1 ^) . Pour ce qui est de Mé-
gabyze , prêtre de Diane (i5), il ne
serait pas si étonnant qu'Apelies lui

eût donné cet avis. C'est lui , si nous
en croyons Plutarque , qui fut censuré

de cette manière par Apelles : IVe
t'oyez-i^ous pas, lui dit- il, que ces

garçons qui broient l'ocre , et qui
,

pendant que i^ous ne disiez mot , ne

(i i). L'article de ce prince contiendra jetaient sur i^ous que des regards de

une remarque sur ce sujet (12) : nous respect , à cause de l'or et de ta pour-

ferons voir qu'un homme qui don- pre de i'os habits , ne i^ous ont pas

nait à peindre toute nue la plus belle plus tôt ouï raisonner d'une chose que

de ses concubines ne mérite pas les v/ous n'entendez pas, qu'ils se sont

éloges de continent et de chaste qui

lui ont été donnés.

(D) Il y a lieu de douter qu'il ail

abusé autant qu'on le dit de la bonté

d'Alexandre.'} Pline a beau dire qu'A-

pelies s'était rendu agréable à ce prin-

ce, par sa politesse et par sa douceur,

il aura de la peine à persuader à ceux
qui connaissent Alexandre . qu'un

peintre lui ait dit impunément : Tai-

sez-uous , les garçons qui broient mes
couleurs se moquent de t^ous. Fuit et

comilas illi propter quam gratior

Alexandro Magno eral fréquenter in

qfficinani i^entitanti.... Sed et in (fjfici-

nd imperitè multa disserenti silentium

comiter suadebat , rideri eum dicens à
pusris qui colores tererenl. Tantitm

(9) Plinius , lib. XXXr, cap. X.

(10) Idem, ibid.

(11) ^.llani Var. Hist. , Ub. XII
XXXI y.

cap.

(13) Voyei les remarques (II) cl (I) de Var-
tiele Macédoihe. ?

moques de vous (16) ? Un autre auteur

dit que ce fut Zeuxis qui parla ainsi

à Mégabyze (17.) On pourrait me per-

suader plus facilement la liberté dont
on dit qu'Apelies usa envers Alexan-

dre dans une autre rencontre. Alexan-
dre ayant examiné son portrait

,

qu'Apelies venait de faire , ne le loua

point selon son mérite. Peu après , on
lit venir un cheval, qui hennit à la

vue du cheval du même portrait

,

comme s'il eût vu un vrai cheval, aire,

(i3) Plinius, lib. XXXV , cap. X.

(i^^T'ielnshem. Supplem.,ia Curtiuiii,2(&, //,
cap. ri.

{i5) Plit.tipurs sa^ans croient que Me'gabyze

était un nom ajfecte' au prêtre de Diane. D'au-
tres riitendent ici par Me'gabj'ie , un grand
seigneur de Perse,

(16) Plntarcliiis de Discrim. Adulât, et Amici,

pag. 58; et de Tranquill. Ânimi
, pag. 4?', 47^-

(17) 7i:iiani Vav. Hist., lib. II, cap. II.

Freiuslieraius, dans le chap. VI du II'- liv. de
ses Supplcniens à Quinle-Curce, le cite comme
lyanl aUribuc cela à Apellet.
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dit alors Apelles à Alexandre , on di-
rait que ce chei^al se connaît mieux en
peinture que nefait votre majesté (i8).

Mais, pour dire franciiement ce que
j'en pense

, je trouve tout cela trop
dur , trop grossier et trop brutal ,

pour l'attribuer à un peintre qu'on
me représente d'ailleurs comme un
homme doux , civil et poli. Il faut
être, ou sur le pied de bouffon dans
une cour , ou avoir cette humeur bi-

zarre et capricieuse que l'on voit assez
souvent dans les artistes les plus con-
somme's : il faut, dis-je , recourir à
l'une ou à l'autre de ces deux suppo-
sitions

, pour croire ce que l'on conte
d'ApeUes , non - seulement envers
Alexandre, mais aussi envers ce Mé-
gabyze, que l'or et la pourpre fai-

saient respecter.

Le discours d'Apelles à Alexandre

,

au sujet du cheval qui avait henni
,

est plus hounête dans les traductions
de quelques sa vans, qu'il ne l'est dans
l'original ,• mais cette addition d'hon-
nêteté ne leur fait guère d'honneur :

i65
et Erasme, d'avoir très-mal rapporte
cette historiette (ai). Je m'élonne que
Phrie l'ait ignorée

, lui qui rapporte
quelque chose touchant le hennisse-
ment d'un cheval. Voyez ci-dessous la
remarque (K).

(E) La réponse qu'il Jît touchant
Laïs ne fait point d'honneur h ses
mœurs. ] Elle était encore jeune fille

,

lorsqu'Apelles la voyant révenir de la
fontaine et admirant sa beauté , 1,-j

cajola de telle sorte qu elle alla où il

voulut. Il la mena à un repas . où
quelques-uns de ses amis se devaient
trouver : ils se moquèrent de lui , de
ce qu'au lieu d'amener une courtisane,
il amenait une pucelle : JVe vous en
mettez pas en peine, leur répondit-il •

"'«" sojez point surpris : je la dresse-
rai si bien

, qu'avant que trois ans se
passent , elle saura son métier en per-
Jeclion. XXsi/at^-otvTcov cT' an/rov tmi «tsiit

pajv oTi àvS' iTst'tpctç Trstpiîvov ik rà
a-Uf/.7roa-iov «.^«.joi, /u.>iQci.vjuiiT»ti , UTTiV;
s>œ yttp aÙTHV iiç /uîxxau3-a.v /i.7riKttua-tt

IJ.i'v oui' g'ahv rpuria-v x.a.\iiv Sil^ca (22).*.»^.,..,iv, ..i, n,n, laii gucic u iiuuiicul . r^' • ^»'" uAni' ifivtia.v kolahv oiircc 1221.
c'est une faute , c'est une ignorance. Irrisus autem à familiaribus

, qubd
Voyons le grec : [AXê|otvJ>oc Sêas-ct^/êvoç

Txv êv E<|iso-ia i'iKovx IclvtoZ t^v Ûtto

^TriKKou •ypcL(^ii<ra.v oùx. iTrtivifi Kurà.
TKV li^lltV TOU ypÂjU/UATOÇ. EiV*;^^9lvToç

• £ TO? 'iTrTrOtl KOLI P^pê^ÉTlVslVTOÇ TTpOÇ TOV
ITTTroil TOV IV TK iinôvt ùéç TTpOÇ ÀXtlâlVOV

meretricis loco virginem adduxisset

,

« IVolite mirari , inquit , miki etenim
» non loto opus erit iriennio ut eam
» ad futurœ volufjtatis usum pulchrs
» doctam institutanique reddere va-

... t. -vu», c*!, /.fiui u./Mi'jivuv ^> leam. » Ne dirait-on pas qu'il s'a

-

ncti tKiitov , à CoLiTiKiu {ilTTîv 'a'ATriKxii;) gissait d'un jeune cheval
, qui ne sa-

«XX yi 'iTTTroç £oiK€ a-ou ypùL<^iKciTipoç vait pas le manège; mais qui, entre
tlytti KxrÀ TToxù (19). Voici de quelle les mains d'un excellent écuyer, ap-
raanière Érasme rapporte ce fait .

Apud Ephesum quùm Alexander con-
spectam ejffigiem sui corporis ad vi-

vant magnd arte expressam admirare-
tur , atque intérim forte equus induc-
tus picto in eâJem tabula equo adhin-
niret , deceptus imitatione ; Apelles ;

prendrait toutes sortes de voltes et
d'exercices? On a horreur, quand
on songe à la corruption de ces siè-

cles-là. Les amis d'Apelles témoi-
gnaient encore plus de dérèglement
que lui (23). Lais devint une des plus
renommées courtisanes de son siècle.

Equus, inquit, ô rex , multb meliùs Les peintres allaient chez elle, pour
expressus est quam tu_ (20). Je laisse là y prendre le modèle d'une belle gorge

(24). Apelles, en tant que peintre , se

servit sans doute de ce même original:

les circonstances qu'Érasme rapporte
sans les avoir trouvées dans Élien

;
je

m'arrête à la réflexion qu'il fait faire
au peintre : Sire, j'ai beaucoup mieux
réussi h peindre votre cheval qu'a
peindre votre majesté. Ce n'est point
le sens du grec : un savant critique a
montre que ypaL<^i)ioi; signifie un hom-
me qui entend la peinture; et il a
convaincu par-là Cœlius Rhodiginus

(18) JElian! Var. Hist. , lib. Il , cap. III.
(19) Idem , ibid.

(20) Erasm. , m Apophthegm.

IVemini dubium esse polest quin banc
ipsam quoque Ln'ideni sibi veluti in

contubernium adsciverit Apelles
,
quo

vivant eniendatissimœ formœ imagi-

(21) Paulus Leopardus , Emendationum lib.

XII, cap. IK.

(=2) Allien. , Ub. XIII, pag. .588. D.

(23) Riclielet, dans son Dictionnaire, au
mot Pucelage, rapporte qu'on dit que le puce-
lage , en matière de filles , e.it le ragoût des
SDtS.

(a4) Alhen. , lib. XIII, pag. 5SS. D. E. L.



APELLES.
vie. Il faut établir de deux choses

l'une : ou que Lucien parle d'un

166

nem ab animali exemplo in tabulas

(Y) Personne ne s'est aperçu des er- Apelles diflerent de celui qui fut si

reurs qui se rencontrent dans 'la narra- considère d'Alexandre ;
ou qu il a con-

iion du fait de son tableau de la Ca-

lomnie.l Voici comment Lucien Tex-lomnie.} Voici com
pose. Le peintre Antiphilus , ne pou-

vant soufirir la faveur dont Apelles

jouissait auprès du roi Ptolomëe, l'ac-

cusa d'être complice de la conspira-

tion de Théodote ,
gouverneur de Phe-

nicie. 11 soiitint que l'on avait vu

Apelles dînant avec Thëodote et lui

parlant à l'oreille pendant tout le re-

{)as : puis il vint apprendre que
,
par

e conseil d'Apelles , la ville de Tyr

s'était révoltée et que celle de Pélu-

sium avait été prise. Cependant il

était certain que l'accusé n'avait point

été à Tyr et qu'il ne connaissait Théo-

dote que sous la qualité générale de

gouverneur de Phénicie. Ptolomée

s'emporta de telle sorte que , sans rien

examiner , il fut tout prêt de faire

fondu quelque complot tramé sous

Ptolomée Philadelphe , avec la trahi-

son de Théodote. N'y ayant point

d'auteur qui nous puisse fournir des

lumières sur quelque complot où la

calomnie ait pu mêler notre peintre ,

ce serait peine perdue que de recher-

cher le fondement de l'erreur de Lu-

cien. Voyons seulement s'il a eu en

vue un autre Apelles que celui dont

je parle dans cet article. Je ne saurais

me le figurer; car tout homme qui

sait écrire se garde bien , lorsqu'il

fait mention d'un peintre qui n'a

rien de commun que le nom avec le

grand et l'incomparable Apelles , de

le nommer simplement Apelles. Il

avertit qu'il ne parle pas du ^rand

Apelles. Or , Lucien n'avertit point de

cela , et tout ce qu'il dit mène en li-

mourir Apelles. Une considéra, ni la gne droite au grand Apelles : cest
*-.« • Il 1 j JaI.-ii ^ii'il «%val'An ri r^avlof JQdonc de lui qu'il prétend parler.

sais bien qu'un homme docte fait

fond sur l'épithète d'Éphésien. 'A^nx-

?,>)ç ô 'E^ÎTto. Ad distinctionem illius

Apellis qui sub Alexandro et Ptolo-

mœo Lagi yiocit maximi nominis et

artis, Coipalrid. Hic autem patriâ Co-

lophonius , i'erum Ôês-si , id est adop-

tione fuit Ephesius , teste Suidâ
,

Pamphili Amphipolitœ discipulus

(27) ; mais je sais aussi que d'autres

ont donné cette épithète au grand

Apelles (28). Je puis même me servir

de la raison contenue dans le passage

que je cite \ car si Lucien a pu donner

cette épithète à son Apelles, parce

qu'il parlait d'un peintre né à Colo-

de Ï'rccu7are"îr^ iUe con- phon , et adopté par les habitans d'E

rc l'esclave d'Apelles, et phèse, je puis prétendre qu il la don

condition de l'accusateur , ni celle de

l'accusé. Celui-là ,
par jalousie de mé-

tier, pouvait entreprendre la ruine

d'un innocent , celui-ci était un trop

petit particulier pour être capable

d'un tel complot
,
quand même la re-

connaissance de tant de bienfaits,

dont Ptolomée l'avait comblé , n'au-

rait pas étoulTé en lui les mauvaises

intentions. Le prince ne faisait nulle

attention à cela : il ne demandait pas

si Apelles avait fait un voyage à Tyr
j

il ne faisait que pester , et que jurer :

et, si l'un des conjurés n'eût montré la

calomnie d'Antiphilus , le dernier

supplice de l'accusé était infaillible.

Mais aussi, quand Ptolomée eut con

nu le crime
damna à être

donna cent talens à celui-ci. Voilà née au grand Apelles ,
né dans l'île 4e

l'occasion qui porta Apelles à faire Co, mais sans doute bourgeois d L-

l'excellent tableau de la Calomnie,
dont Lucien fait la description. C'est

dommage qu'il l'ait faite sans s'aper-

cevoir de son monstrueux anachronis-

me ; car la conspiration de Théodote
regarde le règne de Ptolomée Philo-

pator
,
qui ne commença que cent

ans après la mort d'Alexandre (2GJ.

Jugez si Apelles pouvait être alors en

( uSi) Junins , in Calalago ArtiCcum , in Apelle,

ve- '9-

(stJ) Voyez Polybe , avx IV'. et V. Uv. Il

en parleJort a" long.

phèse. Un homme de cette importance

se serait-il établi dans cette ville
,

(c'est là qu'Alexandre le vit et le

fréquenta) sans y recevoir tous les

droits de citoyen ? Autre preuve.

M. Tollius accorde que Lucien parle

du même Apelles que Suidas; or, Sui-

das ne parle que du grand Apelles. Je

le prouve , 1°. parce qu'il ne parle

que d'un Apelles : aurait-il laissé le

(37) Jacohiis Tollius, Nolis in Lucian. , de

Caliimniâ, cnp. //, n. i.

(28) Strabon , t'iien , TzeUis?
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trand et l'illustre
,
pour ne parler que termes de Pline, au chapitre X du

e l'obscur et de rinconnu? 2°. parce XXXV^. livre. Je rapporte, dans la

3u'il donne à son Apelles la qualité remarque (C), le passage où il dit que
'élève de Pamphile d'Amphipolis

,

la maîtresse d'Alexandre fut l'original

qualité que Pline a donnée au grand d'après lequel cette Venus fut tirée.

Apelles (2q). Ainsi l'eri-eur de Lucien L'article de Phryné * nous apprendraApelles (29)
est évidente ; et je suis surpris que, ni

Jean Baptiste Adriani (3o) , ni Carlo

Dati (3i) , ni François Junius (32) , ni

tant d'autres célèbres auteurs
,
qui

ont parlé de ce Traité de Lucien, ne

l'aient pas aperçue , et qu'ils aient

tous pris cette narration comme une

aventure effective du grand Apelles.

M. Tollius a très-bien connu que le

crime dont on accusait Apelles se

une tradition différente de celle-ci.

(H) Il eût acheté un plus beau por-
trait de f^énus , si la mort ne l'eut eni'

péché de le finir. ] Si Calcagnini avait

mieux aimé rapporter le témoigaagc
des anciens auteurs , que dire les cho-
ses de sa tête, il n'aurait pas assuré

qu'Apelles laissa volontairement im-
parfaite sa Vénus Anadyomène. La
raison de cette conduite, dit-il, fut

rapportait au règne de Ptoloraée Phi- qu Apelles désespéra que la conclu-

lopator; mais il n'a point connu que sionfût digne du commencement -.Sed

Lucien se soit trompé; il a mieux ai- ô nie multo Apelle incautiorem ! ill''

mé supposer que Lucien avait en vue enim tantd felicitaie F'eneris emer-

un autre Apelles, contemporain d'An- i;;entis partes superiores expressit, ut

tiphilus, et disciple de Pamphilus. Je

ne saurais dire en quel temps vivait

Antiphilus , ni Ctésidémus, dont il

fut élève (33)5 ui^'is il e;st clair , selon

Pline
,

que Pamphilus florissait au
temps de Philippe

,
père d'Alexandre-

le-Grand (34)'

(G) Son cnef-d'œuure était le por-

trait de f^énus sortant de la mer.] Au-
guste le consacra dans le temple de

Jules César. Les parties inférieures en
étaient gâtées , et personne ne fut ca-

pable de les rétablir. Le temps acheva
de ruiner le reste, et alors Néron fit

faire une autre Vénus par Dorothée, et

la substitua à celle d'Apelles : F'ene-

rem exeuntem è mari DiiJus Augustus
dicavit in delubro patris Cœsaris

,

quœ Anadyomène uocatur , versibus

grœcis tali opère dum laudatur i>icto
,

sed illustralo : hujus inferiorem par-

tent corruptam qui reficeret non po-

tuit reperiri. f^erîim ipsa injuria ces-

sit in gloriam artijîcis. Consenuit hœc
tabula carie, aliamque pro ed Nero
principatu subslituit suo. Ce sont les

(29) Pllnius , lib. XXXy, cap. X , et iniito

cap. XI. Carlo Dati , Postille sopra la Vita

«l'Apelle , et le Père Hardouin sur Pline , toiii.

y, pag. 2o5 , disent que Plutarque dans lu

Vie d'Aratus, dit qu\4peUes fut disciple de Pam-
philus ; mais c'est un témoignage fort obscur.

Plntarque
, pag. io32, semble plutôt dire ijii'A-

pellesjut disciple de Me'lanthus.

(30) Dans une leUre qui est à la tête du III'.
volume du Vasari.

(3i) Dans ses Postille sopra la "Vita d'Apelle.

(32) In Calalogo Artificum
, in Apelle.

(33) Plinius, lib. XXXy, cap. A, pag. i.'i':^.

(3.^,) Id. , ihid.
, pag. îo6.

dijjïsus penicillo reliquas passa absoL
uere desperai'crit, atque ità in admi-
rationem posteritalis tabulam inchoa^

tant reliquerit (35). Carlo Dati qui ac-

cuse cet auteur d'avancer beaucoup
de choses , sans dire d'où il les prend,

en donne deux autres exemples. 11 est

certain que les paroles de Pline con-

vainquent de fausseté le Calcagnini :

on va le voir : Apelles inchoaverat

aliam P^enereni Cois , superalurus

etiam suam illam priorem. Im'idit

MORS peractâ parte, nec qui succederet

operi ad prœscripta lineamenta ini'en-

tus est (36). Cicéron , en deux en-

droits de ses œuvres, dit simplement
qu'Apelles laissa cette Vénus impar-
faite (37).

(I) M. Moréri a pris l'un de ces ta-

bleaux pour l'autre, ] Voici comment
il s'exprime : Les plus belles de toutes

les pièces d'Apelles yure^t deux por-

traits de f^cnus, dont l'une qui sor-

tait de la merfut nommée Anadyomè-
ne , et l'autre est celle quil fit pour

ceux de l'île de Co, dont Oi'ide parle

en ces termes :

Si nunquàm Venerem Cuis pinxisset Apelles,

Mena sub œquoreis illa laleret aquit.

Il cite Ovide in Sent. Il fallait citer le

III*. livre de Arte amandi, v. 401. H
faut savoir qu'Apelles n'acheva pas le

* [ B.iyle n'a pas donné cet article.
]

(35) Caloagnini, lib. XIII
,
pag. i'j7, apud

Carolum Dali, pag. i^i.

(36) Plinius, lib. XXXy, cap X. pag. 212.

(37) Cicer. , Kuist. IX ad Fami!. , lib. l, cl

Je Offic, Ub III , cap II.
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second de ces deux portraits : Pline

l'assure formellement (38). Quelle ap-

parence qu'Ovide , ayant deux por-
f -. 1 TT - < _ii'l i'.,„ r.„;

s'ëtonner qu'il ne le dis» que de la

seconde Venus d'Apelles.

Il me vient un scrupule que je m'en

traits de Venus à alléguer, l'un fini, vais proposer : je ne sais si Pline ne

l'autre à moitié fait, eût laissé celui- multiplie pas les erres sans nécessité
,

là, pour ne parler que de celui-ci? lorsqu'il nous parle d'une Vénus y^na-

Pour en user de la sorte, il faudrait ne dyomène, et d'une autre Vénus com-

savoir pas les plus communes lois du mencée pour les habitans de l'île de

raisonnement. De plus , le second vers Co. Le fondement de mon scrupule

est une allusion manifeste à la Vénus

Anaclyoniène , c'est-à-dire, sortant des

ondes. Il s'agit donc du premier por-

trait. Nous savons que Vénus avait

cette attitude dans celui-là , nous ne

savons pas celle qu'elle avait dans le

second. J'ajoute que si les deux vers

d'Ovide étaient sortis de sa plume tout

tels qu'on vient de les rapporter , il

aurait très-mal raisonné : il faut donc

les corriger en cette manière ;
et alors

ils formeront une preuve raisonnable

de ce qui piécède :

Si Venerem Cois nusquhm posuissel Apelles,

Mersa sub tequoreis itla jaceret aquis.

est que la première Vénus n'était

dans l'état de perfection qu'à l'égard

du haut du tableau. C'est Pline qui

nous l'apprend , et qui ajoute qu'au-

cun peintre n'osa réparer ce qui s'en

était gâté (4i)- Or, l'autre Vénus n'é-

tait finie qu'à l'égard des parties supé-

rieures, et aucun peintre n'eut le cou-
rage d'entreprendre ce qui y man-
quait. C'est encore Pline qui nous
l'apprend (42). Je crois qu'il est le

seul qui fasse cette remarque touchant
deux Vénus d'Apelles défectueuses

aux mêmes endroits. Les autres au-

teurs ne la font que de la Vénus d'A-

pelles en général j et lorsqu'ils parlent

de cette Vénus , ils la mettent dans
es plus fins critiques aiment mieux

j,jj^ ^^ ç^ ^,3. ^^ ^^^,^ ^^^^^ ^^
Cous que O)» Je croîs qu ils ont rai-

^,^^^ ^^ cette île qu'Auguste tira la
son encore qu il soit apparent qu A-

y^^^^ Anadyomène (44). 11 pourrait
pelles fit sa Venus ^Wrome/ze pour ^^^^ j^.^^ ,;(^^ p].^^^ ^ "^av^r^qyxé
les habitans de 1 .le de Co

;
car c est

^'exactitude. Je m'en rapporte à ceux
d eux qu Auguste 1 obtint, et il leur .

^^^,^^^^4 ^^^^^^ ll^eme d'exa-
remit en considération de ce portrait ^ - ' - -

^

la somme de cent talens, sur le tribut

qu'ils devaient à son épargne. Ils

avaient cette Vénus dans le temple

d'Esculape , avec l'Antigonus du
même peintre. Lacter promontorium

est Coœ insulœ in cujus suburbio est

miner mon petit doute.

(K) M. Moréri n'apas bien rapporté

ce qui concerne la peinture d'un che-

f'flZ. ] Les anciens auteurs ont parlé

avec grande estime, dit M. Moréri,
d'un cheval, tiré tellement au naturel

, _ ... , ., ^ . , par Apelles ,
que les jumens hennis-

œdesMsculapa nobditata Antigono
\^^^J^^ lèuoyant. Je ne pense pas

Apelhs... conspiciebatur ibidem quo- ,^^^^^ ^^^-/^ >^^-^^-^ J dit cela
;

mais voici ce que Fline nous apprend:
Estetequus ejus, sii'efuit, pictus in

certamine : quod judicium ad mutas
quadrupèdes profocauit ah liominibus

.

JYamque ambitu œmulos prœ^'alere

sentiens , singulorum picturas inductis

equis ostendit : Apellis tantiim equo
adhinnii^ére , idqiie et poste'a semper
illiiis experimentuni arlis ostentatur

(45). Cela veut dire qu'Apelles, dispu-

tant contre quelques autres, à qui

que ejusdem artificis f^enus Anadyo
mené (Sg). 'H vt/v atvaKsiTO.! nS ÔsiJb

Ka.icra.pi h 'VÛ/jly,, n:(iv'2iQa.ç<iV àvotâêVToç

TOt TTA'Vfi TÏIV eipX'^yiTtV TOt/ yiVOUÇ O-V-

n(iZ . <t>a.!7-t ê% To7c Kaioiç <tVT/ txç yfa<^yiç

SXSITOV TOiXlivTCCV ài^lêS-IV "J/SVSIT'Sa.l TOtl

:Tf oç-*;t6«>'TCiç <|)opot> (4o). Quœ nunc
dtdicata est divo Cœsari , Augusto
consecrante patri generis suipatronam.
Aiunt Cois pro picturdj'uisse remissa

centum talenta de iniperati tributi suni-

mâ. Pline pourrait bien avoir ignoré

que la Vénus y^rtnr/^owè/îe eût été faite

pour l'île de Co : on ne doit donc pas

(38) Voyez la remarque pre'ce'dente.

(3g) Junius , in Catalogo Artiiicum, in

Apellc
,
pag. -27.

(.',0) SlvaJ>o, W XIF, png. 657.

(4i) Plinius, lib. XXXV, pag. 212.

(42) Ibidem.

r43) Vide Ciceron. , de Offic. , lib. III, cap.

II ; de Naturâ Dec. un. , lib. I, cap. XXVII;
in Veriem , Oral. IV , cap. I.X.

(44) F-x Slroboais , Ub. XIV, pag. 65;.

(45) Plinius, lib. XXXV, pag. 2\Z.



peindrait mieux un cheval, et se dé-

liant de l'intégrité des juges , aima
mieux commettre sa cause à la déci-

sion des bêtes : on fit entrer des che-

vaux , ils ne hennirent qu'à la vue de
l'ouvrage d'Apelles. Quelques - uns

(46) croient que le conte d'Élien (47)
n'est qu'une corruption de celui-ci^

c'est-à-dire ,
qu'ils croient que ce qui

APELLES. i6g

qu'ils trompaient les hommes et les

bêtes (5i).

(L) // ne passait aucun jour sans
manier le pinceau , d'r.U naquit unja-
meux proi^erbe. ] C'est Pline qui nous
l'apprend : Apeliijuit atioquï perpé-
tua consuetudo nunquam tant occu-

patam diem agendi , ut non lineani du-
cendo exerceret arlern, quod ab en in

se passa entre Apelles et les juges du proi/erhium venit (Sa). Carlo Dati

prix, lorsque ce peintre préféra le ju-

gement d'un cheval au leur, a donné
Heu de conter qu'il avait dit à Alexan-
dre : Votre cheval s'entend mieux que
vous en peinture. D'autres croient que
ce sont deux aventures toutes difî'é-

rentes (48). Pour moi, j'ai déjà fait

connaître mon petit avis , qui est

qu'il faut regarder comme une fable

1 historiette rapportée par Elien. Le
silence de Pline , dans une occasion si

belle de parler, me confirme dans
mon sentiment. Pline se serait-il tu

touchant le cheval qui hennit dans la

boutique d'Apelles en présence d'A-
lexandre , et touchant la conséquence
qu'Apelles en inféra ? Pline , dis-je

,

se serait-il tu sur de tels faits, lors-

qu'il rapportait l'autre aventure , où
Apelles avait appelé du jugement des
arbitres au jugement des chevaux ?

Carlo Dati a observé que, dans aucun
de ces deux cas, Apelles n'avait parlé
en habile peintre, puisqu'il avait sup-
poséque plus on était connaisseur, plus
on prenait la figure pour l'objet même.
Mais il fallait prendre garde que cette

censure ne peut point tomber sur l'é-

vénement que Pline rapporte j car
Apelles ne préférait le jugement des
chevaux à celui des hommes

,
que

parce qu'il voyait que la brigue de ses

rivaux avait corrompu les juges (49)-
La remarque de Carlo Dati est très-

bonne
, quant au fond : il est plus fa-

cile de tromper ceux qui ne se con-
naissent pas en tableaux , que ceux
qui s'y connaissent. Il cite Jean-Paul
Lomazzo (5o) : on peut citer désor-
mais M. Perrault qui a très-bien ré-
futé les conséquences que l'on tire à
l'avantage des anciens peintres , de ce

(46) .Scbefferus in ^liani Var. Hist. , lib. II,
cap. III.

(47) fuyez la remartjtie (D).

(48) Carlo Dali , Postille sopra la Vita d'A-
pelle

,
png. laS.

(49) Là même
, pag. 12g.

(50) lib. III, cap. /, délia Piuiira.

remarque sur cela que Saumaise

,

pour confirmer ce proverbe , a cité

comme un vers d'Horace ces paroles :

Nulla dies abeat quin linea ducta su-

persil *
, qui ne sont ni d'Horace , ni

d'aucun autre ancien poète. Il ajoute,

qu'il est arrivé très-souvent à cet au-

teur de se trop fier à sa mémoire : Non
lascero d'auvertire in questo luogo

,

che Claudio Salmasio
,
grandissimo

critico deW eta nostra , nelle Dissertaz.

Pliniane sopra Solino a 5 , in conj'er-

niazione di questo prouerbio, Jidandosi
troppo délia memoria, coine bene spes-

so eglifece , cita un verso d'Orazio...

il quale non è ( ch' io sappia ) ne d'O-
razio , ne d'altro poeta latino antico,

majorse uno di quei versi prnverbiali
che vanno per le bocche de gli uomini
senza sapersene Vautore (53).

(M) Les physionomistes ne devi-

naient pas moins sur ses portraits que
sur les originaux, ] Le grammairien
Apion a débité sur cela une chose si peu
croyable, qu'on aurait bien delà peine

à ne la pas traiter de fabuleuse
,
quand

même un auteur plus digne de foi

,

que ne l'est ce grand hâbleur , l'assu-

rerait. Contentons-nous de savoir his-

toriquement ce que Pline en dit : Ima-
gincm adeo similitudinis indiscrètes

pinxit , ut ( incredibile dictu ) Apion
grammaticusscriptum reliquerit quem-
dam ex facie hominum addivinantem

( quos metoposcopos vocant) ex ils

dixisse aut futurœ morlis annos , aut
prœteritœ (54). Pline lui-même ne sau-
rait se persuader qu'à la vue d'un ta-

bleau bien ressemblant , on puisse

(5i) Parallèle des anciens et des modernes,
Dialog. II, pag. i36.

(52) Plinius, lib. XXXV , cap. X, pag. îo8.

' Ce vers , comme le remarque la Monnoie
dans le Me'nagiana, est d'Andrelinos. Voyez
ma note, pag. f)i.

(53) Carlo Dali , Poslille sopra la Vita d'A-
pelle

,
pag. 107. Le Père Hardouin /niWa même

remarque. Voyez le tome V de jon Pline
,
pag.

208.

(54)PUmus, lib. XXXV, cap. X, pas- n».
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dire à quel âge est morte ou mourra
la personne peinte. 11 faut supposer

que le devin s'informait si cette per-

sonne vivait ou non.

APELLES , excellent acteur

pour le tragique , sous Caligula
,

s'était mis en faveur par des

voies très-infâmes ; mais, lorsque

la fleur de sa jeunesse fut passée,

il se fit comédien (a) , et il se

maintint de telle sorte dans les

bonnes grâces de Caligula
,
que

ce prince ,
qui le voulait avoir

toujours avec lui en public mê-
me (6), le mit au nombre de ses

conseillers (c). Mais un jour

qu'il lui demanda auprès de la

statue de Jupiter
,
qui des deux

te semble être le plus grand
,

Jupiter, ou moi ? il se mit si en

colère de ce qu'Apelles ne ré-

pondait pas assez tôt
,

qu'il le

fit fouetter cruellement. Il dit

même
,
par forme de plaisan-

terie
,

qu'Apelles avait la voix

agréable, même dans le ton plain-

tif (A). Quelques-uns assurent

qu'il le fit miettre aux fers , et

qu'il donna ordre que de temps

en temps on le fit tourner sur

une roue {d).

(a) Philo, Légat, ad Caïum ,
pag. I03I.

(6) Dio, lib. LXIX, pag. 643.

(c) Philo, Légat, ad Caïum, pag. 1021.

{d) Ici. ibid.

(A) Caligula... dit... qu'il avait la

l'oix agréable, même dans le ton plain-

tif] Voici les paroles de Suétone sur ce

sujet : Inter i^arios jocos ciin assistons

simulacro Jouis Apellem tragœdum
consuluisset, uterdli inajorvideretur,

cunctantem flagellis discidit , collau-

dans subindè focem deprecantis, quasi

etiant in gemitu prœdulcem (i).

(i) Siieton , in Calig., cap. XXXIII.

APELLICON
,

qui acheta la

Bibliothèque d'Arislote. Voyez
les remarques de l'article Ty-
RMVNION.

APICIUS. Il y a eu à Rome
trois Apicius renommés pour

leur gourmandise. Le premier

vivait avant le changement de

la république , le second sous

Auguste et sous Tibère , et le

dernier sous Trajan. C'est du

premier Apicius qu'Athénée

veut parler ,
lorsqu'ayant dit

,

sur le témoignage de Posidonius

,

que l'on conservait à Rome la

mémoire d'un certain Apicius ,

qui avait surpassé tous les hommes
en gourmandise , il ajoute que

c'était le même Apicius qui fut

cause de l'exil de Rutilius (a).

On sait que Posidonius a fleuri

du temps de Pompée , et que Ru-

tilius fut exilé environ l'an de

Rome 660. Le second Apicius

est le plus célèbre des trois.

Athénée le place sous Tibère , et

dit qu'il dépensa des sommes
immenses pour son ventre , et

qu'il y avait diverses sortes de

gâteaux qui portaient son nom
(b). C'est de lui que Sénèque

parle dans sa lettre XCV et dans

le onzième chapitre du livre de

^itâ bealâ , et dans le Traité de

Consolation qu'il écrivit à sa

mère Helvia , sous l'empereur

Claude. On trouve dans ce der-

nier ouvrage que cet Apicius

avait vécu du temps de Sénèque

,

et qu'il avait tenu
,
pour ainsi

dire , école de gueule et de gour-

mandise à Rome ;
qu'il avait dé-

pensé deux millions et demi à

faire bonne chère; que se voyant

fort endetté , il avait enfin songé

à examiner l'état de son bien ;

et qu'ayant trouvé qu'il ne lui

resterait que deux cent cinquan-

te mille livres , il s'empoisonna ,

(a) Athen., lib. IV ,
pag. 168.

(6) Idem. , lib. I, pag. 7.
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comme s'il avait craint cle mou-
rir de faim avec une telle somme.
Dion

,
qui l'appelle M. Gabius

Apicius , rapporte la même cho-

se (c) , et ajoute une particulari-

té
,
qui se trouve aussi au F', cha-

pitre du IV*. livre des Annalesde

Tacite, que Séjan , dans sa pre-

mière jeunesse , s'était prostitué

à lui. Pline l'appelle M. Apicius
,

et fait souvent mention des ra-

goûts qu'il inventa {d) : Nepo-
tum omnium altissimus gurges.

On avait fait un livre sur sa

gourmandise , cité par Athénée

(e). Il ne faut point douter que

rApicius de Juvénal , de Martial,

de Lampridius , etc. , ne soit ce-

lui-ci (A). Le troisième Apicius

vivait sous Trajan. II avait un
secret admirable pour conser-

ver les huîtres : cela parut , lors-

qu'il en envoya à Trajan au pays

des Parthes : elles étaient encore

fraîches quand ce prince les

reçut {f). Le nom d'Apicius est

demeuré long -temps affecté à

divers mets , et a fait comme
une espèce de secte parmi les

cuisiniers. Nous avons un Traité

de Re Culinariâ, sous le nom de
Cœlius Apicius

,
que quelques

critiques jugent assez ancien
,

quoiqu'ils n'estiment pas qu'il

ait été composé par aucun de ces

trois Apicius {g). Quelques-uns
aiment mieux nommer l'auteur

de ce livre Apicius Cœlius. Un
savant Danois est de ce nombre

,

(c) Dio, lib.LyiI.

{d) Piinius, lib. Vm ,cap. Il ; lib. IX,
cap. XVIIl; lib. X, cap. XLVUI ; lib. XIX,
cap. nu.

(e) ApioQ en était l'auteur. Alhen. , lib.

VII, pag: 294.

(/) AlheD., lib. I, pag. 7.

ig) Borricliias , Cogit. de vaiiis Lingus
Lat. aetatibus, pag. 18.

lUS. ,71

et il attribue cet ouvrage à celui

qui envoya des huîtres à l'empe-
reur Trajan. Ce livre fut trouvé
dans l'île de Maguelonne, auprès
de Montpellier

,
par Albanus

Torinus
,
qui le publia à Bàle

,

douze ans après (B). Il avait été

déjà trouvé ailleurs
,
près de cent

ans auparavant , sous le pape

Nicolas V, par Enoch d'Ascoli

(h). Il y avait au titre M. Cœ-
cilius Apicius. Vossius estime

que l'auteur s'appelle M. Caelius,

ou M. Caecilius , et qu'il intitula

son ouvrage , Apicius , à cause

qu'il traitait de la cuisine {i). On
trouve dans les remarques de

Casaubon sur Athénée quelque

chose touchant notre Apicius {k).

J'ai découvert quelques fautes à

son sujet dans différens auteurs

(C). Je les rassemble toutes ci-

dessous dans une seule remarque.

[h) Platioa , in vilâ Nicolai V.

(j) Voss. de Ânalogiâ, lib. I , cap. XIV,
pag. 55.

(A) Casaub. , in AtUen., lib. I , cap. VI;
et lib. IV, cap. XIX.

(A) L'Apicius de Jui^énal , de Mar-
tial , de Lampridius , est le même que
celui-ci. ] J'ai en vue ces paroles de
Juvenal :

. . • Multa videmus

,

Qute miser , etfrugi non fecit Jpicius... (i);

et ces deux vers de îJartial :

Ipse quoifue adccenam gaudebr.l Apicius ire:

Cum canarel , ernl Irislior ille , duini (3)

et l'endroit de Lampridius, où nous
lisons que l'empereur Heliogabale
mangeait souvent des langues de paon
et de rossignol à l'imitation d'Apicius:
Comedit sœpiùs ad iniitationem Apicii
calcanea camelorum , et cristas uii.'is

gallinaceis deiuptas, linguas pauonum,
et lusciniarum (3). 11 y a dans Ju-

(i) Juveual. , Salira IV , vs. s3.

(3) Martial., Episrara. LXIX, lib. II. Voyez,
aussi /'Epigram. LXXIIl du liv. X.

(3) Lampr. , in Ilelio^ah. , cap. XIX , pag.
835. Vtde niam cap. XVIII, vag. 9^n , ei

cap. XXIV, pag. SS-.
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\enal un autre passage , où Apicius

signifie ge'nëralernent un homme qui

fait beaucoup de dépenses pour se

nourrir :

Quid enim majore cachinno
Excipitur vulgi qu'am pauper Àpkius... v4) ?

C'est puérilement que quelques com-
mentateurs entendent ici , ou l'Api-

cius du premier livre d'Athénée (5)

,

ou celui de la quatrième satire de Ju-

vénal (6).

(B) Son livre fut trouué par Alba-
nus Torinus , qui le publia h Baie

,

dnuze fins après. ] Il le fit imprimer
in-4° , l'an i54i. 11 y joignit le Traité

de Paul jEgineta, de Facultatibus Ali-

nientorum ,
qu'il avait traduit , et les

dix livres de Platine , de tuendd Va-
letudine , de JYaturd Reruni , et Po-
pinœ Scientid. Il dit dans sa préface

qu'étant allé à l'île de Maguelonne
,

il y avait douze ans , avec Guillaume
Peilissier (7) , il avait vu un manu-
scrit où il reconnut ,

par la trace des

caractères , le titre de Caelii Apitu

TE RE CULINARIA LIBRI X. Il CUt UU très-

grand plaisir de sa découverte. Il fit

copier exactement cet ouvrage : il sen-

tit d'abord que c'était la production
d'un ancien auteur ; mais comme le

manuscrit était dans un grand désor-

dre , il crut qu'avant que de le met-
tre sous la presse , il le fallait coUa-
tionner avec l'exemplaire de Venise ,

qu'il attendit très-long-temps. On le

lui envoya enfin , et il le trouva plus

corrompu que celui de Maguelonne.
Il eût renoncé pour jamais à l'impres-

sion de ce livre , si quelques étudians

ne l'eussent contraint, par leurs plain-

tes et par leurs importunités , à le

publier. Il s'en fit la même année une
seconde édition in-S"., à Lyon, chez
Sébastien Gryphius. On le publia à

Zurich , l'an i542 , in-4°- , avec les

notes et les corrections de Gabriel

Humelbergius. Je ne crois pas que
Gesner, niSimler, méritent aucune
censure pour avoir dit que cet ou-
vrage fut imprimé à Venise avant
qu'Àlbanus Torinus l'eût mis au jour.

On prétend qu'ils n'ont pas bien en-

(4) Juvénal. , Satir. XI , vs. 3.

(5) Bernard. Anlumnus, in hune locum Juve-
nalis.

(6) Farnab., in eumri. Juvenal. lotuin.

(7) // elait évêque de Maguelonne , c'eit'à-

Jire de Montpellier.

tendu les expressions de c« Torinus :

In Bibl. Simlero-Gesneriâna dicuntur
ylpicii libri primiini excusi f^enetiis.,

?uod acceptum est ex malè intellectis

'^orini i/erbis in dedicatione (8). Voi-
ci quelles sont ces expressions : Pre-
menduni plané censebam donec me-
lioris alicujus exeniplarisjieret copia,

quod acceperam esse nnnis abnine
plus minus quinquaginta f^enttiis ex~

pressum (9). Quoique cela n'apprenne
pas avec la dernière clarté qu'il s'a-

git d'une impression , on est néan-
moins excusable de l'entendre ainsi

,

et il se trouve , en eflèt ,
qu'un bi-

bliographe assure qu'Apicius fut im.-

primé à Venise , l'an i5o3 , in-4°.
,

apud Johan. de Cereto de Tridino

(10). Les héritiers d'André Wechel
avaient eu quelque pensée de réim-
primer cet ouvrage. Pignorius leur

fit offrir
,
par Velserus , un bon ma-

nuscrit (11). Cela n'eut point de sui-

te. Il y avait dans la bibliothèque des
ducs d'Urbin un Apicius , dont les

caractères sont semblables à ceux des

Pandectes Florentines. Il est aujour-

d'hui dans la bibliothèque du Vati-

can. Gudius le conféra avec l'édition

de Lyon (12). Au reste, Albanus To-
rinus a été repris fort aigrement d'ar

voirtrouvél'airet le goût de l'antiquité

dans cet auteur : Olfaciebam statim

autorem esse vetuttissimum , et obso-

pœum, qui de re popinali , linguâ co-

quinariâ egregiè prœler cœleros scrip-

sisset , et qui obsonia delicatiiis quàm
pro ed œlate qud glandibus wesce-

rentur hotnines , confecisset (i3). La-
tinus Latinius assure qu'il faut être

bien grossier pour en faire ce juge-

ment , et que ce prétendu Apicius

n'est qu'un sot et un barbare , dont
quelques-unes des manières d'apprê-

ter ne sont propres qu'à écorcher la

bouche , et qu'à soulever l'estomac :

In Latini Lalinii Bibl. profana, ubi

quœdam illius l'iri docti in Apiciuni
obserwatioties leguntur , ad t/erba edi-

toris , ubi in prcefat. ait se statim ol-

(8) JoVi. AlberlHS Fabricius, in Bibliolb. Latj-

nâ, pag. i3o, edit. Hamburgens. , an. iSt)^.

(9) Âlban. Toviniis , in Epist. Dedicat.

(10) Merclilinus , in Lindenio renovato
,

pag. 85.

(11) Voyei les Lettres de Reinesins à Dau-
inius

,
pag- 109.

(12) Joh. Albertus Fabricius, Bibliolb. Lalina;.

pag. t'io.

(i3) Alban. Torinus, in Epist. D«dicat.



fecisse autorem esse vetiistissimum
,

kœc nota occurrit ; « Quàm vereor

» ne tuae nares obesiores fuerint ! quid
» enim vetustatis redolere possunt
« verba semibarbara , et ab eo flo-

» renti seciilo prorsùs aliéna ? Ego
» verô , ut quod sentio paucis expe-

» diam , commentum puto esse ho-

» minis otiosissimi ,
qui cùm illude-

» re posteris ejusdem nai'is facile sibi

» esse persuasisset , mentito nomine
)» Apicium credidit venditare posse.

» Sed passîm occurrunt, quibus penè
» manifesto prodit seipsum autor

)) ineptus , barbarus , et nullius in

I) eâ arte ingenii , aut gustûs qui ea

w interdùm conjungat ad saporis gra-

» tiam
,
quae usu docente omnes sci-

)> mussummampalato moiestiatn nau-

» seamque stomacho creare solere

M (i4)- " Ce jugement de Latinius

n'est pas mauvais : Isaac Gi'angaeiis

eût mieux fait de s'y conformer
,
que

de prétendre que les dix livres de Re
coquinarid

,
qui courent sous le nom

d'Apicius , ont été écrits par notre

second Apicius (i5). J'avoue que le

scoliaste de Juvénal observe que cet

Apicius fît un traité de cuisine (i6) :

j'avoue aussi qu'Isidore de Séville at-

tribue un semblable ouvrage à ce mê-
me Apicius: Coquince apparalum Api-
cius quidam primas composuit , qui

in eo, absumptis bonis, morte volunta-

rid ptriit (17). Mais ce ne sont pas
deux écrivains dont le témoignage
puisse balancer le poids du silence de
tant d'auteurs plus dignes de foi , et

aui ont eu des occasions inévitables

e citer ce livre d'Apicius. En tout

cas , la bonne critique demande que
nous jugions que si ce livre a existé

,

ce n'est point celui qu'Albanus Tori-
nus a mis en lumière.

(C) J'ai découvert quelques fautes
à son sujet dans dijfférens auteurs. "]

Je commence par M. Moréri. Il ne de-

vait pas dire , ni que l'Apicius dont
parle Sénèque a écrit un ouurage des

délicatesses du manger, ni qu'il se

(i4) Joh. Albertus Fabricius, in Biblioth. Lat.
Append.

,
pag. 179.

(i5) Isaacus Graagseusin Javenal. , Satir. IV,
PS. 23.

(16) Auctor prœcipiendarum cœnarmn, qui
icripsil de juscellis : fuit enim excmplmn gutce.

Vêtus Scholiast. , in iluven. , Sat. //', vs. 23.

(17) Isidor. Hispalens. Origin. lib. XX,
cap. IV, apud Joh. Alb. I|abncium , Ëtbliolb.

Lalio» pag. l'iz.
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pendit de désespoir, voyant qu'il aidait

dissipé tout ce qu'il aidait. M. Moréri
cite Sénèque lib. de Consol. Cela est

trop vague
,
puisque nous avons trois

traités de ce philosophe intitules : de
Consolatione . 11 fallait citer celui qu'il

adresse à sa mère. On y voit qu'Api-
cius s'empoisonna pour avoir trouvé,
par le calcul de ses biens, qu'il ne lui

restait que la somme de aSo mille livres,

toutes ses dettes payées ( 18^ : yKrti

aliéna oppressus , raliones suas lune

primiim coactus inspexit. Superfulu-
rum sibi sestertium ccnlies coniputa-

uit , et inclut in ultimd faîne tnclurus

si sestertio centies i^ixisset , ueneno
^'itam Jinii^it. Quanta luxuria erat ,

cui sestertium centies egeslasfuil(^ig)l

Martial a fait là - dessus cette épi-

gramme :

Dederas , Apici , bis tricenlies venlri

,

Sed adhnc supererat centies tibi laxum.
Hoc tu gravaLus , ne fatnetn et sitim ferres y

Suinind venenurn potione duxisti.

Nil est, Apici, tibi gulosius factum (20).

N'avoir pas suivi l'auteur qu'on cite,

quaat au genre de mort , est une pe-
tite faute j mais on a ôté à cette his-

toire tout son merveilleux , lorsqu'on

a supprimé la somme qui restait à

ce prodigue. La citation d'Athénée
,

/tV. II , ne vaut rien du tout. Enfin,

M. Moréri devait savoir qu'il y a eu
trois Apicius , et ne se borner pas à
un. Charles Etienne prétend que l'A-

picius dont parle Sénèque (2 ij, se pen-
dit , et qu'il avait publié un livre d&
Gulœ Irritamentis

,
qui est encore au-

jourd'hui entre les mains de tout le

monde. Il n'y a point de bon criti-

que qui croie que l'ouvrage que nous
avons de Re culinariâ soit ae l'Api-

cius dont Sénèque fait mention (aa)
;

quoi qu'il en soit , voilà sur quel ori-

ginal M. Moréri a fait une partie de
ses fautes. C'est de là qu'il a tiré

qu'Apicius se pendit, qu'Apicius écri-

vit un livre des Délicatesses du man-
ger. II fallait aussi en prendre qu'Api-
cius avait encore aSo mille francs

;

car c'est un fait que Charles Etienne

(18I Je me sers de l'évaluation de Lipse sur
les Annales de Tacite, iiV. IV, chap. I.

(19) Seneea, de Consol. ad Helvlam, cap. X.
(20) Martial., Epigr.XX//, Ub. III.

(21) Charles Etienne le cite in libre de Con-
solatione ad Albinam. Casaubon, sur Athénée,
pag. 23 , cite de même.

(23) Vojii Iti remarque (B) , yers lajin.
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n'a point, omis. Lloyd a suivi en tout
Charles Etienne , excepte qu'il n'a
point dit que l'ouvrage de Gulœ Ii-

rltamenlis soit aujourd'hui entre les

mains de tout le monde. 11 a consi-
dérablement augmenté l'article , en
copiant ce que Lipse a remarqué sur
les trois Apicius : mais il n'a point
su que le passage de Suidas , touctiant

les huîtres envoyées à Trajan au pays
des Parthes , se trouve dans Athénée.
La mémoire des plus grands hommes
leur fait faux bond raille et mille fois.

Voilà Lipse qui cite deux fois Athé-
née au sujet des Apicius , et qui ne
se souvient pas d'un troisième en-

droit d'Athénée , aussi notable, pour

le moins, que les deux autres (^S).

S'il l'eût consulté , il n'eût point eu

de soupçon que le mot Trajan fût cor-

rompu dans Suidas. Hofman n'a fait

que copier Lloyd , hormis qu'il a cité

plus de passages. Ses citations ne sont

pas toujours bien justes ; car
, par

exemple , il cite Sénèque de Conso-
lât ione ad Albin, et de Oonsol. ad
Elbiam, comme si c'étaient deux ou-

vrages. Casadbon (24) attribue à Athé-

née d'avoir dit que plusieurs gâteaux

portaient le nom du premier Apicius:

mais il est certain qu'Athénée dit ce-

la du second Apicius , de celui qui

•vivait sous l'empire de Tibère : Et^s-

rsTo (Tê x.n'và, Toùç tiQifmu ;|^pôvof ç stvMp tiç

AttikioÇ , TThoua-ieeTATCiç , Tpv<^>lT>tç ,
à.^'

ou TThiUKoùvraiv yhn TroKKct 'ATriKia, ôvo-

^«ifêT*f 125). Tiberii sœculo l'ixit Api-
cius , fi/' ditissimus , luxu solutus

,

h quo coniplura placentarum gênera

Apicia nominant. Dalechamp a laissé

dans la traduction d'Athéuée une faute

dont il était facile de s'apercevoir.

Elle est au IV*". livre , page 168, E.

Athénée , ayant rapporté ce que Po-

sidonius avait dit touchant le pre-

mier Apiciu* , homme diffamé pour

sa gourmandise , ajoute : Uifi Ss 'Atti-

xiou TUU KOÀ att/TOt/ 'iTTf àc-OùTto. eTistCoMTOw

iv Tû7ç ?rpœToic iifiyiKcty.iv j ce qui signi-

fie que , dès le commencement , il

avait parlé d'Apicius
,
qui était fa-

rneux lui aussi par sa gourmandise.

Ainsi la version latine est fausse : An-
tcà nos quoque istius Apicii ob im'
tnndioum luxum J'amosi meminimus ;

•elle est , dis-je , doublement fausse

(7.3) C'est celui du liv. /, pag. 7, A.

(54) tn Allicn., pag. 23.

(25) AtUeu. ,
pag. 7. A.

lUS.

car elle ne répond point à la force

des mots grecs , et elle impute à
Athénée un mensonge. Il n'est point
vrai qu'Athénée eût déjà parlé de
l'Apicius dont Posidonius avait fait

mention. Dalechamp marque qu'Athé-
née , au 1I1«. livre, a parlé du même
Apicius dont il s'agit au commen-
cement de la page 7 (26) : je crois que
cela est faux. Je ne dis rien sur ce qu'il

cite Cœlius, l. 5, cap. 3o (27). il veut
parler de Coelios Rhodiginds , dont le

V. livre n'a que quatorze chapitres :

c'est le chapitre XI du IX*. livre qu'il

fallait citer (28). Cet auteur dit là

plusieurs choses d'Apicius ; mais s'il

falsifie partout ailleurs ce qu'il cite
,

comme il falsifie en cet endroit un
passage d'Athénée , malheur à ceux
qui le donnent pour leur caution.
Athénée , selon lui , raconte qu'Api-
cius , cherchant une espèce d'écre-

visses à Alexandrie , avec une extrê-

me diligence , apprit qu'on en pre-

nait de fort grandes sur les côtes de
Libye : tout aussitôt , il fit voile de
ce côté-là ; et ayant trouvé qu'on lui

en avait fait accroire , il maudit le

pays , et s'en éloigna , bien résolu de
n'y retourner de sa vie. Ce n'est nul-

lement ce qu'Athénée rapporte : il

dit qu'Apicius mangeait à Minturne,
dans la Campanie, une espèce de sau-

terelles d'eau
,
qui surpassaient en

grosseur les écrevisses d'Alexandrie
;

et qu'ayant appris qu'on en trouvait

en Afrique
,
qui étaient d'une gran-

deur démesurée , il s'y transporta

sans délai et avec bien des incommo-
dités. Les pêcheurs , avertis de son

arrivée , lui allèrent au-devant avec
les plus grosses sauterelles qu'ils eus-

sent pêchées : il n'eut pas plus tôt su

d'eux qu'ils n'en avaient point qui
surpassassent celles-là que, sans

avoir voulu prendre terre, il donna or-

dre qu'on le ramenât à Minturne (29).

L'auteur moderne
, que j'ai cité , a

eu tort de dire que le manuscrit d'Api-

cius fut trouvé dans l'île de Mague-
lonne ,

par Enoch d'Ascoli , sous le

pontificat de Nicolas V. Il s'appuie

(26) Dalecamp. Not. in Atheo.
,
pag- I^S.

(27* Idem , ibid.

(28) Je ne pre'lcnds pas nier que la I'^. édi-

tion de Kliodiginus nejut autrement divisée en
livres et chapitres, que celle dvnl tout le monde
se sert.

(19) Atlien., lib. I
,
pag. 7. B. C.



APIEN. APION,

sur l'autorité de Léandre Albert , et

sur celle de Philippe de Bergame : Ut
tradit , dit-il (3o) , Leander Albertus

Bononiensis in Descriptione Ilalice ,

pag. 267 , et Philippus Bergomas in

Chronici continuatione qui M. Caeci-

liura appellat. Mais ce sont deux écri-

vains qui ne font aucune mention de

Yile de Maguelonne ; et il est constant

([ue le manuscrit ne fut trouvé dans

ce lieu-là que par Albanus Torinus,

l'an 1529. Philippe de Bergame, sans

faire mention du lieu , dit seulement

((u'Enoch Asculanus trouva , du temps
de Nicolas V, ces deux livres-ci : Por-

phyrion sur Horace, et M, Cœcilius

Apicius. Il dit cela sous l'année i454-

llerman Buschius s'accorde avec lui

à l'égard du temps. Voici les paroles

de Léandre Albert : Cujus { Enochi
Asculani ) industria M.. Cœlius Api-
tius et Pomponius Porphyrio in Ho-
ratium circa JYicolaum P^. pontif. in-

venti ac è tenebris in lucem i^indi-

cati sunl (3i). Volaterban assure que
Suidas dit que Marc Apicius composa
un livre de Guld. Robert Etienne

,

grand copiste de Volaterran, assure la

même chose dans son Elucidarium
Poèlicum. On les en a critiqués : wel-

lem locum indicâssent , dit notre mo-
derne (32) , hoc enim apud Suidant

non reperio.

(3o) Joh. Albertus Fabricius, Bibliotb. Lat.,

pag. 129.

(3i) Leand. Albertus, in Descriptione Italiœ
,

pag. 404.

(32) Job. Albertus Fabricius, Bibliotb, Lat.,

pag. i32.

APIEN (Pierre), en latin

Apianus , mathématicien alle-

mand , au XVP. siècle. Je n'a-

jouterai qu'une chose à ce que
Moréri en a dit : c'est qu'on l'ac-

cuse d'avoir été plagiaire de

Royaumont (A) '*'.

* Leclevc reproclie à Bayle d'avoir traduit

le nom de Regiomoatanus.

(A) On l'accuse d'ai>oir été plagiaire

de Royaumont. ] Ceux qui grossiront

les listes des plagiaires déjà publiées,

se pourront servir , s'ils veulent , de
ce passage de G.-B. Benedetti : Hœc
omnia , dit-il (i), tradita fuerunt et

(1) Job. Baptista Benedictus, de Gnomonum
Uinbranimque solarium n:>u, eap. Il

,
Jolio a.

scriptis mandata ah anlii/uis et à re-

centioribus usurpala
, nt facile depre-

hendi polest in Erasmo Osualdo qui
ontnem Jerè sui primi mobilis ratio-,

neni à Petro Apiano deaumpsit ; Pe-
trus uero Apianus hœc eadeni cum
fnultis aliis propositionibus à ih/onle-
Regio accipiens sibi ipsi ascripsit.

APION, fameux grammai-
rien , natifd'Oasis en Egypte (A),

professa à Rome sous l'empire de
Tibère («). On ne peut nier qu'il

ne fût savant (B) , et qu'il n'eût

recherché avec beaucoup de di-
ligence les antiquités les moins
connues , et ce qui donne à l'é-

rudition un caractère d'exacti-

tude et un caractère de variété
;

mais il avait tout l'orgueil d'un
franc pédant (C), et il s'amusait
trop à des questions difficiles et

peu importantes (D). L'empe-
reur Tibère ne connut pas mal
le défaut de cet esprit ; car en-
core qu'on n'entende pas peut-
être tout ce que ce prince vou-
lait dire (d) , on connaît sans
peine qu'il prenait Apion pour
un hâbleur

,
qui étourdissait le

monde par une ostentation trop
criante de son savoir. Cet homme
fut chef de l'ambassade que ceux
d'Alexandrie envoyèrent à Cali-
gula

,
pour se plaindre des Juifs

qui habitaient dans leur ville,

avec lesquels ils avaient eu de
grands dilférens. Il alla à Rome
avec deux autres députés. Les
Juifs envoyèrent aussi trois hom-
mes (c) à Caligula pour justifier

leur conduite. Philon était le

chef de leur ambassade. Apion
y

animé de toute la haine que les

(a) Suidas in Atjoiv.

{b yojez la remarque (C).

{c'; C'est selon Josephe, Aotiquit. Judaig.,
('«' ^f'III, chap. X; car Philon, pag-. ioi3^
du que les députes des Juifs etaieaicinq.
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Égyptiens conservaient de temps ce remède n'empêcha pas qu'il

immémorial contre la nation ju- ne mourût de ce mal, au milieu
daïque, accusa les Juifs de plu- d'une très-grande douleur (h). Il

sieurs crimes , et insista princi- s'était vanté d'avoir évoqué l'âme
paiement sur ce qui pouvait irri- d'Homère, pour savoir la pa-
ter le plus l'esprit de Caligula

;
trie et la famille de ce poète (/).

c'est que les Juifs ne voulaient On connaît le titre de quatre ou
pas lui consacrer des images (E), cinq de ses livres (G).

ni jurer par son nom
,
pendant II n'est pas vrai qu'Apion ra-

que tous les peuples de l'empire conte qu'Euphranor , voulant

lui consacraient des temples et peindre Jupiter, alla à Athènes
des autels (d). Un des principaux consulter unprofesseur qui lisait

ouvrages d'Apion était celui des Homère à ses écoliers , et que
Antiquités d'Ègjpte. C'est sans ce peintre fit un portrait admira-

doute dans cet ouvrage qu'il ble de ce dieu sur la description

parla des pyramides assez am- que fait ce poète au livre pre-
plement, pour mériter que inierdeVIliade d'un Jupiter, etc.

Pline l'ait mis au nombre des {k). Cette faute
,
qui échappa au

douze auteurs qui ont écrit sur père Rapin , dans la première

cette matière (e). Il parla dans édition de ses Réflexions sur la

ce même livre fort désobligeam- Poétique , fut cruellement rele-

ment des Juifs; mais il ne se cou- vée par le jésuite Vavasseur (H).

tenta pas de les maltraiter dans
i> • 1 - f „ • „ 4- {/') Joseph. , /(6. //, contra Apionem, su6
loccasion que lui en tournireut

fin,

ses Antiquités d'Egypte, il fit (i) royez la remarque (D).

un ouvrage tout exprès contre (*) Rapio.Kéflex. sur la Poétique, ««m.
. - , o *

. 1 1 ' 1 20 ,
pag. ni. Edition de lonu.

eux
[f).

Josephe se crut oblige de

réfuter les calomnies malicieuses (A) Apion natif d'Oasis en

dont cet auteur les avait chargés Egypte. ] Je ne saurais comprendre

/T?\ A • '^4„» ,„:,,+ «^ „;« pourquoi , dans le Dictionnaire de
fr). Apion n était point en vie Vi - • j „ ™ •

\ j ^^r " ce- Moreri , on nous donne ce grammai-
quand cette réfutation tut taite

; ^-^^^ ^^ jeux articles , tantôt sous le

car on y donne une remarque nom d'Apian , tantôt sous celui d'Ap-

sur le genre de sa mort. Ou y pion , sans nous avertir qu'il n'y a
° j < »*+„** ,„„ là qu'un seul personnage. Je ne crois

assure, qu après s être tant mo- ^^'^ ^^,.j ^ ^.^ j^haâles gens qui
que des cérémonies judaïqvies, l'aient nomme Apian j mais je sais

sans prendre garde qu'à certains que ceux qui se piquent d'exactitude,

égards il foulait aux pieds
,
par «e le nomment poiut Appion. Leur

<^ ,,. i 1 • V raison est que son nom était pris
ses médisances contre les 3Uits

, j,^^.^^ divinité des Égyptiens, et non
les anciennes lois des Egyptiens d'Appia , famille romaine (1). Sa pa-

ig) t
il s'était VU attaqué d'une trie était horriblement défigurée dans

maladie qui exigea des incisions f^l^''^ =,?« l'avait changée en Osias.

.
.^ i 11 Le Supplément 1 a marquée comme il

aux parties naturelles ;
mais que

^.^^^J' j^^y^^ remarque qu'Hélico-

{d) Ex Joseplù Antiq.. Lb. XVIII cap. X. "»'« avait dit qu'Apion était de l'île

(e) Plin.us ,hO. XXXri, cap. XIJ. Voj. de Crète
;
mais 1 ne faut point don

aussi Ub. XXXVII, cap. V. ter qu il ne tût d Oasis ,
puisque Jo-

(/) Justin. Paiœn. ad Grœcos
,
pag. 9. sephe l'assure , et lui fait un crime

Clemens Alexautlr. Stroinat. hh.I,pag\ 320.

{g-) Entre autres celle de la Circoncision. (i) Vessins , de Histor, GrKcis
, pas- 53»..



APION,
d'avoir abjure sa patrie pour se dire

Alexandrin (2), Cette accusation de
Josephe ne vaudrait rien

,
quand mê-

me il ne l'aurait pas exagérée et re'-

paudue dans un grand amas de pa-

rolesj car Apion, en se disant Alexan-

drin depuis l'acquisition de la bour-
geoisie d'Alexandrie, n'avait rien fait

que plusieurs célèbres professeurs

n'eussent déjà pratiqué. Le surnom
de Plislonices , qu'on lui affecte (3) ,

était d'une signification tout -à- lait

avantageuse (4) j mais ou ne sait pas

la raison pourquoi on le surnommait
ainsi. Suidas le fait fils d'un homme
qui s'appelait Plistonices , 'ATriaa , ô

riA£irov<)to^. Sur ce pied-là, le surnom
n'aurait rien dit à sa louange. D'au-
tres disent que son père s'apjielail Po-
sidonius , "Aît/ûiv , ô Xlaa-uS'aiviou (5). Il

ne serait pas impossible que les co-
pistes eussent changé nxtiç-ûv/xoii en
Tïoa-iij'mvlov.

(B) On ne peut nier qu'il ne fiit

savant, ] Tatien le traite d'homme
très- renommé , ctvitp S^oKi/ji.âi'ra.'r'ii (6).

Aulu - Celle en parle de cette ma-
nière : Litteris homo mullis prœJitus,
rerumque grœcarum plurima atque va-

ria scientia J'uil : ejus libri non ince-

lebres f'erunlur
,
quibus omniumfer-

mé quœ niirijîca in jEgypto visuntur
audiunturque historia coinprehenditur

,
(7). Voilà qui regarde sa littérature,

«t voici de quoi connaître son caquet
et sa hardiesse : Facili atque alacri

facundid fuit (8). Mais n'empiétons
pas sur la remarque suivante.

(C) // avait tout l'orgueil d'unfranc
pédant."] Aulu-Gelle nous en dit assez

pour nous le faire concevoir sous l'i-

dée d'un fanfaron : In his quœ au-
divisse vel legisse sese dicit

, far-
tasse a vitio studioque ostentationis

fit loquacior. Est enim sanè quant in

(î) JosepVi. , contra Apionem , lib. II.

(3) Pliniiis, lib. XXXVIl, cap. V; Aul.
Gellins, lib. y, cap. XIV. el lib. FI, cap.m. ^

(4) A'^-Joiv yfict/LtfAATmoç crxsiç-oviJcnç

«^TfXXxâêif. ^pion grainmalicuf, qui TTKilç-ovl-

XHÇ id est, siepè victor est cognoininatus. Cle-
niens Alexandr. Strom. , lib. I

,
pag, 820.

(5) Jul. Africanus , apud Euseb. Praeparat.
Evangel. , lib X, cap. X, pag. 490- Justin.
Admonil. ad Graecos

, pag. g.

(6) Tatianus , apud Eusebiam, Prœpar. , lib.

X, cap. XI
,
pag. 4ç(3, D.

(7) Aul. Gelliu», ni,. F, cap. XIF.
(8) Idem, lib. FI , cap. Fil.

[77
prœâicandis doctrinis suis fendilator

(9). Apion se vanta, avec la dernière
ellronterie, de donner l'immorlalité
à ceux à qui il dédiait ses ouvrages.
Jamais prédiction ou promesse n'a
été plus fausse. Aucun de ses livres
n'a pu résister aux injures du temps-
et si d'autres auteurs ne nous eus-
sent appris qui il était , nous ignore-
rions aujourd'hui et son nom , et sa

personne : il n'a donc rien fait en
faveur de ceux qu'il mettait à la tête

de ses ouvrages. Rapportons le pas-
sage de Pline en son entier : yl/iion

quidam grammaticus , hic queni Ti-
bcrius Cœsar cyvibalum mundi uoca-
bat

,
quiimpublicœ fantœ iympanum,

potiiis fidcri posset, immortiUlate do-
nari a se scripsit , ad quos aliqua
componebnt ( 10). M. de Tilleraont
avoue qu'il n'entend pas ce que Pline
dit de notre i^ion en cet endroit-là

(11). J'aime mieux avouer la même
chose que d'adopter l'interprétation

que j'ai lue dans le Supplément de
Moréri. // se vantait , voilà les pa-
roles du Supplément , d'immortaliser
ceux à qui il dédiait quelqu'un de ses

ouvrages. C'est pourquoi l'empereur
Tibère l'appela la cymbale du mon-
de : sur quoi Pline dit qu'il fallait
plutôt l'appeler le tambour du monde,
parce qu'il ne rendait qu'un son des-
agréable. Mais, premièrement, il n'est

pas vrai que Pline rapporte que par-
ce qu'Apion faisait tant de cas de ses

épîtres dédicatoires , cet empereur le

nomma Cymbahan mundi. En second
lieu , Pline ne dit pas qu'il le fallait

appeler plutôt tambour du monde :

il se sert de la yihraise publicœ famce
tympanum , qui a une force particu-
lière pour représenter cet homme
comme une espèce de orieur public

,

qui , au son du tambour ou à son de
de trompe , fait savoir à tous les ha-
bitans d'une ville ce qu'on souhaite
que personne n'ignore. En troisième
lieu , Pline ne dit point qu'à cause
qu'Apion ne rendait qu'un son dés-

agréable, il valait mieux l'appeler tym*
panum que cymbtilwu. Qui a dit au
continuateur de Moréri que la cym-
bale soit plus agréable que le tambour?

(Dj II s'aïuuiail trop a des ques-

{çt)Idem, lib. r, cap. XI F.
(lo)Plinius, in Prœfalione Natur. HUt,
(11) Tillcm. , Hiiloiredes Einperemi, tom. /,

pag. 7';6.

19.
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lions dijjflciles et peu importantes.
]

Jali'S Anicainle nomme le plus poin-

tilleux «les grammairiens , ou celui

qui recherchait les clioses avec le plus

lie curiosité et de scrupule ^ê/Jisp'yô-

TctToç yfo.fAy.a.'viKÛv (12). Selon Suidas,

ou lui avait donné le surnom de y-'a^,-

6«ç ; ce mot signifie travail , et a plus

do force en cet endroit que celui de

/xo;tâ>ifôç , laborieux , ou importun
,

qui, selon la conjecture d'un habile

homme (i3), s'est peut-être glisse

dans Suidas au lieu de ^ci;tâûç.. Di-

dyme ,
qu'on surnomma x,"-^"-^'''''^!"'^

(i4J , c'est-à-dire , Vhomme aux en-

trailles d'airain , eut en la personne

d'A pion un disciple qui fut son par-

fait imitateur. Apion, laborieux com-

me son maître , eut, comme lui, un

surnom qui marquait ce tempérament;

je ne pense pas que le disciple fût

d'un autre golU que \g maître tou-

chant le choix des matières. Didyme
fit des traités sur la patrie d'Homère,

sur la véritable mère d'Enée , sur les

mœurs d'Anacréon et de Sappho (i5).

Son disciple rechercha si ardemment
quelle était la patrie et la famille

d'Homère ,
qu'il se servit pour cela

des évocations magiques. H crut avoir

fait une remarque merveilleuse, lors-

qu'il découvrit que les deux premiè-

res h'ttres de l'Iliade, prises numéra-

lement , valaient 48- Sur ce fonde-

ment , il assura qu'Homère attendit

à mettre le premier vers à la tête de

l'Iliade ,
que ses deux poèmes fus-

sent achevés, et que, pour commen-
cer l'Iliade , on clioisit un terme dont

les deux premières lettres marquas-

sent que ces deux poëmes contenaient

48 livres. Voilà qui sent les mystères

de la cabale. Cet homme ,
qui était

si grand ennemi des Juifs , ne don-

nait pas mal dans leurs rêveries, par

rapport aux mystérieuses positions

des lettres. Quoi qu'il en soit , écou-

tons ceux qui nous apprennent les

faits que j'avance : Quœrai aliquis

quœ sint nientiti ueteres iiini^i , ciiin

ado'escentibus nobis t'isus /4piongram-

maticœ artis
,
prodiderit cyiiocvpha--

(12) Jul. Afrtcan., apud Euscb. Prstpar.

EvaD^cl. , lib. X , cap. X.

(i3) Tillcmont , Hist. d«s Empereurs ,
lom. I,

pas- ^'-fi-

(i4) Amm. Marcellin , lib. XXII , cap. ull.
,

pag. 344.

(i5; Scneca, Epislol. , LXXXJ'III, pag. 36i.

ON.

liam herbam quœ in Mgypto voca-
retur Osfrites , diuinam et contra om-
nia bénéficia ; sed , si lola erueretur

,

stathn euni qui eruisset , niori : seque
evocdsse umbras ad percontandum U<>-

merum qudnam palrid, quibusque pa-
renlibus genitus esset , non tamen au-
sus projiteri

,
quid sibi respondisse

diceret ( 16). Il paraît, par ce pas-

sage , qu'Apion s'était vanté lui-mê-

me , dans ses écrits , d'avoir employé
la magie pour s'aboucher avec Ho-
mère, et qu'il faisait le mystérieux
sur les réponses qu'on avait faites à ses

demandes. Cela sent fort le charlatan.
Pline fait assez entendre le jugement
qu'il faisait du personnage. Sénèque
ne l'estimait pas beaucoup. Apion
grammulicus , dit-il (17) ,

qui sitb C.
Cœsarc totâ circwulatus est (18) Grœ-
cid , et in nomen Honieri ab omnibus
duitatibus adoplatus , aïebat , Hnnie-
rum utrâque matcrid consuinmatd , tt

Odysseâet Iliade , principiuin adjc-

cisse operi sua quo bellum Trojanum
complexus est. Hujus rei argumentum
ajferebnt

,
quod duas litleras (19) in

primo versu poiuisset ex induslnd li-

broruni suorum numerum continentes

(20). Nous apprenons par ces paroles

que ce grammairien en donnait bien
à garder à la Grèce

,
puisqu'on l'y

recevait, dans toutes les villes, com-
me un second Homèi'e , comme un
Homère ressuscité. Un homme qui a
du savoir , et outre cela de l'impu-
dence et du faste , trompe bien des
gens par son babil.

(E) // accusa les Juifs dei'ant Ca-
ligula de ne ifouloir pas lui consacrer

des images. ] Ce fut la principale

accusation. Joscphe , dans l'endroit

que le continuateur de Moréri a cité,

le raconte nettement : et comme c'é-

taient les Juifs d'Alexandrie qu'Apion
avait ordre d'accuser , il est manifeste

qu'il ne s'agissait pas de ce que les

Juifs de Jérusalem faisaient, ou ne
faisaient point. Cependant, si l'on en

(16) Plinius, lib. XXX , cap. II , suhjinem.

(17) -Scnica, l-pistolà LXXXVIII, pag. 36i.

(18) Le manuscrit de Lipse , sur ces parolet

de Sénèque , approuve cHte leçon , el prétend
<;«*Apion était un charlatan ei un saUitnbanquef
Agyrta (uit et eiiculator,

(i^) Le premier mot de l'Iliade est /XMVIV.

La lettre /^ vaut 4o, T» vaiU 8.

(10) Coiifer <ilia Platuch. SytTtpos., lib- IX,
cap. III

, pas- 739.



APION, tr

croit notre continuateur , il ne s'a-

gissait que de cela, et ce n'était point

la ville d'Alexandrie qui se plaignait

des Juifs , c'était Caligula qui se plcii-

gnait de ce qu'ils n'at^aienl pas l'Oulu

recevoir son image dans le Temple de

Dieu. Il faut avouer que cet empereur

79
composa une Apologie, où il répondit
à ces censures, et aux calomnies que
l'on débitait contre les Juifs. La moitié
de l'Apologie ne regarde pas Apion,
quoiqu'on la cite ordinairement
commesi elle était toute co/itre /4pion.
Elle est citée par Origène sous le titre

fit de grands eflbrts pour faire placer de Anliquitate Gentis Judaïcee (a3)

sa statue dans le Temple de Jérusalem
(ai); mais avouons aussi, que l'am-

bassade de Philon, ni celle d'Apiou,

ne regardaient pas ce fait. Phiion

,

lorsqu'il rapporte si exactement les

plaintes et les questions que Caligula

lui fit, ne raconte rien qui concerne

(G) On connaît le titre de quatre
ou cinq de ses livres. ] J'ai parlé de
ses Antiquités d'Ef^ypte, divisées en
cinqlivresfa^), etdeson Traité contre
les Juifs, J'ajoute qu'il composa un
Traité de Luxu Apiai (aS) , un au-
tre de Lingud Romand (36) , et uu

cette statue du Temple (23). Caligula autre de Disciplina metallicd (27).
fait des plaintes générales de ce que
les Juifs étaient les seuls qui refusaient

de l'honorer comme un dieu. Apion
l'avait déjà aigri sur ce sujet , afin de
l'empêcher de rendre justice sur le

fond de l'affaire. Il s'agissait pro-
prement des privilèges dont les Juifs

devaient jouir dans Alexandrie : leur

cause était bonne, ils l'auraient gagnée
devant des juges désintéressés. Que fit

Apion ? il donna le change , il rendit

odieux les juifs à Caligula , il se jeta

sur les accusations d'impiété, il amusa
le bureau par des incidens captieux.

C'est ainsi qu'en usent tous les jours

les faux dévots, pour se maintenir
dans la très-injuste domination qu'ils

usurpent, tant sur les consciences,

que sur toutes sortes d'afl'aires. On ne
saurait trop souvent le répéter.

(F) Josephe se crut obligé de réfuter

les calomnies malicieuses dont cet au-
teur avait chargé les Juifs. ] Le con-
tinuateur de Moréri broncfie encore en
cet endroit. Cela, dit-il, donna lieu

ensuite à Josephe d'écrire la t^ie et les

erreurs d'Apion. 11 n'est point vrai

que Josephe ait écrit la vie de ce gram-
mairien; et c'est parler peu exacte-

ment, que de dire qu'il écrivit ses

erreurs. Ces paroles inspirent natu-
rellement cette pensée : c'est que Jo-

sephe écrivit un livre de controverse

contre les hérésies d'Apion. La vérité

est, qu'ayant appris que plusieurs

critiques s'étaient élevés contre ses

Antiquités judaïques, non pas pour
en condamner la forme ou le style,

mais pour l'accuser de mille fables

débitées à l'avantage de sa nation , il

(71) Philo, de Légat.

(as) Jbiii.
,
png. io4i et seqq.

Suidas lui attribue une histoire où il

traitait de chaque nation , 'îypct^i^

»Vofi*v x*T ï9vo;, scripsit Historiani.
de singuUs gentibus. La fameuse his-
toire du lion d'Androcle n'est connue
que par le récit d'Apion. Il en parle
comme témoin oculaire. Aulu-Gelle la
rapporte après lui ( 28) . Il lui doit une
autre remarque , c'est la raison pour
laquelle les anciens portaient une
bague à la main gauche au doigt le
plus voisin du petit. Apion en donnait
une raison tirée des découvertes qu'on
avait faites en Egypte par l'ana-
toraie (29).

(H) Une faute échappée au père
Rapin , nu sujet d'Apion, a été cruelle-
ment relevée parlejésuite f^avasseur. 1
11 raconte d'abord le fait, et puis il

ajoute ; « Devinez , lecteur, la plai-
» saute méprise du réflexif, pour
» avoir mal entendu deux mots de ce
» commentateur (3o). Au lieu que
)) j'ai mis , dès qu'il fut sorti de l'école
» du professeur, il peignit l'image de
» Jupiter j notre réflexif, pour ex-
» primer ces mots d'Eustathius , xaî
}> ÀTiciv iyfU..^ii , et egressus pinxit,
•» s'est avisé de mettre comme l'écrit

» Apion le grammairien. En quoi le

)) bon homme certes n'a pris garde à
» rien. 11 ne s'est pas aperçu, ni que
j) ce participe àtiûSv n'est pas 'A^r/av,

» comme s'appelle ce grammairien
j

(23) Orig. , contra CeUam.
(24) Tatianus, apuj, Easeb. Praipar. Evang.

pag. 49H.

(25) Athen. , Ub. Vil
,
pag. 294. F.

(26) Idemjib. XV, pag. 6So.' D.

(27; Plinlus, in indice libri XXXK
(28; Aulus Gelllus , Ub. V, cap. XIK.
(29) Idem, Ub- X. cap. X.

(3») C'eU-à-dire , d'EuiUtliiui.
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» ni que le Verbe ïyfct-^tv signifie en
» ce lit u là, il peignit, comme il est

» dit auparavant en même sens •),^â^û)v

» et ypéi^it 5 ni qu'enfin «.ot*v cùm
)> discessisset , rt^ponJ au verbe qui
» précède, 7ra.piu,adsluU. Après cela,

» si le re'flexif a vu lui-même l'en-

» droit d'Eustathius
,
je m'étonne de

i> ce qu'il l'a si mal conçu : et s'il a

)) pris cette interprétation de quel-

» que autre, je m'étonne encore davan-
» tage de ce qu'il a fait si fort

î) semblant d'avoir vu Eustafhius

,

» marquant soigneusement l'endroit

}> qu'il n'a pas vu (3 1).»

(3i) Remarques sur les nouvelles réliexioiis

touchant la Poétique, pag. 56, 5'].

APOLLINARIS ( Caius Sulpi-

Tius ) ,
grammairien fort docte

,

natif de Carthage (A), a vécu

dans le IP. siècle sous les Anto-
nins. Il eut pour successeur

dans la profession de grammaire
Helvius Pertinax

,
qui avait été

son disciple, et qui fut enfin

empereur (a). On le croit auteur

des vers qui paraissent à la tête

des comédies de Térence (B) , et

qui en contiennent le sommaire.

On a l'épigramme qu'il composa
sur l'ordre que Virgile avait

donné de brûler son Enéide (C).

Aulu-Gelle, qui avait étudié sous

lui , en parle souvent avec éloge

(D). Je conseille surtout de voir

ce qu'il en adit dans lechapitre VI
du XVIIP. livre. On y trouvera

le portrait d'un fanfaron d'éru-

dition , et la manière adroite

dont Apollinaris se moqua de

lui (E).

(a) Julius Capitolinus , in Ferliiiace
,

cap. 1.

(A) Natif de Carlhage,
J

Je n'ai

foint trouvé d'auteur ancien qui me
apprenne : je ne le débite que sur la

foi des auteurs modernes qui ont
publié descompilationsd'épigrammcîs,

ou de Calalectes des anciens poètes.

(b) On le croit auteur des vers qui

yaraissenl à la létc des comédies de
Térence.l J'ai lu dans une lettre de
Pierre Crinitus (i)

,
que Politien avait

remarqué que cts vers ne devaient
pas être attribués à Térence, comme
le croyaient bien des gens , mais à
Sulpicius Apollinaris. Il ajoute, qu'on
lisait , dans un très-ancien manuscrit
de Téience , cette inscription en
grands caractères sur les sommaires

,

G. SuLPici Apollinaris periocha. On
s'est fort réglé sur cette inscription

dans les éditions de Térence. M. do
Tillemont nous renvoie à Sethus Cal-
visius, touchant ces sommaires (a).

Il est vrai que Calvisius en parle sous
l'année i63 : mais il cite Suidas , et je

doute fort qu'il l'ait dû faire. Il ne
tient pas à M. de Tillemont que l'on

ne croie que nous avons encore deux
ouvrages d'ApoIlinaris. Il (*') a
laissé quelques lettres

, dit-il , et (*^)

un écrit où, il reprenait un autre gram-
mairien nommé Cœsellius f^index *'.

(C). On a l'épigramme qu'il com-
posa sur l'ordre que f^irgile ai'ait

donné de brûler son Enéide .'[ La voici
j

ce n'est qu'un distique *'
:

Infelix alio cecidil propè Pergamon igné,
El ptenè est alio Xroja cremata rogo.

Ces vers-là font regretter la perle des
autres, f^ersus habemus ejus aliquos

de jEneide Maronis qui deperditorutn

accendunt sitim{3). Ces paroles sont
du jésuite Briet. Je m'étonne qu'il ne
parle pas des sommaires de Térence

,

et que Vossius ne dise rien de notre
poète *^ J'avoue qu'il parle d'un
Apollinaris que le Giraldi a compté
entre les poètes latins j mais comme

(i) Elle est parmi celles de Politien, /«

XXII*. du XII'. livre, e'dilion de Paris, en
iSïS , m 4"-

(2) Tillemont , HIst. des Empereurs, lom. II,
pag. 5R9.

(*) Gellius, m. XV, cap. V.

(*=) Idem , Ub. II , cap. XVI.
*' Joly avoue que M. de Tillemont ne s'est

pas expliqué exactement.
"^ Guib remarque que ce n'est pas un dis-

tique : la pièce entière a six vers que Joly rap-

porte, et qui se trouvent d'ailleurs dans la Vie
de Virgile altribuée à Dorât.

(3) Brielius , de l'oet. Lat.
,
pag. l\-i..

*' Joly prétend que J. A. Fabricins n'a

point consacré d'article à Apollinaris dans sa

Btbliolhera Intina. C'est une erreur : le chapitre

XIV du livre iU est consacré à Symmaque et ii

Sidoine Apollinaire. L'article de ce dernier est à

la page i3i du tome (I de l'édition citée par
Joly.
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c'est un Apollinaris qui vivait au
temps de Martial (4), il est manifeste

que ce n'est pas le nôtre. D'ailleurs

tous ceux qui se plaisent aux vers ne
sont pas poètes : ainsi l'on a eu rai-

son de contester au Giraldi la qualité

de poëte qu'il a donne'e à l'ApoUi-

naris de Martial , et qu'il a fondée sur

l'amour qu'avait cet Apollinaris pour
les poe'sies de Martial : Eunt in pnëlis

Tiieinornl Lilius , sed non sat jhino
argumenta ; nec enim si delectaretur

epigrammatis , eo et ipse Jiierit

poêla (5).

(D). Aulu-Gelle..., parle sowent
d'Apollinaris , avec éloge (6.) ] H
l'appelle l'iriim prœstanli litterarum

scicntiâ('j) : hominemmenioriœ nostrœ
doctissimum (8) : l'iruni eUganti scien-

tiâ ornatuni (g) : l'irum in memorid
nostrdprœter alios doctum(jo.) Voyez
le chapitre XIII de son XJI*. livre. Il

lui donne une autre qualité , qui n'est

pas moins estimable que l'e'rudition :

c'est qu'Apollinaris n'avait pas cette

fierté' pe'dantesque
,
qui fait qu'on cen-

sure magistralement ceux qui s'éman-
cipent à parler des choses dont ils ne
sont pas bien instruits. Pour lui, il

avertissait doucement de l'erreur.

Aulu-Gelle en produit un illustre exem-
ple ^ car pour peu qu'Apollinaris eût
éfé pédant , il eût pris le ton le plus
aigre de la censure , dans l'occasion

où Aulu-Gelle le représente revêtu de
beaucoup d'honnêteté. On avait de-
mandé en sa présence qui était un
certain Cato IVepos , qui paraissait à
la tête d'un volume ? Un jeune écolier

prit la parole tout le premier , et se

mêla de répondre à la question , et se

trompa. La majesté professorale se

trouvait là ofiensée j un jeune homme
avait prononcé sur une question en
présence d'un professeur en gram-
maire, sans attendre que le gram-
mairien eût dit son avis : cette pré-
cipitation n'était guère supportable

;

néanmoins Apollinaris ne l'ectifia point

(4) Jl lui adresse Vépigramme XXV , du
VII'. liv.

(5) Vossius, de Poct. Lat.
,
pag. 5o.

(6) Aiilus GpII., Noct. Atlif.ir., lih. VI .cap.
VI, pl Ub. XIII, cap XVI, el Ub. XX,
cap. VI.

'

(7) Idem, Ub. IV, cap. XVII.
(8) Idem, lib. XIII , cap. XVII.
(9) Idem , lib. XVI, cap. V.

(10, Idem , lib. XVIII ,cap. IV.

la fausse réponse du jeune homme, sans
débuter par des louanges, et par des
honnêtetés : Tum Apollinaris , ut mos
ejus in reprehendendo fuit

, placide ad-
modiim leniterque, « Laudo, inquit te
j) mifili, quodintantuldœtateetiamsi
» hune M. Catonem,dequonuncquœ-
» ritur quis fuerit ignoras , auditiun-
» culd tamen quâdam de Catonis fw
» milid aspersus es (11).»

(E). Il se moqua adroitement d'un
fanfaron d'érudition. ] Ce fanfaron se

vantait chez un libraire d'être le seul
qui entendît bien Saliuste. « Je ne
» m'arrête pas, disait-il, à l'écorce

,

» ou à l'extérieur de ses pensées : je

» vais jusqu'au sang et aux moel-
» les. » JVeque primam tantiim eu-
tem ac speciem sententiarum

, sed
sanguinem quoque ipsum ac niedullam
ferborum ejus eruere atque introspicere
penilîis prcedicaret. Apollinaris , re-
courant aux manières ironiques de
Socrate (la), adressa la parole à cet
homme avec un air respectueux ,

et se félicita de trouver si à propos
\\n oracle à consulter sur un passage
de Saliuste, dont on lui avait demandé
l'explication le jour précédent, sans
qu'il eût pu la donner. Il lui demanda
quelle différence mettait Saliuste entre
stolidior et fanior

,
quand il disait

Cn. Lentulus... perincertum stolidior

an ranior (i3). Le fanfaron répondit,
d'un air méprisant

, qu'il fallait pro-
poser CCS bagatelles à d'autres, et
qu'il ne se donnait point la peine
d'approfondir ce que tout le monde
savait. Il ne laissa pas de faire claire-
ment connaître son ignorance sur la

question proposée
; mais quand il vit

qu'on voulait le serrer de plus près ,

et qu'on ,se moquait de lui, il se retira
sous prétexte d'avoir ailleurs des af-

faires. Apollinaris expliqua ensuite ce
passage de Saliuste, et prétendit que ca-

HMi signifiait un fourbe, et que i<o/«c?MS

signifiait un homme rude et grossier.

Le.s paroles d'Aulu-Gelle sont dignes
d'être rapportées ; elles peignent bien :

Tum ille rictu oris labiarumque ductu

(11) Autus Gell., Koct. Atlicar., lib. XIII,
cap. XVIII.

(11) Jactatorem quempiam el venditalorem
Sallit'tiante lectionis irrisit illusilque génère ill»

Jacptifstmœ dissimulalior.is , qud Sucrâtes ad
sophiftas ulebaiur. A. Gellius, lib. XVIII .

cap. IV.
*

(i3) Sallustius , Hljlor. , lib. XII.
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contemni a se ostendens et rem de qud
quœreretur , et honnnem ipsum qui
queereret : «. Priscorum, inquit, et re-

i> motorum ego verborum meduUas
» et sanguinem , sicuii dixi

, perspi-
1) cere et elicere soleo , non illorum
» quœ proculcata uulgo et protrita
)) sunt. Ipso Mo quippè Cn. Lentulo
5) stolidior et ^>anior, qui ignorât ejus-

V dem esse vanitatem et stolidita-

3) tem. »

APOLLODORE. Un grand
nombre de personnes de différen-

tes professions , et de beaucoup
de mérite, ont été ainsi appe-
lées. Scipion Tetti (a), Napoli-
tain , a composé un Traité des

Apollodores, qui fut imprimé à

Rome , l'an i555, avec la Biblio-

thèque d'ApolIodore traduite en
latin par Benedictus iEgius {b).

Thomas Gale a retouché cettema-
tière plus de cent ans après (c).

M. Moréri a donné sous ce mot
beaucoup d'articles, qui auraient

bon besoin de révision. Il a oublié

im illustre Apollodore
,
qui est le

seul dont j'aie dessein de parler.

(a) Moréri l'appelle Tallixxs , au lieu de

TeUius.

{b) Voyez Nicodemo, Addilione alla Bi-
Lliot. Napolet.

(c) Voyez son Apollodore , imprimé à Pa-
ris, ai'ec d'autres Traités, en 1675.

APOLLODORE, fameux ar-

chitecte sous Trajan et sous Ha-
drien , était de Damas. Il eut la

direction du pont de pierre que
Trajan fit construire sur le Da-
nube l'an 104, et qui a passé

pour le plus magnifique de tous

les somptueux ouvrages de cet

empereur. Procope en parle (a)
;

et il y a quelque apparence qu'A-
poUodore en avait laissé la des-

cription par écrit. Hadrien, qui

(a) De iEdific. ; llb. IV
^ cap. Vl,pag. 81

,

apnd Tillcmont, Histcirc des empereurs,
ioin II

, p. 3o2.

se piquait de savoir en perfection

tous les arts et toutes les scien-

ces, jusqu'à concevoir de la ja-

lousie et de la haine contre ceux
qui s'étaient acquis une réputa-

tion éminente dans leur profes-

sion , avait des motifs tout par-
ticuliers de n'aimer pas Apollo-
dore ; car un jour que Trajan
discourait avec ce grand archi-

tecte sur les bâtimens qu'il fai-

sait construire dans Rome , Ha-
drien voulut dire son avis , et le

fit en homme qui n'y entendait

rien {b). Apollodore le brusqua :

Allez-vous—en, lui dit-il, pein-
dre des citrouilles ; carpour ce

qui est des choses dont nouspar-
lons , l'ousy êtes fort ignorant.

Hadrien , en ce temps-là , s'oc-

cupait à peindre des citrouilles
,

et s'en vantait même. Cette in-
cartade d'ApolIodore lui coûta

bon. Hadrien s'en souvint toute

sa vie ; et
,
quand il se vit empe-

reur, il n'oublia pas de se venger.

Il n'employa point Apollodore
,

il le relégua , et enfin il le fit ac-

cuser de plusieurs crimes , et le

fit mourir sous ce prétexte : il

aurait eu honte d'avouer la cause

de ce supplice. Apollodore avait

ajouté à la vieille offense une in-

jure qui piqua jusqu'au vif cet

empereur : il avait critiqué, et

bien critiqué
,
qui pis est , un

somptueux édifice qu'Adrien

avait fait faire. Le prince
,
pour

montrer à Apollodore qu'on se

pouvait passer de lui , affecta de

lui envoyer le plan du temple de

Vénus; et quoiqu'il lui deman-
dât son avis , ce n'était point

pour en profiter ; la construc-

tion était déjà faite. Apollodore

écrivit fort ingénument ce qu'il

{b) Xi^jliiliuus, in Iladiiano.
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pensait de cet édifice , et y trou- ait que Phuluis, ayant h fùre la

va des défauts très-essentiels (A)

,

*'","'« /^ Jupiter Olympien, ^ouhu
i> •. qu il tut assis, ft (Inné litniteur si

que 1 empereur ne pouvait, m dispro,,orlionnée à celle du temple,
desavouer , ni réparer. Ce fut ce que s'il eilt été debout , la fodie se

qui jeta ce prince dans la plus Jût trout^ée Je beaucoup irr>p basse.

grande indignation , et qui le
^"''"* ^«''^"'^ due que Dieu ,.,ent

"
, V'r j) 1 n J diins nos drues

, qui sont ses temples.
poussa a se défaire d Apollodore ,„„,^ ^^^^ ^ ^J^^-^ ^^^^ ^^^^J^^^ ^^
(c). Cette dernière ingénuité toute son étendue (3).

était infiniment plus excusable (B) On choque quelquefois celai

que la première. On ne sait pas dont on doit devenir sujet (4).] La na-

qui ou choque
,
quand on traite l^l^-

^ "i"''
était entre Traian et

^ , ^ , ^ . . riadrien
,

pouvait avertir de cela
avec hauteur les ignorans qui Apollodore ; mais Toilà le défaut de

ceux qui se croient nécessaires, et que
leur grande habileté introduit dans
la faveur : ils s'imaf^nt-nt qu'ils n'ont
pas besoin de ménager les jeunes prin-
ces, et que le grand patrnii leur suffit.

Lfs temps changent , et ils éprouvent

me confirme dans ma coniec- ^1"^ '«^"i' fierté magistrale et impi-

ture touchant les conversations
toyable contre tout ce qui ose pa.-1er
impeitinerament de leur métier de-
vant eux est une grande sottise.

(C) Ce/a me confirme dans ma

veulent faire les capables en pré-

sence des plus grands maîtres.

On choque quelquefois celui dont
on doit devenir sujet (B), ou
avoir beaucouji de besoin. Cela

d'Apelles et d'Alexandre (C).

(c) Ex Xipliilimi , in Hadriano.
conjecture touchant les conversations'

(A). // troui'a dans le plan du d'Apelles et d'Alexandre.'] J'ai dé-
clare ci-dessus (5) , que je ne sauraistemple de P^enus des défauts très-

essentiels. ] Il fit voir par bonnes rai-

sons, qu'on ne l'avait fait ni assez

grand ni assez haut ; et que l'on y
avait mis des statues d'une taille peu
proportionnée à !a grandeur de ce
temple ; car , disait-il , si les déesses
(voulaient se lever et sortir , elles ne
pourraient pas exécuter cette envie ( i).

Voici comment un de nos auteurs a
paraphrasé cette pensée: L'architecte

Apollodore , voyant certaines figures
de quelques dieux , dans le temple
de Fenus

, <c Ces dieux, dii-il, feront

me persuader que ce grand peintre ait

osé prendre envers ce jeune conqué-
rant une liberté de le censurer aussi

grossière que celle dont quelques au-
teurs font mention. Je sais bien que
ceux qui excellent dans ceifains arts

sont quelquefois d'une humeur si ca-
pricieuse, qu'ils ne sont point capa-
bles de se contenir dans le respect

,

lorsqu'une boutade les saisit; mais je
sais aussi cfiie l'on attribue à Apelles
beaucoup de douceur et de politesse.

Ce n'est point ma principale raison :

» fort bien de demeurer assis comme l-i phis forte est celle-ci. Alexandre,
î) ils sont. S'ils se voulaient lever ,

le plus mal endurant de tous les hom-
» a moins que de se courber e.rtré-

» mement, ils renverseraient la voûte
3) du temple ; et ce serait bien pis

,

» s'il leur prenait envie d'en sortir
;

mes, n'aurait point laissé impunie
une censure si méprisante; or, nous
ne lisons point qu'Apelles soit jamai.s

décliu des bonnes grâces de ce prince.

» car les portes étant trop basses pour L'argument du plus au moins a lieu

j) eux , ils seraient réduits à se baisser
'"' "-'--— -t-:i — :-- ^— —'

*

» d'une façon incommode et indé-
î> cente (2).» J'ai lu quelque part,
que l'on critiquait par le même en-
droit le Jupiter Olympien de Phidias

;

mais d'autres y ont fondé uns ré-
flexion pieuse. Ecoutons Cardin : On

(i) Ex Xiplillino, m Hailriano.

(ï) Costar
, Apolojic, ptig. «jo.

ici. Hadrien était moins fier qu'A-
lexandre ; il n'était point roi quand
on l'insulta: et cependant la censure
de l'architecte fut une ollènse mortelle.

(?.) Bardin, Lycée, chap. II.

(4) ^""oye: le lexlc de l'article d'AsTOKiAno
,

vers In fin.

(5) Dans la remarijue (D) de l'article d'!\-

l'ULLCS.



i84 APOLLON. APOLLONIUS.
APOLLON , divinité païenne

,

Cherchez Phoebus *.

* L'article Phoebus n'existe pas.

APOLLONIUS de Perge , ville

de Paniphylie , a été un grand

géomètre (a) , sous le règne de

Ptoîomée Evergètes
,
qui s'étend

dejiuis la deuxième année de la

i33*. olympiade jusqu'à l'an

trois de la iSy". 11 étudia long-

temps à Alexandrie , sous les

disciples d'Euclide (b) , et il com-

posa plusieurs ouvrages , dont il

ne nous reste qvie celui des Co-

niques (A). On en fait beaucoup

d'état, et plusieurs auteurs an-

ciens et modernes ont travaillé

à le commenter , ou à le traduire

(B). M. Descartes n'en jugeait

point favorablement (C). Quel-

ques-uns ont cru qu'Apollonius

s'appropria les écrits et les dé-

couvertes d'Archimède (D). Il

avait un fils qui s'appelait Apol-

lonius , et qui fut le porteur du
IF. livre des Coniques à celui à

C[ui l'auteur l'avait dédié (c).

Les Arabes ont été fort ignorans

en chronologie à son égard (E).

M, Moréri a fait ici bien des

fautes (F).

(a) Eutocius Ascalonita, iiiilio Commentar.

in Gonica Apollonii,ex Heraclii Vilâ Aiclii-

medis.

(b) Pappiis , in Proœmio , ad lib. VU

,

Matliemat. Collection.

(c) Apollon., Epist. dedicator. , lib II,

apucl Eulocium.

(A) // composa plusieurs owiasçes

dont il ne nous reste que celui des Co-

niques."] Deux livres Trspi xityou «Îîtoto-

juîiç , de proportinnis seclione; deux

TTifi X.^piou à,7roTOfji.yiç, de spatii seclio-

ne ; deux Jiftipic-ji/cviic to//«ç, determinatœ
sectionis; deux i7rat.<^m

-,
tactionum;

deux vtl/Tiaiv, inclinalionum ; deux tÔ-

«•«V tTTtmJ'aiv ,
planorum locorum (i);

(i) Vo5>iii5, de Scient. Matliemat., cnp. XVI,
paf;. .5i, ex Pappi, liO. VII Malliemalita:

Caili'CtioDi).

huit des Coniques. On ne peut douter
qu'il n'y eût VIII livres dans ce der-

nier ouvrage; l'e'pître liminaire de
l'auteur , adressée à un géomètre de
Pergarae, nommé Eudémus , nous le

montre clairement. Le public n'a

point vu encore le dernier de ces VIII

livres : les quatie premiers sont les

seuls que l'on ait en grec; les trois

stiivans n'ont été' traduits en latin que
sur la version arabe. Voyez la remar-
que suivante. On trouve cités les livres

d'Apollonius de cochlcd , et de perlur-

batis ralionibus (2) . Je ne sais s'il ne
faudrait point donner au même auteur
le Commentaire sur les phénomènes
d'Aratus

,
qui est attribué par les an-

ciens à Apollonius le géomètre (3).

(B) Plusieurs auteurs anciens et mo-
dernes ont trat^aitlé a commenter ou à

traduire ses Coniques. ] On dit qu'Hy-
patia , tille de Théon , lit un commen-
taire sur les Coniques d'Apollonius

(4). Nous avons encore celui qu'Euto-

cius d'Ascalon composa sur les quatre
premiers livres de cet ouvrage, avec
quelques lemmes et corollaires de sa

façon. Il promettait de commenter les

quatre autres : voyez son épître dédi-

catoire à Anthémiis. Nous avons aussi

(5), au nombre de 65, les lemmes que
Pappus disposa et arrangea sur les Co-
niques d'Aj)ollonius. Le catalogue des

ouvrages de François Maurolycus ,

imprimé à Venise, nous apprend que
cet habile mathématicien a fait un li-

vre intitulé Apollonii Conicaelementa,

libris quatuor et demonstrationilus et

lineamentis oppartunis instaurata (6).

Jean Baptiste Mémus (7), noble Véni-

tien, et professeur en mathématiques
à Venise, lit une version en latin des

quatre premiers livres d'Apollonius

,

qui fut imprimée l'an iSSy (8). Elle

ne vaut rien : il n'entendait pas la

(2) Àptid Proclum in Euclidem. Voyez i'Epi-

tome (le la Bibliothéq. de Gesncr
,
pag. 71.

(3) Vojez\oss\ns, de Scient. Malhera., cap.

XXXII
,
pag. i56 , et de Hist. Graecis

, pag.
5o5.

(4) Claiid. RicViardus
, prwf. ad Apollon.

PergKiim , sect. X.

(5) In libro III , Mathcmaticarum Collect.

Pappi.

(6) Claud. Ricliardus, prwf., ad, Apollon.

Perga;um , secl. IV.

(j) Moréri le mimme àe Mesmes : il a cru sant

doute que c'était un Français de la famille da
ce nom.

(8) Gland. Rictiai<lus
, prtpf- , in Apollon.

Prrïacuiu , ^ct. XV.
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matière, et cela fut cause qu'il ne et la quadrature du cercle de Gré
s'aperçut point des fautes les plus visi- goire de Saint-Vincent, où il y a beau
blés du manuscrit giec. Ens primas coup de choses qui se rapportent aux
transtutit, c'est Vossius qui parle (9),
Joan. Baptista Memmius ; sed irifeti-

citer, eo qubd argumenlum nperis non
intelligeret : undè non l'idil sat ma-
nifestai grœci codicis niendas , ac sœ-

pè pwriiuer alucinatur : sicui moni

livres d'Apollonius qui nous man-
quent. In quibus ( de quadraturâ cir-

culi duobus tomis) prœtcr elementa
conica peculiari ordine disposita , in-
numéro prodit sicuti Middorghis, qucv
spectant ad postremos quatuor Apol-

tuni Francisco Mauroljco prcefatione lonii libros injurid tempnrum suppres

in cosntngraphiam suam. Fre'dcric

Commandin (10) en fît une nouvelle

version beaucoup msilleure
,
qu'il fit

imprimer à Boulogne , l'an i566. Il y
joignit la version du commentaire
d'Eutocius, et plusieurs notes. Mais ,

parce qu'il se servit d'un manuscrit
grec, qui était tout plein de fautes,

il ne put pas faire sa version aussi

bonne qu'il aurait voulu ; c'est pour-
quoi Marin Ghelaldus(i i)se crut obli

SOS , in lucem reuocandos (i5). Ferdi-
nand P'., grand-duc de Florence, prit,

à cœur de faire traduire plusieurs ma-
nuscrits arabes qui étaient dans sa

bibliothèque. Jean-Baptiste Raimond,
qui tenait le premier rang parmi ceux
à qui ce prince donnait des pensions

Sour ce travail, avait promis de tra-

uire Apollonius, que l'on avait en
arabe dans cette bibliothèque ; et il y
a eu des auteurs qui ont publié que

é de remonter jusqu'à la source du cette version était achevée (16) ; mais
mal : il tâcha de corriger le manu- on n'en a rien trouvé parmi ses pa-
scrit selon le sens de l'auteur, et de piers(i7). Enfin le grand-duc Ferdi

résoudre les problèmes ; et il crut
avoir redonné la vie à cet ancien géo-

mètre (12). Voyez le livre qu'il inti-

tula Apollonius redii^ii'us , seu resti-

tuta Apollonii Pergœi inclinalionum
geometria , et son Supplementum
Apollonii Gain , seu exsuscitala

Apollonii Pergœi tactionum geome-
triœ purs reliqua, imprimés à Venise,
l'an 1607 , in-^°. Claude Richard, jé-
suite de la Franche- Comté , et profes-
seur royal en mathématiques dans le

nand II , et le prince Léopold de Mé-
dicis son frère , jetèrent les yeux sur
Abraham Ecchellensis

, professeur à
Rome aux langues orientales , et le

chargèrent de ce travail. 11 traduisit

en latin les V«., Vi". et VIP. livres

d'Apollonius, avec le secours d'Alfonse
Borelli, professeur en mathématiques
dans l'académie de Pise. Cette traduc-
tion fut imprimée à Florence Fan 1 66 1

,

in-folio , avec le commentaire du
même Borelli

,
qui soutient dans sa

collège impérial de son ordre à Ma- préface que ces livres ne sont point
drid, expliqua dans ses leçons publi- supposés, mais qu'ils appartiennent
ques , en 1642 , les quatre premiers véritablement à notre Apollonius. Il

livres d'Apollonius, et en 1643, qua- répond aux difficultés de Claude Mid-
fre autres livres dont il était l'auteur, dorge, qui s'imaginait que les trois

où il suppléait l'autre partie de l'ou- livres que Golius avait apportés du
vrage de cet ancien géomètre (i 3). Ce Levant (18), étaient d'un Arabe qui
qu'il a fait sur les quatre premiers 11- s'était caché sous le nom illustre d'A-
vres fut imprimé à Anvers l'an i655, pollonius. Le père Marsenne nous ap-
in-folio. Il avoue

, qu'après avoir prend cette opinion de Claude Mid-
achevé ces deux ouvrages , il lut avec dorge ; mais il ne l'approuve pas : il

beaucoup de plaisir et d'admiration croit que le VHP. livre des Coni-
les Coniques de Claude Middorge (i 4), <I"^* d'Apollonius, et tous les autres

ouvrages du même auteur, ceux mê-
me que Pappus u'a point cités , exis-

(g) Vossius, de Scient. Mail).
,
pag. 55.

(10) El non pas Commandon, comme le
notninfi Moréri.

(11) Celait un patricien de Raguse

.

(is) Ex Vossio, de Scient. Math., pag. 434.
(i3) Claud. Richardus, prcef., in. Apollon.

,

lecl. XI.
(i4) Très Conicorum libros Claudii Middor-

gii . . . novd methodo ex Apollonianis fontihiis
petitos et propno ingenio npposUè digesWs.
Cland. Rrcbardi priej'. , in ApuHon., sgct. XJ,

(i5) Jdem, ibid.

(16) Comme Jérôme Lunadorus, dans son
lii're de Komaaâ Caria, yujez Borelli dans sa
préface.

(17) Abrah. Eccliellcnsis , in prœf. versionis
A|io!loQii.

(18) Le V. , le ri', et le Fil', des Co-
Diques d'ÂpolloDÏu».
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tent réellement traduits en arabe (19).
il en donne pour caution Aben Nedin,
qui a fait un livre de Philnsophis Ara-
hibus (20). Notez, 1°. qu'à la fin du
manuscrit de Golius , on avait marqué
que le huitième livre d'Apollonius
n'avait pas été traduit en Arabe

,

parce qu'il manquait dans les livres

grecs sur lesquels la version des au-
tres avait été faite (31); a°. que le

manuscrit , sur lequel a été faite la

traduction d'Ecchellensis venait de
la bibliothèque orientale

,
qu'Ignace

Néama, patriarche d'Antioche, avait

léguée au grand-duc Ferdinand I*''.

(2a) ;
3". qu'Abalphat Asphahanensis

est l'auteur de la traduction arabe

qui a servi d'original à Ecchel-

j'avorahlcvient de ses Coniques. 2 « 11

« ne lui paraissait pas étrange qu'il si;

» trouvât des gens qui pussent dé-

« montrer les coniques plus aisément
» qu'Apollonius ,

parce que cet an-
» cien est extrêmement long et em-
y> barrasse , et que tout ce qu'il a dé-

» montré est de soi assez facile (aSy. »

Il comparait ce qu'il avait fait en mé-
taphysique aux démonstrations d'A-
pollonius , dans lesquelles il n'y a vé-

ritablement rien qui ne soit très-clair

et très-certain , lorsqu'on considèrf,

chaque point a part. Mais parce

qu'elles sont un peu longues , et qu'on
ne peut y i'oir la nécessité de la con-

clusion , si l'on ne se souvient exacte-

ment de tout ce qui la précède, a peine

lensis 5 et qu'il la fit pour le roi Abi- peut-on trouver un homme dans toute

caligiar, qui monta sur le trône une ville, dans toute une province, qui

l'an 372 de l'hégire. D'où il s'ensuit soit capable de les entendre. JVéan-
que cette version n'est point la pre- moins , sur le témoignage du petit

mière qui eût été faite en cette lan- nombre de ceux qui les comprennent

,

gue
i car Grégoire Barhebrœus re- et qui assurent qu'elles sont vraies , il

marque que sept livres des Coniques rt'y a personnne qui ne les croie (2G).

d'Apollonius furent traduits en Arabe (D) On a cru qu'il s'appropria les

au temps d'Almamun. Or, Almamun
fut inauguré l'an 2o3 de l'hégire

(aï)
;
4°- qu'Abalphat ne laisse pas de

prétendre que sa version est la pre-
mière , et qu'on n'avait vu encore
que certains fragmens d'Apollonius,
les endroits les plus faciles. Cela peut
faire juger , ou qu'il n'avaitjamais vu
la traduction qui fut faite sous Al-
mamun , ou que celte traduction ne
comprenait que quelques fragmens
des Coniques d'Apollonius (24)'

Voilà ce que j'ai pu dire pour com-
menter le texte de cette remarque. Je

ne parle point de VApollonius Bata-
vus de Willibrord Snellius, seu ex

écrits et les découvetes d'Archimède. ]

Héraclius assure qu'Arcbimède fut le

premier qui travailla à des théorèmes

coniques , et que ses compositions là-

dessus , avant que d'être publiées ,

tombèrent entre les mains d'Apollo-

nius
,
qui les publia comme son ou-

vrage (27). Eutocius réfute cela par

deux raisons : l'une est qu'Arcbimède

en divers endroits de ses livres parle

de la science des coniqnes comme
d'une chose qui n'était pas nouvelle

;

l'autre est qu'Apollonius ne se vante

point d'ê're l'inventeur de ce qu'il

écrit 5 il se contente de dire qu'il a

traité cette matière plus amplement
suscitata geometria Apollonii Pergœi qu'on n'avait encore fait (a8). Voilà,

Ttifi Siùùfierfxivyii To/xîtc, ouvrage impri- ce me semble , une assez mauvaise
mé à Leide , Tau 1608, t« 4°- i et je justification quant au crime de pla-

laisse Vincenfio Viviani , auteur du giaire ; car on peut fort bien s'appro-

Traité de Maximis et Minimis, geo- prier les écrits d'autrui, encore que
metrica Divinatio in quintum librum ce ne soient pas des ouvrages où l'au-qutntu
Conicnrum Apollonii Pergœi , impri
mé à Florence en i65g, in-folio.

(C). il/. Descartes ne jugeait pas

(içj) Mersennns, Prscfat., in Apollonii Conica,

^iim .runt in ejnt St^vci-vf-ê) Matliemalicn.

(20) Voyez Vossius, de Scicutiis MalUemat.,
pa^- 55.

i%i)Idcm,ihid.

(22) Burcllus, in Pra;r.

(a3) Abrah. Fccliellens, , in Prœfal.

(24) Idem , ibid.

ce ne soient pas

eur prétende ne rien dire qui ne soit

nouveau. La gloire d'expliquer mieux

que l'on n'avait fait une matière diffi-

cile est assez grande, pour tenter un

(aS) Baillet, Vie de Descarte», tom. II,

pas- ï9-

(26) /.à même , png. loi.

(27) HrracUus, in Vitâ Archimecl. , Jpud
Eutocium, inil. Comment., in Apollonii Conica.

(aS) l'iilcciiis. ibidem, /'orpz Cl.iufle RjrViord,

dans sa l'r''face sur Apollonius , sccl. VJI.
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homme de s'emparer d'un écrit qui

peut lui concilier cet honneur. Apol-

lonius serait dans ce cas , comme il pa-

raît par les propres termes de son apo-

logiste. Il y a plus : il se vante quel-

quefois dans le sommaire gene'ral de

ses huit livres d'avancer des choses

nouvelles (29), Jugez si ce n'était pas

un puissant motif pour s'attribuer un
pareil ouvrage. Je trouve donc qu'Eu-

tocius le dclend très -mal, et qu'il

vaut mieux le justifier par le silence

de Pappus son censeur , et son cen-

seur un peu bien fâche. Et notez que
Pappus , non-seulement ne l'accuse

point d'être plagiaire ; mais aussi ,

qu'il le reconnaît formellement pour
le vrai auteur des huit livres des Co-

niques
,
quoiqu'il pre'tende qu'Euclide

avait déjà fait quatre livres sur ce su-

jet (3o). Il prend le parti d'Euclide

contre Apollonius, qui a remarqué
que cet illustre géomètre avait très-

mal réussi dans un certain point. Il

excuse Euclide sur ce qu'Apollonius

même avait reconnu : c'est qu'avant

les découvertes d'Apollonius il n'était

fias possible de bien traiter ce point-

à. Les principes dont on s'était servi

auparavant ne suffisaient pas pour y
parvenir. Il prétend qu'Euclide, plein

de douceur, d'honnêteté et de modes-
tie, s'attacha aux découvertes d'Aris-

tée touchant les coniques , sans vou-
loir ni les combattre, ni enchérir par-

dessus , et qu'il s'arrêta d'oiî elles ne
pouvaient point le faire aller plus

avant j mais qu'il se garda bien de
dire que ce fût le point de la perfec-

tion : il aurait été blâmable en ce cas-

là (3i). Remarquez, en passant, que
ceci démontre la fausseté de la pré-

tention d'Héraclius ,
qu'Archimède

fut le premier qui écrivit touchant
les coniques. Vossius n'a point pris

garde aux preuves qui renversent

cette prétention. 11 observe comme
quelque chose de justificatif pour Hé-

raclius
,

qu'Archimède a renvoyé
quelquefois à un ouvrage sur les coni-

ques ; et cela , selon le style qui lui est

(25)) Voyn la lettre d'Apollonius à Eiidemiis,

au coininenceinent de son /*''. livre. Voyez
aussi sa lettre à Attalus , an commencement
du /^^ lifie.

(3o) Pappus, in Proœmio , lib. VII, Malhe-
)uat. CoUect.

(Bi) Vous trouverez les paroles de Pappus
dans la remarque de l'article «i'ARisTiE le

e^somilre.
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propre quand il renvoie à ses écrits

(3a). Il ajoute que Guido Ubaldus a
prouvé contre Eutocius

,
qu'Archi-

mède n'ignorait pas que les cônes peu-
vent être coupés par des plans qui
ont une inclinaison difiérente au côté

du cône (33). Mais que fait cela pour
prouver ce dont il sagit? Accordons
qu'Archimède avait fait sur les coni-
ques un ouvrage bon, beau , excel-

lent : est-ce à dire qu'avant lui per-

sonne n'avait traité cette matière , ou
que cet ouvrage fut volé par le pla-

giaire Apollonius ?

(E) Les Arabes ont été fort igno-

rons en chronologie a l'égard d'Apol-
lonius] lis ont dit qu'il a vécu au
temps d'Achas , roi de Juda , et que
ses écrits sur les coniques furent cause
qu'Euclide écrivit des livres long-
temps après (34). Cette bévue est si

étrange
,

qu'il y a lieu de s'étonner

qu'Ecchellensis Tait ménagée avec
tant de précaution. Il s'est bien gardé
de dire que l'auteur arabe qui a dé-
bité cela s'est abusé ; il dit seule-

ment que cette chronologie paraît fort

éloignée de la commune ; In bis longé
uidetur discrepare Gregorius a com-
munl chronologoruni sententiâ et opi-

nione
,
qui Apollomunifloruisse scri-

bunt anno periodi Julianœ 4474- ' • •

discrspat prœterea ab iisdem chrono-
logis in cetate Euclidis qtiem Apollo-
nio juniorem agnoscil , ubi illi eum
collocant in anno periodi Julianœ
443o (35). Ecchellensis vous laisse la

liberté de choisir entre ces deux opi-

nions : il eût mieux fait de décider
que l'aufeur arabe se trompe ; car cela

est très-certaiu. Et noiez que son er-

reur n'est pas une différence de quel-

ques années : Achas commença de ré-

gner l'an 3970 de la période Julienne.

Ptolomée Evergètes, sous qui Apollo-
nius a fleuri , surcéda au roi son père,

l'an 44^8 de la même période. L abus
est donc très-grand; il enferme une
difiérence d'environ cinq siècles.

(F) M. Morcri a Jnit ici bien des

fautes. ) 1°. Il a donné simplement et

(32) Vossius, de Scient. Mathcm., in Àdden-
dis ,

png. 434

(33) Guiilo Ubaliliis , inilio Cummcntarii iii

secundum «s-oppûiTTiX-œv ArcViimedis.

(34) Gregorius Barlirbrxns, Ub. III Chroni-
rorum , in Acli.is , aptid Abrah. Ecchellensem

,

Prief. in ApoUoD.

(35) Ecchellens, , i&iWem.
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absolument le surnom de Grand Géo-
mètre à notre Apollonius : il fallait

user de restriction , et se contenter de
dire que ses contemporains le sur-
nommèrent ainsi , à cause de sa capa-
cité dans les coniques. Voilà pre'cisé-

mcnt ce qu'Eutocius d'Ascalon rap-
porte (36j. 1°. Morëri prétend que ce

surnom est le même que celui de o

Kpôvoç : c''est une grande bévue, quel-

que favorablement qu'on la traite
j

car enfin, l'Apollonius, qui eut le

surnom de IC^ôvoç, n'était puint le géo-

mètre j il était natif de Cyrène (37),
et n'eut jamais de réputation (38).
3°. Eutocius ne rapporte point l'ou-

vraf^e d'Héraclius de la vie d'Archi-

mède : il le cite seulement. 4°- Dire
que nous aidons le Traité des Cônes

,

Conicorum , traduits par Jean-Bap-
tiste de Mesmes , c'est commettre un
barbarisme, et vouloir persuader aux
lecteurs que ce Jean-Baptiste a tra-

duit tout cet ouvrage. 11 n'en a pour-
tant traduit que les quatre premiers li-

vres. 5°. 11 n est pas vrai que les gens
de lettres sachent que ces (Sg) quatre
premiers Hures d'Apollonius sont d'Eii-

clide de Mtgare. 6°. Personne n'a dit

qu'Apollonius fut le disciple d'Eubu-
lides , auditeur d'jEuclide ; et il n'y a

nulle apparence qu'il l'ait été, puis-

qu'Eubulides ne cultivait guère que
les cbicanes de la dialectique, et qu'il

n'enseigna point dans Alexandrie , où
notre Apollonius étudia sous les dis-

ciples d'Euclide (4o)- 7° Après avoir
avancé qu'Euclide est le véritable au-
teur des quatre premiers livres d'A-
pollonius, fallait-il dire que celui-ci

porté du Levant ces trois livres en
arabe, et que les mathématiques lui

auraient bientôt de grandes obliga-

tions, et surtout quand ces trois li-

vres auraient été imprimés (40'
9°. L'Apollonius

,
qui fut le maître de

Diodore , n'est point celui dont il s'a-

gissait dans Cet article. On a pu voir
ci-dessus (42) deux autres fautes de
JM. Moréri.

C4i) Vossius, de Scient. Mathem. , cap. XVI.
pag. r^5.

(42) Dans la remarque (B) aux citations

marginales (g) et (lo).

APOLLONIUS de Tyane a

été l'un des hommes du monde
dont on a dit les choses les plus

extraordinaires. J'avais résolu

d'en faire un fort long article
;

mais , ayant vu celui que M. de
Tillemont en a fait

,
j'ai cru

qu'il valait mieux employer mon
temps à d'autres recherches

,
que

prendre bien de la peine pour
ne rien dire que ce qu'il a dit

,

ou que prendre simplement la

peine de le copier. Son livre pas-

sera par plus de mains qvie ce-

lui-ci , et tout le monde sera

plus à portée de le consulter ,

que de consulter mon Diction-

naire. Il suffit donc d'avertir
,

que l'on trouvera dans le second

tome de son ouvrage (a) un re—

jît des Commentaires sur les quatre cueil plein et exact de tout ce

premiers liv^res des Cônes de ce phi- qu'il y a de plus remarquable à
losophe? Quelles brouilleries , ou plu- jire touchant Apollonius de Tya-
tot quelles contradictions ; 8°. 11 n est t j- • ^i„ ,,^;.,o ,.„„\,,ïque
pas vrai que (jolius ait traduit d'a-

rabe en latin le V*. , le VI*. et le

VIP. livre d'Apollonius. M. Moré-
ri

, qui l'affirme , n'est point excu-
sable

,
puisqu'il n'avait lu dans Vos-

sius que ceci, que Golius avait ap-

(36) Eutoc. Ascalon., initia Comment., in

Conicà Apollonii. H se fonde sur le Irmoignage
de Gemini, lih. fl, Malhemat. Prœceptionum.

(37) Siraho, Ub. XVII
,
pag. S-fi.

(38) Idem, Ub. XIV, pag. 4S3.

(39) Nulez que Moréri n'avait rien dit «
quai le mot ces se pût rapporter : cela forma
un galimatias insupportable

.

(40) F^o/cs Diogcnc Latrce, /il'. II ,num. m.

ne. Je dirai néanmoins
,
quand

ce ne serait que par forme
,
qu'il

naquit à Tyane , dans la Cappa—

doce, vers le commencement du
1". siècle

;
qu'à l'âge de seize

ans il s'érigea en observateur

rigide de la règle de Pythagore
,

renonçant au vin , aux femmes
,

à toute sorte de chair , ne por-

tant point de souliers , laissaiit

croître ses cheveux, ne s'habil-

(a) Ptig-. 200 et su(V. , e'dil. de Bruxelles.



lant que de toile (b); que peu

après il s'érigea en réformateur
;

qu'il fit élection de domiciledans

un temple d'Esculape, oii bien

des inalades lui allaient deman-
der leur guérison; qu'étant de-

venu majeur, il céda une partie

de son bien à son frère aîné
,

qu'il en distribua une autre par-

tie à des parens pauvres , et qu'il

en retint très-peu pour lui
;
qu'il

passa cinq ans sans parler; qu'il

ne laissa pas dans ce silence d'ar-

rêter plusieurs séditions (A) en

Cilicie et en Pamphjlie (c)
;
qu'il

se mit à voyager , et à faire le

législateur
;

qu'il se vantait de

savoir toutes les langues sans les

avoir jamais apprises , de con-
naître les pensées des hommes
(d) , et d'entendre les oracles

que les oiseaux rendaient par

leur chant (e)
;
qu'il condamnait

les danses , et les autres diver-

tissemens de cette nature; qu'il

recommandait les œuvres de cha-

rité (/"); qu'il voyagea presque

dans toutes les parties du monde

(g) ; qu'il souleva à Cadix , contre

Néron , celui qui avait l'inten-

dance du pays (h) (B) , et qu'il

mourut fort âgé, sans qu'on ait

jamais su bien certainement ni

oii , ni de quelle manière (i). Sa
vie a été amplement décrite par

Philostrate (C) : il ne faut point

douter qu'elle ne contienne mille

choses fabuleuses, ou que, si les

faits étaient vrais, on ne dût les

(b) Plùlostr., in Vitâ ApoUonii, lib. I.

(c) Idem , ihid.

(d) Tdem, ibid.

le)Id.,ibid , cap. XIV.

If) Id., ibid. , lib. ir, cap. I et IL
(5-) Foyez la CUP. lettre de saint Jé-

rôme.
(A) Phil. , lib. V, cap JIl et XII.

( i ) Sous l'empire de Ncnta
, en l'année de

grâce 96 ou 97.
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attribuer à l'art magique. Les
païens étaient fort aises d'oppo-
ser les prétendus miracles de cet

homme à ceux de Notre-Seigneur
(D;, et de les mettre en paral-
lèle les uns avec les autres. Il

est remarquable
,
que saint Au-

gustin a reconnu qu'Apollonius,

au pis aller, valait mieux que le

Jupiter des gentils {k). On ne
peut nier que ce philosophe n'ait

reçu de très-grands honneurs
,

et pendant sa vie, et après sa

mort (E) ; et que sa réputation
n'ait duré autant que le paga-
nisme (F). Il laissa quelques ou-

vrages
,

qui ne subsistent plus

(G). On parle d'un autre philo-
sophe nommé Apollonius de
Tyane (H) : il vivait sous l'em-
pire d'Hadrien. Je ne sais pas de
quelle secte il était ; mais per-
sonne n'ignore que notre Apol-
lonius était un pythagoricien à
brûler. Il faisait une si ouverte
profession de croire la métemp-
sycose

,
qu'il fit adorer un lion

sous prétexte que l'âme d'Amasis

(/) était unie avec le corps de
cette bête (m). Nous avons sa

Vie traduite en français par
Biaise de Vigénère , sur le grec
de Philostrate (n) , avec de fort

amples commentaires d'Artus

Thomas , sieur d'Embry , Pari-

sien. Il n'y a pas long-temps
qu'une traduction anglaise de
cette Vie , avec des notes , a fu-
rieusement scandalisé de bonnes
âmes (I). Elle a été condamnée

,

(À) Voyez la remarque (F) , citation (28;.

{I) Il avait été roi d'Egypte.

{m) Philost., lib. V. cap. XV.
(n) Le titre apprend que Fed Morel , lec-

teur et interprète du roi , a revu et exacte-
ment corrigécette version sur l'original greCé
Elle fut imprimée à Paris, l'an i6n , en
deux vol, in-^'.
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proscrite, anathématisée, et avec pl»s éloquent

, plus actif, plus per-

raison. J'en parle dans les re- '"^'^^, 9'j*=»\* ^'^]' "» «"/'« i'o™«««

£,. * • , que celui dont parle Vireile :

marques, bi nous avions cequ un
philosophe contemporain , nom- ^"'"

p''^^^^ S''"""" "' """'" "'/"''^ """"•

mé EuphrateS, avait écrit de sa- ^Coiupexere , sUem , arrecUsque auiibus

tirique contre Apollonius , nous nu «gi^'oicTis animo, ac peaora mui-

aurions un ample détail de médi- "' <^-*^-

sances : car lorsque de tels rivaux II faut que celui-ci parle , s'il veut ar-

se déclarent une fois la guerre
,

''èter la fougue d'un peuple mutin.

ils déterrent bien des secrets, f
P°"7*"^

"'%r' ^'''''"f >'. "'^ '

_,, ., . , . son silence pythagorique fait tout ce
Philostrate a raison de se servir que les plus belles figures de l'art

du silence de cet Euphrates oratoire sauraient ope'rer.

pour convaincre de calomnie

ceux qui avaient médit d'Apol-

lonius par rapport à la chasteté
,

et pour soutenir hardiment

qu'Apollonius dans saplusgran-

(B) Il soulei^a à Cadix.... celui qui
avait l'intendance du pays. ] « Philos-
5> trate lui fait un mérite d'avoir sou-
» levé contre Néron à Cadix Tinten-
)) dant du pays , et les autres philo-
» sophes n'en faisaient pas plus de

de ieunesse avait triomphé de la " scr"P"le que lui
( n'y ayant que la

/ ^ . ^ ^ , » religion chrétienne qui apprenne à
nature, et avait toujours vécu „ considérer les hommes selon ce qu'ils

dans une exacte continence (o). » sont, non en eux-mêmes, mais dans

Sidonius ApoUinaris a fait une « l'ordre de Dieu , et à ne violer ja-

description d'Apollonius , dans "
f.f'

J\/«\ ^"'«" •«"''^ ^ P»'o"ai«.f

, À -^ 1 ' j 1 " (4}- ")«i- de 1 lUemont se pouvait
laquelle on voit un héros de phi-

f^^t bien passer de cette remarque
losophie aussi grand qu'on en morale , et de toute sa parenthèse. Le

puisse voir (K). L'auteur du por- christianisme a des avantages très-

trait n'oublia pas de bien faire l^^^'
et très-sublimes au-dessus de

, , V -11- toute philosophie: mais sur le point
ses excuses a la toi catholique. dont il est ici question

,
je ne vois pas,

(o) PbUostr. , lib. 1 , cap. VUI. que depuis plus de mille ans
,

il soit
^' '^ endroit d insulter les philosophes.

,.. ,, , . , ^ Les chrétiens et eux ne s'en doivent
(A) Une laissa pas, pendant son

^^,^^ j^^ ^^^ ^^^ ^^^^^^ .^ ^ ^

silence, d arrêter plusieurs sedUions. 2 fg^, On peut dire de cet engagt
Celle qu'il arrêta dans Aspende (.) n,ent à «eUzer;fl,Mai5 la foi qu'on
était des plus d.fliciles a calmer, puis- ^^^^ ^ .^^ ^^ j^^ -^..^^'^ ji_
qu il s agissait de iaire entendre rai- .

r.
. . ' .-i r

son à des gens que la faim avait pous-

sés à la révolte ,
yame* uiagislra pec-

candi , durissinia necessitalum (2). On
était prêt de brûler le souverain , à

cause que quelques riches, en cachant

le blé , avaient mis une extrême di-

saient de la chasteté:

Credo pudicUiam Salurno rege moralam
In terris , visamque diu

Quippè aliter lune orbe novo cœloque recenti

Vivebanl homines (5) :

il ne passa pas les trois premiers siè-

.sette dans la ville. Apollonius, sans clés. M. de Tillemont remarque qu'A-

diré un seul mot , arrêta cette émeute pollonius s'efforça de soulei^er tout le

populaire. Vit-on jamais un silence

(i) Cc'lfiit la troisième ville de Ptimphylie.

(a) QuiÀtil. Déclamai. XII. Les Français ont

un pioverbe , que ventre affamé n'a point

d'oieiUes. Les anciens en avaient un semblable.

Voyez dans les Chiliades d'Erasme , yenltt

non liabet aures. Calon commençaune harangue
par ces paroles : Arduum est ad ventrem verba

lacère qui careat aurlbiis. // s'agissait d'apai-

ser le peuple qui demandait des grains.

monde contre l'empereur Domitien
(6). Celui qui a fait la vie de ce phi-
losophe lui compte cela pour un ex-

(3) Virgil. , JEneid. , lib. 1 , vs. i5i.

(4) Tillemont, Hist. des Empereurs, tom. II,
pag. 208.

(5) Juven. , Sat. VI , init.

(C) Tillemont, H ist. des Empereurs, tom. II,

pag. aïo.
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ploithéroïque(7). Cet imposteur avait contre un certain Hiëroclès
,
grand

fait le singe du fils de Dieu par rap- ennemi de l'Evangile sous l'empereur
port à diverses choses j mais sur l'ar- Dioclétien. Il paraît que le but d'Ilié-

ticle de la soumission et de la pa- rodés, dans le traitii qu'Eusèbe réfute,

'ce, il se démasqua, il donna du avait été de faire un parallèle entre
à terre. Point de parallèle là- Jesus-Christ et Apollonius de Tyane,
us. où il donnait la préférence à ce der-

tience

nez
dess

(C) Sa vie a été amplement décrite

par Philostrate. ] Celle que Damis,
originaire de Ninive , le plus attaché

a lui de tous ses disciples , avait com-
posée , n'était proprement que des

mémoires assez mal écrits (8). Ils tom-
bèrent entre les mains de l'impéra-

trice Julie, femme de Sévère. Elle les

nier. Ces paroles de Lactance confir-

ment ce que je viens de dire : lltm
ciintfacta Jesu Christi mirabilia des-

trueret nec tamen negaret , i'oluit os-
tendereApollonium fel paria i^el eliam
majora Jécisse (ii). Ce qu'a dit M. de
Tillemont est remarquable : Apol-
lone , dit-il (i2j, a été (*') l'un des

donna à Philostrate, qui, sur cela, plus dangereux ennemis que l'Eglise

et sur ce qu'il put tirer des oui'rages ait eus dans sa naissance, par l'inno-

d'Apolione même, et de quelques au- cence apparente de sa fie, et par ses

très mémoires , composa l'histoire que miracles prétendus. Le (*') démon
nous en ai'ons. Il parle d'un Alaxime semble l'ai^oir mis au monde, selon
d'Eges qui avait composé un livre sur ses propres panégyristes ( vers le

yipollone , et d'un Mœragène qui en niéme temps que Jésus-Christy voulut
avait écrit quatre livres; mais il ne paraître, ou pour (*') balancer son
veut point qu'on s'arrête à ce dernier autorité dans l'esprit de ceux qui pren

(9). Voyez, dans la remarque (I),

d'autres auteurs de la Vie d'Apol-
louius. Quant à celle que Philostrate a

composée , elle fut premièrement im-
primée en grec , à Venise , par Aide
Mauuce , avec le traité d'Eusèbe con-
tre Hiéroclès. Ce traité fut mis en la-

tin par Zénobius Acciaioli : la Vie
d'Appollonius fut traduite en la même
langue, par Alemannus Rhinuccinus,
Florentin. On imprima le latiu de ces

deux ouvrages , à Cologne , l'an i53a,

in-8°, avec plusieurs corrections , et

plusieurs petites notes marginales de
Gisbert Langoliiis. L'édition de Paris

de toutes les oeuvres des Philostrates ,

par les soins de Frédéric Morel , est

meilleure que celles qui avaient pré-
cédé j mais il serait à souhaiter que
quelque grand grec voulût coniger la

version latine. 11 y trouverait bien
des choses qui demandent la main
d'un bon médecin. Voyez la remar-
que (I) , et la citation (n) au sujet

de la traduction de Vigénère.
(D) Les païens étaient fort aises

d'opposer les prétendus miracles de cet

homme àceux de IVotreSeigneur.'] On
n'a qu'à voir l'ouvrage d'Eusèbe (10)

(9) PLilostr. , lib. yII , cap. II.

(8) Tillemont, Hist. des Em|leleur^, pag, 201.

Ex Pliilostrati hb. I, cap. III.

(9) Tillemont, là même. Ex Philostrati lib. I,

C(tp. Il et III.
(10) Dans le volume àe Dcmoaslr. Eyangel

,

pag. 5ii.

draient les illusions de ce magicien
pour de vrais miracles

, ) ou afin que
ceux qui le reconnaîtraient pour un
fraifourbe , et pour un magicien

, fus-
sent portés à douter aussi des mert^eil-

les de Jésus-Christ tt de ses disci-
ples.

(E) Il a reçu de très-grands hon-
neurs , et pendant sa vie , et après
sa mort. ] M. de Tillemont lui re-

proche justement tie (*"•) n'avoir pas
trouvé mauvais qu'on le traitdt de
Dieu (*') , et d'avoir souflért qu'on
l'adorât comme une divinité. Que s'il

empêcha (*^) en une rencontre qu'on lui

rendu publiquement des honneurs di-
vins , cefut , dit son historien

, par la

crainte de l'em^ie (i3). Les habitans de
Tyane bâtirent nn temple à leur
Apollonius après sa mort (i4) : sou

(11) Lact, Divinar. Institut, lib. V, cap.
m.

(12) Tillemoat, Hist. des Empereurs, lom. Il,
pag. 200.

(") Gotlcau, Hist. de l'Eglise, pag. m^S.

(*') Apollon. Viu , lib. I , cap. III.
(•3) Godeau, Hisl. de l'Eglise, pag. i!fi.

(*<!) Plùlosir. , in Apollon. Vilâ , Ùb. VIII,
cap. II. pag. i-li.

(*5) Ibidem, lib. VII , cap. X, pag. 346,
Vorei aussi Ub. I , cap. Xlll, pag. 25.

(-6) Ibid., lib. IV, cap. X, pag. 189.
(i 3} Tillemont, Hist. des Empereurs, tom. 11^

pag. 216.

(i4) Philostrat. , liv. I, chap. IV, pag. 6.

f t/ri aufsi. liv. VIII , chap. dernier.
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image était ailleurs dans beaucoup de
temples (i5). L'empereur Hadrien ra-

massa les lettres d'Apollonius , autant

qu'il lui fut possible, et les mit dans

son beau palais d'Antium, avec un petit

livre de ce philosopbe toucbant les

réponses qu'il avait reçues de l'oracle

Trophonius. Ce petit livre se voyait

encore à Antium , lorsque Philostrate

vivait ; et il n'y eut point de singula-

rité qui rendît célèbre cette ville, au-

tant que fit ce livret (i6). Antonin

€aracalla eut pour Apollonius une ex-

trême vénération : il lui bâtit même
un temple, comme à un héros (17).

L'empereur Alexandre avait l'image

de ce philosophe dans un lieu particu-

lier du palais, mêlée avec celles de Jé-

sus-Christ , d'Abraham, et des meil-

leurs princes (i8).Aurélien, résolu de

saccader Tyane , ne le fit pas, à cause

qu'Apollonius lui apparut , et lui dé-

fendit de le faire. Non content d'o-

béir à cet ordre d'Apollonius , il lui

voua une image, un temple, et des

statues. Vopisque, en nous apprenant

cela , se déclare l'admirateur et le dé-

vot d'Apollonius , et promet d'écrire

sa Vie. Le passage ,
quoique long , mé-

rite d'être rapporté : presque tout y
est une preuve du texte de cette re-

marque : Taceri non débet tes quœ

ad famant i>enerahilis viri pertinet.

Fertur enim Aurelianum de Thyanœ
cifitatis eversione yera dixisse , l'era

cogitasse : verùm Apollonium Thya-

nceunt celeberrimœ famœ autoritatis-

que sapientem , \^eterem philosophum,

amicum l'erum deorum, ipsum eliam

pro numinefrequentanduni, recipienli

se in tentorium eâforma quâ t^idetur,

subito astitisse , aique hœc latine ,
ut

homo Pannonius intelligeret, verba

dixisse : Aureliane, si vis vincere,

nihil est quod de civium meorum ne-

ce cogites. Aureliane , si vis imperare,

à cruore innocentlum abstine. Aure-

liane ,
clementer le âge , si vis vin-

cere. ISôrat uultum philosophi i^ene-

rubilis Aurelianus , atque in multis

ejus irnaginem ^'iderat templis. Dem-

que statlm attonitus , et irnaginem et

(i5) Vopiscus, in Aureliano , cap. XXIV.

(16' Philostr. , in Vilâ Apollonii , Uli. VIII,

tap. VIII.

/,-)'Hp»ov, Dio, lib. LXXVII ,pag. 878,

C ; 'apiJ Tillemoiit , Hist. des Empereurs,

(18J Umprid. ,rnù- ni, ayud ewwle'n.

statuas et templum eidem promisil
,

atque in meliorem rcdiit mentent. Hœc
ego à grauibus l'iris comperi , et in Ul-

piœ bibliothecœ libris relegi , et pro

majestale Apollonii magis credtdi,

Quid enim illo i'iro sanclius , uenera-

bilius , anliquius , dit'iniusgue inler ho-

mmes fuit ? llle mortuis reddidit imi-

tant. Ille multa ultra homines etfecit

et dixit : quœ qui velil nasse
,
grœcos

légat tibros qui de ejus uitd conscripti

aunt. Ipse autem , si fita suppetat, at-

que ipsius firi fauori usquequaquè
placuerit, brei^iter saltem tanli t-'iri

facta in lileras miltam ; non quo illius

i'iri gesla munere mei sernionis indi-

geant, sed ut ea quœ miranda sunl

,

omnium l'oce prœdicenlur (19). Ces

paroles de Lampridius , touchant le

culte de l'empereur Alexandre , ne
sont pas moins dignes d'être rappor-

tées. Nous y apprenons que lorsqu'il

était en état de le faire , c'est-à-dire

,

lorsqu'il n'avait point couché avec sa

femme , il commençait îa journée par

des actes de dévotion. Il s'en allait

dès le matin dans son oratoire , pour

y pratiquer des cérémonies religieu-

ses en l'honneur des patrons qu'il s'é-

tait choisis. Apollonius en était un :

Usus uii'endi eidem hic fuit : Primùm
ut , sifacultas esset , id est si non cunt

uxore cubuisset, matutinis horis in

larario suo ( in quo et diuos principes,

sed optimos electos et animas sanc-

tiores , in queis et Apollonium , et

quantiim scriplor suorum temporunt

dicit , Christum , Abraham , et Or-
pheum , et hujuscemodi deos habebat ,

ac majorum effigies ) rewi dit^inam fa-
ciebat (20). '( Eusébe témoigne que
J) de son temps il y avait des person-

» nés qui prétendaient faire des en-

» chantemens , en y mêlant le nom
M d'Apollone (21). »

(F) Sa réputation a duré autant que

le paganisme.'] M. de Tillemont, qui

nie cela, se sert du témoignage de
Lactance, et de celui d'Eusèbe. Dès le

commencement du quatrième siècle
,

qui que cefût , dit-il (aa) , n'honorait

(19) Vopiscus, in Aureliano, cap. XXIV.
(îo) Lamprid., in Alexandre Severo, cap,

XXIX.
(71) Euseb. , in Hierocl. , pag. 4"^ > ^77 >

cité par Tillemont , Hist- des Empereurs

,

pag. 220.

(22) Tillemont, Hist. des Empereurs, l«m. JI,

pag. 210.
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Apollonius comme un Dieu, quoi- nius (a4). Je trouve dans Eusèbe que

,

qu'on prétende (jue les Ephésiens ré- de son temps, on faisait courir le bruit
tueraient encore sa statue , mais sous que, par l'invocalion du nom d'A-
le nom d'Hercule, et non sous le sien, pollonius, il se faisait bien des clioses :

parce qu'il était constant que ce n'é- Aôrl>ca. t^v vûv eiViv, ci Trifiîcyouç uti-

tait qu'un homme et qu'un imposteur. ;t*v«tç tm toS ÀvJ'f.oç àvaicsi^fvatç 7rf.o^.
Eusèbe assure aussi que £ presque"] yof'nt xîtT«»?v«c|)Évon xs^ous-i {jx^). JYeque
personne ne connaissait plus alors i/erà hodiè quoque desunt qui eruertos
yipnllone, non comme un Dieu ou se dicant ejus nomini ini'Ocato magicas
comme un homme extraordinaire et inesse t^irtutes ad superstiliosa quœ-
admirable , mais même comme un dam peragenda. 11 les appelle maci-
simple philosophe. M. de Tilleraont ques ou superstitieuses j mais il ne
cite le 111*. chapitre du V*. livre faut point douter que plusieurs païens
de Lactance, et le traite d'Eusèbe ne les prissent pour de bons miracles,
contre Hiéroclès , à la page 468. J'a- Je trouve dans saint Augustin que, de
voue que Lactance suppose que per- son temps, on importunait de toile

sonne n'honorait Apollonius comme sorte les chrétiens par le chimérique
un Dieu : Cur i^itur , demande-t-il

,

parallèle des miracles d'Apollonius
6 delirum caput , nemo Apollonium avec ceux de Jésus-Christ, et par la ri-
pro Deo colit ? nisi forte lu solus illo diculeprétentionqueles premiers é^^a-

scilicet Deo dignus cum quote insem- laient ou surpassaient les derniers
piternum uerus Deus puniet ; maisil ne qu'on recourut à cette grande lumière
s'inscrit point en faux contre ce que de l'Eglise, pour avoir la réfutation
l'auteur qu'il réfute avait avancé, que de cette difficulté : iJeti tamen etiam
l'on honorait encore à Ephèse le simu- ego in hdc parte qui plhrimis quicquid
lacre consacré à Apollonius sous le rescrlpseris , pnoFVivfiVM esse con/ido
nom d'Hercule : Simulacrum ejus sub precator accesserim utad eav\G\LAttTivs
Herculis Alexicaci nomine constitu- respondere digneris, in qiiibus nihil
tum ab Ephesiis etiam nunc honorari ampliiis Dominum quant alii homines
(23). Il se contente de se prévaloir de facere potuerunt

, fecisse uel gessisse
ce qu'Apollonius n'était point honoré mentiuntur. Apollonium siquidem suum.
sous son vrai nom, mais sous un nom nobis et Apuleium aliosque magicœ
emprunté : Ideo alieni nominis titulo artis homines in médium proférant
ajf'ecta^'it difinitatem, quia suo nec po- quorum majora contendunt extilisse

terat nec audebat. Cela est plus subtil miracu/a (26.) Ce fut alors que saint
que solide; car quand les Ephésiens Augustin déclara ce qu'on a lu dans
consacrèrent ce simulacre, ils n'eurent l'article (37) ; c'est qu'Apollonius de
intention que d'honorer Apollonius

,
Tyane valait beaucoup mieux que Ju-

et ils ne se servirent du titre d'Hercule piter : ce qui
,
pour le dire en passant,

ttToTpTronoç, ou Alexicacus
,
que pour doit, faire honte à je ne sais quels théo-

raarquer qu'Apollonius les délivra de logiens modernes qui ne sauraient
la peste. 11 n'y eut apparemment souffrir que l'on regarde la privation
nulle sorte d'arlîGce dans tout cela : de la connaissance de Dieu comme
Apollonius ne chercha point à se un moindre mal que le culte des gen-
couvrir d'un autre nom par aucune tils pour des dieux abominables, et

crainte que le sien ne jetât quelque pires, selon le sentiment de saint
scrupule dans les esprits. Voilà donc Augustin, que des magiciens: Quis
un bon témoin produit par Lactance, autem t^el risu dignum non putet.
touchant le culte que l'on rendait en- quôd Apollonium et Apuleium cœte-
core à noire Apollonius au comraen- rosquemagicarum artiumperitissimos
cément du quatrième siècle. Avec tout conferre Christo fel etiam prceferre

le respect dû à ce père de l'Eglise, conantur, quanqnàm TOLERABiLiùsyè-

je ne saurais me persuader que ceux rendum sit quando illos ei potiiis com-
de Tyane eussent discontinué leurs

vénérations , ou qu'on eût ôlé de ^'''^ ^°-'^" If passage de Vopiscus, dans la

1 . 1 1
^- n . 11

remarque précédente, cUauonC la).
tous les temples les images d Apollo-

(,5, F,„eb. , .„ nierodem, pag. 54..

(26) Mariellin. ad Augusùnuoi , Eplst. III

f23) Lactan*., aivin. Inniliuion. , lib. F, '""' Augustini Epi»io!as

cap. III , pas- 3io. (l'j) CUaUon [Ji).

TOMF. a. i3
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parent qu'cun deos suns : multo enim bitées par Philostrate, puisque c'est

jnelior, quoil Jatendum est, yipollo- un auteur dont personne ne fait cas
,

niustuil , (juàm lot stufirorum auctor et que l'on ne met pas même au nom-

tt perpetrator quem Jot'em nominant bre des philosophes. Cette explic.i-

(a8). Le même père remarque que les tion
,
je 1 avoue , soufl're quelques dif-

païens ,
qui se moquaient de l'histoire ficultés 5 mais il est sAr qu'Eusèbe

de Jonas, eussent reçu pour très-vë- prétend attaquer le fantôme de Phi-

ritable une pareille aventure, si elle lostrate , et non le véritable Apollo-

eût été racontée touchant Apulée , ou nius. Ne déclare-t-il pas qu'il a tou-

Apoilonius de Tyane : Si h.»c qund jours regardé Apollonius comme un

de Jonâ scriplum est , ylpuleius Alu- savant homme, et qu'il consent qu'on

daurensis , vel ^poHonius Tfaneiis , le place au nombre des philosophes

fecisse diceretur ,
quorum nailta mua, avec toute sorte d'honneur i* qu'il ne

nidio fidcli auctore, jactitant si rejette que les fables et les vertus snr-

de istis ut dixi quos magos ^/el philo- naturelles dont Philostrate et quelques

sophos laudahiliter nominant taie ali- autres panégyristes ont parlé : et qu'en

quid narraielur, non jarn in ùuccis prenant droit sur Philostrale , il mon-
creparet risus, sed typhus (29). Enliu, trera qu'Apollonius est indigne dètve

je trouve qu'Eunapius écrU'ail au compté , non-seulement au nombre
commencement du cinquième siècle, des philosophes, mais aussi au nom-
qn'Apollonlus n'était pris tant un phi- bre des gens d'une médiocre vertu :

losophe
,
que quelque chose ipd tenait tant s'en faut qu'on le puisse met-

le tnilieu entre Dieu et l'homme , et tre en parallèle avec Jésus-Christ :

que Phdosirate dei^ait twoir intitulé Miviiv 'iTrurjci-^w/iAtiici tmv toS *ixoç-f «.tow

l' Histoire cni U en a ftitte , la descente ypxi'iiv (A' «ç îi/ôi>v&i/^sv cêç aùx oti yi îv

d'un Dieu sur la terre [io). Ai-jedonc (fixocrocfoiç âxx oi/eT' êv 'eTruiKÎ^t kcli /m-

tort d'assurer que la gloire d'Apol- Tpoïc dvtf'pâ.o-iv â^iov 't^x-flvitv , oùx, oTrccç

lonius dura autant qae le paga- tû a-mTiipi w//œv Xpiç-i» 7r*faTi6êv*i tov

nisme ? 'A^oxxcéviov (3a). Unam modo pcn-

II ne me reste qu'à répondre à l'au- sitemus Philostrati historiam , exhdc

toritéd'Eusèbe, dont M. deTilleraont enim cciiis rationihus cont^incemus

s'est fortifié. J'y réponds facilement

,

y4pollonium non inter philosophas

parce qu'il est clair, par les faits qui locum , ac ne inter medioeris quidem.

viennent d'être allégués, qu'Eusèbe «c usitalœ probitatis i^iros dignuni

donne dans une hyperbole qui ne pa- sortiri , nedîtm sit ille Satualori nosiro

raît avoir aucune ombre de vérité, ratione aliquâ conferendus.

Comment pourrait-il être véritable (G) // laissa quelques ouvrages

que personne, au te;nj>s d'Eusèbe
,

qui ne subsistent plus.] l\ avait écrit

ne faisait Thofineur à Apollonius de quatre livres sur VAstrologie judi-

le traiter de philosophe, puisqu'Am- ct^ire (33), et un Traité sur les Sacri-

mien Marcellm, dans le même siè- fices (3^) ,
pour marquer ce qu'il fal

cle, ayant dit un mot par occasion lait olVrir à chaque divinité. Ce der-

d'une fontaine qui était auprès de mer ouvrage devint fort célèbre : Eu-

Tyane , ne manque pas de se souve- sèbe le cite (35j. Suidas le marque
nir d'Apollonius avec cet éloge : Ubi aussi , et y ajoute un Testament , un
amplissunus ille philosophas Apol- Recueil d' Oracles et de Lettres , Qt Va

lonius traditur natiis (3i)? J'aimerais Vie de Prthagore(36). La Théologie,

mieux dire
,
pour l'honneur d'Eusèbe, dont Eusebe cite un endroit (Sj) , est

qu'il parle de Philostrate , en sorte

3ue son sens soit qu'il n'est pas besoin

e réfuter amplement les rêveries dé-

(28) August. ,
Kp'isl IV

, ftag. 23.

(29) rjem , Epislola XLIX
,
pag. 208.

(30) Kunapius, de Vitis Plillosoplior., Piaf.,
ptif^. II. Je 'ne .lers des paroles de M. de
Tilieinuot, Hist. de» Enjpereuia , lum. II,
pag. 220.

(Mi) Amm. Marcellin., Ub XXIT, cap. VI,
pa,^ 3;».

(3ï) Euseb., in Hierocl.
,
pag. 5i4-

(33) ïlif'ifAO.VTiict.çoiç'ipcev, De Divittu-

lioiie Axtiorum. l'hiloslrat. , m Vità Apollouii

,

lib.III, cap. XIU.
(34) Idem, ibid. f'ide eliam lib. ÏV

,

cap. FI.

(351 Euseb. Préparât. Erangel. , lib. IV

,

cap- XIII
,
pag. i5o.

(30) Suidas,m'A«'o^^anoç, pag. 376.

(3^) Euscb. Uemonstr. Evanjel, , lib. III ,

cap. III
, p"S. io5.
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peut-être la même chose que l'ouvrage

sur les Sacrifices. Apollonius ariut

écrit une infinité de lettres : Pliilo-

strate en a inséré dans son histoire

quelques-unes , touti s fort courtes.

VHymne sur la Mémoire n'est pas un
ouvrage d'Apollonius, comme M. de
Tillemont le prétend, licite le cha-
pitre XI du P'. livre de Pliilostrate

,

page i8. Je n'y ai point trouvé cela
,

mais seulement qu'Apollonius, âgé de
cent ans, avait la mémoire meilleure

que Simonide ne l'avait eue, et qu'il

chantait souvent l'hymne que Simo-
nide avait composée à la louange de
la mémoire. Suidas rapporte cela si

confusément, qu'il semble dire que
ce fut Apollonius qui composa cette

pièce. Konig y a été attrapé. Voyez
sa Bibliotiiéque, à la page 49- Le Tes-
tament, dont Suidas fait mention

,

iTiaÔM'xH , est sans doute le livre que
Philostrate a cité dans ces paroles :

Kot« rfiaâiixcti (Tê Ta 'ATToxxaiv/û) yiypâ.'^eL-

•r«v ^iKo<!-o<^ixv iyîviTa (38) ^ c"est-à-

dire , selon la version de Vigénore :

Apollonius at'oit de sa part ausu
escrit des mémoires par où l'on pou-
foit aisément cognoiire combien il

estait curieux , l'aire presque comme
transporté après la philosophie.

(Hj On parle d'un autre philosophe

193
fait que traduire

, on n'aurait point
eu sujet de se plaindre; mais il a joint
à sa version quantité de notes fort am-
ples qu'il avait tirées pour la plupart
des manuscrits du fameux baron Her-
bert. C'est le nom d'un grand déiste
s'il en faut croire bien des gens. Ceux
qui ont lu ces notes m'ont assuré
qu'elles sont remplies de venin • elles

ue tendent qu'à ruiner Ja r. ligion ré-
vélée, et à rendre méprisablt-rKcri-
ture Sainte. L'auteur ne travaille pa.s

à cela par des raisons proposées grave-
ment et sérieusement, mais presque
toujours par des railleries profanes,
et par de petites subtilités. C'est donc
avec beaucoup de justice et de sagesse
que ce livre , qui avait été imprimé à
Londres l'an 1680 (4o) , a été sévère-
ment défendu. Ce nouveau traducteur
de Philostrate était un gentilhomme
anglais, nommé Charles Blount *. 11

publia , en 1693 , un traité qui a pour
titre les Oracles de la Raison , et l'ac-

compagna de quelques autres opus-
cules de même aloi. 11 fit une fin tra-
gique , en la même année. Il était fort
amoureux de la veuve de son frère , et
prétendait pouvoir l'épouser sans in-
ceste : il avait fait un traité pour le

prouver; mais il ne vit nulle appa-
rence à obtenir le consentement de
l'Eglise. Sur cela, il lui prit une pen-

nommé Apollonius de Tyane.'\ C'est sée de désespoir, et il se tua lui-même.
Suidas qui en parle, sur la fui d'A- Vo;S

gresphon qui avait écrit un livre

touchant les personnes de même nom ,

7rifi'Oiji.ceyifA(in , de Homonymis. Cc\a
fait souvenir qu'un savant homme ,

que j'ai cité ci-dessus (39) , doute si

les anciens ont fait des livres sembla-
bles à ceux de Léon AUatius, de Si-
meonibus , de PieUis , etc. Qu'il n'en
doute point ; 6ar outre Agresphon

,

nous pouvons donner Démétàus Ma-
gnes, Quelques sa vans y veulent join-

dre Denys de Sinope , et Simaristus
;

mais ils se trompent. Voyez la remar-
que (B) de l'article de ce Démétrius ,

vers la fin.

(I) Une traduction anglaise de cette

f^ie... a furieusement scandalisé les

bonnes dmes. ] L'auteur de cette ver-

sion ne l'avait conduite que jusqu'au
IIP. livre exclusivement. S'il n'avait

(38) Pliilostrat. , Vita Apollon. , Ub. I
,

cap. ÎII.

(^9) M. de Sallo. forrz la remarque (F) de
l'article Allaxiui , ven le tiatieu^

oyez l'Histoire des ouvrages des Sa-
vans (40. Au reste , M. de Tillemont,
en parlant de ceux qui ont fait la Vie
d'Apollonius, s'estanété à Philostiate.
Allons plus loin. Nicomacpie

,
qui vi-

vait sous l'empire d'Aurélien , fît la
Vie d'Apollonius sur celle que Philo-
strate asait écrite. Tascius Victoria-
nus en fit une autre sur celle que Ni-
comaque avait composée. Sidonius
Apollinaris en fit une autre, et se ré-
gla beaucoup plus sur le modèle de
Victorianus que sur cdui de Nicoma-
que (4'i) Nfjus lisons dans Suidas que
Sotéiichus, natif d'Oase en Egypte

,

avait composé la Vie d'Apoïlonius.

(4o) Le titre marque l'année 1680. // faut que
le livre soit demeuir cache plusieurs années ;

car il n'a été condamné qu en i6q3.
* Il exUte une traduction française faite par

C-istilboa du travail de filoiint, 1774. 4 ^"'""'«s
in-i2. I.a prélacc de cette tradiictioa ftançaise
est de Frédéric II, roi de Prusse

(4i) Mois de novembre i6g3, pag. i35 , i?G.

(^1-) Ut SidoDii Apolliiiari!) Éuiii. III, Ub.
yiu
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Cet auteur vivait sous l'empire d'Au- faisait payer de grosses sommes
lëlien. Je ne saurais dire sur quoi Sa-

^^^^^ la visite des malades (B).

•varon se fonde ,
lorsqu'il ««et Plutar- 1 soupçonné de magie , et

riue parmi ceux qui ont écrit la Vie *' *"''
. .

f^ . » '

Je notre Apollonius (43). poursuivi par 1 inquisition sur
- " ' -' j

ce pied-là (C) ; et, s il eut vécu

jusqu'à la fin du procès , il y a

beaucoup d'apparence qu'il eût

souffert en sa personne ce qu'il

ne souffrit qu'en effigie après sa

mort. Nous rapporterons (c) ce

que ses apologistes observent.

Son cadavre, secrètement déterré

par ses amis , échappa à la vigi-

lance des inquisiteurs
,
qui vou-

laient le faire brûler (D). Il fut

transporté en divers lieux , et

entin on le plaça dans l'église de

Saint-Augustin , sans épitaphe
,

et sans nulle marque d'honneur

(d.) Les accusateurs de Pierre

d'Apone lui attribuent des opi-

nions incompatibles : ils veulent

qu'il ait été magicien , et qu'il

n'ait point cru qu'il y eût des

diables (E). Il eut pour le lait

une telle antipathie, qu'il n'en

pouvait voir manger sans sentir

des maux de cœur (e). Il mou-
rut l'an i3i6, à l'âge de soixante-

six ans (F). L'un de ses principaux

livres est celui tjui lui fit donner

le surnom de Conciliator. On
fait un conte bien ridicule , c'est

que , n'ayant point de puits dans

sa maison , il fit porter dans la

rue
,
par les diables , celui de son

voisin
,
quand il eut appris que

l'on avait défendu à sa servante

de continuer d'y venir chercher

de l'eau (/). H eût bien mieux

(K) Sidonius l'a représenté dans une

description , où l'on t'oit un héros de

pldlosophie aussi grand qu'on en puis-

se unir. ] Afin que chacun en puisse

juger, étalons ici les paroles de Si-

'donius Apollinaris. Il avait écrit la

Vio d'Apollonius , et en l'envoyant à

un conseiller d'Évarige, roi des Gotbs,

voici ce qu'il lui dit : Lege i'iiuni

{Jidei catholicœ pace prœfatâ) in

•plurimis similem tut, id est, à di-

i'itibus ambitum, nec divilias ambien-

teni ; cupidum scientiœ , continentem

pecunice ; inter epulas abstemium , in-

ter purpuratos linteatum , inter ala-

haslra censorium : concreturn ,
hispi-

dum , hirsutum , in média nationum

dtlibutarwn , atqiie inter satrapas re-

ginn tiaratorum myrrhalos ,
pumica-

tos , malobatratos , v'cnerabUi squa-

lore pretiosum. Clinique proprio nihiL

esui aut indittui de pecude conferret ,

regnis ob hoc
,
quœ pererrat^il ,

non

tain suspicioni ,
quant fuisse suspec-

tui : etfortund regiini sibi in omnibus

obsecundanle , il/a tanliim bénéficia

poscentem ,
quœ mage sit suelus obla-

ta prœslare, quam sumere (44)'

(43) S.ivaro, in Sidon. ApoUinar. ,
pag- ^igi-

{(fi\) SiJon. ApolUnar., Epist. UI, Ub. VIII,

pag. 486.

APONE («) (Pierre d'), l'un

des plus fameux philosophes et

médecins de son siècle *, naquit

l'an i^iSo (b) , dans un village

qui est situé à quatre milles de

Padoue. Il étudia long-temps à

Paris , et y fut promu docteur

en philosophie et en médecine

(A). Je ne sais pas s'il mourut

fort riche; mais j'ai lu qu'il se

(«) Quelques-uns le nomment Pierre d'A-

vaiie.

* Pour cet article Joly renvoie aux Mé-

moircsiiu pèrclNicéron, commesice père rele-

vait beaucoup d'erreurs de Bayle. Wiceroii

ne reproche à Bayle qu'une fautequ il n'avait

pas l'aile. Voyez la noie sur la remarque (F).

{b) Jacobiis Pliillidui Tornasiiuis, Klog.

jllustr. Vir ,
pug. 22.

(c) Dans la remarf/uc (G).

{d) Tomasini Elog. Virer . illustr. ,
pag. 2.[\,

(e^ Mercklinus, i/i Lindeaiorenovalo, pag

8-79. Frcheius, in Tlieatro, pag. 1209. Il ciU

MÏuccllus Donalus , et Matth. de Gradibus.

(y ),TomazoIGarsoni, Piazza uniyersale di

tulle le professioni, discorso C.V.V.Ïf, folii:»

3tiû, verso.
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fait d'employer les diables à lui gantiorîbus typis demnndare voient

faire un puits chez lui , et à bou- *^""* fidisset eus lidoclore vewo, Pa-
cher celui du voisin

,
ou

,
pour SX;..:! /'^/.{r]:^^:^'"'"'

^"'"'^

le moi»ns
,
a le transporter dans gU nomine et auspido in luccm pm-

ison
,
plutôt qu'à la rue *. dire voluerit , ut coi .

-sa maison
,
plutôt qu a la rue '^. dire foluerit , ut commuais loci famce

benejicio Jiueretur (i).

" Pour de plus grands détails sur Apone, (B) Il se faisait payer de grosses
Jolvrenvo.eàlayiedecetauteur, parMa- sommes pour la fisite des malades 1luchelh

,
imprimée daas \e Raccolia a opus- n». »,„ Ji „ • i v» .J

coli sc^nt,j;!i , tom. XXIH ,
pag. i - 5à.

"° "^, '^^'W^ PO»'^,^,*^^ qu'il exigeait^ " ^ pour les visites qu'il faisait dans la

(A) Il étudia long-temps h Paris
,

et y fut promu docteur en philoso-
phie et en médecine. ] Naudë observe
cela dans une harangue où il relève
le plus qu'il peut l'ancienne gloire de
l'acade'mie de Paris, Rapportons un
peu au long ses paroles puisqu'elles
nous apprendront en passant que Pier-
re d' Apone lit à Paris le grand ou-
•vrage qui le fît nommer conciliateur :

Prodeat tandem Petrus Aponensis ab
inslgni libro

,
quem dum festras scho-

lasfrequentaret edidit , Conciliatoris
nomen adcptus : certè latebal in Ita-
Ud , nutli propè cognita , nullis aliis

discipiinis , nullis arlibus nedimi pro-
priis exçulta , nulld deniquè vel lin-

guarum cognltione , uel philosophiœ
nitore decorata medicina ; ciim ecce
tulelaris illius genius , ex Aponensis
Balnei pago , Haliam ab ignorantiœ
barbarie, t'élut alter Camillus Roniam
h Gallornm obsidione liberalurus ; di-
ligenter inquinl , ubinam gentium hu-
maniorcs lilterœ feliciiis excolerentur,
philosophia subiitiits traderetur , me-
dicina puriùs et solidlits edoceretur :

clinique rescii^isset uni Lutetice hanc
laudem deberi , in eam statim immo-
lât , illius gremio totum se tradit

,

philosophiœ medicinœque mysteriis se-

dulo imcumbit
,
gradunt , et lauream

in utrdque consequitur , utramque
postea celeberrimè docet , et post diu-
turnani annorum mornm diintiis ues-

tris onustus , imà philosophus , me-
dicus, astrologus , mathematicus suœ
tcmpestatisprœstanlissimus in patriam
suam rci'ertitur , et priniis omnium

,

Hcardeoni viri grai'issind judicio , sin-

ceram philosophiam , et medicinam
illi restituit. Undè gralitudinis ergà
compellandus uenit , et h l'obis mé-
rita gratid prosequendus Michaël An-
gélus Blondus medicus Romanus

,

qubd superiori seculo Aponensis t'es-

tri Concilialionesphysiognomicas ele-

les

lieu de sa résidence
; mais on assure

qu'il n'allait point voir les malades
hors de la ville, à moins qu'on ne lui
donn.ltcent cinquante francs par jour
(3). On ajoute qu'étant mande' par le
pape Honore IV , il demanda quatre
cents ducats par jour (3), Voilà ce
que porte l'abrégé de sa Vie , inséré
dans la nouvelle édition de Van der
Linden , de Scriploribus medicis. Ca-
raérarius rapporte la même chose (4) j
mais sans nommer le paj)e qui re-
courut à ce médecin. Il n'en use pas
de môme à l'égard du lieu où Pierre
d'Apoiie demeurait. Il dit que c'était
Bologne. Il ne laisse pas de faire
mention d'Honoré IV; mais il pré-
tend que le médecin qui exigea de
ce pape un paiement si énorme n'é-
tait point Pierre d'Apone. Voici ses

paroles , selon la version de Simon
Goulart : Du temps de nos pères, un
médecin de Florence , nommé î'ha-
dée, acquit une telle réputation, qu'al-
lant en pratique hors la uille il gai-
gnoit par chascun jour cinquante es-
eus , tt appelle du pape Honoré qua-
tiiesme , en eut cent par jour , telle-

ment qu^à snrt retour de Rome il ap-
porta dix mille escus (5). S'il tût con-
sulté la clironolûgie

, il n'eût pas dit
du temps de nos pères ; car ce pape
fut élu Tan 1285 , et mourut Vim
1287. Dom Lancelot de Pérouse , ci-
tant Ciaconius (6) , dit que ce Tha-
dée , Florentin , et professeur à Bo-
logne , se fit promettre cent écus par
jour , quand le pape Honoré IV le

manda ; et il ajoute que ce voyage

(i) Gabriel Nnudaeas, de Aotiquitate Schûia
Medicœ Parisiensis, fjag. 44» ^' seq.

h) Mercklinns
, in Lindenio reaovalo. »<?^.

878.
"^ "

(3) Iitem , ibid.

(4) Camerariiis, MeditatioDs Historiq., (om. /,
U^: T,chap.iy.

(5) Là même.
((i) la Vitâ Honorii lY,
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lui valut clîT mille ëcus 5 mais il ob-

serve que d'autres écrivent que Pierre

d'Apone obtint de ce pape quatre cents

ëcus par jour (7). 11 avait dit que ce

Pierre ne sortait point de la ville pour
voir des malades, à moins qu'on ne lui

donnât cinquante florins. Vous trou-

verez, dans le Théâtre de Paul Freher,

qu'il était professeur en médecine à

Bologne , et qu'on l'appelait de tous

les endroits de l'Italie pour voir les

malades
,
quoiqu'il exigeât cinquante

florins par jour (8). Vous y trouverez

aussi qu'il stipula d'Honoré IV la som-

me de cent florins chaque jour , et

qu'ayniit guéri ce ] ape il en reçut

mille. Voilà bien des variations,

(C) Jl Jut soupçonné rie ma^ie , et

poursun'i par l'inquisilinn sur ce pied-

la ] Ce soupçon subsiste encore parmi
bien des gens : disons même qu'ils

font plus que soupçonner , et qu'ils

passent ju.squ'à la persuasion La com-
mune opinion de presijue tous les au-
theurs est qu'il estait Le plus grand
magicien de son siècle

;
qu'il s'estoil

acquis la cognnissance des sept arts

libéraux pur Le rnoien des sept esprits

faniiliers ,
qu'il tenait enfermez dans

un cristal ; qu'il ai'oit l'industrie
,

comme un autre Paseles , de faire re-

i'enir en sa bourse l'argent qu'il ai'oit

despencé (9). Celui qui me fournit ces

paroles ajoute qu'i/ est constant quil

fut accusé de magie en l'an Ixxx de
son aage (10) , et qu'estant mort en
l'an i3o5 (11) ,

que son protès n'es-

toit encore finy , on ne laissa pour-

tant , au récit de Casteltan {*) , de

le juger au Jeu , et de brusler un f'i-

quin de paille ou d'osier
,
qui Le re-

présenloit , dans la place publique de

la fille de Pailoue
,
pour supprimer

par un exemple si rigoureux , et par
la crainte d'encourir une semblable
peine , la lecture de trois Hures su-

perstitieux et aboininabtes qu'il at'oit

composez en icelle ; le premier des-

quels estoit cet Heplameron
,
qui est

maintenant imprimé sur lajin du pre-

(7) Secondo Lanrellotl da Perugia, l'Hoggidi,

parle II , Disiiigannu WIII , pag. 377.

(8; Vreher. , m TI„-atro Viror illustr.
,
pug.

lîorj. Il rite Itcrnnrdiis ScirilfODUs , lib. II,
clntse IX, llistonaî Palaviure.

(9) Naudé, Apologie des grands Hommes accu-

sas de macie , chap. XIV, pag. 38o.

(10) Crta est faux. Vornz la remarque (F).

(11) Cclacslfaux. Vojei, la mfinc remarque.
{' ) In Vitis jllustr. Mcdicoium.

mier tome des œui'res d'Agrippa ; le

second , celuy qui est appelle par Tri-

thème Elucidariura Necromanticum
Pétri de Albano ; et le dernier, un
qui se nomme dans le mesme autheur.

Liber Experlmentorummirabilium de
annulis secundum a8 mansiones lu-

nae (12). Voilà des preuves qui sem-
blent fortes : néanmoins Naudé n'ea

fait pas grand cas. Il les réfute d'a-

bord par cette remarque : c'est que
Pierre d'Apone fut un prodige d'es-

prit et d'érudition dans un siècle de
ténèbres ; or , cela était fort propre
à le faire prendre pour un magicien

,

puisque d'ailleurs il s'était fort atta-

ché aux sciences curieuses et divina-
toires. C'est un homme , dit-il ( ' 3) ,

qui a paru comme un prodige et mi-
racle paimy l'ignorance de son siè-

cle , et (fui , outre la cognoissance
des langues et de la médecine , a-

uoit tellement recherché celle des
sciences moins communes

,
qu'après

ui^oir laissé des tesmoignages très-

amples
,
par ses escrils de physio-

gnomie
, géomnnce et cliiromanlie

,

de ce qu'il pom'oit en chacune d'icel-

les , il les abandonna toutes , auec la

curiosité de sa jeunesse, pour s'adon-

ner entièrement a la philosophie, mé-
decine et astrologie , l'estude desquel-

les liiy fut si favorable ,
que

,
pour

ne rien dire des deux premières
,
qui

l' insinuèrent à la bonne grâce de tous

les papes et soui'erains pontifes qui
furent de son temps , et luy acquirent

L'authorité qu'il a maintenant parmy
les hommes doctes , il est certain qu'il

estoit grandement capable en la der-

nière , tant par les figures astrono-

miques qu'ilfit peindre dans la grande
salle du palais de Padoue , et les tra-

ductions qu'il fit des Ut^resdu rubbi

Abraham Aben-Ezra
,
joint à ceux

qu'il composa des Jours Critiques , et

de VEsclaircissement de l'Astronomie,

que par le tesmoignuge du renommé
mathématicien llegio-IMontanus

,
qui

luy a dressé un beau panégyrique, en
qualité d'astrologue , dans l'oraison

qu'il récita publiquement à Padoue
,

lorsqu'ily expLiqunii le liwre d'Alfra-
gnnus. Ensuite , Naudé observe que
Pierre d'Apone déféra beaucoup à l'as-

(la; Naudé, Apologie des grands Houiines ac-

cuses de Magie, chap. XII
, pag 3S,

(i3) La même
, paj;. 38a.
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trologie (i4) , et que de là vient que i'oulu rendre à ses mérites , luy dres-
beaucoup d'auteurs maintiennent une sont une statue parmy celles des lioni-

opinion directement contraire à celle mes illustres qui se woyent en sa cita-
desprdcédeiu , scauoir: qu'il subit une délie, que pur l'attestation publique
telle condamnation , non point pour de la taille de Padoue

, qui a faict
sa magie, mais parce qu'il foulut ren- mettre son effigie sur la porte de son
dre raison des effects merveilleux qui palais, entre celles de Tite-Liue, Al-
arrufent le plus souvent en la nature

,
bert et Julius Paulus , at-ec cette in-

par la i^ertu des corps célestes, sans scriplion sur labase : Petrus Aponus,
les rapporter aux anges ou démons. Patavinus

,
philosophise raedicina'(|ue

{7e qui est très-apparent par le recueil sciontissimus , ob idque Concilialoris
qu'a JaicL Symphorien Champier(*^) nomcn adeptus , astrologiae Tcrô adeô
des passages de ses Différences ,

qui peritus , ut in magiae suspicionem i a-
ne doivent estre leus sans précaution

,

ciderit , falsôque de hœrcsi postula-
etpar l'authoritépéremptoiredeFran- tus, absolutus fuerit (i6j Jtlais

,

cois Picus, qui dictexpresscment, par- ajoute-t-il («7), pour descouvrir en-
lant d'iceluy (**) : Ab omnibus fermé tièrement la fausseté' des objections

,

creditus est magus j verùm constat l'on peut respondre à ce que Ludwi-
qnàm oppositum dognia ei aliquandô gius (*') a dit des sept esprits qui luy
tributum sit

,
quem etiam hsereseum enseignèrent les sept arts libéraux

,

inquisitores vexa verunt, quasi nullos que cette narration fabuleuse a pris
esse daeoaones crediderit ^ It quoy H son origine sur ce que le mesme Pierre
faut adjuuster que Baptiste de Man- d'Apone (

*'
) assure , après Albu-

loue {*^) l'appelle pour cette occasion mazar
,
que les prières qui sont faic-

Virum magnse , sed nimiùui audacis tes a Dieu lorsque la lune est con-
teraerariéeque doctrinœ^ que Casman- joincte avec Jupiter , en latestedu dra-
nus {*^) le met au nombre de ceux qui gon , sont infailliblement exaucées

;

rapportaient tous les miracles a la et que pour luy, comme il eut deman-
nature ; et que le Loyer , en ses Spec- dé suivant ses propres termes sa-

bres (**), asieure çu't7 se moc^Moi^ </ei pienliam, à primo visns est sibi in

sorciers et de leur sabbat : d'oii l'on se iH^ amplius proficere. Sur quoi néan-
pourroit estonner que les mesmes au- moins beaucoup d'aulheurs se moc-
theurs le nomment en beaucoup d'au- quent,à bon droict, de ce qu'il a désa-
tres endroits parmy les enchanteurs voué si indiscrètement toutes ses veil-

et magiciens, si ce n'estoil l'ordinaire les et labeurs
,
pour n'estre redevable;

de ceux qui escrivent sur cette ma- de sa doctrine qu'à la superstition de
lière de grossir tellement leurs livres

,
cette prière . qui ne peut estre que

en copiant tout ce qu'ils trouvent dans vaineetsans efficace, en tel sens qu'on
les autres

,
que difficilement peuvent- laveuilleprcndre.Carsil'ondictqu'elle

ils observer le précepte du poète : s'addresse aux astres , c'est une puni
bestise de croire qu'ils la puissent en-

Primo ne médium, medio ne discrepet tendre; si à Dieu, je demanderais
iinum (i5). , . ,., . ' ' -

volontiers s U estait sourd auparavant
Après cela, son apologiste expose qu'il cette conjonction, s'il ne veut recevoir
a. de quoi le défendre , et du crime nos prièies sans icelle , ou si elle le
de magie et de celui d'atbéisme,;ta/i« peut contraindre et nécessiter à con-
pcu- le tesmoignage que l'illustrissime descendre aux voeux que l'on luyfaut.
et religieux Frédéric duc d'Urbin a Et delà vient que Jean Pic {*^)avoit

raison de dire , en parlant de ce nou-
(i4) Cela paraît par toutes ses OEuvres et veau Salomon: Considérera Peiro isti

principalement en la différence clvi de son ut tolum quod profccit SU3e potiilS
'^"'"iiiator. Naude , Apolosie des grands Ilom- • 1 1 • • â r

' *^ * * lodustriseingenioque acceptum refer-mes, ptg. 384-

("; /// parte, l,h. Cribrnt.

(^') Lib. VU de Prsnot. , cap. VIT.
(«3) Lib. I , de Patientiî , cap. III.
{''>) Angelogr.

, pari. II, cap. XXI, quœst.
II.

(*5) Z.V. IF, chap. III
(i5) Nau^

pas- -iH-

dé , Apologie des grands Hommes

,

fi6) Nandé, Apologie des grands Hommes,
pag. 386. Celle inscription est dans Tomasia

,

in Flog. illustr, Virorom, pag. /i.

(l'j) Là même
,
pag. 388.

(") Dasmonomaglae, quccst. XVI,
(*^l Differenlia CLVI.
(*3) Ub. IV, aiîversiis Asirolog , cap. VIII-
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ret , quàra joviae illi suae supplica-
tioni. L'on peut dire aussi

,
pour sa-

tisfaire à la preufe des trois libres di-

t'ulgues sous son nom
,
qu'ils luy sont

non moins faussement attribuez, que
beaucoup d'autres a presque tous les

grands esprits , tesnioin que Trithè-
me (*') ne les t'eut adi'ouër pour lé-

gitimes
, à cause du grand nombre

de J'ables que Von ai'oit pris plaisir

de forger sur cet auiheur ; et ce qu'il

ai'oit dtct auparavant en son Catalo-

gue des Escrii'ains ecclésiastiques
,

qu'il ne tenait pour uérituble ce que
l'on disoit de la magie de Pierre

d'Apono
,
parce qu'il ne s'estoit ja-

mais apperceu qu'il eust falot aucun
lii^re sur le sujet d'icelle. A quoi si

l'on t'eut encores adjouster le silence

de tous It^s bibliothécaires , et la con-

firmation que Symphorien Champier
(*') donne a celte autorité de Trithc-

nie
,
quand il asseure qu'il n'a jamais

ueu aucun de ses lifres en magie , si-

non quelque différence où il en traicte

comme en passant
,
je croy qu'il n'y

aura plus rien qui nous puisse empes-
cher de recognoistre son innocence , et

de juger auec les mieux sensez que
tout le soupçon que l'on a eu de sa
magie fient comme de sa fiaye sour-

ce et origine de la puissance qu'il luy
attribue en la différence clvi de son
Conciliator , et des prédictions qu'il

poui^oit faire au moyen de l'astrolo-

gie, sur lesquelles, par laps de temps
,

toutes ces fables et chimères se sont
glissées , suivant le dire très-véritable

de Properce :

Omnia post obitum Cngit majora vetustas (*').

Notez quelques fautes de M. de Cla-
vigni de Sainte-Honorine, Il prétend
que l'effigie de Pierre d'Aponn

,
qui

fut faite par les soins du duc d'Urbin,
est dans la place publique de Padoue
avec Tite-Live, Albert et Julius Pau-
lus , et que l'inscription contient As-
trologiœ adeo peritus , ut in magiœ
suspicionemvenerit (i8). i". La statue

où se lisent ces paroles n'est pas dans
la place pnbli(jue de Padoue , mais
sur l'une des portes de la maison de

(*') Anlipali. , lib. I, cap. III.
(*') Tr.ictat. IV , lib. de claris mediciii»

Scriploribus.

(*3jKU-g. /, w. î3, lib. III.

(j8) Clavigni (le Sainte-Honorine, lecture
des livres suspects

,
prtj. loi, loa.

ville : In unn portarum Prcetorii Pa-
tavini (19)- 2°. La statue que le duc
d'Urbin lit faire , ne fut point mise
dans Padoue , mais dans le château
de ce duc. 3°. Elle ne contient point
les paroles que M. de Clavigni rap-
porte. Voyez Tomasini (20).

(D) Hon cadavre échappa a la dili-

gence des inquisiteurs
,
qui voulaient

le faire brûler. ] Pierre d'Apone, ac-

cuse' de nécromancie et d'hërësie ,

mourut pendant le procès , et fut en-

terre dans l'ëglise de Saint-Antoine.
Tous les zële's s'en scandalisèrent :

les inquisiteurs continuèrentleurs pro-
cédures , et l'ayant convaincu d'im-
piété

, par ses écrits , ils condamnè-
rent son cadavre à être brûlé ; et
comme ils ne le trouvèrent point

,

ils firent brûler publiquement une fi-

gure qui le représentait. Voilà ce qu'on
lit dans M. de Sponde (21): mais
comment l'accorderons-nous avec l'in-

scription que les magistrats de Padoue
firent mettre sous la statue de ce mé-
decin , et où ils déclarèrent qu'il fut

absous (22) ? Pierre de Saint-Romualdt
rapporte que les inquisiteurs , ayant
lu publiquement la condamnation de
Pierre d'Apone

, firent mettre aufeu
son effigie. Il remarque aussi qu'ils

ne purent trouver son corps
,
parce

que 5a concubine Mariette l'avait dé-
terré de nuict secrètement , et caché
dans un sépulchre rompu (23).

( E ) Ses accusateurs lui attribuent

des Opinions incompatibles : ils veu-
lent qu'il ait été magicien , et qu'il

n'ai point cru qu'il y eût des dia-
bles. ] Nous avons vu (24) comment
son apologiste se prévaut de cette con-
tradiction ; mais il aurait dû prendre
garde que Bodin met Pierre d'Apone
entre les sorciers qui

,
pour éluder

les poursuites de la justice , soutien-

nent que tout ce qu'on dit des dia-

bles et de la magie est une chimère.
Bodin déclare (ju'il a fait le livre de
la Démonomanie des sorciers , entre

(ig) Tomasini, Elog. Vitor. Illust. ,pag. 2Î.

(20) Ibidem.

(21 ) Spoodanuii , Annal. Ecoles, ad ann. 1 itd,

num. 8. Il cite Scardeou. Hist. Patav. , lib. II,
ctass. IX.

(22) yoj'ez cette Inscription ci-dessus, cita-

tion (16).

(23) Saint-Romuald , Journal clironol. et liis-

toriq. au 3i de déceinhre. //ci'ieBcrnard Scande ",

il voulait dire sans doute Rernardin Scardcon.

(24) Dans la remarque (C).
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autres raisons « pour respoudre à ceux
» qui, par livres imprimez , s'efibr-

w cent <îe sauver les sorciers par tous

>> moyens , en sorte qu'il semble que
)i Satan les ait inspirez et attirez à

» sa cordelle, pour publier ces beaux
» livres, comme estoit un Pierre d'A-

» pone, médecin ,
qui s'eft'orçoit faire

j» entendre qu'il n'y a point d'esprits,

» et néanmoins il fut depuis avéré

» qu'il estoit des plus grands sor-

V ciers d'Italie (aS). »

(F) // mourut l'an i3i6, h loge
de soixante-six ans. ] C'est ce qu'on
lit dans une inscription rapportée par
Tomasini (26) ; cela étant , il faiit

dire que Naudé se trompe lorsqu'il

dit que Pierre d'Apone , accusé à

l'âge de quatre-vingts ans , mourut
l'an i3o5 *. Freher dit la même chose,

comme tirée de Bernardin Scardeon

(27). Disons aussi que Gesner se trom-

Fe , en faisant fleurir Pieri'e d'Apone
an iSîo (28). M. Konig a copié cette

faute (29). Mais le père Kapin s'abuse

plus étrangement
, puisqu'il le place

au XVI'. siècle. Pierre d'Apone, dit-

il (3o) , médecin de Padoue
, quiflo-

rissait sous Clément Vil , 5e gâta si

fort l'imagination par la lecture des
philosophes arabes , et par les spécu-

lations trop fréquentes sur l'astrologie

d'Alfraganus
,
qu'il fut mis a l'in-

quisition pour auoir été soupçonné de
magie. Vossius a suivi Gesner , et a

fait une observation qui mérite d'être

pesée : Pierre d'Apone, dit-il (3i),

enuoya son lit^re de Medicinâ omni-
modâ au pape Jean XXH

,
qui fut

élu l'an i3i6, et siéga dix-sept ans.

Nous connaissons donc par-là le temps
de ce médecin. Mais si l'an i3i6fut
celui de sa mort , la conclusion n'est

pas exacte , et ne sauve pas d'erreur

Vossius.

(aS) Bodin, préface de la Démonomanie des

sorciers, pag. 5. Voyez, aussi chap. V, pag. 71.

(16) Tomasious, in Elog. Viror. iliustrium

,

pag' 22-

* Nicéron , loin. XXVI de ses Mémoires,
pag. 3i6, reproche à Bajle d'adopter i3o5 psur
date de la mort d'Apoae. Ce reproctie est injuste.

Bayle est pour i3i6.

(27) Paaius Freher., inThealro Viror. illust.,

pag. 209.

(28) Gesnerus , in Biblioiliecâ
, folio 544.

(29) Konig , Bibl. vet. et nova , pag. 49.

(30) Rapin, RéUex. sur la pbilos. , num. 28,
pag. 360.

(30 Vo>îsins , de Scient. Matliem.
,
pag. i8i.

AP1\0SIO(Ant.F.lico), ne à Yiii-

timiglia, dans la Rivière de Gè-
nes, le 29 d'octobre i6o^ , a eu
beaucoup de réputation parmi
les savans , et a composé un très-

grand nombre de livres. Il est

sorti beaucoup de personnes de
lettres de sa famille [a). Il n'a-

vait que quinze ans lorsqu'il st;

jeta dans l'ordre des augustins ,

et il s'y fit tellement considérer ,

qu'il parvint enfin à la charge

de vicaire général de la congré-

gation de Notre-Dame de Conso-

lation à Gènes {b). Dès qu'il eut

achevé ses études , on le jugea

propre à enseigner : ainsi il en-
seigna la philosophie pendant
cinq ans ; après quoi il voyagea
en divers endroits de l'Italie, et

se fixa, l'an i63g, à Venise, au
couvent de Saint-Etienne, oii il

enseigna les humanités (c). Une
des choses qui lui ont été autant

glorieuses , a été la bibliothèque

des augustins de Vintiiniglia
,

qui fut son ouvrage , et une
preuve éclatante de son amour
pour les livres , et de l'habitude

qu'il s'était faite de les bien con-

naître {d). Il a publié un livre

touchant cette bibliothèque
,
qui

est fort recherché des curieux,

(A). Au reste , il se jilaisait ex-

trêmement à se déguiser sous

des noms forgés à plaisir à la tète

de ses ouvrages
;
peut-être n'o-

sait-il écrire sous son véritable

nom sur des matières aussi peu
conformes à la vie religieuse ,

que l'étaient les différens des

(a) f^oj'ez l'article suivant.

(b) Michel JustiniaDi, Scrittori Liguri,

pag. 63.

(c) Philippus Elssius , in Encomiastiro
Augiisliniano, apud 3uiûniaanm, pag-.t)'.i.

(d) RaS'jel Soprani, ji Sciiltori delhi 1-i-

guria . pag. ai.



302 APROSÎO.
beaux esprits touchant l'Adonis parler tle ce livre;

du cavalier Marin (B), ou choses LII*'!"J''LJ'''^L!"!'
semblables (C). Peut-êlre se plai-

sait-il naturellement à la recher-

che de différentes allusions, oii

à mettre en peine ceux qui ai-

ment à ôter le masque à un
auteur déguisé. Il aimait assez

lui-même cette occupation (D).

Quoi qu'il en soit , si vous con-
sultez les auteurs qui nous ont

donné le catalogue des écrivains

de Ligurie (e) , vous trouverez

par le titre de ses ouvrages qu'il

se donnait mille faux noms
,

tantôt celui de Masoto Galistoni,

tantôt celui de Carlo Galisloni
,

tantôt celui de Scipio Glareano
,

tantôt celui de Sapricio Saprici,

tantôt celui à'Oldauro Sciop-
pio , etc. On dit qu'on trouve sa

Vie dans l'ouvrage intitulé La Bi-

hlioteca Aprosiana. Plusieurs

mais il ne savait
prime'. 11 en fait

mention en divers endroits de son
Polyhislor. (i)

,
publie Tan 1688 , et

toujours comme un homme qui croyait

que cet ouvrage n'était point encore
sorti de dessous la presse. Il est néan-
moins certain que la Biblioleca Apro-
siana fut imprimée à Bologne , l'an

1673, et que Martin Fogelius(a), pro-

fesseur à Hambourg , en avait un
exemplaire, comme M. Morhof avait

pu le voir dans le Catalogue des livres

de ce professeur ; car il cite ce Cata-
logue (3) , qui fut imi)rimé Tan 1678.
Voilà ce que M. Placcius observe dans
son Iiu'itatio arnica

,
publiée à Ham-

bourg , Tan 1689. Il ajoute qu'il a

fait mention de cet ouvrage d'Aprosio
dans ses Pseudonymes (4) , et il nous
renvoie aux notes sur le catalogue de
Pihodius (5). En efl'et , il nous apprend
à la page i5o de ses Pseudonymes

,

qu'il savait par une lettre de M. Ma-
gliabecchi à Martin Vogelius

,
qu'A-

prosio , déguisé sous le nom de
Cornelio Aspasio Antii^igilmi tra i

uagabondi di Tabbia detto i'Aggi-
ralo , avait publié un livrein-12 , l'an

1673, intitulé Biblioteca yiprosiana
,~

les notes

us on ré-

voque en doute ce que Scavenius

auteurs lui ont donné de grands

éloges , et quelques-uns ont pas- P*^"? tempo autonnale. Jians

,.Â „.+ **„ 1 „ !• u j I sur le Catalogue de Rhouiu:
se peut-être les limites de la ^^^^^ ^^ ^^^^^ ^^ ^^^ S^
raison (/). 11 fut agrège, entre avait dit, qu'Aprosio avait composé
autres académies , à celle de gli un livre intitulé Bihliotheca Apocry-

fncoem'ti de Venise , comme il
;"''o/w«, où il restituait beaucoupd'ou-

T. , ,• • .-. 1'/ /-.7 V races à leurs véritables auteurs (0).
parait par le livre intitule le Glo- ^y^ ^^oute de cela

,
parce que l'on n^a

rie de gli Incogniti , overo gli

Huomini illustri delV Accade—
mia déi Signori Incogniti di

Venetia (E) , oii l'on voit son

éloge assez amplement. Il était

encore en vie , l'an 1680 , lors-

qu'Oldoïni publia son Athenœum
Ligusticum.

{e) Eaffael Soprani et Michel Justiniani
,

en 1667 ; AugusliD Oldoïni, en lt)8o.

(y) Magnifica ejus cl plane invidcnda
elogia adfrrimtiir à Gregorio Leti, Iliilid

régnante
,

part. IV, lib. III
, pag. 877.

Volyliist. Morliofii, pag. 38. Voyez aussi

pag. l[^\.

(A) // publié lin lii/re touchant

la bibliothèque des aiigiislin.<! de
f'^inlinùglia qui dl fort recherché des

curieux."] M. ML-riiuf avait fort ouï

point vu dans les listes des ouvrages
d'Aprosio cette Bihliotheca Apocry-
phorum, mais seulement Bihliotheca

Aprosia. Or, on croit qu'il aura été

facile à Scavenius de métamorphoser
Aprosia en Apocripha. 11 est un peu
étrange que le père Oldoïni n'ait point

fait mention de la Bihliotheca Apro-
siana

,
passa tempo autonnaie, puis-

qu'il n'a publié son Athenœum Ligus-

ticum qu'en l'année 1680. Il est bien

vrai qu'il met entre les écrits d'Apro-
sio , Biblioleca Aprosiana et Anti-
quitates Abintimillienses ; mais c'est

d'une manière très-propre à nous per-

(i) Pag. 38,59, "44-

(2) Oi.Vogeliu..

(3) Polylilsi., prtj 37.

(4) Num. LXXir.
(5) Pag. 7.7, 28.

(6) y'ojei la remarque (D),



APROSÎO. 2o3

suader que cet ouvrage n'était point

encore imprime. M. Teissier, en 1686,

a laissé plus de sujet d'être en doute

que de décider quelque chose (7).

M. Morhof remarque que M. Leti cite

un auteur qui a cité le II*. tome de la

Bibliothèque Aprosienne : Producil

iJem Leti ex abbate Llbanoro
,
pag

nom h ies écrits sur les di^Jr-it-iis

touillant ('Adonis du cavalier Ma-
rtfj.] Le cavalier Sligliani ayant pu-
blié le livre de l Occliiale , ou de la

lunette ,
qui est une censure piquante

de l'Adonis , se vit attaqué de toutes

parts (11). On s'aperçut alors com-
bien l'Italie était infatuée de l'Ado-

3nQ,locum quo tomus secundus Bi- nis : on courut à cette querelle comme
bliothecœ Apiosianœ citatur

,
quo

multi continentur ab Hieron. Safano-
rolâ manuscripti libri (8)

.

Cette citation de M. Leti est fort

juste : et par-là , et par d'autres con-

sidérations
,
je suis fort persuadé que

M. Morhof n'allègue point sur la foi

d'autrui l'Italia régnante , mais qu'il

l'avait lue lui-même. D'où vient donc
qu'il ne sait pas que la BibUoteca
Aprosi'tna fut imprimée à Bologne,

chez lesManolessi, l'an 1673, in-12?

M. Leti ne l'affirme-t-il pas positi-

vement dans la page 877 de la IV*. par-

tie de son Italia régnante , et ne cite-

t-il pas d'assez longs passages de ce

livre d'Aprosio ? Il ajoute que l'auteur,

ayant raconté sa vie jusqu'à la page
ao2, nomme après cela, jusqu'à la page

666 , divers auteurs qui lui avaient

donné leurs ouvrages (9); et que ce pre-

mier volume contient seulement les

écrivains dont les noms commencent

,

ou par la lettre A, ou par la lettre B, ou
par la lettre C *. Il croit que les volumes
suivans seront imprimés bientôt; mais
on l'avaitassuréquele second ne l'était

pas, d'où il conclut que le père Libano-
ri, qui le cite, n'eu avait vu que le ma-
nuscrit (10). Cet ouvrage de M. Leti

fut imprimé l'an 1676.

(B) // n'osait peut-être mettre son

(7) Teissier, Catatog. Auclor. Bibliothec, etc.,

pag. 18.

(8) Mnrliof. Polyhisl., pag. 38.

(t)) JSarrando la sua Viia con l'inseiirvi

varie curlosita înlorno ad ainici suoi, Leti
,

liai. regn. , parle IV , pag. 378.

* La BibUoteca jéprusiana est , dit la Bio-
graphie universelle ^ comme divisée en deux
poriies : la première contient différentes particu-

larités de la vie de Tauteur , «t la seconde , une
table alphabétique des personnes qui lui avaient
fait présent de quelque livre avec le litre eutier
du livre, accompagné le plus souvent de circon-
stances curieuses e( quelque (ois intéressantes

;

mais cette table ne contient que les trois pre-
mières lettres de l'alphabet. La traduction latine
publiée par J. C. VVolf , Hambourg, 1734,
in-8°., ne contient que la seconde partie , et

non tout l'ouvrage, comme Joly le donne à
entenrire.

(10) Là même, pag. 379, 38a.

au feu ; mais parmi tant de gens qui

prirent la plume pour le cavalier Jla-

rin
,
personne ne témoigna plus de

zèle pour l'Adonis , ni plus de feu
contre les ennemis de ce poème

,
que

le père Aprosio de f^intimiglia , er-

mite de saint Augustin (la). Il publia

l'Occhiafe Stritolato di Scipio Gla-
reano per rispoita al siqnor cavalière

Fra Tomaso Stigliani ( 1 3) ; La SJerza
Poetica di Sapricio Saprici , lo scan-

tonatn Accademico Heleroclito per

risposta allaprima censuradelV Adone
del cavalier Mnrino

, fatla dal ca-

valier Tomaso Stigliani (i4)j -^^'

f^eratro , Apologia di Sapricio Sa-
prici, per risposta alla seconda cen-

sura deW Adone del cavalier Ma-
rino

, Jatta dal cavalière Fra To-
maso Stigliani. Cet ouvrage est

divisé en deu.'t traités (i5) : ce fut un
ellébore donné en deux prises. Il

avait écrit contre le même Stigliani

,

// f^aglio Critico di Alasnlo Ga-
listoni da Terama sopra il S'Jondo

nuovo del cavalier Fra Tomaso Sti-

gliani da Matera (i6); Il Buratto
,

RepUca di Carlo Galistoni al Molino
del sig, Carlo Stigliani (17).

Notez que Masoto Galistoni da Te-
rama est l'anagramme de Tomaso
Stigliani da Matera , et qu'au lieu de
mettre au titre, in Trevigi, per Gi-
rolamo lîighettini , on mit i«/Jo*/ocA,

per fVillermo Jf^allop
,
parce que ce

Righettini était un libraire de peu de
nom. L'Aprosio raconte cela dans les

pages lia et Ii3 , du BibUoteca
Aprosiana (18).

(ii)^<y-iftBainet, Jug. surles Poèt., «ont. IF,
pag. 198.

(1 2) L'a même
,
pag. 200.

(i3J Imprime' à Venise, en ^^'^i^l.

(l'i) Imprime à Venise, en l')43.
'

(\^) L'un imprimé en iti45i l'autre en 1647,
à Vrnise.

(iG) Imprimé a Trévise., en 1637.

(i-) Imprimé h Veitisf , en 1642.

(iS; Leti, Italia te^aunte
,
parte IV

,
pa;;.

36o.



?.o4 APROSIO.
(C) Ses écrits Iraitai^nt tJe ma-

tières éloignées de la vie religieuse...

ou choses semblables. ] Je ue pense
pas que les disputes sur l'Adonis du
cavalier Marin fussent plus éloignées

de la profession monastique
, que les

ouvrages suivans : Annotazioni di

Oldauro Scioppio aW Arte degli

Amanti deW illiistrissimo signor
Pietro Michèle nobile f^eneto (19) ;

Lo Scudn di Rinaldo , overo lo spec-

chio del disinganno , Opéra di Scipio

Glareano (20) j Le Bellezze délia

Belisa tragedia dell' illustrissinio

signor D. Antonio Muscettola , ab-
bozzate da Oldauro Scioppio Acca-
demico Incognito , Géniale, etc. (21).

11 y a plusieurs semblables compo-
sitions parmi les écrits non Imprime's

d'Angeîico Aprosio ; mais il ne faut

pas dissimuler, 1°. qu'on y voit aussi

les leçons qu'il fît sur le prophète

Jonas , dans l'cglise de Notre-Dame
de la Consolation , à Gênes, l'an i64g,

et l'an suivant (22) ;
2°. Qu'il publia

en 1643 , sous le nom d'Oldoro Sciop-

pio, la traduction italienne qu'il avait

faite des Sermons espagnols à'Au-
gustin Osorius.

(D) L'occupation de démasquer les

auteurs déguisés lui plaisait assez."^

Ce n'était pas tout-à-fait sans fon-

dement queScavenins débit a qu'A pro-
sio avait fait un livre intitule' Biblio-

theca Apocryphorum , où il restituait

plusieurs ouvrages à leurs véritables

auteurs^ car c'est à lui qu'on attribue

deux écrits , dont l'un a pour titre ,

La Visiera alzata IVecataste di alcuni

icrittori che andarono in maschera

J'uori del tempo di carnevale ; et

l'autre
, qui n'est que la suite du

précédent , s'appelle Pentecoste di

alcuni autori ansmmi e pseudonimi

scoperti per Mantissa délia Necatasle

délia P^isiera alzata. Le père Oldoini

ne nous apprend point si ces deux
ouvrages étaient imprimés ou non ; il

dit seulement qu'Aprosio les a écrits

sous un autre nom : et l'on ne poui^-

rait pas conclure qu'ils étaient impri-

més , de ce qu'il rite dans la page

suivante, La f^isiera alzata euulgala

sub nomme Priant Forbottœ ; car il

w-kVf 161:(19) Imprin

(li) Ihid.

(n) Imprimé à Lovano , Ou Loano, rn i664-

(ij) Sofirani, Scritlori delU LiRUria, pag. s^.

fait assez connaître que ce Forbotfa

est distinct d'Angelico Aprosio (23).

On ne peut raisonnablement douter
que les deux ouvrages qu'il attribue

à notre Aprosio ne soient ceux dont
il est parlé dans le journal de Leip-

sic (24)- Ils furent imprimés à Parme,
en 1689. Le nom qui parait à la tête

est Jean Pierre yUlani de Sienne

,

académicien humoriste , infécond , et

geninlis. Il paraît qu'ils avaient été

dédiés dès l'an 1678 à messieurs Ma-
gliabecchi.

(E) Il parait par le livre délie Glo-

rie de gli Incogniti
,
qu'il fut agrégé

a cette académie'^ Il fut imprimé à

Venise, l'an 1647, i/z-4°.Le père Labbe
a cru que Jean François Lauredan en
était l'auteur (aS) j mais d'autres ne
le croient pas , et ils se fondent, entre

autres raisons , sur ce que l'éloge de
Lauredan, qui est dans ce livre , est

trop pompeux, pour devoir être at-

tribué à Lauredan même (26). On sup-

pose <jue les vers qui sont à la tête de
l'ouvrage, et qui félicitent Lauredan,
non pas comme l'auteur du livre

,

mais comme le fondateur de l'Aca-

démie de gli Incogniti , ont été cause

de l'erreur du père Labbe.

(23) Oldoïnus , in Append. , Atben. Ligust.

(24) Mense jul. , 1690, pag. 363.

(?5) Labbe , Bibliot. Bibliothecar.
, pag. 118,

eàil. anni 1678.

(26) Placius , <3e Anonymis
, p<»^. ii5. Voyez

dans !<• même volume le Catal. de Khodius, pag.

î3, 2<J.

APROSIO ( Paul-Augxistin )

,

jurisconsulte , et académicien

apatiste de Florence ,
naquit à

Vintimiglia , d'une des princi-

pales familles du lieu , et qui

peut se glorifier d'avoir produit

,

depuis le commencement du

XVir. siècle
,

jusqu'à l'année

1667 , neuf docteurs eu droit
,

et un médecin. Celui dont je

parle , ayant étudié à Gênes sous

les jésuites , alla à Rome, pour

y étudier la jurisprudence. Il se

fit recevoir docteur , l'an 16^9;

après quoi , il s'en retourna chez

lui, acheta beaucoup de livres

curieux , et se retira dans une
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maison cle campagne , afin d'y

jouir tranquillement du plaisir

de la lecture et de la composi-

tion. Il a fait des Notes sur la

Bélise diD. Antonio Muscetola^

qui ont été imprimées avec les

Èellezze délia medczima abboz-

zate da Oldauro Scioppio , l'an

1664. Lorsque le Soprani , de

qm j'emprunte cet article, pu-
blia son Catalogue des écrivains

de Ligurie , en i6f)7 , notre

Aprosio travaillait à un grand

ouvrage de raiorale sur la défaite

des vices capitaux par les vertus

opposées [a). Oldoïni m'apprend

que cet ouvrage fut imprimé à

Gênes, l'an 1674» et dédié au

prince de Monaco.

(a) Strags de Vilii capilali trionfati dalle

VirtU opposte.

APULÉE (Luaus), en latin

Apuleius
,
philosophe platoni-

cien , connu de tout le monde
par le fameux ouvrage de ÏAne
d'or , a vécu au IP. siècle

,

sous les Antonins (A). Il était de

Madaure , colonie romaine dans

l'Afrique (B). Sa famille était

considérable (CI) : il fut bien éle-

vé ; il était bien fait de sa per-

sonne, il avait de l'esprit, il de-

vint savant ; mais il se rendit

suspect de magie , et celte mau-
vaise réputation fait beaucoup
de tort encore aujourd'hui à sa

mémoire. Il étudia première-
nieut à Carthage

,
puis à Athè-

nes , ensuite à Rome (D) , où il

apprit la langue latine , sans le

secours de qui que ce fut. Une
insatiable curiosité de tout savoir

l'engagea à faire divers voyages
,

et à s'enrôler dans diverses con-
fréries de religion (E). Il vou-
lait voir !e fond de leurs prcten-

LEE. 2o5

dus mystères , et c'est pour cela

qu'il demandait à y être initié.

11 dépensa presque tout son bien
dans ces voyages (F) ; de sorte

qu'étant retourné à Rome
, et se

voulant consacrer au service

d'Osiris , il n'avait pas assez d'ar-

gent pour soutenir la dépense à
quoi l'exposaient les cérémonies
de la réception. Il engagea jus-

qu'à son habit pour faire la

somme nécessaire (a) : après quoi,

il gagna sa vie à plaider des cau-

ses : et comme il était assez élo-

quent , et assez subtil , les pro-
cès , et même les grands procès

,

ne lui manquaient pas (b). Mais
il se mit encore plus à son aise

,

par le moyen d'un bon mariage
,

que par le moyen de la plaidoi-

rie. Une veuve, nommée Puden-
tilla

,
qui n'était ni jeune ni

belle, mais qui avait besoin d'un
mari , et beaucoup de bien , le

trouva fort à son goût (G). Il ne
fit point le renchéri : il ne se

soucia point de réserver sa bonne
mine , sa propreté (H) , son es-

prit et son éloquence
, pour

quelque jeune tendron ; il épousa
de bon cœur la riche veuve , dans
vme maison de campagne auprès
d'OEea, ville maritime d'Afrique.

Ce mariage lui attira un fâcheux
pi'ocès : les parens des deux fils

de cette dame prétendirent qu'il

s'était servi de sortilèges pour
s'emparer de son cœur et de
son argent (I) : ils le déférèrent

(n' Voyez la remarque (F)

.

(ù
,
Qitn; res summum peregrinulioni mea

Iribuebal solatium née minus eliam l'ictum

iiberiorem subminislrabat. QuiUni? spiritu

favcntis eventûs quœsUculo forensi nutrito

,

pcv patrocinia sermoiiis romani
i/uam mine inconslanter i^ loriusa inforo red-
dcrem patrocinia. A\ni\eiu-i, Metam., lib.XI,
pa^. 2'j2. , edil. Elmenliorstii, an. 1621,
in S.
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comme un magicien (c) non pas tre plus sensiblement l'imperti-»

devant des juges chrétiens, ainsi nente crédulité des païens
,
que

qu'un commentateur (cf) prétend d'avoir dit qu'Apulée avait fait

que saint Augustin l'assure; mais un si grand nombre de miracles

devant Claudius Maximus
,
pro- (L)

,
qu'ils égalaient, ou même

consul d'Afrique , et païen de qu'ils surpassaient , ceux de Jé-
religion. Il se défendit avec sus-Christ. Il y eut sans doute

beaucoup de vigueur : nous avons bien des gens qui prirent pour
VApologie qu'il prononça de- une histoire véritable tout ce

vaut les juges. C'est une très- qu'il raconte dans son Ane d'or,

belle pièce (e) : on y voit des Je m'étonne que saint Augustin
exemples des plus honteux arti- ait été flottant sur cela {h) , et

fices que la mauvaise foi d'un qu'il n'ait pas certainement su

impudent calomniateur soit ca- qu'Apulée n'avait donné ce livre

pable de mettre en jeu (K). On que comme un roman (i). Il

a observé qu'Apulée , avec tout n'en était pas l'inventeur : la

son art magique , ne put jamais chose venait de plus loin , com-
parvenir à aucune magistrature

, me M. Moréri l'a entrevu (M)

quoiqu'il fût de bonne maison , dans les paroles de Vossius qu'il

qu'il eût été fort bien élevé, et n'a pas bien entendues. Quel-
que son éloquence fïit fort esti- ques païens ont parlé de ce ro-

niée {f). Ce n'est point par un man avec mépris (N). Apulée

mépris philosophique
, poursuit- avait été extrêmement laborieux

on
,
qu'il a vécu hors des emplois (0) : il avait composé plusieurs

politiques ; car il se faisait hon- livres (P) , les uns en vers , les

neur d'avoir une charge de prè- autres en prose , dont il n'y a

tre, qui lui donnait l'intendance qu'une partie qui ait résisté aux

des jeux publics ; et il disputa injures du temps. Il se plaisait

vivement contre ceux qui s'oppo- à déclamer , et il le faisait avec

saient à l'érection d'une statue , l'applaudissement de tout l'audi-

dont les habitans d'OEea le vou- toire. Lorsqu'il se fit ouïr à OEea,

lurenthonorer (^). Rien nemon- les auditeurs s'écrièrent tout

d'une voix
,
qu'il lui fallait con-

(c) L'accusateur s'appelait Sicinius .Emi- férer l'iiouneur de la bourgeoisic
Uinus. Il était J'rère du premier mari de Pu- /j\ n J„ n^^t\,„~^ VÀ^^,,t\
dentiiia. Apuieius , Apolog.» initia. (^")- ^eux de Carthage 1 ecoute-

(rf) Léon. Coqueus , in Augustin, de Civi- reut favorablement , et lui eri-

tate Dei , /(//. viii , cap. XIX, pag. yqo ; gèrent une Statue il) : plusieurs
edii Franco/, an. ,&^u in.\'' . -mais il

^^trcs villes lui firent le même
se trompe : &3Aal Auuustia dit tout le con- ""•-'^- '»»"'

traire.
'

honneur (m). On dit que sa

(e)Augustinus, deCivitaieDie, /i6. r///, femme lui tenait la chandelle
*^"/

/-f c'^- . A . /• . « pendant qu'il étudiait ; mais je
{j) saint Augustin fait cette remarque ,1 ^ '

dans son Épître V. Fojrez la remarque (L),
^^ ^^^^^ j^ c.vilate Dei, lib. XVIII,

"'">•
.

, , ,. cap.XVm.
{g)ProstatimsibiapudOEcenseslocanda, ,. gcrmone isto Milesio parias fululas

ex qua cwitale habebat u.rorem, ad^ersus
^„„^^,.„,„ ^pul, .;, Prologo Asini aurei.

conlradtctionem nuornndam ch'ium litiga- ,,, , a i o

ret ,
qubd postcros ne laterel cjusdem litis C^) ^}"'^ '" ^polog., P^S-f^-

orationem scriplam mcmori^ commenda^a. (0 ^"'<^'"
-
Fl""Jor., pag. 35j et seq.

Ausuit. E^Hii. V. ("0 lùiJan
,
paif. 3i(i.



APULEE.

ne crois pas qu'il faille prendre

cela au pied de la lettre : c'est

apparemment une figure de l'é-

l'on va lire. Çuo anno nalus (Apii-
leius) non liifuidb Uqutt. f^erisimiUler
tamenpossuiiius adsererenuni temyoti-
bus Aiilonim PU di^orurruiiiefrairum

loquence gauloise de Sidonius t^ixisse. Meminit enim (*«) 'Lolliani
"- ^^i-ti-, f-nUa{*^) Urbicii Pudenlis

,

Apollinaris : Legentibus medi
tantibusque candelas et cande—

labra tenuerunl {ri). Plusieurs

critiques ont publié des notes

sur Apulée (Q). Je ne sache point

{o) qu'on ait d'autres traductions

françaises de l'Ane d'or
,
qu'en

vieux gaulois (R). On a raison

de prendre ce livre pour une
satire continuelle des désordres

dont les miagiciens , les prêtres
,

les impudiques, les voleurs, etc.

,

remplissaient alors le monde (S).

\n) Sidoa. Apollin. , Episf. X, lib. II.

(o) On écrit ceci l'an 1694.

(A) H a fécu au 11^. siècle , sous
les Antoiiins (i). ] Pieri'e Pithou,
rejetant bien loin ceux qui disent

qu'Apulée a vécu après Thëodose

,

prouve qu'il a vécu environ le temps
d'Antoniu Plus, et après (2). Ce sen-

timeut est appuyé sur de si bonnes
raisons

,
que je ne vois personne qui

ne i'embiasse. Il est manifeste qu'un
Scipion Orfifus , qu'un Lollianus
Avitus , epi'uQ Claudius Maximus

,

qu'un Loîlius Urbicius , desquels
Apulée j)arle corarae de personnes
vivantes, ont vécu sous les Antonins.
l>e père Norls critique mal Elmen-

et {*^) Scipionis Orphiti Coss. qidsub
ytntonino prcecipuèjloriieritnt, summis
rnacti honoribus, ul constat ux L. 3. ff.

de his qiiae in testament, delent. et L.
i. § 2. fl'. de Decuriou. (4). Le j)as-

-•-uge, où Autonin n'est point qnalilié
Diuus , contientles reprochesqu'Apu-
lée fait au fils de sa femme , sur ce
((u'il produisait des lettres d'amour
de sa mère : Hucusquècn'obis miserutn
isium puerum depra^'alum , ut matris
saœ epistolas, quas putat amatnrias

,

pro trlbunnli proconsu/is recitet apud
l'irum sanctissimum Ctaudium Maxi-
mum , ante lias imperatoris Pii sta-
tuas Jilius matris suce pudendu ex-
probret sliipra, et amores objectet (5) !

Jonsius se trompe doublement, lors-
que pour prouver qu'Apulée a vécu
au temps que je lui assigne, il dit que
ce philosophe donne à Anlonin Pius
l'éloge de Dii^us (6). Le fait est faux,
et la conséquence que l'on en tire est
nulle.

(B) Il était de Madaurc
, colonie

romaine dans l'Afrique."] Cttte ville,
qui avait appartenu à Sjphax , fut
donnée à Masinissa par les Romains :

JYeque hoc eo dixi , quod me patriœ
meœ pœniteiet, etsi adhuc Syphacis
oppidum essemus : quo tamen l'iota

,

ad Masinissani regem concessimus
,

muneie populi Romani , ac deinceps
i^eleranorum militum nowo conditu

,

horst : il lui impute d'avoir avoué son splendidissima colonia sumus (7). Peu
Ignorance sur le temps auquel Apulée
a vécu (3) , et il lui montre deux pas-
sages de l'Apologie d'Apulée, dans
l'un desquels Antonin n'est point qua-
lifié Oiuus , et dotit l'autre fait men-
tion du proconsul Lollianus Avitus

,

qui fut consul l'an i44' L'absence de
jDiwus est une assez bonne preuve
qu'Antonin vivait encore. Le père
Noris n'aurait pas tort , si celui qu'il

a critiqué n'avait point dit ce que

(1) Et non pas iout Domiiien, avec Jpollo-
nius de Tyane, comme VaMture Anastise de
Nicée , Qua: tione XXIII , in Scripturam. Notez
me d'atUres donnent cet ouvrage à Âaasiasu
binaïte.

(2) Pithœas , Adversarior. lib. II , cap. X
(}) Notis , Cenolapti. Pisan.

, pag, 33.

auparavant, il avait dit qu'il n'avait
point de honte de participer comme
Cyrus à deux nations diljérentes : De
palrid nied i'erb quod eani sitam JYu-
midice et GœUilice in ipso confinio
meis scriptis ostendisti, quibits memet
projessus siim Semininindam et
Semigœtulum, non rideo qutd mifii
sil in ed re pudcndum, liaud minits

(*') Apolog.
,
png. 2R9, Capitol. Aotonino ,

xxrii.
(*'') Apolog. pag. 174. Capitolia. Pertinace

Lxxriii.
(«3| Apuleii Floridor.

, pa^. 357, 358-

(4) Elnicnli. , in Vilâ Apuleii.

(î) Apuleii Apologia, pag. 327.

(6) Jon>ius, de Script. Hist. Philos., pa^ al;.

(7) Apiil Apologia
,
pa^. "Su.



2û8 APULÉE.
quam Cyro niajori quod génère mixto

fuit , Semimedus ac Seniipersa. Un
certain homme ,

qui se voulut ériger

en censeui' géne'ral vers latin iluXVJ*.

siècle , nous tombe ici entre les mains.

Après avoir dit que Lucien , sous la

a reconnu qu'Apulée était de bonnt
maison : c'est dans sa V*^. lettre. Voyez
ci-dessous la remarque (E) , cita-

tion (i8).

(1)) // étudia prcmièremenl a Car-

tilage
,
puis h Athènes , ensuite à

forme prétendue d'âne, enseignemille Ho/ne. ^ On ne trouverait point celte

impudicités, il ajoute : -^/juZeiHi /tune gradation, si Ton s'arrêtait au pro-

imitatus , ut uir grcecus se latine nés- logue de son roman , puisqu'il n'y

ciuisse ingénue confessus, in Asino parle point de Carthae;e. 11 se contente

aureo plané rudit (8). Premièrement, de dire que ses premières études ont

il n'est pas vrai qu'Apulée avoue qu'il été celles de la) langue grecque dans

n'entend point le latin : il dit seule- la Grèce , et qu'après cela il vint à

ment , i°. qu'il l'ignorait la première Rome , où il étudia le lai in sans le

fois qu'il vint à Rome ;
2°. qu'il l'ap- secours d'aucun maître : Ibi linguam.

Atlidem primis pueriliœ stipendiis

merui , mox in urbe lalid adwena stu-

diorum Quirilium indigenarn sernio-

nem œruninablli labore, nullo magistro

prœeunte , aggressus excolui. Cette

narration est trompeuse : elle n'est

rien moins qu'exacte : il la faut rec-

tifier par d'autres passages d'Apulée.

Se faut-il étonner qu'un auteur ra-

conte mal les actions d'autrui? ne
raconte-t-il pas quelquefois les siennes

bien confusément? Voici ces autres

passages de notre auteur. 11 dit aux
Carthaginois qu'il a étudié dans son

enfance chez eux , et qu'il a même

qu ....
prit sans maître. En second lieu , il

n'est point vrai qu'il fût Grec. Ma-
daure était une colonie romaine ; et

,

lorscfu'il se veut justifier par l'exem-

ple des autres poètes , il cite les Grecs

comme étrangers , et les Latins comme
ses compatriotes: Fecêre lamtn et alii

talia, et apud Grcecos Tejus qui-

dam APUD NOS t'e/ô, Œdituus , et

Portius , et Caiulus (g). Ce qu'il y a

de vrai , c'est que la langue latine

n'était pas commune à Madaure. Apu-

lée , fils d'un des premiers magistrats,

n'y entendait rien quand il vint à

Rome. Le fils de Pudentilla sa femme
n'entendait que le punique et un peu commencé d'y embrasser la secte pla^

tonicienne : Sum uobis nec lare alie-

nus , nec pueritiâ im^isitatus , nec ma-
gistris peregrinus, nec sectd incogni-

tus Eniniverb et pueritiâ apud uos,

et magistrivos ; et secta , licet Alhenis

Atticis confirmala , tamen hic inchoala

est (i4)- à quoi il ajoute, JJanc ego

i^obis mercedem , Ùarthaginienses
,

ubiquè gentium dependo
,
pro disci-

plinis quas in pueritid sum apud vos

adeplus. Ubiquè enim me uestrœ ci-

uitatis alumnum jero (i5). Quelques

pages après, il fait un dénombrement
des sciences qu'il étudia à Athènes :

Prima cratera lilteraloris ruditatem

eximil : secunda gramniatici doclrind

instruit : tertia rhetoris eloquentid

armât. Hactenùs a plerisque polatur.

Ego et alias crateras Alhenis bibi ;

poëlicœ commentnm ,
^eometricœ lim-

pidam, musicœ dutcem, dialeclicœ

austerulain, eninn'crù uniuersce phl-

losophiœ ine.rplebilem , scilicei necta-

ream (>6). Quelques-uns veulent qu'il

de grec
,
que sa mère , originaire de

Thessalie , lui avait appris : Loquitur

nunquam nisi punicè , et si quid ad-

huc à matre grœcissat : latine enim
nequc fult neque potest (lo).

(C) "S'a famille était considérable.'}

Son père se nommait Thésée. On ne

le sait que par ces paroles : Si con-

tentus lare paruulo , Thesei illius

cognominis patris tui wirtutes œmu-
lai'eris (i i). H avait exercé à Madaure

la charge de duumvir. C'était la pre-

mière dignité d'une colonie : In quâ

coloniâ patrem habui loco principe

duunwindem, cunctis honoribus per-

fitnctum (12). Sa mère, nommée Salvia

(j3) , était originaire de Thessalie, et

descendait de la famille de Plutarque.

Il le dit lui-même, dès le commen-
cement de son roman. Saint Augustm

in auctores pêne

Ce livre fui imprime'

"8.

(8) Claudius Veiderius
,

omnes Cension. , pttg. n3.

à l'toii^ en i58G y t/J-4**'

(<j) Apulcii Atiologia ,p<j,

(10) Ibidem ,
pag. 33G.

(1 1) Apul. JVlclaiii. , lib I
, pas- n»-

(lï) Idem, Apolosin- ;'nj ^Sy

(i3) Idem, itteUraorjiU. , Ub- II ,P"S m5

(141 Idem, Floridor. ,png. 35().

(i5> Id., ihid., pitss. 36i.

(16; Id. ,
i6iJ.

, p«S- ïtiî»



APULÉE.
ait étudié dans la Grèce en deux dif-

férens temps ^ d'abord, avant que
d'étudier à Carthage, et puis lors-

qu'il eut étudié dans cette ville. Ils ne
parlent point de Rome : ils préten-

dent que ce fut à Carthage qu'il ap-

209
sèrent de magie , lui objectèrent en-
tre autres choses qu'il conservait je
ne sais quoi dans un mouchoir avec
une singulière superstition. Voici ce
qu'il répondit : f^indlcam cujusmodi
illas res in sudario obi^olulas laribv

prit la langue latine (17) : ce dernier Pontiani commendârim ? Mos tibige
fait est visiblement démenti par lepro

logue de l'Ane d'or.

(E) iHon insatiable curiosité de tout

savoir l'engagea. ... à s'enrôler dans di-

verses confréries de religion.] Il se fait

dire ces paroles dans le IIP. livre de
l'Ane d'or : Pai.'eo et fornddo solide

domils hujus operta detegere , et ar-

cana dominée nieœ rei^elare sécréta.

Sed meliùs de te doctrindque tud prœ-
sunio

,
qui prœter generosam natalium.

dignitatem, prœter sublime ingenium
,

sacris pluribus initïatus
, profecto

nosti sanctam silentdjideni (i8). 11 fi-

nit son roman par le narré de son en-
trée dans la religion d'Osiris. Ce fut à

Rome que cet honneur lui arriva. Il

ne fut guère parmi le commun des

initiés; il monta bientôt aux premiers
grades : Deniquè per dies admodiini
pauculos , Deus Deûm magnorum po-

tior , et majorum summus , et sum-
morum maximus , et maxirnorum reg-

nator Osiris non in alienam quam-
piam personam reformalus , sed co-

ràm suo illo venerando me dignatus

afflamine
,
per quietem prcecipere ui-

sus est.. .. ytc ne sacris suis gregi

cœtero permixtus deserwirem , in col-

legiuni me Pastophororum suorum,
imo inter ipsos decurionum quinquen-

nales elegit. Avant que de venir à

Rome , il avait été initié aux mystères
d'Isis : ce furent les prémices de son

humanité recouvrée. Il mêle dans la

description de ces sortes de cérémonies
plusieurs nobles sentiraens, et qui ne
sont dignes que de la vraie religion.

Tel est
,
par exemple, celui-ci : Te

jam nunc obsequio religionis nostrœ

dedica, et ministerii jugum subi t>o-

lunlarium ; nam ciini cceperis Deœ
servire , tune magis senties J'ructum

tuœ libertatis (19). Ceux qui l'accu-

(l'j) Il passa les premières années de son

enfance dans la Grèce, et les suivantes à Car-
tKage, ou il apprit le latin sans maître, et avec

beaucoup de peine. Il commença aussi à y étu-

dier la philosophie. Il alla ensuite à Athènes,
oit il apprit la poésie , etc. Tillemont, Hist. des
Empereurs , tom. II

,
pag. 732.

(18) Apaleii Metamorph. , pag. i36.

fig) Metamorpli. , lib. XI
,
pag, 264<

retur. Sacrorum pleraque initia

Grœciâ participiifi. Eorum quœdam
signa et monumenta Iradita mihi usa-
cerdotibus sedido consert'o. IVihil in-
solitum , nihil incognitiim dico. p'el
unius Liberijiatris sjmmistœ,quiades-
tis , scitis quid donii conditum celetis

et absque omnibus profanis tacite ue-

neremini. At ego , ut dixi , muUijuga
sacra, et plurimos ritus, varias ceri-

monias, studio ueri et officio erga Deos
didici. 2Yec hoc ad tempus compono

,

sed abhincfermé triennium est, ciim
primis diebus quibus Oeam veneram

,

publiée disserens de jEsculapii majes-
tale , eadeni ista prœ me tuli, et quot
sacra nôssem percensui. lia disputatio
celebratissima est, vulgà legitur , in
omnium manibus versatur... Etiamne
cuiquam mirum uideri potest, cui sit

ulla memoria religionis , hominem tôt
mysleriis Deûm conscium

, quœdam
sacrorum. crepundia domi adservare

,

atque ea lineo texto involuere
, quod

purissimum est rébus divinis felamen-
tum (20) ? 11 est problable que si Apulée
était magicien, son crime était incom-
parablement moindre que celui des
magiciens d'aujourd'hui, parce qu'il

ne savait pas qu'il n'y eût que de mau-
vais génies qui s'attachassent à faire

certaines choses à la présence de
certaines cérémonies. Il croyait avec
les Platoniciens que de bons génies
pouvaient aussi faire cela (21 ). J'ai

cité dans le texte de cet article saint

Augustin quitémoignequ'Apulée avait

une dignité de religion qui lui donnait
l'intendance des combats des gladia-

teurs : Sacerdos provinciœ pro niagno

fuit , ut munera ederet venatoresque

vestiret (22}. Enlin, je trouve que no-
tre auteur s'était consacré au culte

d'Esculape , l'une des principales di-

vinités des Carthaginois , et qu'il avait

même une dignité dans ce collège :

Principium mihi apud vestras aurais

(30) Idem, Apolog.
,
pag. 3og , 3io.

(21) Voyez la dispute de saint Augustin contre

le sentiment ii'Apulée, au liv. VIII de la Cite

Je Dieu , chap. XIX , et suiv,

(22) August- , Epist. V.

i4



2IO APULÉE.
auspicatissimum ab uEsculapio deo iSi fanjennescis , c'esl ainsi qu'il adres-
capiam, quiarcem i^estiœ Carlhaginis se la parole à son délateur (aC)

, pro-
indubilabili numine prophius respicit. Jileor mifii acjratri meo reliclum h
Ejus dei hymnuni grœco et latino pâtre h-S. i'icies

,
paulo secùs ; idque

carminé fobis sic canam, jam illi a à me longâ peregrinatione et diulinis

me dedicatum. Sum enim non ignotus sludiis , et crebris liberalitatibus mo-
illius sACRicoLA, nec, recens cultor , nec dicè imminutum. IVam et amicnriim
i/i^ratMs ANTisTES (aS). plerisque opemtuli, et tnagistris plu-

(F) Il dépensa presque tout son bien rimisgratiam rctuli, quorumdam etiani

dans ses voyages.'] Ce ne fut point la fiLias dote auxi. JVeque enim duùitds-

seule cause de la pauvreté où il tom- sem equidem uel uniuersum patrimn-

ba 5 il fit des dépenses beaucoup plus nium impendere , ut adquirerem mihi

louables : il s'en vanta, du moins, quod tnajus est , contempium palrimo-

lorsqu'il répondit au reproche qu'on nd- Il avait fait des réflexions très-

lui avait fait de sa misère : Ad istum solides et très-morales sur la pau-
niodunt desponsus sacris , sumptuum vreté (27).

tenuitate contra uotum meum retarda- (G) Une feutre, qui n'était nijeune

bar : natti et t^iriculas patrimonii père- /libelle, mais qui aidait besoin d'un
grinationis atlrii^erant impenses (a4)- mciri— le trouua fort a son gotit.']

C'est ainsi qu'il parle, en représentant L'accusateur d Apulée la soutenait

l'embarras où il se trouvait à Rome
,

âgée de soixante ans (28) : il avait son

au sujet de sa vocation à la confrérie but j il croyait prouver par-là que la

d"Osiris. Il était hypothéqué à cette passion qu'elle avait conçue pour l'ac-

mystérieuse congrégation , les pro- cusé n'était point naturelle , mais l'ef-

messes étaient données j mais comme fet de quelque charme magique. Apu-
on n'a jamais fait rien pour rien , il lée fit voir qu'elle n'avait guère plus

fallait payer quelque chose pour les de quarante ans, et que si elle en avait

cérémonies inaugurales, et il n'avait passé près de quatorze dans l'état de
pas de quoi fournir à cette dépense. Il veuve , ce n'avait nullement été par
fallut, pour ainsi dire, qu'il vendît aversion pour le mariage, mais à cause

jusqu'à sa chemise : la divinité, qui des oppositions de son beau -père:
le pressait , ne lui indiqua pomt d'au- qu'enfin , cet état de continence lui

tre ressource : Jamque sœpiculè non avait ruiné la santé
,
jusque-là que

sine magna lurbationestimulatus, pas- les médecins et les sages-femmes s'ac-

tremo jussus i^este ipsd meâ quami'is cordèrent à dire qu'il n'y avait point

parvulâ distractd siifficientem corrasi de meilleur remède aux suffocations

summulam, et idipsumprœceptumj'ue- qui la tourmentaient que le mariage
rat specialiter. An tu, inquit , siquam (29). Une femme à qui l'on dit cela, et

rem t^oluptatis slruendœ molireris , la- qui n'a guère de temps à perdre , si

ciniis tuis nequaquàm parceres , nunc elle veut mettre à profit ce qui lui

tantas cerimonias aditurus impœniten- reste d'années de fécondité , n'a nul

dœ te pauperiei contaris committere besoin d'être contrainte par la force

(25) ? Alors , il n'attribuait son indi- des sortilèges à se choisir un époux,

gence qu'aux frais de ses voyages
;

Ce fut le raisonnement d'Apulée , et il

mais dans l'autre rencontre dont j'ai a beaucoup de force : Jio strupulo li-

parlé , il dit qu'il avait dépensé.beau- berata , ciim h principibus l'iris in nia-

coup à faire de bonnes œuvres, à se- trimonium peteretur , décrétait sibidin-

courir ses amis, à reconnaître les soins tiùs in i'iduitate non permanendum.
de ceux qui l'avaient instruit , à do- Quippè ut solituduiis tœdium perpeti

1er les filles de (juelques-uns d'eux. 11 posset , tamen œgritudinem cnrporis

ajoute qu'il n'aurait pas fait difficulté ferre non poLeral. Mulier sanctè pudi-

d'achetcr au prix de tout son pa- ca, tôt annis viduitaiis sine culpd, sine

trimoine le mépris de son patri- fabuld absiieludine conjugis torpens,

moine : mépris qui est un bien plus et diatino situ i^iscerum saucia, l'itiaiis

considérable que le patrimoine mê- inlimis uteri , sœpè ad extremum vitœ

me. C'est parler en philosophe cela. „ ,
' ^

(î6) Idem, Apol.
, pag. 288.

(23) Apuleïus, Florid.
, paf;. 36i. (27) Id. , ibid.

,
pag. 285 , 286, 287.

(24) Idfm , Melam. , lib. XI
, pag. 271. (28) Idrm , ibid.

,
pag. 817 , 33o.

(a5j Idem , ibid. (29) Idem , ibid. , pag. 33o.
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discriniendoloribusobortisexanimaba- sterili : in agri cespile, quant in foi i

tur. Medici cum obsteUicibiis consen- silice • materfutura in ipso materno si

tiebant ,
penuriâ matrimonii morbum nubal sinu , in segele aduliâ superJœ-

quœsilum.Malumindiesaugeri, œgri- cundain glebam. f^et enirn sub idruo

tudinem ingrauescere : dum cetatis ali- marita cubel in ipso gremio lerrœ ma-
quid supersit , nuptiis valeludinem me- tris inler soboles herbarum

, et propa-
ûftcrt/u/«'« (3o). C'est un malheur pour gines uitium , et arboruvi germina
une feiïiine, que certains procès où (33). Nous verrons ci-dessous (34),
il faut dire cent choses en pleine au- qu'on déclara en pleine audience
dience, qu'on aimerait mieux cacher, que Pudentilia n'était point belle , et

soit que l'infirmité naturelle y ait que son contrat de mariage conScnait
plus de part que l'infirmité morale

, des clauses qui supposaient qu'elle

soit qu'elle y ait moins de part (3i). était encore en âge d'avoir des en-
Sans ce procès, Apulée se fût bien fans

gardé d'indiquer la cause des maux (H) Sa bonne mine, sa propre-
dont Pudentilia avait été tourmentée té , etc.'] Voici quelques parties de son
pendant son veuvage. Elle y trouvait portrait : At iÙa obtuturu in me con-
néanmoins quelque petite douceur: i'ersa,en, inquil, sanctissimœ Salviœ
car, puisqu'elle avait tant souffert , c'é- malris generosa proies. Sed et cœtera
tait une marque qu'elle ne s'était point corporis inexplicabililer ad régulant
servie du vrai remède. Ou n'allégua congruentia, inenormis proceritas, suc-
point aux juges cette conséquence^ culenta gracilitas , rubor temperatus ;

mais on assura que cette veuve avait f.ax'um et innffectatum capillitiunt
;

vécu chastement, et qu'il n'avait cou- ocidi cœsii quidem, sed vigiles , et in

ru d?elle aucun mauvais bruit. Rêve- aspectu micanles prorsiis aquilino
,

nant à son âge
,
je dis qu'Apulée était quoquo uersum floridi : speciosus et

sans doute plus jeune qu'elle ,
car elle inimeditatus incessus (35). Ses accusa-

avait un fils qui avait été à Athènes le teurs lui reprochèrent sa beauté (36),
camarade d'Apulée (32) : mais j'ajoute ses beaux cheveux, ses belles dents,
qu'il ne l'épousa pas sans espérance son miroir. Sur les deux premiers
d'en avoir des enfans. Il le témoigne, chefs , il répondit qu'il était fâché que
lorsqu'il répond au reproche qu'on lui l'accusation fût fausse : Quàd utinani
faisait de s'être allé marier à la cara- tam grat^ia formée et facundiœ crimi-
pagne. Après avoir répondu qu'on na t^erè mihi approbrdsset ! non dijffi-

avait pris ce parti , afin d'éviter les die ei respondissem quod Homericus
frais que les noces leur auraient coûté Alexander Uectori :

dans la ville, il ajoute que la campa-
gne est un poste beaucoup plus favo-

rable que la ville en matière de fécon-

dité , et que se coucher sur l'herbe , et

à l'ombre des ormeaux, et au milieu

d'une infinité de productions qui nais-

sent du sein fertile de la terre , ne peut

qu'apporter bonheur à de nouveaux
mariés qui veulent avoir des enfans. Hœc ego deformd respondissem. Prœ-
11 eût bien fait de garder cette pensée terea, licere eiiam philosophis esse

pour ses Florida
, je veux dire pour ^,ultu liberali. Pythagoram

,
qui pri-

ées déclamations de rhétoricien , où mum sese philosophum nuncupârit ,

il lâche la bride à toutes les fausses euni sui sœculi excellentissimd forma
pensées de son imagination. Cet en- fuisse : item Zenonem.... Sed hœc de-
droit gâte son apologie : il n'est di- fensio , ut dixi, aliquammultiim a me
gne, ni des juges à qui il parlait , ni remota est: cui, prœter formœ me-
de la cause qu'il plaidait : Iinmo si

v>erum. welis , uxor ad prolem multo (iT,) Idem, ibid., pag. 329.

auspicaciùs in willâ quam in oppido
ducitur : in solo ubcri, quant in loco

"Oa-a-tt. xêv ttÙTQt JÎMo-iv , Ixœv <r' oî/x. «v

Tis 6A0IT0. Ili. III , vs. 65, 66.

Munera Dedm gloriosissima nequaquàm as-
pernanda :

Quœ lamen ab iptis tribut suela , muUis vo-

lentibus non obtingunl.

(3o) Jdein , ibid.
, pag. 3i8.

(3i) Voyez ci-dessous la remarque (TJ.

(32) Apuleii Apolog.
,
pag. 32o.

(34) Dans la remarque (1).

(35) Metamorphos., lib. II, pag. ii5. Vojei
aussi lib. I

,
pag. 112.

(36) Accusamus apud te philosophum forino-

siiin, et tam grœcè quàm latine , proh nefas !

disertissimum. Apuleiiis, Apolog., pag. 2-5.
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diocrilalein , contimiatio etiam litte- morale était beaucoup plus rigide

rati laboris omnent gratiam corpore qu'aujourd'hui , par rapport à l'exte'-

deterget , habiludinem tenuat, succum rieur , car il n'ose point convenir qu'il

exorbet , colorent oblitterat , i^igorem se serve de son miroir. Il soutient qu'il

débilitât. Capillus ipse
,

quem isti le pourrait faire , et il le prouve par
aperto mendacio ad lenocinium déco- plusieurs raisons philosophiques, qui,

ris promissumdixére , vides quant non pour dire la ve'rité , sont beaucoup
sit amœnus ac delicalus, horrore im- plus ingénieuses que judicieusement

plexus atquè impedltus , stuppeo to- placées 5 mais il nie qu'il consulte son

mento assimilis , et inœqualiter hirlus, miroir : Sequitur de speculo longa illa

et globosus , et congestus : prorsùs ine- et censoria oratio , de quo pro rei alro-

nodabilis diulinâ incuriâ , non modo eitate penè diruptus est Pudens , cla-

comendi , sed saltem expediendi et dis- mitans : Habet spéculum philosophus,

criminandi (S^). A l'égard du troisiè- possidet spéculum philosophus. £/«t^i-

me chef, il ne se défendit point d'avoir iur habere concédant , ne aliquidobje-

envoyé à un ami une poudre qui était cisse te credas , si negâro , non tamen

propre à bien nettoyer les dents, et d'y ex eo me accipi necesse est exoniari

avoirjoint des vers qui contenaient une quoque ad spéculum solere.... Pluri-

description exacte des effets de cette mis rébus possessu careo, usuj'ruor :

poudre : il soutint que tout le monde, quod si neque habere utendi argumen-

et principalement ceux qui parlaient tumest, nequè non utendi non habere,

en public, devaient avoir un soin tout et speculi non tam possessio culpalur

particulier de tenir nette leur bouche, quam inspectio , illud etiam doceat ne-

Il eut là un beau champ pour rendre cesse est quandô et quibus prcesentibus

bonne sa cause , et pour tourner en ri- in spéculum inspexerim
,
quoniam , ut

dicule son adversaire ,
quoique appa- res est, majus piacuhim decernis spe-

remment il eût donné lieu à la criti- culunt philosopha
,
quàm Cereris man-

que
,
par une trop grande affectation dum profano i^idere (89).

de se distinguer des autres savans. Voyez l'invective de Juvénal contre

Voilà comment certaines causes sont l'empereur Othon qui comptait son

aisées à défendre , encore qu'on ait un miroir pour l'une des principales piè-

peu de tort : f^idi ego dudiim , répon- ces de son équipage de guerre :

dit-il (38) , ^-ix risum quosdam tenen- j„^ tcnelspeculumpathUi geslamen Othoms,
teis , ciim mundicias oris i^idelicet ara- Acioris Aurunci spoUum .- quo se ilU videbat

tor ille asperè accusaret , et dentifri- Armalum . cum jam tolli vexUla juberel.

Cium tanlâ indlgnatione piOnuncia- HislorU, spéculum cwUis sarcinabelU (Lo).

ret ,
quanta nemo quisquam venenum.

Ouidni ? crimen haud contemnendum Au reste, il me semble ( je n'ose

philosopha, nihil in se sordidum si- néanmoins l'affirmer,
) qu'Apulée

nere , nihil uspiam corporis apertum
,

avait en vue son procès , lorsqu'il dé-

immundum pati acfœculentum ; prœ- crivit dans l'une de ses harangues ce-

serlïm os , cujus in propatulo et con- lui d'Apollon et de Marsjas. Il suppose

spicuo usas hontini creberrimus ; si\Je que Marsyas débuta par louer ses che-

ille cuipiam osculum Jerat , seu cùni veux entortillés , sa barbe affreuse
,

cuiquam serniocinetur , sive in audito- sa poitrine velue; et par reprocher à

rio dissertet, «(Ve in templo preces al- Apollon une propreté extrême : Mar-
leget. Omnem quippè hominis actum sfas ,

quod stuttitiœ maximum speci-

sermo prœit : qui , ut ait poêla prœci- men est, non intelligens se deridiculo

puus , è dentium muro projiciscilur. huberi
,
priusquam tibias occiperet in-

Faisons le même jugement de la der- flare ,
priiis de se et Apolline quœdam

pière accusation. Ce n'est pas un cri- deliramenta barbare effiitiuit daudans
me à un docteur dans quelque faculté •s^*^ quod erat et coma relicinus , et

que ce soit d'avoir un miroir; mais barbâ squallidus , et pcctore hirsutus
,

s il le consultait trop quand il s'habil- et arte tibicen, etfortund egenus ; con-

le, on l'en pourrait critiquer fort jus- tra ApoUinem, ridicu/um dicta, ad-

tement. Dans le temps d'Apulée , la t'ersisfirtutibusculpabat.QubdApol-

(37) Apul. , Apolog.
,
pag. 176

(Î8) Idem, ibid.
,
pag. 277.

(39) Idem , ibid.
,
pag. ï8i , ï8î.

(40} Juvenal., Sat. H, vs. 99.
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lo esset et comd intonsus , et genis

gratus , et corpore glabellus , et arte

mulliseius , et fortunâ opulenius . . . .

Lingudfalidicd seu tulè oratione, seu

fersibus malis , utrobiquc facundlâ
asquipari.... Risére Musce , cùm audi-

rent hoc senus crimina , sapienli exop-
tanda, Apollini objectata (40> *^ tibi-

cinem iltunt certamine superatum , ve-

lut ursum bipedem, corlo exseclo nudis

et laceris t'isceribus reliquerunl (4'-i)-

Notez qu'Apulée assure que son accu-

sateur n'e'tait qu'un gros paysan fort

laid : Mihi islud crede quanquani te-

lerrimum os tuum mininum à Thyestd
tragico demulet , tanien profecio dis-

cendi cupidine spéculum iru^iseres , et

aliquandà relicto aratro mirarere tôt

in facie tuâ sulcos rugarum. At ego
non mirer , si boni consulis me de isto

dislortissimo uullu tiio dicere , de nio-

ribus luis mullô trucnlenlioribus veti-

cere (43) ?

(I) On l'accusa de s'être servi de
sortilèges

,
pour s'emparer du cœur de

sa femme et de son argent. '\ Apulée
n'avait pas besoin d'une grande justi-

fication par rapport au premier arti-

cle ; car
,
puisque par des raisons de

santé Pudentilla s'était déterminée à

» garçon : et au contraire, c'est ce
V qui montre que la magie eftt été
)) bien superflue » Cur mulier libé-
ra tibi nupsit post annos tredecim ui-
duitatis ? quasi non magis mirandum
sil quod tôt annis non nupserit At
enim major natu non est juvenem as-
pernata. Igitur hoc ipsum argumen-
tum est nihil opus magiâfuisse ut nu-
bere uellet mulier viro , uidua cœlibi ,

major juniori (45). Si l'arrêt des ju-
ges eût été formé sur la sentence
qui fut prononcée en pareil cas à
peu près par la mère d'Alexandre-
îe - Grand , il eût été admirable :

O 0a,o-iKtvç ^ÎKiTTTroç lipat, Qia-TcuKÎiç yu-

ctuTav HTTTQÙS'a.a-i aùv ri'OAu/jiTndiç KctCuv
THV a.v^pa>7rov ô'7roX,iipfov . 'Clc S'i tk 'à~Liv

iMOUTO,, tÔ T êl'tToÇ iUVpiTTHÇ il^ivH , Ketl

S^ttXÎX^" '^fo'^ ttÙT»}/ aux. dyivvuç oi/<f*

tta-uvÎTctç. Xaup'i'rata-a.v (uttiv j» 'Ohuju.-

etixç ) a.1 Jfa,boAa.i'' trù yctp èv crmwr» tÙ.

•SjLpfA.a.M.a. é;^^itç (46). Rex Philippus de-
peribat Thessalicam quandam mulie-
rem, quœ uenefcio eum circumi'enisse
dicebalur ; opcram dédit Olympias

,

ut eam in suam redigeret potestateitf '

cùm in conspectum ea reginœ venisset
,

neque forma tanliim uideretur egre-
un second mariage , avant même que gia, sed et collocuta esset neque ab-
d'avoir vu ce prétendu magicien , la jectè neque imprudenter ; « Faces-
jeunesse , la bonne mine, le beau ca-

auet , l'esprit , et les autres agrémens
'Apulée étaient un charme plus que

suffisant à le faire aimer de celte da-
me. 11 eut les occasions les plus favo-

sant , inquit Olympias , calum-
» niœ : tibi tua in teipsd sunt reposita
V t'cnefcia. i> Voilà pour l'article de
la conquête du cœur. L'autre article

,

qui est celui de l'argent , fait naître
râbles de gagner son amitié; car il quelques soupçons , non pas de magie,
logea quelque temps chez elle : le fils aï- mais d'avarice. On a de la peine à
né dePudentilla levoulut absolument; croire que ce mariage n'ait pas été un
et ce fut lui qui souhaita qu'il se ma-
riât avec elle , et qui le sollicita à y
songer (44)- Apulée ménagea finement
tous ses avantages, et poussa dans le

ridicule
,
par des traits vifs et agréa-

bles , ses accusateurs. « Vous vous
» étonnez, leur disait-il, qu'une fem-
w me se soit remariée après treize ans

sacrifice à des raisons d'intérêt. Ne
condamnons pas néanmoins Apulée
sans l'entendre. Il offre de prouver
par son contrat de mariage qu'il ne
se fit rien donner par Pudentilla

;

mais qu'il se fit seulement promettre
une somme assez modique, en cas

qu'il lui survécût , et eu cas qu'il vînt
" de viduité : il est bien plus étonnant des enfans de leur mariage. 11 fait voir

par plusieurs faits combien sa con-
duite avait été désintéressée , et com-
bien il était raisonnable qu'il exigeât

de sa femme la somme qu'elle lui avait
promise. C'est là, qu'en pleine audien-
ce, il est obligé de faire des confes-

(45) Idem , ibid.
, pag. 291.

(46} Plutarcb.,!» Prsecept. cot>\ag., pag, i4'.

B. yojrei la remarque (L) de l'nrlUle GRA^-'
DIER.

3> qu'elle ne se soit pas plus tôt rema
« riée. Vous croyez qu'il a fallu de la

» magie pour obliger une veuve de
» son âge à se marier avec un jeune

(40 Voyez Vapplication qui est faite de ce

passage dans les Nouvelles de la République
des lettres, septembre i685 , article VII.

{l^1) Apul. , Floridor.
,
pag. 34i.

(4H) Idem , Apol. ,
pag. 284.

(4'(} Idem, ibij. pag. 32o.
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sious dont Pudentilla se serait très- » vous quitte, elle remporte tout ce

bien passée. II dit qu'elle n'était ni » qu'elle vous a apporté, vous ne pou-

hcUe ni jeune , ni un sujet qui pût » vez point vous vanter de retenir

tenter eii nulle manière de recourir jj quoi que ce soit qui lui ait appar-

aux encliantemens , et qu'il ne fau- » tenu. » Il remarque plusieurs au-

dralt pas s'étonner qu'elle eût fait de très inconvéniens des mariages avec

grands avantages à un homme comme des veuves , et il conclut qu'il en

lui: Quod insûtuipergam disputare
,

aurait coulé bon à Pudentilla
,
pour

nullam mihi causant fuisse Pudentil- se marier, si elle n'avait pas trouvé en

larn i>eneficiis ad nuptias prolectandi. lui une humeur de philosophe : f^ir-

Formam mulieiis et celatem ipsi ultro goforntosa, etsisitoppidopauper, la-

improbaferunt , Idque mihi t'itio dede- men abundè dolala est, Affert quippe

runt talent uxoreni causa ai^aritiœ con- ad maritum nouant animi indolent

,

cupisse , atque adeo primo dotent in pulchritudinis gratiani,floris rudimen-

consressu grondent et uberent rapuisse tuni. Ipsa inrginitatis commendatio

{!i-j)..., Quanqu'am quis ontnium i^el jure meriloque omnibus maritis accep-

exiguè rerum peritus culpnre auderet , tissinta est. Nunt quodcunque aliud in

si niulier uidua et mediocriforma , at dolent acceperis, potes ciim libuit ne

non (State mediocri , nubere uolens
,

sis beneficio obstrictus onine ut acce-

longâ dots et molli condilione inui- peras retribuere
;
pecuniam renumera-

tâsset jw'enem neque corpore , neque re , mancipia reslituere , donto demi-

animo, nequefortunâ pœnitendum....? grare
,
prœdiis cedere. Sola uirginitas

(48). Il dit que Pontianus fils de Pu- citni semel accepta est reddi nequitur :

dentilla ne lui proposa le mariage de sola apud maritum ex rébus dotalibus

sa mère que comme une charge, et remanet. f^idua autem qualis nupiiis

comme une action d'ami et de philo- t'enit, talis divortio digreditur. Nihil

sophe^ je veux dire une action plus offert irreposcibile , sed uenitjam ab

convenable à un bon ami de Pontia- alio prœflorata :certè tibi, ad quœ ce-

nus, et à un philosophe, que ne seiait lis , minime docilis •• non minus sus-

pas d'attendre un parti où il pût psctans nouant dontum
,
quam ipsa

trouver en même temps les richesses jam ob unum dirortiunt suspectanda '•

et la beauté : Corifider'e sese fore ut sive illa morte amisit maritum, ulscœ-

id onus recipiam, quoniàmnonfor- ui ominis mulier, et infandi conjugii

,

juosa pupilla, sed mediocri facie ma- minime appetenda ; seu repudio di-

ter Uberorum mihi nfferatur. Sin hœc gressa est, utramuis habebat culpani

reputans formœ et diuitiarum gratiâ mulier : quœ aut tam intolerabilis fuit

me ad aliant condilionem reseruareni

,

ut repudiaretur , aut taminsolens, ut

neque pro amico neque pro philosopho repudiaret. Ob hœc et alin uiduœ dote

facturum (49)- H relève extrêmement auctœ procos sollicitant. Quod Puden-
Ics avantages d'une fille sur une veuve, tilla quoque in alio mariiofecisset , si

a Une belle fille, dit-il, quelque pau- philosophum spernentem dotis non re-

3) vre qu'elle soit, vous apporte une perisset{5o).

y> grosse dot, un cœur tout neuf , la II y aurait bien des réflexions à
)) fleur et les premières épreuves de sa pousser sur ce discours d'Apulée, si

» beauté. C'est avec une grande rai- fou n'avait autre chose à faire que
-» son que tous les maris font un si cela ; mais

,
quelque pressé que je

» grand cas de la fleur du pucelage, sois de passer à d'autres articles
,

je

5) Tous les autres biens , qu'une fem- dirai pourtant deux choses : l'une
,

me leur apporte, sont de telle na- que ce bien
,

que l'on ne retire ja-

» ture
,

qu'ils peuvent les lui rendre mais d'entre les mains d'un mari
,

» s'ils ne veulent point lui avoir de est fort chimérique : il n'y a ni bou-
j) l'obligation :, elle peut les retirer

,

langer ni boucher qui voulût faire

w elle peut les recouvrer : celui-là crédit de cinq sous sur cette impé-
)) seul ne se peut rendre; il reste tou- rissable possession ; l'autre, qu'Apulée
;) jours au pouvoir du premier époux, n'avait j)as considéré selon toutes

)) Si vous épousez une veuve, et qu'elle leurs espèces les désavantages des veu-

,, , . , .„„, .... ves. 11 n'a rien dit des veuves qui
(47) Apuleius , Apol.

, pag. iii. '

[à9) Idem, ibid., pag. 332.

^4ç)) Jdfin , ibid.
, p«j,'. 32o. '""y Idem, ibid,

,
png, 352.
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n'ont pas eu d'enfans : aussi ne se sorcelée. Il ne leur était pas difficile
trouvait-il point dans le cas- Un cha- de faire accroire qu'elle avait e'crit

noine de Paris
,
qui fut embrasser à cela

; car ils ne lisaient que certains
G. la religion protestante, Tan 1673, mots de sa lettre, détachés de ce qui
eut bientôt démêlé , parmi les fem- les précédait et de ce qui les suivait :

mes qu'il vit au temple , une jeune et personne ne les pressait de lire
veuve , riche et bien faite. Il trouva tout. Apulée les couvrit enûn de hon-
bientôt roccasion de lui parler , te , en faisant lire tout le passade de
et plus il la vit, plus il connut qu'elle la lettre de Pudentilla. Il parut qne
serait bien son fait. Mais comme il bien loin de se plaindre d'Apulée
n'avait apporté de France que l'era- elle le justifiait , et se moquait fîne-
bonpoint des personnes de sa pro- ment des accusateurs. Voyez ses pa-
fession , et quelques lumières sur les rôles, vous y trouverez que les mé-
abus du papisme , on le rebuta un mes termes pi-écisément peuvent être,
peu fièrement. Il me fit confidence ou l'accusation , ou la justification
de ce rebut , et se plaignit moins du d'Apulée , selon qu'on les détache de
fond même de l'afTaire

,
que des ma- ce qui précède , ou qu'on ne les en

nières (5i). Je lui représentai ingé- détache pas : Bot/xo^svnv yâ-p y.i Si an
nument qu'il avait eu tort de se com- «Tttov «iTistç yay.'nBma.t, stÙToç toUtov
mettre , vu l'état présent de sa fortu- i-rno-ctç oivri Trâvi-œv *îfê7cr6sti , ëstu/uâ.-

ne , et la grande volée de la dame. Çaiv tov a.vJ'pa. , na.) o-TrwS'âZ.ùùM a-înov

Il m'avoua qu'elle était trop riche o<Keî'ov «^îv S^i t/uiou Troiîïo-sn. NSv «Tj ùç
pour un homme comme lui ; mais il //.^x^nfoi ô/uSi; xotKOMÔê7ç t« ÀvATru^uaiv^
faut rabattre beaucoup de ses riches- «.(«^vi'Jiov iTriviro 'A^ouxiîVoç juÂyoç, x.xl

ses, poiiTsai\it-i\, n cause qu'elle n'a lycè /ui/Aâ.yivy.a.t ùtt etùroD. No./ scS
point eu d'enfans ; cela seul y fait Ka) iï^âsTê vSv Trpàç «//s , ïœçêTi a-aeipovœ ,

une brèche de trente ou quarante mille Càm enim uellem nubere propter eas
libres. Sans la présomption qu'elle est causas, quas dixi , tu ipse persuasisti
stérile

,
je l'estimerais d'autant un mihi, ut hune prœ omnibus eligerem,

meilleur parti que je ne fais , t^u sur- admirans i^irurn , et cupiens reddere
tout que mon frère unique n'a point euni nobis familiarein meâ operâ.
d'héritiers , et que ma famille court IVunc i'erb ciim nefarii et maligni pas
risque de périr, si je ne laisse posté- sollicitant , Apuleius repente magus
rite. Je ne voulus point entrer en dis- factm est , et egoincantata sum ab eo.

pute avec un homme qui avait exa- Certè amo eum. f^enite nunc ad me
,

miné si précisément celte matière : donec adhuc sum compos mentis {^1),
je lui en laissai toutes les compensa- Il exagéra comme il faut cette sorte
lions et les évaluations. Je me conten- de fourberie. Ses paroles sont dignes
tai de croire que l'envie de ne laisser d'être gravées en lettres d'or en raille

point périr sa race avait été pour lui lieux
, pour étonner , s'il est possi-

unc vive source de lumières. ble , les calomniateurs qui , en tout

(K) On trnu^'e dans son apologie pays et en tout siècle , se servent de
des exemples des plus honteux arti- semblables infidélités : Multa sunt

,

fiées qu'un calomniateur mette en dit-il (53) ,
quœ sola prolata calum-

jeu. ] J'en produirai un seulement ,
niœ possunt t^ideri obnoxia. Cujai'is

afin qu'on voie que, dans tous les siè- oratio insimulari potest , si ea quœ ex
clés , l'esprit de la calomnie a été de prioribus nexa sunt principio sui de-

forger des preuves par des lambeaux, fraudentur, si quœdam ex ordine scrip-

ou par des extraits infidèles de ce que torum ad libidinem supprimantnr. si

quelqu'un a dit ou écrit. Les accusa- quee simulationis causa dicta sunt ,

teurs d'Apulée
,
pour le convaincre adseverantis pronunciatione quant ex-

de magie, alléguèrent une lettre que probrantis legantur?

sa femme avait écrite pendant qu'il (L) Les païens ont dit qu'il ai'aitfait

la recherchait. Ils soutinrent qu'elle un grand nombre de miracles. ] On
avait avoué dans cette lettre qu'Apu- aurait de la peine à croire que cela

lée était magicien , et qu'il l'avait en- eût été dit , si des gens dignes de foi

(50 II n'en parlail jamais sans dire, est mo- C-'") Apul. , Apolog.
,
pa§. 336.

àr» in rébus. (53) Idem, ibid.
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ne l'attestaient 5 mais nous voyons
que cette impertinence des païens

était tellement prônée au siècle de
saint Augustin , qu'on pria ce grand
prélat de la réfuter : Precator acces-

serim ut ad ea t^igilantiùs respondere

digneris , in quibus nihil ampliùs Do-
minum quam alii hominesfacere po-

tuerunt
, fecisse t'el gessisse mentiun-

tiir. ^pollonium siquidem suum no-

bis et j4puleium aliosque niagicœ ar-

tis homines in médium projerunt, quo-

rum majora contendunt extitisse mi-

racula (54). Saint Augustin se con-

(M) M. Moréri a entreuu qu'il n'é-

tait point linwenteur de son Ane d'oTj\

Rapportons premièrement ses paro-

les. La métamorphose de l'âne d'or

<c est une paraphrase de ce qu'il avait

» pris dans Lucien , comme celui-ci

« l'avait tirée de Lucius de Patras ,

)) dont parle Photius H y a mê-
)> me apparence qu'Apulée tira de sa

« source même le sujet de la fable

» qu'il a accommodée à sa façon ; car

» il savait très-bien la langue grecque
» et la latine. « Pour bien juger si

M. Moréri mérite d'être critiqué, il

tenta de répondre que si Apulée avait faut comparer avec ce qu'il vient de

été un si puissant magicien, il n'eût dire le passage de Vossius qui lui a

point vécu , avec l'ambition qui le servi d'original : De cetate Lucii Pa-

trensis non liquet , nisi quod antiquior

credatur Luciano
,

quippè qui indè

compilasse uideatur JLucium seu Asi-
num suum , uti ex Luciano posteit

u4sinuTn suum aureurn exscripsit Ap-

possédait , dans une condition aussi

petite que l'avait été la sienne
;
que,

d'ailleurs, il s'est défendu de la ma-
gie comme d'un grand crime (55).

On parlait de ses prétendu» miracles

long-temps avant saint Augustin; car puleius. Nisi is potiiis exeodem Lucii

Lactance s'étonne que l'auteur qu'il a fonte sua hausit, et hoc sanè cerisimi-

refuté n'eût pas joint Apulée à Apol
louius de Tyane : F'oluit ostendere

Apollonium uel paria , fcZ etiam ma-
jora fecisse. Mirum quod Apuleium
prœtermisit cujus soient et multa et

mira memorari (56). Apulée a eu le

lius est. Nempè ut Lucium in epito-

men redegit Lucianus , ita paraphra-
sin Lucii scripsit Appuleius , sed. ille

grcBcè , hic latine (Sg). Il est clair que

M. Moréri n'a pas entendu la pensée

de Vossius , et qu'il ne devait pas dire

destin de bien d'autres gens : on n'a que l'ouvrage d'Apulée est la para-

parlé de ses miracles qu'après sa mort; phrase de celui de Lucien. Il devait

ses accusateurs ne lui objectèrent que
des vétilles , ou prouvèrent le plus

mal du monde ce qui pouvait avoir

l'apparence de sortilège. Mais je ne

sais comment accorder saint Augus-
tin avec Apulée. L'un dit qu'Apulée

ne put jamais parvenir à aucune char-

ge de judi\:ature : ad aliquam judi-

ciariam reipublicœ potestatem (Sy)
;

l'autre se vante d'occuper le poste

que son père avait occupé ; son père

dire que Lucius de Patras avait été

abrégé par Lucien , et paraphrasé par
Apulée. Le raisonnement que M. Mo-
réri enferme dans ces paroles , car il

savait très-bien la langue grecque et la

latine, ne vaut rien du tout. Mettez

en forme ce raisonnement, vous y
trouverez cet enthymèœe : // sat^ait

très-bien la langue grecque et la la-

tine : donc il a tiré de sa source même
le sujet de cette fable qu'il a accom-

dis-je
,
qui avait passé par toutes les modée a sa façon; c'est-à-dire, donc

charges de sa patrie : Inquâcoloniâ il n a pas paraphrasé Lucien , mais Lu-
patrem habui loco principe duumui- ' ^- " '^-^ — *' — — "^

raient cunctis honoribus perfectum.

Cujus ego hocvM in edrepub. exindè

ut participare cdriam cœpi nequa-

quam degener pari spero honore et

existimatione tueor (58).

dus de Patras. Cet enthymème est

ridicule; il ne faut pas moins savoir

la langue grecque pour se servir de
Lucien

,
que pour se servir de Lucius;

et il ne sert de rien de savoir la lan-

gue latine ,
pour accommoder a sa

façon un sujet emprunté de Lucius.

M. de la Fontaine ne peut-il pas ac-

commoder à sa façon un conte d'Ou-
villc ? Il serait d'un plus grand usage

qu'on ne pense de critiquer la fausse
jn. 'Voyei aussi saint Jérôme sur le psaume logique des auteurs. Lcs jeunes gens ,

(57) Augiisllnus , Epist.

(54) Marcellinos ad Augustin, , Epist. IV
,

inler Epist. Augustinî. Voyez aussi la. lettre

XLIX (le Saint Augustin, pag. 208.

(55) Augustinus , Epist. V.

(56) Lactant. , Divin. Institut., lib. V , cap.

(58) Apul. , Apolog.
,
pag. 28g. (59) Vosbius , de Hist, graec.

,
pag- 5i7 , 5iS.
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qui sont nés pour composer, profite-

raient beaucoup de bonne beure à

une telle critique.

(N) Quelques païens ont parlé de
son roman avec mépris.

'\
Je n'en veux

point d'autre preuve que la lettre où

217
Questions de table , ses Lettres a Cé-
rellia

,
qui étaient un peu bien li-

bres j ses Prowerbes , son Hermago-
ras , ses Ludicra. Il parle lui-même
de ce dernier. Legerunt, dit-il (63) ,

è Ludicris mets epistolium de denli-

l'empereur Se'vère se plaint au se'nat fricio , uersibus scriptum. Nous avons
des honneurs qu'on avait rendus à

Clodius Albinus. On lui avait donné
entre autres louanges celle desavant.
L'empereur ne pouvait souffrir qu'une
telle louange eût été' donnée à un
homme qui s'était uniquement rempli
l'esprit des contes et des rapsodies
d'Apulée : Major fuit dolor qubd il-

lum pro litteraio laudandum plerique
duxistis, quîtm ille nœniis quibusdam
anilibus occupatus inter Milesins pu-

encore son Ane d'or , en onze livres,

son Apologie , ses Traités de Philo-
sophid naturali , de Philosophid mo-
rali , de Syllogisnio categorico

, de
Deo Socratis , de 3fundo, et ses J^lo-

rida. Quant à ses Lettres à Cérellia
,

je ne veux point omettre la pensée
d'un savant critique (64). Il croit que
le nom de Cicéron doit être inséré

dans le passage d'Ausoue où il est

parlé de ces lettres ^ car c'est à Ci-

nicas Apuleii sui , et ludicra litteraria céron qu'on a reproché d'avoir eu des

consenesceret (60). Macrobe a renvoyé
aux nourrices tous les romans sem-
blables à l'Ane d'or d'Apulée : f^el ar-
gumenta fictis casihus amatorum. re-

Jerta quibus l'el mulliim se arbiter

exerçait, i^el Apuleium nonnunquhni
lusisse miramur. Hoc totum fabula-
rum genus quod solas aurium delicias

profitetur , è sacrario suo in nutricum
cunas sapientice tractatuséliminât {6 \)

.

(0) // avait été extrêmement labo-
rieux. ] Voyez ce qu'il dit lui-même ,

quand il répond à son adversaire, sur
le chapitre de l'éloquence : De elo-

quentid vero , si qua mihijuisset, ne-
que mirum neque invidioswn deberet
uideri , si ab ineunte ceuo unis studiis

liitcrarum ex sunimis uiribus deditus
,

omnibus aliis spretis voluptatibus , ad
hoc œvi , haud sciani anne super ovi-

nes hojjiines impenso labore , diuque
noctuque, cuni despectu et dispendio
bonœ valeludinis, eam quœsissem (62).

(P) // avait composé plusieurs li-

f>rcs.'\ Voyez la dissertation de f^itd
et Scriptis Apuleii

, que Wower a
mise à la tête de son édition , et que
M. Fleuri

, scoliaste dauphin , a fait

imprimer -à la tête de la sienne. On
peut dire qu'Apulée était un génie
universel : il y a peu de sujets qu'il
n'ait maniés. Il a traduit le Phédon
de Platon, elVArithmétique de Ni-
comachus : il a écrit de Republicâ

,

de JVumeris
, de Musicd ; on cite ses

(60) Jol. Canitolin.

XII-
Cladio Âlbîno, caj>.

(61) Macrobius, Saturnalium Ub. I, ,'ap. II.

(62) Apul. , in Apolog.
,
pag. 276.

liaisons peu louables avec Cérellia
,

et de lui avoir écrit trop librement.
Sur ce pied-là , il faut lire ainsi dans
Ausone : Esse Apuleiuni in vitd phi-
losophum , in epigramuuitis amato-
rem , Ciceronis in prœceptis omnibus
exslare severitatem , in epistolis ad
Cœrclliam subesse petulantlam.

(Q) Plusieurs critiques ont publié
des notes sur Apulée. ] Philippe Be-
roalde en publia de fort amples sur
l'Ane d'or , à Venise , in-folio, l'an

i5o4, qui ont été réimprimées plu-
sieurs fois in-8°. , à Paris et en d'au-
tres lieux. Godescalc Stewechius

,

Pierre Colvius , Jean Wower , etc.

ont travaillé sur toutes les œuvres
d'Apulée. Priceus a publié à part
l'Ane d'or et l'Apologie , avec quan-
tité d'observations (65). Les notes de
Casaubon , et celles de Scipion Gen-
tijis , sur l'Apologie , sont estimées.

Celles-là parurent l'an i594; et cel-

les-ci l'an 1607. La meilleure édition

du livre de Mundn est celle de Leyde,
en i5gi , in-8°. Nous la devons à Bo-
naventure Vulcanius. Disons, en pas-

sant , que ce traité-là n'est presque
que la traduction d'un pareil ou-
vrage attribué à Aristote. Le livre de
Deo Socratis a paru avec les notes

de Josias Mercerus (66). L'auteur que
je cite vous instruira plus amplement

(63) Td/-m, ihid.

(64) Fredericiis Gronov. , in Âuson. Cent.
Nuplial- , in edilione Ausonii , Ainsielodami

,

anno i6';i
,
pag. 5i6.

(65) i'Apologie , à Porij, en i635, iii.4°.t

l'Ane d'or, à Gouda , en i65o , in-8<*.

(66) .-1 Paris, en 1624 1 in-iï.
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de ce qui resjarde les e'ditions d'Apu-
lée (67). 11 n'a point parle en parti-

culier de celle de Bâle , apud Henrl-
cum Pétri, en i56o, en trois volu-
mes in-8°. ; ni de celle de la même
ville , apud Sebastianum Henric. Pé-
tri , en 1620, en deux volumes in-8°.;

ni de celle de Lyon, en 1614, en deux
volumes in-S".

, qui ressemble par-
faitement à celle de Leide , dont il

articule toutes les pièces, et qu'il met
à l'an 161 4- Je ne sais s'il n'aurait

point pris le LugJunum de France
pour le Lugdunum Batafonim.

(R) Je fie sache point d'autres tra-

ductions françaises de VAne d'or
,

qu^en i^ieux gaulois. ] Jean Louveau,
si je ne me trompe , est l'auteur de
la première ; la Croix dn Maine en
fait mention sans marquer l'anne'e

qu'elle parut (68). Il se contente de
dire qu'elle fut imprimée à Lyon. Elle

fut réimprimée à Paris , par Claude
Micar , l'an i584. Un cerfain J. de
Montlyard a donné une traduction de
ce même livre, avec un commentaii'e.
Les deux éditions que j'en ai vues
sont , l'une jouxte la copie imprimée
à Paris , chez Abel l'Angelier, 1612

j

l'autre , à Paris , chez Samuel Thi-
boust, 1623. La préface est assez lon-
gue , et contient la critique de plu-
sieurs fautes de Jean Louveau.

Au reste
,

je viens de m'apercevoir
que la Croix du Maine, et du Verdier
Vau-Privas ont parlé d'une traduc-
tion qui pourrait bien être antérieure
à celle de Jean Louveau. Ils disent

que Georges de la Bouthière , ou de
la Boutière , natif d'Autun , a mis
en français la Métamorphose ou l'Ane
d'or d'Apulée (69). L'un dit que cette

version fut imprimée h Lyon
,
par

Jean de Tournes et Guillaume Ga-
~eau , Van 1 553 ; l'autre , qu'elle fut

imprimée par Jean de Tournes, 55 16

(70). Il y a ime faute d'impression
dans cette dernière date ^ et il est

assez apparent que, pour remettre les

chiffres dans leur bon ordre , il faut
lire i556. Or , comme le même bi-

bliothécaire a dit que la traduction
de Jean Louveau fut imprimée l'an

i558 (71)) on a lieu de supposer
qu'elle fut postérieure à celle de Geor-
ges de la Bouthière.

Depuis la première édition de ce
dictionnaire , il a paru à Paris une
traduction d'une partie de l'Ane d'oi-.

Le Journal des Savans , du 9 janvier

1696, en fait mention. M. le baron des
Coutures publia , avec des notes , en
1698 , sa version française du Traité
de Deo Socratis.

(S) On a raison de prendre ce li-

we pour une satire continuelle des
désordres dont les magiciens , les prê-
tres, etc. , remplissaient alors le mon-
de. ] Voici ce que je trouve dans les

notes de M. Fleuri : Tota porrô hœc
Metamorphosis Apuleiana , et stylo

,

et sententid , satyricon est perpetuum
( ut rectè obserx^auit Barlhius

, Ad-
vers. l. 5i , cap. 1 1 , ) i« quo magica
deliria , sacrijiculoruni scelera , adul-
terorum criniina

,
jurum et latronum

impunitœ faclinnes
,
palàni differun-

tur {72). Il ajoute que les chercheurs
de la pierre philosophale y préten-
dent tiouver les mystères du grand
œuvre. Un homme qui s'en voudrait
donner la peine , et qui aurait la ca-

pacité requise ( il faudrait qu'il en
eût beaucoup ) , pourrait faire sur
ce roman un commentaire fort cu-
rieux et fort instructif , et oîi l'on

apprendrait bien des choses que les

commentaires précédens
, quelque

bons qu'ils puissent être d'ailleurs
,

n'ont point dites. Il y a quelques en-
droits fort sales dans ce livre d'Apu-
lée. On croit que l'auteur y a mis quel-
ques épisodes de son invention , et

entre autres celui de Psyché : Horuni
certè noster ita imitator fuit , ut è
suo penu innumerahilia protulerit

,

atque inter cœtera t'enustissimum it-

lud Psychés 'ETrênT-cxTiov (73). Cet épi-

sode a fourni , de nos jours , la ma-
tière d'une excellente pièce de théâ-
tre à Molière , et d'un fort joli ro
man à M. de la Fontaine.

(r.'7) Joli. Albcrlus Fabricius , in Bibliolbecâ (7») L'a ,nime
, fiag. 716.

Xtiiiaà, pag. li'i et seq. (73) Julius Floridiis , Comment, ad utum
(63) La Croix du Maioe , Bibllolhéque fran- Pelp/nni in Apuleiuin.

cai.>e, poj^. 238. (73) Idem, ibid.,pag. 3.

(fi<)) La Croix du Maine
,
pag. 118 ;

du Ver-
dicr, pag. 448. AQUjEUS (Etienne) en Fran-

('II Du Vcrdicr, Bibliollicnue IVancaise ,
•

1 17 ^ /*s • 1

pag./i'i^. çais «c / yî/^we (A) , seigneur de
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Beauvais en Berri (a) , son pays parle ci-dessus dans la remarque (A).

natal , se fit estimer par ses
Nous allons parler de sou Commentaire

' ... . *^ sur rline.
actions militaires ,

et par ses (C) Son Commentaire sur Pline...

écrits (B) , sous le règne de Fran- n'est pas aufondfort bon.'] 11 est plus

cois I". Ce n'est pas que son considérable par sa grosseur que par

Co?}imeniaire sur Pline, qui est ^^ ^•^.^^°'=« qu'il contient. L'auteur ne
, .,, , ^ . cornée qu eu plagiaire, et saute pres-
le meilleur de ses ouvrages

,
soit g^^ tous les endroits difficiles. C'est le

au fond fort bon (C) ; mais c'é- jugement qu'en porte le père Hardonin.

tait beaucoup , en ce temps-là
,

Commentarios , dit-il (5), scripsu in

qu'un gentilhomme en put faire °'","" ^^""/. ^'^'""^ ''''^
"""If '"''«'f^

r' r' r quant erudttione insignes. l\ec uero
autant. Le Commentaire tut emendaliones allas habet

,
quàm quas

imprimé l'an l53o. Le père à Rhenano mutualus est : ei ea ferè in

Hardouin (D) n'a pas bien su quibus salehrarum est aliquid aut am-

cette date * ^"S^^^ solet is ceu fot^eam, securus

prœtergredi. Il tomba dans le défaut
(a) Du Verdier , Bibliothèque française

,
de plusieurs autres écrivains : il s'ac-

pag. 278. commoda du bien d'antrui , sans
' La Monaoie

,
dans ses remarques sur la nommer son bienfaiteur ; et il ne le

^^°^ r"
^ï^'°«,.' f|'* '"O""'^ Aquœus en nomma

,
que lorsqu'il voulut le cen-

1533
:
Leclerc du i5Sj.

3^^.^,. Rhe'nanus ne se tut pas en cette

(A) Ils'appelait enfrançais de l'Ai-

guë. ] C'est ainsi que les Gascons
appellent l'eau. Cet auteur se nomme
Etienne de l'Aiguë dict Beaulnois *

,

à la tête de sa traduction de César

,

à l'édition dont je me sers , qui est

celle de Paris, chez Pierre Gaultier

,

en 1546, trt-i2.

(B) // s'est fait estimer par ses ac-
tions militaires , et par ses écrits. ]

Voici l'éloge que le Père Hardouin P«"Pe'Ç«/.'* <

lui donne: Tir nobilis in primis, ac ^V"^.
i>Miothecam instructam

,
puta

rencontre '^
: voici ce qu'il écrivit

à un médecin du cardinal de Mayence:
Moc niirum

,
quod qiiiim ex nieis cas-

tigationibus nonnihil sit adjutus , nus-

quhnt tamen met nienlionem facit , nisi

quoties l'ult raprehendere (6). Le ju-

gement général qu'il fait de ce livre-

là mérite d'être rapporté : In primis

ipsurn folumen non est exiguum, ex
variis congestum auloribus

,
quod usui

pauperculis esse possit
,
qui non ha-

m.ilitiâ quoque exactâ egregiè sordi
dus (i). Les ouvrages qu'il publia sont :

Singulier traité, contenant la pro-
priété des tortues, escargots, grenouil-
les, et artichauts , à Lyon, in-8°. (2) ;

Les Commentaires de Jules César de
la guerre des Romains , et autres ex-
péditions militaires parlaifaictes ez
Gaules et en Afrique , à Paris , i53 1

,

Arislotelem et Albertum de Anima-
libus , Raphaelem f^olaterranum , ex
qiio intégrafermé capita aulor trans-

cripsil bond fide, hoc est, una cum
ipsis mendis ne syllnbâ quidem mu-
tatd , Ccelium Rhodiginuni , Colw
mellarn etiani, Palladiumque, et si-

miles scriptores. JVam hnc prcecipuc.

habet studio , cilare testimonia auto-

in-folio. Du Verdier cite cette édition Ç""' ''"'. *""".' ^^î'"° J<'ciunt
,
de uer-

(3). La Croix du Maine parle de celle *". '/'".*. "»«""."'" solhcitus
,
quod

de Paris, cUez les Aneeliers , en J53q '7 peintus puérile i'ulelur. In summd

(4), mais non pas de celle dont j'ai
^'^^'^ ««^" ^^^ 'Z"' f

non magnopere
' jufet, excitet tamen tiCteras, et Pliniiwi

Leclerc présume que Beaulnois a élé mU ipsum fulgo fort/lssis COmmendet

,

quœmihi res in primis grata est (7).

(D) Le père Hardouin n'a pas bien

(>.ir faute il'impression, au lieu de BeaulfoU ou
Ih-nufoix, l'auteur écrivant ainsi indifl'éremment
le nom de sa seigneurie.

(1) Harduiiius
, prtefat. , in Piinium.

(2) Du Verdier, Bibliothèque française , pag.
2';8. La Croix du Maine marque l'e'Uition de
Paris

, en i53o.

(3) Du Verdier
, Bibliothèque française

,

ptig. a-jS.

W La Croix du Maine , BiUlolhcqn; fran-
•;aise

,
ptig. ^G.

(5) Harduinus, Priefat. , in Piinium.

* Sa lettre, dit Leclerc, est du mois Je
mars i.'iiii ( i532 à notre calcul).

;6) Voyez la lettre de la Centuria Epistola-
rura Pbilologicarum, publie'e j <zr Golda.^t

,
pii£.

igC, cdllion de ^G-|!^.

(7) Ibidem.



220 AQUAVIVA
su la date de Védition du Commentaire heureux pour obtenir sa liberté
d'u4quceus sur Pline.] Il remarque ,3^ Ferdinand roi d'Aragon , lors-
que Sigismond Gelenius publia un vo
lume de corrections sur Pline , l'an

î535, et que, l'année suivante, Béatus
Rhe'nanus fit paraître son travail sur
re même auteur; et qu'au bout de
quatre ans notre Aquseus fît impri-
mer son Commentaire (8). Il faudrait

donc qu'il l'eût publié l'an 1 54o. Or il

est certain qu'il le publia en i53o. Je

m'imagine que le père Hardouin s'est

abusé
,
pour n'avoir pas su que Gele-

nius travailla deux fois sur Pline ,

avant l'édition de i535 (9). Il se peut
faire que le livre d'Aquœus soit pos-

térieur de cinq ans aux premières
corrections de Gelenius.

(8) Hardninus , Prœfat. , in Pliniiim.

(g) Voyez la lettre LXIX du XXX'. livre

«{'Erasme
,
pag. 1957,

AQU A VI VA (André-Mat-
thieu), duc d'Atri , dans le

royaume de Naples , et fils de

Jules Aquaviva , comte de Con-
versano (A), ajouta à l'éclat de

sa naissance une érudition qui

le rendit très-illustre , vers la

fin du XV*. siècle, et au com-
mencement du XVP. Il ne se

que Gonsalve , surnommé le

grand capitaine , le voulait en-

voyer en Espagne , avec les au-

tres prisonniers. Depuis ce temps-

là , il jouit tranquillement des

douceurs de la vie privée, au mi-

lieu des livres , et de la conver-

sation des hommes de lettres ,

dont il se vit fort loué et fort

honoré (C). Il inspira la même
ardeur pour l'étude à son frère

Bellisaire
,
qui devint lui aussi

auteur (D). Notre Aquaviva au-
rait été plus heureux , s'il eût

été un peu meilleur économe ;

mais pour avoir fait trop de dé-

penses
,
pendant plusieurs an-

nées , il se trouva enfin incapable

d'en faire assez. Il mourut à

Conversano , âgé de soixante-

douze ans , lorsque les troupes

de France, sous la conduite de

Lautrec , ravageaient la Fouille

(«); c'est-à-dire, l'an 1628.

1,,. ,. . 1 la) Ex Jovii Elos. doctor. Vir. , cap.
contenta pas d étudier , et de se lxiii.

familiariser avec les savans : il .>,,,./,,, r , .
Al • j r • j 1- (A) Il était fils de Jules Aqvavwa,

se mêla aussi de faire des livres
, ^^'J^ ^j^ Coùersano.2 Ce comte se

et il s en tira honorablement
, distingua en plusieurs rencontres par

comme il paraît par l'ouvrage sa valeur, et il commandait l'armée

qu'il intitula L'Encyclopédie ,
^"^ tapies lorsqu'il fut tué dans une

^. . ' -1 . x j escarmouche ,
pendant que les I urcs

et par un autre, ou il traite de
assiégeaient Ôtrante, l^an 1480 (.).

la Vertu morale (B). Il fit aussi Son fils, dont nous parlons dans cet

un livre de Re Equestri. Mais article, fut inconsolable de cette perte

avant que
lettres avec

avait donné au métier des armes

le ne ILquestri. iViais arricie,iuiinconsoiaDiei

de s'appliquer aux asse^z long-temps (2)

.

^ ^î", '1 -1 (h») lia raitun ouvrai
c tant d ardeur , il ^^ ;„ ^,,.^/^ moralc^, Il

tout ce que sa naissance pouvait

exiger de lui ; et il s'y était si-

gnalé, encore que la fortune lui

eût été fort contraire. 11 s'était

trouvé deux fois à des batailles

perdues , et y avait été blessé et

faitprisonnier. L'étude le consola

dans sa prison , et il fut assez

ouvrage où, il traite

semble que
Paul Jove veuille dire que c'était un
commentaire sur le traité de Plutarque

de la vertu morale ; et c'est ainsi que
l'auteur moderne des notes sur les

poésies latines de Sannazar l'a en-

tendu : Librnm nempè nobilem cui

Encyclopœdia nomen, itemque Com-

(i) Vorei /'Histoire de Mahomet II
,
par

Gtiillet, lom. II, pag. Z^/i.

(2) J'^oyen les cfl/.r «^ue MnruUe lui adressa,
Epigiaram., lib. I

,
pag. i(i.
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mentarium in Plularchuni de vir- sur ia lîu, et la M". Épigramme du 11*.

tute morali (3) 5
mais je n'ai point livre. Pour ce qui est Je l'Épigramme

trouve' assez de clarté dans les ex- XLIV du même livre
, je doute qu'elle

pressions de Paul Jove
, cour oser soit à la louange de notre Aquaviva

me déterminer à ce sens-là :j'ai mieux comme l'a cru l'auteur des Notes sur
aimé me tenir dans une idée plus va- Sannazar (6) : elle s'adresse ad Nen-
gue. Voici le latin de cet auteur : tinorum JJucem qui , selon le témoi-
Werno ex his qui illustribus orti/a- gnage de Paul Jove , était Bellisaire
miliis œlate nostrd claruerunt An- Aquaviva, frère d'André-Matthieu.
dred Matthœo Aquwiuio.. . se lucu- La T*. Élégie du IIP. livre ne se rap-
lentiîis optimis disciplinas exornavit; porte point non plus , ce me semble
utï prœctaiè constat eo libre nobili à ce dernier j mais à Jules Aquaviva
pariter ac erudito qui Encyclopœdia son père. Voyez dans l'auteur que je

inscribitur , et de morali virtule Plu- cite le nom de plusieurs écrivains
larchi plenior liber subtili et copioso qui ont célébré notre André-Mat-
commentario persimilis ostendit (4). tbieu (7).

Cela semble signifier une paraphrase (D). Son frère Bellisaire déteint
fort travaillée de ce traité de Plu- aussi auteur. ] Il fît un traité de Ve-
t^rque. natione, qu'il dédia à André-Matthieu
Depuis la première édition de ce son frère; un autre , (/e Aucupio; un

Dictionnaire j'ai eu occasion de dé- aaire,de Principuni liberiseducandis
couvrir que Paul Jove s'est mal ex-

primé j car voici le titre de l'ouvrage

de notre Aquaviva, dans l'édition de
Naples en i526, in-Jolio : Commen-
tarii in iranslationem libelli Plutar-

chi Chœronei de uirtute morali. . . liber

primus. Le titre de l'édition d'Alle-

magne, en 1609, Jn4° » est plus long:
Illustrium et exquisitissimaruni dis-

putationum libri quatuor : quibus om-
nes divinœ et humanœ sapientice, prce-

sertlni anitni rnoderatricis , musicœ

un autre, Je .fie inililari ; et un autre,
de singulari Ceriamine. Ces ouvrages,
imprimés premièrement à Naples ,

in-folio, l'an iSig, furent réimprimés
àBâle, t/i-8°, l'an 1578, par les soins de
Leonclaw, avec le Manuel palaeologue
de l'éducation royale.

(6) Nolœ in Sannaz.
,
pag. 188.

(7j Nicodemo, Addiz. alla Bibliot. Napolet.
,

pag. Il, 12.

atque astrologiœ arcana in Plutarchi AQUIN J PHILIPPE d') en latin

Chœronei de uirtute morali prœcep- Aquinas OU Aquinius , s'est ac-
tionibiis recondita summo ingenii acu- quis beaucoup de réputation par
7nine retecta patejiunt

,
et /iguris suo j^ connaissance de l'iiébreu

, qu'ilquœque illustranlur , etc. Le 1 oppi

,

. -i < r» • 1 .'•

dontj'empruntececi(5),ni Léonard enseignait a Pans sous le règne
Nicodemo , ne font aucune mention
de l'ouvrage intitulé Encyclopœdia.

(C) . Ilfutfort loué et fort honoré
des hommes de lettres. lAlexander ab
Alexandre lui dédia ses Joursgéniaux.
Pontanus lui dédia son l""^, livre de

de Louis XIII , et par les ou-
vrages qu'il publia (A). Il était

originaire d'Aquino , dans le

royaume de Naples (a) , et de là

venait son nom ; mais il était né
/iebus ccelestibus , et son traité de dans le pays d'Avignon * Il se
Ma^nanimitate. Sannazar l'a loué dé- convertit du judaïsme , et il eut

une pension du clergé de Fran-
licatemeut sur ce qu'il était , comme
on l'a dit depuis de M. de Montau-
zier,

Favori de Pallas
,

quelque nom qu'on lui

donne.

Ou celui de Minerve , ou celui de Bellone.

Voyez la dernière élégie du II*, livre

(3) Not» ad Sann. Elegias
,
pag. 188 , edit.

Ainstel. , an. 1689.

(4) Paul. Jovius , Elog. , cap. LXIII
,
pag,

k58.

(5) Toppi, Bibliot. Napolet.
,
pag-. 14.

(a) Je ne sais cela que par ouï-dire.

* Leclerc du qu'il uaquit à Carpeniras.
Son nom élait Rabbi Mardocai. Cliassé de la

synagogue d'Avignon en l6lo, à cause de
son penchant au christianisme , il se réfugia
dans le royaume do Naples, et se fit baptiser

à Aquino. En ayant pris le nom il en clwu-
gea la terminaison lorsqu'il vint en France
quelques années après II y est mort vers

l65o.
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ce (b). Il est fait mention de lui ancienne, ensemble de laforme des sa-

dans le procès du maréchal d'An- orifices judaïques le tout curieuse-

/T>N c- ' j HT 1
• ment recueilli et fidèlement traduit des

cre (B). Simeon de Muis lui a ^i^, ,^^^,„ et\nciens auteurs /re-

donne bien des louanges (C) : hreux -. auec un discours du Camp
Valérien de Flavigni , au con- des Israélites , et la description des

traire, en a dit du mal (D). Il y
A'^^'-'erie*, duRatwnaldugrandprestre

T TT j» ajoutes a la nn pour la seconde édi-
a eu un Louis Henri d Aquin

, ,,„« rei'ue par l'auteur , à Paris, aux
contemporain de celui-là , et fort dépens de l'auteur en 1624, t/2-4°^

versé comme lui dans les lan— Seckinas Olam^ouVExamendumon-

enes orientales. Je ne sais s'il 'jf
,
de Rahi Jacob; sentences morales

^ . r\ M c ' / \ ri "*•* anciens Hébreux, et les treize
était son fils * ou son frère (c). Il anodes desquels ils se servaient pour
traduisit quelque chose d'hébreu interpréter la Bible, à Paris, chez Jean

en latin (E). Il avait aussi été Lacquehay , en 1629, in-8'> ; Phil.

iuif , et il fut aussi pensionnaire ^<i^^natis
,
hebmicœ Unguœ profess.

',
, r . ? A

Liaclirymœ in obitum illuslriss. cardi-
du cierge. Antoine d Aqtjin

, nalisdeBerulle, Parisiis , apud Joan-
qui a été premier médecin de nem Bessin , 1629, in-8°.

Louis XIV , était petit-fils de (B)-
^J

estfait mention ds lui dans

Philippe ^^ procès du maréchal d'Ancre. ] La
^ ^ ' chose est trop singuHère

, pour ne
(6) Voyez l'épure dédicatoire de son la- devoir pas être rapportée : « Item, est

terprétaiion de l'Arbre Ae la Cabale. x vérifié par informations , mesme
* Leclerc dit qu'il e'tait son fils. Ne' eu » par la déposition de Philippes Dac-

l6oo, il fut père d'Antoine. „ quin , ci-devant juif, et aujour-
(c) M. Colomie's croit qu'U était son fis. m d'hui chrétien , lequel Conchine et

(A) Il s'est acquis beaucoup de ré- " sa femme ont mandé à Moulins

,

putationpar les oui'rages qu'il publia.^ » où estoit icelui Dacquin, chez le

En voici la liste : Dictionarium He- " lieutenant criminel (2J ,
que Con-

brœo-Chaldœo-Thalmudico-Rabbini- " chine et sa femme se sont aidez

cuiu , imprimé à Paris, Tan 1629, » delà cabale et des livres des juifs.

in-folio. Les Racines de la Langue
Sainte, adformant Cubi Hutteriani

,

à Paris , en 1620, in-16 ; la traduc-
tion en italien des Apophthegmes des
anciens docteurs de l'église judaïque.

» Estant à noter ce qu'a déposé ce
» Dacquin

,
que Conchine, en la pré-

w seuce de sa femme , auroit osté un
» pot de chambre pour l'impureté

,

et emporté hors l'imase du cruci-

recueillis parle rabbinSiméon, fils de " hx , de peur d'empeschement à

Gamaliel; l'Exposition des treize

manières dont les anciens rabbins se

sont seruis pour expliquer le Penta-
teuque (i); VInterprétation de l'Arbre
de la Cabale , enrichi de sa figure ti-

rée des anciens auteurs hébreux , à

Paris, aux dépens de l'auteur, en iGaS,

in-S^.j Discours du Tabernacle et du
Camp des Israélites, à Paris, chez Th

» l'eflet que Conchine et sa femme
prétendoient tirer de la lecture de
quelques versets du psalme 5i Mi-
serere meî en hebrieu : laquelle lec-

ture ils vouloient faire faire par
Dacquin en la forme qu'elle leur
avoit esté faite quelquefois par Mon-
lalto. »

(C) Siméon de Ifluis lui a donné
Biaise , en i6a3, in-^" ; Explications bien des louanges.] Voici ce qu'il dit

littérales , allégoriques et morales du sur le verset 1 4 du psaume XXXV:
tabernacle que Dieu ordonna à Moïse, Ciim hîc hœrercm dubius , Philippus

des habits des prêtres, et de la façon yJquinas , è judœo christianus , i/ir

qu'on consultait le Rational en la loi rarœ et cxquisitissimœ in hebraïcis

* Leclerc remarque que ce livre, écrit en latin,

ne fut pas, comme le dit lu père Lclong dans sa

Sibliolheca sacra
,
publia sous le nom du père

Arnoux , conTesseur de Louis XIII , mais dédié
j ce jésuite.

fi) Imprimée à Paris , l'an iC'io, «n-4'''

(2) Peut-Ktre y était-il précepteur de Gilbert
Gaulmin, quia reconnu qu'il avait été disciple

de Philippe d'Jr/uin. Integrum MS. librum

,

dit-il, ad liliros de Fild et Morte Mosis
,
pag.

3o5, ex Pbilippi Daquin Prœceptoris olim mei

Zit/A)tMotÇ de.scrjpsira««.
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litteris doclr'uue , et quem uunqu'am

frustra consulas
,
forte venit ad me

t^isendi gratid, et uenitquidemoptatus.

nie stahm alque de re communiccfi

,

ut singulos Bibliorum i^ersus , imo et

voces singulas in numerato habet , ac

tanquamdig'Uos tenet , indicai^it locum

ex Esaïœ 66, v. i3.

(D) f^atérien de Flauigni.... en a

dit du mal.} Il était professeur en

he'breii , dans le Collège royal , à

Paris j il fronda cruellement la Bible

de M. Le Jai : il soutient que le texte

hébreu y avait été misérablement
défiguré par Philippe d'Aquin : Tôt

ac tantis conspurcatum maculis atque

sordibus, obstetricantibus impurissimis

manibus Philippi Aqidnatis, Ai'enio-

nensis , exjudœo christiani , ut a plan-

ta pedis usqus ad vcrticem non sit in

eo sanitas (3).

(E) Louis Henri d'Aquin traduisit

quelque chose d'hébreu en latin (4)-]

Lisez ce qui suit : Commentarius Rabi
Leuifiui Gersonis in libruni Jobi, seu in

quinta prima capita , interprète Ludo-
i'ico Henrico Aquino Lutetiœ, à Paris,

chez Th. Biaise, en 1622, tn-4°.
^

Scholia Rabi Salonionis Jarchi in

libruni Eslher : item Excerpta quœ-
dam ex Talntudo et Jalcut in eumdeni
libruni , interprète Lud. Henr. Aqui-
no , ibid, , 1622, 1/2-4°.

(3) Flavigni , in Epistolà de Heptaplis Paii-

siensibus , a^u^ Colomesium, Gai. Oriental-,

pag . 256.

(4) Voyes. Calomiés , Galliœ Orient, pag,
254, 256.

ARAGON (Alfonse,V*. dunom,

ROI d'). Cherchez sous le mot
NAPLES, Alfomse, \"

. du nom,
ROI DE NaPLES.

ARAGON ( Jeanne d' )
, femme

d'Ascagne Colon na
,
prince de

Tagliacozzi , a été une dame
très-illustre dans le XVP. siècle.

Elle était de Naples , et descen-

dait des rois d'Aragon. Les beaux
esprits de son temps firent son-

ner ses éloges d'une façon ex-
traordinaire (A). Le philosophe

Augustin Niphus ne fut pas des

moins empressés à lui rendre

des hommages. Il la représenta
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si belle , et il particularisa de
telle sorte les perfections de son
corps (B)

,
qu'il s'est trouvé des

auteurs qui ont dit qu'il l'avait

flattée , et que l'amour l'avait

jeté dans les hyperboles (C). On
a même prétendu que sa qualité

de médecin lui avait donné des

privilèges qui l'avaient enflam-

mé d'amour (D). Ces pensées me
paraissent fades {a). Ce ne fut

point seulement par sa beauté

qu'elle se fit admirer : le cou-

rage, la prudence et la capacité

des grandes affaires la distin-

guèrent extrêmement des autres

femmes de qualité {b). Sous le

pontificat de Paul IV , elle eut

part aux résolutions qui furent

prises par les Colonnes contre

les intérêts de ce pape. On l'au-

rait emprisonnée , si l'on n'avait

eu quelques considérations pour
son sexe ; mais en cette considé-

ration , on se contenta de lui

défendre de sortir de Rome.
Elle ne laissa pas d'en sortir

bien adroitement (c) (E) , afin

d'être plus en état de seconder

les entreprises de son fils, qui

était ce Marc-Antoine Colonne
,

qui acquit dans la suite tant de

gloire à la bataille de Lépante.

il ne paraît pas qu'en ce temps-
là elle fût bien avec son mari

;

car elle était entièrement dans

les intérêts de son fils : or il y
avait une mésintelligence si ou-
trée entre le père et le fils (F)

,

que celui-ci contribua à l'empri-

sonnement de l'autre pour crime

d'état. Chose fâcheuse
,
qu'une

dame d'un si grand mérite fût

(a) Voyez la remarque (C).

(b) Voyez la remarque (E).

(c) En l556. Voyez la Vie du duc d'AIhe,

el ci-dessous la remarque (\],
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d'ailleurs en mauvais ménage les jésuites

,
puisqu'elle fit rebâ-

avec son mari ! Cela n'est point tir l'église de Saint-André
,
que

aussi rare qu'il devrait l'être l'évèque de Tivoli leur donna
parmi les personnes de son sexe l'an i566 (i). Jusqu'ici, je n'ai

qui ont de si grandes qualités, rien dit de sa généalogie : il est

Elle témoigna beaucoup de con- bien temps que j'observe qu'elle

stance , lorsqu'en 1 55 1 elle per- était fille de Ferdinand d'Ara-

dit son fils aîné. Ce que l'Arétin gon , duc de Montait© (K) , troi-

lui écrivit là-dessus est assai- sième fils naturel de Ferdi-

sonné de grands éloges. Voyez nand l". , roi de Naples,

le Vr. livre de ses lettres , au

feuillet 5 (d). Elle avait une '^^ ^

sœur ,
qui fut fort belle jusque (A) Les beaux esprits de son temps

1 -11 „* „,,; «,,* „^^ firent sonner ses étoees d'une façon
dans sa Vieillesse, et qui eut une

i^traord.naire.^i Je n'ai point vu^ de
bru illustre (G). dictionnaire où l'article de cette

Il n'y a guère de remarques dame se trouve : c'est un péché d'o-

dans son article qui ne puis- mission très-digne d'être censuré
;

„ ,, ' r" 4- car jamais peut-être il n y avait eu
sent être allongées. C est pour- ^. ^^^^^ ^. ^^^^^^ ^^J^^ ^^^^^ ^

quoi j'ajouterai ici , dans cette dont le mérite eût été loué , ni par

nouvelle édition, comme un autant de beaux esprits, ni en autant

supplément à ce que j'ai déjà dit ^e langues que le fut au XVP. siècle

, ^1 , ,.^ .• ^ , s'
' celui de Jeanne d Aragon. Les poésies,

de sa déification (e)
,
que peu ^^. ^^^.^^^ ^^^^^^

,

^^ j^^^^^^^ ^ ^^^
après que son temple eut ete été recueillies par Jérôme Ruscelli

,

construit par les soins de Jérôme et publiées à Venise , en i555 , sous

Ruscelli, il y eut un galant au- !« ^itrede Temp.o alla Divina Signora
'. '' " , • Donna Uiovanna d Aragona , tabricato

teur qui y consacra plusieurs ^^ ^^^^. ^^^ ^^,^^^^^ ^^^^^-
^

^ -^

images (H). La vie du duc d'Albe tutte le lingue principali del mondo.

me fournira de nouvelles parti- L'apothéose poétique de cette dame

cularités concernant les brouil- '\*:'^ ^ P^" P^'^f *=«JP^« J^
1=»°°"^-

. Il- * J sation des saints. D abord plusieurs
leries qui obligèrent cette dame beaux esprits s'avisèrent, de leur

à s'enfuir de Rome , l'an 1 55o propre mouvement , de témoigner

( f) (I). Elle était déjà fort âgée ,
leur dévotion à cette divinité , et de

à ce que dit l'historien du duc jui préparer un temple ; et ensuite

,
"

Ti /• 1 '11 •* 1 affaire passa en décret, lan i55i
,

d'Albe. Il tant donc quelle ait
^ Venise, dans l'académie de Dub-

joui d'une longue vie; car elle biosi. Après plusieurs délibérations

mourut au mois d'octobre 1577 et consultations sur un incident qui

, ^ T7I1 •* J À ^^ ,f:^k se présenta , savoir si ce temple ap-
(g). Elle avait donne en lôyS

^^^ji^^drait conjointement"^ à ^la

aux capucines du baint-bacre- Donna Giovanna d'Aragon , et à la

ment le lieu où l'on fit bâtir le marquise du Guast sa sœur , le décret

monastère qu'elles ont à Rome porta que, vu les oppositions qui

xI^ r>\^ c tr x TU ' 1 « ,- lurent laites anciennement de la part
(^h). Elle fut fort libérale envers j^^ p^^,.^^^ , Marcellus , lorsqu'il

(d) De l'édition de Paris , en 1609, in-S". vo"l"t dédier un même temple à la

(e) a-après dans la remarque. (A). Grlo're et a la Vertu
,
la marquise du

(/) f-orez les remarques (E) et (F). G»ast ne pourrait avoir sa part au

(e,Toma.soCosio,Compei.diodell'Istoria temple de sa sœur, qu'au moyen de

di Sapull
,
parte III, folio 168. quelques interprétations particuheres.

(A) roycs/e RiirattodiP.omaModerna, Non-seulement les poètes dont Rus-

pag. 541 , édition de Borne, en i653. celli recueillit les vers, mais lui aussi,
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dans la prose de son e'pUre dédica-

toire au cardinal de Trente, et dans
celle de la préface, se servent des

termes d'adoration , et de divin : il

est vrai qu'il y ajoute ce correctif

,

que l'adoration de cette dame serait

relative au Souverain Etre
,

qui lui

avait confe're tant de perfections. Voici

ses paroles : Quesla conoscenta... ha
Jatto quesù anni a dietro che conos'

cendosi in unwtrsate ed in jiarticolare

da ogni piii laro giudicio, i gran rne-

riti, ed il somnio i^alore e la beUezza
infinila di coipo et d^animo délia

illustrissirtia ed eccellentissima Si-
gnora donna Giovanna d'Aragona, si

sieno tutti i piii begli spiriti di com-
mune consentimento posti a aacrarle

un tempio , corne a donna intera-

mente diuina , e la quale , corne no-
bilisiima fatlura e seinbianza del
sommolddio , meriti feramente d'esser

con la lingua e col cuore adorala per
immenso honore del fatlor suo ; po-
tendosi degnamente da ciascuno far
giudicio, quanlo sia iii/inito il sapere,

il poiere, e Vamor ueno di noi di

chi cosl (alla capncita délia mente
nostra ) infinitamente bella e per-

f'etla , e degna d'esser adorala crea-

tura habbia potuto , saputo , et degna-
tosidi voler fare in questaeta nostra.

Il dit dans la pre'face
,
que le précis

de toutes les pièces de son recueil est,

che questa gran donna ^ corne perfet-

iissima di corpo e d'anlmo , e corne

particolarissinia Jattura del somrno
Iddio , meriti d'essere adorata ad ho-

nore del J'attor suo. Oi'ero che cias-

cuno partitamente l'qfferisce il suo
voto , a la purita delV affetlo suo.

Les langues les moins âcxibles à la

poésie , et les moins connues , furent

employées à la construction de ce

temple , comme vous diriez la scla-

vonne , la polonaise, la hongroise,

l'hébraïque, et la chaldaïque; et ce

n'est peut-être qu'en faveur de M. de

Peiresc (i), qu'un pareil, ou même
qu'un plus grand concours de langues,

a été mis en usage.

(B) Niphus particularisa trop les

perfections du eorps de cette danie.J

Kiphus a dédié à cette dame son

traité du Beau ; et pour réfuter les

anciens philosophes, qui ont soutenu

qu'il n'y a point de beauté parfaite

(i^ Voyrz la re

TOME ir.

larr/ue (C) de son arlitl*.

dans l'univers, il leur allègue, dans
le V«. chaj)ilre, l'exemple de Jeanne
d'Aragon. Il entre dans un détail si

exact , en faisant le portrait de cette
belle, qu'assurément on n'a rien vu
de si bien particularisé parmi ce
grand nombre de portraits

, que les

romans de mademoiselle de Scudéri
mirent à la mode il y a trente ou
quarante ans {'i). Il ne se contente jias

de déciire les beautés visibles à tout
le monde , il passe jiis(ju'à celles quas
sinus abscondit , et jusqu'à la propor-
tion qui régnait entre la cuisse et la

jambe, et entre la jambe et le bras.

f^enlre sub pectore decenti , et latere

cui secrettorn correspondeanL. j4mplis
atque perrotundis corendicibus , coxd
ad tibiam et tibia ad brachiurn sesqui-

alterd proportione se habente (i"). On
voit, à la tète de ce traité , une lettre

du cardinal Pompée Colonne à Au-
gustin Kiphus , laquelle rend témoi-
gnage à l'excellente beauté , et aux
autres grandes qualités de Jeanne
d'Aragon. Or personne n'ignore com-
bien un cardinal de qualité est juge
compétent en ces matières , et même
fin connaisseur, quant elegans J'or-
niariim spectatorjiet. Voici les termes
de cette lettre : Non vulgo speciosis-

sima quœque exponit natura : nostra

tamen œi'O pnrens offidosa ac Uberalis
ueluti diuinilatis œmula , ut perj'ectutn

admiiandumqne aliquid , ddsque im-
morlaUbus quamsiniil'imum gtntibus
proferret , Joannam Aragnniam Co-
lutnnam procreavit , atque nb incuna-
bulis ad hanc usque cetutem , in quâ
est florentissinia per onines pulchritu-
dinis et l'enuslatis numéros proi esit

,

ut facile principem locum inter for-
mosissiritas i^indicdrit. ylntmum prœ-
tere'a singularibus et dotibus et virlu-

tibus insigni^'tt , etc.

(C) Quelques auteurs ont dit que
JYiphus l'aidait flultce. ] Louis Guyon
ne saurait se persuader que foutes les

beautés qu'Augustin INipluis attri-

bue à la princesse Jeanne d'Aragon
,

de i Illustre maison des Colonnes , fus-

sent en elle : mais je cuide, dit-il (4),
qu'il en fut amoureux, attiré à son
amour pour l'ai^oir i'u toucher, pal-

(î) On écrit ceci en 1693.

(i) Niphus, pag. -iiî 0|)usculor. , edit.

Paris. , an. j645.

(4) Guyun, Diverses leçons, vul. III
^ lir.

ni, <.hap. XII.

i5
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per imement en plusieurs pnrlies de

son corps inaltclc, comme les médecins

font coutnmièrement ,
par le priuiU'i^e

que leur donne leur art ; et que pas-

sionné pour acquérir ses bonnes grâ-

ces , n mis ce lii're en lumière qu'il lui

a dcdié , d'autant qu'il n'y n rien qui

altiie plus une J'fmme ou filla à ai-

mer quelqu'un , que de lui faire ac-

croire que sa beauté l'a attiré a son

amour. Après quoi il lemarqiie , que

si ainsi est, ce médecin n'a pas obser^

l'é le serment qu'on lui fiL faire pre-

nant ses degrés de médecin, entre tiii-

très préceptes de ne convoiter lesfil-

les et femmes qu'il traitera. Dans la

table tics malicies , il (Ht positive-

ment, <pie IViplius, médecin, dei'int

amoureux ,
pour ai'oir traité la prin-

cesse Jeanne d'yJragon. C'est aller un

peu bien vite : il eu fallait demeurer

à la conjecture ,
pour le plus. J'avoue

que Niphus, ([ui elail l'un des meil-

leurs philosopiies du dernier siècle,

était de complexion fort amoureuse
;

de sorte que ni la vieillesse, ni la

goutte ne purent le détacher de cette

chaîne, sous laquelle il jouait quel-

quefois un personnai^e très-honteux
,

jus((u'à danser au son de la fll\te : Sus-

ccplis liberis , et senescente u.rore
,

sepiungenaiius senex puellœ dira libi-

dineni impotenti amore correptus est

usqae ad insaniam; itk ut pleriqite

phdosnplium scnem atque podagricum

ad tibiœ modes saltantem miserabili

cum pudore conspexerint (5). J'avoue

aussi, qu'ayant ète amoureux d'une

demoiselle d'honneur de Jeanne d'A-

ragon (Gj , il a pu voir de près celte

belle dame, et se chauller de près à

ce grand feu ;
mais il n'est pas cer-

tain qu'il se soit oublie jusqu'à porter

ses vues si haut. D'ailleurs, comme
il ne pratiquait point la médecine

(7) , encore qu'il y eût été gradué , il

n y a point d'apparence qu'il ait été

le médecin de cette duchesse ;
car les

personnes de cette qualité se lient plus

dans h urs maladies à un rasdecin

d'expérience ,
qu'à un médecin de

spéouiation, (pii fait son fort, coranu;

faisait ISiplius, de la profession de

philosophie. Ainsi j'aimerais mieux

(5) Jovius , F.logior. cap. XCII.

(6) Nniultcus, in Juili.io de August. Niplio.

(7) iSIedicinam UcHcircUorit instar aulpnrio-

ileitto! nunquàm exercueiit, optimi tamen ealle-

h,\t. Nninla:iis, in Judicio Je ."iipKo.

dire, f(uc le jugcmenl n'ayant pas été

sa partie dominaulc , il s'est émancipé
de pai'ler de choses qu'il n'avait point
vues , et d'y applitpier ses idées. Ce
que Louis Guyon remar<|ue, ([uc celte

princesse ctaittlela maison des Colon-
nos

,
pourrait être vrai du coté ma-

ternel , et néanmoins il ne se serait

pas bien exprimé. Nous avons vu que
le cardinal Pompée Colonne l'appelle

Joannam Aragomant Coluiunam :

c'est apparemment à cause qu'elle

éfait mariée à Ascanio Colonna. On
aurait peut-être critiqué avec plus de
fon(.l(;ment Augustin Niphus sur le

chapitre LXVlll du traité de Pulchro
,

où , après avoir dit (pi'il n'y avait que
Jeanne d'Aragon en ce temps-là qui
mérit.lf le nom d'heureuse, vu qu'elle

possédait les deux parties de la féli-

cité des femmes , savoir, la beauté et

la chasteté , il parle tout aussitôt de
Victoire Colonne, marquise de Pes-

caire , comme d'un exemple éclatant

de la jonction de la beauté avec la pu-
dicilé.

(D) On a dit de JViphus, que sa
qualité de médecin lui aidait donné
auprès de Jeanne d'Aragon des prii>i-

léges qui l'avaient enflammé d'amour. J
Il y a long-temps que les poé'Ies , et

bien d'autres aussi , font des ré-

flexions sur ce privilège des médecins.
Voici comment Ovide fait parler l'a-

moureux Aconce :

lUe miseruin', <fuod non inedicorum jus.ui

ministro ,

Astringoque manu.i , intideoqitt toro.

El rursiis miseruin l t/itùd me procul indi
remolo ,

Quem minime vellem,J'orsitan aller adetl.

Ilte manus ista.t atlringit, et assidel legne;

înviMts superiSf cum siiperisque mihi.

Dwnipie tuo lenlal salienlem pollice venam ,

Candida per causam brachia sa-pè lenH,
Conlrectatque sinu.t. elforsilan o-ycula jungil

,

OJJÎcio merces pleniur i»ta sito est (*).

Rémi Bellpau , dans son Commen-
taire sur le II*-". li\re des Amours de
Ronsard ,

prétend (pie le sonnet XLVI
a été pris de cette épître d'Ovide.

Voici les paroles de Ronsard :

]la ! que je porte et de haine et d'envie

Au médecin qui vient soir et matin ,

.Sans nul propos, lastonner le te'tin,

J,e sein, le ventre, el lesjlnncs de m'amie.

Last il n^est pas si soii^neux de ma vie

Comme elle pense ; il est méchant etjin

Cent fois te jour il la visite, ajin

De voir son sein
,
qui d'aimer le convie.

(") Ovid , Hfroïd. Epi»t. XX, vs. i3î.



ARAGON.
Mais il fallaif: observer cette diffé-

rence
,

que celui dont Aconce se

plaint était fiance' avec la malade.
Sans cela , elle n'aurait pas osé avouer,
en repondant à Aconce, que ce rival

ne la baisait que quelquefois , oscula
Tara accipit. Brantôme cite en quel-

que endroit de ses me'moires ce son-

net de Ronsard, et en dit de bonnes à

cette occasion.

(E) On lui défendit de sor-

tir de Rome. .Elle ne laissa pas d'en

sortir bien adroitement.'\ Le passade
que je vais citer d'Antoine-Marie Gra-
tiani , contient en beaux termes la

preuve dont j'ai besoin : Joanna Arra-
gonia, Marci Antonii mater, uirilis

audacicefeniina ,
quœ uirorum quoque

consiliis apudJilium habitis interfue-

rat , continere se domi , neque pedem
indè efferrefuerat jussa ; id enim sic

indulserat dignitati ejus ponlifex , ne
in carcerem duceretur. Ea ciim rem
spectare ad arma bellumque , et pri-

nium pontificiorum. impetuni in oppi-

àafihifore intelligerei, t'estibns ma-
nè summo comniutatis , cum filiâ et

nuru , corruptis aut deceplis portœ
custodibus , egressa Urbe , conscensis

quos ad id prœparat^erat equis
,
proti-

niis IVeapolim aufugit. Pontifex ,

quanquam deceptum se delusumque à
jemind graviterferebat , acerbiùs ta-

men Hispanis
,
quorum ea consiliis

adminislrarentur , irnscebatur (8). Ce
fut en conse'quence de cette e'vasion

,

et des autres sujets de colèi'e qui aigri-

rent l'esprit du pape contre les Co-
lonnes, qu'il « adressa (9) un Moni-
» toire à Jeanne d'Aragon, par le-

j) quel il lui défendait de marier pas

» une de ses filles, sans sa permission
;

i> faute de quoi , le mariage , même
» après la consommation , serait

i> nul (10). ))

(F) Elle était mal auec son mari,
qui était aussi en une mésintelligence

outrée auec son fils .'\ Le cardinal Pa-

lavicin remarque qu'Ascagne Colonne
avait fait tant de violences à ses créan-

ciers , que le procureur fiscal le fit

citer pour lui faire rendre compte de
sa conduite. Comme Ascagne ne cora-

(8) Gratianas, deCasibns Virornm illustrium,

pag. 322.

(g) Le 2 Janvier iS56.

(lo)Fra-Paolo, Hist. du Concile de Trente,
pag. 723 de la traduction d'Amelot , édition
d'Amsterdam, en 1G86.
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parut point, on le condamna par
contumace, et on lui confisqua ses ter-
res. 3Iarc-Anloine son fils, brouillé
avec lui depuis long-temps, prit cette
occasion de dépouiller son propre
père , en s'emparant des biens confis-
qués , dont ii chassa les ministres de
la justice, peu avant la mort de Ju-
les 111 : In ipiâ rei confecltone Mar-
dis Antonius ejus filius , cui cum.
parente t>eteres et nunquam sctis com-
positœ controi'ersiœ intercedebunt, i^im.

interposuit, eodemque tenipore patrem
oppidis spoliawil , ab eisquxjîsci mi-
nistros procul habuit ( ii ). 11 était
sorti de Rome contre la défense de
Paul IV. Cette désobéissance

,
jointe

aux griefs précédens , obligea ce pape
à publier des nionitoires contre le pè-
re et contre le fils. Le père s'excusa
sur la prison où il était détenu à
Naples

,
pour avoir tâché d'exciter

un soulèvement j le fils allégua qu'il

avait mis en séquestre les terres en-
tre les mains de ftlendoza

, qui ne
pouvait s'en dessaisir sans l'ordre de
l'empereur. Palavicin ne parle point
de la femme d'Ascagne Colonne : j'en

suis surpris; mais comme nous sa-
vons d'ailleurs qu'elle fut mêlée à Ro-
me dans les intrigues de son fils , et
que son fils était mal avec son père,
nous pouvons hardiment penser qu'el-

le n'était pas trop bien avec son mari.
Gratiani parle plus positivement de la

conduite très-odieuse de Marc Antoine
envers son père : Ante omnes , dit-
il (12) , Colonniorumjamilia, magna
in cifitate pollensque pro ilto ( Cae-

sare ) slabat , cujus princeps 3Iarcus
Antonius ciim pauld antè Ascanium
patrem a quo hostili odio dissidebat
insimulatum niajestatis in custodiam
tradendum JVeapoli citrdsset, aliquot
oppidis intra Jines romanœ ecclesice

haud longé ub Urbe imperitabat.

(G) E/le aidait une sœur qui fut
fort belle jusque dans sa vieillesse, et

qui eut une bru illustre.^ Voici comme
im auteur espagnol parle de ces trois

dames : Que cosas no podrian decir-

se en laudey exaltacion de la hernio-

sissima duquesa de Tallacoza, donna
Jonna de Aragon , muger de sangre
real

, y en summo grado casta
, y

(11) Pallavlc , Histor. Concil. Tridenl. , lib.

xi II , cap. XIy , num. g.

(lî) Gratian. , de Casibus Viror. illuslrium ,

j>ag. 320.
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biiena ? K ansi de donna Maria su

hcrmnna , marquera tlcl Fasto ? Y jugei" qu'elle n'était pas moins propre

de donna Isabel de Gonznga, su nue- que l'autre à s'attirer une semblable

phus a parle de sa beauté' puisse faire

]uger qu'elle n'était pas moins

des meilleurs capitaines de Charles- paiement considérable pour avoir été

Quint. Sorbière la nomme marquise le lieu de retraite de cette dame :

de Vasco , et la met parmi les fem- Dragutes.... Mnariam insulam arec

mes savantes (i4). Brantôme, qui l'a viunitissimd ,
quœ inter duas terras

fort louée , l'a mise entre les beautés saxo imposita est ,
sed maxime Ma-

qui durent long-temps \ car après riœ Aragoniœ Alfonsi Auali Vas-

avoir rapporté les douceurs dont le tiiuiduœ secessu nobilenipstil {20).

grand-prieur de France la régala dans Le même Jérôme Ruscelli , dont

nue nombreuse compagnie: Que son j'ai parlé ci-dessus, qui s'employa

automne surpassait tous les printemps avec tant de zèle à immortaliser Jeau-

et étcz qui étaient en celte salle , il ne d'Aragon , se mit en grands frais

aioule , Comme de t'ray , elle se mon- pour faire que les louanges de Marie

irait encore unetrès-beïle dame etfort retentissent de toutes parts. Il ne se

aimable; foirc plus que ses deux filles, contenta pas de se servir des expres-

toutes belles et jeunes qu'elles étaient : sions les plus fortes que son imagi-

si ai'oit-elle bien alors près de soixan- nation lui pût suggérer
,
pour pein-

te bonnes années ( i5). Le grand- dre les perfections de cette dame:
yiiieur {^6} enfut aussitôt épris ; mais , il recueillit encore plusieurs pièces

quoiqu'il aimât fort la mère, il prit de poésies où elle avait été encensée

pour sa maîtresse la fille aînée
,
par par les plus beaux esprits du temps

5

adombrar la cosci. Au bout de six ans et il les lit imprimer à la fin de son

nu plus , Brantôme , étant retourné à Commentaire sur un sonnet de Jean-

Mapks , ne la trouva que fort peu Baptiste d'Azzia , marquis délia Ter-

changte, et encore aussi belle qu'elle za. Ce sonnet fut composé à la louange

eust bien fait , dit-il, commettre un del'illustrissima ed eccellentissima sL-^

péché mortel , ou défait , ou de vo- gnora la signora donna Maria d'Ara-

Innlé. Elle mourut à Chiaia , dans la gona , marchesa del Vasto. Ce Cora-

maison de don Garzias de Tolède , mentaire de Ruscelli fut imprimé à

le 9 de novembre i568 (17). Je ne me Venise, l'an i553, in-4°-, per Giovan

souviens point d'avoir remarqué que Griffio , et contient ^i feuillets. La
Brantôme ait jamais fait mention de marquise y est représentée comme
la sœur de celle-ci. 11 est vrai qu'il la Beauté archétype , et le Critérium

parle quelque part de la femme d'un Formœ ; de sorte qu'au dire du com-
Ascanio Colonne ,

qui passait pour la mentateur , le vrai moyen de con-

lus grande beauté d'Italie , et que naître si les autres femmes sont plus

arberousse tâcha d'enlever, pour en belles les unes que les autres, est de

faire présent au grand-seigneur^ mais voir si elles ressemblent plus ou moins

il la nomme la sicçnora Livia ( 18 ) à celle-là : Seconda che in altre t^e-

Gonzaga (19). Ce n'est dont point cel- drà te fatezze del wolto e di tutto il

le dont il s'agit en cet article, quoi- corpo che abbian somiglianza, o s'a-

que la manière dont Augustin Ni- v'icino poco o molto a quelle di lei,

cosï giudicare che le bellezzc di

(i3) Joan. de Spjnosa , Dialogo en laude de quelle tali sieno piii o meno per-
I.1S Mugere^./o/iogSierfo. fettc , come del Puragon deW oro

(i4) Sorbière, Lettre XV, pag. 73. abbiam dctlo. E da taie essempio
,

(.5J Brantôme, Dames galantes, lo,n. II,
^j ^ ^^ ^^^^^ ^^^^ archetipo

pas- 'H* 1
-l'p.

. . ' 1 II 1 II

(16) Cetuu Françoh de Lorraine, général qui in terra délia vera bellezza cor-

des galères
, fils de Claude

,
premier duc de porale

,
formar poi le rcgole , leTU-

Guise. Ce voyage de Naples se fil l'an iSSg. „,ofji , le misWC , t gradi , C le pTO-

del Regno di Napoli
,
part. iif,foUo Sg.

poitioni delta beltezza mtcra e per-

(18) Il devait dire Julie. JVouj en parlerons
sous le mot GoKii.avs.. (jo) Thuan. , Ilisloriar. lib. XI, ad ann.

(19) Brantôme , Dames illiisUes
,
pag. iSi. i55»

, poif. 222.

î
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fella (ai). Il ne la fait pas moins
belle quant à Tâme que quant au
corps , et il dit que le Giraldi ayant

»;u l'honneur de la voir et de l'enten-

dre parler, demeura tout interdit pen-

dant quelque temps , et incertain si

elle était plus aimable à cause de sa

beauté'
,
qu'adoi'able à cause de son

esprit : j41 cospelto di questa diuinis-

sima signora condottosi gla il signor

Giot'an Ballista Giraldi Cinthio , e

conlemplando atlentissiniamente l'ttna

e l'altra bellezza che a gli occhi del

corpo e a cjuei delta mente gli si

rappreseiilai'ano , délia vera bellezza

del uollo dalla splendor de gli occhi,

dalla soauith délia favella , dalla leg-

giadria e maesla del semblante , e

dalla marni^iglia de' modi e délie

manière ueramente angeliche , stelle

lunga pezza Ira se stesso attnnito , e

stupefatto , e dalla somma bel/eiza
del corpo , che primieramente s'ffffe-

riua a gli occhi suoi , dovea tosto

resoluersi , che questafosse da lui da
amarsi sopra ogn'altra cosa morlale.
Poi vassando subito col pensiero a
quella delV animo , che gli si rap-
presentaua perquei modi e per quelle
manière gia dette , si mutai^a di opi-

nione , et risoli'easi , che quella sola
bellezza deli animo doi'esse , corne
cosa diuina e céleste , con intera hu-
miltà e diuozione adorarsi (22), Le
madrigal qu'il composa sur ce problè-
me se trouve à la suite de ce passage.

(H) Un galant auteur. . . consacra
plusieurs images à son temple. '\ Ce
fut Giuseppe Betussl. Il publia à Flo-
rence, en i566, un dialogue intitulé

le Imagini del Tempio délia Signora
Donna Giot^anna Aragona. C'est un
livre de 121 pages, où les éloges de
plusieurs personnes du beau sexe sont
mêlés adroitement avec ceux de la

déesse du temple.
(I) f^oici de nous^elles particulari-

tés des brouilleries qui l'obligèrent à
s'enfuir de Borne, Pan i556. ] Voici
ce que je trouve dans l'histoire du duc
d'Albe , imprimée en latin à Sala-
manque , l'an 1669 , et en français, à

Paris, l'an 1699. <( Jeanne d'Aragon,
>> mère de Marc-AntoineîColonne, du-
« chesse douairière de Palliane, . . .

(îi) Rnscelli, Lettnra sopra nn SonettO (îell'

illustriss. Signor Marcliese délia Terza alla dWloa
Signora Marches» del Vaslo ,JV.io S'-

(2a) Ru*cclli, là même.
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» était restée à Rome; et les Carafles

,

» qui la gardaient à vue , la rete-
» naient , s'il faut ainsi dire

,
pour

» otage. Comme la trêve les rendit
» moins soupçonneux , et que les che-
» mins demeurèrent libres , la du-
» chesse sortit de Rome , avec ses

» deux filles, à pied, feignant de s'al-

» 1er divertir dans une vigne située à
» quelque distance des remparts.
» Quoiqu'elle fût déjà fort âgée , elle

» continua de marcher à pied , jus-

» qu'à ce qu'elle fût hors de la vue de
» la garde de la porte , et de la senti-

» nelle; après quoi, elle monta à che-
» val, et y fit monter ses deux filles

,

» que deux cavaliers montés en
» trousse tenaient embrassées. Dans
» cet équipage , indigne d'elle, mais
') fort convenable à sa fortune pré-
» sente , elle se réfugia au camp. Le
» duc d'Albe l'y reçut avec une joie

» indicible. Comme le grand âge de
» cette dame ne laissait aucun soup-
» çon , il l'embrassa , et se contenta
» de saluer ses deux filles, qui se dé-
» couvrirent par respect. Il me sem-
)> ble , lui dit-il en l'abordant, que je
)) i^ois cette fameuse Clélie, qui fuit

,

)> non du camp des ennemis , dans sa
)> l'Hic, poussée h cela par le seul
11 amour de sa patrie ; mais de la ville

» dans le camp
,
portée a cette fuite

)) par laforce de l'amour maternel. . .

» La duchesse de Palliane fut char-
» mée de l'honnêteté du général espa-

)) gnol , et elle le lui témoigna par
)) mille remercîmens : néanmoins elle

» ne put se résoudre à demeurer au
» camp , l'âge de ses filles ne le per-
)) mettant point. Le duc y consentit :

)) elle se retira dans la Campanie , ac-

» compagnée de son fils , et escortée

» par un escadron de cavalerie
,
que

» le vice-roi lui donna par honneur ,

» et nullement par besoin (23). »

Il faut dire quelque chose des mal-
heurs de son mari. Il était prisonnier

dans le Chdteau-lVeuf de Waples , ac
cusc

,
par son propre fils d'hérésie et

de conspiration contre sa majesté ca-

tholique (24); et lorsque le duc d'Albe
arriva à Naplcs , l'an i556, il le fut

voir dans sa prison (25) , et Vécouta
tant qu'il eut quelque chose a lui

(23) vie du Duc d'Albe, /<V. IF,clutp. XIX,
pa^- 38(, aVannéf i556.

(ï\) TM même, ckap. Il
, pag. î (i.

(iSj La même
,
png. i:\2.
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dire, . . . consola ce bon vieillard au-
tant qu'il luijut possible, lui donna
le chdleau pour prison , ayant étéjus-
qu'alors renjermé dans une tour assez

étroite , soulagea la misère à laquelle

il était réduit, tant de l'argent de sa
bourse

,
que lui assignant une bonne

pension sur les biens de sonfils, . . , Il

ne lui rendit pas néanmoins la liberté :

ses accusations se soutenaient par un
trop grand nombre d'apparences , et

bien des gens les croyaient très'bien

fondées. D'ailleurs, il n'aurait point

oblige Philippe, qui tint Ascagne
dans la prison le reste de ses jours

,

sans néanmoins lui at^oir ôté les agré-

mens que le duc aidait eu la bonté de
lui accorder.

L'historien remarque que ce fait

{•-iG) n'a jamais été bien approfondi ;

et il blilme Koè'l le Comte
,
qui accuse

le duc d'Albe d'avoir exercé beaucoup
de rigueur contre le père de Marc-
Antoine Colonne.

magnificence (A). Les conseils

de cette princesse , aussi ambi-
tieuse que belle , lui donnèrent
le courage de témoigner qu'il

voulait jouir pleinement de tous

ses droits (b) ; mais il avait af-

faire à forte partie : son tuteur

était l'homme du monde le plus

intrigant , et le plus capable de
se soutenir contre les justes pré-

tentions de son neveu. Il était

devenu amoureux de la princesse

Isabelle la première fois qu'il la

vit ; et comnie elle n'était encore
l'épouse de Jean Galeas que par
procureur , il ne désespéra point
de l'épouser , à l'exclusion de son
neveu. Il s'ouvrit de ce dessein

à cette princesse , et l'assura

(K) Elle éiuii fille de Ferdinand qu'elle commanderait plus cer—
d'ylragon, duc de Montalto.'\ An
loinc , son fils , lui succéda à la du-
ché de Montalto , et épousa Hippolyte

délia Rovere , et puis Antoinette de
Cardona , et fut père d'un autre An-
toine. Celui-ci

,
quatrième duc de

Montalto , fut marié à Marie de la

Cerda, fille du duc de Médina Celi

,

et puis à M. Louise de Luna. Il eut
plusieurs enfans

,
qui moururent jeu-

nes , excepté une fille , nommée Ma-
rie, qui fut héritière de la duché de
Montalto, et mariée en Sicile à don
François de Moncade

,
prince de Pa-

terno (2^).

{26) C'est-à-dire , l'accusation cVAscanio
Colonna.

(27) Tiré d'un Mémoire coinm
M. Miniiloli.

'nque par

ARAGON (Isabelle d' ) , fille

d'Alfonse, duc de Calabre, fils de
Ferdinand , roi de Naples , fut

femme de Jean Galeas Sforce
,

duc de Milan. Ce duc était sous

la tutelle de Louis Sforce son
oncle , avant son mariage , et

n'y fut pas moins depuis qu'il

eut épousé Isabelle d'Aragon
,

l'an 1 489 (a) , avec beaucoup de

(a) Corio , ITistor. Ai Mihno, parte VI,
paU'. 879, edilioiic deW an. 1646 , in-l\".

tainement si elle l'épousait
,
que

si elle était la femme de Jean
Galeas. Cette proposition fut re-

jetée fièrement. Le tuteur ne se

rebuta pas : il fit en sorte que son

neveu ne consommât point le

mariage ; et l'on dit même qu'il

se servit pour cela d'une ligature

magique (B). En même temps
,

il fit négocier à la cour de Naples

son mariage avec Isabelle. Fer-
dinand paraissait y donner les

mains ; mais le duc de Calabre

ne voulut point y consentir {c).

Louis Sforce fut donc obligé de
livrer la proie à Jean Galeas

;

mais il ne renonça point à la

vengeance , et il se destina pour
principale victime Isabelle d'A-

ragon. // lui retrancha diverses

choses quiJlallaient son goût oit

son divertissement (d) , et il

épousa une princesse
,

qui lui

(Z») Varillas, Histoire de Charles VIII
,

lit>. //, pat,'. 157.

(c) Là même
, lii>. 111

,
pag. 210 , 211.

(cl) Là mâne , liv. II, pag. 157.
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tlisputa le terrain en toutes cho- captivité, qui ne finit que par sa

ses. La jeune Isabelle eut tant de mort. Elle eut une autre couso-
chagrins à essuyer dans ce con- lation , aussi sensible peut-être,

Ait, et dans cette espèce de fac- ou même plus sensible quecelle-

tion qui vaut bien la peine d'être là : c'est que sa fille unique,
décrite (G)

,
qu'elle fit savoir à Bonne Sforce , fut mariée à Si-

son père et à son aïeul, que si gismond , roi de Pologne. Elle

l'on ne la tirait pas de cette mi- s'était retirée dans une ville du
sère , elle attenterait à sa vie (e). royaume de Naples, qui lui avait

Ces princes ne furent pas en état été donnée pour son douaire (/?)

,

de réduire Louis Sforce à la rai- et elle y vécut d'une manière ,

son ; car il fut l'un des instru-

raens qui attirèrent les Français

en Italie : ce qui abîma toute la

maison d'Aragon
,

qui régnait

à Naples. Il poussa son crime
jusqu'à se défaire de son neveu

if) (D). On eut beau dire que
Jean Galeas était mort de trop

caresser sa femme , la tradition
,

qui a imputé sa mort à l'ambi-

tion de son oncle, a prévalu (E).

La princesse Isabelle se retira à

Naples, après que les Français

eurent pris Milan , et parut la

plus affligée de toutes les prin-
cesses ses parentes

,
qui se trou-

vèrent en grand nombre dans
File d'Iscliia , lorsque le roi Fré-

déric fut obligé de se remettre

à la discrétion de Louis XII
,

l'an i5oi {g). Elle ne fit que

qui témoigna que les revers de
la fortune n'avaient point abattu

cet air de grandeur royale sous

lequel elle avait été élevée. Elle

mourut d'hydropisie ; mais elle

avait eu le temps de faire un
voyage de dévotion à Rome sous

le pontificat de LéonX. EUeallaà
pied au Vatican, suivie d'un grand
nombre de dames parées comme
des épousées. Toute la ville ac-

courut à ce spectacle {i). Il se-

rait à souhaiter pour sa mémoire

,

que nous pussions finir ici son

article , sans y ajouter une queue
qui est un peu incommode; mais
nous ne sommes pas les maîtres

de ces faits. Ses propres panégy-
ristes se sont servis de la conclu-

sion que l'on va voir. Cette da-
me qui , dans sa plus grande jeu-

passer de deuil en deuil pendant nesse, avait fait parler glorieu-

un assez long temps : elle perdit sèment de sa vertu , donna prise

dans l'espace de quelques années aux médisances quand elle fut

son aïeul, son mari, son père , sur le retour, et souifrit les ga-
son frère, son oncle , son fils (F). lanteries de Prosper Colonne,
La seule consolation qui lui res- avec très-peu d'égards pour la

tait fut de voir que Louis Sforce, renommée (G). Sa fille, reine

son persécuteur, expia ses cri— douairière de Pologne , s'étant

mes en France , dans une dure

(e) Voyez la remarque (C).

(/) Conjuge Joanne Galeacio orbata est ;

eb (juidi'in liicluosiUs ac miseriùs , qiwd is

venejîcio suhlalns crederetur. Jovias , Elo-
gior. lib. f, pag-, i;|22.

(}•) Gralianus , de Casibus Viror. iUus-

trium, piig. 4^,

retirée à la même terre du
royaume de Naples

, y suivit cet

exemjîle maternel (H): tant il

est vrai que c'est l'écueil le plus

ordinaire et le jîlus inévitable

(/() À Ttari. Voyez la Jerniire remarque.

[i) Jovius, Elogior. lib. V, pag. (\iz.
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de la gloire et du mérite des H ducato di HliUmo. M. Vnrilla?,

femmes, lorsqu'elles vivent dans «"tant que je l'ai pu remarquer ne
' Jj

ir.li touche point cette particularité : H se

le grand monde ! Elles sont ex- contente de dire que Louis Sforce

posées à échouer là tôt ou tard.

SeriUs ocilis sors exttura.

Notre Isabelle mourut le 1

1

de février i524, comme on l'a

marqué dans son épitaphe, rap-

portée par M. Misson , au II",

tome (A) de son Voyage d'Italie.

(A) Pag:e 41 de la troisième édition.

(A) Ellefut mariée à Jean Galeas

Sforce, duc de Milan, .... auec beau-

coup de magnificence. ] Lisez Tristan

Calchus, auteur de ce temps-là (1) ,

in Nufitiarum Mediolanensium de$-

criptione. Le père Me'ne'trier en cite

un fort long passage
,
qui contient

la description du magnifique souper

que B"rgonce Botta ,
gentilhomme de

Lombardie , donna au duc Galeas et à

sa nouvelle épouse , lorsqu'il les reçut

àTortone, dans sa maison. Chaque

empêcha durant plus de trois m.ois

la consommation du mariage (4). Il

fait assez entendre que l'empêchement
ne venait que de ce que l'on ne soufl'rait

pas que les deux parties s'approchas-

sent ^ car il dit que le père de la ma-
riée mit son point d'honneur à ne

pas souffrir que Louis Sforce séparât

plus long-temps les deux jeunes époux
l'un de l'autre

;
qu'il menaça de s'en

plaindre à toute l'Europe , et de Car-
merpour l'enger sa querelle{5). C'était

une grande malice, et une violence

bien insupportable, que celle de ce

tuteur.

(C) L'espèce de faction qu'elle eut

h soutenir vaut bien la peine d'être

décrite."] Comme il me semble que
M. Varillas a bien réussi dans ce por-

trait , j'ai cru que je donnerais un
fragment curieux , si je rapportais

ici ses propres paroles. C'est une pièce

d'autant plus nécessaire à cet article ,

service fut accompagné d'une espèce qu'elle sertà faire connaître l'humeur,

d'opéra
,
que le rétablissement de ces \ esprit , et les qualités intérie ures

actions en musique commençait ^ '" "•

rendre agréables par la grâce de la

nouueaulé
,
plutôt que par les autres

beautés qu'on leur a données depuis (2).

(B) Son mari fie consomma point

le mariage , et l'on dit qu'on se sentit

pour cela d'une ligature magique.^

Guicciardin assure que le bruit en

courut , et que toute l'Italie en de-

meura persuadée. jE manifesto , dit-

il (3) , che quando IsabellafigUuola
d^^lfonso andô a congiugnersi col

marilo , Lodoi^ico came ta uidde ,

innamorato di lei , desidero ottenerla

per moglie dal padre : e a questo ef-

fetto operà ( cost fu allora creduto

/)er tutta Italia ) con incantamenti e

con mal'ie che Giot^an Qaleazzo fu
per molli mesi impotente alla consu-

mazione del matrimonio : alla quai
cosa Ferdinando harebbe acconsentito,

ma Alfonso répugna , onde Lodoi^ico

escluso di questa speranza
,
presa altra.

moglie ed auutnne fîgliuoli , foltô

tutti i pensieri a trasferire in quegli

(i) Konig te trompe lourdement , dt le faire
vivre en 1672.

(s) Ménélrier, des Représentations en miisi-

que, pag- 167.

(3)Guicciardini , lib. I, pag. i5.

d'Isabelle d'Aragon. « Louis Sforce

» abandonna Isabelle à son neveu...

» et pour lui donner une rivale qui
j> la contrôlât en toutes occasions

,

)) il recherchala princesse Alphonsine,
» fille d'Hercule d'Est duc de Ferrare.

>) Alphonsine ressemblait à Isabelle

)) en toutes choses , excepté qu'elle

» n'était pas si belle. Elles étaient

)) toutes deux entêtées mal à propos
» de leur naissance

,
puisqu'elles n'a-

» vaient rien à se reprocher en ce

» point, et qu'il y avait de la bâtar-

» dise dans la généalogie de l'une et

» de l'autre (*). Elles étaient fières

>) jusqu'à l'excès, et leur fierté tenait

>> delà plus fine ambition. Elles étaient

» plus chastes par gloire que par
» tempérament. Isabelle s'était ré-

» solue au mariage , et Alphonsine y
n aspirait ,

plutôt pour partager le

» pouvoir de leurs époux que leurs

» lits. Elles aimaient toutes deux le

(4) Vïrillas, Hijfoire de Loiiij XII, liv. 1

,

pag. 47-

(5) Varillas, Histoire de Charte» VIII , iiV,

HT ,
pag. 311-

(*) Bor.io d'Esté, trisaïeul paternel d^Al-

phonsine , et Ferdinand, uirul paternel d'isa^

helle , vlaifnl liUuuds.
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» luxe ; et , quoiqu'elles eussent été

» élevées tlans des maisons où rien
» n'était tant en recommandation
») que l'épargne, elles étaient prodi-

» gués, et leur huaieur allait à dé-
J> penser autant qu'elles en auraient
» le moyen. Le duc de Ferrare ne
'> délibéra pas un moment s'il accor-

" derait Alphonsine à Louis Sforce.

» 11 n'avait point de dot à lui don-
" ner, et de plus il avait lieu d'es-

» pérer qu'elle serait duchesse de
>' Milan. Elle tut donc pi'omptement

son aïeul , des lettres dont il raie
encore la meilleure partie (8). £lle

«y plaignait de son malheur dans les

termes les plus pathétiques dont on
usait alors ; elle enfaisait une peinture
si vive

,
qu'elle était capable d'arra-

cherdes larmes des cœurs les plus durs :

elle prétendait ne s'être rendue esclave

que par obéissance , et elle menaçait
de se donner la mort par ses propres

mains, si on ne la mettait bientôt en
liberté.

(D) Louis Sforce poussa son crime
» envoyée à Louis Sforce

,
qui en eut jusqu'à se défaire de son neveu.'] Je me

» deux fils de suite. Cette fécondité
» lui donna lieu d'insulter à Isabelle

,

» qui n'avait accouché la seconde
>' fois que d'une fille ; mais la jalousie

» avait déjà rais de la discorde en-
» tre elles. Alphonsine ne pouvait
5) souflVir que l'on louât en sa pré-
"» sence la beauté d'Isabelle , parce-
» qu'elle s'imaginait qu'on lui repro-

» chait ainsi sa laideur ; et Isabelle

>' n'endurait pas plus volontiers que
» l'on rendît des honneurs extraor-

if ditiaires à Alphonsine , parce qu'elle

" croyait qu'ils ne fussent dus qu'à
» elle. L'une et l'autre demeuraient
» dans un même palais , et mangeaient
» ensemble. Ellesavaient tous lesjours
» une infinité d'occasions d'augmen-
>' ter leur aversion , et les courtisans

» leur en fournissaient la plus grande
" partie. Ils étaient fort assidus auprès
» d'Alphonsine , à cause que son
»• mari distribuait les grâces ; et ils

'> n'allaient que par mauière d'acquit
» dans l'appartement d'Isabelle. Elle

» en était au désespoir j et ce fut bien
" autant cette solitude , (jue le peu
'> d'argent qu'on lui founiisiait pour
» s'entretenir, qui lui fit écrire à son
» père et à son aïeul, qu'elle atten-

J> terait à sa propre vie , si on ne la

>» délivrait de captivité. Alphonsine,
3) de son côté , se lassa tellement d"I-

}) sabelle ,
que, pour s'en défaire, elle

>j sollicita Louis Sforce son mari de la

» faire duchesse.comme il lui avait pro-

» mis, et d'ajouter la qualité de duc
)) de Milan à celle d'administrateur
5) de ce duché (6). » M. Villars avait

dit dans cette même histoii'e (7) ,

qu'Isabelle avait écrit au duc de Ca-
labre son père , et au roi de JVaples

(6) Varillas, Histoire de Châties Vltl , ?..-,m , pag. 211.

(7) fo/ei en l(i page i5S.

servirai encore des propres termes

de M. Varillas. Voici donc ce qu'il

dit sous l'année i494 > après avoir

conduit son roi jusqu'à Pavie : « Louis
j) Sforce

,
persuadé qu'il était temps

» de se défaire du duc Jean Galeas

)) son neveu, lui avait, dit-on, fait

» donner un de ces poisons lents qui

» produit le mieu.x dans le corps hu-
» main les symptômes de l'épuisement,
» afin de rendre plus vraisemblable

» le bruit que l'on répandit en même
j> temps, que le mal de cejeune prince

» n'était venu que de son trop d'at-

» tachement à la beauté de sa femme.
» Les médecins n'espéraient déjà plus

» sa guérison
,
quand le roi, passant

» par Pavie où il était malade , ne
" put se dispenser de le visiter. Sa
» majesté ne lui parla point d'affai-

3) res
,
parce que Louis Sforce avait

» demandé avec tant d'instance d'être

» présent à cette entrevue
,
que l'on

» u'avait osé le refuser. Elle témoigna
» seulement du regret de voir son
» cousin germain (''') dans un si pi-

» toyable état , et elle tâcha de le

» flatter de quelque espérance de
» guérison ; mais Jean Galeas , qui se

n sentait mourir, et ne doutait pas

» que ce ne fût par la méchanceté de
M son oncle

,
profita de cette conjonc-

» ture. Il ne pensa plus à soi^ et ne
» se souvenant que du fils et de la

» tille qu'il laissait au monde, il les

» recommanda au roi avec une abon-
1» dance de larmes , qui marquait
)i assez

,
que si sa majesté ne prenait

w d'eux un soin particulier, il pré-
» voyait qu'on les empoisonnerait aus-

» si-bien que lui. La duchesse sa fem-

(8) Il eue en marge ^Histoire de Bcrnardia

Corio.

(') Ils éiaienl deux Jils de deux soeurs
,
prin-

cesses de Savoie,
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i> me

,
po» r achever la tragédie, se jeta

» aux pieds du roi , selon les auteurs
3) italiens , qui sont en cela plus
» croyables que Comines

,
qui veut

j> que ce fût aux pieds de Louis Sforce.
5) Elle était trop lière pour s'abaisser
}> jusque-là; et, quand elle aurait pu
}> s'y résoudre, elle n'était que trop
i> convaincue que sa soumission serait

3> inutile. Elle ne parla pas de ses

J) enfans
,
parce qu'elle supposa que

J) les larmes de son mari auraient eu
» leur efiet en ce point : elle employa
>J les siennes pour son père , et le l'oi

« ne lui repartit autre chose, sinon
'> que l'expédition de Naples était

» trop avancée pour la laisser im-
3) jiarlaite (9). »

(E) On a eu beau dire que Jean
Galeas était nwrt de trop caresser sa

femme, la tradition de son empoison-
nement a préi'alu.l Guicciardin avoue
que l'on publia cela ; mais il ne laisse

pas de donner pour l'opinion générale
de toute l'Italie , que ce prince mou-
rut du poison que Louis Sforce lui

avait fait avaler : fu publicato da
niolti la morte di Gioi^an Galeazzo
essere proceduta da coito immoderato ;

nondimenn si credette unii'ersalmente

per lutta Italia , che e'' Jusse morto
,

non per infennita naturale ne per in-

contincntia , madi oeleno : e leodoro
da Pai'ia , uno de' medici regii , il

quale era présente quando Carlo lo

fisità , aff'ernto ai'erne veduto segni
manifestissimi. Ne fu alcuno , che
dubilasse che se era slato f'eleno , non
gli fusse stato dnlo per opéra del
zio (10). Jovien Pontan assure que
tout le monde parlait hautement de
ce crime abominable de Louis Sforce :

Ludoi^icum Sfortiani qui pubescentem
primo , dein adolescentem jani œtatem
Joannis Galeatii fralris filii Medio-
lanensis ducis procuratione hactenits

ac patrocinio tutatus est sua , i^eneno

illum h medio sustulisse cii^es , adwenœ,
peregrini

,
passlmatque impunè omnes

prœdicanl Fora
,
porticus

,
plateœ

,

circulique infiniorum cujusque gene-
ris hominum nefandi criminis accu-
salionibus imprecationihus etiani

maxime diris plena undiquè circumso-
nant (ïi). La foule des historiens va

(Ç)) Varillas , Histoire tic Charles VIII, liv.

III
,
png- 253.

(loj Guicciardini , lib. /, p. i-,aU' ann. i/^q/^.

(il) Jov. Paatan.,de Prudeutiû,/i&. IF, iitU.

là, un Bernardin Corio (12), un Pierre
Bembus (i3), un Vianoli{i4), etc.

(F). JïlUe perdu dans l'espace de
quelques années son aïeul , son mari,
son père, sonfrère, son oncle, son fils.

^

Paid Jove décrit éloquemment cette

longue suite de malheurs ; mais il n'a
pas toujours observé l'ordre : il a rais

la mort du mari avant celle de l'aïeul.

Quant au fils de notre princesse, il

dit que les Français l'enlevèrent à sa
mère , et le transportèrent en France,
pour en faire un moine, et qu'une chute
de cheval lui causa la mort: In rena-
tione currentis equi lapsu in Heduis
exanimatus esse nunciaretur. Hune
enini rel im'iia deposcentibus Gallis
tradiderat , à quibus cucullati sacer-
dotis habita in npulenti sacerdotii coe-
nobium idcircà conjectus fuerat , ne
Sforziani regni légitimes prolis hœres
superesset {\^). Bernardin Corio fait

une description touchante de la dou-
leur où cette princesse fut plongée

,

lorsqu'elle vit tout à la fois son mari
dans le tombeau , son fils exclus de
la duché de Milan , et la femme de
Louis Sforce sur le trône ; Li suoi

fautori gridando duca, j'jijto (Ludo-
vico ) il tenipio di dii^o Ambrosio

,

e le canipane in segno di letitia fece
sonare , il morto corpo di Giovanne
Galeazo ancora essendo nel donio
scoperto, e quasi uniuersalmenle da
tutti pianto e condoluto il miserando
e pietoso caso. Isabella sua mugliere
a Pauia con li proi^eri figtioletti ues-

titi di lugubre uestimeiUi , corne pre-
gionera si recluse entra una caméra

,

e gran tempo stette giacendo sopra la

dura terra , che non vide aère. Do-
t^erebbe pensare ogni lettore l'acerbo

caso délia sconsolata duchessa, e se piii

duro il cuore auesse che diamante
,

piangerebbe a considerare quai dogUa
douea essere quella de la sciagurata
e infelice mugliere , in uno punlo ue-
dere la morte delgio^'anetto e bellissimo
consorte, la perdita de tutto lo iniperio

sua
,
e lifiglioletli a canto orbati de

ogni bene, il pâtre efratello con la
casa sua expulsi dal Neapolitano
Reame , e Ludouico Sforza con Bea-

(12) Corio, Ilistoria Mcdiolan.
, part. VII.

03) Petr. Bembus, Hist. Venct. , lib. II ,
folio 3o.

(i4) Vianoli, Histor. Venct., part. II,
pnf;. 20.

(i5) Jovius, Elojior. UL. P'
,
pa^. 422.



irice sua mugliere nel modo dimoitra-

ta haviergli occupala la signoria.

(G) Elle donna prise aux médisan-

ces quand elle fut sur le retour , et

foujffrit les galanteries de Prosper

Colonne auec très-peu d'égards pour la

renommée.'] Paul Jove mappiend
cela dans Teloge qu'il a fait de cette

princesse. Il le finit par un au reste,

qui contient le cas : Cœterùm , in hâc

eximiœ uiriutis ftmind improOœ pie-

bis rumor non mediocriler pudoris

decus perstrinxit, ou id grui'ior qubd
quùniflorente ceLate impenetrabUempu-
diciliani prœtuliiset , in ipsn dcmiini

œtatis flexu Prosperum Columnam
sibi cultum et afficium assidue tri-

buentem , sœpèque procaceni ad ur-

baniores jocos admitlerel (16).

(H) Bonne Sforce , sa Jille ,

suii'it l'exemple maternel. 1 M. de Thou
dit beaucoup plus de mal de la fille ,

que Paul Jove de la mère. Chacun en
pourra juger par la confrontation des

passages : Eodeni tempore , Bonn
Sfortia , Sigismundi ^ugusti Polo-
niœ régis parens filii pertœsa

,

Sarmatid relictd, in Italiam uenit
,

et honorificè f^enetiis excepta est

undè paratam triremeni conscendens
in Apuliam ad Bariuni navigavit,
cujus urbis possessio genlilitio yira-

goniœ gentis jure dotale et hœredita-
rium illi erat(i']). Ibi soluté et dis-

sentiente à prière witd ratione postea
fixit , consuetudine cujusdain Papa-
caudœ non satis honestè usa, cui et

omnia bona testamento prceteritis li-

beris reliquit , et J'umâ ne bonis de-
coctis haud niullo posi in sunimdeges-
tate et infamid decessit (18). Voilà ce
que dit M. de Tbou de la reine douai-
rière de Pologne. Il prétend qu'après
avoir fait banqueroute et de biens et de
réputation, elle mourut dans la pau-
vreté et dans l'infamie. Que saurait-

on ajouter à cet éloge ?

(16) Jovius , Elogior. pag. ^2^.

(17) M. VarilLis, dans /'Histoire de Louis
XII , liv. I

,
pag. 47 , dil que Louis Sfortp , se

voyant contraint de sortir de la duché' cie Milan ,

Iransporla à la duchesse Isabelle le duché de
Barri et la principauté de Rossano

,
qui lui

avaient été donnés pour récompense d'avoir ré-

tabli la maison d'Aragon sur le trône de Naples.

(18) Ttuanus, Histor. , tib. XFI , <i<i ann.
i555, pag. 326.

ARAGON ( Marie d') , femme
de l'empereur Othon III , et fille
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d'un roi d'Aragon , se diffama

terriblement par ses impudici-
tés

,
qui enfin la précipitèrent

dans le supplice du feu. Elle

avait eu l'adresse de se procurer
pour femme de chambre un jeune

homme qu'elle aimait , et qu'elle

fit déguiser en fille («). 11 ne faut

pas demander si elle usa de mo-
dération : son tempérament, et

la perpétuité des occasions , di-

sent assez que sa prétendue

femme de chambre ne manquait

pas d'exercice , et qu'elle était

de tous les voyages de la cour.

L'empereur, s'étant aperçu de

cette vilaine supercherie , en

voulut faire la honte toute en-

tière à l'impératrice ; et pour cet

effet , en présence de plusieurs

témoins, il fit dépouiller le jeune

homme ; et , sur la découverte

incontestable de son sexe, il le

fit condamner au feu. Il fut as-

sez débonnaire pour ne punir

point sa femme : il espéra qu'elle

se corrigerait à l'avenir; mais il

se trompa : elle devint éperdu-

ment amoureuse d'un jeune

comte auprès de Modène , et lui

fit promptement sa déclaration
;

car elle était beaucoup plus en

possession de solliciter
,
que d'ê-

tre sollicitée sur cette sorte d'af-

faires. Le comte , aussi chaste

que beau , résista à toutes les

avances , ou pour mieux dire à

toutes les violentes attaques qui

lui furent faites ; mais , si en cela

il ne fit qu'imiter Joseph , il

n'eut pas le même bonheur que

(a) Sccum ?niilie[iri habita circumdu.rit

juvenem quocum congrediebatiir quotidiè
,

qnandoquidein càpro cuhiculiirin ulebatitr;

c'est-à-dire, elle menait avec elle le jeune

homme de'guisé en fem.me , et lui ordonnait

chaque jour te congrès ; car elle le faisait

passer pour sa /"emme de chambre. Munslc-
ri Cosmograpliia , itb. III.
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lui d'en être quitte pour la pri- bassadeur de France à Constan-
son. L'impératrice se plaignit à tinople , sous le règne de Ileu-
son mari que ce comte lui avait ri lï , était un gentilhomme de
parlé d'amour, et demanda que Gascogne, qui s'acquitta digne-
cette audace ne demeurât point ment de son emploi. Le connéta-
impunie. Le crédule Othon ne l>le de Montmorenci, examinant
manqua pas de faire trancher la

tête à l'accusé. Voici comment
l'accusatrice eut son tour. Le
comte , se voyant condamné et

n'espérant point de grâce , et ne
voulant pas néanmoins révéler

tout le mystère, avait fait pro-
mettre à sa femme

,
qu'elle le

l'ouverture que le pape Paul ÏII

avait donnée
,
que le seul moyen

de tirer Plaisance des mains de
l'empereur était de faire venir la

flotte turque sur les côtes de Na-
ples et de Sicile , obligea le roi

son inaître à négocier sur cela

avec Soliman. On choisit Ara-
justifierait le mieux qu'il lui se- mont pour cette affaire. Il n'é-

rait possible auprès d'Othon.
Elle lui tint sa parole

,
garda sa

tête, et prit son temps, lorsque

l'empereur rendait justice dans
une assemblée générale

,
qui se

tenait au milieu d'une grande
plaine , auprès de Plaisance ; elle

prit , dis-je , ce temps
,
pour

demander que le meurtrier de
son mari fût châtié. L'empereur,
qui ne la connaissait pas , lui

promit justice, selon toute la

rigueur des lois. Là-dessus, cette

comtesse lui montra la tête de
son mari, et s'offrit de justifier

son innocence par Tépreuve du
feu. Ses offres furent acceptées.

On fit apporter un fer tout rou-
ge : elle le prit , et le tint tant

qu'on voulut sans se brûler, et

tait ni moins adroit , ni moins
expérimenté que Laforêt, Rin-
con et Paulin

,
qui l'avaient pré-

cédé dans cette ambassade. Il se

fit des amis à la Porte
,
qui lui

procurèrent un libre accès , et

des audiences secrètes; et il sut
si bien tourner les choses

,
qu'il

ramena Soliman
,
que l'on avait

un peu prévenu contre les Fran-
çais. Il ne fut plus question que
de savoir à quoi la flotte de sa

hautesse serait employée : c'est

pour cela qu'Aramont s'en re-
tourna promptement en France

,

afin de concerter avec son maî-
tre les moyens d'employer utile-

ment les secours du grand-sei-

gneur. Le roi et le connétable
lui apprirent qu'ils avaient des

puis demanda hardiment la tête intelligences dans l'île de Corse
,

d'Othon convaincu d'être le et qu'il serait aisé de s'en empa-
meurtrier de son mari : enfin rer

,
pourvu que la flotte turque

elle se contenta de la punition et celle de France l'attaquassent

de l'impératrice
,
qu'Othon con- en même temps. Il partit avec

damna à être brûlée {b). Ceci se ce projet pour le communiquer
passa vers la fin du X", siècle. au grand -seigneur : mais dès

(i)Go.rn.i.Vitcrl.Chrooic.,^«H..Ym.
9^''^ ^ut débarqué à Malte, il fut

Albert Krantz. Cuspinian. in Otlione III. mstammeut pnc par le graud-
Sigonius, r,7,/ par Maimbourg , Dccadeace maître (o) d'aller trouver les eé-ue 1 Lninire, c«g. 1 10. , . . P

neraux turcs
,
qui avaient mis le

AFiAMONT (GaDRIEL d') , am- («) CélaU un Espagnol nommé Omeda,
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siège devant Tripoli de Barbarie , dans la place , et assista même à
et d'cinployer son crédit et l'au-

torité de Henri II
,
pour les obli-

ger à lever le siège. Il eut cette

complaisance , et se rendit au

camp des Turcs , lorsque leurs

batteries commençaient d'être

en état (b). Il eut plusieurs con-

férences avec Sinan Eassa , et

avec Dragut , dans lesquelles il

leur remontra qu'ils s'enga-

geaient à une entrejjrise entière-

un festin oii Sinan et Dragut
l'invitèrent après leur conquête.
Charles-Quint était trop bon
politique pour laisser tomber
cet événement : il en prit occa-
sion de publier que la France
avait contribué à la prise de
Tripoli *. Henri II fit tout ce

qu'il put pour répondre à cette

plainte (A). Je n'ai pas eu le temps
de chercher la suite des négo-

ment opposée au traité que Soli- ciations et des aventures d'Ara—
mau allait conclure avec laFran- mont. Je sais bien que ses dépè-
ce

,
puisque sa hautesse était de- ches furent quelquefois inter-

meurèe d'accord de n'attaquer ceptées , et que l'empereur s'en

que l'empereur , et que Tripoli servit pour reprocher aux Fran-
appartenait à l'ordre de Malte, çais leurs intelligences avec les

On lui répondit que les cheva- Turcs (B). La relation de son
liers de Malte étaient des parju- ambassade est en manuscrit dans
res qui , nonobstant le serment la bibliothèque de M. de La-
qu'ils avaient fait à Soliman

,

lorsqu'ils en furent traités avec

tant d'honnêteté à la sortie de
Rhodes , faisaient incessamment
des hostilités contre les Turcs.

On ajouta qu'on avait ordre de
les chasser de l'Afrique , et qu'on

moignon (c).

Je viens de lire une chose qui
doit servir d'addition à cet arti-

cle : Les lies d'Or en Provence
,

c'est-à-dire les îles d'Hières ,yi/-

rent érigées en marquisat par
lettres du roj Henri //, ^'éri-

ne pouvait surseoir Vexécution Jiées au parleme/it d'y^ix; et de
de cet ordre. Aramont ne man- ce marquisatfut investi et ensai-
qua ni d'excuses, ni de répliques ; sine le seigneur d'Aramond

,

et , voyant qu'il ne gagnait rien ambassadeur de France à Con-
auprès de Sinan Bassa , il se ré- stantinople

,
pour le tenir en fief

solut à partir eu diligence pour du roi ^ à la charge expresse
Constantiuople , afin d'obtenir

de Soliman , s'il était possible
,

qu'on ne prît point Tripoli. Mais
comme son crédit et ses intri-

gues n'étaient point inconnues
au Bassa , il ne put obtenir la

permission de continuer son

voyage
,
qu'après la prise de Tri-

poli. Il sauva la vie et la liberté

aux Français qui se trouvèrent

(6) Voyez le jugement qiCafail de ceUe
conduite M. de Wicquefort , au Tiailé de
l'Ambassadeur, liv. li , section F, pag. 110,

de bâtir en ces isles des châ-
teaux , tours etforteresses

, jus-

quà la somme de cinquante mille
eseus (d).

Li clerc , après avoir remarque' que foiit

l'article Aramont esl sans date fixe, ajoute ;

• Au moins Baylo devait-il marquer que li

prise de Tripoli est du mois de septembre
l55t. Il parait que d'Aramont leviut eu
Fiance en l552. •

(c) Varillas, Histoire de Henri II, p. 200.
id] Saiut-Lazare, Histoire des Dignité!;

Honoraires de France
,
pag. ^00, édition de

Paris , en i635 , in-8°.

(A) Henri H fil tout ce qu'il put
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pour répondre h la plainte Je Charles- sit (3). Le roi de France re manqua
Quint, que d'Aramont et les Fran- pas de produire celte re'ponse dans

vais avaient contribué a la prise de toutes les cours de l'Europe, afin de

Tripoli (i).] Le grand-maître de montrer que ses ennemis débitaient à

Malte accusait notre Aramonl d'à- tort et à travers sans fondement tout

voir pousse le gouverneur de Tripoli ce qui pouvait le rendre odieux : Eas
à capituler. M. de Thou , réfutant literas. . . posteci rex per oratores siios

cette accusation, expose que le con- passlm publicari jussit, qud publica-

netable de Montraorenci, qui était tione compressis Cœsarianorum quere-

alors le tout-puissant, avait chargé lis ac rumoribus , evulgata in gallici

cet ambassadeur de témoigner au nominis invidianijamapariterconquie-

grand-maître rattachement particu- i'it (4). Cela pouvait bien persuader

lier qu'il avait lui connétable aux in- que les partisans de Charles-Quint s'é-

térêts et à la prospérité de l'ordre, taient trompés en cette rencontre; mai»

Cet historien ajoute qu'il a vu des ceux qui n'aimaient pas la France les

lettres où le connétable témoignait excusaient facilement. On s'imagine

beaucoup de chagrin de la prise de sans peine, quand cela s'accommode

Tripoli, et que ces lettres ne doivent avec nos inclinations ,
qu'il est per-

personne a laque

ble disait fort librement ses pensées probables. C'est à la vérité une source

(•2). Mais lorsque Henri II eut su que inépuisable de faux jugeraensj mais

les partisans de l'empereur accusaient pourvu qu'ils soient utiles , on ne s'en

l'ambassadeur de France d'avoir con- met pas trop en peine,

tribué à cette conquête des Ottomans, (B) On se servit des lettres intercep-

il dépêcha un gentilhomme au grand- tées d'Aramont, pour reprocher aux
maître

,
pour se plaindre des bruits Français leurs intelligences avec les

qu'on faisait courir , et pour lui de- Turcs. ] Charles-Quint , dans une let-

mander comment Aramont s'était tre qu'il écrivit Tannée 1 552 aux prin-

conduit dans cette affaire. Il déclara ces et aux états de FEmpire, s'étonne

cru
ipport

N'ai-je

que si son ambassadeur était inno- )> pas , rfà-iZ , les Mémoires d'Aramont

cent, le grand-maître en voulût ren- >, dressés à Constantinople, qui font

dre un témoignage public. La réponse „ foi de Falliance ménagée contre un
du grand-maître disculpa pleinement « prince chrétien entre la Porte et la

Gabriel d'Aramont : Quo in negotio „ France ? « Jam quod de communia

nullum afficium prœtennisisset ut or- catis cuni Turco consiliis obiter per-

dini ed in re nostro gratificarelur, hoc stringil
,
quasi abundè purgatum exis-

eninia V. M. enixè ac religiosè sibi tiinet
,
qud fronte excusare potest?

injunctum. Prœterea ut quorum culpa atqui pênes nie habeo Aramontii Gal-

ea clades accepta esset certà cunclis Ud legati commentarios Byzantii

constaret undiquè probationes collegi- scriptos, et ad regem per Costam cen-

inus , et inquisitione diligenti super ed turionem quemdam jnissos
,
qui socié-

té habitd nihil comperimus quo j4ra- tatis cwn Turcis in Christinni nomi-

montiuni cladi causani dédisse, aut nis prinripem initœ plénum fidem fa-
dedtttnnis auctorem fuisse credi de- ciunt (5). M. Varillas observe (|^ue le

beat. Quinimoex eqùuibus captivis. .. p„pe et l'empereur faisaient déjà leur

ditlicimus eum non soliini omni culpd compte d'accuser le roi de France, en

facfire, sed multis benefactis totuni j,lcin concile, d'une intelligence avec

ordinem sibi devinxisse, ac proindè les infidèles, et de produire sur ce

non rectc nec secundiim rationemfac- sujet des lettres d'Aramont intercep-

tuni existimamus , ut is rumor sparsus tées, auxquelles il était aisé de donner

(i) Vonllas, Histoire de Henri II, l'^- /I, /a Tl.nan. , l.b. Vil, subfin.
pac. igS el mit: à Can i.'!,';i. Kojeîfluxxi M. de ^ '

^\L,-Ut: rir,pas.rr>^. , lllr,''"' ,; Y X
(aj A Brissac, qui commandait en Pit'monl. (5) Idem

,
Ub. X

,
pag- ni-
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un sens malin

,
parce que le t-'critahl.e

n'y était expliqué qu'a ileuii (6). Muis

qu'avait-on à faiie d'un sens malin,

puisqu'il était indubitable qu'Ara-

mont négociait un traité entre la

France et la Porte contre la maison

d'Autriche? Cela ne suffisait-il pas à

prouver l'intelligence dont on voulait

accuser Henri II? Le meilleur parti

que la France pouvait prendre n'était

pas de contester sur le fait, mais de

se retrancher sur le droit , en mon-
trant que, lorsqu'il ne s'agit point de
religion, mais seulement de s'oppo-

ser à l'invasion de ses états , il doit

être permis de se faire des alliés par-
tout où l'on en peut rencontrer. Si

Charles-Quint n'en avait pas eu tou-

jours bonne provision parmi les prin-

ces chrétiens
,

papistes ou non paj>is-

tes , il aurait bien su en trouver chez
les infidèles , et il aurait bien su en
profiter autrement que ne lit la

France. 11 était bien plus fin et bien

plus iiabile que François I*^"^. Avec lui,

les flottes turques n'eussent pas été

inutiles , comme elles le furent avec
les Français, qui concertaient si mal
les choses

,
qu'on en a honte ou pitié,

ou qu'on s'en moque, quand on lit

l'histoire de ces temps-là. La bonne
foi ne serait guère utile sur ce point.

Elle empêcherait de reprocher à son

ennemi ses alliances avec les héréti-

ques , ou avec les infidèles, quand on
se sentirait tout prêt à faire de sembla-
bles alliances si les maximes d'état le

demandaient. Où seraient donc les

gens qui pourraient faire des haran-
î^ues pathétiques, présenter de beaux
mémoires, pousser cent beaux lieux

communs ? Il faudrait rengainer tout

cela. Or on se ferait un grand préju-

dice : on ne jetterait point de la pou-
dre aux yeux \ on n'animerait point

les peuples j il faudrait renoncer à

mille louanges exquises , et à cent ti-

tres pompeux.

Accusât Manilia si rea non est (^).

Ordinairement on ne cesse de faire

des reproches sur ce sujet
, que lors-

qu'on les mérite soi-même.

(6) VarilUs , Histoire de Henri II, Uv. II
,

ptlg- 202.

(7) Juvenal, Sat. VI , vs. 243.

ARBRISSEL (Robert d'), fon-

ARCÉSILAS. 0.39

dateur de l'ortlre de Fontevraud,
Cherchez Fontevkauu.

ARCÉSILAS
, l'un des phis

célèbres philosophes de l'anti-

quité , naquit à Pitane
, dans

l'Éoiide (A). Il fut disciple du
mathématicien Autolycus son
compatriote

, et il le suivit k
Sardes. Après cela il vint à Athè-
nes, et y fut disciple de Xanthus,
et puis de Théophraste , et enfin

de Cranter (B). Il apprit aussi

la géométrie sous Hipponicus (a).

Il eut quelque attachement à Ja

poésie, et il se plut extrêmement
à la lecture d'Homère (C) ; mais
la passion d'être philosophe fut

supérieure à toutes les autres. H
succéda à Cratès dans la régence
de l'école platonique (D) , et il

s'y rendit innovateur ; car il fon-
da une secte, qu'on nomma la

seconde académie, pour la distin-

guer de celle de Platon. Il était

fort opposé aux dogmatiques , il

n'affirmait rien, il doutait de
tout, il discourait du pour et du
contre, et suspendait son juge-
ment. C'est parce , disait -il

,

qu'il n'jr a n'en de certain. Il

attaquait d'une grande force tout
ce que les autres sectes affir-

maient (L) ; et c'est pourquoi
on le regarda, en matières de
philosophie , comme un pertur-
bateur du repos public (ù). Quel-
ques-uns soutiennent que, ne
trouvant point d'évidence qui

l'empêchât de flotter également
entre l'affirmation et la néga-
tion , il ne voulut point écrire

de livres (c) : mais d'autres as-

surent qu'il en écrivit , et puis

ils contestent sur la question s'il

(rt) Diogen. Laëriius, lih. If, num. 32.

ib) Voyez la remarque (El , citation (4y' •

^4.) Uiogcii. Laërliiis, lib IF, num. 32.
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en publia; car les uns l'aftlr- l'un de ses élèves, qui témoî*

ment , et les autres disent qu'il gnait que l'école d'un péripaté-"

jeta au feu ce qu'il avait com- ticien lui serait plus agréable; il

posé (d). On remarque néan- le mena, dis-je, à ce professeur,

moins qu'il dédia quelques livres

à Eumènes
,
prince de Pergame,

et qu'il n'en dédia qu'à ce prince

(e). Nous verrons comment il a

été combattu par un père de

et le lui recommanda (A). Une
autre fois , il bannit de son école

l'un de ses disciples
, qui avait

choqué Cléanthe dans un vers

de comédie , et ne le reçut en

l'Église (F). Comme il avait une grâce qu'après que la personne

éloquence très-persuasive et qui offensée eut reçu satisfaction (/).

retournait toujours à son sujet On connaîtra mieux le mérite de

principal , et que d'ailleurs il ré- ce procédé
,
quand on saura que

pondait subtilement et heureu- Cléanthe fut le successeur de Zé-

sement aux objections, il attira non
,
qui avait été le grand ad-

à son auditoire un grand nom-
bre de disciples (G), quoiqu'il

fût piquant dans ses censures.

Au fond , l'on était persuadé de

sa bonté , et il remplissait d'es-

pérances ses écoliers : c'est ce

qui les empêchait de se fâcher

versaired'Arcésilas. Celui-ci n'eut

pas le défaut des plagiaires : il

déclara qu'il n'enseignait tien

qu'il n'eût trouvé dans les livres

(m). II en usa apparemment de

la sorte , afin de donner plus

d'autorité à ses sentjmens , et

de ses réprimandes un peu trop pour apaiser la haine que le

fortes (/). Il y a des gens qui nom d'innovateur lui attirait. Il

n'aimait point à se mêler des

affaires politiques (n) : néanmoins
lorsqu'on le choisit pour aller

négocier quelque chose à Démé-
triade , en faveur de sa patrie

,

le plus communicatif de son ar- auprès du roi Antigonus , il ac--

gent , et l'on raconte des cho- cepta la députation. Il en revint

ses bien singulières de sa libé- sans succès ; et ce fut peut-être

,

assurent qu'il ne faisait le scep-

tique que pour éprouver ses éco-

liers , et qu'après l'épreuve il en-

seignait d'une autre manière

(H). Il était l'homme du monde

ralité (I). On l'accusa d'être

vain , et de travailler avec trop

d'empressement à plaire au peu-

ple {g). Les autres philosophes

le mordaient avec plaisir (h)
;

mais régalaient-ils en modestie,

et en exemption de jalousie ?

Exhortaient-ils leurs disciples à

ouïr les autres professeurs? C'est

ce qu'il faisait {i). 11 mena même

{d) Diogen. Laërtius, li/>. IV, niim, 32.

(e) Idem, ihid., num. 38.

{jf) Idem, ihid., num i'j.

(g) Idem, ibid, num. l^\.

{h) Idem, ibid.

(i) Idem, ibid, num. l{2.

parce qu'il n'avait jamais voulu

faire sa cour à ce prince , ni en-

trer même chez lui , ni lui écri-

re des lettres de consolation après

la perte d'une bataille navale (o),

comme faisaient plusieurs autres

(p). 11 eut beaucoup de part à

l'amitié du gouverneur du Pi—

(i) Idem , ibid.

(/) Plut, de Di.tcrim. adulât, et amici
,

pag. 55 , C.

(m) Voyez le passage de Plutarque , ci'

dessous , cilalion {[yj).

(n) Diogcn. L;i('rlius , lib, IV, num. l\o,

(o) Id. , ibid, num. 3g.

(p) Id. , ibid.
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rée(9'),etil reçut plusieurs beaux J'en ai remarqué une très-gros-

présens d'Eumènes
,
prince de

'

Perganie(r). Il eut une fort bon-

ne pensée touchant la mort; car

il disait que de tous les maux
c'est le seul dont la présence n'ait

jamais incommodé personne, et

qui ne chagrine qu'en son ab-

sence (s). Ses dogmes tendaient

au renversement de tous les pré-

ceptes de la morale ; et néanmoins
on remarque qu'il la pratiquait.

Le témoignage qui lui fut rendu
là-dessus par le stoïcien Cléanthe,

ce qu'il répondit , et ce qu'on

lui répliqua , sont des choses très-

curieuses (K). Il ne se maria ja-

mais (t) ,
quoiqu'il fût d'un tem-

pérament à aimer les femmes
,

et qu'il ne suivît que trop le

penchant de la nature; et cela
,

jusqu'à des excès honteux (L). Il

florissait vers la 120^. olympiade

(«) , et il mourut d'avoir trop bu

,

et en délire , à l'âge de soixante-

quinze ans Çx) , la quatrième an-

née de l'olympiade i34 (j'). H
s'était vanté d'une grande force

de courage pendant les douleurs

de la goutte (M). Diogène Laërce

ne lui a point donné Bion pour
successeur : le père Rapin s'est

imaginé cela sans nul fondement
(N). Je n'ai qu'une faute à re-

procher à M. Moréri : c'est d'a-

voir dit qu'Arcésilas étudia sous

Xanthus et sous Théophraste
,

avant que de venir à Athènes.

[(f)
Id. , ibid.

(/•) Diogeo. Laërlius, lib. IV, num. 38.

(s) Plutarch. de Consolât, ad Apollonium,
pag. iio , A.

(/) Diogen. Laërtius, lib. IV, num. ^3.

(u) Apollodorus , apud Diog. Laërtium
,

lib. IV, num. l^b.

{x) Id. , ibid, num. ^^.

(y) Diog. Laërce , num. 6i , met en cette

finnée le commencement de la réeence de
l-acydès, successeur d'Arcésilas

TOME ir.

sière dans Sidonius Apollina-
ris (0).

(A) // naquit a Pitane , dans l'Éa-
lide. ] Diogène Laèrce n'est pas le
seul qui l'assure (i) : lisez cu^ paroles
de Pomponius Mêla , dans le cliapitre

où il décrit le pays des iEolieus : Cai-
cus inter Eleant decurrit , et Pitanen
illam quce Arcesilani tulil, nihil q/fir-

manlis academlce clarissimum antisii-

tem (a). Voyez aussi Stiabon : Tlirâ.vn

ttÔKiç AiaKiKii m S'i tmç Tlirat.vyiç jç-iv

' hf,Ki<TiKct.oi (3). Pitane uris j^olica...

Pitane palriafuit Arcesilai. Mais n'e'-

coutez poiut Solin
,

qui donne Pi-

tane , ville de Laconie , pour le lieu

natal de ce philosophe (4). M. de
Saumaise (5) et M. Ménage (6) le réfu-

tent. Je ne sais si c'est par l'inadver-

tance de l'auteur , ou par celle du
correcteur, que l'on trouve Arcesilas
Pritanœus dans M. Gassendi (7) : il

fallait mettre Pitanœus.
(B) lljul disciple de Théophraste ,

et enfin de Crantor (8). ] Je m'étonne
que Diogène Laérce, après avoir insi-

nué clairement en d'autres endroits,
qu'Arcésilas fut disciple de Polémon,
ne le dise pas expressément dans la

Vie d'Arcésilas. Voici les endroits où
il l'insinue. Arcésilas , dit-il , aj^ant

quitté l'école de Théophraste
, pour

s'attacher à Polémon et h Cratès , dé-
clara qu'ils étaient des dieux , ou des
restes du siècle d'or."EvSiv ko.) 'ApKuri-

Xctov /j^îTixèavra. 7ra,pà, Qio^fxç-ou Trpot:

CLÙtouÇ Xê-J-êlV , cèç ihv Giai TIVêC » Xii-

4*vi* Tou ;i^fi/CT-û£l yîvouç (g). Jlinc et

Aicesilaum cùm ad eos à Theophras-
to diuerleret, dixisse ferunt, «. Illoi

» deos esse quospiam , aut aurei secuL
)> reliquias. » Un peu plus bas , il ob-
serve que Crantor et Arcésilas lo-

geaient ensemble, et que Polémon et

Craies, qui n'avaient qu'un même lo-

gis avec un bourgeois nommé Lysi-

(i) Diogea. Laërtius , lib. IV , num. 10.

(2 ) Pomp. Mêla , lib. I , cap. XVIII
,

num. 20.

(3) Strabo, lib. XIII
, pag. 4'ïi in fine.

{l^) Solin. , cap. VII
,
pag. 11.

(5) Salmas. Lxercitat. Plin.
,
pag. i38.

(G) Menag. , j'n Diogen. Laert.
,
pag. iijô.

{1) Gassendi Operum tom. I
,
pag. 18.

(8) Diog. Laërtius, Ub. IV, num. 28, 29.

(9) Idem, in Cratete, Ubt IV, pag. 240,
num. 32.
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clés, allaient souper fort souvent chez

Crantorj et que Cratès était le mi-

gnon de Polémon , comme Arcésilas

était le mignon de Crantor. Le traduc-

teur de Diogène Laèrce a renversé

tout ceci 5 car il suppose que Polémon
était le mignon de Cratès , et que

Crantor était le mignon d'Arcésilas.

Voyons le grec : Hv «Tè sfcé^.svoc, Kpâ.-

TMÇ //-iV , CCÇ VfOilfnTAtt TÏOhifAa>VOQ''Ap-

Ki(ri\a.oç é'i Kj3*vTopof (lo). Cela veut

dire : Erat autem amasius , ut qui-

dem prœdictuvi est , Polemonis qui-

dem Crûtes , Crantoris autem Arcési-

las. La version latine
,
qu'aucun com-

mentateur ne censure , a mis amator

où il fallait mettre amasius ; on n'a

point pris garde à la signification pas-

sive d'spœ//«voc. On n'a point non plus

pris garde qu'on s'est contredit un

peu après j car, comme le grec l'or-

donne , on a représenté Arcésilas sous

le personnage de patient- ' ApKia-lxttoc

bîKeev Ôtt «.î/toÛ (KpstvTopûç) <ri/£rTa9HV«,i

noKÎ/Aceviy x-cLiTTif ipmvToç (il). Arcesi-

laus volens ab illo (Crantore) se Po-
lemoni commendari quanquam nma-
tore suo. Eloignons d'ici les sales et

abominables idées que cet auteur et

Plusieurs autres en même cas sem-
lent vouloir suggérer. Quand ils par-

lent d'un grand philosophe , et de ses

disciples, ils observent presque tou-

jours qu'il était l'amant d'un tel ou

d'un tel. J'avoue qu'en quelques ren-

contres cela peut s'entendre en un
vilain sens; mais je crois aussi qu'en

cent autres occasions il ne faut en-

tendre qu'une tendresse bonne et

honnête. Parmi plusieurs disciples,

il y en avait un qui était le bien-ai-

zaé et le favori de son maître. C'é-

tait celui qu'on désignait pour son

successeur, celui qui avait le plus de

docilité ou de respect , ou de gé-

nie , etc. ; fallait-il désigner cela par

le terme d'tpâ^êvoç? mais revenons au

fait. Le dernier passage que j'ai cité

de Diogène Laèrce nous apprend
qu'Arcésilas demanda à Crantor de
le recommander à Polémon. L'his-

torien ajoute que Crantor, qui était

malade , ne le trouva point mauvais
5

et qu'au contraire , dès qu'il se porta

bien , il s'en alla lui aussi aux leçons

de Polémon : 'A^K* KO.! xùtov ôyiiiAvrA

(10) la. , ihid.

(il) lil, , pag. 2'|i> "«" 24*

ILAS.
SiAKoCuv n(jX6//.û)voç (12). Ipse quoque
ciim sanus factus esset se ad audien-
dum Polemonem contulit. C'est une
preuve qu'Arcésilas fut des auditeurs
ou des disciples de ce philosophe. Il

le fut si bien
, que Cicéron ne lui

donne pas d'autre maître : Arcésilas
tuus, etsi fuit in disserendo pertina-

cior , tamen noster fuit , erat enim
Polemonis (i3). Numénius lui en
donne plusieurs autres : il le fait suc-
cessivement disciple de Polémon , de
Théophraste , de Diodore , et enfin de
Pyrrhon (i4)- Il apprit de Crantor,
ajoute-t-il, à être persuasif, de Dio-
dore a être sophiste , et de Pyrrhon
à tourner de toutes parts en guise de
girouette , et à n'être rien ;^flv Ctto /niv

KfiivTopoç viQaLv ou pyinoç , Ùtto Aioé'cépau

J's (Toqxç-jiç, vTTo é'i YluppcevoçîyiviTaTra.v-

ToJstTroç, Kcù Ïthc Kcti oùS'îv (i5). £t h
Crantore quidem ad persuadendum
callidus , a Diodoro autem sophista

,

deniquè a Pyrrhone cum omnem in

partent i^ersatilis ac temerarius , tum
etiam nullus esse didicit. Il se fixa

dans l'inconstance pyrrhonienne , il

ne lui manquait que le nom de Pyr-
rhonien 5 il n'avait que le nom d'aca-

démicien , et il ne garda ce nom que
par respect pour le philosophe Cran-
tor son maître et son amant : Ti'Kïiv

TMÇ TrprjtXpnTiUK; ttiy.HVl TlÙppOIVl âç TM
7ra.vTû)v à-tcupia-n «.icfbr toS tpa.ç'oû

ÙTTiUUVl XÎyia-ôctl 'AxstlTMjMstÏKÀç êT(. ))V

/nh Tou'i/v Tïvp'pcéviiaç , ttkhv toS ovô//t«-

Toç. 'AKxS»juAix.àç S' oùx. «V ,7rx>)v Tau Kî-

yia-TOLi. (16). In Pyrrhone si appella-
tionem excipias , tanquam in omnium
ei'ersione acquiet'it. . . . is pro sua in

amatorem obsert'antid academicum se

i'Ocari adhuc passus est. lia qui Pyr-
rhonicus excepta nomine totus erat

.

idem academicus prceter nomen habe-
bat nihil. Numénius venait de dire

qu'Arcésilas , beau garçon , et encore
jeune, s'étant fait aimer de Crantor,
s'était attaché à lui : Aià to ko-Xoç eTvstt

iTi cSv cèpa.10; Tu^cev ïpttÇIJU KpÂv.Topoç

TOtJ ' AKa.i^ï\[^cLiKoZ 7rpo(ri^iip»Ti fji'iv <tou-

(li) Diog. Lai-rtius , lib. IV , num. 25.

(i3) Cicero, de Fmibus, lib. V, cap XXXI .

Viirez-le aussi de Oratorc, lib- III , cap.
XVIII.

(i4) Numénius, npu(i Eusebiuin , Prseparat.
Evangel., lib. Xiy, cap. y ,pag. 72g.

{i^] Id. , ibid.

(16) Idem, apud eumdem , cap. VI, pas.
,31.
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Tw (17). Eleganliforma et commodâ Xenocratem. Xenocrati autem disci-
adhuc œlate cùmesset, Crantorem aca- pulo academiam sckotam suant reli-

demicum amatorem nactiis , ejus con- quit Plalo (24). Il ne faut pas se fon-
suetudine usus est ille quidem. Il der ici sur l'autorile de saint Aucus-
ajoute que les leçons de Mënedème le tin ;

car il ne s'est pas attache rigou-
rendirent un dispuleur plus ardent, reusement à l'exactitude j et puisqu'il
et il cite Timon (18). Voilà bien des saute un degré entre Platen et Xéno-
oraissions dans la liste que Diogène crate (aS), il en peut avoir sauté un
Laèrce nous a laissée des maîtres d'Ar- autre entre Polémon et Arcésilas. Je
césilas. J'y ai suppléé. n'insiste point sur son silence à regard

(C) If se plut extrêmement a la lec- de Crantor, académicien célèbre (26),
ture d'Homère.'] Il le préférait à tous qui paraît avoir été le successeur ini-

les autres : il en lisait quelque chose médiat de Polémon , et qui mourut
tous les soirs , avant que de s'endor- avant lui et avant Cratès (2^). Si le

mir • et il disait le matin , en se le- mot de successeur vous déplaît ici, di-
vant, 7a m'en uais l'air ma maîtresse tes que Cranter enseigna du vivant de
(19)5 cela signifiait qu'il allait lire Polémon. On assure la même chose de
ce poète : ATTêtTêp^êTo (Tè ^ivTûiv //.«XAov Cratèsj et de là vient que l'on dit
"O/Aitfiov, ùb Kcti ùç l/TTv^.v iàv TrÂvTceç t) tantôt que Crantor succéda à Pole'-

ÀvcyivanTKiv. ÀKhà. kuCi of^fou ^iyaiv (Tri mon, tantôt que Cratès lui succéda,
Tov ifioi/uivov ÀTrtïva.! , Ôttût' àiv îtoÔKoiTo tantôt qu'ils furent tous deux ses suc-
À-^ (tyim a.t {pio). ^mplectebalur Home- cesseurs ; mais pour l'ordinaire, on
rum maxime ex omnibus , cujus adeo met Cratès après Crantor (28). Encore
studiosus erat , ut semper nnte som- un coup, je n'objecte point à saint
num ejus aliquid legeret. Manè quo- Axigustin l'omission de Crantor; je
que ciim surgerct , diccns , se ad ama- m'imagine qu'on a tort de compter ce
sium ire , tùm se uelle légère innueret. philosophe pour le successeur de Po-

(D) // succéda a Cratès dans la rc- îémon : il mourut avant son maître;
gence de l'école platonique (21). Il y et je trouve que Lacydès , successeur
a bien des auteurs qui , sans parler d'Arcésilas , fut le premier qui rési-

de ce Cratès, mettent notre Arcési- gna pendant sa vie la succession de sa
las immédiatement après Polémon. chaire (21)). Disons donc qu'il n'y eut
Voyez la note d'Aldobrandin sur un que Ciatès qui succéda à Polémon

,

passage de Diogène Laèrce (22) , vous et rejetons cette période du père Ra-

y lirez que ce savant commentateur pin : Cratès et Crantor
, qui se suiui-

n'avait trouvé nulle part que Cratès rent dans l'école de Platon , ne chan-
ait succédé à Polémon. Vous y trou- gèrent rien a sa doctrine (3o). 11 se se-
verez aussi ces paroles de saint Au- rait moins trompé, s'il avait mis
gustin : Mbritur Po/emo , siicccdit ei Crantor au premier rang; Crantor,
-ircesilas , Zenonis quidem condisci- dis-je , mort avant Cratès. Un célèbre
pulus , sed sub Polem.onis magisterio critique (3i), en corrigeant uu pas-
(23). On peut joindre à ce passage ce-

lui delà lettre LVI : lidem quippè
(24) Angust. , Epist.£r7,p«^. 267. Eusèbe,

academici qui Platonici, quod docet Prépur. Evan^., Uv. Xiy, pag. 'jzS, ditqu'on

auditorum ipsa successio. Arcesllas '^" q'*' 'arcésilas succéda a Polémon.

enim
,
qui primus occultald sententid

sud nihil aliud istos quant refellere

slatuil
,
quœre cui successerit ; Pole-

monem ini^enies : quœre cui Polémon;

(17) Idem, ibid.

(18) Les deux vers de Timon quil cite sont

jflus corrects que dans Diogène Laercc.

(iq) Pour niaccommoder au style de notre

temps
,
j'ai quille la traduction littérale.

(20) Diog. Laértius , lib. IV , num. 3i.

(21) Id. , ibid. , num. 32.

(22) Au commencement de la Vie de Cratès,

iiv. ly^ , num. 21.

(23) Sanclus Angnstiovs, lih IH . contra

Acadcmicgs.

(25) Speusippus , fils d'une sceur de Platon ,

régit Vécole a.'ant Xénocrate.

(2G) Crantor ille, qui in nostrd Académie
vel in prunis fuit nobilis. Cicero , Tuscal.
Question. , lib. III , cap. VI.

(27) Diog. Laërtius, lib. IV , num. 27.

(2S) f(ypx Gassendi, Operum tom. I , pag,
18, et Joosiiis , de Script. Histor. Philosoph.,

pag. 52 , ou plutôt Diogène Laërce , cité ci-des-

sous, citation (36).

(2q) Diog. Laërt. , in Lacyde, lib. IV , num.
Co.

"

C3o) Rapin, Compar. de Platan et d'Aristote,

IV'^. part., chap. I, pag. 3(35.

(3i) Petrus Viclorius. yojex, les Notes de

Josias Mercerus sur Nonius Marceilas , pag-

193.
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sage de Noniiis Marcellus (32), a

fourni une autorité qui favorise mer-
veilleusement le texte de cette remar-
que. Suivant cette correction , nous

devons croire que Lucilius a dit : Po-
lemon et amat'it Cralem , et huic

transmisit suam scholam quant dicunt.

Le grec de Dioeène Laérce est du
même sens : Kp*T«c x*/ à.x.poa.Ttiç

a.[XCL X«« ipcijUiiVOÇ IToKê/XtBVOÇ. ÀKKCt KttI

S'uS'î^Aro TMV a-x,oh>iv «tÙToû (33) . Cra-

ies auditor siniid amasiusque (34)

Polemonis , illiusque scholœ succes-

sor. Je n'appuie pas sur ces paroles de

Cicéron : S'peusippus auteni et Xeno-
crales, qui primi Platonis rationem

autoritatemque susceperant , et post

eos Polemo et Craies un'aque Crantor,

in academid congregati, diligenter eis

quœ à superioribus acceperant, ute-

bantur (35). Elles ne sont pas assez

pre'cises, ou aussi nettes
,
que cet en-

droit de Diogène Laërce : IIasÎtûiv' , o

T«V àp;t'"'*V 'A«,a.^ï\y.iM £rU(7-T«3-£t//lêV0Ç.

o2 'Î.ViVO'tTrTttlÇ X.a.t EêVOltOCtTHÇ, où IToXs-

uaiv, où Kpa.vTa)f) }t«.< KpaCTMÇ , t)t< 'Ap;c£cr(-

Xttoç, TMV jui.ier»v ' Ax.a.S'ti/Alxv na-nynTÔ,-

jutvos (36). Plaîo, qui t^eterem acade-

miam instituit : Platoni Speusippus et

Xenocrates ; ei Polemon ; Potemoni
Crantor et Crûtes ; cui yircesilaus

,

qui inediam im^exit academiam. Ca-
saubon , dans sa note sur ce passage

,

cite Galien, qui dit que la vieille aca-

démie finit à Crantes ; et qu'Arcésilas,

disciple de Crantés, fonda l'académie

moyenne (37). Ce commentateur
ignore ce que c'est que le Crantés de
Galien (38) ; mais on voit facilement,

ou que les copistes ont mis Crantés

au lieu de Cratés , ou que Galien lui-

même n'orthographia pas bien le

nom du prédécesseur d'Arcésilas. Il

arrive tous les jours aux plus savans

personnages d'insérer ou de retran-

cher quelque lettre aux noms des au-

(3a) Nonius Marcellus, voce Transraittere ,

pag. 4i4. Il cite le XX FUI', livre de
Lucilius.

(33) Diog. Laërtius , lib. IV , num. i\.

(34) f-t non pas amator , comme porte la ver-

sion imprimée : faule que let commentateurs
ne relèvent pas.

(35) Cicero , Academ. Qusest. , lib. I , cap.

(3C) Diog. Laiirt. , in Proœmio , num. i4,
pag. 10.

(37) Galenus , in Hist. Philosoplioruin.

(38) E^o quisnam sit Crantes Galeni plane
ignora Casaub. , in Diog. Laijrtium , Procem.
num, 14.

teurs qu'ils citent. Ils ont dessein de
nommer la même personne que les

autres allèguent selon la vraie ortho-

graphe. J'en pourrais donner cent
exemples , et je m'étonne que Ca-
saubon se fasse ici des difficultés. Sou-
venons-nous qu'il admire que Galien

n'ait pas fait mention de Crantor.

Quis fera non miretur omissum.à Ga-
leno Crantorem {3g) ?

(E) // attaquait d'une grande force
tout ce que les autres sectes affir-

maient.'] On aurait tort de prétendre
qu'il n'a point été appelé à juste titre

un innovateur ; mais Diogène Laérce
se trompe quand il le prend pour le

premier qui ait (introduit la coutume
de disputer de part et d'autre. npâJToç

musque in utramque dtsserere partent
aggressus est. Ce fut l'esprit de Socra-
te, et Platon le conserva. Nous allons

citer Cicéron qui nous apprend que la

méthode d'Arcésilas, de disputer con-
tre tout ce qu'on lui proposait , était

celle de Socrate , et qu'Arcésilas fut

instruit au pyrrhonisme (40 par les

livres de Platon , et par les discours

que l'on supposait que Socrate avait

tenus : Arcesilas primiim
,

qui Pole-
nioiiem audierat, ex variis Platonis
libris , sermonisbusque Socraticis hoc
maxime arripuit, nihilessecerii, quod
aut sensibus , aut animo percipi possit :

quemjerunt eximio quodani usum lepo-
re dicendi aspernatuniesseomne animi
sensdsque judicium

,
primùmque insti-

tuisse ( quanquam idfuit Socraticum
maxime) non quid ipse senliret osten-

dere, sed contra id quod quisque se

sentire dixisset , disputare (42). Il dit

dans un autre livre que la méthode
de Socrate

, qui n'était pas observée
,

fut rétablie par Arcesilas. C'est en
cela que consiste l'innovation de ce

dernier : et ainsi , les expressions de
Diogène Laërce ne sont point exactes

;

car il est visible qu'un philosophe,
qui fait profession d'attaquer tout ce

qu'on répond à ses questions, met en
usage la méthode de soutenir le pour
et le contre. Prenez bien garde à ces

paroles : Is ( Socrates
)
percontando

(3()) Idem , ibid.

(4Ô) Diog. Laert. , lib. IV , num. 28.

(4i) Je me sers de ce terme sans avoir égard
a la personne de Pyrrlion.

(42) Cicero , de Oratore, lib. III , eau.
xyin.
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alqiie interrogando elicere solebat eo- /mèvgç^, «xxàoiov à.va.yui'yh kol) jitÇctlamv

rum opiniones
, quibuscum disserebat,

ut ad ea quce hi respondissent , si quid
uideretur , diceret. Qui mos quiim a

posterioribus non esset retentus , Arce-
silas eum reuocafit , instituitque ut hi

qui se audire vellent , non de se qucere-

rent, sedipsi dicerent, quid sentirent.

Quod quîun dixissent , ille contra
,

sed qui audiebant quoad poterant, de-

fendebanl sententiam suaui : apud cœ-
teros autem philosophas qui quœsii'it

aliquid tacet
,
quod quidem jam Jit

Sanè Arcesilaus tanliim abfuit ab ont-
ni novandi , aut vetera sibi arrogandi
studio

, ut etiam uitio ei sophistœ ejus
œtatis dederint

, quèd sententias de co-
hibendd assensione , et comprehensio-
nis negatione , Socrati , Plaloni, Par-
menidi, Heraelito, acceptasferrei : nul-
le quidem necessitate , sed tantiim eas
l'iris nobilibus inscribendo confirmons
ac commendans. Notez

, je vous prie,
que de l'aveu même deDiogène , notre

etiam in Academid (43). Si ce témoi- Arcësilas ne fit que rendre plus con-
gnage ne vous paraît pas assez formel,

*""' ~ "" "^

que direz-vous de celui-ci , où l'on as-

sure que l'académie d'Arcésilas n'e'-

tait autre que celle de Platon ? Hanc
academiam nowam appe/lant , quœ mi-
hi i/etus fidetur. Siquidem Platonem
ex illd K'etere numeramus , cujus in li-

bris nihil affi.rm.atur , et in utramque
partem multa disseruntur , de omni-
bus quœritur, nihil certi dicitur (44)-
Je cite ailleurs (45) un autre passage
qui n'est pas moins fort que celui-là.

Si l'on veut de la bigarrure grecque
,

j'en, donnerai. J'ai lu quelque part
qu'Epicure ne voyait point sans cha-
grin la gloire d'Arcésilas , le plus re-

nommé philosophe de ce temps-là , et

qu'il lui reprochait de s'être acquis
de l'estime chez les ignorans, sans
rien tirer de son fonds : Tau «T' 'Apxs-

SlXatOU TOV ETTIX-Ot/^OV où /LUTpneç SOIXSV »

J'o^a, 7rttpa.xu7rt7v , èv tok tots Xp'^^"'^
y.a.Xiç-a.'Tùùv it\'j(ro<fa)V à.yefrn^îvToç (^6)

.

Arcesilai autem gloria i^ideretur

Epicuro haud mediocrem atlulisse œ-
griludinem

,
qui inter ejus temporis

philosophas maximi fiebat. Il était

vrai qu'Arcésilas ne se piquait point
d'avoir inventé : il donnait à Socrate

,

à Platon , à Parménide et à Heraclite
,

la gloire de l'invention de Vépoque , et

de Vacatalepsie ;'0 «T' 'Af KEJ-txa,oç tos-oD-

TOV tt.TTÎS'il TOÛ )t*IVOTO^I*ÇTlV* «TofStV dytt-

Totv y-sii î/TTOTroiêTa-ôrt.! twv TctKa.iwv , û>çi

tyKttXitv Toi/ç tÔt« !ro<fiç-à.ç, OTi Trpoç-piCi-

TcLi 'Xasupa.'TU x.cti n>ia.Ta!V( ntÙTlttp/jt.ivlS'i)

*«< HpstKXinai Ta Tnpl tÎÏç i7roX>>? S'ôy-

fittra, ka) tÎç *K*TaX«4i*Ç , oùifev eTêâ-

(43) Idem, de Finibus , lib. II , C. I.

(44) Idem, Academ. Qnxstion. , l\b. I , C.
ult.

(45) Dans la remarque (h) de Varticle Caï-
NEiDE, citation (6). Ce passage est du l". lif.

de Cicéron
, de îfaturà Deorum , chap. V.

(46) Plularch , adv. Colotem
,
png-. 1121 , E.

tentieuse la méthode platonique : ce
fut tout le changement qu'il y fit

'

npû)Tûç TOV xô^ov iKivtun TOV ù'TTo Tlxâ.-

TaJVOÇ TrotpcteTêeTo/UêVOV, XSti ITTWéiJ-i «Tl' ipod-

TYiTiuiç KcLi ai7rox.pi<riœç s^iç'utiioTssov^ (4^)'
Primus orationis genus quod Plato
tradideral mouil , ejf'ecitque per inter-

rogatianem et responsionem contentio-
siiis. On a pu néanmoins dire (ju'il

fut le premier perturbateur du repos
public des philosophes; car, outre qu'il
ressuscita une mode dont oa ne se sou-
venait guère , il poussa le principe de
Socrate avec plus d'ardeur qu'on n'a-
vait fait auparavant, et il se montra
plus vif, plus opiniâtre

, plus inquiet
que les premiers inventeurs. Voilà
pourquoi l'on a dit de lui ce que je
m'en vais écrire : JVonne jam quiim
philosophorum disciplinœ grauissimce
constitissent , tum ut exortus est in op-
timd Republicd Tiberius Gracchus

,

qui otium perturbaret , sic Arcësilas
,

qui conslitutam philosophiam euerle-
rel , et in eorum autoritate delitesceret

qui negavissent quicquam sciri , aut
percipi passe (49) ?

On a cherché la raison de la conduite
d'Arcésilas, et l'on a cru la trouver
dans l'émulation ardente qui s'éleva

entre lui et Zenon son condisciple. Ils

avaient été tous deuxécoliei-s de Polé-
mon (5o) , et ils se piquèrent de se sur-
passer l'un l'autre (5i). Or Zenon prit

le parti des dogmatiques : il donna des
définitions et des axiomes qu'Arcésilas
combattit vigoureusement

5 et, afin d'y
mieux réussir , il fut bien aise de ren^

(4') Idem , ibid.

(48) Diog. Laërl. , lib. IV , nnm. 28.

(49) Cicero , Academ. Question. , lib. Il

,

cap. f.
(50) Idem, ibid., lib. I, cap. IX. Numenius,

apud Euseb. Prasp. Evangel. , lib. XIV , cav..

FI, pag. 729, 731.

(5i} Numeniiis, apnd eumdem, ibid.
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verser tous les fondemens des sciences

,

et de réduire toutes choses à l'incer-

titude. Le passage que je vais citer

témoigne cela , et en même temps le

peu de succès de cette entreprise (Sa),

quoiqu'elle fût soutenue par une élo-

quence qui plaisait beaucoup : Fuerint

illa uetera , si uultis , incognita; nihil

ne est eri^o actum quod ini'estigatum

est pntteaquam Arcesilas Zenoni, ut

putant , obtrertans , nihil novi repe-

rienti, sed emendanti superiores im-

miUationes uerborum, dum hujus défi-

nitiones lahefactare i^idt, conatus est

ctarissimis rébus tenebras obducere ;

cujus primiim non admodUm prohata

ratio quanqiiam floruit tum acumine

ingenii tum admirabili qiiodam le-

pore dicendi ,
proximè h Lacyde solo

retenta est (53) ? D'autres disent que la

crainte d'être accablé par les objec-

tions de certaines gens , qui prenaient

plaisir à harceler les philosophes, con-

traignit Arcesilas à n'affirmer rien. Il

mitdevant lui repo<7uecomme un rem-
part : ce fut une nuit , à la faveur de

laquelle il espéra de se dérober à la

poursuite du sophiste Bion , et des sec-

tateurs de Théodore, frondeurs pei-pé-

tuels des philosophes. Numénius, qui

observe que Dioclès le Cnidien avait

adopté cette conjecture , la rejette , et

il me semble qu'il a raison ^ car quoi-

qu'en ne décidant ni pour ni contre

l'on se puisse garantir de mille diffi-

cultés embarrassantes , on ne laisse pas

de se commettre beaucoup : et si d'un

côté l'on a moins à craindre les objec-

tions graves et sérieuses, les rétorsions,

et les argumens ad hominem , l'écueil

ordinaire et inévitable des dogmati-
ques, l'on s'expose de l'autre beaucoup
plus à la raillerie, et aux insultes des

goguenards. Or il est certain que Bion

,

le plus grand moqueur de son siècle
,

était moins terrible quand il raison-

nait que quand il plaisantait. Géné-
ralement parlant , c'est un poste très-

incommode que celui où l'on vous

tourne aisément en ridicule. Arcesilas

lui - même employait la raillerie con-

tre ceux qui rejetaient le témoigna-
ge des sens (54). Quoi qu'il en soit ,

voyons les paroles de Numénius : Où

(52) Cela ne s'accorde pas avec ce qu'on
rapportera dans la remarque (G).

(53) Cicero, Académie. Question. , /i2>. //

,

cap. yi

.

(54) Diog. L.icrliiis, Ub. IF, uum. 34.

yàLpTrûBofAdi, roû KvteT/ot/ Aioxxéowc ^ia--

JtovToç êv 'ra.iç i7rtypet,<^o//.îvct,ic AieLTpi-

Soji, ' Ap>ii<rlK-tov i^fjCtf} T»v Qioé'aipiiiDv

Ti KHI BlftJVOÇ IOÛ Sot^iç-ût/, STTSIO-IÔVTÛJV

Toîç ^tKocn<foua-i , xcti oùSiv oxvot/VTtt'v

à.7ro TTO-vroç ih'cyX,i>v , sti/Tov V^iVKitQw-

BiVTtii, 'ivA /mil 7rpâ,yf/.itTx e;t>i, yMUtfsv yi

Jay/met ÔTruTniv <|>stivé^êVov, ma-TTip yÀp ro

fAixo-v tÀç o-tiTrleLç, 7rpoCa.KÎa^ct.t Ttpu teiv~

TOÛ TMV i7roX>IV. ToÛt OÙV tyO <JÙ TTl'Stt-

[j.a.\ (55). IVeque enim Gnidium illum

Dioclem audio
,
qui in suis ,, ut eas in-

scripsit , diatribis , Arcesilam docel
,

Theodoreorum ac Bionis sophistce me-
tu

, quiphilosophis infesti, nullamnon
eoscoarguendi occasionemacciperent

,

ita sibi , ne quid ab iis molestiœ pate-
retur , cavisse , ut nec certi quicquam
statueret ; nam ut sepias effuso atra-

nienlo , sic illum sese objecta hdc as-

sensionis retentioiie légère ac tueri.

f^erùm hoc , ut dixi, minus credo. No-
tez qu'un des interlocuteurs de Cicé-

ron a soutenu qu'Arcésilas ne passa

point dans le parti de Vepoque , pour
contredire Zenon , mais par le désir de
trouver la vérité : ^rcesilam fera non
obtrectandi causa cum Zenonepugna-
uisse , sed veruni inuenire voluisse sic

intelligitur (56). Il prétend qu'Arcé-
silas fut le premier qui découvrit et

qui approuva cette pioposition : Il est

possible qu'un homme n'affirme et ne
nie rien sur les matières incertaines , et

c'est le dei'oir de l'homme sage tNemo
superiorum non modo expresserat , sed
ne dixerat quideni posse hominem ni-

hil opinari , nec soliim posse , sed ita

necesse esse sapienti, uisa est Arcesi-
lœ ctim t^era sententia , tum honesta et

digna sapiente (67). Il prétend que ce

philosophe demanda à Zenon : Qu'ar-

riuera-t-il , si l'homme sage ne peut
rien connaître clairement , et s'il ne
doit rien admettre qui ne soit claire-

ment vrai ? et que Zenon répondit : Il

comprendra clairement certaines cho-

ses , et ainsi il n'admettra rien d'ob-

scur. Il fallut ensuite assigner le carac-

tère des choses clairement comprises.

Celui que Zenon donna fut combattu
par Arcesilas

,
qui lui soutint que la

fausseté peut paraître sous la même
idée que la vérité , et qu'ainsi l'on

(55) Numénius, <j/)«i7 Eu^cbium, Prxparat.

Ev.ingcl., lih. Xiy, cap. VI ,pag. 781 , B.C.

(5CJ Cicero, AcaJemic. Quicâlion., lib. II
,

cap. xxir.
Ci;) Idem , ibid.
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nesaurait faire lecliscernementflu vrai certain qu'Arcesilas ne fit qu'éfendre

et du faux. Zenon accorda qu'on ne et développer ce qui avait ele dit par
pourrait rien comprendre , si ce qui les plus grands maîtres : Cum Zeno-
n'est pas pouvait nous paraître sous la ne.... u4rcesi/as sibi onine veitamcn
mêmeforme quece quiest ; maisilnia instituit.... earum rerum obsciiritate

,

la conformité d'idées entre ce qui est quœ ad confessionem ignorationis ad-
et ce qui n'est point. Arcésilas, au con- duxerant Socratem , et veluti amantes
traire, insista sur cette conformité : Socratem, Democritum , Anaxago-
Incubtiit ineas disputationes ut doce- ram, Empedoclem , omnes penè uete^

ret nullum taie esse uisum a t^ero , ut res
,
quinihil cognosci, nihil percipi,

non ejusrnodi etiam àfolsf) possit (58). nihil sciri passe dixerunt , ant^ustos

Voilà le pivot de leur dispute. On sensus,inibecillos animns, brada cur-

avait déjà dit dans cet ouvrage de riculafitœ,et {ut Democritus) inpro-

Cicéron
,
que l'obscurité des choses, Jundoi^eritalemessedemersam,opinio-

et non pas l'opiniâti'eté , ou le désir nibus et institutis omnia teneri , nihil

delà victoire, avait engagé Arcésilas

à disputer contre Zenon (Sg).

J'ai dit qu'il poussa plus loin l'hy-

pothèse de l'incertitude que Socrate :

et j'ai eu raison ; car il ne voulut pas
même avouer , comme Socrate

,
qu'il

savait qu'il ne savait rien. Il se tint

dans la suspension généralement sur
toutes choses , et il ne disputa que pour
se convaincre que les raisons d'affirmer

n'étaient pas meilleures que les raisons

de nier : Arcésilas negabat esse quic-

quam quod sciri posset , ne illud qui-
dem ipsum quod Socratessibi reliquis-

set. Sic omnia latere censebat in oc-

culta , neque esse quicquam quod cer-

ni , aut intelligi possit. Quibus de

veritati relinqui , deinceps teneri , nihil

teneri , omnia tenebris circumfusa esse

Jj'arerurtf {62). C'est sous l'autorité de ces

grands noms qu'il attaquait les dogma-
tiques (63). 11 en pouvait alléguer enco-

re d'autres , comme vous pourrez l'ap-

prendre dans le second livre des Ques-
tions Académiques (64). Néanmoins

,

Numénius, qui s'emporte contre lui

très-durement, fonde son indignation
sur la révolte qu'il lui attribue (65).

Vous trouverez quelques traits de sa

colère dans la descriptiou de l'incon-

stance de ce philosophe : C'était un
homme , dit-il

,
qui niait et qui nffir~

mait les mêmes choses : il se jetait

ai^euglément a droite et à gauche ; il

causis nihil oportere neque profiteri, faisait gloire d'ignorer Indifférence du
neque ajfimiare quemquam , neque as

sertione approbare , cohibereque seni-

per , et ab omni lapsu continere teme-

ritatem
,
quœ tum esset insignis

,
quiuu

autfalsa , aut incognita res approba-
retur , neque hoc quicquam esset tur-

pius
,
quam cognitioni et perceptioni

,

assertioneni approbationemque prœ-
currere. Hue ( rationi quod erat con-
sentaneum

) Jaciebat , ut contra om-
nium sentenlias dies jant plerosque de-

duceret , ut quîim in eâdeni re paria
contrariis in partibus momenta ratio

bien et du mal : il débitait la première

fantaisie qui lui i/enait dans l'esprit ;

et tout d'un coup il la renuersait par
plus de raisons qu'il ne l'avait établie.

C'était une hydre qui se déchirait elle-

même. Les termes de l'original sont

plus expressifs , et plus féconds :
' E\£-

^e , KXi à.v^'ihiyi , haï y.iTiX.UKriS'UTft

JtoîxêîâêV, ;càvTêîiôêV, «««.TSpOlâêV , ÔwÔ6«V

TÙX,<^%i T*\iva'}-pêTOî j xst» Sùa-KpiTOç , x.cù

7rA\if/.CokU Ti a.{A.a., «.cti Trct.pct.x.iictvS'u-

yivva.7oç à'v (66). KaTé;taio£ Ta>

num ini'enirentur
,
faciliiis ab utrâque ovsiiTêi, kcli lif/.Cpvvi'ro ëxufAcLçiiç, oti (m

parte assertio sustineretur (60). Il fut ' " ' " "" ~'
'

''^'"

celui qui enseigna Vacatalepsie , ou
l'incompréhensibililé

,
plus formelle-

ment qu'on ne l'avait jamais lïiit ; et

il outra tellement les choses que Car-
néade, qui aurait pu le soutenir mieux
que lui , se crut obligé d'y apporter
quelque modification (6i) : mais il est

(58) Idem , ibiil.

(Sg) y^ojei ci-dessous , citation (G2).

(60) Cicero , Acad. Qu^st., lib. /, cajf. XII.
(61) Voyez Varlicle CvRutàOE.

T6 Ti etla-Xp'fv » x«.^ov , jMHTS Àyctèoy
._,

yUHTi AU HAhI)]/ iÇi Tl , *éil. A\X OWOTêflOV

8K tÀç '^.UXÀç vi^Ot, TOÏ-TO 6lV«V j «tiôlS

/JUTaCaKÙiV , ÀvÎTpiTnV ÂV TThiOVAX^Ç , »

cT»' oVa)V xa.T65"Kî(;âx6(. 'Hv oùv uS'pAV TÎ/n-

(Gî) Cicero, Academ. Question,, lib. /,
cap. XII.

(63) Idem, ibid., lib. II, cap. V, Voyci
ci-de<ius , citation (49).

(0-4) cup. XXI r.
'

(65) Numénius , apud Ensebium , Prseparat.

Evangel. , lib. XIV, cap. V ,
pag. 730.

(66; Idem, ibid., cap. V, pag- 73» , A-
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VœV itHITOV , »*( TêyMvéjMêVOÇ i<!^ itLVTOV ,

à,/ji.<foripet dxxi^xœv ^uo-KùItoùç, khi tou

«TêovToç Àa-KiTrTaiç (S"]). ^JJirmans simul

idem , idemque negans , hinc , i7/j«c ,

utrinque , i'cl undique potiùs subito se

temerèque uersans ac rei'ocnns , incerti

ambiguique sensiis , veterator ,
prœ-

ceps , alque ut ipsemet , adeo ingenuus

est, conjitetur, nihil omnino sciens....

hoc ut probro jucundissimo Jrueretur ,

coque se nomine mirum iu modum cir-

cumspiceret
,
quod quid turpe quidt'e

honestum
,
quid bonum quid^'C malum

esset, ignoraret : sed potiùs , ubi quod

primum in mentem i>enerat ejffutisset,

tum repente mutatus , id ipsum pluri-

bus quant ante stabilierat , ei>erteret.

Seipsum igitur ille quasi Hydram se-

cabat , et secabatur a se ipso, dum sic

in utramque partem loqueretur, ut nec

quid sibi l'ellet intelligeret : nec ullam

ipse decori rationem haberet. Au reste,

il reconnaissait le doigt de Dieu dans

l'ignorance de Thomme ; car il louait

beaucoup un vers d'Hësiode, où il est dit

3ue les dieux tiennent l'esprit humain
errière le voile : ''Evrivii yoûv 'Ha-tôJou

TTûio-f (68).
(Oper. et Di., v. 42.)

Quarè laudabat illud Hesiodi

,

Ignares hoininum suspendmit numina mentes.

(F) V^oici comment il a été combattu

par un père de l'Eglise. ] Je veux par-

ler de Lactance : il pre'tend ruiner

toute la philosophie , en e'tablissant

avec Socrate que l'on ne peut rien sa-

voir, et avec Zenon qu'il ne faut

croire que ce que l'on sait : Si neque
,

sciri , dit-il (69) , quicquam potest , ut

Sacrâtes docuit , nec opinari oportet

,

ut Zeno , tota philosophia sublata est.

Il confirme sa prétention par le grand

nombre de sectes en quoi la philoso-

phie e'tait divisée. Chacune s'attribuait

la véiile et la sagesse , et donnait l'er-

reur et la folie en partage à toutes les

autres. Ainsi ,
quelque secte particu-

lière que l'on condamnât , on avait

pour soi le suflrage des philosophes

qui n'étaient point de celle-là : vous
pouviez donc être assuré du suffrage

du plus grand nombre , en les con-

(67) Idem, ihid., cap. VI ,pag. ^Bo , C.

(t!8) Euseb. , ibià. , cap. IV , pag. 726, D.

(6t)) Lactant. Divin. Institution. , lib. III
,

cap! IV, pag. i53.

damnant toutes; car chacune en par-
ticulier aurait approuvé votre juge-

ment par rapport à toutes les autres,

et n'aurait pu vous opposer que le té-

moignage qu'elle se rendait à elle-

même, juge en sa propre cause, et

par conséquent, indigne de foi. Voilà

de quelle manière Lactance détruit

toutes les sectes de l'ancienne philo-

sophie les unes par les autres : « Elles

» s'entr'égorgent, il n'en reste aucune
« en vie, dit- il : la raison en est,

» qu'elles ont bien une épée, mais non
« pas un bouclier ; elles ont des for-

» ces pourles guerres offensives , mais
M non pas pour les défensives, w Pe-
reunt igitur uniuersi hoc modo, et

tanquam Spartiatce illi poëlarum (70)
sic se ini'iceni jugulant , ut nenio ex
ominibus restet. Quod eofit, quia
gladium habent , scutum non habent.

Si ergo singulœ sectœ niultarum sec-

tarum judicio stultitiœ confincuntur ,

onines igitur l'anœ , atque inanes re-

periuntur. Ità se ipsam philosophia

consumit, et conficit (71). « Arcésilas

« voyant cela , continue-t-il , s'arma
» contre toutes , et fonda une nouvelle
» secte de philosophie, qui consistait

M à ne point philosopher.» Quod ciim

intelligeret .Arcésilas , academiœ con-
ditor, reprehensiones omnium inter

se collegit, conj'essionemque igno-
rantiœ clarorum philosophorum , ar-

mai'ilque se adi'ersùs omnes. llacon-
stituit noi'am non philosophandi phi-
losophiam (72). Il y eut donc dès lors

deux partis : l'un s'attribuait la scien-

ce , l'autre la déchirait. Celui-là tom-
be par terre , si la nature des choses

ne peut pas être connue ; celui-ci est

perdu , si elle le peut : s'ils sont égaux,
la philosophie ne laissera pas de pé-
rir ; car elle sera partagée : « Que si

,

» comme je l'ai enseigné, la misère
M de notre condition ne permet pas
)> qu'il y ait dansl'homme une science

M proprement dite, Arcésilas gagne
» la victoire ; mais il ne se soutiendra
» pas : il n'est point possible que l'on

» ne sache quelque chose ; on périrait

(70) La noie de Thysius sur ce nvol est ridi-
cule. Qui se invicem conGciunt, dil-il, sicat
Cleomedes et socii apud Spartanos, teste PIu-
tarclio. Ne voit-il pas que Lactance parle, non
pas du temps historique , mais du temps mytho-
logique , et de ces hommes qui naquirent des
dents d'un serpent scme'es par Cadtnus ?

(71) Lactant. Divin. Institution., lib. III,
cap. IV, pag. 154.

(72) Idem , ibid.



ARCÉSILAS. 249

î) nécessaireraenl, si l'on ignorait ce sequitur, ut credendum non sit ; si

3) qui est utile ou pernicieux à la autem non crediderit , tum sequi-

» vie. » Si aulem ( ut docui ) nulla tur, ut credendum sit. lia si nih.il

potest esse in homine interna et pro- sciri potest , necesse est idipsum sci-

pria scientia, obfragilitatem condition ri quod nihil sciatur. Si autem scitur y

nis humance , Aicesllœ manus i'icit. posse nihit sciri, falsum est ergô quod

Sed ne ipsa quidem stabit ,
quia non dicitnr , nihilsciri posse. Sic inducitur

potest omninb nihil sciri. Sunt enim dogma sibi ipsi répugnons , seque dis-

mutta ,
quœ natura ipsa nos scire , et soluens (76). Enfin Lactance confesse

ususfrequens , et i'itce nécessitas co- qu'à l'égard de la physique il n'y a

git. îtaque pereundum est nisi scias aucune science, et qu'il ne faut pas

quœ ad i^ilam sunt utilia , ut appetas , même l'y rechercher : Quanta face-

quœpericulosa, utfugias étoiles {']'i). ret sapientiiis , ac ueriiis , si excep-

Lactance nous donne ensuite un détail tione factâ , dtceret causas , rationes-

de plusieurs choses que les hommes que duntaxat rerum cœlatium , seu

savent , et se moque d'Arcésilas
,
qui naturalium ,

quia sunt abdilœ ,
nes-

ne pouvait dégratler les autres, sans ciri posse, quia nullus doceat, nec

se dégrader soi-même ,
puisqu'ils pou- quœri oportere, quia ini'cniri quœ-

valent lui répondre : Si fous prout^ez rendo non passant (77) !

que nous n'ai'ons point de science , et Faisons quelques petites remarques

qu'ainsi nous ne sommes pas philoso- sur cette dispute. 1°. L'argument dont

phes , uous ne l'êtes point non plus ; il se sert pour ruiner toutes les sec-

car vous confessez que uous ne sai'ez tes de philosophie , les unes par les

rien. Il se coupait donc la gorge avec autres ,
prouve trop. Un athée qui

le même poignard qu'il employait à s'en servirait aujourd'hui , pour ren-

tuer les autres : Quid ergà promouit verser tout le christianisme , raison-

Arcesilas , nisi quod confectis omni- nerait mal : les sectes chrétiennes s'cn-

bus philosophisseipsum quoque eodem tre-damnent les unes les autres, je

mucrone transfixit (74) •'' Lactance ne l'avoue ; mais si vous en condamniez.

le blâme pas en tout , il le loue d'à- une dans tous les points de sa doc-

voir connu la folie de ceux qui croient trine, vous n'obtiendriez pas l'appro-

que des conjectures de la vérité sont bation de toutes les autres. 2". Lac-

une science : Rectè uidit Arcesilas tance se contredit pitoyablement. II

arrogantes uel potiiis stultos esse qui avoue que s'il n'y a point de science

putent scientiam veritatis conjectura parmi les hommes , Arcesilas gagne
passe comprehendi (75) j mais il s'ar- la victoire ; et il prétend avoir dé-

rête très-peu à le louer : il passe d'à- montré que nous sommes trop fragi-

bord au reproche de contradiction les pour parvenir à la science. Pour-

que l'on a tant fait aux Pyrrhoniens: quoi donc tout aussitôt ajoute-t-il

« Par cela même que vous ne savez qu'Arcésilas perd la victoire, vu qu'il

3> aucune chose , vous en savez une. » y a plusieurs sciences parmi les hom-
Arcesilas.... introduxit genus philoso- mes? 3". Les exemples qu'il en donne
phiœ âa-ùçxTov

,
quod latine insta- sont nuls ; car ce n'est point une

bile, siuè inconstanspossumus dicere. science, au sens que l'on prend ce

Ut enim nihil sciri posse sciendum sit, mot dans cette dispute , que de sa-

aliquid sciri necesse est , nam si om- voir discerner les bons alimcns d'avec

ninà nihil scias, idipsum nihil sciri les mauvais ; et cette sorte de con-
posse toUetur. Itaque

,
qui velut sen- naissance n'a point été révoquée en

tentiœ loco pronunciat nihil sciri, doute par les acataleptiques. 4°- Le
tanquam prœceptumprojitetur , et cog- reproche de contradiction a moins de
nitum , ergo aliquid sciri potest. solidité que de faux brillant j c'est

Huic simile est illud
,
quod in scholis plutôt une subtilité qu'une raison con-

proponi solet in asystati generis exem- vaincante : le bon sens débrouille bien-

plum , sommasse quemdam, ne sont- tôt cet embarras. Si je songe que je

niis crederet : Si enim crediderit, tum ne dois pas croire aux songes , me
, „, , „. . voilà bien attrapé; car si je n'y crois
(rZ) Lactant., Divio. Institution. . Z16 III > • 1. • -i

cap. IV, pas. I55.
' ' Piis , .1 y croirai

;
et si

j y crois ,
.je

(74) Idem, ibid. , cap. r, pag i56. (76) Idem , ibid.

(75) Idem, ibid , cap, VI , pag. 157. 17") Idem
, ibid.

,
pag, i58.
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n'y croirai pas. Où est l'homme qui
ne voie qu'en ce cas-là il faut excep-

ter des autres songes celui en parti-

culier qui m'avertit de ne croire pas

aux songes ? Voyez dans Sextus Em-
piricus ce que les sceptiques repon-

daient à cette objection. 5°. L'aveu

de Lactance
,
par rapport à la phy-

sique , n'était guère propre à son des-

sein : on eût pu en tirer de l'avantage

contre sa cause.

(Q) Il attira à snn auditoire un
grand nombre de disciples. "^ L'entre-

prise de combattre toutes les scien-

ces , et de rejeter non-seulement le

témoignage des sens , mais aussi le

témoignage de la raison , est la plus

hardie qu'on puisse former dans la

république des lettres. Elle est sem-
blable à celle des Alexandre et des

autres conquérans qui ont voulu sub-

juguer toutes les nations. Elle deman-
de beaucoup d'esprit , beaucoup d'é-

loquence, beaucoup de lecture, beau-

coup de méditation : Si singulas dis-

ciplinas percipere magnum est, quanto

majus omnes ? quodjacere iis necesse

est quitus propositum est i^eri repe-

riendi causa , et contra omnes philo-

sophas pro omnibus dicere (78) ! Ar-
césilas était aussi propre qu'on le pou-

vait être à cette entreprise. La na-

ture et l'art avaient concouru à l'ar-

mer de toutes pièces. Il était naturelle-

ment d'im génie heureux ,
prompt

,

vif (79) 5 sa personne était remplie

d'agrémens j il parlait de bonne grâ-

ce. Les charmes de son visage secon-

daient admirablement ceuxde sa voix,

et il apprit sous de bons maîtres tout

ce qui était le plus capable de per-

fectionner ses dons naturels, je veux

dire d'étendre leurs forces par la réu-

nion de plusieurs parties différentes.

Vous trouverez ce détail dans Numé-
nius ; mais vous l'y verrez tourné

d'une manière odieuse. Numénius

n'aimait point Arcésilas , il n'a pu
pourtant s'empêcher de dire ceci

^
Tlhm To7ç à.K(iôoua-iv ïtpKîtnv , ofAou Tti

CtKClOXTit iÙTrfio-OOTrOV OVT* ôiOlf^îvOIS' tlV

(•jS) Cicero , de Nat. Deorum , liO- I , cap. V.

(79) Tôv 0aô<î>poiç'ov ;cv»^ci//2vov ^AO-it

ilTrllV (iç iu<^llilÇ X-eÙ SI/êTI^iipMTOf XTrih»-

^oâaiç Tïiç jictTpiffiç è/il v4«tviVjcoç. j^grè

uJitse Theophrciitum ajunt illini recirx.ui'n ac

dixi.rse ,
quàin ingeniosus promptusque adoUs-

cant e schold di>cn'nl'. Diogen. Laërtius, lib.

JV,i^6y iw.in 3o. yorer, auirininn. ^'j.p. -i/jÇ).

iTTii TOI wpoo-êiâiVâna-o.v à7roifiXi<rBiit.t etù-

TOÛ TOI/Ç XÔ^OyÇ lÔVTetç ÀTTO Xît>voi/ ^po-

O"ft)^0« T4 x«t/ çôf/.a.Toç , oÙk àiviu tÎÏj (V

Toiç 'ijujucLo-i ^iho<^fi<i<rCvni (80). Tenebat
ille tamen auditores , dum in loquen-

le summam cris dignitateni videbant.

Fuit enini auditu simul aspectuque ju-

cundissimus, adeoque libentissimè ho'

m.inis orationemexcipiebant, prœstanti

ex fultu et ore manantem , nec abs-

que natifd quâdam suauitate oculo-

rum. Il a dit aussi qu'Arcésilas éton-
nait les stoïciens par ses diverses ma-
nières de réfuter ses antagonistes.

Bapportons tout le passage : il est in-

finiment propre à nous montrer l'ha-

bileté de notre homme , et l'estime

immense qu'il s'acquit : O» Stoïxoî iTs

i/TTu'xowov iKTriTrKTnyfji.it 01. 'H pL'iZtra. yàip

clÙtoiç oùSi ToTe i\v 4)lXo^o),oç, oi/cT' ipyou-

TIÇ ^«.piVœV , Ù(^' à)V ' AfKiO-lXXOÇ , TA
fAiV TTiptKfoÙaiV , TùL (Tê ï/VOTi/HVCeV , àihKtt

<r' JîTOO-KïA/ÇûJV, XATê^AœTT/'^êTO £tt/TOt/S,

Kcti Ttôo-vàç MV. "Xatyet.faZv Trpoç ouç [xkt

à.VliXîyiV , «TTCCZ/têVaiV , £V ck <rê AÉ^ÛIV

«V , K«T*7r4^ÂM').//tïV£BV , Siinyy.itOV TTUÇ

ToU TOT* ÀvâpaJTroiç ûwîïpXê , fjiyiiS'sv ùvitt

y.ïi'T OI/V SÎTOÇ
,
//m'tS ^a,âoç

,
yMMTf ï(yo\ ïv

^ftaX^i /uxJ's ùiXf^Ç'^t To:/vi*vTiov ô<^6>ïv*»

TTCfT CtV, €1 Tl yU« 'ApK-êtriXatû) SoKit Tû»

niT*vstia> (81). Atque hœc stoïci cum
stupore audiebant. Erat enini adhuc

infans eoruiii musa , nec iliarum Ja-
cetiarum artifex ,

quibus Arcésilas

Zenonis argumenta partïnt explodens,

partlm succidens, parlhn supplantons,

sic eos linguce ui ohruebat , ut fidem
etiam aliis faceret. Ita , ciim et ii

quibuscum oratione pugnabat , victi

atque prostrati, et ii quorum in co^

rond dicebat, perculsi attonitique ma-
nerent : quasi pro comperto erat ejus-

dem cetalis hominibus , nec uocem
,

nec malum , nec opus ullum uel mi-

nimum ,
quicquam esse, nec inanefri-

i>olumque contra visum iri quicquam,

nisi quod Arcesilœ Pitanœo taie ui-

deretur. Les remarques précédentes

vous ont pu déjà fournir des autori-

tés sur le mérite d'Arcésilas. En voici

une nouvelle. Quelqu'un dit , dans

Cicéron ,
que jamais personne n'eût

suivi le sentiment de ce philosophe,

si l'absurdité manifeste qui s'y trou-

vait n'eût disparu sous l'éloquence

(80) Numnniiis , apud Eusebium. Prœpàrat.

Evaiigel. , lib. XIF, cap. VI ,pag. ^So ,
D.

(8i) Idem, ilnd.
,
pag. 733, C.
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et l'habiletë du docteur : Quis ista rabat , inueniret potiùs quam aecipe-

tam apertè perspicuèque et peruersa ret (88). Plutarquc raconte plus ample-

et falsa sequuius esset , nisi tanta in ment le même fait ; mais il suppose

Arcesdd.... et copia rerum et dicendi ^uele malade n'était point Ctésibius :

Mis/Misset(83)? il le nomme A pelle de Chio (89).

(H) On dit qu'il nefaisait- le seep- Ajoutons quArcésilas ayant prêté de

tique que pour éprouver ses écoliers.] la vaisselle d argent à un ami qui de-

QDiricus. avant dit qu'Ar- vait donner un festm , ne la rede-
manda point. 11 supposa qu'il l'avait

donnée, et non pas prêtée. Quelques-
uns disent que , considérant les be-
soins de cet ami , il ne voulut pas
la reprendre , lorsqu'on !a lui re-

porta (90).
(K.) Le témoignage qui lui fut ren-

du par Cléanthe , louchant l'oppo-

sition entre ses dogmes et sa pratique^

etc. , sont des choses très-curieuses. ]
Dès qu'on assure qu'il n'y a rien de
certain , et que tout est incompré-
hensible , on déclare qu'il n'est pas
certain qu'il y ait des vices et des
vertus. Or , un tel dogme paraît très-

propre à inspirer l'indifférence pour
le bien honnête , et pour les devoirs
de la vie. C'est pourquoi les adver-
saires d'Arcésilas le censurèrent de
négliger ses devoirs. Us prétendirent
qu'il vivait selon ses principes. Mais
Cléanthe

,
quoique d'une secte fort

contraire à ce philosophe
,
prit son

parti. Taisez vous, dit-il à quelqu'un
de ses critiques , ne blâmez point Ar-
césilas : ilrenf^erse les dei>oirsparsespa-
roles; mais nies établit parses actions :

n«.î/o-ati, s<^ti, KoLi [Xit ^îyt, il yÀp x«J
Xo-ym To kùlShkov «tvaifs/ , to7ç yoûv If^oïc

Àuri) Tiôsî" (91)- Quiesce , inquit , ne-
que uituperes : ille enim , etsi i^erbis

officium tollit , operibus tamen id po~
nit. Arcésilas lui répondit qu'il n'ai-
mait point à être flatté : Est-ce uous

Sextus Empiricus, ayant

césilas ne paraît point différer des

pyrrhoniens , ajoute que , s'il fallait

croire certains bruits, ce n'était qu'un

pyrrhonien d'apparence
,
qui , dans

le fond , suivait la méthode des dog-

matiques. Les doutes qu'il proposait

à ses auditeurs , afin de voir s'ils

avaient assez de génie pour compi'en-

dre les dogmes de Platon , le firent

regarder comme un philosophe qui

n'affirmait rien ; mais il débitait af-

firmativement la doctrine platoni-

que à ceux à qui il avait trouvé une
grande force d'esprit (83). Il est dif-

ficile de découvrir si ce conte est vé-

ritable. Voyez les Dissertations de

M. Foucher sur la philosophie des

académiciens ( 84 ) , et la note de

Thomas Aldobrandin que je vous in-

dique (85).

(I) On raconte des choses bien sin-

gulières de sa libéralité. ] 11 faisait

du bien, el ne voulait pas qu'on le sût.

'i.uipyiTiiira.i Trpô^êifOî «v, Jt*i KctQifV Tttv

J^et^iv xTUi^aTctTOi (86). Erat ad fe-
renda bénéficia promptus; latere quo-

que gratiam omni studio quœrebal
,

fastuni ejusmodi maxime exhorrens.

C'était pratiquer l'Evangile avant qu'il

eût été annoncé. Ayant fait une vi-

site à Ctésibius
,
qui était malade et

qui manquait du nécessaire , il lui

glissa adroitement sous l'oreiller une
bourse pleine d'argent (87). Sénèque ™

• /^ - i

nous le va dire : Arcesilaûs, ut aïunt, ^««e'> répliqua Cléanthe, que de sou-

amico pauperi , et paupertatem suam
dissimulanti , œgro autem , et ne hoc
quidem confitenti déesse sibi in snmp-
tum ad necessarios usus , cimi clam
succurrendum judicâsseî

,
pult^ino ejus

ignorantis sacculum subjecit , ut homo
inutiliter i'erecundus

,
quod deside-

(83) Cicero , Âcadem. Quastion. , lib. II,
cap. XVIlI,fin.

(8Hi Sextus Empiricus, Pyrriion. HypoJypos.,
lib. J, cap. XXXIII.

(84) Foucher , Ih. I, pag. 32 ; et liv. III
,

pag. i54 , et suiv.

(85) Th. Alilobrand., in Dio^eo. Laërtium

,

lib. IV y num. 28.

(86) Diog. Laèrtius
, Ub. IV, rtwn. -I-t.

(87) Idem, hid.

tenir que v'ous dites une chose, et

que l'ous en faites une autre (92) .**

11 y a beaucoup d'esprit dans la re-
partie. Ce fut apparemment une al-

lusion aux vers d'Homère qui por-
tent que ces fourbes et ces hypocri-
tes , dont les pensées sont contraires
aux paroles , méritent d'être détestés
comme l'enfer (gS). Cependant Cléan-

(88) Seneca , de Benef. , lib. II , cap. X ,
pas. 25.

(89) Plut. , de Discrim. amici et adulator. .

Vag. 63.

(90) Diog. Laërlius, lib. IV, num. 38.

(91) Diog. Laèrtius , in Cleanlhe , lib. FII

,

num, 171.

'92) Idem , ibid.

(0'<) Homerus, Iliad. , lib. IX, vs. 3i2.
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the lonaît clans le fond la bonne vie

d'Arcésilas. Notez que dans la doc-
trine des plus grands pyrrhoniens il

y avait une théorie favorable à la

vertu j car
, quelle que fût selon eux

l'essence même des choses , ils en-

seignaient que
,
pour la pratique de

la vie, il fallait se conformer aux ap-
parences. Quoi qu'il en soit , le vrai

principe de nos mœurs est si peu dans
les jugemens spe'culatifs que nous for-

mons sur la nature des choses
,
qu'il

n'est rien de plus ordinaire que des

chrétiens orthodoxes qui vivent mal

,

et que des libertins d'esprit qui vivent

bien.

(L) Il suwit le penchant de la na-

ture jusqu'il des excès honteux.
]

Les bonnes qualite's que j'ai rapportées

dans le corps de cet article, et dans

la remarque précédente , se trouvè-

rent réunies en sa personne avec

l'impudicité la plus criminelle ; tant

il est vrai que les vices et les vertus

savent l'art de s'allier. 11 entrait à la

vue de tout le monde chez Theodota
et chez Phileta , deux femmes publi-

ques : Ksti ©soeTûTvi Tê Kitt $»xa«Tit

'HXlCt»«.IC; ÎTCtipctlÇ (TUVÛùKîi <^aLVifiÛç (94)'
Theodolœ item ac Philetœ , Elien-

sibus scortis ,
palam congrediebatur.

Le pis fut qu'il s'adonna au jpéché

contre nature : ^ixo^sipaxiôc ri «v x*<

X*Tit<f êpiiç. oôfV OÎ TTip't 'AfiçOÙVlt TOV X/OV

2Ta)(X.oi STêKAXOyV etÙTOV <fQofia, Tû)V

vtûiv, xa< x.tv et.iS'oXÔyov net) Bpa.(ruM à/na-

KAXotvriç ( gS ). Adolescentibus item

maxime studebat, eratque in amorem
pronus. Undè illum Jiristo Chius

,

stoïcus , corruptoiem jucenum, diser-

tumque impudicum, et temerarium ap-

pellabat.

(M) // s'est vanté d'une grandefor-
ce de courage pendant les douleurs

de la goutte. ] « Rien n'est passé de
là ici , » dit-il en montrant ses pieds

et sa poitrine à Carnéades l'épicu-

rien, qui s'affligeait de le voir si tour-

menté : Is quùm arderet podagrœ do-

loribus , uisitassetque hominem Car-
néades epicuri perj'amiliaris, et tristis

cxiret : « Mane quœso , inquit, Car-
» neade noster, nihil lllinc hue peri>e-

» nit,ostendens pedes et pectus{g6). »

C'était parler en stoïcien
,
quoiqu'Ar-

(94) Diog. Laërtius , lib. If, num. l\o.

(g5) Idem , ihid.

(èfi) Ciccro, de Finibus , Itb. f , cap. XXXI
,

injine.

césilas fût l'antagoniste du fondateur
des stoïciens.

(N) Diogène Laërce ne lui donne
point Bien pour successeur. Le père
Rapin s'est imaginé cela sans nulfon-
dement. ] Voici ses paroles : « Cicé-
» ron

,
qui connaissait fort bien les

» successeurs de Platon , ne dit rien
» de ce Bion

,
que Diogène donne

» pour successeur à Arcésilas, et qui
» se rendit si célèbre par la véhé-
" mence de ses satires, au sentiment
» d'Horace (97). » Tout le fondement
du père Rapin consiste en ce que la

vie de Bion suit immédiatement celle

d'Arcésilas dans l'ouvrage de Diogène
Laè'rce. Cette raison est nulle

,
puis-

que l'auteur dit expressément que
Lacydes fut le successeur d'Arcési-

las (98) j et que Bion , étant même
auditeur de Cratès , méprisa les sen-
timens de l'académie, et qu'ensuite il

embrassa d'autres partis (99).

(0) J'ai trouvé a son sujet unefaute
très-grossière dans Sidonius Apolli-

naris. ] 11 prétend que selon Arcési •

las , antérieur à Socrate , Dieu est la

cause efficiente de l'univers , et que
les atomes en sont la matière :

Post hos ÀrcKsilas divind mente palralam.
Conjicit hanc molem , conjectain parlibus

illis

Quas atomos vocat ipse levés. Socraiica post
hune

SecLa inicat
,
quce de naiurte pondère rnigrans

Ad mores hominum limandos transtulil

usum (100).

Savaron , sans dire rien de cette bé-
vue de chronologie , s'est contenté

d'observer que tout le monde attri-

bue à Épicure et à Démocrite le dog-

me que Sidonius ApoUinaris attri-

bue à Arcésilas (ici). Cette obser-

vation est mauvaise j car personne
n'a prétendu que Démocrite et Epi-

cure ont enseigné que l'univers était

l'ouvrage de Dieu.

(qi) Rapin , Compnr. <le Platon et d'Aristote ,

IF^. pari., chap. I
,
pag. 369.

(98) Diog. Laërtius, lib. IV, num. Sg, in

Lacyde , initio.

(99) Idem , ibid. , num. 5i , Ss , in Bione.

(100) Sidon. ApoUinaris , carm. Xf , vs. 9^,
pag. i5i.

(loi) Savaro , in hune locum Sidonii Apol-

lioar.

ARCHÉLAUS. Diogène Laër-

ce parle de quatre personnes qui
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ont pofté ce nom-là (a) , et qui nous trouvons dans Alhënee quelques

4. A^^.,v;, .TTC 1., «li;irtcr.r.Tio particularités, et nous n en trouvons
sont ArcHELAUS je philosophe

î;^^^^^ ^^^^ j^^ Stromates. Atliénée
(b) ; ArCHÉLAUS 1 auteur d une rapporte que le roi Antiochus n'avait

description de tous les pays oii point de favori pour lequel il eût

Alexandre porta ses armes; Ar- plus d'estime que pour le danseur
f j ' • -4. „ 1^^ Archelaus ( i ). Cet auteur avait rc-

CHELAUS qui décrivit en vers les ^^^^^ ,

^ ^J^ j^ ^.^^ ^

rc^

propriétés merveilleuses de cer- les habitans de Milet dédièrent une
statue d'airain à Archélaiis le Violon.
Qu'il me soit permis de traduire ainsi

V'A^X^^^'^" '^''^ >ci9*piç"oS, Archelai ci-

tharistœ.

(i) Alhen. , lib. I , cap. XVI
,
pag. ig. C.

ARCHÉLAUS
,

philosophe

grec , disciple d'Anaxagoras
,

était d'Athènes , selon quelques-

uns , ou de Milet , selon quelques

autres ,(«). Ce qu'il y a de bien

sûr, est qu'il enseigna dans Athè-

nes. On dit même qu'il fut le

premier qui y transporta la phi-

losophie (A). Il fit peu de chan-

gemens à la doctrine d'Anaxa-
goras (b) : il admit, aussi-bien

que lui , les parties similaires
,

pour le principe matériel de tou-

tes choses , et l'entendement di-

vin
,
pour la cause de l'arrange-

ment des corps ; et il enseigna

comme lui que les animaux
,

sans en excepter les hommes
,

furent produits d'une matière

terrestre, chaude et humide (B).

Il s'attacha principalement à la

physique , comme ses prédéces-

seurs , mais il se mêla de la mo-
rale un peu plus qu'ils n'avaient

fait. Il n'y fut guère orthodoxe,

puisqu'il soutint que les lois

humaines étaient la source du
bien moral et du mal moral :

c'est-à-dire qu'il n'admettait pas

le droit naturel , mais seulement

le droit positif; et par consé-

quent
,
qu'il croyait que toutes

sortes d'actions sont indiiférentes

taines choses (c) ; et Archelaus

l'orateur ,
qui écrivit une rhéto-

rique. M. Ménage ajoute à ces

quatre-là , Archelaus roi de Cap-

padoce ; Archelaus roi de Sparte
;

Archelaus général de Mithri-

date ; Archelaus le danseur
;

Archelaus le joueur d'instru-

mens ; et Archelaus le comédien

(d). Il remarque que Lucien

fait mention de celui-ci , au trai-

té de Conscribendd Historid ;

qu'Athénée , dans son 1"
. livre

,

a parlé de celui qui jouait des

instrumens (e) ; et que Clément

d'Alexandrie, au VIP. livre des

Stromates
,
parle du danseur (A).

Il a oublié Abchélaus l'astrolo-

gue (y) , et plusieurs autres Ar-

chelaus , dont je parlerai dans

les articles suivans.

(a) Diog. Laërtius, lib. II, num. 17, in

Archelao.

{b) C'est celui qui est le sujet de l'article

suivant.

(c) Voyez la remarque (C) de l'article

suivant.

(d) Menag. in Diog. Laërl., lib. II. num. 17.

(e) Voyez la remarque (H) de l'article

Abdère.

(/) Cic. de Div. , lib. II, cap. XLII.

Quelques manuscrits portenl Anchialas.

(A) M. Ménage remarque.... qu'A-

thénée.... a parlé de l'Archélaiis qui

jouait des instrumens , et que Clé-

ment d'Alexandrie.... parle du dan-

seur. ] M. Ménage entendait les règles

de la bonne et docte manière de ci-

ter ; mais il ne les observe pas ici.

11 eût mieux fait de citer le premier
livre d'Athénée , à l'égard d'Arché-

laiàs le danseur
,
que de citer le VIF.

livre des Stromates de Clément d'A-
lexandrie ; car , outre que le droit

d'aînessç n'appartient pas à celui-ci
,

(a) Diogen. Laërtius, lib. II, num- ib.

'b) Voyez la remarque (CV
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de leur nature, et qu'elles devien-

nent bonnes ou mauvaises , se-

lon qu'il a plu aux hommes d'é-

tablir certaines lois (c). Il com-
posa un ouvrage de physique

,

à ce que dit Suidas , et il passa

pour l'auteur de certaines élégies

destinées à consoler Cimon fort

affligé de la mort de son épouse

[d). Socrate , le plus illustre de

philosopher à Athènes , et y demeura
trente ans (3). Il n'est pas impossi-
ble que son maître Anaximénes ait

continue' de philosopher dans l'Ionie

pendant une partie de cet interval-

le (4). On pourrait même supposer
que Diogène , son autre disciple, lui

succe'da. Or , si la chaire de Thaïes
ne fut point vacante dans l'Ionie

,

pendant qu'Anaxagoras philosophait

à Athènes , il est faux qu'il ait trans-

porté en cette ^ille l'ëcole de Thaïes.
Un pareil transport suppose que la

iSCiples , tut son successeur succession manqua par le voyage d'A-

(e). Il faudra dire quelque chose naxagoras. Il serait seulement vrai

d'un poète qui se nommait qu'avant que ce philosophe eût fait

A . ,n\ r\' ' ^ r •• „ des leçons dans Athènes , aucun éle-
ARCHELAUS (C). Diogene Laerce

^^ j^^j^ ^^^^^ ^.j^^^^ ^,;^^i^ ^^^^._

en parle ; mais il s est contente gné parmi les Athéniens. Peut-être

de nous conserver le titre d'un que Clément Alexandrin , et les au-

ouvrage de sa composition.

(<-) To (A'x.*(ov êtva.1 KoÀ To ilta-Xfov où

<^viTit aiwa. vô/Jitf:. Juslimi et turpe non na-
turâ constare, sed lege. Diogen. Laërtius,

lib. Il , num. i6.

(d) Plut. , in Cimone
, paff. 481.

(e) Gicero , Tusculan. ,; lib. V. Diog.

Laërtius , lib. II. num. 16. Glem. Alexandr.
Strom. , lib I, pag-, 3oi. August., de Civit.

Dei , lib. rm, cap. II.

(A) On dit qu'il fut le premier qui

transporta à Athènes la philosophie.^

Plusieurs critiques ont observé là-

dessus l'oppo«ition qui se rencontre

entre Diogène Laè'rce et Clément
Alexandrin. L'un attribue cette pre-

mière translation à Archélaiis , l'au-

tre à Anaxagoras .'^OwToç ('Ap;t5>^*05)

«f/stv [ji.i'riyAyiv 'K^nvckÇi (i). Primus
hic ( Archélaiis ) ex lonid physicam
philosophiani Athenas infexit. Ce sont

les paroles de Diogène Laërce^ et voi-

ci celles de Clément Alexandrin :

Oî/Toc {'Avct^ctyôpcLç) jUiTiiyAyiv àtto

tÎÏç 'îeevioLÇ 'AfljivctÇê tJiv (TiaTpfMv (2).

Hic ( Anaxagoras ) ex lonid scholani

traduxit Athenas. Personne
,
que je

sache , n'a cherché les voies de con-
cilier ces deux sentimens , ou l'ori-

gine de cette diversité d'opinions. Il

me semble néanmoins qu'il était aisé

de s'apercevoir de ce que je m'en vais

vous dire. Anaxagoras vint fort jeune

(i) Diogea. Laërlius, lih. II, 89, num. 16.

(î) Clem. Alexandi-, Stromat. , lib. II
,
pag.

3oi.

teurs qu'il a suivis , n'ont voulu dire

autre chose , et qu'ils ne se sont pas
mis en peine de s'exprimer plus exac-

tement. Quoi qu'il en soit , n'en dé-
plaise à Casaubon (5) , il me semble
que Diogène Laerce a parlé avec plus

d'exactitude 5 car il faut savoir qu'A-
naxagoras en sortant d'Athènes se re-

tira à Lampsaque , où il enseigna jus-

qu'à sa mort. Sa chaire fut remplie
dans Lampsaque mjême

,
par Arché-

laiis , son disciple (6) ,
qui vint en-

suite philosopher à Athènes (7). Ce
fut donc proprement Archélaiis qui
transporta d'Ionie dans Athènes l'école

de Thaïes : ce fut là une vraie trans-

plantation 5 mais auparavant ce n'en

était pas une véritable, puisque peut-

être cette école ne fut jamais vide

dans le temps qui s'écoula entre le

voyage d'Anaxagoras à Athènes et

sa retraite à Lampsaque , ou que si

elle souffi'it quelque interruption , ce-

la fut bientôt réparé par le retour

de ce philosophe en lonie. Ce serait

en vain qu'on m'objecterait qu'il ne
nous reste aucun écrivain qui ait as-

suré que Diogène fut le successeur

d'Anaximénes^ car je puis répondre :

1°. Que nous n'avons rien d'exact sur

(3) Diogen. Laërtius, lih. II, num. -j.

(4) Ce que Diogène Laerce rapporte , liv. Il
,

num. 2 , louchant le temps de la mort d'Anaxi-
ménes, est ridicule.

(5) Casaub. sur cet endroit de Diog. Laerce
,

le censure et se déclare pour Clément Alexan-

drin. M. Ménage /ait la même chose.

(6) F.useb. Préparai. , lib. X, cap. ult.,

pag- 5o4-

(7) lUem , ihid:
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l'histoire des anciens philosophes ^ et

par conséquent ,
que ce silence n'ôte

pas le droit de supposer ce que je

suppose ; a°. qu'Anaxagoras ayant

été plus illustre que Diogène, et ayant

eu un disciple qui continua la suc-

cession ; ayant même , comme il est

assez vraisemblable , survécu à Dio-

gène ; c'est par lui
,
plutôt que par

ce dernier
,
que l'on a marqué les

successions de la secte d'ionie. Il y
a beaucoup d'apparence que Sidonius

ApoUinaris associe ces deux disci-

ples d'Anaximènes, comme deux col-

lègues qui furent l'appui de cette

école :

Quarlus Anaxagoras Thalelica dogmala
serval :

Sed divinum aniinum sentit, quifeceril orbem.

Junior huic junclus residet collega, sed idem
Materiam cunclis crealuris aira credens

Judicat indè Deum, faceret quo cuncta(8),

tulisse (9).

Voici d'autres conjectures. Nos plus

savans humanistes ( 10 ) prennent

pour le fondement le plus assuré de

l'âge d'Anaxagoras ce que Diogène
Laërce rapporte qu'au temps de l'ex-

pédition de Xerxès , ce philosophe

avait vingt ans. C'est de là qu'ils

prennent droit d'inférer que
,
puis-

qu'il vécut soixante - douze ans , il

mourut dans la 88^. olympiade. Je

ne veux rien contester là - dessus
;

mais j'ai à faire des difficultés con-

tre ce que dit le même Laërce, qu'A-
naxagoras fit le voyage d'Athènes à

l'âge de vingt ans , et qu'il séjourna

trente années dans cette ville. Il me
paraît peu vraisemblable qu'il ait

choisi pour ce voyage le temps de
l'expédition de Xerxès , sous laquelle

les Asiatiques ne doutaient pas que

la république d'Athènes ne fût écra-

sée. N'insistons point sur cela : pas-

sons à d'autres instances beaucoup
pins fortes. Si Diogène Laërce a rai-

son , il faut dire qu'Anaxagoras ne
demeura dans Athènes que jusqu'à

la deuxième année de la 82". olym-

(8) Cela comparé avec ce <]ue Cicéran , de
NatQrâ Deorum , lib. I, cap. XI, et srtf., et

saint Augustin , de Civil. Dei , lil>. VIII ,

cap. II , disent de Diogène d'ApoUonie
, Jait

voir qu'il s'agit ici de ce Diogène.

(9) Sidon. Apollinar, carni. XV ^ vs. 89.

(10) Scalig., in Euseb., num. i554, pag. io3;

Petavius, Kationnr. Temporis, part. /, lib. III,
cap. VIII, pag. i4o ; Vossius, de Scientii»

SI«tbein. , eap. XXXfll , num. 4, pag. 148.

piade j car l'expédition de Xerxès
tomba sur les derniers mois de la 74**

olympiade , et sur les premiers de
l'olympiade 73 5 mais Diodore de Si-

cile n'assuret-il pas que ce philoso-
phe fut accusé d'impiété à Athènes,
l'an deux de la 87". olympiade (i ij?

Il ruine donc le narré de Diogène
Laërce : ce n'est point sans s'embar-
rasser d'un autre côté ; car que de-
viendra ce que l'on rapporte

, que
Socrate , après la condamnation d A-
naxagoras , devint disciple d'Arché-

laiis ( 12 ) ;
que deviendra ce que

d'autres ont débité, qu'Euripide quit-

ta l'étude de la physique , et s'at-

tacha an théâtre , à cause du procès

d'Anaxagoras (i3) ? Socrate , âgé de
près de quarante ans lors de ce pro-

cès , selon la chronique de Diodore
de Sicile , aurait-il eu encore besoin

d'étudier sous un autre maître ? et

notez que , selon Porphyre , il se

rangea auprès du philosophe Arche-
laiis (14) , environ à l'âge dedixsepf
ans. Euripide

,
qui , au temps du

même procès, avait plus de cinquante
ans , attendit-il jusqu'à ce temps-là
à faire des tragédies ? Il usa si pett

de ce grand délai
,

qu'il en fit une
à l'âge de dix-huit ans (i5). Pour dis-

siper un peu ce chaos , et pour trou-
ver quelque méthode de lier ensem-
ble ces narrations , il faut revenir
à Diogène Laërce , et abandonner
Diodore de Sicile ; car , en supposant
qu'Anaxagoras fut accusé dans l'o-

lympiade 82 , nous trouverons très-

possible ce que l'on prétend que ce
procès produisit par rapport à Eu-
ripide et à Socrate. Nous pourrons
présupposer que ce poëte ayant uni
l'étude de la physique avec la com-
position des tragédies, jusqu'au temps
qu'il vit le péril d'Anaxagoras , ne
s'appliqua plus qu'au théâtre depuis
ce temps-là. Mais que ferons - nous
d'Eusèbe

,
qui nous a dit qu'Arché-

laiis fut successeur d'Anaxagoras dans
Larapsaque , avant que de venir phi-
losopher à Athènes ? Cela ne peut
être vrai si Anaxagoras a vécu jus-

(ii)Diod. Siculas, Uh. XII, cap. XXXIX,
pag. 433.

(12) Diog. Laèrtius, lib II, num. ig.

(i;i) Vuyi-z l'tirticle d'EvRtrtDi, au texte

{l[^) Voyez la Vie de Socrate , écrite par
M. l^harpentier

, pag. 5.

(.5) Aulus Gellm, , Ub. XV , cap. XX.
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qu'à l'olympiade 88 : temps où So-
«rate ,

plus grand maître encore
qu'Archélaùs , n'avait pas besoin de
se mettre sous sa discipline. Il fau-

drait supposer, peut-être , i". qu'Ar-
chélaiis , ayant étudié quelques an-
nées sous Anaxagoras dans Athènes

,

y prit la place de professeur dès

que son maître se fut retire'^ 2°. qu'au

bout de quelque temps il fut le re-

joindre à Lampsaque , et y fut son

successeur , d'où ensuite il retourna

à Athènes , et y transplanta tout-à-

fait la chaire de Thaïes. Peut - être

aussi qu'il serait bon de supposer

qu'Anaxagoras fut accusé plus d'une

fois à Athènes , et que , s'étant retiré

en lonie au temps du premier pro-

cès , il fut rappelé au bout de quel-

ques années par Périclès , et accusé

tout de nouveau , après un séjour de

quelques années. Nous avons vu (16)

que certains auteurs ont dit qu'il fut

accusé par Thucydide , l'adversaire

de Périclès , et condamné à la mort
par contumace. Or , depuis le ban-
nissement de ce Thucydide , l'auto-

rité fut entre les mains de Périclès

pendant quinze ans (17) : ce qui signi-

fie que Thucydide fut chassé quinze

ans avant la mort de Périclès. 11 s'en-

suivrait de là qu'Anaxagoras aurait été

condamné par contumace quinze ou
seizeans pour le moins avant que Péri-

clès mourût 5 mais, selon Diodore de

Sicile (18) et Plutarque (19), il fut ac-

cusé un peu avant le commencement de

la guerre du Péloponnèse, c'est-à-dire,

deux ou trois ans avant la mort de

Périclès. On pourrait donc s'imaginer

qu'il fut accusé deux fois , et mettre

son retour en lonie , et son second

retour à Athènes , dans l'intervalle

de ces deux accusations : et, par-là,

on résoudrait une assez grande diffi-

culté. Socrate n'a point été l'un des

disciples d'Anaxagoras ,
quoique Dio-

gène Laèrce l'assure (20) : je l'ai prou-

vé (21) par une raison très-forte ; et

je puis la confirmer, non-seulement

par le silence que Platon et Xénophon

(16) Ci-dessus, citation (i47) <i« l'article

«2'An*x>oora.s.

(i-)) Plutarch. , in Periclf
,
pag. i6l. E.

(18) lib. XII, cap. XXXIX ,pag. 433.

(19) Plularch. , in Pcricle
,
pag. 169.

iio) Diog. Laërt. , in Socinte , Mb . II, num.

J9 et 45.

\ii) Ci-dessus, à la fin de la remarque {^)

lie l'article «/'Ahaiacoras,

gardent là-dessus , lorsque les circon-
stances du sujet les engageaient à ne
se point taire j mais aussi par le si-

lence des accusateurs de Socrate , et
par la réponse que leur fit Socrate.
Eussent-ils manqué de lui reprocher
qu'il avait été instruit par un phi-
losophe que l'on avait condamné com-
me un impie ? Cela n'était-il pas pro-
pre à le rendre plus suspect ? Eus-
sent - ils oublié cet adminicule ? Se
fussent-ils contentés de lui reprocher
en général qu'il philosophait comme
cet impie ? et s'il l'eût eu pour maî-
tre , aurait-il osé répondre ce qu'il
répondit ( 22 ) ? Concluons qu'il n'a
pas été disciple d'Anaxagoras. Mais
comment comprendrons-nous qu'il ne
le fut point , si nous supposons qu'A-
naxagoras ne sortit d'Athènes qu'au
temps que Diodore de Sicile et Plu-
tarque ont désigné ? En ce cas-là

,

Anaxagoras n'eût-il point fleuri dans
Athènes lorsque Socrate était le plus
en état de le choisir pour son pro-
fesseur? et, cela étant

, peut-on bien
se figurer que Socrate n'alla point aux
leçons de ce philosophe 5 mais qu'il

fut à celles d'Archélaiis ? Est- il pro-

bable que celui-ci dressa une école

dans Athènes
,
pendant qu'Anaxago-

ras florissait dans la même viîle , ou
que s'il le fit , ses leçons furent pré-

férées par Socrate à celles d'Anaxa-
goras ? Ce sont des difficultés que l'on

peut résoudre , si l'on suppose que
ce dernier fut chassé deux fois , et

que, dans le temps qui s'écoula entre

ces deux condamnations , Archélaûs
philosopha dans Athènes.

Il me reste à faire une observation

contre Plutarque. Il ne faut pas s'i-

maginer qu'il ait cru qu'Anaxagoras
mourut dans la 88®. olympiade 5 car

lorsqu'il raconte les prodiges qui pré-

cédèrent la défaite des Athéniens , à

la rivière de la Chèvre (23) , il dit

que , selon les prédictions de ce phi-
losophe , il tomba du ciel une grosse

pierre. Ce malheur des Athéniens ar-

riva l'an 4 àc la gS*. olympiade. Il

serait absurde de supposer que Plu-

tarquea prétendu qu'Ànaxagorasavait
prédit cette chute d'une pierre vingt

ans auparavant : il a donc cru que

(2a) f^oyez la citation (29) de l'article

(2'Anax\coràs.

(23) f^ojei la citation {tiG) de l'artisla

d'Asi.xkduMs.
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ce philosophe vécut jusqu'à la gS*.

olympiade. Or , c'est une grande er-

reur. Il m'est fort suspect d'anachro-

nisme , eu ce qu'il pose la chute de

cette pierre sous la çf'i". olympiade.

Pline , Eusèbe, et les Marbres d'Arun-
del réfutent cela. Ils placent cet évé-

nement sous la 78". (2^).

Voilà lefat pitoyable où les an-
ciens , que l'on vante tant, ont laisse'

l'histoire des philosophes. Mille con-
tradictions partout , mille faits in-

compatibles , mille fausses dates. No-
tez que je n'ai vu aucun moderne qui

re'fute ceux qui mettent la mort d'A-
naxagorasdans la 78*. olympiade (aS);

qui les réfute, dis-je, par Diodore
de Sicile et par Plutarque , qui as-

surent que ce philosophe fut accusé

un peu avant la première année de la

guerre du Péloponnèse (26).

(B) // enseigna que les animaux ,

sans en excepter les hommes
,
Jurent

produits d'une matière terrestre, chau-
de et humide, ] Ce qui nous reste de
ses sentimens , dans les auteurs qui
les rapportent , est si concis qu'on
a de la peine à s'en former une idée

bien distincte : Tsw*?^*! é'î <|)»5-i tx
tfiôct tK ^'ipjuliç tÎîc ytiç , KO.) ikÙv Tra-pcL-

7rA«3-/av yatXstjcTi j 0(ov Tpo^iiv, àvisiVnc.

O'uTùù Si KO.! TOyC àvôfûl^TOt/Ç ^TCuïtratl (27).

Gigni ferô animnlia ex terrœ calnre

,

quœ limum lacti simillimum i^elut es-

cam eliquauerit. Sic et homines natos-

C'est ainsi que Diogène Laërce s'est

exprimé. Il venait de dire que , selon

ce philosophe , les deux causes des

générations étaient la chaleur et l'hu-

midité (28). Il venait aussi de rap-

fiorter comment l'eau , l'air, la terre,

e feu, étaient sortis de ces deux prin-

cipes ; mais j'avoue que ne compre-
nant quoi que ce soit dans ses paro-
les, je ne veux point prendre la peine

(i4) Pline , à Van a ; Voyez ci-dessus la cita-

tion (liS) de l'article d'AmikGOKis; Eusèbe,
à Van 4 ; les Marbres li^Ârundel , à Van t.

Voyez Hardouiu sur Pline , tom. I
,
pag. 273.

(ï5) Diog. Lacrce , liv. Il, num. 7, le fait.

£iuèbe la met à l'an 4 de la 79*. oljmpiade.\

(26) C^estrà-dire , Van i de la 87*. Olym-
piade.

(27) Diog. Lacrtios, lib. II , p. 90, num, 17.

(28) Au lieu de ^'i^Xf"^ 1 frigidum, i7 faut

lire uypov , faamidum. Voyez M. Ménage sur
tel endroit. Mais notez «/u'Hermia.s, ia Philoso-
pborum Derisione , f>a^ 177 , axjur* <7!/'Arché-

laii» donnait pour les principes de toutes choses

SiffA'iy KAi ^fXfo" > le chaud et le froid.

TOME II.

aS^
de les copier. M. Ménage

,
qui les a

insérées dans son Cominentauc , .sans

y joindre aucune note , ignorait ap-
paremment quelle en est la significa-
tion. Les autres commentateurs n'ont
pas été plus heureux. Ils les ont aban-
données à leur obscurité : faisons-en
autant, et recourons à Plutnniiie ,

qui a dit que , selon Archéiaiis, Pair
infini , la condensation et la raréfac-
tion de l'air , Tune le feu . l'autre
l'eau , étaient les principes de toutes
choses (29). Justin Jlartyr lui attri-
bue la même opinion à peu près (3o).
Cela signifie , ce me semble

, qu'il
admettait l'air pour la matière pre-
mière , et le feu et l'eau pour les élé-
mcns : mais ce n'était point son opi-
nion , si l'on en croit saint Augustin;
car ce père lui attribue le dogme d'A-
naxagnras touchant les homœomcries,
et touchant l'inlelligence qui les avait
assemblées : Anaxagorœ successit au-
ditor ejus Archéiaiis : etiam ipse de
particules inter se dissimilibus

,
qui-

tus singula quœque Jîerent ita oiuiiia

constare putafit , ut inesse etiam
mentent diceret quœ corpora dissimilia,
id est illas particulas conjungendo et

dissipandn agerel omnia (3i). Je crois

que saint Augustin a raisonj car Sim-
plicius observe qu'Archélaiis, tâcîiant

d'apporter quelque explication qui lui

fût particulière, ne laisse pas de don-
ner les mêmes principes qu'Anaxa-
goras , savoir une infinité de p;irti-

cules semblables (32). Il y a beaucoup
d'apparence qu'à l'égard de la pre-
mière formation des animaux, ils sui-

virent la même hypothèse. Nous avons
vu quel était le sentiment d'Arché-
laùs, et voici le dogme d'Anaxagoras :

Çaïu. y(vÎTda.t ï'ç vypfjZ Kctt S-sp^oJ Kxi
ytceSouç' 5ç-fpov «Tè i^ àxKMXaJv (33). Ani-
mnrites primo ex humore et calnrc ,

terrdque mandsse
,
posteà ex ini^ictni

natos esse. Puisqu'ils admettaient une
intelligence qui tira les homœoméries
de la confusion où elles étaient , il

faut croire qu'ils la firent présider à
la production des animaux j car s'il

(29) Plularrh. , de Placit. Philos., lib. I, cap.
III

, pag. 876.

(30) Just. Martyr. Adraonit, ad GriBCOs

,

pag. 4.

(3i) Augiist. , de Ciïitate Dei , lib. VIII
,

cap. II. Voyez aussi Clément ÂlexanJr. , l'n

Proir., pag. l^i

(3a) Simpl. , in /nm. librum Physic. Aristot.

(33) Diog. Laërt., lib. Il
,

p- f'S , num. ,).
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y a quelque créature dont la forma- cujusque lei naturâ (36). Le sens qu'il

tion ait besoin d'être dirigée par un donne à ces paroles me paraît fort

esprit , c'est assurément la machine juste : il entend par-là qu'Archelaiis

des animaux. S'ils ont fait ce que je avait recherche les choses dont la na-

suppose , ils n'ont rien dit là-dessiis ture était singulière : quœ proprice

que l'on ne puisse concilier avec TE- ac sinijulans naturœ simt , comme
criture Sainte ; mais s'ils ont cru

, que les chèvres ne sont jamais sans

comme tant d'autres, qu'au commen- fièvre , et qu'elles respirent par les

cément les hommes sont nés de oreilles, et non par les narines : -.</u-

la terre par la seule force de Thu- rihus capras spirare, non naribus, nec

midité et de la chaleur, etc. , ils ont unquàin febri carere, yJi chelaus auc-

dit une sottise la plus ridicule du «or e^t (S^)- Athénée a cité un Arche-

monde et ils n'auraient su se tirer laiis h to»ç (Jio<fi/£o-!7iv , et lui a donné

de la question pourquoi, dans la le surnom de Chersonésien (38). Da-

suite des temps , on n'a jamais vu lechamp a traduit très-mal ce grec

naître des hommes de cette manière, par sud propriâqueslirpe Renais (39)j

Cette question ne les aurait pas em- et je m étonne que Vossius n'ait pas

barrasses dans l'autre cas, puisqu'ils employé pour cet endi'oit-là les mê-
auraient pu répondre , comme fe- mes pax'oles qu'à l'éf;ard de Diogène

raient les chi'étiens , que Tintelligen- Laërce ; il s'est servi de celles-ci de

ce ayant une fois formé des animaux proprietate naturœ (4o) : et néanmoins

doués des moules ou des parties né- il estime qu'Athénée et Diogène Laër-

cessaires à la propagation , n'en pro- ce ont pai'lé du même auteur. Cela

duisail plus elle-même , la conserva- est fort apparent
,
quoique Anligonus

tion des espèces étant assez en sûreté Carystius donne l'Egypte pour patrie

par l'inclination à s'accoupler qui à Archélaiis
,
qui composa des épi-

est dans les mâles et dans les fe- grammes sur les singularités merveil-

melles. leuses de certaines choses , et qui les

(C) f^oici quelque chose touchant adressa à Ptolomée. Il est fort possi-

un poëte qui se nommait Archélaus.] ble qu'un Archélaiis, natif de la Cher-

II fit un ouvrage sur la nature parti- sonèse , ait passé pour Égyptien : il

culière des choses , c'est àdire , sur suffit pour cela qu'il ait fait un long

leurs singularités, ou sur les pro- séjour en Egypte (4i )• M. Ménage ,

priétés qui les distinguent. Ce que l'on qui prétend qu'au lieu d'iiTtocft/î) , il

en cite ne nous permet pas de douter faut lire dans Diogène Laërce J'ki^vÛ

que ce ne fût là le vrai caractère de (^i) , ne me semble point avoir rai-

cet écrit. Diogène Laërce l'a désigné son. Il se fonde sur ce que le scoliasle

par ces paroles : o tùL lS'io<^uîi TToivts-ctç de Nicauder cite Archélaiis sv tok Ai-

(34) qui quœ cuique rei naturâ sunt <^u'i(n , c'est-à-dire , in libro de iis qui

propria uersu prndidit. Casaubon ne sunt ancipilis naturœ. Ce fondement

devait pas censurer cette traduction n'est point solide j car comme l'ou-

latine , sous prétexte que , selon le vrage d'Archélaiis n'était point bor-

témoignage d'Antigonus Carystius , né à cette sorte de singularités qui

ce livre d'Archélaiis était un recueil distinguent les animaux amphibies

,

d'épigrammes où l'on rapportait les ou les animaux qui naissent de l'ac-

qualités extraordinaires et merveil- couplement d'un mâle et d'une fe-

leuses des choses : Ta îTApâeTo^*, tà
j u . • • -il m'

, ,^r\ 1 L „ (36) Vossius , de Hisloricis gracis, Ub. III,
UvfAÂtr^cL (35) 5 car cela peut conye- ^^^ -'3,^ '

s
•

,

nir au titre rapporté par Diogène (i-j) PHn., lib. rill, cap. L.

Laërce : et , en tout cas , le traduc- qs) Aihea. , Uh. IX, cap. uU.
,
pag. 409.

teur n'a point dû donner à ce titre (39) Dalcchamp, Annotai. , in Athen.
,
pag.

une signification moins générale que -^ .
Le pi, e \Urào«\p dans .^o» Index Auior.

,, ,0 tr • 1 'i ••. PI'"" 1 P"» • l'î > tradiiU les paroles rt Atljene»
celle du terme grec. Vossius n était p„r de rébus" quœ singulis in locis propria gig-

point du goût de Casaubon, puisqu il nuntur.

a traduit les paroles de Diogène Laër- (40) Vossius, de Historicis grsecïs , lib. lit,

ce par oui carmen fecit de proprid Vf- ^'9-
i, .^^ 1 ' •' r r

(^,^ On a ,i„ exemples de pareilles cho.<es.

(34) Dlog. Latirt. , lib. II , iium. 17 , p. 90. forez Strabon , liy. Xiy, pag. ^^i.

(35) Cas«ub. , in Diogen. Lacrt. , lib. II, (4») Menag. , in Diogen. LacrJ. , lii. 11^^

mim. 17. »"«"> »7"



ARCHÉLAUS.
nielle de diverse espèce , il serait dé-

raisonnable de supposer que fauteur

employa un titre détermine à cela.

Il vaut beaucoup mieux , ou corrifjer

le scoliaste par Diogène Laérce , ou
dire qu'Archélaiis , ayant divisé son

ouvrage en plusieurs traités , donna
un litre jjarticulier à chaque traité

;

celui de h<^!/>i
,
par exemple, aux épi-

grammes où il parlait des amphibies.

Sur ce pied-là , on pourrait croire

que ceux qui citent Ai'chélaiis, lib, i.

TTipi TTOTO-fAMy , de flutnis (43) , lib. i
,

•TTift hlSoov , de lapidihus (44) > citent

des parties de l'ouvrage dont le titre

général était <<rio4i£/î) ; mais j'aimerais

mieux dire qu'il s'agit là d'un tout

autre Archélaiis. Je ne fais pas un
semblable jugement sur les citations

d'Artémidore (45) : Je crois qu'elles

concernent l'auteur des <<f»o^f>).

Admirons ici les inconstances de

la mémoire. Vossius , dans son ou-
vrage des historiens grecs , parla doc-

tement de cet auteur : il rapporta ce

qui s'en trouve dans Varron , dans
Pline , dans Athénée , dans Artémi-

dore, dans Antigonus Carystius, etc.
5

mais il ne se souvint plus de cela lors-

qu'il fit ensuite son traité des Poètes

grecs. On y lit ceci : Idem ( Arche-

laus physicus ) , ut ait Suidas, a-vv-

ÎTci^î ^ufioMyioLV (*'). Id sic Lilius

Gyraldus uertit in iu°. Dialogo de
poëtis (*') : quae naturœ propria sunt,

multis versibus collegit. Itaque et

jirchelaum inter poëtas recenset . Sed
addit poëtani physicurn esse alium ab
Socratismagistro.At undè id adstrual

non video. JVam Suidas clarè ait

^uiTioKaylctv conscriptam ab Archelao
physico , Socratis magistro. Imà nec

video , undè colligat
,
quempiam Ar-

chelaum carminé scripsisse de rerum
naturâ. Sallem. ex i>erbo o-:/vt«ttsiv

,

quo Suidas utitur , id colligi nequit.

Jit Laërtius, cùm dicat très prœlerea

Archelaos fuisse , non tamen poëtam
in lis memorat (46). Voilà un très-

(43) Stobée lefail Serm. I, de Morbis et

Ittolestiarum in eis solutione. Pliitarque, de Flu-
min. ,

pag. 1148, cUe le XIII'. Uv. d'Xrché-

laii'i 'Trtfi TTOTeLfAuiy.

(44) Plutarqueie_/at/, de Flumin., pag'. Ii53;

(45) Artemidor. , de Somn., lib. IV , cap.

XXI r.

{") Composuit Philosophiam.

(") Pag. 108.

(46) Voss., de Poët. grxcis
,
pag. 34.

aSg
savant homme, qui s'imagine, 1°. que
le Giraldi avait en vue les paroles
grecques de Suidas , et non celles-ci

de Diogène Laérce : ô -rà li5io<^u>i toi»!-

<^*^ (4?) i
2°. qu'on n'a point eu de

raison de reconnaître un poète Ar-
chélaiis différent du physicien

;
3°. ni

de supposer qu'un Archéiaiis ait fait

des vers sur la natui'e des choses •

4°. que Diogène Laérce ne fait aucune
mention d'un Archélaiis qui ait com-
posé des vers. Tout cela nous devrait
surprendre , si nous le considérions

absolument 5 mais c'est bien pis
,

quand on le compare avec la page 329
du livre de Historicis grœcis. M. Co-
lomiés a relevé la première de ces
quatre fautes de Vossius , et a débité
outre cela de bonnes choses

( 48 ) j

mais il s'est trompé en supposant que
les paroles de Plutarque , dans la Vie
de Cimon , concernent Archélaiis le

poète : elles concernent le physicien

,

dont Socrate fut disciple. 11 aurait pu
critiquer Gyraldus

,
qui a cru cju'Ar-

chélaiis, auteur des jJio^it/jï, était phi-
losophe. M. Moréri le dit aussi. C'est

sans aucun fondement : car un fai-

seurs de recueils des propriétés sin-

gulières et merveilleuses des animaux
ou des métaux , etc. , peut bien être
appelé naturaliste , historien de la

nature mais non pas physicien ou
philosophe , à moins qu'il ne joignît

aux faits la raison des faits , et la

discussion des causes. C'est ce qu'on
ne trouve pas que le poète Arché-
laiis ait pratiqué. M. Moréri assure

que Diogène Laérce le cite souvent.
Dites plutôt qu'il ne le cite jamais.

(47) Le Giraldi les a traduitef ,
quse Dataras

propria sunt, multis versibus collegit. Cette ver-
sion n'est point meilleure que celles qu'on a vues
ci-dessus , citation (Sg).

(48) Colomeslus, Not. in Girald., de Pocti»,

pag. i47, edit. Operum Gyraldi , an. 1696.

ARCHÉLAUS I". du nom
(a) , roi de Macédoine , fils natu-

rel du roi Perdiccas , monta sur

le trône , et s'y maintint
,
par

de grands crimes. Sa mère était

servante d'Alcétas , frère de Per-

diccas (A) : ainsi, selon les lois (^),

(a) Notez qu'ily a des gens gui nerecon'
naissent qu'un Archélatis entre les rois de
Macédoine

{b) Fojti la remarque (A).
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il ne devait être que le valet

d'Alcétas ; mais , au lieu de la

soumission qu'il lui devait , il le

fit mourir traîtreusement. Il

l'attira dans sa maison , et lui

promit de lui rendre la couronne

que Perdiccas lui avait ôtée : il

lui donna un grand repas ; et

,

l'ayant fait enivrer, il le fit con-

duire de nuit sur un chariot hors

de la ville , et donna ordre qu'on

le tuât. Alexandre, fils d'Alcé-

tas , fut traité de la même sorte :

il fut mis soûl autant que son

père dans le même chariot , et

massacré avec lui. Archélaiis
,

peu de temps après , fit mourir

son frère
,
qui n'était âgé que de

sept ans , et qui était fils légi-

time de Perdiccas et de Cléopâtre.

Il le jeta dans un puits ; et fit

accroire à Cléopâtre que l'en-

fant y était tombé, en courant

après vm oie (c). Il s'appliqua

avec soin aux choses qui pou-
vaient rendre formidable la Ma-
cédoine ; car il fortifia plusieurs

places , il fit faire de grands che-

mins , il fit un grand amas et

d'armes et de chevaux , et de

tout ce qui est nécessaire pour

la guerre ; et il surpassa dans

tous les préparatifs de cette na-
ture les rois ses prédécesseurs (J).

Il s'avisa d'une chose
,
qu'ils n'a-

vaient point pratiquée ; c'est

qu'il équipa des flottes , et qu'il

donna des combats de mer (e).

Il aima les lettres , et les beaux-

arts (B) ; et l'on vit chez lui les

plus grands poètes , les plus fa-

meux peintres , et les meilleurs

musiciens {f). Il fit beaucoup

(c) Tiré du Rorgias de Platon, pag. 321.

(rf) Tliucydides , lit). II, pag. l/J2.

(e) SoliDus, cap. IX.

(/) Foyei la remarque (C).
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de dépenses

,
pour faire peindre

sa maison par Zeuxis (C) ; et sans

doute il se fâcha de ce que So-
crate

,
qu'il tâchait de faire venir

à sa cour , ne voulut pas y aller

(D). II eût pu apprendre de lui

,

à n'avoir point peur des éclipses
;

et il avait grand besoin d'être

redressé sur ce sujet-là {g). On
a vu ailleurs {h) l'estime qu'il

eut pour Euripide. Au reste , sa

libéralité envers les habiles gens
était médiocre ; mais cela pou-
vait venir de ce qu'il trouvait

qu'ils étaient trop prompts à de-
mander (E). Il institua des sacri-

fices , et des jeux scéniques , en
l'honneur de Jupiter et des Mu-
ses : on les célébrait pendant
neuf jours ; chaque Muse avait

son jour (/). Il envoya des cha-
riots à quatre chevaux

,
qui rem-

portèrent le prix aux jeux olym-
piques , et aux jeux pythiques

(A). On convient qu'il fut tué
;

mais on ne s'accorde pas sur

les circonstances de sa mort , ni

sur la durée de son règne (F).

Scaliger même a trouvé là des

obscurités qui l'ont fait errer

lourdement (/). Il est vraisem-
blable qu'Archélaiis avait mené
une vie impure qui le fit périr

(G). J'aurai des observations à

faire contre le Moréri fH).

{g) Voyez la remarque (D)

.

{h) Dans Varticle t/'EuRiPiDE , remarques
(N),(0), (P), etc.

(i) Diodor. Siculus , lib. XVII , cap. XVI.
(h) Solin. , cap. IX.

(/) Voyez la remarque (F).

(A) Sa mère était servante d'/tlcé-

tas , frère de Perdiccas (ï).'] Elien la

nomme Simirha (2) : mais au reste ,

puisque Archélaiis était fils du roi de

(1) Plalo , in Gorgià , pag. 3îi.

(t) a;iiin. , Var. Hin., IU>. XII, tap.

Kim.
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Macédoine , on n'a pas dû dire que
de la condition de clitvrier il s'éleva

sur le trône. C'est pourtant ce que
Diogène le Cynique assure dans une
haranguedeDion Chrysosforne, AiVôxoç

îv 'Ap;(^éxa,oç (3). CaprariusfuitArche-
laiis. Notez ces paroles de Platon

,
qui

nous apprennent ce qu'Arche'Iaiis de-

vait être selon les lois : Kai-à y.h to

TciSiKa.ia,T0ii7v èS'oôxiuc-iv à!v 'Axxstji (4)-

Ipso jure -4lcetœ sen'ua erat , enque
si justa agere woluisset ipsi Alcelœ
3eivisset.

(B) Il aima les lettres , et les beaux
arts.'] C'est Solin qui le dit (5). J'ai

rapporté ses paroles dans la remar-
que (N) de l'article d'EuRiPiDE, au
cornmencement. Joignez ce passage
d Elien. 'Hv Si àioct ô 'ApP(;ÉXot.oç £fa"rtxôç

uùx, «TTov « KO.) ^i-Mfji.<jvcr(ii (6). ytrclic-

laiis i^erd non titiniis amoris quant lit-

terarum erat studiosus.

(C) // fit peindre sa maison
par Zeuxis.'] Socrate fit le censeur
là-dessus : il dit que ce prince

,
qui

avait tant dépensé pour embellir son
palais , n'avait fait aucune dépense
pour orner son âme. Aussi savons-
nous, ajoutait-il, que quantité d'étran-

gers s'empressent de faire un yojage
en Macédoine , afin de voir la maison
du prince ; mais que personne ny va

,

afin de le voir lui-même, hormis ceux
quil attire par des présens. Or c''est

une chose qui ne touche pas les hom-
mes de bien (7). Je crois qu'il ne s'é-

tait pas mis en peine de se guérir de
son impudicité par la culture des
Muses; mais je suis sûr qu'en matière
d'ornemens d'esprit ses progrès ne
furent pas médiocres. 11 semble même
que , de l'un de ses bons mots , on
puisse conclure qu'il avait fait des

frogrès dans la morale pratique. On
animait un jour contre une personne

qui avait jeté de l'eau sur lui. Ce n'est

pas moi qu'il a mouillé , répondit
Archélaiis , j7 a mouillé celui pour
qui il m'apris (8). Aucun philosophe,
raisonnant sur les privilèges de la

conscience errante, n'a jamais rien

(3) Dio Chrysost. , Orat. IV de Regno.

(4) Plato , in Gorgiâ , pa^. 4-,^ A.
(5) Solinus, cap. IX.

(6) yEliani Var. Hist. , lib. II , cap. XXI.
(7) Ex .T.liani Vai-. Hist., lib. XIF, cap.

(8) Plntarc. , in Apopht>iegmat.
,
pag. 177.

dit de plus sensé. Tous les princes
traiteraient ainsi les fautes involon-
taires, s'ils étaient bien raisonnables,
ou si l'intérêt du public pouvait souf-
frir que, dans la prati([ue , l'on se
réglât sur les idées de la raison (9).
Laissons cela , et revenons à Socrate.
Par les paroles que j'ai rapportées

, il

déclarait malhonnêtes gens plusieurs
personnes d'esprit, qui n'allaient en
Macédoine qu'à cause d'Archélaiis.

Euripide y alla-t-il pour d'autres su-
jets (10) ? Le bel Agathon , cet illustre

poète, et son amant Pausanias, et tant
d'autres, n'y allèrent-ils pas unique-
ment pour cette raison ? oStoç 9

'A^StâûJV 'ApX^>^^Cf> TO) fisLO-lKiï jui^ft

TiXiUTiiç fAlTo. àÎMeev TrcKXÎèv a-tjvm è»

MaxEtTovi'* (11). Hic Agathon fuit

apud Archelaiim Macedoniœ regem,
una cum aliis multis ad niortem usque.

(D) Socrate, qu'il tachait de fiaire

venir à sa cour, ne voulut pas y
aller.'\ 11 y eut deux autres personnes
que ce philosophe traita de la même
sorte : il ne voulut, ni les aller voir

,

ni accepter leurs présens. 'TTrtpt^pi-

vJicTê (Ts x.x) 'Ap;i(;6X!*ou Tou MaxêcTôvof,

xotf 2xœ7ra. toi/ KpcLvceviou, Ktti 'E.ùfUKriX^tiu

Tot/ Aa.pij-^a.101/ y/z.nTiXf'yif^'^'^'t-'^foa-iju.ivoc

OLÔtUv
, f/.i\'Ti TTCtp (LÙtoÙ^ à.Tfi'hbô)'! (l3).

Archelaiim prœlereà Macedoneni , et

Scopam Cranonnium, Eurylochumque
Larissœuni , aspernatus est magno
anima , ciim neque ab eis missas pe-
cunias accepit , neque ad eos ipse pro-

ficisci voluit. Sénèquenous a conservé
l'excuse dont Socrate se servit envers
notre Archélaiis : « Je ne veux pas

,

» dit-il , aller voir un homme de qui
)) je recevrais des bienfaits, sans lui

)) pouvoir rendre la pareille. » Ar-
chelnus rex Socratem rogavit ut ad se

veniret : dixisse Socrates traditur
,

nolle se ad eum venire à quo acciperet

bénéficia , cùm reddere illi paria non
posset (i3). Cette réponse de Socrate
a été rapportée par Marc Aurèle

,

selon le même sens (i4); mais Aristotc

(q) Voyez dans /«Nonvelles Lettres contre le

calvinisme de Maimbourg , celles qui traitent de
la conscience erronée.

(10) jEliaoi Var. Hist. , lib. II, cap. XXI.
(11) Schol. Aristopli., in Ranas, v. 84 et 85.

(12) Diogen. Laerl. , /i6. II
,
p. f)5, num. 2$.

(i3) Sencc, de Bencf. , lib. V , cap. VI

,

pag. (j6.

(i4) Marcus Anfoninus , Tû)V ê(Ç toLUroV
,

lib. XI, secl. XXy. Nolei<fuil suppose qu'elle

fut faite à Perdiccas.
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la rapporte en des termes qui ue sont

pas philosophiques. Il suppose que
Socrate re'pondit

,
que ceux qui ne se

revanchent pas d'un bienfait reçoivent
autant d'affront que ceux qui ne se

revanchent pas d'une injure. "TÉ'fiv

l'^M ihcitTOjunS'uva.a-ôaii à.f/.vvi(r6iit ofAoiceç

iÙ TTO-dÔtTCL, ÔùTTrif lca.lX.CLX,SlÇ (l5). CoTl-

turneliaiit eue dixil , non posse referre

etini qui accepit benejicium, perindè

ac eum qui injuriant. Cette maxime
suppose qu'il faut se -venger de ceux
qui nous font du mal : elle n'est donc
pas digue de la morale d'un philoso-

phe , et surtout d'un philosophe tel

que Socrate. Au reste, Sënèque s'est

fort étendu à faire voir qu'il était fa-

cile à ce philosophe de bien rendre la

pareille à Archélaiis. Il a dit entre

autres choses, que les bienfaits de ce

monarque n'eussent pu valoir l'in-

struction qu'il eût reçue sur la cause

des éclipses , et qui l'eût empêché de
retomber dans la terreur que l'on re-

marqua en lui , un jour que le soleil

s'était éclipsé. Il avait fermé son pa-
lais , il avait fait tondre son fils : Quid
iantiim erat acceplurus ( Socrates )

quantum dabat , si regem in luce

jnediâ errantem , ad rerum naturani

admisisset , usque eb ejus ignarum , ut

quo die solis defectiofuit regiam clau-

deret , et Jilium (
quod in luctu ac

rébus aduersis moris est ) tonderet ?

Çuantumjuisset beneficium, si timen-
tem è latebris suis extraxissel , et

bonum animum habere jussisset , di-

cens : (< D/on est isla solis dejeclio
,

i> sed duorum sideruni coïius , cîini

V luna humiliore currens fia , infra
j) ipsuni soleni , orbem suum posuil

,

>) et illum objectu sui abscondit (16).»
Sénèque prétend pue Socrate ne se

servit de cette excuse
,
que par iro-

nie (17), et qu'au fond il ne refusa

d'aller à la cour de Macédoine
,
qu'afin

de garder pleinement sa liberté, fis
scire quid ferè noluerit ? Noluit ire

ad uolunlariam seruitutem is , cujus

libertatem ciuitas libéraferre non po-
tuil (18). Quelques-uns disent qu'A-
ristophane composa la comédie des
Nuées

, pour satisfaire l'aniraosité

(i5) Aristotel., Rlietor.,'W. //, cap. XXIIl,
pag. 445, A.

(ifî! Sfnec. , de BeneCc, lib. F, cap. FI

,

pag. 96.

{17) Idem, ibid.

(18) Idem , ibid,
,
pag. gS.

qu'il avait contre Socrate
,

parce
qu ^rchélaûs roi de Macédoine avait

fait plus d'état de ce philosophe que
de /ut (19).Notez que l'on adonné un
autre tour à la réponse de Socrate. On
a dit qu'il s'excusa d'aller à la cour
d'Archélaiis , sur ce que le pain était

à un si vil prix dans Athènes , et que
l'eau y abondait (20).

(E) Sa libéralité envers les habiles

gens était médiocre , peut-être

parce qu'ils étaient trop prompts a de-

mander.] « Le roi de Macédoine Ar-
w chélaiissembloitestreunpeu tenant
» en matière de donner et faire pré-
« sens, de quoi Timofhéus musicien,
^> en chantant sur la lyre, lui donna
w une atteinte , en lui tirant souvent
» ce petit brocard , Cefils de terre ,

)) l'argent trop tu le recommandes: mais
« Archélaiis lui répliqua sur l'heure
» bien gentiement et de bonne grâce,
)) Mais toi

,
par trop tu le demandes. »

C'est Plutarque qui raconte cela (21).
Il raconte aussi dans un autre livre

ce que je m'en vais copier : // y eut
quelqu'un jadis

, qui estimant qu'il

n'y eust rien si honneste que de de-
mander et recet'oir , demanda un jour,
en soupant , au roy de Macédoine
yîrchélaiis, une coupe d'or Va où il

beuvoit. Le roy commanda a son page
de la porter et donner à Euripides

,

qui estait à la table ; et tournant son
visage devers celui qui la lui avoit de-
mandée , lui dit ; « Quant a toi , tu
1» es digne de demander et d'estre re-
» fusé, parce que tu demandes : mais
i> Euripides est digne qu'on lui donne,
» encore qu'il ne demande pas ('i2). »

Peut-être donnait-il des bornes à sa

libéralité par un principe semblable
à celui de Charles IX (23). Mais il

y a plus d'apparence qu'il était du
goût qu'on a remarqué dans le car-

dinal de Richelieu , qui nefît jamais
de bien au poète Mainard, et cefut
en partie parcequ'il aimait qu'on
ne lui demandât n'en , et qu'on lui

(19) Cliarpentier , Vie de Socrate, pag. S-].

Il cite les interprètes d'Aristophane in Argu-
mento illius comœdix.

(20) Fide Stobaum, Serm. CCXXXVII.
(21) Pliilarch. , de Fortiinà Alexandri , lib.

II ,
pag. 334. Je me sers de la version rf'A-

miot.

(32) Plut., de vitioso Piidote, pag. 53i. Je

tnc sers de la même traduction,

(j3) Fojei l'arlicle VAVKkr ,rsmarijue (F).
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laissât la gloire de donner de son
propre rnoui'ement {"x^).

(F) On ne s'accorde pas sur les

circonstances de sa mort, ni sur la

durée de son règne."} Les uns disent

qu'étant à la chasse il fut blesse par
Cratérus son favori , et c^u'il mourut
de cette blessure j et ils ajoutent que
Cratérus fit cela innocemment , et par
me'garde (aS). Les autres disent qu'il

fut tué par des conjurés que Decam-
nichus poussa à ce parricide (26).

Quinte-Curce favorise cette dernière

opinion. Quisproauum hujus Alexan-
drum, dit-il (27) , quis deindè Ar-
chelaiiin

,
quis Perdiccam , occisos

idtus est ? J'en dirai davantage dans
la remarque suivante. Quant à la durée
de son règne

,
quelques-uns la font de

vingt-quatre ans (28^, d'autres de seize

(ag) d'autres de quatorse (3o) , et

d'autres de sept (3r). Ce dernier senti-

ment me paraît être le bon : c'est celui

de Dlodore de Sicile; et je m'étonne
que Calvisius cite cet historien , après
avoir dit qu'Archélaiis régna seize

ans (Sa). Un passage d'Athéuée mal
entendu a causé cent brouilleries.

Nous lisons dans les éditions de cet

auteur , que Périclès et Perdiccas

moururent la 3*. année de la guerre
du Péloponnèse, et qu'aussitôt Arché-
laiis monta sur le trône (33). Il est

impossible qu'Athénée ait dit cela
;

car son but est de convaincre Platon

d'avoir commis une bévue ; Platon ,

dis-je,qui, dans le même dialogue
où il suppose qu'Archélaiis règne

,

assure qu'il n'y avait que fort peu de
temps que Périclès était mort. Il est

clair que son censeur se rend ridicule,

et f[u'il ne sait ce qu'il dit , s'il

avance ee que nous lisons dans ses

livres imprimés. Casaubon n'a nul-

(24) Pellisson, Hist. de l'Académie Franc.,

pag. 278.

(25) Diod..sicuius, ub. xir, c. xxxvin.
Je cUerai ses paroles dans la dernière remarque .

(26) Arist. , de Repub., lib. V, cap. X. Tai
cité ses paroles dans la remarque (N) de l'article

rf'EoRIPlDE.

(27) Quint. Curtlus , Ub. VI , cap. XI.

(28) Euseb. , in Chron. , num. i585. Helvicnt
embrasse cette, opinion.

(29) Calvisius, ad ann, mundi 3534.

(30) Pelav. Rationar. Tempor., part. II , lib.

II, subfin. ex Dexippo.

(30 biod. siciii. , lib. xir, c. xxxviii.
(32) Calvis., ad annum mundi 355o , pag.

i56, col. >

.

(33) AlUen., Ub. r,cap. XyiII,pag. 117. E.

lement tort de trouver étrange que
ceux qui ont traduit Athénée , ne se
soient pas aperçus d'une absurdité
si visible, et qu'ils aient eu un esto-
mac à digérer un si dur morceau ;

Cuni hœc clarissimè disputentur ab
Athenœo, quis inlerpretum stoinacho
non infideat qui vulgatam loci hu-
jus scripluram adeà iùç-ayâ.X'^ç tulcr
rint (34) ? Pour lui il s'en reconnaît
incapable ; et, malgré tous les manu-
scrits , il soutient que les copistes
d'Athénée ont oublié là une période.

Il me semble qu'il devine très-heureu-

sement ce que l'auteur avait dit. C'est

qu'Alexandre , roi de Macédoine
,
qui

mourut au même temps que Périclès,

eftt pour successeur Perdiccas
,

qui
régna jusqu'à l'archonlat de Callias ,

et que Perdiccas étant mort sous cet

archonte, son trône fut occupé par
Arrhélaiis. En ce cas-là , Athénée ne
critique point sans quelque apparence
le discours de Platon j car il y a un
intervalle considérable entre la mort
de Périclès et le règne d'Archélaiis.

Notez , en passant
,
que Casaubon a

répondu à cette censure (35) ; mais
surtout prenez bien garde que Dio-
dore de Sicile, donnant sept années
de règne à Archélaiis , met sa mort
sous l'archontat d'Aristocrate , la

a**, année de la gS*. olympiade.
Son règne commença donc la 3'. an-

née de l'olympiade g3 , sous l'ar-

chonte Callias. Il faut donc dire

que Perdiccas mourut sous le même
archonte. Or parmi les diverses opi-

nions qui avaient couru sur la durée
du règne de ce Perdiccas , celle de
Marsyas et de Philocorus

,
qui la fixè-

rent à vingt-trois ans, fut choi-

sie par Athénée en raisonnant contre

Platon ; il faut donc qu'il ait établi

que ce Perdiccas monta sur le trône

la même année que Périclès décéda ,

c'est-à-dire l'an 4 de la 87^. olympiade.

Tout cela confirme avec tant de force

le sentiment de Casaubon , qu'au lieu

de dire que sa conjecture est vrai-

semblable, l'on doit assurer sans au-

cune hésitation ,
que la période qu'il

restitue avait coulé efl'ectivement de

la plume d'Athénée : et comme elle

contient deux ou trois fois les mêmes
paroles à la fin d'un sens complet,

(34) Casaubon. , in Atben. , pag. 384t

(35) Idem , ibid. , pag. 385.
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Ton comprencî facilement que les co- passage à Diodore de Sicile ; et, sur ce

pistes l'ont sautée, pt que les lecteurs pied-là, il le censure d'un anachro-
m'ont point senti qu'il manquait là nisme de trois ans. C'est qu'il suppose

quelque attention , ou quelque retour

sur ce qui précède. En tout cas , ils

se contentent de dire, ceci est obscur,

ce'a me passe ; mais il n'arrive de là

aurim remède ; la faute demeure
toujours où el'e était. Les critiques,

et principalemeni les critiques traduc-

teurs, n'en usent pas de la sorte. Ils

dicras était en vie l'an i6 de la guerre
du Péloponnèse (38). Mais, de plus, il

a ignoré que les paroles qu'il attribue

à Diodore de Sicile , sont d'Athénée:
il a ignoré que ces paroles d'Athénée
sont corromi)ucs ; il ne s'est point
aperçu qu'elles sont tronquées, et

qu'il les fallait rétablir de la manière
s'aperçoivent des fautes desens et ils que Casaubon les a rétablies. Notez

en cherchent la correction ; ils com-
parent ensemble des manuscrits , ils

fout valoir les conjectures de leur

génie. Mais dans cet endroit d'Athé-
née, comme Casaubonle leur reproche,

leur goût fut fort émonssé.
Le grand Scaliger nous sera ici une

preu.e que les lumières des plus sa-

Tans personnages sont quelquefois

très-bornées. Il n'a point connu l'er-

reur visible de l'auteur qu'il commen-
tait et qu'il critiquait, et il a pris

celte erreur pour le fondement d'une
censure contre Diodore de Sicile , à

que Saumaise adopte comme une
bonne chronologie celle qui met la

mort de Perdiccas, et le commen-
cement du règne d'Archélaiis , à l'an

4 de la 87*. olympiade (39) : ilignorait

donc certaines choses que Casaubon
lui eût pu fournir 5 mais notez encore
plus soigneusement qu'on peut élu-
der, ou même bien réfuter, par une
interprétation favorable , l'un des

points de ma critique de Scaliger.

J'ai dit qu'il a censuré Diodore de
Sicile, et je me suis fondé sur ces

paroles : Dlodoro erfço prochronismus
qui il impute des paroles qui ne se J^werif trte««u(4o). Elles sont à la suite

trouvent que dans Athénée. Dévelop-
pons cela. Eusèbe a rangé trois choses
sous lapremière année de la 87*. olym-
piade : la mort de Perdiccas , le com-
mencement du règne d'Archélaiis, et

le commencement de la guerre du
Péloponnèse. Scaliger lui passe cela

,

et se contente d'observer qu'on met
ordinairement la première année de
cette guerre sous la seconde année
de l'olympiade 87 ,

parce que la rup-
ture s'étant faite vers la fin de l'ar-

chontat de Pythodore , l'on a cru
qu'il fallaitdater del'archontat d'Eu-
thydème (36), successeur de Pythodo-
re (37J. Suivant cet usage, il avoue que
l'an mortuaire de Périclès est le 4 de l'o-

lympiade 87 , et le 3 de la guerre du
Péloponnèse

; et il cite un passage grec,

qui porte qu'en la même année que
Périclès décéda , Perdiccas roi de
Macédoine mourut , et Archélaiis
monta sur le trône. Il attribue ce

(36) // appartient à la 2". année de Volrm-
piade T.XXXVII.

(37) Scaliger, Ânimadv. ia Ensebinm, num.
i585

,
pag. 106.

du passage grec , faussement attribué
par Scaliger à cet auteur, et où l'on

trouve que Perdiccas e'tant mort la

troisième année de la guerre du Pé-
loponnèse , Archélaiis lui succéda.
Or parce qu'Eusèbe assure qu'Arché-
laiis monta sur le trône la première
année de la guerre du Péloponnèse

,

l'on peut prétendre que Scaliger n'a

voulu dire autre chose , sinon que
la doctrine d'Eusèbe contient un ana-
chronisme d'anticipation de trois

années , selon Diodore de Sicile. Si

c'est son vrai sens , il n'a point blâmé
ce dernier historien j il s'est contenté
de se tenir dans la suspension , ne
décidant rien, ni pour lui, ni pour
Eusèbe. Je serai ravi que l'on prenne
garde à cette espèce de rétractation . Un
critique, qui se prévaut d'une expres-
sion équivoque, ne doit point omettre
le sens favorable. Il motatre par ce

(38) Thiicydlclcs , Uh. VI, pag. 34i.

(3q) Salmasius, Exercilat. Plin., pas, i56 ,

(4o) Scaliger , Animadv. ia Eusebium , num,
l585

,
png. 106.
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moyen ce que l'on peut dire pour et

contre les auteurs : il soutient succes-

sivement le personnage d'un avocat

demandeur, et d'un avocat défendeur.

(G) Il est iraisemblable qu'Arché-
laiis ai'ait mené une: vie impure , qui

le fit périr.\ Aristote ayant dit que
plusieurs conspirations out été faites

contre des monarque^, à cause de
leurs impudicltc's , allègue tout aussi-

tôt l'attentat de Crateiis (40- Cet

liomme ne pouvait difjerer le de'shon^

neur qu'Archélaùs lui faisait, en as-

souvissant sur lui la brutalité' de ses

amours : ainsi une autre offense, qui

n'eAt pas donné un prétexte légitime

de conspirer , se joignant à celle-là
,

il résolut de se défaire de son maître.

Cette autre offense fut que le roi , lui

ayant promis l'une de ses filles, maria
pourtant l'aînée au roi d'Elimée , et

la cadette au fils d'Amjntas. La poli-

tique fut cause de ce manquement de
parole. Se trouvant embarrassé de la

guerre qu'il faisait à Sirras et à

Arrabeùs , il voulut gagner le roi

d'Elimée. Craignant d'ailleurs que le

fils d'Amyntas n'excit.lt des troubles,

il en fit son gendie , et il espéra que
cette alliance maintiendrait l'union

entre eux, et aurait le même effet

4juant au fils deCléopâtre. Crateiis fit

éclater alors son ressentiment; mais
la source de sa haine venait de l'in-

jure qu il recevait en son corps : AAxà
Tiïç yi àxxoTpioTXToç CiTr'ïifX^'' '*pAl*'

''^

;t*p>v (42). Sed alienationis origo et

principiuni fuit quod graviter tulisset

se ejus libidini ad res venereas fuisse

ohseculum. Hellanocrate de Larisse se

joignit à lui dans cette conspiration
,

par de semblables motifs ; car ayant
abandonné aux passions d'Archélaiis

la fleur de sesjeunes ans , et ne vo3'ant

pas que cela lui procurât d'être rap-
pelé de son exil , comme ce prince le

lui avait fait espéi er , il conclut qu'on
s'était servi de sa personne, non par
Hn effet d'amour, mais afin de le flé-

trir. Ai' hSfllI Ketl où cTl' if,a)Tl>itt\i TTSuyiccv

«cêTo ilva.1 Tiiv yly IV n/jt-iinv 'ofxtxia,v (43j.
Consuetudinern illam secum esse iii-

stitutam , non propter cupidilalein
amaioriam, sed propter contumeliain

(4i) Arist. , de Rcpub., Ub. F, cap. X,
fiag. 3o.'i.

(4') Idem, ibidfin.

(43j Idem , ibidem.

existimni'it. Notez que Pliitarque nous
apprend que Crateiis , le mignon d'Ar-

cliélaiïs,iuaceprince(44)' Platon nous
apprend la même chose , sans nom-
mer cet assassin et ce bardache ; mais
il dit que le meurtrier ne se porta à
cet attentat que pour s'emparer de
la couronne , et qu'elle lui fut ôtée

trois ou quatre jours après, par
d'autres conspirateurs (45). Je m'é-
tonne que Diodore de Sicile ait rap-

porté d'une manière si différente de
celle-là la mort de ce roi de Macé-
doine, et ses suites. Il est vraisembla-

ble que Platon et Aristote
,
plus voi-

sins du temps et du lieu où ces choses

arrivèrent , les connaissaient mieux
que lui.

J'ai observé quelques fautes dans le

Commentaire de Gifanius sur ce pas-

sage d'Aristote. 1°. Cet auteur assure

que Suidas a rapporté dans l'article

d'Euripide que Cratevas ôta la vie au
roi Arcbélaiis son amant (46). Cela

n'est pas vrai : Suidas ne parle de
Cratevas que comme d'un poète qui,

de concert avec Arrhideiis, autre

poè'te, machina la mort d'Euripide.
2". Au lieu de dire que Plutarque in

AIcihiade posteriore, et Platont'/? Com-
mentario de relus amatoriis , ont par-

lé du meurtre d'Archélaiis (47) » il

fallait donner à Platon VAlcibiades
posterior , et à Plutarque le Commen-
taire de rébus amatoriis. 3°. Il n'est

point vrai que Thucydide , au IV®.

livre , fasse mention de la guerre d'Ar-

chélaiis contre SirrasetArribœus(^S)'-

il ne parle que de la guerre que le roi

Perdiccas et Brasidas firent à Arrhi-
béus, roi des Macédoniens Lyncesles.
4° 11 est faux que Suidas ait mis Ar-

rhibéus au nombre des conspirateurs

contre la vie d'Archélaiis : il dit

seulement que le poète Cratevas fut

secondé par un autre poè'te nommé
Arrhidéus , pour faire périr Euripide.
5°. , Il ne fallait pas nommer roi

d'Eiibée (49) , mais roi d'Elimée , le

premier gendre d'Archélaiis.

(44) Plutarch. , in Amatorio
, pag. "jCS , F.

(45) Plato , iii AIriblade posterlore pag. 453,
454;^liani Var. Hist. , l,b. VIII, cap. IX.

(46) Obrrius Cifan. , in cap. X , lib. V Poli-
tir. Aristol.

,
]iag. (J69.

r47) Idem, ibid.

(4S) De hoc bello Aicfielai adversum Sirram
et- ^rrihaeum..- i'ideatur Thucyd. . Itb. IV.
Gisanius , in Politic. Aiistot. , lib. V, cap. X,
pas- CtCg.

(^2) Idem , ibidem.
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(l])P^oici quelques observations con-

tre le Mnreri.'] i". 11 est faux qu'Ar-
chclaiis ait succédé à Perdiccas Van
364 1 du monde; car, selon Morcri ,

cette année du naonde répond à l'an

35i de Rome. Or cette année de RoQie
repond à la 2«". année de la 94". oljm-
piade ; et nous avons vu ci -des-
sus qu'il faut, selon Diodore de Sicile,

qu'Archélaiis ait commencé de ré-
gner la y. année de la 98*. olym-
piade. 3°. Il n'est pas vrai que Justin
parle de notre Archélaùs : celui dont
il fait mention était oncle d'AIexan-
dre-le-Grand , et n'a jamais été roi.

On ne devait donc pas s'étonner qu'il

ne parle pas du temps de son rè^ne.
3°. Il n'est pas vrai qu'il le mette en-
tre les fils que Perdiccas eut d'Eury-
dice : il le met entre les fils d'Amyn-
tas et de Gygée; d'Amyntas , dis-je

,

père de Philippe, et grand-père d'A-
îexandre-le- Grand. 4°- Ni ce que Jus-

tin a dit, ni ce qu'il a oublié, ne sont
point des marques qu'on ait confondu
Arehélaiis le grand-père avec Arché-
laiis le petit-fils ^ car il n'a parlé que
d'un Arehélaiis qui n'était point petit-

fils du nôtre. 5°. C'est une étrange
faute que de placer sous l'olympiade
1 17 la mort de notre Archélaùs , et de
faire correspondre cette olympiade à

l'an 363 de Rome. 6°. Il ne fallait pas
assurer que l'Archélaiis qui régna
après Oreste était son fils, et le petit-

fils d'Archélaùs; car outre qu'Eusèbe
n'est guère suivi à l'égard de cet Ar-
ehélaiis, second du nom, il ne marque
nul degré de parenté. Ce qui suit con-
cerne Je Supplément de Moréri. On y
trouve que Socrate ne uoulut point
approcher Arehélaiis , a cause de sa

tyrannie et de ses inhumanités. Comp-
tons cela pour la 7". méprise 5 car nous
avons vu ci-dessus (5o) que ce ne fut

point la raison qui empêcha ce phi-

losophe d'aller à la cour de Macé-
doine. La 8''. faute est d'imputer à

Thucydide, et à Diodore de Sicile
,

d'avoir dit qu'Euripide, étant prié
de faire quelque tragédie sur le sujet

d'Archélaùs, s'en excusa, pour ne pas
dépeindre les cruautés de ce tyran. Il

est bien certain que Thucydide , ni
Diodore de Sicile, ne disent rien de
semblable^ et je ne crois pas qu'aucun
bon auteur parmi les anciens ait tou-

(5o) Dans la remarque (C).

ché cela. Un prince demande-t-il des

tragédies sur son sujet ? Un poète de
cour ne peut-il pas faire des tragédies

agréables à son maître, en mettant à

part les cruautés de ce maître? 9°. Le
favori qui tua Archélaùs se nomme
Cratérus dans Diodore de Sicile (5i) :

c'est donc le nom qu'il eût fallu lui

donner, et non pas celui de Crateus
,

ou de Cratewas
,
puis qu'on ne cite

pour cela que Diodore de Sicile.

iO°. La même raison me fait soutenir

qu'on n'a pas dli débiter qv^Ufit une
conspiration contre Archélaùs , et qu'il

le tua, pour se venger d'un manque-
ment de parole. Le continuateur de
Moréri conte qu'Archélaùs promit sa

fiile à ce favori , et la donna à un au-
tre. Puisqu'il ne cite que Thucydide
et Diodore de Sicile , dont le premier
n'a pas dit un mot de cela , et le der-

nier 3 rapporté que le favori blessa

son maître par mégarde (S^), il mé-
rite un peu de censure; carjcconviens

que , s'il eût cité Aristote , il eût été

hors d'aflaire. Voyez la remarque pré-

cédente. 11*. Diodore qu'il cite nom-
me Orestes celui qui régna après Ar-
chélaùs (53) : pourquoi donc nous
vient-on dire que ce prince eut un fils

de même nom qui lui succéda? 12°. Cet

historien ajoute qu'Orestes était dans

l'enfance, et qu'il fut tué par son tu-

teur TErope
,

qui régna ensuite six

ans. Pourquoi donc lui fait-on dire

qu'Archélaùs II, fils d'Archélaùs !*'.,

succéda à son père , et ne régna

que quatre ans, et fut tué à la chasse

par Cratérus l'un de ses con/îdens , le-

quel s'empara ensuite de la couron-

ne, mais il n'en jouit que trois jours?

Autant de paroles , autant de fautes.

(5i)Diod.Siciil., W. X/r, cap. XXXFII.

(52) 'ApXi>-t-'>^ ô /ia.a-tKivç h Tivi xuvM-

yio) TTXnyiU à-KOVcrlmi vtto KpefTipoi/ Tûw

ipaijuhou. archélaùs rex venalioni indulgens a

Cralero quem in deliciis habebat imprttdenler

saucinlun. Diodor. Sicalus , lib. XIV , cap.

XXXVII.
(53, Idem , ibidem.

ArxCHÉLAUS, roi de Cajîpa-

doce , au temps d'Auguste, était

arrière-petit- fils d'Archélaùs ,

Cappadocieii de nation («), gé-

néral d'armée en Grèce pour Mi-

(a) Plularch. , in Syllâ
,
pag. 466 , C.
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thridate contre Sylla. Ce général , eut deux

qui s'était tant signalé à la dé-

fense du Pirée (Z») , abandonna

le parti de Mithridate dans la se-

conde guerre , et prit celui des

Romains. Il laissa un fils noinmé
comme lui Archélaus qui , sur

la nouvelle que les Romains
allaient attaquer les Parthes , se

rendit auprès de Gabinius
,
gou-

267

garçons , dont l'un

s'appelait Sisinna , et l'autre

s'appelait Archélaiis. Le premier
disputa le royaume de Cappa—
doce à Ariarathes

,
qui le possé-

dait. Marc Antoine fut juge de

ce différent , l'an 7 1 3 de Rome

,

et le termina selon les désirs de

Sisinna {h). Le beau sexe avait

trop de pouvoir sur lui , et Gla-

verneur de Syrie
,
pour avoir phyra était une trop belle fein-

2>art à l'expédition (c). Le sénat me
,
pour que le procès eût une

changea de dessein : l'armée de autre issue. H y a des historiens

Gabinius fut destinée au réta- qui la traitent de courtisane (i) :

blissement du roi d'Egypte (d) , c'est le moyen de faire beaucoup

qui avait imploré l'assistance du mieux comprendre pourquoi

peuple romain
,
pour recouvrer Marc Antoine jugea si favorable-

la couronne sur sa propre fille

Bérénice. Archélaiis accompagna
Gabinius dans cette guerre; mais

il le quitta pour s'en aller à

Alexandrie , ou il épousa Bérénice

(A). Il ne posséda pas long-

temps la couronne qu'il acquit

par ce mariage ; car il perdit la

vie au bout de six mois (e) , dans

un combat contre les troupes de

Gabinius , l'an de Rome 6q8
(B). Il avait obtenu de Pompée
une dignité fort honorable (C) :

c'était le pontificat de Comane
dans la Cappadoce

{J').
Son fils

Archélaus la posséda après lui

(g), jusqu'à ce que César la lui

eût ôtée , l'an 707 de Rome,
pour la donner à im autre (D).

On ignore la suite de ses aven-
tures ; mais on sait qu'il fut ma-
rié à une très-belle femme

,

nommée Glaphyra , et qu'il en

(b) Appian. , in Mitliridat. f^oyes la der-
nière remarque.

(c) Strabo, lib. XII, pag. 384, et lib.

XVII
,
pag. 547. Dio , lib. XXXIX.

(d) Il s'appelait Plolome'e Quiètes.

(e) Straho, lib. Xril
,
pag. 547.

(/) Idem, lib. XII, pag. 3^.
(j^) Idem, iùid.

ment pour Sisinna : mais quel-

que vraisemblance qu'il y ait

dans ces médisances , il ne serait

pas impossible que l'amitié de

Marc «Antoine pour cet Arché-
laiis qui épousa Bérénice (k) l'eût

fait agir. On ne sait point ce

que Sisinna devint : on sait seu-

lement qu'Ariarathes remonta

sur le trône de Cappadoce ; car

il fallut que Marc Antoine l'en

chassât l'an 7 1 8 de Rome : et

alors il conféra ce royaume à

Archélaus , autre fils de Glaphy-

ra (Z). C'est celui qui paraît à la

tête de cet article. Il devint fort

puissant (m) , et il témoigna sa

reconnaissance à Marc Antoine

son bienfaiteur, en lui amenant
de bonnes troupes durant la

guerre Actiaque («). Il fut si

heureux
,
que cela ne le mit

point mal dans l'esprit d'Augus-

te : on le laissa possesseur de la

Cappadoce, et il fut presque le

(Jt) Appian. , lib. KBelli civilis, pag. 675.
(i) Voyez l'article Glaphyra.
Qi) Plutarclius, in Antonio , pag. 917.

(/) Dio , lib. XLIX, pag. 46j.
(ni) Voyez la remarque (L) , à la fin.

yii) Plutarclius, in Aalooio, y?^^'. 9^4'
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seul h qui l'on fit de pareil-

les grâces (o). Il aida Tibère,

l'an '^34 5 à rétablir Tigranes

dans l'Arménie (/?), et il ob-
tint d'Auguste la petite Arménie

,

et une bonne partie de la Cili-

cie (q). Il établit sa résidence

dans l'île d'Éleuse (E)
,
proche

de la côte de Cilicie; et s'étant

marié avec Pythodoris , veuve

dePolémon, roi du Pont, il aug-

menta considérablement sa puis-

sance ; car, comme les fils de Po-

lémon n'étaient encore que des

enfans , il eut sans doute l'admi-

nistration de leur royaume con-

jointement avec leur mère (F).

II se signala d'une manière écla-

tante à faire sa cour à Gains Cé-

sar , envoyé dans l'Orient par

Auguste son grand-père (/'). Cela

lui fut très-funeste dans la suite

(G) : car Tibère , se souvenant

qu'il n'avait reçu aucune civilité

de lui pendant son séjour à

Rhodes , et qu'au contraire Caïus

César en avait reçu mille hon-
neurs , s'en voulut venger dès

qu'il se vit maître de Rome ; et

pour cet effet , il le cita , et lui

donna le sénat pour juge (H) des

accusations qu'on aurait à lui

intenter. L'âge , la goutte , et

plus que tout cela l'indignité du
traitement , le firent bientôt

mourir (I) , encore que le sénat

n'eût rien prononcé contre lui.

On croit qu'il évita l'arrêt du
sénat , en faisant semblant d'ex-

travaguer (K). Il mourut l'an de

Rome 770 , le 52*. de son règne,

(o) Dio, lib. LT , initia.

(p) Josophus , Ântiquitales , lib. XV
,

cap. V .

{q) Dio, lih. Liy , ad ann. jS/j- f'ide

riiiini Siraboncm, lib. XII, pag, 068 Cl 382,
fllih.Xir, pag.li6i.

(r) L'an de Rome 753.

après quoi la Cappadoce fut ré-

duite en province (L). On se

vantait d'une très-ancienne et

très-glorieuse race dans sa mai-
son (M). Nous dirons dans l'ar-

ticle de Glaphyra quelque chose

de ses descendans. Il n'est pas

hors d'apparence qu'il ait com-
posé des livres (N). L'adresse

dont il se servit pour apaiser

l'indignation farouche d'Hérode

envers Alexandre son fils , té-

moigne qu'il savait faire des

tours de maître {s). Quelques-
uns l'ont confondu avec Arché-
laiis fils d'Hérode (0). Je n'ai

point trouvé qu'Eutrope dise ce

qu'un auteur moderne lui im-
pute; savoir qu'Archélaiis légua

son rayaume , en mourant , au

peuple romain , et que ce fut

sur ce titre que la Cappadoce fut

réduite en province {t). M. de

Tillemont pouvait être très-as-

suré d'une chose dont il doute

(m) ; c'est que le même Arché-
laiis

,
qui était roi de Cappadoce

,

obtint par la faveur d'Auguste

une partie de la Cilicie, et l'Ar-

ménie mineure. M. Moréri a fait

plusieurs péchés d'omission dans

cet article. Son continuateur

n'en a fait qu'un de commission;

mais qui en vaut quatre , tant il

est énorme (P). On verra ce que

c'est dans la dernière remarque
de cet article.

(s) Joseph. Antiquit., lib. XVI, cap. XII,

et de Bello Judaico , lib. I , cap. XVII.

[t) Noldius, de Vitâ et Geslis Herodum ,

pag. 194.

{il) Histoire des Empereurs, tome I ,pag.

33.

(A) Il épousa Bérénice.'] Nous fe-

rons un article de cette princesse , où
nous examinerons si le père Noris a dû
dire qu'elle attira Archelaiis , en lui

promettant de l'epouscr.

(B) Il perdit la fie dans un combat
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«ontre les troupes de Gahinius , l'an

de Rnnie 698.] Ceci ne s'accorde point

avec le XVli*. livre de Strabon , où

on lit qnePtolomée , ayant été rétabli

dans son royaume, fit mourir sa fille,

et son gendre Arcbélaiis. Je ferai voir,

dans l'article de Bérénice, que Strabon

s'est trompé là , et qu'il s'est même
contredit. Comptez à coup sur pour

une faute de Moréri ces paroles : Plo-

lomée, ayant été rétabli en 699 , fit

mourir Arcbélaiis et Bérénice.

(C) Il obtint de Pompée une di-

gnité fort honorable. ] Le père Noris

prétend que le pontife de Comane était

souverain du lieu. Hune ^rchelaitrn
,

dit-il (j) , Pompeius sacerdoteni Bel-

lonœ ac Comanoruni principem ( utra-

que enini dignitas unh eideinque con-

Jerebatur) constituerai , cuivis Dynas-
tie parem opibus, ex Appiano inMi-
ihridat

,
pag- "i^'z- Nous examinerons

en un antre lieu (a) s'il a raison,

(D) César ota cette dignité au fils

d'Archélaûs
,
pour la donner a un au-

tre.'} Hirtius raconte que César disposa

de ce bénéfice enfaveur de Nicomèdes
qui alléguait de fort justes prétentions :

Id homini nobilissimo JYicomedi Bi-

ihynio adjudicai'it
,
qui regio Cappn-

docuni génère ortus
,
propter adi>ersain

fortunam majorunt suoruni mutatio-

nemque generis jure minime dubio
,

fetustate tamen intermisso , sacerdo-

tium id repetebat (3). Le père Noris

assure que César conféra cette dignité

à Lycomèdes , après avoir vaincu
Pbarnaces ; mais tous ceux qui con-
sulteront Hirtius verront aisément que
ce fut avant le combat. Quant au nom
de Lycomèdes , on le voit dans les

éditions de Strabon f4). Il est certain

aussi que l'on voit dans Dion un Ly-
comède dépouillé de ses états par Au-
guste, après la fuite de Marc Antoine

(5) , et qu'il pourrait bien être celui

que César éleva au pontificat de Coma-
ne ; car il régnait dans une partie de
la Cappadnce On en fera ce qu'on
voudra. L'épithète de Bitbynien , dont
Hirtius s'est servi , favorise plus la le-

çon de Nicomèdes (6) que celle de Ly-
comèdes.

(i) Noris, Cenotapti. Pisana , pag. ^55.

(2) Dans l'article Comane.
(3) Hlrtiiis, de Bello Alexandriuo pag. Iii6.

(4)£.6. X//,pa?. 384.
{5i Dio, lib. LI , inu.

fG) C'est celle des éditions (i'Appien in
Màt>rtd*t., mbjin.

(E) Il établit sa résidence dans l'île

d'Eleuse.'JC^cst ce que Strabon et Jose-
phe nous apprennent : Post Corycum
JLleusa insula est continenti propin-
qua. JEani Arclielaiis condidit ac ré-
glant sibi fecit , riim tntam asptrani
Ciliciani, excepta Seleucid, eiset nac-
tus (7). Josepbe remarque qu'Hérode

,

ayant abordé à Éltfuse dans la Cilicie ,

y trouva Archélaiis , roi de Cappa-
doce (8j. C'est là que les envoyés d'Hé-
rode eurent ordre de porter la lettre

qu'il écrivait à Arcliélaiis (9). Cet his-

torien observe (ju'Eleuse s'apjielait

Sebaste(\o). Ne serait-ce point Arcbé-
laiis qui

,
pour faire sa cour à Au-

guste , aurait fait ce changement de
nom ?

(F) // eut sans doute l'administra-

tion du royaume de Pont. ] Le père
Noris l'afErme rondement et absolu-

ment (11) : j'ai mieux aimé em-
ployer une expression qui signifiât,

non pas qu'on trouve ce fait dans les

anciens livres; mais qu'on le doit ju-

ger tiès-conforme aux apparences. Ce
qui m'a porté à me servir de ce petit

ménagement est de voir que Strabon
ne dit autre chose , si ce n'est (|ue Py-
tlîodoris demeura avec son mari Ar-
chélaiis pendant qu'il vécut : Aur» Si

a-vveenria-iv 'Ap^êAotû) , Ka,i a-wî/u-nvn

sxï(va) //.ê;tf' ''^'''"^î ('2). Jpsi Archelao
nupsit , et cum eo dum is in uit^is per-

mansit vitam exegit. Elle savait com-
mander : il ne serait donc pas impos-
sible qu'elle eût voulu gouverner seule

les états de ses enfans : Ti/v») <rai^pa)v

Ka.1 Suta-Tn vrpoiç'a.a-Ôiti TTfo.yiji.i.'Toet

(i3)
,
prudens mulier et prœesse rébus

gnara.

(G) Ses soins pour C. César lui de-
cinrent très-funestes dans la suite. ]
J'ai déjà remarqué plus d'une fois que
tel qu'on méprise est destiné par la

Providence à une haute fortune (i4) :

malheur alors à ceux qui l'ont mé-
prisé. Peu de gens sont aussi équita-

bles que Louis XII
,
qui disait qu'un

(7) .Strabo, lib. XIV, pag. 461.

(8) Joseph., Antiqiiit. , lib. XVI, cap. VIII,

(g) Idem, ibidem , cap. XVI.
(10) Idem, ibidem, cap. VIII.

(11) Noris, Ceaolaph. Pisana, pag. 227. Il
ne cite personne.

(12) Strabo , lib. XII, pag. 383.

(i3) Idem, ibidem, pag. 382.

(i4) Voyei la fin du texte et la remarque (Bj
de Varticle «i'Aroi.i.ODORE Varchitecte

.
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roi de France ne devait pas venger les

injures faites au duc (î'Orleans. Notre

Archélaùs agissait selon les lumières

de la politique : il savait qu'Auguste

aimait tendrement son petit-fils j et,

selon toutes les apparences, ce jeune

prince devait succéder à son aïeul.

Tibère , dans l'île de Rliodes , était

dans une espèce de disgrâce , (jui ne

lui pre'sageait point l'empire. Archë-

laiis croyait ne hasarder rien en le

négligeant , et on l'avertit même qu'il

secommettrait en cultivant cette ami-

tié. Il crut que tons les honneurs qu'il

rendait àCaïusCésarseraientun fonds

assuré de biens et de récompenses

pour toute sa vie. Il se trompa : il ne

connut pas assez l'habileté de Livie à

débarrasser pour son fils le chemin du
trône. Caïus , et son frère , ne vécu-

rent pas long-temps : elle en savait

apparemment la raison. Après tout,

la plus fine politique est le plus sou-

vent de ménager , lors même qu'ils

sont en disgrâce , tous ceux qu'on voit

dans la route du grand pouvotr (i5).

Apportons les autorités qui nous ap-

prennent le ressentiment de Tibère :

Rex Archélaùs , c'est Tacite qui par-

le (16), quinquagesimum annum Cap-

padocia potiebalur , int^isus Tibeiio

qubd eum Rhocli ngentem nullo o/Jicio

cnluisset : nec id Archélaùs per super-

biam omiserat , seJ ab inlimis Au-
i^usti monilus ,

quiajlorente Caio Cœ-
sare , missoque ad res Orientis intuta

Tiberii amicilia credebatur. Dion dit

à peu près la même chose : Tiberius

Cappadociœ Regem Archelaum , in-

J'ensus ei quia chm ollm sibi is sup-

plicdsstl, suoque patrocinin usus, cùm
ab incolis apud Augustum accusa-

retur , fuisset, Rliodise neglexisset,

ad Caium in Asiam fenientem ojffi-

ciosè coluisset , insimulatum quasi no-

uis rébus studeret , ei^ocat'it Roniam

(17). Nous apprenons de ce passage

que Tibère se plaignaitnon-seuleraent

de l'incivilité d'Archélaiis , mais aussi

de son ingratitude. La circonstance

du lieu pouvait encore aigrir l'empe-

reur ^ car l'île d'Éleuse , résidence

d'Archélaiis , n'était éloignée de Rho-

des que de quinze mille pas (18).

(i5) PoMPOHios Atticdj se trouva bien d'une

semblable conduite. Vofei la remarque (A) de

son articl".

(iCijTacit., Annalium lib. II, cap. XLII-
(,-) DiO, lib. LVII.
(i8)Slr«bo, lib. XIK, pag. 448.

(H) Tibère le cita, et lui donna le

sénat pour juge. ] C'est Dion qui le

rapporte : Insimulatum quasi nouis ré-

bus studeret, ev'ocai'it Romam , ac Se-
natdsjudicio tradidit (19). C'était donc
d'un crime d'état que l'on l'accusait.

Tacite ne semble pas donner là : il

insinue fort clairement queTibère eut
la bonne foi de ne se plaindre que de
l'incivilité d'Archélaiis, et qu'il lui fit

espérer que par sa présence et par ses

prières, il pourrait obtenir pardon :

Ut %'ersd Cœsarum sobole imperiuin
adeptus est, elicit Archelaum matris
litteris, quœ non dissimulatis ojj'ensio

nibus clementiam offerebat , si ad pre-
candum uenirel (20). Cette bonne foi

sur l'article des oflènses personnelles
cachait un piège très -dangereux. Le
roi de Cappadoce ne l'aperçut pas,
ou n'osa agir en homme qui s'en fût

aperçu. Il partit de la main pour se

rendi'e à Rome, fut très-mal reçu deTi-
bère, et se vitpeu après mis en justice :

Jlle ignarus doit , vel si intelligere

crederetur vim mcluens , in urbem pro-

perat, exceptusque inimiti a principe
,

et mox accusatus in Senatu (21). Sué-
tone n'a parlé qu'en gros de cette ac-
tion de Tibère : Reges infestas sus-

pectosque comminaùonibiis magis et

querelis quam ui repressit : quosdam
per blanàitias atque promissa extracD

tos ad se non rcmisit , ut.... Arche-
laum Cappadoceni (22). Je ne sais si

Archélaiis , malgré son âge , ne fut

point tenter de remuer quelque chose
après le décès d'Auguste 5 car il est

j)arlé d'un de ses complots (28) ,
qui

ne peut concerner que ce temps-là.

(1) L'âge , la goutte .... le firent
bientôt mourir. 2 Continuons d'enten-

dre Tacite : 3Iox accusatus in Senatu
non ob criniina quœ fingebantur , sed
angore , siniul J'essus senio , et quia

regibus œqua neduni infima insotita

sunt, fineni l'itœ spontèanfaln imple-

pïf. Cet historien ne sait si Archélaùs

se fit mourir, ou s'il succomba sous le

poids de son infortune ; mais on peut
inférer de son récit que ce prince ne
fut point condamné, et encore moins

(19) DIo , lib. LFII.

(20^ Tacil. , Annalium lib. II , cap. XLII.

(31) Idem , ibid.

(2î) Siietoo. , m Tiberio . cap. XXXFII.
Voyez aussi Eutroi>ii lib. VII.

(î3) Philosir. , in Vitâ Apoll. , lib. I , cap.

VU
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puni de mort. Dion nous apprendra du f^ouvernement? Il serait diflîcile

plus de circonstances. d'e'claircir cela. Les anciens historiens
(K) On croit qu'il c^'Un l'arrêt du avaient tellement pour maxime de ne

sénat , en faisant semblant d'extrava- rapporter que le gros des choses qu'ils

ÇHC/-.] Dion assure qu'Archelaiis,acca- ne fournissent guère de lumières par
ble de sa vieillesse ,

passait pour un rapport à certains petits détails. Leur
homme qui radotait

5
qu'il avaitne'an- maxime est très-honne

; mais il y a
moins tout son bon sens , mais qu'il un art de specilîer les faits en peu de
contrefit le fou, parce qu'il ne V03'ait mots et en passant

, qui serait d'un
que ce seul moyen de sauver sa vie grand usage si on le voulait , ou si on
(24); qn'avec tout cela, il aurait passe le savait pi-atiquer. Une histoire in-
le pas , si un faux témoin n'avait été folio , par le moyen de cet art , lève-
l'accuser de s'être servi de menaces, rait mille disputes, éclaircirait cent
et d'avoir dit que, quand il serait re- choses particulières , sans être plus
tourne' en son royaume, il montre- longue de cinquante pages,

rait à Tibère qu'il ne manquait point (L) Après sa mort , la Cappadoce
de vigueur. Cela fit rire, et détourna fut réduite en /rodVjce.] Velleius Pa-
Tibère du dessein de le faire mourir, terculus , Tacite, Dion et plusieurs
Il était si faible , si atténué

,
qu'il le autres l'assurent formellement (i5).

fallut porter en litière dans le sénat. Voici les propres termes des trois pre-
Dion ajoute que, pour le coup, Arche- raiers : Tib. Cœsar.,.. ut lias arniis
laiis évita la mort j

mais qu'il mourut ith auctoritate Cappadociaju pnpulo
peu api'ès. Le teste de ma remarque H. jecit stipendianam (2G). liegnurtt
n'est point démenti par Dion j car si le inprnt^inciam redactum est (27). Pau-
faux témoin sauva la vie à Archoiaiis, lo post obiit ( Archelaïis ) ac indè
ce. ne fut qu'à cause qu'on jugea que Cappadocia quoque Romannruinjuris
les menaces dans un homme aussi con- effecla , equitique regenda data (28).
fisqué que lui étaient une preuve cer- Ce fut Germanicus qui exécuta cet
taine de délire , de radoterie , de re- ordre (29). Appien s'est donc bien
chute dans l'état d'enfance , etc. A trompé , lorsqu'il a dit que le royau-
ceci peut-on connaître que Xiphilin me de Cappadoce fut réduit en pro-
n'avait pas le goût fort bon. 11 a sup- vince sous Auguste (3o). Le père No-
primé la feinte folie d'Archélaiis. Or ris, quia relevé cette faute d'Appien,
c'est un fait qu'il fallait garder, quel- en a trouvé deux bien considérables
que court que l'on voulût être. David, dans Riccioli

, l'une de généaloaie
brutus , et quelques autres se sont et l'autre de chronologie (3 1). Les pa-
utilement servis de cette feinte : j'en rôles qu'il rapporte de cet auteur sont
conviens j

mais ce sont pourtant des celles-ci : Summoto Mithndate crea-
aventures singulières, et qu'un abré- tus est Cappadocum consensu aRo-
viateur doit retenir. N'oublions pas manis Ariobarzanes ; tandem Arche-
que Dion observe qu'Archélaiis avait lao pronepote mortuo Rnmœ consu-
été autrefois réellement fou , à telles libus C. Cœlio BuJ'o et L. Pomponio,
enseignes qu'Auguste lui avait donné ut ait Tacitus , id est annn 8J anle
un tuteur qui fut régent du royaume. Christuni , desiit regnare in Cappa-
Je ne sais si ce ne serait point en cette docid (*). Ces jiaroles ont tout l'air

rencontre qu'il eut recours à la protec- d'un passage mutilé: il n'est point
tion de Tibère. 11 y eut recours se rare que des imprimeurs sautent des
voyant accusé par ses sujets ; mais ne
pourrait-il pas avoir été accusé de fo- (^S) Sirabo , Hb. XII, pag. 368. SuetoD. , in

lie, dans un temps qu'illui restait as-
Tiber. ca;». XXXVII. Euirop.

, Ub. ru,
sez de raison pour souhaiter qu on ne

(.g^ p,j„c. , Ub. II, cap. XXXIX
le mit point en tutelle, et pour soute- (^.j Tacit. , Annal. , Ub. II . cnp. XUI.
nir que ses sujets par belle malice le (28) Dio, Ub. LFII, pag. 614.
voulaient faire passer pour incapable (atO Suet., m Calig., cap. /. Tacit. , Annal.

Ub. II, cap LVI.

(a4) M. Ae Tillement, Hi.stoire àe^ Kmpe- (3o) Appianus , /« Mllhridaiicis, pag. 244,
renrs, tom. I , pag. 107 , impute faussement à "/""» '^"'^ Cenot. Pisan.

, pag. 241.

Dion d'at'inr dit qu liche'laù.s fut absous par le (3i)Noris, Crnot. Pisan., pag. 226.

sénat, en faisant semblant d'avoir perdu l'c>- (*) Kiccioli , Chron. Refomiat , tom. l , Ub-
prit. y , cap. IX, num. 5-
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lif;nes tout entières. Quoi qu'il en
soit , Archelaiis ne descendait point
d'Aiiobarzane ^ voilà l'erreur ji;enéa-

logique de Riccioli j et le consulat
de C. Cœlius Rufus et de L. Pompo-
nius , sous lequel il mourut à Rome,
tombe à l'an 17 de Jésus-Christ : voilà

l'erreur de chronolof;ie. Strabon té-

moigne en termes formels qu'Arche'-

laiis n'e'tait point parent d'Ariobar-
zane : Ita rex ab Us factiis est Arlo-
barzanes , cujus in lertid stirpe ge-
nus dejecit. Exindè Archeltiûs ab
ylntonio rex est constilutiis nulla affi-

NiTATE ipsis conjunctus (Si). L'erreur

que Noldius impute à Jornandes est

bien différente de celle d'Appien. 11

veut que la Cappadoce soit devenue
une province sous l'empereur Claude,

et cela en vertu du testament d'Ar-

chélaiis (33). Au reste, les revenus

de la Cappadoce étaient si considéra-

bles , lorsqu'Archélaiis mourut
,
que

Tibère se crut en état , par l'acqui-

sition qu'il en fit , de se passer de la

moitié d'un impôt qu'il faisait lever :

Regnum ( Archelai ) in provinciam

redactum est
,
jruclibusque ejus le-

fari passe cenlesimœ uectigal profes-

sas Cœsar , ducenlesimani in pnsle-

rum slatuit (3^ ). 11 soulagea même
cette province , et n'en voulut pas

tirer tout ce qu'elle avait fourn. au
dernier roi (35).

(M) On se vantait d'une très-an-

cienne et très-glorieuse race dans sa

maison. ] Glaphyra , fille du dernier

Archélaûs , et femme d'Alexandre ,

fils d'Hérode
,

parlait souvent de la

noblesse de sa maison , et se vantait

de descendre de Temenus , du côté

paternel, et de Darius, fils d'Hystas-

pes , du côté maternel (36).

(N) Il n'est pas hors d'apparence

qu'il ait composé des livres. ] Pline

nous fournit toute cette probabilité.

Il cite plusieurs fois Archelaiis , et

l'on juge qu'en deux endroits il en-

tend Archéîaùs roi de Cappadoce. Il

lui donne cette qualité dans l'une de
ces deux citations : Archelaiis qui reg-

(32) Strabo, lib. XII
, pag. 273.

(33) Jornand. , de hegnor. et Terapor. Suc-
cession., pag. 0^5, apud Noldium, de Vilâ
Hcrod., pag. 194.

04) Tacit. , Annal. , lih. II , cap. XLII.
(ir.) Idem , ibid. , cap. LVI(3.';) Idem , ibid. , cap. LVI.
(36) Josepb. , de Bellg Jud. ,

xrii.
lib. I , cap.

nat'it in Cnppadocid , dit-il (3^); et

comme il s'agit là de certaines par-
ticularités (|ui concernent l'ambre, le

père Hardouin ne doute pas qu'il ne
faille entendre le même Archelaiis

dans le chapitre 'VII du XXXVir.
livre de Pline , où un Archelaiis est

cite touchant les propriétés d'une es-

pèce de pierre précieuse (38). Il ne
doute point non plus que cela ne soit

tiré du livre de Lapidibus cité ])ar

Plutarque (Sg). Je m'en rapporte à ce
qui en est ; et

,
pour dire quelque

chose de plus certain
,

j'indiquerai

un endroit de Pline , où Archelaiis
est compté parmi les rois qui ont écrit

de l'agriculture (4o). J'ai parlé ci-des-

sus (4' ) d'un autre Archelaiis que
Pline allègue souvent.

(0) On l'a confondu avec Arche-
laiis Jils d'Hérode. ] Le père Noris a
convaincu Riccioli de cette faute (42).
Ce dernier auteur a prétendu que Ti-
bère plaida pour Archelaiis devant
Auguste , dans le procès qu'Arché-
laùs eut avec ses frères , touchant
la succession d'Hérode , et il prétend
le prouver par ce passage de Suétone :

Civiliuni ojficiorum rudimentis Ar-
chelaum , Trallianos , et Thessnlos ,

varia quosque de causa , Auguslo
cognoscente défendit (43) : et comme
Velleius Paterculus lui apprend que
Tibère quitta Rhodes pour retour-
ner à Rome , l'an ^55 , il conclut
qu'en cette année-là , et non pas en
75i ou plus tôt , Archélaûs fut fait

ethnarque. Le père Noris lui montre
par le passage de Dion , rapporté ci-

dessus (44) , <iue les paroles de Sué-
tone se doivent entendre d'Archélaùs
roi de Cappadoce. 11 pouvait ajouter

une instance qui ruine l'hypothèse de
Riccioli, c'est que Tibère soutint la

cause d'Archélaiis avant que d'aller à

Rhodes. Cela est clair par les paroles

de Dion , et se peut inférer manifes-
tement de celles de Suétone

,
qui met

le plaidoyer pour Archelaiis en tête

(37) Pllnius, lib. XXXVII, cap. III, pag.
371.

(38) Harduin., in Indire Autor. Plinii. Voyez
auiù Malincrot, Paralipom.

,
pa^. ^o\

(3ç)) Plut. , de rii.v.is, pag. ii53.

(4o)Plin., lib. XVIII, cap. III,pag.(f^o.
(40 Dans la remarque (C) de l'arlicle A»-

GHbLAUs le philosophe.

{42) Noris, Cenol. Pisan., pag. itfi,

(43) Suet. , in Tiberio , Cap. VIII.

(44) Ciiatiun (17).
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de toutes les causes entreprises par
Tibère , lorsqu'il fit , si j'ose parler

ainsi , ses premières campagnes de
robe longue : cii^ilium nfficioruni ru-

dimenta. Torrenlius croit , tout com-
me Riccioli, que Sue'tone a voulu par-

ler du grand procès d'Archélaiis fils

d'Hërode , et il nous renvoie à Josè-

plic (45). Comment n'a-t-on point vu
que Josèphe n'eût point iguore ce bon
odice de Tibère , et qu'il en aurait

liarle , s'il l'avait su ? J'ai e'té surpris

que le père Noris
,
qui fait de si fré-

quentes et de si vigoureuses sorties

sur le jésuite Salian , l'ait épargné en
cette rencontre. Ce jésuite est tombé
dans la même faute que Riccioli : il

a censuré Casaubon d'avoir appliqué

(46) le passage de Suétone à Arché-
laiis, roi de Cappadoce : il lui a re-

présenté que la cause de ce prince

fut agitée sous l'empire de Tibère
j

il a soutenu qu'il faut donc entendre
ici Archélaiis fils d'Hérode ; et il a

prouvé, par cette supposition, que
Jésus-Christ demeura deux ans en
Egypte : car , dit-il , Tibère n'était

pas encore retourné à Rome l'an a
de Jésus-Christ : il était pourtant à
Home lorsque archélaiis disputa afec
ses J'rères sur la succession d'Hérode

,

puisqu'il l'honora de saprotection (47)-
Voilà comment on entasse faute sur
faute , dès qu'on pose mal son fon-
dement. Il est clair comme le jour
que le roi de Cappadoce eut un procès
devant Auguste , avant que Tibère se

retirât dans l'île de Rhodes (48).

(P) Le continuateur de Moréri fait
à l'occasion d'Archélaiis une faute
énorme."] Il dit que Scylla ( c'est son
orthographe), après avoir pris la ville

d'Athènes , tua lui-même Archélaiis,

général des troupes de Mithridate, au
pied des autels , oit il s'était réfugié.
On cite Aulu-Gelle, 1. XIV. Il est cer-

tain qu'Aulu-Gelle, au chapitre I'''. du
XV^. livre

,
parle d'une chose dont

le continuateur a fait mention
,

je

veux dire d'un expédient employé par

(45) Torrent, in Sueton. , Tiber., ca;). VlII.
il nous renvoie à ^vseb. , in Chron. tt Eccles.
Hislor. ,W. /. ri À Josephe , Ântinuit. , lib.

XFII,tap.XI.
(46) Comment, in Suelonium.

(47) Sallani Ann»les, in Scholiis, ad ann. 3
Chriflij nuin. ;.

(48) Ko/M Noidios , de yitâ et Gestis Hero-
dum

,
po^'. 194 , " seq.

TOME H.

^73
Archélaiis pour empêcher que les Ro-
mains ne brûlassent une tour de bois
qui défendait le Pirée : nous verrons
ci-dessous ce que c'est ; mais il est
très-faux quïl dise qu'Archélaiis se
réfugia dans un temple , et que Sylla
le tua lui-même au pied des autels.
Je ne pense pas qu'aucun auteur di-
gne de foi ait dit cela ; car c'est un
fait notoire qu'Archélaiis ayant con-
traint Sylla d'abandonner les atta-
ques du Pirée , et de s'attacher uni-
quement à la ville , eut le temps de
se retirer lorsqu'il la sut prise d'as-

saut (49). Sylla le poursuivit , et ga-
gna sur lui de grandes victoires, et
1 obligea de faire la paix à des con-
ditions désavantageuses. Archélaiis

,

se voyant soupçonné de malversa-
tion (5o) , n'osa se fier à Mithridate,
et vint trouver Muréua , qui comman-
dait les Romains. Il fut reçu avec
honneur , comme Strabon l'a remar-
qué en plus d'un endroit :*Hv «Ts ou-

Toç 'Ap;\^é^stoç ùioç y.h tuV Ctto lûwa.
KCtITlIç <ri/"J,XM)'TÛU Tf^xSévToç (5l). Fuit
hic Archelaus Jilius ejus cui à Sylla
et senatu honor est habitas.

Le secret de préserver sa tour de
bois consistait à la bien frotter d'alun

-

Je pense que Quadrigarius est le seul

historien qui en ait parlé. Les autres
disent que ses tours et ses machines
furent ruinées par les assiégeans. H
est bien certain que l'alun n'a point
la vertu dont Quadrigarius parle. Voi-
ci ses paroles : Tum Sulla conatus est
et tempore magno eduxit copias ut
Archelai turrim unam , quant ille in-

terposuit, ligneam , incenderet. f^enit,

accessit , ligna subdidit , submoi'it

Grœcos , ignem admouit , salis sunt
diii conati , nunquam. quiferunt in-

cendere ; it'a Archélaiis oninem ma-
teriam oblet>erat alumine

,
qund Sulla

atque milites mirabantur : et
, post-

qu'am non succendit , reduxit copias
(Si). Si 31. labbé de la Roque avait

eu connaissance de cet endroit d'Au-
lu-Gelle, il n'aurait pas dit que« l'his-

» toire remarque que Sylla entreprit

(19) /-'/<ie Appian., in IVIitliridat.

(Soi i'Epitonie de Tite-Live marque- qu Ar-
chélaiis luia la Jlolle de Milhriiiale aux Ro-
mains. Auri'lius Victor dit que Sylla chassem
Mitliridatis prodiliore Arclielai intfioipit.

f5i) .Sirabo, lih. XII, pag. 384. y^rez auisi
lib. xrii , pag. 547.

(52) Jpud Aul. Gt)l. , lib. XV, cap. I.

18
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autrefois de brûler une tour de avait refusée. Arclulochus prit

» bois qu'un des lieutenans de Mi-

}) thridate défendait, et qu'il n'en put

» jamais venir à bout
, parce qu'elle

» était enduite d'une certaine drogue
)) DONT LE NOM n'esT PAS VENU JDSQo'a

}) Nocs ,
qui avait la vertu de répri-

i> mer l'activité du feu (53). « Deux
choses m'étonnent : l'une

,
que puis-

que Quadrigarius a parlé d'un acci-

dent si peu ordinaire , tous les au-

tres historiens n'en aient pas fait men-
tion; l'autre, que puisque tant d'his-

toriens n'en ont dit mot ,
Quadriga-

rius en ait parlé d'une manière si

précise. Ces sortes de faits frappent

de telle manière les esprits ,
que la

tour de bois incombustible eût été

la dernière chose que les relations

auraient omise. Sylla l'eût infailli-

blement insérée dans ses mémoires.

Plularque ,
qui les cite si souvent

(54) , l'y aurait vue , et n'aurait ,eu

garde de s'en taire. Concluons de son

silence, et de celui de tant d'autres

historiens ,
que le fait est faux. Mais

d'où est-ce que Quadrigarius l'avait

pris ? Je crois qu'il n'est pas possible

de déterrer l'origine de son erreur.

Il est bien vrai que l'alun de plume
résiste au feu , et ne se consume point;

mais en frotter une tour de bois et la

rendre incombustible par ce moyen ,

est uns chose que je crois impra-

ticable.

(53) Journ. des Savans , du i^ février 1677,

pag. 54-

(54) Plutarch. , in Vilâ Sylla.

ARCHILOCHUS ,
poëte grec

,

natif de l'île de Paros (a) , fils de

Télésiclës (A) , a fleuri dans l'o-

la chose si à cœur , soit qu'il ai-

mât la belle , soit qu'on eiit ajou-

té au refus quelque mépris par-

ticulier
,
qu'il rassembla tous les

torrens de sa bile, afin de diffa-

mer Lycambe. Il y a de l'appa-

rence qu'il enveloppa toute la

famille sous ses pasquinades ; car

on prétend que la fille suivit

l'exemple du père , et il y en a
même qui veulent que trois filles

de Lycambe soient mortes de dés-

espoir en même temps (D). Il

releva peut-être des aventures

également diffamantes et éloi-

gnées de la connaissance du pu-
blic. Il semble du moins qu'il y
avait des endroits fort sales dans

ce poëme ; car ce fut à l'occasion

de cette satire
,
que ceux de La-

cédémonejetèrent un interdit sur

les vers d'Archilochus (E) , après

avoir considéré qu'une lecture

comme celle-là était peu con-
forme à la pudeur. Quelques-uns

ont dit qu'il fut lui-même banni

de Lacédémone {b) ; mais ils en
donnent pour raison la maxime
qu'il avait insérée dans ses vers

,

quil vaut mieux jeter bas les

armes
,
que perdre la vie. Il

avait écrit cela pour sa justifica-

tion (c). Sa médisance, qui le

lympiade 29 (B). Le caractère de mit quelquefois assez mal dans

ses poésies a été un débordement ses affaires (E) , et qu'il étendit

de médisances tout-à-faitextraor- jusqu'à sa propre personne (G) ,

dinaire (G). On en vit des effets

terribles, lorsque Lycambe se

pendit , après la satire violente

qu'Archilochus avait faite contre

lui. L'indignation de ce poëte

venait de ce qu'on lui avait man-
qué de parole. Lycambe lui avait

promis sa fille , et puis la lui

(a) Hcrod., lib. /, cap. Xll. Luciauus,

in P«en<iol,

ne lui ôta point les bonnes grâces

d'Apollon ; car lorsqu'il eut été

tué dans un combat , l'oracle de
Delphes chassa du temjjle le

meurtrier (H) , et ne se laissa

radoucir qu'à force d'excuses et

de prières : et après cela même

,

il lui ordonna d'aller dans une

{b) Plular. Inslit. Lacon , pag, aSg.

(c) Vojrci la remarque (C).
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certaine maison, pour y apaiser

les mânes d'Archilochus (d). Ce-

pendant ce meurtre avait été

fait de bonne guerre (I). C'est

dans les vers ïambiques que ce

poète a excellé : il en était l'in-

venteur (K), et l'un des trois

Suidas
, mais aussi dans OEnomaiis

,

cite par Eiisèbe (i).

( B ) // a fleuri dans l'olympiade
39. ] Les auteurs varient un peu là-
dessus. Tatien et saint Cyrille ont
place Archilochus sous la ^3'^. olym-
piade (2), Clément Alexandrin l'a

placé sous la in^. ; un autre sous la
iS". , sous la iS*^. et sous la 19». (3).

poètes qu'Aristarque avait ap— Cicéron l'a fait vivre durant le règne

prouvés en ce genre de poésie ^le Romulus (4). Cornélius Népos le

r \ r\ ii« 1 « „ • ^„ .„•„. place au temps de Tullus Hosfilius
fe). Ouintilien le met a certains r^rN u -

i » f 1 . v

T

V^ 1^ , j j (5). Hérodote veut non-seulement qu il
égards au-dessus des deux autres, ait fait des vers sur l'aventure de
Le grammairien Aristophane Gygès et de Candaule j mais aussi

trouvait que plus les poëmes qu'il ai* vécu en ce temps-là ^6). Eu-

1 • J'\ „i,.i„„u„^ Ât„:^„^ sèbe le fait fleurir dans la 20®. olvm
lambiques d Archilochus étaient .... v j

longs
,
plus ils étaient beaux (L)

L'hymne qu'il fit sur Hercule et

sur lolaiis , eut cet avantage

,

qu'on avait accoutumé de la

chanter trois fois en l'honneur

de ceux qui remportaient la vic-

toire aux jeux olympiques (f)

piade. Il est facile d'accorder entre
eux quelques-uns de ces auteurs :

mais on ne saurait les mettre d'ac-
cord tous ensemble ; car la révolu-
tion qui se lit dans la Lydie , par la

mort de Candaule , et par l'instal-

lation de Gygès , tombe sous la 17*.

olympiade (7). La mort de Romulus
est une affaire de l'olympiade précé-

ï, , .
'

J
,
r T^ J

, dente. Le règne de 1 uilus Hostihus
II ne S est presque rien conserve . t ^- i 1 •• -r ^ gjj enferme entre la première année
de ses ouvrages : ce qui est plu- de la 27«. olympiade , et la première

tôt im gain qu une perte
,
par

rapport aux bonnes mœurs
(M). Ceux qui partent de plu-

sieurs Archilochus multiplient les

êtres sans nécessité (N). Si nous

avions le dialogue composé par

Héraclide sur la Vie de notre

poëte [g) nous en apprendrions

année de la 35^. M. de Saumaise
,

fort heureux à relever une grosse be'-

vue de Solin , n'a pas évité de se

méprendre de son chef. Solin a été

assez étourdi pour mettre dans ua
même siècle les trois orateurs de la

famille des Curions , Archilochus et

Sophocle : Plurimi , dit-il (8) , inter

Romanos eloquentid Jloruerunt , sed
hoc bonurti hereditarium nunquamfuit

apparemment bien des particu- nisi in familid Curionum , in quâ

larités , et sans doute nous y ^'^ série continua oratores fuêre :

^ -1 maenum nnc habitum est sane en sœ-
trouverions comment il mena en ^J^ ^^^ facundiam prœcipuè et hu
l'île de Thasus une colonie de mana et divina mirata sitnt : quippquippe

Pariens (h). Il y avait de l'hon— tune percussores ArchUochi pnëiœ

neur à être choisi pour un tel

emploi.

{_d^ Voyez Varticle Tettix.

(el Voyez la remarque (K).

{/• Pindar. Olyrap. od. IX , et ibi Jo.

Benedictus. Voyez aussi dans les C)i\\idtAez

d'Erasme, Archilochi melos.

if^] Diogen. Laërt. in Heraclid.

(Al OEnumaûs , apud Eusel». Praepar.

Evang., lib. Vl, cap. Vil. Vide etiam Pe-
rizon. in £liani lib. X , cap. XIII.

(A) Il étaitfils de Tclésiclès .'] C'est

ce que l'on trouve non-seulement dans

ApoUo prodidit , et latronum Jaci-
nus deo coarguenle deleclum ; ciirn-

que Lysander Lacedœnionius Athenas

(1) Euseb. , lib. ri , cap. VII , Préparât.

Evangel., pag. iZQ-.ilein, lib. V, c. XXXlIt,
pag. 227.

(2) Vojei Vossias , de Poët. Grjecis, pag. 14.

(3) Anonymus in Descript. Olymp., apud Vos-
shiin, de Poct. Grwcis , pae- i4-

(4) Ciiero , Tusculan 1 , cap. I.

(5) Cornet. Nepos, apud Gellium, lih. XVII,
cap. XXI-

(6) H^roa. , lih. /, cap. XIII.

(7) Voyez Selbus Calvisius , ad ann. Mundi
3a39 , jjag 65.

(8) bolinus, cap. II , subjîn.
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obsideret, uhi Sophoclis trai^ici in-

humatum corpus jacebat ; identidem

Liber Pater ducem monuit per quie-

îem sepeliri delicias suas sineret, nec

prias destilit , etc. M. de Saumaise
remarque que l'un de ces Curions a

vécu du temps de Jules César, qu'Ar-

chilochus a vécu du temps de Tar-
quin-le-Superbe, et que Sophocle n'est

venu que plus de deux siècles après

Archilochus (9). Il a donc raison de

se moquer de Solin 5 mais il a tort

de placer Archilochus au temps de

Tarquin-le-Superbe, qui a régné de-

puis l'an 3 de la 6i«. olympiade
,

jusqu'à la dernière année de la 67^. :

il a , dis-je, tort de le mettre là, puis-

qu'ailleurs il l'établit sous la 29*=. olym-

piade : Circiter l'igesimam nonam
olympiadevi inclaruit Archilochus

(10). Ayant fait la faute de rendre

contemporains Archilochus et le der-

nier roi de Rome , il ne devait pas

trouver deux cents ans entre Archi-

lochus et Sophocle ; car la mort de
celui-ci arriva dans la 92". olympia-

de
,
plus ou moins. Un autre grand

homme (11) s'est trop laissé empor-
ter à l'envie de reprendre , lorsqu'il

a imputé à Hérodote de s'être servi

d'un pitoyable raisonnement pour
prouver qu'Archilochus a vécu sous

Gygès , c'est de dire qti'Archiiochus

a fait mention de ce roi. J'avoue que

ce raisonnement serait absurde; mais

on disait qu'elle ressemblait à celles

d'Archilochus :

ïn inalos mperrimus
Parala lollo cornua

,

Qualis Lycambe spretus infido gêner (i4)-

Ovide , dans le même esprit, a usé de
cette menace :

Postmodo si perges , in te mihi liber iambut

Tincla Ljcainbeo sanguine lela dabil.

C'est dans son poème in Ibin, vs. 5i
,

ouvrage si médisant que ceux qui
ont cru qu'il l'a fait à l'imitation d'Ar-
chilochus (i5) seraient excusables,
s'il n'était pas aisé de connaître par
ces deux vers , t's. 53

,

Nunc quo Battiades inimicum devovet Ibin
,

Hoc ego devoveo teque tuosque modo,

qu'Ovide s'est proposé d'imiter le

poète Callimachus. Il y a je ne sais

combien de proverbes qui éternisent

la médisance de notre poète : ytrchi-

chilochia edicta,' ApX.'^oXov ttatuç, Ar-
lochuni teris , etc. On trouve le pre-
mier dans Cicéron , qui s'en est servi

pour désigner les édits que le consul
Bibulus faisait afficher. Ce pauvre
consul , n'osant sortir de sa maison

,

ne retint quelque ombre d'autorité

aue pour se venger par des pasquina-
es , où il étalait les plus infâmes dé-

bauches de César , et disait leurs vé-
rités à ses ennemis : la eam coëgit
desperalionem, ut quoad potestate abi-

ret domo abditus , nihil aliud quant
per edicta nunciaret (16). C'est ce

il n'est pas vrai qu'Hérodote s'en soit que Cicéron appelle Archilochia edic-

servi : il n'a fait que supposer, il n'a ta
,
qui plaisaient si fort au peuple.

tiré nulle conséquence : Toû x-iù 'Ap

XÎ^'>X'>( ô nâpioç ko-tÀ tov clÔtov XP^^"'^

yivô/nivoç, sv iâiju!.Ca> TfijUiTpai tTrifAVït^ôii

(12). Cujus rei nieminit et Archilo-

chus Parias qui per idem tempus fuit

in iambo trimetro.

(C) Le caractère de ses poésies a

été un débordement de médisances tout

qu'on ne pouvait fendre la presse dans
les rues où ils étaient affichés ; car on
s'y rendait en foule pour les lire , et

cela faisait crever de dépit Pompée :

Archilochia in illum Bibuli edicta ità

populo sunt jucunda , ut eum locuni

uhi proponuntur prœ multitudine eo~
rum qui legunt prœterire nequeamus

,

h-Jait extraordinaire. ] De là vient ita ipsi acerba ut tubescat dolore, mi-

qu'Horace a considéré Archilochus

comme un homme atteint de la male-

rage

,

Arehilochum preprio rabies arinavit iam-
bo (i3);

et que, quand on voulut donner l'idée

d'une satire souverainement atroce

,

(9) Salmas., Plin. Exerc, pae. Sa.

(.0) Idr,n,ilnd.,pag.Ul,.
(11) Scaliger, in Euseb., /)og. 57, 58, edit.

ann. iCfiS.

(12J Herod. , lih. 1 , cap. XII.
( l'i) Uoratins , de Aric Pociicâ , ¥$. 79.

hi mehercu/è molesta quod et eum
quem semper dilexi nimis excruciant
(i7).PIutarque parle ainsi de ces édits

de Bibulus : B/fxoç y.h tk t«v oîiâct^

('4) . .

(l5) Joliannes Tortellins Arelinus , in Com-
Idem, Epod. VI vs. i3.

(>-.\: -
;

inentariis de Orlliograpblâ, et Jacobus Lannius,
Subsecivar. Lect. , lib. II, cap. IV , apud
Dionys. Salvagnium Boëssium , Comment, in
Ibin , pag. i/î.

(i6)Sucton., in Caesar. , cap. XX. Vide
etiam cap. XLIX.

(i7>Cicer. ad Auic, Epist. XXI, lib. II.
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Nec

fiAç (18). Btbulus ilomi abditus non
prothit oclo consulatUs sui menses in

pullicum , edicta tanlùni proposait

maledirtorum et prohrorum in anibos

(PompejtiractCœsarem) plena. Quant
au proverbe Archilochum teris

, je

ire crois point qu'il signifie , comme
Érasme se l'est figuré , un médisant

qui marche sur les traces d'Archilo-

chiis , ou qui étudie ses livres ; mais
un homme q;u , ayant offensé Archi-

lochus , doit craindre la destinée de
celui qui mavche sur un serpent , et

qui en reçoit tout aussitôt une bles-

sure mortelle. Voyez ce cfue Lucien
met en la bouche d'Archilochus con-

tre quelqu'un qui avait médit de lui

,

Alis cicadam comprehendisti (19) »

et vous ne douterez point que l'expli-

cation d'Érasme ,
quelque conforme

qu'elle soit à h» pensée de Suidas, ne
soit fausse. Cependant je ne nie jias

que TTxTih ne se prenne quelquefois

comme terere pour lectitare : oùS'' Aï-

<rû);rov TriTTûi'THx.stç , a dit Aristophane
dans ses Oiseaux (20). Il y a quelques

épigrammes dans l'anthologie
,

qui

donnent une trcs-forte idée de la médi-
sance de notre homme : on y exhorte

Cerbère à veiller plus que jamais , et

même à prendre garde qu'on ne le

morde, puisque Archilochus s'en allait

dans les enfers (21). Nous verrons

dans la remarque (G) qu'il médisait

de lui-même.
(D) Il y a de l'apparence que

trois filles de Lycambe soient mortes
de désespoir en même temps. ] J'ai dit

qu'Archilochus prit la chose fort à

cœur 5 mais ce ne fut rien en compa-
raison de son beau-père et de sa maî-
tresse. Il se contenta d'une cruelle sa-

tire 5 mais Lycambe et ses filles ne
trouvèrent leur consolation qu'au
bout d'un licou. Horace ne parle que
de la penderie du père , et de celle

de la fille qui avait été promise à Ar-
chiloch.us :

Non Tes et agenlia verba Lycamben.

{li) Plut. , in Pomp.
, pag. 644.

(19) Lucian., in Pseiidol. , loin. II, pttg.

548. yorez l'article de Tettix.
(10) Ceci m'a été communiqué par M. de la

Monnoie.
(ai) Anth. , lib. III, cap. XXV. Vule

etiam Salmajiuu) , ExerciUt. Plinian., pag.
394, 39S.
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quem versibut oblinatsocerum tjuant,

alris;

Nec sponsœ laqueum famoso carminé nec-

C'est dans l'Anthologie qu'on voit que
les deux, ou même les trois filles de
Lycambe se pendirent (aï). Voyez
dans l'article d'HippoNAx (24) quelques
exemples de l'efl'et funeste et mortel
de la satire. N'oublions pas ce qu'un
des scoliastes d'Horace a remarqué

,

c'est que Néobule ( il nomme ainsi la

fiancée d'Archilochus ) ne se pendit
pas à cause des satires de son galant,

mais à cause du regret qu'elle conçut
de la déplorable fin de son père (aS).

La plupart des lecteurs seront pour
l'anthologie , où Archilochus est re-

présenté comme la cause immédiate.
(E) Ce fut à l'occasion de cette sa'-

tire , que ceux de Laccdémone jetèrent

un interdit sur les vers d'Archilochus.']

Valère Maxime l'assure en termes for-

mels : Lacedœmonii libros Archilochi
è ciuitale sud crportari jusserunt

,

quàd eorum pariini vereciindam ac pu-
dicani lectionem arbitrabantiir. No-
luerunt enimed liherorunt suorum ani-

mos imbui , ne plus moribus noceret
quhm in£;eniis prodesset. Itaque maxi-
mum poé'lam , aut ceriè summo proxi-

mum, quia domum sibi inuisam ob-
scenis maledictis lacerauerat , carmi-

num exilio multdrunt (26).

(F) Sa médisance le mit quelque-

fois assez mal dans ses ajîf'aires. ]

Pindare m'apprend cette particula-

rité ; car il assure qu'Archilochus ,

quoique s'engraissant à médire, a été

souvent réduit fort à l'étroit :

Ei'cTov ytt.p ma.; lotv , ta ;toX-

X iv- àjUitXctvid.

ymi iX^io-ty TnajvôjUêvov (27).
yidi enim procul existent stvpè in angusliis

conviciatorem.

Archilochum dum malèdtcis odiis pingiiefieret-

Arétius n'a pas entendu ce passage,
puisqu'il y a trouvé ce sens, qu'Archi-

lochus s'était bien trouvé de ses médi-
sances , et qu'elles l'avaient élevé à

l'éclat et aux richesses, de misérable

qu'il était (28). Le mot 7na,i'vê<râ«.i,qui

(22) Horat.,Epist. XIX, Ub. I, m. i5, 3o, 3i.

(23) Antb., Ub. III , cap. XXV.
(24) Remarque (T).

(25) Scholiast. in Horalii Epod. \l.

(26) Valer. Maxim. , Ub. VI , cap. lit.
(37) Pindar. , Pyililor. Od. II , f. 97.
(28) Vojei Bene'diclus ia Pindar. , Od. Il

PytUior.
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veut dire s'engraisser, a été cause de
son illusiou : il fallait se souvenir

,

qu'encore aujourd'hui , se nourrir et

s'engraisser de riuelque chose, signi-

fie dans le figure y prendre un plaisir

extrême. Il ne faut point douter qu'O-
vide n'ait eu égard à ce passage de
Pindare

, quand il a dit dans son
poè'me contre ibis , vs. 52 1:

Vlque repfrlori nocuil pugnacis iambi ,

Sic sil in exitium lingua proterva tuuin,

Nous verrons dans la remarque (.11),

que ceux qui disent qu'il en coûta la

vie à Archilochus pour avoir médit

(29) , se trompent.
(G) Il étendit sa médisance jusqu'à

sa pr'pre personne.'] Ce poè'te se plai-

sait tellement à la médisance
,
que,

non content de de'chirer son pro-
chain , il disait aussi du mal de soi-

même (3o). C'est de quoi Critias le

blâme (3i) : lYoïis ne saurions point
sans lui , disait Critias

,
que sa mère

JEnipnne était une esclave
;
que la mi-

sère le contraignit Je quitter l'île de
Paros

,
pour passer en celle de Tha-

sus ; qu il s'yfit haïr; qu'il médisait

,

et de ses amis , et de ses ennemis
;

qu'il était extrêmement adonné h la
débauche desfemmes , etfort insolent;

et , ce qui est pis que tout cela (Sa)

,

qu'il a^'ait jeté son bouclier. Le sco-
liaste d'Aristopliane nous apprend
que ce fut dans la guerre contre les

Saïens , peuple de Thrace
,
qu'Archi-

lochus
,
pour sauver sa vie

,
jeta ses

armes et s'enfuit (33). Aristophane
avait employé deux vers de ce poète

,

touchant cette aventure (34), et là-

dessus son scoliaste nous donne cet
e'claircisscment. Plutarque rapporte les

mêmes vers, et quelque chose de plus:

AcTTiS'i y.iv 2stioDv Tiç à.yâ.Xhi'Tcn «v

Vift SÂy.vcù

Evroç Àycé/j,»TCiV kÔ-KKittov ovk sôsxœv.

"Ao-TTIÇ 'iKiivn

EpfÎTûù' i^a.Z^Hx.TYiiToy.a.i ci:/Ka,xi'&)(35).

Nunc aliquis nosCrà se ex hostibus aspide
jaclel

(20) Lescalopier, in Ciceron. , de Nal. Deor.,
lih. III

, pas- 703. Boëssius, in Indice Com-
ment, in Ibin.

(3o) yorrz le passage de Pliilarquc
,

qui
sera cite dans la remarque (M), citation (SS).

(3i) Jpu,l ilLlianum, Var. Hibt., lib. X,
cap. XIII.

'

(^j) C'est Critias qui parle.
(33) Schol. ArislopVi., in Cnraœd. de Pace.

Vojrez aus.ri .Slrabon , liv. XII
,
pag. S^S.

(3/|) In Comccd. de Pace, circajinent.

(35j Plularcli. , in lustitut. Lacon., pag. îSg.

Sub vepre quam rellqui invitas wlegram^
Illa quidein i'aleat ^ nunc ipse a clade sw^

pentes
Emam suo non deteriorem tempore.

Cependant notre fuyard se piquait

plus d'être soldat que d'être poète-

Elju) «T' iyci btfi.7rui y.it 'EwAhiota

K«t) Moua-îaiv èpATOV eTcc^OV iTTlÇ'a.y.1-

voc (36).
Martis régis cultor suin :

jimabile musarum donum ego quoque didici'

Alce'e rangeait de la même sorte les

places chez lui : il donnait le pre-

mier rang aux armes ; et lorsqu'il

décrit sa maison (37) , il ne parle

point de livres , mais de casques et

de boucliers : tout y sent l'arsenal , et

rien la bibliothèque. On sait néan-
moins qu'il se tira d'afl'aire dans une
bataille à l'aide de ses talons , et non
par ses armes. Voyez la remarque (B)

de son article.

(11) y4pollon chassa du temple de
Delphes le meurtrier d''Archilochus

(38).] Celui qui tua Archilochus s'ap-

pelait Callondas Corax (Sg) , et il

éiait de l'île de Naxos. La prêtresse de
Delphes le chassa du temple, parce

qu'il avait mis à mort un homme con-

sacré aux muses : 'EkCm^ih; t/Tra tmî

Tlu^isLç, cêç lifilv a.vS'pA Tm p.w(rm Àvvipti-

Jt«ç (4°). 11 l'avait tué néanmoins à la

guerre , et de bonne guerre , comme
nous l'apprenons de Suidas beaucoup

f)lus clairement que de Plutarque. Ce-
a fait qu'on ne doit pas trop s'imagi-

ner que Pline ait eu ici toute l'exacti-

tude nécessaire, lorsqu'il a dit au
nombre pluriel : Archilochi poëtce in-

terfectores ylpollo arguit Delphis (40»
Solia , son copiste , ayant voulu
faire le paraphraste, s'est mis hors

d'état d'être excusé j il a eu la har-

diesse de spécifier que ce poète avait

été tué par des voleurs : Percussores

Archilochi poëtœ Apollo prodidit , et

latronum facinus deo coarguente de-

tectum (4^). Eusèbe cite un auteur

(36) Alhen. , m. Xir , cap. VI
,
pag-

627, c.

(37) JpudMheo., lib. XI F, cap. V, pag. id.,

A.B.
(38) Plut., de lis qui sera à Numine puniun-

tur, pag. 560 ; elfusè Suidas , in hfMMKùç.
(39) Idem, ibidem ! vide eliatn Plutarcli. , in

Numà, pag. 62.

(40) Plutarch., de iis qui sera puuiunlur,
pag, Ka.
MO Plin., /,6. Fil, cap. XXIX.
(42) Soliu. , cap, I

,
pag, 11.



ARCHILOCHUS. 279

grec, nommé OEnomaiis ,
qui donne

Je nom cVArchias à celui qui tua Ar-

chilochus. Quarè, dit-il (43), «/«t Archi-

lochum occldit Archias à templo qua-

si scelestus exire au Apolline jussus

est : Musarum enim amicurn occide-

rat. Galien a rapporté les paroles de

l'oracle :

lAOUircUiy ôifiTfOVTSt )t*TS«.T*Vêf , ïfl9'

VMOU.

Musarum famuli occisor, templo procul

eno (44).

On a fort blAmé Apollon d'avoir re-

connu pour client des Muses , et d'a-

voir extrêmement loué un poète qui

avait écrit tant de saletés. OEnomaiis
en fait des reproches à ce dieu (45).

Origèiie et Ensèbe se sont servis de
cela pour faire honte aux païens.

To^Toiç vfc^^âijuiv , dit Eusèbc (46)

,

jc*/ <fi' à>v AÙSiç '0
' KiraXhoi'^ SttufAâ^ii tov

'Ap;tiXo;tov , sitS'fa. Trtt^To'ta.tç nnrà. yu-
VsttJtœv ct.iTXpopî>ny.o3-uva,iç xctt oifipnTcKo-

yietiç éiç oôJ' Àx-oÛTcti tiç o-ai^paiv âv«p

jwévov. Addamus verb quœ summani
in Archilochi comniendationem ejffun-

dlt hominis ejusmodi qui opéra sua

omni adi^ersiis mulieres obscenitate

perborum intpleuerit , quant ne audire

quidcm homo ferecundus possit. Je ne
rapporte pas le passage d'Origène ; on
le trouvera au livre III contre Celsus,

à la page laS de l'édition de Cam-
bridge , en 1677.

(I) Le meurtre d'Archilochus auait

été fait de bonne guerre. ] J'ai déjà

dit que Suidas nous apprend ce fait

phis clairement que Plutarquc 5 mais
il me reste quelque chose à dire qui

vaut la peine d'être rapporté. On a un
petit Traité des républiques, attri-

bué à Héraclide ; l'ordre que la prê-

tresse de Delphes donna au meurtrier

d'Archilochus de sortir du temple

,

s'y trouve, avec la réponse du meur-
trier. Cette réponse est une énigme
impénétrable dans la traduction la-

tine. Le traducteur suppose que ce

meurtrier répondit : je suis innocent;

(45) Euseb., Prœpar. Evangel., lib. V , cap.
WX.IlIy cile par le père Hardouin sur Pline ,

tom. II , paff- Ï24- Ce ne sont pas les propres
termes d' OEnomaiis : c*estseulement sa pensée.

(44) Galen. , in Snasoriâ , lom. II , cap. IX,
pag. 10. apud \\ari\uin. , ibidem.

(4.'>) OEnomoiis, npuJ Eu^-rblum , l'rsepar.

Evangel., lib. V, cap. XXXIII.

(/fi) Ibidem, cap. XXXII
, pag. 3^7.

car je l'ai tué de loin, comme la loi le

commande. Voici le grec et la version

(47) :'Ap;^i'Ao;t.ov tov otoihtmv Kôfiat^ ovoyt/.*

È'xT€(Vê, TTfiOÇ dv <f*«"'V ilTTHI T>IV OllSjStV ,

ï'^lSl VMOÎ/' TOS-TOV él Èl-TTêlV , ÀWÀ KA-
ôiipôç iifJ^i avat^' fJt ;t*'f'*v yà.p vô/<»

èWêivît. Quidam Corax diclus Archi-
lochum poëlam interjecit. Ilaque Py~
thia ad euni atebat, exi templo. Cui
is respondit : At punis sum rex , emi-

niis enim ut lex jubet interj'eci (Archi-

lochum). Un de mes amis, grand

humaniste (48) , m'avoua qu'il n'a-

vait jamais ouï parler, non plus que
moi , d'un édit qui disculpât les

meurtriers qui tuaient de loin, et

qu'il ne croyait pas non plus que moi
que Èx ;t{ifccv signifiât emtrtMf. Comme
il est intime ami de M. Gronovius , il

le consulta sur cette difficulté , et

voici la docte réponse de ce savant

professeur : 'Ev ;t''f^» vô/<«o*, locutio

est propria in prœliis occisorum et oc-

cidentium. Quem in illo fen^ore p-ci

gladius, uel alia machina, vclbellua

deprehendens ad Orcum mittit , is tru-

cidatur «v ^«ifœv vô/uifi' lia omnes
Grœci et prceserûm Polybius , ut li-

bro I, cap. 3^, Ka.TcfTra.'Taù/j.ivm a-cep»'

éov sv X.*fpSv vô/zû) (TiêtfSjifOVTo. 'O rravu

(49) illic pugnantes : quod quidem

non sujjîcit, nam et in prœlio multi

possunt non pugnantes occidi , et ta-

men «v X'^^P"'^ vof^u). Rursia eodem li-

bro , cap 67 : toCtouq yetp etÙTaui a,u

aunCettvi SlctOfèlipio-^dn kcCtÀ TsiÇ a-vy.-

TTMKà.; Toùç Èv X^'p^'V vop-a TrtptTrurljVTAÇ.

Il ne reste plus de difficulté, après

cette savante réponse : on voit que
Corax n'a voulu dire autre chose , si-

non qu'il a tué Archilochus dans un
combat selon les lois de la guerre.

(47) Jnxta edilionem Nicolai Cragii ad calcem

Traclatùs Je Republicâ Lacedsemonior., pag. ig.

(48) Cesl M. Henricius , dont on pourra voir

l'rloge dans l'e'phre de'dicaloire du Traité que

M. Gronovius pui/ia à Leide , Van 1693, sous

le titre de Disqnisitio de Icunculâ Snielianâ qiiam

Harpocraten indigetarunt. Je suis bien aise d'a-

voir celte occasion de témoigner publiquement à
M. Henricius ma reconnaissance de la bontésin-

gulière qu'il a de me prêter les livres de son

excellente Itibliolhéque.
* Gronovius aurait dû prévenir qu'il y avait

faute dans l'Héraclide de Gragius , sans cela cette

note est obscure. En eflet, Bayle demande l'ex-

plication de ces mots in. .^«'faiv , et la solution

(le Gronovius porte sur ceUe phrase «V ^êlDO)»

V'i/Ji.ai qui est la bonne leçon. Koeler dans 8oa

édition d'tlcraclide ( Hal. Sax. 1804 ) a corrisé

la faute de Gragius.

(49) C'esl-a-dire Casaubou.
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(K) // a excellé clans les fers ïambi-

ques , dont il était Vinuenteur. ] C'est

ce qui paraît par ces vers d'Horace à

l'ëpître XIX du P' . livre . vs. 23.

, ^ Pnriot ego primus iamhos
Oslendi Latio , numéros animosque secuUis

Archilochi :

mais plus clairement encore par ce

passage de Paterculus : JSeque quem-
quam aliuni cujus operis primus nuc-

torfuerit in eo perfectissimum prœter

Hbmenim et Archilochum reperiemus

(5o). II est constant que la poésie ïam-

biqiie a été' le fort de ce poète : Hx
tribus receptis Aristnrchi judicio scrip-

ioribus iamborum ad'i^iv maxime per-

tinebit unus Archdnclius. Summa in

hoc ^'is elocutionis , cum i^alidœ tum
hreues uibrantesque sententice

,
pluri-

mum sanguinis atque nert>orum , adeo

ut videatur quibusdam quod quoquam
minor est , materiœ esse non ingenii

i>itium (5i). C'est donc de celle-là que

Paterculus l'a fait l'inventeur. Il l'au-

rait aussi été de la poésie épique , si ce

qu'on impute à Térentianus était

vrai : Doctrinœ laudem ei Térentia-

nus tribuil , ut et epicorum fersuum

ini'entionem , libr. de ynetris pag. 86.

C'est ainsi qu'on parle dans le Thé-

saurus F>d>ri, à l'article d'Archilo-

chus; mais il est aisé de voir, quand
on consulte le passage de Térentianus

Maurus
,
qu'il s'agit là de l'épode , et

non pas des vers épiques. De plus , il

ne serait pas certain que l'endroit

qui concerne Archilochus le donnât
pour l'inventeur de l'énode , si l'on

n'apprenait d'ailleurs (5a) cette vé-

rité. Cet endroit pourrait sembler une

citation alléguée comme un exemple
de l'épode dont on parle en ce lieu-

là , qui est un vers hexamètre suivi

de la moitié d'un pentamètre :

Hoc docium Archilochum tradunt genuisse

magiitri

Tu mihi Flacce sal es.

Lorenzo Fabri remarque que les

Grecs avaient été six cents ans sans

auoir d'autres fers que les hexamè-
tres

,
jusqu'à ce qu'S4rchiloquc en fit

entendre d'autres auec tant de succès,

que chacun essaya d'enfaire de diver-

(5o) Paterc, lib. I, cap. V.
(5i) Quinlil. , lib. X, cap. I.

(5?) De Mariui Victorinus , Art. Grammat.
,

lib. ni.

ses mesures , ce qui fil que la poésie

grecque devint si belle par cette va-

riété de uersijication (53).

(L) Plus ses poèmes ïambiques

étaient longs
,
plus ils étaient beaux.ll

Cicéron nous apprend cette particu-

larité , en disant la même chose des

lettres de son ami Atticus : Ut Aristo-

phani Archilochi ïambus, sic epistola

lor.gissima quœqiie optima videtur

(54). On a fait le même jugement des

harangues de Démosthène.

(M) Il n'est presque rien resté de ses

Ouvrages ; c'est plutôt un gain q^i'une

perte
,

par rapport aux bonnes
m.œurs.~\ On ne verrait que de très-

mauvais exemples dans les vers d'Ar-

chilochus. Il avait témoigné un regret

fort violent de ce que le mari de sa

sœur était péri sur la mer. Voilà une
sensibilité qui pouvait être édifiante;

mais il la fit dégénérer en une maxime
pernicieuse , savoir, qu'il chercherait

sa consolation dans le vin, et dans
les autres plaisirs des sens, puisque

ses larmes ne feraient aucun bien à

son beau-frère , ni ses divertisseraens

aucun préjudice.

OÙT8 Tl "J/alp XXctlûiy i'ÀTOy.cHy OUTi

©n'ira), TifTrcexà.z x*( ôsLhlitç l^i-

TTùùy (55) :

C'est-à-dire , selon la version d'A-
myot :

Pour lamenter, son mal ne guérirai;

Ni pour jouer
,
je ne Vempirerai.

Le pis est qu'il ne faisait pas de diffi-

culté de se diffamer lui-même , en
remplissant ses poésies de mille sales

médisances contre le sexe : Tâv ùtt

xa.) à.Ka}^a.ç'a>ç iipujuhreu , ittuToi Trapa.-

^iiy/ua.ril^avToç. (56). Voyez l'usage que
Théodore de Bèze a fait de ce der-

nier mot dans ses notes sur le I""^. cha-

pitre de saint Matthieu.

(N) Ceux qui parlent de plusieurs

Archilochus multiplient les êtres sans
nécessité. Il Un passage d'Eusèbe mal
entendu est cause qu'on parle d'un
Archilochus historien et chronologue,

(53) Ménétrier, Représentât, «n musique,
pag. î^"»-

(54) Ciccro. Epist. XI, lib. Xyj, ad Atlic.

(55) Plut., de audiend. Poëlls, pag. 33.

(56) Plut. , de Curiosit. , pag. S20.
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à qui l'imposteur de Viterbe' a eu la

hardiesse de supposer un petit livret.

Voici ce qu'il y a dans Eusèbe , selon

la version latine : Licet ^rchilochus

i>icesimam terliam olympindein

supputa (57). On prétend que cela

veut dire qu'Archilochus a suppute

de telle sorte les temps qu'il a mis Ho-

mère sous la 23®. olympiade. Mais

Scaliger a montre que le grec d'Eusèbe

ne signiûe autre chose , sinon qu'il y
a eu des auteurs qui ont fait tleurir

Homère et Archilochus en même
temps. Goropius Becanus avait déjà

éclairci cela dans le grand et curieux

ramas qu'il a fait sur Archilochus,

afin de réfuter pleinement les fourbe-

ries d'Annius de Vitcrhe (58). Voilà

donc le pi étendu chronologue Archi-

lochus réduit à rien. Vossius eût

mieux fait de suivre cette correction

,

que de mettre Archilochus entre les

historiens grecs (Sg). Il ajoute que
Scaliger le place sous le règne de Da-
rius, fils d'Hystaspes (60) , sans en
rapporter aucune preuve. Je n'ai pu
trouver cela dans les notes de Scali-

ger, que Vossius cite \ et je ne crois

pas que cela y soit. Vossius, dans un
autre livre (61) , ayant parlé de notre

poète Archilochus sous la 29*. olym-
piade, en prometun autre sous la 94*'-i

mais quand on l'y va chercher , on
n'y trouve qu'un Antilochus. Charles
Etienne, et MM. Lloyd et Hofman
nous ont donné un Archilochus
poète lacédémonien , florissant à

Rome sous Tullus Hostilius , et un
autre Archilochus fils de Nestor , et

tué au siège de Troie par Memnon.
Ce sont toutes chimères : ce dernier
s'appelait Antilochus ; et il ne fallait

qu'un peu d'attention pour se sou-

venir que la cour des premiers rois

de Rome n'était pas un théiUre propre
à des poètes grecs. La plupart de ces

dernières fautes se voient dans le Ca-
lepin.

^57) Euseb. , in Chron. , ad ann. qo8.
(58) Gorop. Becanus, Origio. Autverp., lib.

ly , ce t/uUl du la-dettus se trouve dans la
Biblioth. Hispanica de Scbotlus

,
pag. i-ji et

suiv.

(59) Vossins, de Histor. Grœcis, pag. 5.

(60) // monta sur le trône Van 3 de la 6!^'

.

jljmpiade. Vossius , de Hist. Grsecis
,
pag. 6.

(6i) Vossius , de Poëtis Gr«cis, pag. i^.

ARCHIMELUS
,
poëte grec

,

a fleuri an temps d'Hiéron roi
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de SjM-acuse (A) : cela paraît par

le présent qu'il reçut de ce mo-
narque. Il avait fait une épi-

grainnie à la louange d'un na-
vire d'une grandeur prodigieuse

,

qu'Hiéron avait fait bâtir (a) :

cette épigrainme lui valut mille

muids de blé
,
que ce prince lui

fit porter avi Pirée {0). Voilà donc

un poëte à ranger avec ceux qui

en petit nombre ont trouvé des

amiraux de Joyeuse (c).

(a) Voyez-en la Description dans kûiénée,

lib. y, pag. 206.

{h) A.llien. ,
pag. 209.

(c) L'amiral de ce nom donna une abbaye
pour un sonnet. Baliac , Entret. VIII.

(A) // a fleuri au temps d'Hiéron
,

roi de Syracuse. ] C'est-à-dire , envi-

ron l'an de Rome Sao , et l'olym-

piade i36. 11 y a de l'apparence qu'il

demeurait à Athènes , puisqu'on fit

porter au Pirée le blé dont on lui fai-

sait présent. Je m'étonne que Vossius

ait oublié un tel poëte : la récom-
pense de son épigramme le rendait

notable. Athénée nous a conservé les

dix-huit vers qui furent si largement
payés (i). M. Catherinot n'a point

rapporté fidèlement l'élat de la ré-

compense. Archiméliis , dit-il (2) ,

fitt régalé par le roi Hiéron de six

mille muids de blé, pour une épigram-

me de l'ingt l'ers sur son vaisseau.

(i) Allien. , Ith. V
,
pag. 509.

(2) Cather. , Traité de la Marine
,
pag. G.

ARCHIROTA (Alexandre) (A)

abbé des Olivets {a) , était de Na-

ples. Il composa , entre autres

livres , un Recueil des Actions

des rois dont l'Écriture fait

mention (B) , et le dédia à la rei-

ne de Pologne , Bonne Sforce ,

qui demeurait alors à Bari. Elle

lui donna eu récompense une
pension viagère de 3oo écus par

an. Il vécut cent vingt années

ib). M. Konig le fait fleurir en
i636, et lui attribue un Com-

(a) C'est une sorte de moines en Italie.

(b) Lancel. de Pérouse , à la page 987 du
lii-re intitulé, CUi l'indoviaa è savio.
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menlaire sur les livres de Sa- naturellement médisant l'était

viiiel et des rois , et un T'raité devenu davantage , à cause des
sur le Vœu de Pauvreté.

(A) Alexandre.
\ Larcelot de Pe-

rouse (lit dans le corps de son ou-
vrage inlitnlé Chi iindm'ina è sa-
i'io

, que cet auteur portait le nom
d'Alexandre; mais à la marge, et
dans la Table des matières, il le

nomme Af-ostino.

querelles qu'il eut avec quelques
autres hommes doctes. Quoi qu'il

en soit , il y a des gens désinté-

ressés qui disent que Charles

Arétin entendait parfaitement

la langue latine et la langue

grecque ; et qu'il l'a témoigné
(B) Un recueil des^actions des rois par quelques versions du grec (c).

:ri/£7'!'':!/^!S "irii^'-A^'*;'
''"- H était d'aUleurs assez bon poète

vrage fut compose' en ifalien. Je ne
sais si c'est le même que celui qui a
pour titre , Discorsi sopra diuersi

Luoghi délia Sacra Scritlura. Le ca-
talogue d'Oxford marque qu'il est di-
vise en deux parties, dont la pre-
mière fut imprimée à Florence,
l'an i58t , in-S°. ; et la seconde, dans
la même ville, l'an i583, i/z-S". On
voit dans le même catalogue que le

(A), et il a fait quelques comé-
dies en prose , dont Albert de
Ejb a inséré des morceaux dans
sa Marguerite Poétique {d). Mais
ce qui marque beaucoup plus

clairement son habileté, est qu'a-

près la mort de Léonard Arétin,

443 , il fut choisi pour lui

tis la charge de secré-

épublique de Floren-

rp ... j
-"-."-' ">"-v.j,"^, ^,v.^ .^ gj^ iZiao, Il tut cnoisi pc

1 raife de Kolo Paupertaiis parut à ' i i 11 \

Florence, l'an i5So, m-8°., et que succéder dans la charge de

l'auteur de ces trois livres se nomme taire de la république de I

Alexander Archirola. Je crois qu'il ce (B). Nous ne savons pas l'au-
fallait dire Archirota. „^g ^^ .^^ ^^^^^ . ^^^^^ ^j ^^^ ^^^_

ARÉTIN (Charles) était d'A- t^i" 4"^ M. Moréri^se trompe
,

rezze dans la Toscane, comme «1 disant que c'est l'année i443

son surnom le témoigne (ce qui (C)- Les auteurs qu'il cite ne di-

soit dit pour tous les autres qui sent point que notre Arétin ait

ont été nommés Arétin). Il tient ^^^^^^ "» volume de lettres *.

un rang considérable parmi les

savans du XV. siècle. Pogge lui

donne de grands éloges {a) ; mais
ils doivent être suspects , à cause

que Charles Arétin était grand
ennemi de Philelphe , et que
Pogge haïssait mortellement Phi-

lelphe. Celui-ci se plaint amè-
rement de notre Arétin, et le

représente comme un méchant
homme

,
plein de fraude , et de

ruses malicieuses {b). Cela aussi

doit être suspect , venant d'un
ennemi tel que Philelphe *, qui

Histor. Discept. et II

ai Carol. Arelin. ,

(n) Poggins, init.

Invect. in PLilelpIi.

(h) Philc'lplii Kpist

anno i/j33, cl Epist. seij

* Joly, qui confirme l'inimitié re'ciprof|iie

de Philelplic el d'Aiélin , rapporte uu long

Quelques -uns croient qu'il était

frère de Jean Arétin (e) , dont
nous parlerons en son lieu. Ils

se trompent. Il porta beaucoup
d'envie à la gloire de Léonard
Arétin son prédécesseur [f).

passage d'une lettre du premier qui soutient,

contre l'opinion d'Arélin (qui avait raison),

que les deux premières syllabes de Ticinus

( le Te'sin), sont ))rèves, tandis qu'elles sont

longues.

(cl Leand. Albert. , Descrip. \\.3\.,pag. 96.

{d) Gesneri Bibliotbec.

* Joly, d'après Montfaucon , Bill. Manns-
criptnrHtnnova , cite les titres de liuitouvrages

de Cil. Arétin. Les sept premiers paraissent,

n'être que de petites pietés. Le huitième e.'it

la traduction en vers latins, de la Batraclio-

myomachie , mentiounée dans la remar-

que (A).

(e) Vossius, de Histor. Latinis ,
pag. 579.

(/) J'oyez lu rewarque (H) de Varticte

de ;Lconarilj AiiÉiiN.
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(A) Il était.... assez bonpoëlc.'\ Il

faut entendre ceci eu égard à ce temps-

là : je doute même qu'avec cette res-

triction ,
je puisse faire passer mon

texte partout : car voici ce que M. de

la Monnoie m'a écrit : Lilius Gyial-

dus, qui a uu des poésies de Charles

Arélin , ne les trouvait point bonnes
,

et la i'érité est que sur les citations

qu'on en uoit dans le Dictionnaire de

TortelUus^ on a lieu de juqer que c'est

peu de cmse. Notez que Tortellius ne

cite de lui que des vers élégiaques ;

mais le père Labbe (^) cite en deux ou

trois endroits une version de la Batra-

chomy'omachie en vers hexamètres par

Charles Arétin.

(B) // fut choisi pour succéder à

Léonard Âretin dans la charffe de se-

crétaire de la république de Florence.']

C'est ce que nous apprenons de Lean-

dre Albert : Diem funclus est ( Leo-

nardus Aretinus) anno post C. N.
MccccxL , letatis suce LXXIV , i'Vo-

renliœ, riiin illi reipub. diiiti secretis

fuissel , et successorem in eo niunere

habuit Carolum item Aretinum , et

grœcis latinisque litteris erudilissi-

mum
,
qui etiam ipse quœflam de grœ-

cis latina fecit (i)_. Joif;nons à ce té-

moignage celui d'Enée Silvius, encore

qu'il soit un peu long; car il nous

sert de preuve pour plus d'une chose :

Commendanda est , dit-il (i) , multis

in rébus Florentinorum prudentia, lum
maxime quod in legeniUs cancellariis

non juris scientiam ut plerœque civi-

tates , sed oratoriam spectanl , et quœ
vacant humanitatis studia. Norunt
enim rectè scribendi dicendique artem

non Bartolum aut Innocenlium , sed

Tullium Quintilianumque tradere.

Nos très ex ed urbe cognovimus ,
grœ-

cis et latinis et conditorum operumj'a-

mâ illustres ,
qui cancellariam alius

post alium tenuére , Leonardum et

Carolum Aretinos , et Poggium ejus-

dem reipublicce civem, qui secretarius

apostolicus tribus quondani romanis

pontijîcibus dictdrat epistolas. 11 faut

corriger par ce passage l'obcuritç ou
l'erreur d'un autre passage d'Ence

Silvius qui a mis en peine Vossius.

Voici cet autre passage : Leonardum

(*) Lab., Nova Bibliollieca IUSS.

(i) Leand. Albecl. , Descriplio Italiœ, pag.

(2) ^n. Silvius , Histor. de Europâ , cap.

Liy.

Aretinum ex te primum sensi obiisse '

qui Latium ornavil litteris
,
quo nemo

post Lactantium Ciceroni proximior

Juit. Gaudeo Poggium ejus locunt

apud Florentinos tenerc. Sed maluis-
sem potiits locum non vacdsie , ne
tnnto splendore caruisset Hetruria (3).

Voyez ci -après la remarque (A) de
l'article de ( Léonard ) Arétin.

(C) Moréri se trompe , en disant

qu'il mourut l'année i44-*-] ^^ '-''''• cer-

tain que Pogge a succédé à notre Arc-

tin dans le secrétariat de Florence :

or il paraît par la harangue où il féli-

cite Nicolas V sur sa promotion au pa-

patiju'il n'avait encore aucun emploi

à Florence l'an i447 (4)' '' f^"*^ donc
dire qu'en i447 Cliarles Arétin était

secrétaire de Florence; car Léonard
Arétin , son prédécesseur, était mort
dès l'an 1443. Mais voici une preuve

plus démonstrative de l'erreur de

M. Moréri. Pogge, dans une lettre

écrite sous le pontificat de Nicolas V,

témoigne que Charles Arétin l'était

venu voir : (Juo priiinim anno dit-il

(5) . IVicolaus pontifex quintus
,
pes-

tis causa, Fabrianum , Piceni oppi-

dum , secessit , ciim me ad terrain no-

vam natalem patriam cunijamilid con-

tuliisem , venit eo poslinodum, rogatus

a me qui Florentiani ob negotia pu-

blica adibat, Carolus Aretinus. Ce
qui a trompé M. Moréri est d'avoir vu
que Vossius (6) ne réfute pas Fauteur

allemand qu'il cite , et({ui a dit dans

son Recueil des jours mortuaires et

des jours de nativité, que Charles Aré-

tin , orateur et historien , est mort
l'ail 1443 , à Fâgede soixante-quatorze

ans. Tout cela convient .si bien à Léo-

nard Arétin
,
que selon toutes les ap-

parences l'auteur allemand a confondu
Charles avec Léonard; et en tout cas

,

il méi'itait que Vossius lui montrât sa

faute , touchant l'année de la mort de

notre Arétin.

(3) Idem , ibid. , cap. H.
(4) C'est Vannée de Vc'lection de Nicolas V,

(5) Poggius , inil. Disceptat. /.

(6) Vossius, de Historicis Latinis, pag. 578.

ARÉTIN (François) a vécu au

XV. siècle. Il avait beaucoup

de lecture, et savait le grec. Il

traduisit en latin les Commen-
taires de saint Chrjsosiome sur
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saint Jean , et une vingtaine sonne ne lui poufait résister. II

donnait ses conseils avec tant de
confiance

,
qu'il assurait les con-

sultans qu'ils gagneraient leurs

procès. L'expérience ne lui fut

pas contraire
,
puisqu'on disait

panus
,
qui fut en faveur auprès ordinairement dans le barreau y

A'Homélies du même père. II

traduisit aussi en latin les Let-
tres de Phalaris (A). On a en-
core de lui un traité de Balneis

Pideolanis *. Jean Antoine Cani-

de Pie II et de Sixte IV, était

l'un de ses intijues amis {a).

Erasme n'estimait point le tra-

vail de notre Arétin sur saint

Chrysostome (B).

Quelques — uns croient que
notre François Arétin ne diffère

pas du fameux jurisconsulte

Franciscus Aretinus
,
qui était

de la famille des Accolti. Mais
d'autres ont de la peine à s'ima-

giner que le traducteur de quel-

ques ouvrages de saint Chrysos-
tome , etc. , soit le même que
François Accolti, dont les ou-
vrages de jurisprudence respirent

la plus grossière barbarie , sans

aucune ombre de la connaissance

du grec. J'ai des observations à

produire là-dessus
,

qui pour-
ront convaincre bien des gens

qu'il n'y a ici qu'un seul Fran-
çois Arétin (C). Quoi qu'il en
soit, parlons d'Arétin le juris-

consulte. Il étudiait à Sienne
,

environ l'an i443 {b) , et puis il

y enseigna la jurisprudence avec

une telle vivacité de génie
,
qu'on

le surnomma le prince des subti-

lités , et que la subtilité d'Arétin

passa en proverbe. Il faisait

principalement éclater ce beau
talent dans les disputes ; car per-

* Joly, d'après la Blbl. Manuseriptorum
noi>a «le Montfaucon, dil que Fr. Are'lin a

encore laissé , i". dps Leltres ; 2°. une tra-

duction des T.ellrcs de Diog'ene le philosophe ;

3°. une version de VOJj'-ssre d'Homère.
(a) Tiré (/'Auliort le Mire, Auclar. de

Scriptor. Ecclesi.ist.
,
pag . 268.

{b Panzirol. de Clar. Lepum inlerprelib.,

lib. II , cap, cm, paff. 2l^g cl ser/rf.

une telle cause a été condamnée
par l'Arétin , elle sera djpnc per-

due. Il enseigna aussi dans l'aca-

démie de Pise, et dans celle de

Ferrare. 11 fut à Rome sous le

pontificat de Sixte IV, et ne s'y

arrêta pas long-temps ; car il vit

bientôt que les grandes espéran-

ces qu'il avait bâties sur sa répu-

tation seraient nulles. Ce pajie

déclara qu'il lui donnerait volon-

tiers la dignité de cardinal , s'il

ne craignait de faire tort au pu-
blic, en ôtant à la jeunesse un
si excellent professeur. Lorsque

la vieillesse ne lui permit plus

de remplir toutes les fonctions

de sa charge , il fut dispensé de

faire leçon , et on lui continua

ses gages. Il ne laissa pas de

monter quelquefois en chaire; et,

quoique ses leçons fussent sans

force, il avait néanmoins beau-

coup d'auditeurs : on donnait

cela à sa renommée. Un jour

que les étudians étaient accou-

rus à des spectacles, il s'aper-

çut qu'il n'y avait que quarante

personnes dans son auditoire
,

et il s'en fâcha tellement qu'il

jeta son livre , et qu'il se mit à

crier
,
jamais VArélin n expli-

quera la jurisprudence à peu de

monde. 11 se retira tout en co-

lère , et ne voulut plus ensei-

gner. Il était d'un naturel sé-

vère , et il ne garda jamais plus

d'un mois ou deux le même va-

let : Ceux quon a loués depuis

peu servent beaucoup mieux ,
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disait-il. On l'honora de la qua-

lité de chevalier , et il passa tou-

te sa vie dans le célibat , et dans
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une épargne qu i lui donna lieu

d'ainasser beaucoup de richesses.

Il ne fut pas moins honoré à

cause de sa chasteté ,
qu'à cause re...., qui pourront

ne
,
qiioil est tÔv TÙ^ni KxtiCttXt xat»

Xty.stt içfi~^t Trâi^tf) aÙtÛv oina-iy, oîixriv

opinionem i'ertit pro arroganli.1 (3).
Il remarque en un autre lieu C4 qu'A-
ratin avait aclievé de traduire les

Commentaires sur la I'^. epître aux
Corinthiens, jusqu'à la XX*. Homélie.

(C) J'ai des obsers'ations a prochii-

de son érudition. On sera bien

aise de savoir la ruse dont il se

servit pour apprendre à ses dis-

ciples combien il importe de pas-

ser pour honnête homme (D).

Quoiqu'il eût destiné ses biens

à l'entretien d'un collège, il les

laissa à ses parens (c). Il avait un

frère qui se rendit fort illustre

sous le nom de Benedictus Accol-

Tus Aretinus (E). J'en parlerai

dans une remarque.

(c) Tiré de Panzirole, de Claris Legum
Interprelibus, iib. Il, cap. CIII, pag. 2^g
et seqq.

(A) // traduisit en latin les Lettres

^e Phalaris.} Taivu, dans un livre

imprimé en Allemagne l'an 1689 (i)

,

plusieurs curieuses recherches tou-

chant ces Lettres; mais je ne puis

m'empêcher de dire qu'on attribue à

Léonard Arétin ce qui n'est dû qu'à

François : Latine emisit Leonhardus
aretinus Florentiœ mcccclxxx- Nous
verrons en son lieu {1) que Léonard
n'était point en vie au temps de cette

édition..

(B) Erasme n'estimait point le tra-

fail de noire Crétin sur saint Chry-
soitome. 1 II remarque en deux en-

droitsla faute que ce traducteur avait

faite sur le mot o'Iktiç, dans la version

du Commentaire sur la T*^. épitre aux
Corinthiens : Quod attinet ad Jîdem
benè reddendi Gi'BECai , magis peccatum
est ab Aniano , Aretino, et cœleris

,

quam ab OEcolampadio , qui magis
peccat Jestinatione quam imperilid,

f^ersionem Francisci Aretini in prio-

reni ad Corinth. habemus usque ad
cap. 3o. Cepigustum quam scitè trac-

tdsset rem , et ecce in ipso slatïm limi-

coni^aincre.

qu'il n'y a ici qu'un seul Prancois
Arrlin. ] Proposons d'abord le doute
de Panzirole • Liberalibus artihus im-
bulus non soliim latinis , sed etiani

grœtis litleris operam dédisse crediiur,

et Joannis Chrysnstomi in D. Joan-
nem et lipistolam primam Pauli ad
Corinthios Co'umentnria latinafecisse;

vereor tamen ne is sit Accoltus , cum
quœ in jure scripsit , illum stylum non
oleant , neque ullum seruent linguce

grœcœ vestigiunt (5). Puis voyons ce
que M. de la Monnoie m'a écrit sur ce
doute-là (6). « François Accolti d'A-
» rezz,o ayant écrit ses conseils , et ses

)) autres ouvrages de jurisprudence ,

» d'un style qui témoigne non-seule-
» ment une entière ignorance du grec,
M mais aussi du latin

,
j'ai douté com-

)) me Panzirole que ce tVit ce même
» François d'Arezzo qui nous a donné
)) des versions du grec , la diction des-
« quelles ne cède point à celle de la

w plupart des autres humanistes de
)> son temps. Je voyais que le juris-

» consulte prenait le nom d'Accolti et
)> les qualités de docteur et de cheva-
» lier, au lieu que l'humaniste était

» simplement nommé Franciscus Arc-
» tinus. Cependant, ayant eu depuis
» peu communication d'un exemplaire
» des Epîtres de François Philelphe
)) imprimées à Venise, in-folio^ l'aa

» i5o2, édition très-rare et plus am-
)> pie que les autres de XXI livres ,

» j'y ai trouvé de quoi revenir de mou
» doute, par la lecture de plusieurs
» de ces Epîtres , où Fauteur parle
» d'un François d'Arezzo son disciple,

» savant également dans le droit et
)» dans les oelles-lettres. Le temps et
)> les circonstances font connaître
» évidemment que c'est celui dont

(i) Decas Decadura Joh. Alberti

nwn. S.

{1) Dans la remarque (G) de Vartide de
^Léonard) AftSTin.

(3)Erasm., Epise. LIX , Ub. XXVI
. pag.

1478. rojet aussi Epistolâ IV , Ub. XXVUI ,

pag. iSgi.

Fabricii, l4) P''S- 'Sgi.

(5) Paniirol. , de Claris Legum Inlerpret;
,

iib. II , cap. CllI
, pag. 249.

(6) M^ de U Monnoie, hcjBa<'<}ues maniuciit.



286 ARÉTIN.
3) Volaterran , écrivain presque con-
i> temporain , fait mention à la fin de
3> son XXF. livre. Outre ses compo-
3> sitions de droit , ses traductions de
J> saint Chrysostome, des e'pîtres de
3> Phalaris, et de celles de Diogène le

3) Cynique , on lui attribue un Traite
}> des Bains de Poussol , dont il n'est

3) pourtant pas auteur, et qu'il n'a

» fait que dédier au pape Pie II , par
3> une lettre assez mal conçue. Il avait

i) aussi composé un livre de la Vie et

i> des Mœurs de saint Antonin , arche-

i> vêque de Florence. Philelphe , let-

3) tre XII du livre XVll, parle de
j) cet ouvrage avec éloge. Dans le

>j XXVIII*. livre des Lettres du même
}> Philelphe il y en a six qui s'adres-

j> senl F'r/incisco Arretino, Equitiau-
» rato ne jureconsullo, alors profes-

i> seur en droit dans l'université de

i> Sienne. Il lui donne dans la plupart

3) de ces lettres de grandes louanges ,

3) sur lesquelles il y avait bien à rabat-

5> tre. Quasi dubitandum sit, lui dit-

3) il dans la première , minus tibi esse

3) apud /lorentissimam islam Ilemp.

3) secundo omiiia
,
qui i'ir in omni eru-

3) ditionis ac scipientiœ génère prœstan-

3> tissimus sis , atque ed uirtute prce-

3) diius qud non modo ex hominibus

)) hujusce tempestatis nemini cedis,

3) sed potes jure cum unii^ersâ antiqui-

3) late de laude contendere. Parla troi-

3) sième , datée du 8 mars i468 , il pa-

3) raît que François d'Arezzo avait

3) alors un peu plus de cinquante ans
j

3) raison dont il se servait pour se dis-

3) penser du mariage. Sur quoi Philel-

3) phe lui dit fort gaillardement : Dlam
3> quod ais sentire te debilitatas tibi

3) esse corporis Mj'/es , cùm sis quinqua-

3) genarius , aut paulo ampUîis , id

i> nullâ tibi causa accidit aliâ
,
quain

3) qubd œtatis robur remiseris , ut quo
3) tempore tendendus erat arcus , tum
3) eum tu maxime relaxaueris. Qnod
3) si eam serinasses mediocritatem

,

i> quam et philosophi probant , et ego
3) seculus sum, consuiuisscs tu sanèet

)) pnsteritati et tibi. Dans la IV. du
3) XXVllP. , il lui demande des nou-
» velles de ses études : Cœteriim cu-

33 pio ex te nasse quid rerum agas ?

3) JVon enim salis tuo prœstanti inge-

3) nio , singularique doctrinœ esse du-
i) en

,
qutid doceas leges et jus cwile,

3) nnm hcec jam tibi nultius sunt in-

l7 dustrice , cujus memoria diyina est

potiîis qiihin humana. Majora quce-
darn te arbitror medilari , nec enim
in codent semper t^ersaris ludo , ita-

que fieri non polest
,
quin aliquid

nofi semper cudas excudasque. Dans
la V*. , il le prie de lui faire copier
en parchemin l'Histoire d'Ammien
Marcellin. Dans une lettre du XXIX».
livre , il lui propose de faire rece-
voir à Sienne , aux gages de la répu-
blique , Démétrius Castrenus d*
Constantiuople

, pour enseigner le

grec à la jeunesse. Dans une autre
lettre du XXXI*. livre , il lui donne
avis du dessein qu'avait le sénat dé
Venise de le tirer de Sienne , et de
lui offrir une chaire à Padoue : Ad
hœc ego , ajoute- t-il , contra locu-
tus sum, et quœ wera esse no^ni , et

quibus te delectari existimai'i, quip-
pe qui non essem oblitus quœ mecum
nuper ciim ad octobrem Senœ Jouis-

sent , et de temperamento corporis

tui, et de istius cœli ,quantum ad te

attinet , intempérie loculusfueras. Ce
qu'il y a de surprenant est que dans
la même lettre il dit que François
d'Arezzo est ennemi du style bar-

bare : Dfec illud sanh prœtereunduni
censui , Appianum Alexandrinum
essejam ah me niagnd ex parte la-

tinumfactum, quoniam tu nullâ bar-

bariœ linguddeleclaris. Est-ce donc
à l'usage de ce temps -là qu'il faut

attribuer les expressions barbares
de François d'Arezzo dans ses écrits

sur le droit ? Il y a , ce semble , lieu

de croire qu'il les affectait exprès ,

de peur qu'en voulant passer pour
un écrivain plus poli , il ne fût esti-

mé moins habile jurisconsulte. J'ai

parcouru quelques - uns de ses con-
seils qui sont la barbarie même. On
s'est fort moqué du CXLII* , où , en
conséquence de l'accord fait entre

François Sforce, duc de Milan, et

Louis de Gonzague , marquis de
Mantoue, qu'au cas que Dorothée,
fille du marquis, se trouvât sans

diflbrmité de bosse , ou d'autre dé-

faut, à l'âge de «piatorzeans, le ma-
riage s'en ferait avec Galéas , fils du
duc , il soutient (|ue le duc était en
droit de demander la visite par des

médecins tpii verraient et touche-

raient la princesse a un partout où
il a])partiendrait , suivant l'exigence

du cas. Il paraît cependant que cette

visite , toute licheuse qu'elle était
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» dans l'exécntion , était exigible de

» droit : aussi fut-elle demandée par

» le duc , mais refusée par le raar-

» quis. »

Après avoir examiné ces observa-

tions de M. de la Monnoie ,
je lui pro-

mihique tribnit tantas laudes
,
quan-

tis vellem me non carcre. At est te ,

inquis , omni doclrin;! prœstantior.
Non eo inficias , neque fero graviter
me à multis etiam discipulis meis
siiperari , id quod sine aliqnà meâ

posai encore quelque doute; et voici laude fien non poti^^nt s.quidem hi

de (ruelle manière il confirma de nou- grati esse vo uere. Ctiltc lettre est du

veau son sentiment : rous ne dex'cz i".danUl i465, A peu près dans le

nullement douter que François d'A- même temps
,
Janus Pannomus

, qui
étuduiil alors en Italie , adressa une
épigramme à notre François d'ylrezzo,

dont voici les de

rezzo, traducteur de quelques ouvra-

ges grecs , et François d'Arezzo ,
ju-

risconsulte , dont nous avons des Cora-

mientaires sur le Droit , et des Conseils,

ne soient un seul et même auteur. Ko-
laterran

,
qui pom>ait at^oir l'u le ju-

risconsulte, lui attribue, outre la scien-

ce du droit , une grande connaissance

des belles-lettres {']). Phile/phe
,
qui

écrivait quelques années auparax'ant
,

dit la même chose. On voit par les té-

moignages des épîtres que je uous ai

citées
,

qu'ily m'ait de son temps un
Franciscus Aretinus , ou Arretinus

,

( comme lui et d'autres écrivent tou-

jours) son disciple, chevalier
,
juris-

consulte
,
professeur en droit dans l'u-

niversité de Sienne, homme excellent

en toute sorte de littérature. J'ajoute

ce passage k ceux que je vous ai déjà
envoyés. Il est de la V''. épltre du
XXVi^. livre, laquelle est une invective

contre Léodrisio Crivello : At laudas

Franciscum Arretinum , et jure (jui-

dem, sed , ut arbitror, dormitans.
Egisli enim praeter ingenium , et con-
suetudinem tuam. At meretur Fran-
ciscus Arretinus , cùm sit tumjure-
consultorum omnium prœstantissi-

rans , tum nuliius prœclarœ disciplinte

ignarus. Tamen laudari à te flagitio-

rum omnium scelerumque sentin;1
,

dedecorosum est. Jubés ab illo utdis-

cam : rectè mones, nara non ab isto

solùra, sed etiam abs te ipso , si quid
boni afferre posses , non invitus disce-

rem. Sed curquera tantoporè laudas
,

non item imitaris ? lUe prsedicat apud
omnes discipulum se meum extitisse

,

(7) Voici les paroles de Volalerran , h la fin
ilu XXI'. livre ,pag. 782. Alexander [molensls,
<!t Franciscus Aretimis, ambo Scriptis excellen-
tibusniiperrelirtis in memonâ poleritalis vivent.
Franciscus, prœler jura , cœteras etiam libérales

arles est adeptus
,
princeps seculi hujus babeba-

tur. Xisti temporc magnâ expeclatione in liane

nrbem venit, paiilùque post spe friistratiis remi-
gravit irapari doclrin» sapienliâ vilseqiie instituto,

c'um in cœlibatu vixeril, ac opibus inbiaverit
qiiat cuniulatistimaj cogoatit lUmlim rcliquit.

leux premiers vers :

Francisée interpres leguin , 6 j4reùne , Sa-
crarum

,

JVec miniis Aoniâ nobilis in cilhard.

Il est donc siîr que ce professeur en
droit a Sienne , nommé François d'A-
rezzn , ou Arélin , était savant dans
les belles-lettres : il n'est pas m >ins

sdr que le nom de famille de ce même
professeur était AccoUi. V^ous pouvez
l'en croire lui-même. Ego Franciscus
de Accoltis de Aretio , dit-il au bas de
son CXVIll*. conseil, Decretorum
Doctor , Senis ordinariè legens, et il-

lustris D. Marchionis Estensis Consi-
liarius, et ad fidem me subscripsi, et

meos solito signo signari jussi. Les
temps se rapportent, f^olaterran dit

que François Arétin , humaniste et

jurisconsulte
, fut à Rome snus Sixte

If^. C'est contre le même Sixte que
François Accolti écrivit son CLXIII*.
conseil enfaveur de Laurent de Médi-
cis et des Florentins que ce pape avait
excommuniés à cause du nteurtre de
l'archevêque dePise,et de t'emprisonne-
ment du cardinal son petit-neveu. Vo-
lalerran dit que François Arélin étant
allé a Rome

,
pjcin de grandes espé-

rances, en jtartit bientôt, voyant que le

succès n'y répondait pas à son attente.

D'où, je tire la conséquence que Fran-
çois Accolti

,
qui est le même que le

François Arrétin de Volaterran
, se

chargea d'autant plus volontiers d'é-
crire pour les Florentins contre Sixte

,

qu'il se souvint que ce pape l'avait

laissé partir de Rome sans reconnaître
son mérite. Peut-être même que c'était

dans la vue de quelque dignité ecclé-

siastique dont il se flattait ( comme
on l'a dit du jurisconsulte Jason

) ,

qu'il n'avait point voulu se marier.
Reste le scrupule de la différence qui
se trouve entre la diction d' Arélin,
professeur en droit, et celle d'Aretin,
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irndiicteur. Il est urai que cette diffé-
rence est énorme. Bien que les t^ersions

qu'il nous a données ne soient pas en

effet d'une fort exquise latinité , on
peut dire néanmoins qu'en comparai-
son de ses ouvrages de jurisprudence ,

elle est plus que cicéronienne . Quand
il aurait l'oulu foire ce qu'ont foii de
certains auteurs qui

,
pour se dii^ertir,

ont écrit en style niacaronique , il

n'aurait pas mieux réussi : Siint etiain

miilti testes, dit-il, conseil LXXXlll^.,
qui viderunt aqiiara benè ire ad mo-
lendinura , et ipsum benè niolere , et

stechariam ]ig;naminis benè in piuicto.

£t conseilXlil : Probattir per duos tes-

tes nostros quod ista rauliergessit porta-

turam capitissecundumhabitumnup-
tarum à sex annis citra. 7^out le liire

est plein de ces fleurettes . L'orthogra-

phe des mots tirés du grecy est étran-

gement défigurée. Ony trouue Econo-
mus , emologatiôr, cyrothecae , Griso-

gonus , eniphitheota. J'ai insinué la

raison que ce jurisconsulte avait eue

d'en user de la sorte
,
qui est que ses

confrères n'écrivaient , ni ne s'expri-

maient pas autrement. Son langage
,

s'il avait été plus correct , n'aurait pas

été entendu des gens du métier. Fran-
çois Arétin ou Accolti , comme il

vous plaira , eût pu mieux parler ;

mais il aimait l'argent , et s'il sejïtt

aviséd^emplnyer un style de Papinien,

il se serait morfondu dans son étude
,

on l'aurait généralement abandonné,
La même barbarie régnait alors par-

mi les théologiens et les médecins.

Ceux d'entre eux qui voulurent les

premiers introduire la politesse , n'é-

taient, disait-on, ni théologiens , ni

médecins : ils n'étaient que grammai -

riens. On n'était pas encore bien re-

venu de cette prévention , du temps de

Louis Privés. Ses paroles méritent d'ê-

tre rapportées : Quae Lyranus et Hugo
scribunt

, ( dit-il , livre I*''. de Causis

corrupt. Art. ) theologica est
;
qux

Erasmus ,
grammatica. Idem de Hie-

ronymo, Ambrosio, Augustino, Hi-

lario dicturi , nisi nomeu obstaret

,

tametsi hîc etiam nescio quid mus-
sant. Quod si Joannes PicusApologiam
suam corrupto ilio non scripsisset ser-

mone , haud quaquàm haberetur
tbeologus, sed grammaticus.Alciatus,
Zasius , Cantiuncula , grammatici
sunt , cùm de jure disputant : Accur-
sius est jurisconsultus, rel cùm inter-

pretatur ,
que, id est, et : ait , id est,

dixi: seu, id est, aut. Ça donc été,
monsieur, w ' espèce de nécessité à
François A, étin, jurisconsulte, de s'ac-

commoder h Vusage de son temps ; et

je pense que ces réflexions jointes aux
précédentes , suffiront pour vous per-
suader qu'il ne diffère de l'humaniste
que par l'élocution.

(D) On sera bien aise de savoir la
ruse dont il se servit pour apprendre
h ses disciples combien il importe de
passer pour un honnête homme. ] Il

se servit de ce stratagème, après avoir
vu que les fréquentes exhortations
qu'il leur faisait à conserver une bon-
ne réputation ne servaient de rien :

Ubi ( Ferrariae ) studiosos ad faniam
boni nominis conservandam sœpè hor-
tatus cùm nihil proficeret ; ridiculum
commentum excogitavit, ut quam vint

maximnm habeat existimatio , osten-
deret (8) . Les bouchers de Ferrare lais-

saient les viandes à la boucherie tou-
te la nuit. Il y alla avec son valet

,

avant le jour, et, ayant rompu leurs
caisses , il enleva toutes les viandes.
Deux e'coliers , qui passaient pour
plus pe'tulans que tous les autres , fu-

rent accuses de cette action , et em-
prisonne's. L'Are'tin fut trouver le duc
Hercule , et lui demanda leur liberté,

et se chargea de toute la faute. Mais
plus il soutenait fermement qu'il l'a-

vait faite, plus croyait-on que les pri-

sonniers en étaient coupables : car
personne n'osait soupçonner d'une
telle chose un professeur dont la gra»
vile et la sagesse étaient si connues.
L'afiaire ayant été enfin terminée , il

déclara quel avait été son but. C'était

de montrer le poids et l'autorité d'une
bonne renommée : Qub constantiîis

sefoctiautoremfotebatur, eo magis qui

in vinculis erant rei credebantur , ciim

ob viri gravilatem nemo id de eo sus-

picari auderet. lie demiim compositd
,

id se Aretinus ad demonstrandani ho-

minis bonœ opinionis auctoritatemfo-
ciise dixit (9). Personne n'ignore que
ceux qui passent pour de grands men-
teurs ne sont point crus, lors même
qu'ils disent la vérité. Il arrive tout

le contraire à ceux qui passent pour
fort ingénus : on les croit lors même
qu'ils mentent. Voyez dans Valère

(8) Paniirol. , de Claris Legum Interprct. ,

pai;. a5o.

(y) Id-, ibid. ,pag. 25i.
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Maxime ce que peut la bonne opinion Ce pape avait examiné VAnli-
phonaire d'Arétin , et admiré di-

verses choses qu'il avait apprises

que l'on a conçue d'un homme (lo)

(E) Son frère se rendit fort illustre

sous le nom de Benedictds Accoltus

Aretinus.] Il naquit l'an i4i5, et après

avoir bien fait ses humanités, il s'appli-

qua à l'étude de la jurisprudence avec

tant d'ardeur qu'il ne tarda guère à

parvenir au doctorat : après([uoi, tant

par des leçons publiques, que par des

consultations (ii) , il se mit au lang

des jurisconsultes les plus renommés.
11 ne renonça point aux belles-lettres,

et il écrivit des traités qui sont une
preuve qu'elles ne lui étaient point

indifférentes. Son dialogue de Prœ-
sLantid f^irorum sui œi'i tut imprimé à

Parme, l'an 1692, sur le manuscrit

que M. Magliabecchi avait fourni. 11

fut premier secrétaire de la républi-

que de Florence , les sept dernières

années de sa vie. Il mourut à Floren-

ce , l'an 1466, ;1gé de cinquante-un
ans. Son fils Pierre, grand juriscon-

sulte , ayant été auditeur de rote

pendant vingt-cinq années , fut ho-
noré du chapeau de cardinal par le

pape Jules II. Il eut un autre fils
,

nommé Michel
,
qui fut père de Be-

noît Accoltus. Celui-ci fut secrétaire

de Clément VII, et puis cardinal (la).

Voyez le Dictionnaire de Moréri , au
mot AccoLTi.

(10) Valer. Maximus, lib. Ut , cap. Fil,
iium. 8.

(11) /ly en a quelques-unes d'imprime'es.

(12) Tire' de la Vie de Benediclus Accoltus,

à la télé du dialogue de Prarstanlià Virorum
à<x\ :evi.

ARÉTtN (Gui), moine de l'or-

dre de saint Benoit , vivait dans

le XI°. siècle. Il s'est rendu cé-

lèbre pour avoir trouvé une nou-

velle méthode d'apprendre la

musique. Il publia sur ce sujet

un livre qu'il intitula Microlo-

gus , et une lettre
,
qui a été in-

sérée par le cardinal Baronius

dans ses Annales, sous l'an 1022.

Il était âgé de trente-quatre ans

,

lorsqu'il publia le Micrologus
,

sous le pontificat de Jean XX; et

il avait été déjà trois fois appelé

à Rome, par le pape Benoît VIII.

TOME U.

de cet auteur. Voila ce que nous
en dit Possevin dans son Apparat
{a). Pour dire quelque chose
touchant cette invention de Gui
Arétin

,
je dois remarquer que

c'est lui qui a trouvé les six notes

,

ut, re , mi,fa, sol , la. On veut
que les noms de ces six notes
aient été empruntés d'une hym-
ne qui contient ces vers sap-
phiques.

VT queant Iaxis

Mira gcslorum,

SOLve poltutis

RE sonare fibris

FAmuli tiiorum
,

LAbiis realum ^b).

Il n'a fallu pour cela que prendre
la première et la sixième syllabe

de chaque vers. Il y en a qui
prétendent que le mot gamme ,

si ordinaire dans la musique
,

est venu de ce que Gui Arétin
s'étant servi des premières let-

tres de l'alphabet pour désigner

ou pour coter ses notes
, y em-

ploya la lettre G
,
que les grecs

appellent ^ammay et qu'il le fit

pour marquer que la musique
était venue de Grèce (c). Ceux
qui lui attribuent un livre contre

Bérenger se trompent (A).

(a) Pa§^. 6p4.

(6) Vojez Vossius, de Musice, pag. C^o.

(c) Furelière, aji mot Gamme.

(A) Ceux qui lui attribuent un li-

vre contre Bérenger se trompent. ]
Vossius a donné dans cette erreur, et

a établi par-là qu'il florissait sous
l'empereur Conrad lejeuncj et qu'ain-
si ceux qui l'ont placé cent ans après
n'ont pas eu raison (i). L'erreur dont
je parle ici est venue de ce qu'on a
confondu Gui Arétin avec un autre
moine nommé Guitmond

,
qui était

du couvent de Saint-Leufred , ordre
de saint Benoît , dans le diocèse d'E -

(i) Vossius, de Miisice, pag- ^a,

19
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vieux
que d

ARÉTIN.
, et qui devint cardinal et ëvê- fait ^ , et qui est cité par Magius
'Aversa en Italie. Ils étaient à ^^^ Laurent Valle était fort de

ses amis , et lui a dëdié ses livres

de Latind Elegantiâ (C). Yossius,

qui assure qu'il était frère de
Charles Arétiri (c) , se trompe-
rait fort, s'il n'en avait point
d'autre preuve que les paroles

de Volaterran , auquel il semble
nous renvoyer. Volaterran ne
dit rien de cette fraternité pré-
tendue (D).

Il y a de bons connaisseurs
qui croient que Tortellius n'a-

cardinal et évtque d'Aversa
;

qu'il vait qu une médiocre littérature

,

peu près contemporains
j car Guit-

mond est mort environ l'an 1080.

C'est lui qui a fait trois livres de Ke-
ritate corporis et sanguinis Christi in

Eucharistiâ , adversiis Berengarium
,

qui ont été imprimés à part, et dans
la Bibliothèque des Pères (2). La cause

que j'assigne de cette erreur est si

vraie , que le même Vossius dit ex-

pressément , en un autre endroit ,

qu'en 1070, sous le pontificat de Gré-
goire Vil , a fleuri Guido , ou Guid-
raond , natif d'Arezze

,
patrid Are-

tinus
,
premièrement moine dans le

monastjsre de Saint-Leufred , au dio-

cèse d'Evreux, en Normandie, et puis

un poste considérable , les beaux
esprits de ce temps-là lui donnè-
rent de grandes louanges , dont
quelques-uns ensuite se rétrac-

tèrent. Philelphe fut de ce nom-
bre (E). Je dirai ailleurs (d) que
Tortellius fut bibliothécaire de
Nicolas V.

* Bayle , dit Joly , de même que ceux qui
ont parle' des écrits de J. Arélia , a oublié
qu'il a traduit quelques F'ies de Plutarque,
imprimées à Rome, l^jo, in-tbiio, Paris,

l52i , in-folio, Bâle , i5^2, et 1544, i°-fol-

Joly cite , d'après la Bil/l. nianuscriptorum
nova de Moulfaucon, trois autres ouvrages

q
renger (3).

(2) Vide Lalibeuin , de Script. ,Ecclesiast.

,

om. I , pag. 402.

(3) Vossius, de Scient. Mathem., pag. gS.

ARÉTIN (Jean), surnommé
Tortellius

,
passe pour l'un des

savans hommes du XV*'. siècle.

Il composa une T^ie de saint

Aihanase (A) , à la prière du pa
pe Eugène IV. Il fut admis à la

confidence de Nicolas V, dont il

était camérier (flï). Il était agréa-

ble en conversation , et il se dis-

tingua glorieusement des autres ^^ J- ^'é'in
;
et il ajoute qu'il croit que c"est

,
- un autre Jean Arétin, médecin, gui serait

savans ses contemporains, en ne

déshonorant pas , comme ils fai-

saient
,
par des disputes violen-

tes et injurieuses , la profession

des belles-lettres. Il était prin-

cipalement versé dans la connais-

sance de la grammaire , comme
il le témoigna par son livre de
Potestate Litterarum (B). La Bi-
bliothèque de Gesner rapporte
les titres de plusieurs autres ou-
vrages de Tortellius

; mais on y
a oublié un Lexicon

, qu'il avait rement que Toilellius ne fit que la

traduire en latin : Divi Alhunasii
(a) Jovius, Elogior. cap. CVIH, KHam JL'ugenio expctenti latinamjc-

auteur d'une histoire manuscrite de la méde-
cine (dont parle le père JNiceron , au to-

me XXV de ses Mémoires) et de deux au-
tres écrits aussi manuscrits, cités par Mont-
faucon.

{b) Magius , Miscellan. , lib. II, cap.
XIV.

(c) Vossius, de Hist. Lat., pag. 5yg.

{d) Voyez dans l'une des remarques de
l'article IMicolas V, le passage de la I'*.

Lettre du livre XXVI de Pliilelplie. [Bayle
n'a pas donné d'article à Nicolas V; mais voyez
la note ajoutée sur la remarque £.]

(A) // composa une Vie de saint

Athanase.] PaulJove insinueassezclai-
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cit (i). Gesner le dit beaucoup plus Laurent Valle. Voici les paroles de
expressément : Alhanasii Alexandii- Gesner : Joannes Toitelluis, natione
ni Vitam ad Eugenium ponlijicem in Aretinus , Laurentti F'allœ amicisii-
latinum transtuUl ( a ) Mais Vossius mus

, ad quem eleganiiarum linguœ
lui attribue en cela beaucoup plus latinœ sex libros perscripsil. Nicolai
que la fonction de traducteur : Alha- postmodiim pontificis cnntubernalis

" ^ et studiorum ejus inlirnus cornes (6).
Des compilateurs qui, par l'envie de
faire un gros livre en peu de temps

,

ou pour d'autres raisons, ne clier-
chent jamais hors de la page qu'ils
ont sous les yeux l'instruction qui
leur est nécessaire , feraient aisément
trois grosses fautes , pour peu qu'ils

joignissent leurs conjectures à ce texte
de Gesner. 1°. Ils diraient que Tor-
tellius a fait six livres des Élégances
de la langue latine, et qu'il les a dé-
diés à Laurent Valle j

2°. qu'il devint
après cela domestique du pape Nico-

nasii F'itam ex wariis , Eiigenu pos-

tulato , consarcinauit ; et il cite Paul

Jove et Volaterran (3). La citation

de Paul Jove ne saurait être tout- à

-

fait exacte , comme chacun le peut

voir par la confrontation des paroles.

Cellede Volaterran n'est pasplusexac-

te, car voici ce qu'il a dit : Joannes

( Aretinus ) , cognomento Tortellius
,

romance ecctesiœ subdiaconus apud
Eugenium quarlum fuit- Orlhogia-
phiam , vitamque Alhanasii , ac non-

nulla alia consciipsit (4). Vossius as-

sure que Wicelius a mis cette vie

de saint Athanase dans son Hagio-
logia. 11 conjecture que Tortellius est

l'auteur de la Vie de saint Zenobius
,

évêque de Florence , insérée dans la

compilation de Surius , sous le 25 de
mai. La raison de sa conjoncture est

las V, et son homme d'étude, et que
ce fut le grand succès de son livre
qui lui procura cet honneur

j
3". que

Nicolas V siégeait l'an 1420; car puis-
que Gesner met en ce temps-là l'état

florissant de Tortellius, et que le sens
prise des circonstances du temps , et commun nous dicte que cet état £lo-
de ce que l'auteur de cette Vie a nom rissant doit être placé au temps que
7 — !.;„..„./.-,,„_ ^„_..„..„ Tortellius était en faveur auprès de

Nicolas V, il s'ensuit que, selon Ges-
ner , ce pape siégeait au temps que
j'ai dit. La vérité est qu'il fut élu
l'an 144? ) et que Tortellius était dé-
jà son homme d'étude et son camé-
rier lorsque Laurent Valle lui dédia
ses Elégances. Je ne sais ce que veut
dire Moréri sur cet article avec sa ci-
tation vague de Valère André. Que
ne consultait-il Vossius et Paul Jove

,

qui lui eussent fourni quelque remède
contre la maigreur ?

(D) f^ossius lefaitfrère de Charles
Arétin. f^olaterran ne dit rien de
cette fraternité prétendue. ] J'ai bien
raison de la nommer de la sorte

,
puis-

que Tortellius , parlant de Charles et
de Léonard d'Arezzo , les qualifie
simplement ses compatriotes : A doc-
tissiruis l'iris nostrœ œtatis, dit-il (*' j,

et conterraneis mets Leonardo et Cu-
rolo Arretinis ; et lorsqu'il fait men-
tion de Charles , il dit toujours : ou
Caroliis Arretinus conterraneus meus,
ou Carolus noster Arretinus ('''').

(f!) Gesneri Bibliolheca
,
/o/io 458, ex Tri-

tberaio.

(") Dans la /''. partie de son ouvrage au
chapitre de VY grec.

(*^) Dans la II''. partie qui contient les mots
par ordre alphabétique.

Joannes archipresbyter Aretinus

(B) Il a témoigné sa connaissance

dans la grammaire ,
par son lii're de

Potestate Litterarum.] « Ce que Vola-
)) terran appelle Orthographia, Paul
» Jove un livre dePolestaleLilterarum,

» Gesner Commentarii Linguœ Lati-
» nœ , et Magius Lexicon , n'est

» qu'un seul et même volume de Tor-
j) tellius , en deux parties , dont la

» première, qui est fort courte, con-
)i tient quelques chapitres sur l'inven-

» tion , le nombre , la figure , la

n prononciation , et l'assemblage des

» lettres de l'alphabet. La seconde
,

» qui est fort longue , contient un
)> catalogue alphabétique des mots
« latins , la plupart tirés du grec

,

» desquels il enseigne ou tâche d'en-
w seigner l'orthographe (5). »

(C) Laurent P^alle lui a dédié ses

livres de Latinâ Elegantiâ.] De la ma-
nière que Gesner s'est exprimé , il

n'y a personne qui ne jugeât que c'est

Tortellius qui a dédie cet ouvrage à

(i) Jovius, Elogiorum cap. CVIII., fS- '^^^

(2) Gesneri Biblioth., folio 458.

(3) Vossius, de Hist. Lai. pag. 579.

(4) Volaler. , lib. XXI
,
pag. 773.

(5) M. de la Monooie , remarques manu-
scrites.
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Ceci m'a été communiqué par M. de
la Monnoie. Rapportons les paroles
de Volaterran , et celles de Vossius

5

on verra si le dernier a pu se fonder
sur le premier ; Carolus et Joannes
Arctini nohilia temporis illius ingé-
nia ,

quorum aller scriba Florenti-
nforum Leonardo suceessit ; aller Joan-
nes cognomento Tortellius romance ec-

clesice subdiaconus apud Eugenium
quartunifuit (^). Voici ce que Vossius

rapporte : Joannes Aretinus cogno-
mento Tortellius Caroli Aretini

,
qui

post Leonardum Aretinum scriba fïo-

rentinorwn fuit , fraler , ronianœ ec-

clesice subdiaconus apud Eugenium
If^..... prœter grande de orthographia

i/olumen , etiani ylthanasii f^itani.,..

consarcinai'il , ut prœter Joi'ium auc-

tor est yolalerranus lib. XXI An-
thropol. ubi et hosce Aretinos Jratres
nobilia illius temporis ingénia appel-

Lit (8). Si l'on s'était contenté de dire

qu'ils étaient parens , on aurait pu
ge fonder sur ces paroles de Philel-

phe : Putabam Carolum Arretinum
rediisse niecunt in gratiam. Ita enini

Joannes Arreiinusejus necessarius tuis

^>erbis mihi renunciârat (9) ^ car quoi-

que necessarius se prenne quelquefois

E quorum numéro principatum mihi
tenere insus est Joannes Tortellius
Aretinus

, qui cùm et grœcam et la-
tinam titteraturam nofisse fideri vull,

utramque ignorai^isse apertissimè dé-
clarât (10).

(10) M. de la Monnoie in'a fourni ceci.

ARÉTIN (Léonard) est plus

connu sous ce nom qui lui a été

donné à cause qu'il était d'Arez-
ze

,
que sous celui de Brunus

,

ou Bruni
,
qui était son nom de

famille *. Il a été un des plus
habiles hommes du XV*. siècle

(A). Il apprit le grec sous Éma-
nuel Chrysolore, comme il le

raconte lui-même {a); et ayant
fait connaître son mérite au pape
Innocent VII, il en obtint, quoi-
que jeune , la charge de secré-

taire des brefs , de laquelle il

s'acquitta dignement sous ce

jîontificat, et sous les quatre sui-

vans {b). Il fut ensuite secré-
pour ami intime

, Philelphe, cepen- taire de la république de Floren
dant , et la plupart des écrivains de „„ f^\ „+ „™„,.„ 1 j

. I r 1 t
• ce f cl , et amassa beaucoup de

ce temps-la ne 1 emploient jamais que i
•

/ .x vî '

dans le sens de parent, ou a allié. Cet-

te observation est de M. de la Mon-
noie.

( E ) Philelphe fut du nombre de
ceux qui se rétractèrent des louanges

qu'ils avaient données a J . Aretin.
]

Je citerai dans l'article de Nicolas V
une lettre de Philelphe, datée du i*".

d'août 1465 , où la littérature latine

et grecque de Tortellius est bien

louée *. Mais voici ce que le même Phi-

lelphe écrivit le 2g de mai 14^3 : f^i-

deo quosdam nosUœ tempestatis homi-
nes

,
qui cm/m magnum de se quid-

dam voluerunt in arte grammaticd pro-
fiteri, in maximos errores deuenerunt.

(•j) Volaterranus , lib. XXI
, pag. 773.

(8) Vossius, de Hist. Lat., /;a^. 679.

(9) PliilelpVius , Epist. , lib. IX.
" Bayle n'ayant pas donné l'article Nicolas

V , voici du moins le passage qu'il avait promis
et qu'a transcrit Joly • vir gravis ac diseitus

Joannes Tortellius , Arrcliiius
, tjiiein profiter

erudilionrm lalinm gra!cce(jue titleralurcc , nobi-
lissimco illi sua: Bibliothecœ idem Nicolaus
Quinlus prcejeccrat , etc. Cette lettre , dit Joly,

«t la prcraicrc du livre XX'VI.

biens (d) , tant parce qu'il vé-
cut dans le célibat (e)

,
que par-

ce qu'il fut excessivement bon
ménager. Il traduisit de grec en
latin quelques p^i'es de Plutar-
que (B) , et la Morale d'Arislote.

11 composa trois livres de la

Guerre Punique
,

qui peuvent
servir de supplément à quelques-
uns de ceux qui nous manquent
de Tite-Live (C). Il composa
aussi VHistoire des choses qui se

* Chaiifepié contient quelques particu-
larile's extraites , soit du Poggiana , de Len-
fant, soit de sa pre'face de VHisloire du Con-
cile de Pise.

(a) Lcon. Aretinus, llistor. Rer. Italica-

rum. l'ide etiam Joviuni, Elogior. cap.
XXIII.

(b) Jovius, Elogior. cap. IX.

(c) Leand. All)erti Descript. Italise.

(f/) Jovius, Elogior. cap. IX.

{<') Yolalcrranus ^
lib. XXI, pag'. 772.
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Jlrent de son temps en Italie (D)

,

celle de la République de Flo-
rence, celle de l'ancienne Grèce

(E) , et celle des Goths. Mais

cette dernière, qui lui fît beau-

coup d'honneur
,
pendant que

l'on ignora qu'il n'avait fait que
la traduire du grec de Procope

,

attira sur sa mémoire une espèce

d'infamie {f) , dès qu'on sut

aj)rès sa mort
,
par les soins de

Christophe Persona *', que Pro-
cope , dont il avait supprimé le

nom en s'appropriant son tra-

vail , était le véritable auteur de

cette histoire des Goths (F). Il

composa plusieurs autres livres
,

dont on peut voir le catalogue

dans la Bibliothèque de Gesner

,

et mourut l'an i443 , âgé de
soixante - quatorze ans (G) , à

Florence , où l'on voit son tom-
beau de marbre dans l'église de

Sainte-Croix [g). Pogge fut un de

ceux qui le critiquèrent (H).

M. De la Mare, conseiller au
parlement de Dijon

,
publia

en i653 un catalogue des livres

de Léonard Arétin , lesquels il

avait dessein de faire imprimer.
Je ne pense pas que la chose ait

jamais été exécutée *^. J'ai ouï

dire
,
qu'on a trouvé depuis peu

,

parmi les manuscrits de la bi-

bliothèque d'Oxford , un exem-
plaire de lettres de Léonard
Arétin , où il y a XL lettres qui

n'ont jamais été imprimées , et

que cela pourra bien donner

(/) Jovius , Elogior. cap. IX et CXVI.
*' Le Journaldes Sai>ans (novembre 1742),

remarque que L. Are'tin reconnaît avoir mis

Procope à coatribution; que d'ailleurs Pogge
l'avait dit avant Persona. C'est au veste

encore Vossius qui a induit ici Bayle en

erreur.

[g) Idem , ibid. , cap. IX.

*^ Elle ne l'a pas été' quoique La Mare ne

soit mort qu'en 1687.

l'envie de travailler à

velle édition *.

."93

une nou-

* J.-A. Fabricius donna en 1724 une o'di-

tion des Epîlres de L. Arplin. Elle hissait:

encore beaucoup à désirer
; et L. Meliiis en

donna une nouvelle édition beaucoup plus
ample et plus correcte, et augmentée de deui
livres, Florence, 174I1 deux, parties, iii-S'

On en rend compte dans le Journal des Sa-
vans , de novembre 1742, pag. G60 et suiv.

( A ) // a été un des plus habiles
hommes du Xf^^ . siècle. ] Selon Paul
Jove , c'est Léonard Arétin qui a le

premier rétabli en Italie Téclat de la

langue grecque (1). Philelphe lui don-
ne beaucoup d'éloquence, et un grand
fonds de génie «ta'crudilion (a). Pog-
ge (3) et Laurent Valla {ff) l'ont mis
au-dessus de tous ses contemporains
en matière d'éloquence et de science^

mais Floridiis Sabinus le loue un peu
plus sobrement , et ne donne pas une
idée avantageuse de son latin (5) ^ à
quoi Erasme ne s'accorde pas trop mal
(6). Enée Silvius loue beaucoup notre
Arétin dans sa lettre Ll , et nous
apprend que les Florentins avaient
conféré sa charge à Pogge. Sur cela

,

Vossius remarque qu'Enée Silvius et

Léandre Albert ne s'accordent pas ,

celui-ci disant , dans sa Description
d'Italie

,
que Charles Arétin succéda

à Léonard dans le secrétariat de la

république de Florence. Voyez ci-des-

sus l'article de ( Charles ) Arétin (7),
où nous prouvons par Euée Silvius

lui - même
,
que Léandre Albert a

raison.

(B) // a traduit quelques f^ies de
Plutarque. '] Savoir : celle de Paul-
Emile , celle des deux Gracques, celle

de Pyrrhus, celle de Sertorius, celle

de Démosthcne , celle de Marc An-
toine, et celle de Caton d'Utique (8).

Les imprimeurs ont fait une étrange

bévue dans le Dictionnaire de Moréri

,

en mettant f^ers de Plutarque pour
yies de Plutarque.

(i) Joviu!>, Elog. , cap. IX, pag. 27.

(2) Philelplius , Convivioram lib. I , et Epist.

ad eitm scripta.

(3) Poggius, in Philelpb. Invect. II.

(4) ^pud Pbilelph. Invect. I , in Vallam.

(5) Flor. Sabin. advers. Calumniat. Ling.

Lac.

(6) Erasm. , i'k Ciceron.

(•;) Dans la remarque (B).

(9) Gesner. , in Biblioth.



de là vient que Badius Ascensius a

rais le nom de Polybe à la tête de
cet ouvrage, dans son édition de Pa-
ris (lo),

(D) celle des choses qui se fi-

<>ç)i
ARÉTIN,

(C) // a compose trois litres de la

GueiTe Punique
,
qui peuvent sentir

de supplément a Tite-Li^e. ] Les

deux premiers de ces trois livres *'

traitent de la première guerre Puni-

que, qui nous manque dans Tite- rent de son temps en Italie. ] Cet ou-

î.ive ; le troisième traite des désor- vrage commence au schisme qui s'e-

dres où les Carthaginois tombèrent leva contre le pape Urbain VI, en 1378,

par la mutinerie des soldats , et par et s'étend jusqu'à la victoire rerapor-

la révolte des peuples 5 comme aussi lëe par les Florentins auprès d'An-

dc la guerre contre les Gaulois , et glare , l'an i44o-

contre ceux d'IIlyrie , toutes choses (E) — celle Ae l'ancienne Grèce.]

qui nous manquent dans l'historien Cet ouvrage s'étend depuis le géné-

Romain (9). L'Arétin n'a presque fait ralat de Tbéramène et de Thrasy-

que traduire le grec de Polybe, quoi- bule chez les Athéniens
,
jusqu'à la

qu'il l'a nié dans sa préface *'
j
et mort d'Epaminondas. C'est compren-

dre quarante-cinq ou cinquante ans.
(F) On sut

,
par les soins de Chris

*' te livre d'Arétin est, dans l'édilion de i537,

intitulé : Leonardi irelini de belto Punico libri

duo ,
quorum piior bellum v4er Romanes et

Carthaginienses priinum conlinel , aller seditio-

npin mUitis conductUii el populorum Jfricie à
CarthagtnierKibuf defeclionem : bellum item

Jlljricum et GalUcum. Le premier livre porte

pour titre particulier : de bello Punico Uber

primus; l'autre: di" bello Carlhaglniensium cum
Jfricanis el aliis sociis geslo ; item de Illyrico et

^allico liber secundut. Bayle en donnanl trois

livres à l'ouvrage de bello Punico, et en disant

que les deux premiers traitent de la première

Tuerre Punique, a copié une faute de Vossius

qu'il cite plus bas. Cependant Nicéron , tom. i5,

pa". 28q, dit : < Il y a des éditions oh cette his-

« loire est divisée en trois livres. >

(q) Gesnerus , in BibliotViecâ.

*^ Maittaire [annales Typograph. , tom. IV,

paf^. 661 ) che un Polybius historicus de primo „ .

bello Punico , latine , Leonardo Aretino inter- Procope que VoSsiuS devait parler
prête, Brescia, 1498, in-folio, qui para.l être le

^.^^^ l'endroit OÙ il s'agissait du pla-
même ouvrage que celui qur fut imprime en . , ,, . , . r-i t vi î- »

Tsin , et dont le litre est rapporté plus haut, giat de l Aretin. L est amsi qu il faut

Le titre de lélition de 1498 n'annonce point dire , CC me Semble , et UOn paS pla-
riotention de s'approprier le travail d'autrui.

L'édition de i537 ne contient pas de préface
,

du moins dans l'exemplaire que j'ai sous les

yeux. Dans l'édition de la traduction de Tite-Live

(par Berclioire ) faite en i5i5 et probablement

dans la précédente qui est de i486, on a inséré

«ne traduction de l'ouvrage d'Arélin ; et dans le

prologue de l'auteur, Polybe est nommé comme
l'une des sources du livre. Le reproche adressé

par Bayle à Arétin est donc mal fondé. Cette

faute au reste n'est point de Bayle ,
mais de

Vossius qu'il cite. Leduchat qui , le premier, a

parlé de celte ti ' "' ''' ' '"

date de iS-jS. C
que Joly a copiée, sans

usage. Cette traduction d'Arélin est dédiée à

Charles VII , et Mercier de Saint-Léger dans ses

notes manuscrites sur Duverdier l'attribue à un

Jean de la Vesgue, auteur en effet d'une traduc-

tion de cet ouvrage que Duverdier et la Mon-
nole disent ne p.Ts avoir été imprimée. Joly dit

que dans l.i Bibliothèque de J.-Â. de Chevanncs

on voyait le manuscrit d'une traduction fran-

çaise du de bello Punico, faile en i445 par un

Jean le Bègue, et qui futprésentée à Charles VII.

Il est à croire que Jean le Bègue et Jean le Vesgue

sont le même personnage. Joly dit encore que le

père Monlfaucon cite une autre traduction fran-

çaise du mrmc livre, dédiée à Philippe duc de

Bourgogne, el don tic manuscvit est d'environ i^Go.

iophe Persona
,
que Procope , et non

pas notre Crétin , était l'auteur de
l'histoire des Goths.

\ Persona se déter-

mina , selon Vossius , à traduire Aga-
thias

, quand il eut pris garde à la

mauvaise foi de notre Arétin (ii).

Vossius allègue sur cela Paul Jove
j

mais il est certain que Paul Jove, ni

dans le lieu qu'on en cite (12), ni

dans un autre qu'on pouvait citer (i 3),

ne parle aucunement d'Agathias , et

qu'il y parle expressément de Procope.
J'avoue que Persona a traduit aussi

Agathias , mais c'est de la version de

gianisme , comme a fait un auteur
moderne , dont je vais rapporter tout

le passage, à cause qu'il est plein

d'erreurs. lYous devions, dit-il (i4),

l'histoire de Procope en grec à Dai^id

Heschelius. Léonard Arétin faisait

déjà donnée en langue gothique ;

mais il aidait supprimé le nom de l'au-

leur : de sorte que
,
quand cet Arétin

traduction d'Arélin , lui assigne la J'ai mort , C/irislophle Personne Vac-
Ce n'est qu'une faute d'impression ^j,^^ j^ larcin , parce qu'aVant lui-
niée . sans rien dire suivant son , , ' ' / Jmêins trouva un autre exemplaire de

cette histoire en la même langue , il la

divulgua sous le nom de son auteur, et

ainsi convainquit VArétin de pla-

gianisme. De quel monstre est-ce qu'il

(10) Vossius, de Histor, Latin., pag. 557.

(11) Idem, ibid. ,png. 558.

(12) Il est au chap. CXri des Éloges.

(i3) Il est au chap. IX des Eloges.

(i4) Le Gallois, Traité des plus belles Biblio»

théques
,
pag. 16g, ( mal marquée i63 , ) édition

de Paris, en 1680.
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* Ceux qui vou-nous parle-là ? Procope ,
en langue XVP. siècle

gothique, publie premièrement par
,jj.ont savoir ce que c'est qu'une

Aretin, et puis par Persona , est ^'i„-ii^ ,
^ , j ^vi /-

unechimère ^u'on n'a jamais vue , et
médaille qu on prétend qu il fit

qu'on ne verra jamais. De plus , c'est frapper, pour apprendre à toute
parler sans aucune exactitude, que la terre la peur que les plus
de dire que Léonard Arélin , et Per- - • ^ -

sona ont donne' l'histoire de Procope
^

car ils n'ont traduit qu'une partie de

cette histoire. Les imprimeurs du Dic-

tionnaire de Morëri ont lourdement

bronché, quand ils ont mis que this-

tolre des Goths n'était proprement

qu'une traduction de Plutarque.

(G) Il mourut l'an i4î3, âgé de

soixante-quatorze ans (i5).] Le'an-

dre Albert dit bien qu'il est mort à

d

grands princes avaient eue de
ses satires , le trouveront dans le

Dictionnaire de M. Moréri. L'A-

rétin se vantait dans cette mé-
daille d'avoir mis sous contribu-

tion ceux à qui les autres hom-
mes payent des tributs et des

impôts. Cette tradition est si

générale
,

qu'il n'est pas moins
connu sous le titre de Fléau des

l'âge de soixante-quatorze ans
;

mais il place sa mort à l'anne'e \l\\o.

Son calcul ne s'accorde pas avec Mat- princes, que sous le nom de
thieu Palméiius

,
qui met l'année l'y^re/m, ou sous celui de /'/erre

natale de Léonard Aretin en 1370(16) :

et comme d'ailleurs je ^ ois dans Vo-

laterran, que notre Aretin mourut en

1443 (17) ,
(f e fut le 9 de mars , selon

Bucholcer)je n'ai point voulu suivre

Léandre Albert. J'ai remarqué ci-

dessus (18) la méprise d'un moderne,
qui a cru que Léonard Aretin vivait

encore l'an 1480.

(H) Pogge fut un de ceux qui le

critiquèrent.'] Ces paroles de Philel-

phe vous l'apprendront : elles se trou-

vent dans une lettre qu'il écrivit à

Laurent de Médicis le 29 de mai i473:

Quod eo feci accuratiiis quoniani et

Leonardus Arretinusfanidiaris noster,

fir sfinè facundissimus , adi>ersùs

Blondum FUn'iuiu multa disseruit,

et post Leonardi obitum Pnggius Ka-
rolo gratificatus Arrelinn

,
quem di-

sertissimi concii^is gloria njff'enderet ,

libelluni etiam contra iltius scripta

contexuit , ciim neuter suo sit functus

officio (19)- Ce passage m'a été com-
muniqué par M. de la Monnoie.

(i5) Varillas, dans les Anectodes de Florence,

pag. 162, se trompe, en le faisant vivre plus de
quatre-vingts ans.

(16) Palm. , in Clirooic. , ad ann. 1370. Les
imprimeurs de Vos-ius , de Hist. Lat,

,
pag.

557, ont mis par erreur cidcccclxx.

(17^ Volât. , lib. XXI , pag. 772.

(18) Danr la remarque (A) de l'article de
{François) Aretin.

(ig) Pbilelphui, Epistolat. lib. XXXVII.

ARÉTIN (Pierre) , natif d'A-

rezze , renommé par ses écrits

sales et satiriques , vivait au

Arélin (A). On lui donne un au-
tre titre fort glorieux : c'est le

même dont toute l'antiquité ho-
nora le grand mérite de Platon

,

c'est celui de divin , il divino

Aretino (B) : il a été qualifié sur

des médailles divus Petrus Are-
tinus {a). Quelques-uns ont dit

que peut-être il se donnait cette

qualité
,
pour signifier qu'il fai-

sait les fonctions de Dieu sur la

terre
,
par les foudres dont il

frappait les têtes les plus émi-

* Mazzuchelli, auteur d'uue Vita di Pie-

tro Aretino \']l\l , in-8°., a fourni à Joly le

sujet de plusieurs rema»ques. Pierre ArétÏD
naquit dans la nuit du 19 au 20 avril 1492.
Il était fils naturel de Louis Bacci, dans la

famille duquel on conservait autrefois les

quittances de la pension qu'elle fournissait

pour ses alimens ; mais le père Pierre-Jac-

ques Bacci de'cliira ces quittances par hor-

reur pour sa mémoire. Un sonnet qu'Arétin

Gt dans sa jeunesse contre les indulgences le

contraignit à quitter sa pairie
,
pour aller à

Pérouse où il exerça long-temps \.\ profession

de relieur de livres, et où il ne montra pa':

plus de respect pour la religion ; car ayant

vu dans une place publique très-fréijuentét

une image où la Madeleine, les bras étendus

et dans l'affliction, était représentée aux
pieds de Jé>us-Christ , il y retourna secrète-

ment, dit Joly, et lui peignit un luth entre

les mains.

(a) Spizelius , dan<; son Scrutin, .\tlieismi
,

pag. 19 , assure i/u'tl en a vu.



2ije» ARÉTIN.

neiites (C). Il se vantait que ses gage si impudent. On voit Lien

libelles faisaient plus de bien au que je parle de ses Ragionamenti

monde ,
que les sermons (D). On (K). Ils furent imprimés pen-

lui écrivait qvie sa plume lui dant sa vie; mais on a de la peine

avait assujetti plus de princes , à déterrer quand ils le furent

que les plus grands rois n'en pour la première fois (L). Nous

avaient soumis par leurs armes avons six volumes de ses Z,e/<re.y

,

(E), et on l'exhortaita continuer qui ne valent pas grand'chose

sur ce ton-là , afin que les mo- (M). Ses ouvrages de dévotion

narques se corrigeassent (F), n'ont pas eu beaucoup de débit

Notre siècle a des satiriques aussi {b) ; et néanmoins ils ont trouvé

envenimés et aussi hardis que des approbateurs
,
qui leur ont

l'Arétin l'ait pu être ; cepen- donné beaucoup de louanges (c).

dant ie ne crois pas qu'aucun Les co7n^c?ie5
,
qu'il fit en prose

,

d'eux ait établi ses contributions sont beaucoup meilleures dans

dans le pays ennemi. Plusieurs leur espèce *'. Il mourut environ

écrivains mal informés le font l'an i556 *^, à l'âge de soixante-

passer pour l'auteur du livre de cinq ans
,
plus ou moins (N).

Tribus imposloribxis (G). Je ne On conte qu'il se mit si fort à

saurais croire que l'on ait gravé rire , entendant des discours sa-

sur son tombeau , dans l'église les
,

qu'il renversa la chaise sur

de saint Luc à Venise , l'épita- quoi il était assis , et qu'en tom-
phe rapportée par M. Moréri (H), bant il se blessa à la tête, et

L'auteur de cette épitaphe outra mourut sur l'heure (0). Il se

sans doute la chose. Si l'on avait trouva mal d'avoir fait des vers

raison de penser que l'Arétin contre Pierre Strozzi ; car ce bra-

n'aimait point Dieu , on n'en ve homme le menaça de le faire

avait point de dire qu'il ne le poignarder jusque dans le lit :

connaissait pas : ses ouvrages de ce qui étonna tellement ce poë-

piété témoignent manifestement te
,

qvi'il n'osait laisser entrer

le contraire (I). Je ne crois pas personne dans sa maison , et

que l'on trouve dans ses écrits qu'il n'eut pas le courage de sor-

aucun dogme d'athéisme; mais tir, pendant que Strozzi séjour-

comme plusieurs de ses libelles na dans les états de Venise. Je

attaquent violemment les désor- citerai mon auteur (P). Notez que

dres du clergé , et décrivent d'un ce poëte si satirique prodiguait

style profane et de débauche une les louanges avec les derniers ex-

infinité d'impuretés attribuées à ces. Nous trouvons les hyper-

la vie de couvent , il ne faut pas

s'étonner qu'on l'ait fait passer {b) Voyez la remarque {\).

pour athée. Joignez à cela
,
qu'un ^^,

clt',oméA\^s, dii Joly, sont au nombre

mais fait des dialogues sur les peu connue. .lomGinguëné parle avec éloge

... i>» ',• 1 • • dans son Hisloùv d'' la /ilteratiire italienne,
matières que I Aretin a choisies, ,p,„ ^J^ _

„^„ laoetsuiv.

et n'y aurait pas employé un lan- * joiy dit 1557 , à soisanie-cinq ans.
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boles les plus pompeuses , et les i principi daipopuU trihutati di con-

n .. • Y 1 1 „^+ac /Inwic tinuo tullafia me loro schinvo e fia-
flatteries les plus rampantes, dans

^,„^ Vii«f«no (,). 11 dit dans une
les lettres qu'il écrivait aux rois ^^fj-g lettre, que Ton jurait que les

et aux princes, aux généraux princes lui faisaient tribut, non pas

d'armée , aux cardinaux , et aux afin qu'il les louât , mais de peur

j 1 „„J„ Tovit qu il ne les blarnat: et il aioule que
autres grands du monde lant

^..^^it ^ien se tromper, puisque la

s'en faut que 1 on voie la les airs plupart des grands maîtres ne crai-

d'un auteur qui fait craindre
,

gnent pas le courroux de Dieu. Re-

ou qui exiee des rançons
,
que douteraient-ils ma plume ? continue-

,, ^ • "^ . t -1 " T t-il : Impero cfie lamairirior parte de
I on y voit toute la bassesse d un .

^^.^^ J^^^^^. „^^,,„,^,^i',r'adi Dio,
auteur qui demande très-lium- g temeranno il furore de la mia

blement un morceau de pain, penna (2)? Ce raisonnement n'est

II se sert d'expressions touchantes point bon : la crainte des hommes fait

' ^
. t ' 1 que Ion s abstient de mille choses,

pour représenter sa pauvreté : il
j^^^ ^^ ^^ s'abstiendrait pas , si Ton

recourt même au langage de La- ne craignait que la vengeance di-

naan
,
je veux dire aux phrases vine (3).

dévotes qui peuvent le mieux (B) On lui donne le titre de

exciter la compassion , et animer '^'^''V
j*

«livino Aretino.] On ne sera

,,,.,, ^ ' . . pas tâche de voir ici le ingement de
a la chante les personnes qui at- -- -
tendent de Dieu la récomjjense

de leurs bonnes œuvres. Il ne

faut pas oublier que l'un des su-

jets de ses importunités était la

dot de sa chère fille Adria (Q). Il

se donna mille peines pour la

marier , et il la vit si malheureu-

se dans cet état
,
qu'il se repentit

de son impatience (R). Fatalité

trop ordinaire parmi les hommes
;

car combien y a-t-il de choses

qui les inquiètent extrêmement
lorsqu'elles ne sont point faites

,

et qui les chagrinent encore plus

lorsqu'elles le sont ?

(A) Il n'est pas moins connu sous

le titre de Fléau des princes *
,
que

sous le nom— de Pierre Arétin.] Il se

vante d'avoir cette réputation par
toute la terre. Lisez la lettre qu'il

écrivit à Hersilia del Monte
,
parente

du pape Jules III; vous y trouverez
ceci : In tanlo è manij'esto , ch' io

sono noto al sopfiij a gli Indiani, ed il

niondo al para di qualunche hoggi in

bocca de la fama risuoni : che piu?

* Joly remarque que cepenclantil écrivait avec
beaucoup dliumilite à l'empereur, aux rois de
France, d'Aiiglulerre , de Hongrie, elc. Bayle
le dit plus loin dans le lcxte\.

Montagne sur cet éloge : Platon, dit-

il (4), a emporté ce surnom de Dii'in,

par unconsentementunii^erselqu aucun
n'a essayé luy envier ; et les Italiens ,

qui se tuantent ei afecques raison d'avoir

communément l'esprit plus esfeillé et

le discours plus sain que les autres

nations de leurs temps , en viennent

d'esirener VArétin , auquel , sauf une

façon de parler boujie et bouillonnée

depoinctes, ingénieuses h la vérité, mais
recherchées de loing et fantasques ,

et outre l'éloquence enfin telle qu'elle

puisse estre
,
je ne veois pas qu'ily

ail rien au dessus des communs au-
teurs de son siècle ; tant s'en fault
qu'il approche de cette divinité an-
cienne.

(C). Quelques-uns ont dit qu'ilfai-
sait les fonctions de Dieu sur la terre

par les foudres dont il frappait les

télés les plus éminentes .'] J'ai vu cette

pensée dans un auteur italien , cité

par un auteur allemand. Cur verô

sibi arrogaverit aliorum consensu di-

vinitalem , nescio . nisi forte Dei mu-
nus exercuisse dicendus sit , cii.m

summa capita velut celsissinios mon-
tes fulminaverit , lingud corrigens et

(i) Arétin , au VI^. livre de ses Lettres ,fol.
ii5.

(î) La même
,
folio 120, verso.

('!>) Voyez les Pensées sur les Comètes , nurr..

\ùi et suiv.

(4) Montagne, Essais , liv. I, chap. LI . s.

la fin.



298 ARÉTIN.
mulctans quœ ab aliis castigari ne-

queunt (5).

(D) Il se l'entait que ses libelles

faisaient plus de bien au monde que
les sermons ] Il dit dans l'épître dé-
dicatoire de la seconde partie de ses

Ragi^ionamenti , que si l'on ne vou-
lait pas Tesliraer à cause de ses inven-

tions , il fallait du moins lui accorder

quelque gloire pour le service qu'il

avait rendu à la vérité , en la pous-

sant dans la chambre et dans les

oreilles des grands , à la honte de la

flatterie et du mensonge. 11 rapporte

qu'un ambassadeur du duc d'Urbin

disait que si les ministres des prin-

ces , et leurs courtisans, étaient ré-

compensés de leurs services, ils en

avaient l'obligation à la plume de

Pierre Arétin. Il ajoute qu'un autre

disait : L'Arétin est plus nécessaire a

la t'ie humaine que les prédications
,

parce que les prédications ne mettent

dans le bon chemin que les simples
;

mais ses écrits y mettent les grands
seigneurs. Voici ses paroles en italien ;

mis par leurs armes. ) J'ai lu cela dans
une lettre qui lui fut écrite par Dap-
tisfe Tornielli (6). On lui déclare

qu'il mériterait le titre de Germani-
que , de Pannonique, etc. , comme au-
trefois les empereurs se donnaient le

nom des provinces où ils avaient

triomphé. IVon sapete uoi, che con la

penna uostrn in mano hauete soggio-

gato piii principi , ch'ogni altro poten-

tissimo principe con l'arme? La penna
i'Oitra a quai non mette terrore , a
quale non èjbrmidabile ? a chi anche
non grata , a chi non cara , ove si

mostra arnica ? La penna uostra si

puodir , che i''hafatto trionfator quasi
ai tutti i principi del mondo ; che quasi
tutti i'i sono tributariit, e corne injèu-

dati. Meritareste esser chiamato Ger-
manico , Pannonico , Gallico , His-
panico , e finalmente insignito di quei

titoli, quali si dat^ano a gli antichi

Iniperadori Romani , secondo le pro-

i^incie per loro soggiogate : che se

quelli soggiogacano le prouincie per

jorza d'arme , e per esser piîi di loro

Ç)uando io non fossi degno di honor potenti, non era granmerai^iglia ; mag-
t'eruno, mercè de le inuenlioni con le giormerauigliaassaiè, che unprit'ato.

quali do Vanima a lo stile , merilo pur
qualche poco di gloria per ha^'ere

spinto la verita ne le camere , e ne le

orecchie de potenti ad onta de l'adu-

latione ,e de la nienzogna : e per non
difraudere il mio grado , usero le pa-

role stesse del singulare M. Gianiaco-

po , ambasciadore d'Urhino : JVoi

che spendiamo il tempo ne seri'igi de

prencipi insieme con ogni huomo di

corle , e non ciascun virtuoso , siamo

riguardati e riconosciuti da nostri pa-

droni , bonla de gastighi che gli ha
dati la penna di Pietro. E lo sa Mi-
lano , corne cadde de la sacra bocca

di colui , che in pochi mesi mi ha
arrichito di due copped'oro : VAretino

è piic necessario h la i'ita humana che

le predicalioni , e che sia il fera esse

inernie , haggio soggiogato infiniti

potenti : che l'un patente Valtro , non è

merafiglia.

(F) On l'encourageait.... à satiri-

ser les princes , ajîn qu'ils se corri-

geassent.^ C'est le marquis du Guast
qui lui fit cette exhortation , dans
une lettre qu'il lui écrivit de sa

propre main (7). Il ne demandait pas

d'être privilégié : il voulut bien que
ses défauts fussent censurés par l'A-

rétin 5 et il l'exhortait à le faire. 11 y
a bien de l'apparence qu'il était sûr

qu'il ne serait pas pris au mot. L'A ré-

tin ne confondait pas les amis avec les

ennemis : il ne faisait ses exécutions

que sur ceux qui avaient négligé de

s'en racheter. Seguite dico col solito

animo , c'est ce que le marquis du

pongonoinsu ledritle strade lepersone Guastlui écrit, ese in me uostro amico

semplici , ed i suoi scritti le signorili , alcuna cosa men chelaudahile conos-

ed ilmio nonè i^anto , ma un modo di

procedere per soslener se medesimo os-

seruato daEnea, dowe non era conos-

ciuto.

(E). On lui écrirait que sa plume
lui m'ait assujetti plus de princes que
les plus grands rois n'en auaienl sou-

(5) Jacobus Gaddius , de Scriptorlbtis non
Icclesiaslicis, iom. I,pag. i3, apud SpnfWum^
in Felice LiteiatO, pag- "'

cete , ricordatei'i di non lasciar di

riprenderla : accioche fatto accorto

de/l' error , corne desidero , lofugga ,

e divenga migliore. Seguite lo stil

uostro , che di nuo^'O ue ne prego :

(6) Elle est dans un recueil publié Van i558,

à Venise, appresso Dominico Giglio, 1/1-8".,

au feuillel 128 i-cito du I". livre.

(7) Elle est au feuillet 44 du second livre du
recueil dont on a vu le litre dans la citation pré-

ce'dente.
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aecioche , se i defettl con uerita sa- combien on promène cette proposi-
ranno in altii trouati , si t^ergognino , tion du père Mersenne.
e i'ergognandosi , e mendandosi fug- (H) Je ne saurais croire qu'on ait

gano dal vilio alla uirlii. Ondeirei grafé sur son tombeau l'épitaphe rap-

dii>enuti buoni , abbraciali con essa portée par M, Morëri.'\ Il ne dit point
uirtii , si confermino nel bene. Del positivement et précisément que cette

che quanlo in cio l'humana repub. épitaphe ait ete' gravée sur le tombeau
si at'anzi ; la giudichino quelli , che de Pierre Arétin , dans l'église de
lo sanno meglio inlender, cli io no'l Saint-Luc : mais il n'y a personne
so esprimere. qui ne soit en droit de supposer que

(G) On lui attribue mal à propos le c'est ce qu'il a voulu dire ; car il s est

livre de Tribus Impostoribus.] Nous exprimé de cette manière : « Il mou-
aurons peut-être occasion d'examiner » rut à Venise , où il est enterré dans

amplement cette matière , et de faire )> l'église de Saint-Luc. Voici son

voir qu'il y a très-peu d'apparence » épitaphe :

que ce livre ait jamais existé.

M. l'abbé Nicaise , l'un des plus hon-
nêtes hommes de ce siècle (8) ,

qui a

des habitudes avec tous les savans de

l'Europe, au nombre desquels il tient

une place très-honorable , eut la

bonté de m'envoyer l'année passée (9)

,

une très-curieuse dissertation de M. de
la Monnoie, son compatriote (10), sur

le livre de Tribus Impostoribus. Elle

est remplie de remarques très-bien

» Condil Aretini cineres lapis i'te sepullos
,

» Murlales alro qui sale perfricuil.

» Intacius Deus est illi , causainque rogatus
• Hanc dédit : ille , inquii, non mihi notus

» erat (i5).

» Elle est plus ingénieuse en italien

.

» en ces termes :

» Qui giace VArelin poêla Tosco

,

• Che d'ognun disse tnalo che (16) di Dio ,

» Scusandosi col dir' io no'l conosco. »

Il n'y a rien dans le narré de M. Mo-
choisies, et mériterait extrêmement réri qui puisse faire soupçonner le

d'être imprimée (*). iM. de Beauval moins du monde que ces quatre vers
vientd'en donner un petitextrait(ii). ne sont pas l'inscription même du
L'auteur montre, par de très-fortes tombeau de l'Arétin *. C'est donc
raisons , que ce livre est une pure tromper tout lecteur qui n'est pas
chimère. Grotius a cru, et peut-être capable de se tirer d'un mauvais pas
sur un mauvais fondement

,
que l'on par ses propres réflexions. C'est en

a parlé de ce livre avant que l'Arétin particulier tendre un piège aux pro-
fùt au monde. Il dit que les ennemis testans qui , à moins que d'aller un
de Fridéric Barberoussc l'accusèrent peu bride en main , se portent à croire
d'avoir fait composer ce livre (12). Il qu'il n'y a presque point d'objet de
devait dire que Fridéric II fut accusé scandale que les Italiens n'admettent
d'avoir dit que le monde avait été dans leurs églises. Plusieurs donc
trompé par trois imposteurs (i3). Le d'entre eux croiraient aisément, sur
bon père Mersenne a débité qu'un de la parole de M. Moréri , que le pa-
ses amis ,

qui avait lu le livre en ques- triarche de Venise souffrit , non-seu-
tion, y avait reconnu le style de lement qu'on enterrât un athée ea
Pierre Arétin (i4). Chansonsque tout terre sainte, mais aussi que l'on ex-
cela. Néanmoins on ne saurait dire posât aux yeux du monde dans une

église l'épitaphe de cet athée en quatre
vers qui tournent la chose en plaisan-

terie. Pour moi
,
je ne saurais croire

que la corruption et la négligence du
clergé soient jamais allées jusqu'à

souffrir de semblables inscriptions

sépulcrales dans une église. Je crois

donc que les quatre vers rapportés

(8) Voyez Vêlage quon lui donne dans le

Ménagiaoa. {Toni. Il, pag. 6S,edit. de Pans,
1715.)

(9; C'est-à-dire , l'an 1693.
(10) Ils sont de Dijon.

[*) Elle l'a élé en iniS , à la fin du T. IV du
Menagiana, éd. de Paris. ADD. de l'édition

d'Amsterdam.
(n) Histoire des Ouvrages des SaTans , mois

de fe'vrier i6q4
,
png- 278 , 279. Il a rapporté

l'e'loge que le Ménagiana donne h M. de la

iVIonnoie.

(it) Grotins , Âppend. ad Comment, de Aa-
tichristo

, pag, li'i.

(i3) Vide Oeckhcniin , de Scriptis Adespolis,
pus- 374, edit. aniH 1G86.

{i4) Merscnnu», in Geues'im. pag. i83o-.

(i5) Voelius, Disputation. , vol. I, pag. 206,

et Spizrlius , Atheism. Scruùnio
,
pag . 18.

(•G) Iljallail dire mal fuor che.

* Joly dit gravement qu'on pcnt tenir pour
certain que celte épitaphe ne fut jamais gravée
sur le tombeau d'Arétin.
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par M. Morëri sont une de ces pièces

satiriques que l'on fait sur la mort
des gens , et à qui l'on donne le titre

et la forme d'épitaphe. Combien en
fit-onde semblables sur le cardinal de
Richelieu , et sur le cardinal Mazarin !

Ceux qui font l'éloge des hommes il-

lustres, et qui, à l'exemple de Paul
Jove, se plaisent à rapporter leurs

épitaphes , devraient toujours expli-

quer si ce sont des vers qui aient

e'té gravés efi'ectiveraent sur le tom-
beau , ou s'ils ont été simplement
un jeu d'esprit. Si l'on avait eu cette

précaution à l'égard de l'Are tin , on
ne verrait pas dans leThéâtre de Paul
Frehérus , et dans le Félix Litteratus

de Spizelius (17) ,
que les quatre vers

en question se lisent sur le tombeau
du personnage à Venise (18). Un théo-

logien d'Utrecht assure que l'épita-

phe de Pierre Arétin , insérée dans
les éloges de Paul Jove , et celle que
Pazzi a rapportée , témoignent que
c'était un grand apôtre de l'athéisme.

« Arelini epitaphium , apud Jovium
» in Elogiis virorum doctorum , dit-

'> il (19) , et alterum , apud Ginzeppe
'> Pazzi, indicat qualis et quantus
"" atheismi prœco Jiœrit; sic enini

" Pazzi in libro cui tit. Continua-
« tione délia monstruosa farina

5

^) P^enetiis, 1609:
« Qui giace VAreUnipoéta Tosco (20),
» Che disse mal d'ogn'unjuor che di Di»

;

» Ma si scuso dicendo, no'l (21) conosco. »

Aliter sic :

• Qui giace estinto quelV amaro Tosco
,

" CK'ugii' huom vivendo con mal dir trafisse.
» Vero è che mal di Dio giamai non disse

,

« Che SI scuso dicendo io no^l conosco. >»

Sur cela
,
j'ai à dire premièrement

,
que

Paul Jove ne rapporte point l'épitaphe
de Pierre Arétin. Comment la rappor-
terait-il

,
puisqu'il mourut avant lui ?

C'est celle de Léonard Arétin qu'il rap-
porte; mais elle ne contient rien qui
donne la moindre atteinte au chris-
tianisme du défunt : elle ne touche à
la religion , ni de près , ni de loin.

En second lieu, il n'y a nul fond à
taire sur les deux épitaphes italien-

nes
:,

car elles ont été faites sans

{17) A la page m.
(18) Venetiis sepiiltus jacet, ciim lioc Epita-

phio, Condil Aretini, etc. Paulus Frelict. , in
îhcalro Viror. iUiistriiim, pag. 14G1.

(ig) Voelius, Disput., tom. I ,pag. 20G.

(20) Il fallait Tosco.

(21) Jlfallail io no'l.

aveu , et n'ont point e'té gravées

sur le tombeau. Ce fut un jeu d'esprit

de quelque poète satirique. Spizelius

a copié presque mot à mot toutlepas-

sage de Voétius sans le citer (ia).

Notez que Lorenzo Crasso(23) insinue

encore plus clairement que Moréri
,

que les quatre vers latins sont sur le

tombeau de cet athée à l'église de
Saint-Luc.

Mettons-ici un bon Supplément(a4).
C'est la coutume

,
parmi les catho-

liques , d'attacher à quelque colon-

ne , ou ailleurs
,
près du tombeau

des morts , et surtout des morts de
réputation , des inscriptions fu-
nèbres en papier. La vérité est que
ces inscriptions sont et doivent être

toujours à la gloire du défunt. Mais
l'Arélin ayant été un homme d'un
libertinage distingué, il est forfe

possible que quelque railleur
,
pen-

dant ou après l'enterrement , ait

porté dans l'église de Saint-Luc

,

l'épitaphe rapportée par Moi'éri ,

et par tant d'autres avant lui. C'est

ainsi qu'il faut entendre les paroles

du Ghilini
,
qui s'en est même ex-

pliqué assez clairement dans ce

sens, quand, après avoir dit, e

sopra il suo sepolcrofit posta questo,

epitafio ,

» Condit Aretini cineres , etc-
,

il ajoute immédiatement
, Jîi pari-

niente appeso alla sua tomba quest'

altro quasi tradotto dal sudetto ,

che l'a attorno nella bocca sino délie

persone idiote
,

» Qui giace VArétin , etc.

L'épitaphe italienne , de la ma-
nière dont le Ghilini la rappor-

te , est plus correcte de beaucoup
qu'elle n'est dans le Pazzi , dans
Voétius , ni dans Moréri • et je ne
comprends pas ce dernier , quand
il dit qu'elle est plus ingéniejïse

que la latine. Il me paraît aussi que
lui et le Ghilini se sont trompés

,

d'avoir pris l'italienne pour une
copie de la latine. C'est à mon avis

tout le contraire ; et ce qui me le

persuade , c'est que l'italienne est

rapportée dans les nouvelles Récréa-

tions imprimées sous le nom de

(22) Spiielii Scrutinium Atheismi
,
pag. 18»

,
(2S) A la page 38 , du premier lome de ses

Eloges.

(24) M- «JïlaMonnoie , remarques manuscrites.
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» Bonaventure des Periers , Jrt-i6, à

» Paris , en 1572 (*) , et qu'on ne me
» montrera la latine nulle part dans

» un livre aussi ancien 11 y a des

» fautes dans l'ëpitaphe italienne de

» l'Aretin produite par Moreri et

» par Voétius la plus correcte est

» celle qui se lit en ces termes dans

» le Ghilini :

» Qui giace l'Aretin amaro Tosco
n Del sem' human , la cui linguatrafisse

» El vivi , et morti : d'Iddio mal non disse,

» E si scuso, co'l dir, io no'l conosco. >

Ceci, bien loin d'énerver ma critique

de Moreri , en est plutôt la confirma-

tion.

Dans les entretiens que j'eus l'an

1696 , avec le père Coronelli
,
qui ac-

compagnait les ambassadeurs que la

république de Venise envoyait en
Angleterre , je lui demandai ce qu'il J^ n'en crois rien

Notez, je vous prie, ces paroles de
M. Misson : « J'ai peine à croire qu'on
» ait tourné en épitaphe, comme
» quelques-uns m'en assurent, la

» mordante épigramme qui a été faite

» contre l'Aretin. A tout hasard, je
» mettrai ici la copie qu'on m'en a
j) donnée (26). » C'est dommage qu'il
n'ait jamais trouvé ouverte l'église de
Saint-Luc : il y alla plusi-ig-s fois

tout exprès poury t^oir te lombeau de
l'Aretin. S'il avait pu la visiter, il

nous fournirait une bonne décision.

Les journalistes d'Utrecht , en parlant
de son voyage , rapportent les quatre
vers, Coiidit Areùni cineres , eic. et

déclarent qu'on dit qu'ils sont gravés

sur le tombeau de ce satirique , cujiis

sepulchro sequentes uersus inscripli

esse dicuntur {•2']). Encore un coup.

pensait de l'épitaphe de l'Aretin. Il

me répondit qu'il ne la croyait pas

telle que Moreri la rapporte, et il me
promit de s'en informer. 11 m'écrivit

de Venise, le 2 de novembre de la

même année , et me marqua qu'il

était très-vrai que l'Aretin fut en-

terré dans l'église de Saint-Luc
5

mais qu'il n'avait pu encore rien dé-

couvrir touchant 1 épitaphe. Il m'en-
voya un passage tiré (aS) du f^enelia

descritta dal Sansot^ino , coll' Addi-
tioni del Martinioni : Voici ce qu'il

contient : P^i dorme parimente in un
deposito posto in aria quel Pietro Are-
tino , il qualej'u cognominato flagello
de prencipi

,
per la licentiosa presun-

lione délia sua mordacissinia penna
,

ed il quale morendo perde del tutlo il

nome : poiche essendo ignaro di letlere,

e opérande perjbrza di natura ne' suoi

caprici, hebbe dopa morte il merilato

premio délia sua petulantia : conciosia

che essendo le cose sue repulate dalla

Chiesa poco chrisliane , fiirono uietale

del tutto a lellori, e si sarebbe djj'alto

cancellata la memoria, se l'Arioslo

burlandosi del titolo ch'egli si haue^a
preso indebitamente , nonhai'essedetto

nelFurioso :

i . . Ecco il Jlagello
De Prencipi, il divin Pietro Aretino.

(*) Je cite cette édition, parce que dans la

première, qui est de Lyon, in-8°., cAm Robert
Granjon , en i558 , moins ample de 35 contes
que celle-ci, l'e'pitaphe de l'Aretin n'est point
rnpporle'e.

(25) De la page :2o

(I) On a tort de dire qu'il ne con-
naissait pas Dieu : ses oui^rages de
piété témoignent manij'eslement le

contraire.^ Paul Freher rapporte que
quelques princes d'Italie , mauvais
imitateurs de l'empereur et du roi de
France, qui faisaient des présens à
l'Aretin pour n'en être pas déchirés,
lui firent donner cent coups de bâton,
et que ce cluUiment eut un tel eflét

,

que cet auteur renonça aux satires et

aux libelles diffamatoires , et ne fit

plus que des livres de piété : Quidam
principes Italiœ miniis sibi conuenire
existimantes donis eum ajjicere

,
jus-

tibus * ad mortem iisque cœdere per
alios curârunt , et hoc modo linguam
ejus maledicam refrenârunt, qui dein-
ceps ascriptis satiricis abstinens sacra
scripsit , non sicut priora per inquisi-

tionem prohibita (28). Il lui arriva donc
la même chose, à quelques différences

près
, qu'à ceux dont Horace dit dans

la première épître du 11'^. livre, v. i54,

Verlére modum formidine fustis

Ad béni dicendum deleclandumqiie redacti.

(26) Missoa , Nouveau Voyage d'Italie, tom.

I ,
pag. 281 , e'dil. de la Haye, en 1698. Ce

Voyage a été' si bien reçu du public , el avec rai-

son, qu'on l'a df'jà imprime' trois fois.

(2']) Hiblioth. librorum novorum, tom. III
,

pag. 63o.

^ Joly dit que jamais les princes d'Italie ne
maltraitèrent Arétin , et que ce fut l'ambassa-

deur d'Angleterre qui lui dt donner des coups

de bâion en septembre ou octobre i547.

(28) Frelieri Tlieatr. Viror. illustrium, pag.
1461. Ghilini dit la même chose dans la page
192 de la première partie de son Teatvo.
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Je ne toucherai que deux différences, dévotion ont été composés en divers

La première, c'est qu'il n'en avait pas temps par l'Arétin j les premiers avant

été quitte pour la peur : le bâton sa conversion , les derniers depuis sa

avait effectivement joué sur ses pau- conversion. M. Moréri lui attribue

vres épaules. La seconde est qu'il ne d'avoir fait sur la Jîn de ses jours les

divertit pas beaucoup en changeant ouvrages de piété
;
je doute fort de

de style ; il était sorti de son élément, cela ; car il dit lui-même dans l'épître

On ne signale guère son esprit, quand dédicatoire de la II®. partie de ses

on se met sur le tard à faire des livres Ragionamenli
,
qu'il se piquait prin-

de dévotion : cela soit dit selon l'hypo- cipaiement de travailler vite, et de

thèse du sieur Freher,quej'examinerai tirer de son propre fonds : et pour
ci-dessous. Mais le bon de l'aflaire prouver la fécondité et la prompti-

est, qu'au sentiment de quelques per- tude de sa plume , il étale le titre de

.sonnes les livres qu'il fit en ce genre plusieurs ouvrages qu'il avait faits en

sentent un homme bien converti. On très-peu de temps, les uns sur des

n'ignore point quelle a été la conuer- matières de dévotion , les autres sur

siondufameux Crétin. On n'a trouué des matières de gaieté : Tutto è cian-

rien en lui qui ne fût changé, jusqu'à cia, eccetlo ilJar tosto , e del suo.

son nom ; et quelques-uns prétendent Eccovi la i salnii , eccovi la historia di

qu'il Y a si bien réussi, qu'il n'est Chi'isto , eccoui le comédie , eccouiil

presque pas possible de reconnaître dialogo , eccoi'i i volumi divoti ed

dans les Hures de dévotion de Par- allegri, seconda i sogetti , ed ho par-

tenio Eliro (29) , les marques du torito ogni opéra quasi in un di , e per

vieil homme
,
qui sont si fortement che sijornisca di uedere cio che saJar

empreintes dans Vouvrage de Pietro la dote , che si ha ne le fasce , tosto

Aretino (3o). On a recueilli des con- udiransiifurori de Parniie lepassioni

versations de M. Ménage une chose d'amore , che io doverei lasciar di

qui doit avoir ici sa place : « L'Arétin cantare per descrivere i gesti di quel

i> a fait aussi des œuvres de dévotion ,
Carlo Àugustn. Sa paraphiase sur les

3> et cela a fait dire de lui, ubi benè, psaumes pénitentieis était déjà tra-

5) nemo meliùs ; ubi malè , nemo pe- duite en français, et imprimée à

V jiis... Voici une épigramme sur la Lyon, l'an i54o. Sa paraphrase sur

j) Paraphrase des sept psaumes de la la Genèse , avec la vision où Noé
» pénitence parTArétin :

* Si ce livre unil le destin

» De David et de VÂrélin

» Dans leur merveilleuse science

,

» Lecteur , n'en sets pas empêché:
» Qui paraphrase le pe'ché,

» Paraphrase la pénitence (3i). »

Notez qu'à la seconde édition du Mé-
nagiana on a ôté le ubi benè , nemo

connut les mystères du f^ieil et

Nouveau Testament , fut imprimée à

Lyon, en i542, traduite de son ita-

lien (32). Qui oserait dire qu'en ce

temps-là cet auteur avait renoncé à

ses péchés et à ses libelles ? Quoi
qu'il en soit , voici le titre de quel-

ques-uns de ses ouvrages de dévo-

tion : Specchio délie opère di Dio ;

meiiiis , et qu'on a dit
,
qu'en matière Paraphrasi sopra i sette salnii; f^ita

de dévotion , on ne peut souft'rir le délia beata Firgine; Humanita del

style d'Arétin , et que c'est la chose Figliuolo di Dio ; f^ita di santo

du monde la plus pitoyable que les Tomaso d'Aquino ; P'ita di santa

Vies de J. C. , de la f^ierge, de Catarina f^irgine e Martire (33).

saint Thomas d'Aquin , la Genèse
, Voici la confirmation complète de

et la Paraphrase sur les psaumes , soit ce que j'ai avancé (34). « L'Arétin ne
pour les pensées , soit pour l'exprès- j, composait des œuvres de piété

sion. » que pour exercer son imagina-
Il paraît, par le passage que j'ai cité )) tion,et pour faire voir qu'il était

du sieur Freher ,
qu'on a cru ijue les >, capable de tout

,
pour apaiser les

livres de libertinage , et les livres de ,> Jévots irrités contre lui , et pour

(2g) // prit celle anagramme de son nom a
la tête de ses livres de piété,

(3o) Baillct, Jugeraens sur les Poètes, tom, /,

fag. i33.

(30 Wénagiana
,
pag. 26G.

(Sa) Bibliolli. de Duverdier.

(33) Frelierus, Tbeatr. Viror. illustr. ,
pag.

itfii; ex Thealro Gbiliai.

(34) -M. de la Monnoie , Remarques manu-
scrites.
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» s'attirer des libe'ralite's de la part vons lui appliquer la censure fou-
» de quelques grandes dames à qui il droyante contenue dans ces paroles
» envoyait des exemplaires de ces du psalmiste :

)) sortes de livres. Il n'en était })as

» pour cela plus sage
,
puisqu'après

)) avoir publié sa paraphrase sur les

M sept psaumes, et son Uumanita di

)> Chrislo , en i535 , il s'avisa, sur

» la fin de iSSj , de dédier à Battisia

» Zatti, de Bresse, citoyen romain,
)) ces postures infâmes dont on a

» tant parlé , au bas de chacune des-

» quelles il avait mis un sonnet ,aussi

» déshonnête, commedit M. Felibien,

M que l'étaient les actions représen-

» tées. L'épître dédicatoire à ce Bat-

» tista Zatti se trouve dans le premier
» volume des lettres de l'Arétin, Il

Jussi dira l'Eternel au mescharU
,

Pour,)uoiva,-tu mes edits tant preschant,
El prends ma lot ei, ta bouche maligne,
yeu que lu as en haine discipline,
El que mes dit t jeUes et ne reçois ?
Si un larron d'aventure apper'çoit
Avec lui cours ; car autant que lui vaux
T'accompagnant de paillards et ribaux :

'

Ta bouche mets a mal el médisances
Ta langue brasse etfraudes el nuttances

.

Causant assis pour ton prochain blâmer
,Et pour ton frère ou cousin diffUmer :

Tu fais ces maux
, et cependant que riens

Je ne l'en dis , lu tn'eslimes el liens
Semblable à loi : mats quoique laid le face.
T'en reprendrai quelque jour en laface (36\

Je confesse que le commun des hom-
»i 1 i i mes n est point choque des écrits de» parait aussi par la peinture que cet i - „,• N - 4"^ "«=' «î*-'»!* "t-

•^
- • s

'
j 1

dévotion qu un indevot et uu uu nro-de ses mœurs dans la <•
^ ut^uici qu uu pioM auteur fait de ses

» CCXC«. lettre du IV^ volume, datée

» de décembre i547, 1"^ ''i'^'^ qu'il

)) fûtalors dans la cinquante-septième
)) année de son âge {*) , il n'en me-
» nait pas un» vie moins licencieuse.

» L'endroit où il parle de l'interrup-

» tion qu'il est obligé de faire en
» écrivant cette lettre, est quelque
» chose de fort singulier (35) On
» peut voir aussi iaCCCCXXXIXe, let-

)) tredu même volume, oùl'onrecon-
» naîtra qu'il faisait profession d'une
)) morale peu scrupuleuse.»

C'est donc à tort que l'on préten-

drait qu'il composa ses livres pieux
après avoir renoncé par une sérieuse

pénitence à sa vie libertine. Il com-
posait tour à tour , et des écrits de
piété , et des é'^rits de débauche, étant

fane compose
; nuis les personnes d'un

goût délicat ou difficile en sont plus
scandalisées que d'un écrit où un tel
auteur parlerait sincèrement. Optez

,

disent ces personnes-là
, soyez l'un

ou l'autre
, ne donnez point à l'im-

primeur aujourd'hui un oiwrage de
piété , demain un lifre de libertinage.
Nous ne voulons point une telle co-
médie ; puisque i^ous persti'érez dans
le mal , nous aimons mieux que uous
en gardiez incessamment les appa-
rences.

.... Quanta constantior idem
In viliis , tanl'o levius miser: ac prior ille

,
Qui j'am contenta

, jàm laxo fune labo-
rat (37).

•>

Il serait à souhaiter que personne ne
se mêlât de faire des livres de dévo-

touiours malhonnête homme, et
*\o°' ^^ns être bien persuade de ce qu'il

plongé dans la corruption : et si
, par

'^'^' ""^ '^"' ^^ "^«"re en pratique
;

rapport aux hommes, il était moins «^f*^
PO"!" les personnes à réflexion

,

pernicieux en s'exercant sur des ma- V "^^ 8^^°*^ '"J^* de scandale que

tières pieuses, qu'en traitant des sujets
"^^ '°'''

f'
««"^ent delà mésintelli-

coW ,1 M^\i pnrnr^ ..In.: ^.irr^iV,^!
gence entre Ics peusces et les narolessales , il était encore plus criminel

aux yeux de Dieu dans ces compo-
sitions-là, que dans celles-ci. Il n'ap-
partenait pas à un tel profane de
toucher aux choses saintes : il leur

faisait une injure plus piquante, en
les expliquant avec un cœur dépravé

,

et par de mauvais motifs
, que s'il les

eût insultées ouvertement. Nous pou-

(*) La preuve s'en tire de ce qu'il se dit âge'
de cinquante-quatre ans dans une lettre « Paul
Jove , du mois de mai i545, pag. i4i lourne'e du
III^. volume , édition de Paris, en i6og, in-80,

(35) On ne le rapporte pas ; il est trop
licencieux.

pensées et les paroles
e ceux qui font de tels livres

, et
plus encore entre leurs actions et
leurs écrits.

(K) Je parle de ses Ragionamenti.]
Ils sont divisés tn trois parties, dont la
dernière qui traite de la cour et du
jeu des cartes, est beaucoup plus
supportable que les autres. La pre-
mière traite des désordres des nonnes
des femmes mariées, et des filles de
joie. Il suffit de dire en général que

(36) Psaume L. Je me sers de la version de
ClementMaiot.

(3;J Horat.
, Sat. Fil, tib. II, vt. i8»
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la seconde est l'esprit et Thistoii-e du
Putanisme. Quelque abominables que
soient ces dialogues , ils le sont beau-
coup moins que le livre qu'on lui at-

tribue, de omnibus f^eneris Schemati-
bus.

Voici une remarque qui m'a été

envoyée (38). « Ce livre (t^e omnibus
), f^eneris Schemalibus) qu'on attri-

3, bue ici à l'Arétin , et que bien des

3) gens croiront peut-être avoir été

3) composé par lui en langue latine , à

» cause que par honnêteté vous lui

» il s'en explique dans son Capitolo
>> au duc de Mantoue :

» Ma peick' io sento il présente alP odore,
>• Un' operelta in quel cambio galante,
• Vi mando hora in stil ladro Iradilore

Intitolata la l'utana errante,
1» Dal y^eniero composta tnio creato.
» Che me in dir mal tjuatro giornate inanle.

J'ajoute à cela un beau passage de
M. Chevillier : Ce J'ai enuiron l'an
i525, que Jules Romain, le plus cé-

lèbre peintre d'Italie
,
poussé par l'en-

nemi du salut des hommes , inventa

>j donnez un titre latin , n'est autre des dessins pour grai'er uingt plan

3) chose qu'un recueil contenant seize

j) figures déshonnêtes
,

gravées par

3) le fameux Marc Antoine de Boulo-

3> gne, d'après les dessins de Jules

3) Romain , au bas de chacune des-

0, quelles était un sonnet de l'Arétin.

3> 11 en parie dans une lettre du 29 de
1. novembre iSa^

, par laquelle il

» mande au seigneur César Fregose
,

j> qu'il lui envoyé il libro de i sonetti

n e de lefigure lussuriose. Le Vasari,

j) et M. Felibien après lui, ont dit que
» ces figures et ces sonnets étaient au
î) nombre de vingt ; mais l'Arétin lui-

3) même , dans la dédicace qu'il en
}> fît en i537 à ce Battista Zatti dont
5) j'ai parlé, n'en compte que XVI. Il

ches. Les sujets en sont si déshonnêtes,
qu'on n'ose pas seulement les nommer.
Pierre Arétin , diffamé dans le public,
qui le connaît pour un impie et pour
un athée, composa des sonnets pour
chaque dessin. George f^asari

,
qui

rapporte cette histoire dans son livre

de la Vie des Peintres, dit qu'il ne sait

lequel serait le plus impur, ou dejeter
les yeux sur les dessins de Jules, ou
de s'arrêter à lire les sonnets d'Arétin :

Io non so quai fusse più o brutto lo

spettacolo de i designi di Giulio ail'

ochio , o le parole dell' Aretino a gl'

orecchi.3. Part. pa. 3o2. Un graveur,
appelé Marc Antoine , osa bien faire
servir son burin pour graver sur ces

)j y a un dialogue de uWaddalena et vingt planches tantd'infamies. Le pape
j) de Giulia

,
qui a pour titre La Pu- Clément VII le fit mettre en prison ;

y> tana errante , où il est traité au long mais le cardinal Médicis lui sauva la

-j) de i diversi Congiungimenti
,

jus- vie- Et si grand que fût le mérite de

j) qu'au nombre de trente-cinq. C'est Jules dans la peinture, il aurait été

3ruple l'ancienne châtié très-rigoureusement , s'il ne se

fût retiré a Mantoue. Il arriva en l'an-

née i527 que Rome fut pillée par
l'armée de Charles- Quint : le sort de
ce graveur fut ,

qu'ayant perdu tous

ses biens , il fut obligé de quitter la

ville, et mourut quelque temps après.

M. Chevillier ajoute que M. Jollain
,

raai'chand de la rue Saint-Jacques à

Paris , sachant où il y avait de ces

planches injâmes
, qui représentaient

ces dessins abominables de Jules, et

ces sonnets impurs de l'Arétin
, y alla,

et les acheta cent écus , dans le dessein

de les détruire, ce qu'il exécuta

in- 12 de 4o4 pages sans date. Cette Bibliothèque
d^Artkin est un recueil de pièces obscènes de divers
auteurs : ou en trouve le détail dans les Analecla
liiieraiia de Freytag

, pag. t\^. Il n'y a dans cr.

volumeaucune pièce d'Arétin, puisque la Futanu
ermnle est de Venlero. Joly s'csprime donc
inexactement eu disant que cette pièce « est

tout ce qu'on tiuui'e de l'Are'Un dans cet ouvrage
uialgri Sun titre. »

}> surpasser du quad
» débauche :

» Çuales nec Didymœ sciunt puellie
,

» Nec molles Elephantidos libelli.,..

» Sunlilllc Veneris novem figurât.

i> C'est ainsi que Lindenbruch (Sg)
» cite l'épigramme XLIIi du XI1'=.

3) livre de Martial j d'autres lisent

3) novœ au lieu de novem. L'Arétin

,

3) quoique l'ouvi'age ait toujours été

3) imprimé sous son nom , le désavoue,

)) et dit qu'il est d'un de ses élèves
,

» nommé le Veniero. * Voici comme

(38) M. de la Moanoie, Remarques manu-
scrites.

(39) Notis in Priapeïa
,
pag. 3o5.

' Depuis, et dans le Ménagiana , IV, Go,

la Monnoiti déclare abandonner cette idée. Mais
Mazzuclielli pense au contraire que le poëmede
la Pulana errante, et le Trcnluno delta Zajjhtta

sont de Lorenzo Veniero. Mnzzucbelli ajoute

que la Putana errante n'est qu'en trois chants.

On en trouve une traduction française dans la

Cil/liothe'que d'/lre'Un , Cologne, P. JVIarl«au ,
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il a toujours cm que celaient les

planches originales ,
gravées par

Marc Antoine^ qu'il auait détrui-

tes (4o).

(Lj Ses Ragionamenti furent im-
primés pendant sa fie; mais on a de
la peine à déterrer quand ils le furent
la première fois."] La préface de l'é-

dition de i584 ne permet pas de
douter du premier de ces deux faits.

Le libraire, sous le nom suppose de
ljarbagrigia,!déclare que l'auteur avait

résolu de publier ses Ùialofçues, divises

par journe'es, à la manière de Boc-
cace , et comme ils le sont dans l'edi-

lion que j'ai cote'e; mais que d'autres

le devancèrent , et qu'ils publièrent
cet ouvrage contre son gré, et en as-

sez grand désordre : Hnggi l'i pré-

senta di loro una buona parte.... da
rue ridotte ne la maniera ch'egli le

compose , e ne la medaima maniera
ch'egli hai'eua ditenuinato difarle la

prima volta stampare , s'allri ( contra

sua foglia ) non l'hafessero prima di

lui date per niezzo de la stanipa in

» i556 (42). Antonio Francesco Doni,
» dans la première partie de sa Li-
» brairie, publiée en i55o

,
qui con-

M tient Ls livres imprimés
, parle de

» deux Dialogues délie Donne (43) ,

» qui sont dirtérens des Jta^iona-
» menti, dont il ne dit pas un mot,
» parce qu'assurément ils n'étaient
» pas encore imprimés. A l'égard
» des Lettres , il n'y a que le seul
» premier volume qui mérite d'être
» lu

,
quoiqu'il ne contienne pres-

y> que rien de satirique : les autres
» cinq sont extrêmement fades , et

» vous pouvez vous en tenir là-des-

» sus à M. Ménage , dans le Ména-
)> giana

,
qui leur fait encore trop

» d'honneur
,
quand il les estime

» pour le style. )> Dans une autre let-

tre , M. 3Iinutoli a eu la bonté de
me faire part de deux remarques qu'il

fit en lisant les Lettres des Hommes
Illustres , publiées par Jean-Michel
Brutus. 11 trouva ces paroles à la pa-

ge 369 , daus une lettre de Jean Ma-
ludanus à Denvs Lambin : Penè me

lace assai mule acconcie : conciosia fugcrat qnod scribendum in priniis

cosa che Giornate questo nomasse per juisse arùitror. A Perinnin éditant

seguitare l'aile pedate del gran Gio-
p.inni Boccaccio. Je joins à cela quel-

que chose de plus précis , et je le fais

avec d'autant plus de satisfaction ,

qu'en même temps je m'acquitte d'un
devoir indispensable envers M. Mi-
nutoli

, par le témoignage public que

ie
lui donne de mon estime singu-

ière , et du grand prix que je mets
à l'amitié dont il m'honore. J'avais

consulté cet habile professeur de Ge-
nève, et voici l'extrait qu'il me com-
muniqua d'une lettre qu'on lui avait

écrite de Dijon : « Il faut, monsieur,
M vous parler présentement d'un li-

» vre qui est fort opposé à celui-là

» (4i)
,
qui est les Itagionamenti di

» Pietro Aretino ; vous souhaitez

» que je vous éclaircisse de (|uelques

» choses qui les regardent. Les Jia-

» gionamenti , ou Entretiens capri-

w cieux de l'Arétin , ont paru avant
w sa mort; il n'en faut point dou-
)' ter

,
puisqu'pTi i55i il y a eu une

M invective de Joachim Périon, moine
» bénédictin, contre l'auteur des/ia-

» gionamenti
, qui ne mourut qu'en

(4o) Chevillier , Origine de l'imprimerie de
Paris ,

pag. 324-

(4i) On vfiinit de parler du livre de M- Bail-

Ifl, lOHchaiii la dùvotion a la Sainte Viçrge.

TOME U,

esse audio oralionem adi'eniiin Pe-
trum Aretinum. Periculum est ne ut

jampridem principum , ità posthàa

et MavctXi^'v flagellum esse et nomi-
nari t^elit lacessitus Areiinus. 11 n'y a

dans cette lettre que la date du jour ,

IVonis nmiis; mais comme la réponse

de Lambin est datée Nonisjuniis an-
no C13 13 Li , il est aisé de conjectu-

rer en quelle année Maludanus lui

avait écrit. Mon lecteur sera bien aise

de trouver ici ce que Lambin
,
qui

était alors à Rome
,
jugeait de la ha-

rangue de Périon : Perionii oratio-

nem in Petrum Aretinum jampridtia

legeramus , sed mullo non sine risu.

Quid enim magis ridiculum excogi-

tare potest , qu'ani homineni Bened c-

tinwn ,
philosophum , Ciceronianurii,

theologiim , cum P. Aretino veriis

decertare ? Onininà suw cxislimntioni

pariim consulniise judicalur , nain

qu'id arguit illum esse impurutn, sce-

leratum , impium
,
quid tum posteh ?

(42) J'^orez la remarque (N).

(4^) ï" relier met ces deux Dialogues entri; Us
OEuireu de TAréliii, et ne parle point det Uagio-

nAtnenti. Feut-etre que ces deux Dialogues sont

celte première édition qui/"ut fuite coittre la co-

lonie de l'auteur, et dans un autre ordre que le

sien,

2Q
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T'aies homines non cerbis aut scn/His

castigindi sed le^ibus el pœnis sunt

eoërceiidi. Sed hâc de re alias plura '''.

Quant à la seconde partie du texte

de cette remarque , lisez ce qui suit

,

et vous admirerez l'exactitude et Té-

tendue des recherches de l'habile

homme que je cite (44)- " ^^ "^^t dif-

)) ficile de marquer le temps précis

)> de la première édition des Raglo-

» namenli , tant parce qu'elle est de-

» venue si rare ,
qu'il est comme im-

j) possible d'en trouver des exemplai-

» res
,
que parce que les Dialogues ,

)) qui composent les deux parties de

« cet ouvrage , ne parurent pas tous

y> en même temps. La première par-

j) tie précéda l'autre de quelques an-

j) nées 5 et ce qu'il y a de sûr, c'est

» qu'elles étaient toutes deux impri-

» mées en i537 ; les épîtres dédica-

}) toires de l'une et de l'autre partie

)> étant insérées dans l'édition du
j) P''. volume des lettres de l'Arétin ,

» à Venise , in-folio ,
par Francesco

» Marcolini , en la même année. Le
» titre de ces Ragionamenll a varié.

}) L'auteur, dans l'épître dédicatoire

)) de la 11^. partie de ces Entretiens,

)) appelle la première i tre Giorni di

» capricci, et même simplement Dia-
» logo , car c'est ce qu'il entend par
j) ces paroles : ecco^i il Dialogo, les-

j) quelles ne se trouvent pourtant pas

» dans cette même épître insérée

}) parmi les lettres du I^''. volume ,

» où il y a encore une autre varia-

3) tion considérable
,
qui est qu'après

» ces mots e per non difraudare il

ït mio grade , tout ce qui suit , jus-

» qu'à e lo sa Milano corne cadde \n-

i> clusivement , est entièrement omis-
j) au lieu de quoi il y a usaro le pa-
i> rôle cadute de la sacra bocca del
» magno Antonio da Leva , l'Are-
j) iino è piii , etc. Quelquefois , au
j) lieu de Dialogo , i! dit tout au
» long , comme dans l'épttre à son
» singe : // Dialogo de la JVanna e

Joly rapporte le titre et îles passages de la

baraogue de Périon contre ArétiD. Voici le titre

de cette pièce qae Bayle n'avait pas vue : ad
Henricum (II) Galiife rc^cni clarissifnwn ac
potenlii.timum, rœterufque chiislianœ rMi^ionis
principes , Joachimi Perioiiii , beiieilictini Cor-
inariacprù in Pelrum Arelinum oralio , Paris,
N.deGuinguant iSJi, tn-8, ilc7i pages non chif-
frées, et réimprimé à Cologne, i56i , in-8.

(44) ^- de la Monnoie , Remarques mnnu-
«crites.

de la Antonia. Quelquefois , com-
me dans son Dialogue ddla Corte

,

par la IVanna , il entend la pre-
mière partie des Rnginnamenti, et
par la Pippa, la seconde. Dans une
lettre du i5 mai 153^ , à Fran-
cesco da l'Orme, il désigne les

deux parties par i due Dialoghi,
de même que les désigne aussi An-
ton. Francesco Doni par Dialoghi
due délie Donne {*). Il est constant
cjue ces Dialogues n'ont jamais été
intitulés /îa^to/jaweHfi par leur au-
teur. Ce n'est que depuis l'édition
de i584 qu'ils portent ce titre. Le
véritable était Capricci. Périon le
reconnaît dans son invective con-
tre l'Arétin. Scripsit enim , dilil,
atque edidit nefarium librumquem-
dam

, quem Capricium , a capra-
rum lasciwiâ el libidine inscripsit.

Et plus bas, Gain pleriquejam Ita-
licè sciant

,
quo quideni sermone

istius Capricius aliique libri scripti
sunt. Le Bandel se méprend lors-
que , dans la XXXIV. de ses Nou-
velles

, page 2'i5 de la F^. partie ,

il dit que la Zanina lisait la JVan-
na , ce sont ses mots : o sia Raf-
faella de l'Arelino. La Nanna , en
effet, et la Raffaella sont deux ou-
vrages différens, et de différens au-
teurs. Par la IVanna , on doit en-
tendre la première partie des Ra-
gionamenti de l'Arétin: par la Raf-
faella , le Dialogue de Madonna
Raffaella et de Margareta , inti-
tulé WeWa bella Creanza délie Don-
ne

, qui apprend aux femmes à fai-
re des galans. Il est d'AlessandroPic-
colhuomini , sous le nom de Stor-
dito Intronato

,
qui était son nom

d'académicien. Cette citation de la
JVanna , par le Bandel , sert pour-
tant à faiie voir que la I*^". partie

» des Raginnamenti paraissait tout au
moins dès l'an i535

, puisque sur
la un de celte même nouvelle, où
est citée la iVa/;«/2, il est fait men-
tion du Bernia comme alors vivant,
lequel constamment

, quoique M.
Baillet le mette après des poètes
qui sont morts en j6o6 , mourut

•) au mois de mai de l'an ;535 : Il
» Bernia v'irurio ]>nëLa d'Arelino rno-

» ri apopletico , dit Paul Jove dans

(*) Libraria del Doai, part. I
,
pag. 3j|

tournée-
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» une lettre du dernier cle mai i535,

)) à re'vêqtie de Faïence Ridolfo Pio ,

» dit depuis le cardinal de Carin ,

« nonce alors en France. M. Ména-

n ge ,
qui a fait un chapitre exprès

» du Cernia dans la I''*. partie de

)) son Anti-Baillet , n'a pas relevé

» cette faute. »

(M) Ses six uolumes de lettres..-,

ne valent pas grand'chose. ] Nous

avons dt-jà vu sur ce sujet (45)le jn-

getnent d'un savant homme de Dijon;

il faut y joindre celui de M. Ménage.

J'ai lu , dit-il (46) , toutes les lettres

(Je Pierre jirétin, sans y trouver rien

que j'aye jamais pu faire entrer dans

aucun de mes lit^res. Il iiy a que du
style a prendre dans cette lecture. On
ne saurait donner une idée plus ex-

pressive d'un ouvrage sec , et très-

semblable à un logis démeublé , à

une terre sablonneuse, en friche, à des

landes ; car M. Ménage était un des

hommes du monde qui savait le mieux
profiter de ses lectures , et qui possé-

dait le mieux l'art d'en varier les ap-

plications.

(N) Il mourut environ l'an i556 ,

à l'dge de soixante-cinq ans , plus

ou moins (47)- 1 « ^^ ciu' fait con-

M jecturer que l'Arétin est mort , ou
M sur la fin de i555, ou dans l'an-

)) née ï556 , c'est que depuis le mois
» d'octobre i555, date de l'épître dé-

5) dicatoire du dernier volume de ses

3) lettres , il ne se voit pas qu'il ait

3) rien écrit 5 et que le Ruscelli
,
qui

» écrivait son Riraario en i557
' Y

3) parle de l'Arétin comme d'un hom-
3) me mort depuis peu : Onde il mio
3) Aretino di buona menioria , dit-il

3) au mot Rosta , dans le vocabulaire

3) qui est à la fin du Rimario. Que ce

3) soit en i557 4"^ "^^ Rimario ait été

» composé, cela paraît par le passage

3) que j'en ai marqué ci-dessus (48)
3) au sujet de Silvio Antoniano (49)- "

Paul Freher s'abuse, en disant qu'Aré-

tin mourut vers l'an i566 (5o).

(45)) Ci-dessus , immédialemenl après la ci-

tation (43).

{46) Ménagiana, pag. 896 de la première édi-

tion de Hollande.

(4') Vorei ci-dessus la citation (*), entre

la (3.',) ei la (35).

(48) ^ lajin de la remarque (D) de l'article

Amtohiano.

(49) M. de la Moanoie, Remarques maBu-
scrilvs.

(50) Paul. Frclier., in Theatro Vironim illus-

trium
, pas- i4(>i-

807

(0) On conte qu'il se mil sifort à
rire , entendant des discours sales ,

qu'il tomba,... et en mourut sur l'heu-

re. ] Voici les propres termes de l'au-

teur qui rapporte ce fait : Infindas
ohscœnitales de mereiricibus, ut aïunt,

sororibus suis ,
cù.-ii audiret , ex risii

sellant in qud sedebat ei'crtisse
, occi-

putque vehementer graviterque ad ter-

rain (ifflixisse atque allisisse ut extcm-
plô nequissimè interiret (5i).

(P) Il se trouva mal d'avoir écrit

contre Slrozzi.... Je citerai mon au-

teur. ] C'est Rémi de Florence, f^olse,

dit-il (52) , Pielro Aretino burlare e

molteggiare il sig. Pietro Strozzi
,

quando egli diede 3/arano a f^ene-

tiani , e gli fece un sonetto, che co-

minciava :

Mentreil gran Slroiii Arma viramque cano, elc.

Ma il signor Pietro , corne huomo
valoroso , e che non vnleva sue burle

ne suoi molli
,

gli fece intendere, che

altendesse ad allro
,
perche lo fareb-

he amniazzare insin nel letto. Onde
il povero Aretino , che connsceva il

signnr Pietro huomo piii da Jarlo che

da dirlo , si mise tanto spaventn, che

serrato in casa , ne dando ingresso a
persona alcuna

,
guardava pure se i

pugnali piouevano , e mena giorno

e notle una vila infelicissima , e per

fin che lo Slrozzi stette in paese de
f^enezlani non ardi mai uscir di ca-

sa. Je m'imagine que, quand il se vit

hors de danger, il fit comme la truie

lavée.

(Q) L'un de ses sujets d'importunilé

était la dot de sa chère fille Adria. ]

Il l'aimait avec beaucoup de tendres-

se, et il s'était engagé à compter mille

ducats à celui à qui il la promit ea
mariage. Ce futur n'était point un
homme qn'on pût renvoyer au pre-

mier livre qu'on dédierait : une telle

assignation
,
que certains auteurs ont

employée auprès de leurs créanciers,

n'était point capable de le contenter;

il stipula que mille ducats lui seraient

comptés avant qu'il donnât l'anneau

à sa future : Mille ducali è la pro-

messa da mefalla allô sposo in con-

(5i) Aol. Laiirentinus Polltianus, in Dialogo

de RIsu, pag. 87.

(.52) Rem>sio Fiorentino, Considérât, civill

sopia Guicciardini, cap. fl
, folio 8 verso.

Vojei le Rime pi.-iceToli
,
pan. II , folio \i.
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E:

tunti, prima che se le dia l'aneUo (53j.

11 fitllnt que l'Arëtin fît servir au
paiement de cette somme la chaîne

d'or qu'il avait reçue du prince d'Es-

agne (54). Il s'adressa au cardinal de
orraine , pour en être secouru dans

cette nécessité : je ne sais point s'il

en obtint quelque chose ^ mais je sais

qu'il fut secouru du duc de Florence.

La lettre de change que ce prince fit

expédier ( 55 )
portait qu'on ne la

payât que sur de bonnes attestations

que le mariage avait été consommé

(56). Cette condition fit hûttr les no-

ces : le père eût voulu les différer
,

parce que la jeune Adria lui parais-

sait d'un âge trop tendre ;
mais il

fallut passer par-dessus cette considé-

ration. 11 dit que sa fille , en se met-

tant au lit nuptial
,
parut être une

\ictime pure mise sur l'autel sacré :

Per importarmi piii l'honore délia pa-

rola obligata , che il rispetto délia

etade lenera , consentii che la inno-

centia si copidasse co'l sacramento.

Ella , nello entrai e nel lelto
,
purue

una oslia para
,
posta sopra faltare

sacro (57). 11 paraît que le beau-fils *

n'exigea point à toute rigueur que la

somme lui fût comptée en bonnes es-

pèces avant les noces : il se contenta

d'être nanti de la chaîne d'or que

le fils de l'empereur avait donnée à

l'Arétin : d'en être , dis-je ,
nanti

pour la sûreté de ce qui manquait
aux mille ducats 5 mais cela ne lais-

sait pas d'embarrasser le beau-père ,

qui avait envie de conserver cette

chaîne d'or, et qui se voyait chargé
de sa fille jusqu'à ce que toute la

somme fût payée j car , avant l'en-

tier paiement , le gendre ne vou-
lait point amener chez lui son épou-
se. Le duc de Florence fut encore
importuné , et déboursa quelque cho-
se (58j.

(53; Arélin, lettre CXLV du V*. liv.
,
folio

^a verso^ édition deParis , en 160Q.

(S/,) LU même.
(5-1) yoyez la XXIy. Lpttre du même livre,

allé est dale'e de Denise , l'an i548.

(36) f'ov^.î la CCXX'. Lettre du V*. livre.

Elle est dale'e du moi< de mars iS^g.

(5-;) Là même
, folio i02.

• Adria, .lit Joly, Int fiancée en i548 à Diotal-
levi Kota, jeune lioramr de vinj^t-neuf ans, uc
dans le Bergamasqiie, mais établi dans le duché
d'Uiliin. Le maria|;e fut célébré deux ans après-

(IS) Forez le yi'. liyrt des Lettres de
i'\riùfiffoUo lai.

(R) Il l'it sa fille si malheureuse
dans le mariage

,
qu'il se repentit de

son impatience. ] Ce mariage ne fut

pas heureux : la pauvre Adria fut si

maltraitée chez son mari
,
qu'elle fut

contrainte de s'en retourner chez son
père 5 mais son mari !ui ayant pro-

mis un traitement plus commode
,

elle se laissa persuader la réunion, et

ne fut pas plus heureuse qu'aupara-
vant (59). On continua de lui ravir

le pouvoir des clefs
;
pouvoir qui ne

tombe jamais en <juenouille dans l'é-

glise , mais qui est afi'ecté aux fem-
mes dans le ménage. Elle ne pouvait
ni manger, ni boire que quand il

plaisait à d'autres de disposer de la

clef en sa faveur. On la chicanait
éternellement sur ses parures : on
ne voulait point qu'elle portât de
joyaux , et on la voulait contrain-
dre à vendre un diamant que son
père lui avait donné. Elle était donc
attaquée par les endroits les plus

sensibles : c'était vouloir lui arra-
cher les entrailles. L'Arétin im-
plora pour elle la protection de la

duchesse d'Urbin (60). Quel crève-

cœur de se voir si méprisé de son
gendre

,
pendant que son nom fai-

sait du bruit jusqu'à la cour de Per»
se (61) ! Quelle amertume domesti-
que , au milieu des prétendues dou-
ceurs d'une grande réputation ! Pou-
vait - on se consoler en considérant

que ce brutal méprisait aussi le duc
de Florence

,
qui lui avait tant re-

commandé de bien traiterson épouse?
C'était , au contraire , un nouveau su-

jet de confusion pour la personne qui
avait choisi un tel gendre : Benche en
quanta al non J'aie nissuna stima de

tue simil' cane , non è marai^iglia , è
ben' da stupire del si poco rispetto

che mnstra d'hat'ere la asinaccio al

gran' duca , la oui benignità mansue-
ta , nscendo noi di Pesaro

,
per il

viaggio di Roma , cosi quai era a
cauallo , chianiullo , e dissegli : Se
tu uuoi che non ti si manchi di gra-
lie , traita la inoglie tua , si cnme di

me nota fusse (62j. Notez que Pierre

(Sf)) Voyez le VI', livre de ses Lettres,

/oiio'ïSi.

(Co) Sa lettre a la duchesse d'Urbin est datée
de f^enise du mois de novembre i554.

(Gj) Voyez la remarque (A).

(61) i'Arctin , aufeuillet 28a du VI'. livro-

dt tes Lettres.
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Àrëtin eut une autre fille * qu'il sou-

haitait fort de marier (63).

309
comme il aimait à manger beau-
coup, et à boire tout autant

,

et que sa complexion pouvait
soutenir la charge , il dépensait
tout ce qu'il gagnait. On croira

clone aisément ce qui a été rap-
porté touchant sa bedaine (B,. Il

mourut à l'âge de soixante-dix

ans : ce fut d'une fièvre qu'il

gagna pour avoir mangé trop de

,
melons (c). Il témoigna beau—

(A). Il fut tres-bien accueilli par coup de constance lorsqu'un de
Cosme de Medicis

,
qm Im donna 3^^ gj^ f^^ ^^^ ^ ^^^^ ^^.^

* Cette autre fille , née en septembre i547

,

mourut à l'âge d'environ dix ans. L'Arétin , dit

Joly , en eut quelques autres.

(63) ElU s'appelait Jastiia. Voyet la CCX'.
Lettre duV'. livre, et le feuillet i58 du FI',

livte.

ARGYROPYLE {a) (Jean) , na-

tif de Constantinople , se retira

en Italie
,
pendant que les Turcs

bouleversaient toute la Grèce

à instruire son fils Pierre , et son

petit-fils Laurent {b) , et qui le

fit professeur en grec dans la

ville de Florence. Il témoigna

Voyez , touchant l'ordre que
donna le pape Paul II de pour-
suivre les meurtriers , et les fu-

nérailles du défunt, la ce*. lettre
sa gratitude dans la traduction Ju cardinal de Pavie, page 620
quil fit de la Phjsiquc et de la

q,^ ^ remarqué qu'il fut le pre-
Morale d'Aristote. Il eut un
bonheur tout particulier dans ce

travail
,
puisque Théodore Gaza

,

qui avait composé une semblable

"version , la jeta au feu , afin de

ne point préjudicier à la fortune

^.'Argyropyle son bon ami. Gaza

le surpassait en éloquence : sa

version eût offusqué infaillible-

ment celle-là; et comme il n'i-

gnorait pas l'ambition d'Argyro-

pyle , il lui fit un sacrifice qui
,

de l'humeur dont il était, ne lui

coûta pas beaucoup. C'était un
homme qui ne se souciait , ni

de louanges , ni d'argent. Les

discours d'Argyropyle dégoûtè-

rent et fatiguèrent les hommes
doctes; et surtout quand il sou-

tint que Cicéron avait ignoré

le grec. Il quitta la Toscane dans

un temps de peste , et s'en alla

à Rome , et y fit des leçons sur

le texte grec d'Aristote. Ses ga-
ges furent considérables ; mais

(a) El non pas Argirophile , ni Argyro-
pliile, comme dans Moréri.

{J>) El non pas son n«veu , comme dans
Moréri,

ïTiier des Grecs qui enseigna la

philosophie dans cette ville-là

(C). Il disputait avec beaucoup
de vigueur , et il avait une scien-

ce fort étendue *. Il laissa un
fils

,
qui fut un excellent musi-

cien (e). Les jugemens qu'on a

faits de ses versions diffèrent ex-

trêmement les uns des autres (D).

(c) Tiré de Paul Jove, Elog. cap. XXriI.
(d) Petrus Alcyonius , in Medtce Legato

priore ,
pag: 25.

* Joly regreUe que Bayle n'ait pas con-

sulté les Lettres de Philelplie II y aurait

trouvé uo éloge complet d'Argyropyle dont

Hodi a écrit la vie dans son Traité de Grœcis

illiistribus , linguœ grœcie , lilterarutnque

humaniorum instauraloribus , Londres ,

1742 , i«-8.

(e) Obiit , relictofilio Isac.io , nobili mu-
sico. Volaterran., lib. XXI, pag. 776.

(A) Il ie retira en Italie pendant
que les Turcs boulet^ersaient toute la

Grèce. ] Je n'ai pas osé clire , avec

Moréri
,

qu'il se retira en llalie après

(jii'ils eurent concjuis Constantinople;

car deux raisons me font douter do
cela. L'une est que Paul Jove dit qu'Ar-
gyropyle fut poussé en Italie par la

même tempête qui contraignit Théo-
dore Gaza de s.'y retirer (i). Or , il

(1) Paulus Joviu;, Elogior. eap. XXVII

,

pag. 64.
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observe que ce Théodore s^ réfugia

lorsqu'Amurath ébranlait toute la

Grèce par ses armes victorieuses :

^Tiiurathe Grœciani oriinem i'ictrici-

biis annls quatienle , in llaliam l'enit

(2). C'est nous portera croire qn'Ar-
gyropyle quitta son pays avant que
la ville de Constantinopleeût été pri-

se par les Ottomans. Ma seconde rai-

son est qu'il adressa un Traité de
Consolations à l'empereur de Con-
stant inople. J'avoue que, pour faire

de ceci un bon argument, il faudrait

prouver qu'il composa cette pièce en

Italie , et je confesse que je ne puis

point le prouver. Ainsi je ne vous

donne cette observation que pour un
motif de demeurer en suspens. Paul

Jove est bien condamnable d'avoir ne'-

gligé ja chronologie autant qu'il l'a

ne'glige'e dans ses éloges j car il lui

eût élé facile de détener la date des

cneils qu'on étalera dans les remarques
de l'article Gorgias. *

(G) On a remarqué qu'ilfut le pre-

mier des Grecs qui enseigna à Ronie...']

Politien , son disciple , va être cité
j

voyez ces paroles de Hornius : Pri-

mas ex Grœcis Romœ philnsnphiant

professusfuit Av^yropylus , cujus sec-

tatorem se fuisse memorat Angélus
PoUtianus , Miscell. cap. i , eunique

cum litteraruin lalinaruia minime in-

curiosum , tuni sapienliœ decretorum,

disciplinarumque adeô cunctnrum quœ
cyclicie à Marliano dicuntur, eru-

ditissirnum illis temporibus hahiluni

atqufi in dispulando acerrimum (6).

(D) Les ju^emens qu'on afaits de
ses i^ersions diffèrent extrêmement les

uns des autres. ] M. de Thou obser-

ve que Périon, voulant s'éloigner de
la méthode d'Argyropyle , se jeta

dans une autre extrémité. 11 trouvait

cliarges , des voyages et de la mort qu'Argyropyle avait traduit Aristote

de ses illustres : 'jela soit dit en pas- plus fidèlement qu'élégamment : c'est

poui-quoi il entreprit une traductionsaut. Vossius observe que ce Traité

d'Argyropyle, et sa fllonodie, et son

livj-e de Het^no , et ses Parallèles en-

tre les Princes anciens et modernes
,

sont dans la bibliothèque du roi très-

chrétien (3). M. Moréri
,
qui n'avait

jamais vu ces ouvrages , assure pour-

tant que l'auteur les a consacrés à la

gloire de la maison de Médicis. Que
ne se contentait-il d'assurer cela tou-

chant les versions d'Aristote? car son

guide ne va pas plus loin (4)-

(1)) On croira aisément ce qui a
élé rapporté touchant sa bedaine. ]

Citons Paul Jove : P^ini et cibi œquè
ai'idus et capax , et multo abdomine
t-entricosus immodico melopeponnm
esu autumnalem accersivit febreni ,

atquè ita septua^esimo œlatis anno
ereptus est (5). Mourir de trop man-
ger est une chose honteuse à tous les

humains , mais surtout aux gens de
lettres. 11 vaudrait mieux

,
pour la

gloire d'Argyropyle
,
qu'il fût mort

de faim ou d'inanition. Ne pre-

nons pas néanmoins la masse énor-

me de son ventre pour une raison à

opposer à ceux qui le louent d'avoir

été fort habile : le succès d'un tel

combat serait incertain. Voyez les re-

{1) Paul. Jov., Elog., cap. XXVI, pag. 61.

(3) Vossius, de Ilistor. Grœcis, lib. If,
cap. XIX

,
png. l^Q'i.

(4) l'anlus Jivius, Eloglor. cap. XXVII.
(5) Id. , ibid.

,
pag. dS-

qui fût capable de plaire à ceux qui

aiment la belle latinité; mais en s'at-

tachant trop à l'élégance du style
,

il se fit accuser de ne suivre pas le

sens de l'auteur : Is ( Joachimus Pe-

rionius ) citm Aristotelum hacleniis à

Johanne yJrgyropjdo fideiiter potiiis

quauL ornatè l'ersum auiibus latinis

prnponendnm statuisset , duju elegan-

tioris styli potiiis qunm feri ratio-

nem plerumquè Ciceroni suo addictus

habet , in contrariam ab Argyropylo
reprehensionem incidit ( 7 ). Ce juge-

ment revient à ceci : les traductions

d'Argyropyle sont fidèles , mais sans

grinces et sans orneraens. D'autres en
jugent d'une façon tout opposée .

car ils disent que l'on y trouve plus

d'élégance que de fidélité : et ils le

bliiment de n'avoir pas traduit mot
pour mot son original , « selon le de-

» voir, ajoutent- ils , (\e cvAin qui tra-

)) duiseut la Sainte Ecriture et Aris-

» tote. » ytliquot Aristotelis libros

coni'ertil magis elegnnter qiùmifide-

iiter , cîim in hoc philosopha haud
aliter quant in Sacns Litteris verbiim

uerbo reddere nporteat (8j. Si nous

consultons un professeur de Louvain,

*
[ Daylc n'a pas donne cet article.

)

(fi; Hornius , Ilistoria; PLilos. lib. f'I , cap.

yi
,
pag. Ho4 , Ho5.

r7)TlHiaTi. Ilistor., lib. XXIII, png. 47a,

ad aiin. t55f).

(8) Volatcr., hb. XXI, pag. j^G.
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ARIARATHÉS , nom de plu-
sieurs rois de Cappadoce. Yoyer
l'article de Cappadoce.

ARIGONI (Pompée) , cardinal

et archevêque de Bénevent, était

né à Rome, l'an i552. Pendant
qu'il était du nombre des avo-

cats consistoriaux , il plaida les

affaires de Philippe II , roi d'Es-

pagne. II harangua sous le pon-
tificat de Sixte V, pour montrer
qu'il fallait canoniser le bienheu-

reux Diègue d'Alcala. Il fut fait

auditeur de Rote, l'an iSgi , et

cardinal, en i5g6; et il exer-

ça la charge de dataire sous

Léon XI, et sous Paul V. L'ar-

chevêché de Bénevent lui fut

conféré par ce dernier pape. Il

mourut le 4 d'avril i6i6,àlatour

des Grecs , auprès de Naples , ou
il s'était retiré pour changer

d'air. Son corps fut porté à Bé-

nevent , oii ses neveux lui firent

faire un tombeau de marbre
dans l'église métropolitaine. Ou-

tre la harangue dont j'ai parlé
,

qui a été imprimée par Pierre

Galesini [a) , on a des lettres la-

tines de notre Pompée
,
parmi

celles de Jean Baptiste Lauri .Pour

ce qui est de ses Décisions de la

Rote, elles ne sont qu'en manu-
scritdans les cabinets de plusieurs

savans. Charles Carthari lui don-

ne beaucoup d'éloges dans sa liste

des avocats consistoriaux {b).

(a) In Libello pro Canonizatione B. Di-

<laci Compliileiisis. f'tde etiam Francistum

Pegna, in Vitâ ejiisdem Didaci.

[b] Ex Bibliotheci Romanâ Prosperi

Manilosii.

ARIMANIUS, l'une des prin-

cipales divinités des Perses. Cette

nation devait sa philosophie à

Zoroaslre, dont les manichée^1^

nous trouverons mal fondé ce juge-

ment de Volalerran ^ nous verrons

qu'Argyropyle s'attacha phis servile-

ment aux paroles qu'aux pense'es d'A-
ristote . et que ses versions ne peu-

vent passer ni pour fidèles, ni pour
élégantes. Voici les paroles de ce pro-

fesseur : Superiori seculo
,
quidam

verba verbis ila admensi sunt , ut sen-

tenliam deprauâr'mt , non aliter quam
indocti pictores , qui operosi in cultu

ejfingendo , viembra secundiim fes-

tent distorqucnt : quiim Apelles Par-
rhasiique priiis nudum corpus fffor-

viare
,
quant amictum. superinducere

soleant. In quorum numéro Argyfo-
pylum reponas et Rujffinum, alterum

interprctem Arislotelis , alteruiH Gre-
eorii IVazianzeni , de quibus ferè id

nemislickii dici polesl : Dant sine

mente sonum. Fil autem illud l'el ex
inscitid , uel ex KttKol^Kxl a. ,

quiim enim
sententiam apprehendere nequeunt

,

ferba reddunt
,
quasi quod ipsi non

intellexcrint , alius ex illorum t'erbis

inteUigere queat , ciini i'erba non mi-

niis ex sententid uim sunni et signi-

JîcatuTii aciipiant
,
quant sententiam

constituant. AHqui rursîis Jîdem exis-

tiiuant a numéro uerborum non disce-

dere (9). Quelques savans hommes
prétendent qu'on accuse là Argyro-
pyle de s'attacher mot à mot à l'ori-

ginal , et s'il ne peut pas prendre la

pensée et le sens de son auteur , d'a-

voir recours a un circuit de paroles

qui ne disent rien (10). Je doute que
ce soit exactement ce que Nannius a

voulu dire. M. Huet se conforme au
jugement que M. de Thou a rap-

porté (11)^ et, par conséquent , il

condamne celui de Volaterran. Il

condamne aussi Paul Jove, qui a pré-

féré les versions de Gaza à celles d'Ar-

gyropyle ; et il déclare que si celui-

là est plus éloquent , celui-ci est plus

fidèle : JVon effîcies quin major qui-

dem e^oquentiœ laus Gnzœ , accura-
tè autem interpretandi Argyropylo de-

beatur (12). Voyez ci -dessus la re-

marque ( B) de l'article de ( Donat )

AcciAiou , et admirez la diversité de
ces jugemens.

(9) Petrus Nannius , Alcmariamif , in Colle-
gio Bustidiano apud Lovanienses Lalinus Pro-

fesser ,
2c///^iVtû)V, llb. I, cap. III,pn^.r,.

(10) J^'orez M. Baillet, Jiigein. des Savans,
tant, f^, num. 8i4 , p«^'. 355.

(ii)TIiietius, lie Claris Interpretibus, pa^. 2'iÇf.

(n) Idem, ibid.



3i^. ARIMANIUS.
renouvelèrent l'un des dogmes telles pensées à ses ennemis

,

les plus fondamentaux; savoir, qu'ils exilassent leurs plus bra-

qu'il y a deux premiers princi- ves gens (c). C'est une preuve
,

pes , l'un du bien , l'autre du que les Perses considéraient Ari-

nial. Les Perses nommaient manius comme une divinité

Oromasdcs la divinité qu'ils re- qui ne se plaisait qu'à faire du
connaissaient pour le principe mal (B). On entendait , sans

de tout bien , et pour l'auteur doute, la même divinité, lors-

du premier état oii les choses fu- que , sur les plaintes que fit Da-
rent produites; et ils appelaient rius contre le démon de la Perse,

Arimanius la divinité qu'ils re- en apprenant que la reine son

connaissaient pour le principe épouse était morte prisonnière

du mal , et pour l'auteur de la d'Alexandre , on lui répondit :

corruption dans laquelle la pre- à l'égard des honneurs de la de-

rnière nature est tombée. Ils di- pulture , etc. , vous n'avez aucun
saient qu'Oromasdes , ayant pro- sujet d'accuser le mauvais génie

duit les bons esprits et les étoi- de la nation (d). Il n'a rien ma/i'

les, enferma celles-ci dans un gué de leur première fortune à
œuf (A); et qu'Arimanius pro- votrefomme , à votre mère , et

duisit les mauvais génies
,

qui à vos enfans
,
que de voir votre

cassèrent cet œuf, d'oii sortit la lumière., que le seigneur Oro—
confusion et le mélange du bien masdes remettra dans son éclat

et du mal. Ils ajoutaient qu'en- (e). INous voyons dans ces paro-

fin , après plusieurs combats oii les l'opposition que faisaient les

la victoire serait tantôt d'un côté Perses entre Oromasdes et Ari-

tantôt de l'autre , Oromasdes manius.

vaincrait pleinement Arimanius,
, sT^^ , ^ tl • • ^J

. (c) Plutarch., jnThemist.
,

pfl§-. 120.
et le perdrait sans ressource; ce

^^^ riv Tvr,,-,^'^^ Ui/xova>. Pluiai-cb. , m
qui serait suivi d'un grand bon- Alexandio ,

png-. 682.

heur pour le genre humain , et W ^''*'"
•
'*"'•

d'un changement très-commode, (A) Oromasdes.. .enfermalesétolles

qui ferait que le corps de l'hom- dans un œuf.^ J'ai averti en un autre

me serait transparent , et qu'il se endroit (t), que je loucherais ici

.. ^ . / \ quelque chose touctiant 1 œut qui ,
conserverait sans nourriture (a), /^j^;» Tancienne théologie des païens.

Ce que je viens de dire a ete avait servi à la production des êtres,

tiré d'un auteur qui l'avait pris lorsque le chaos fut débrouille. Je dis

dePlutarque, dont ie rapporte- doncque suivant les Phéniciens, l'air

. •,, ^ ,
' ^^

- obscur et le chaos avaient ete le prin-
rai ailleurs le passage tout entier

^-^^^^ ^e toutes choses. Cet air obscuv
(/;). On remai-que que le roi de est sans doute la même chose que

Perse, voyant Tliémistocle se d'autres appellent la nuit, et à la-

réfugier auprès de lui
,
pria Ari- qnelle ils attribuent la génération

9 j,.i
. '.' , d un œut , duquel 1 amour et le cenre

manius d inspirer toujours de h„main sortirent. T.Vts. ^P^ticov v!)| A

/WEActvÔTrTêpoç aîôv (3) . On peut ingénieu-
(a) Tiré du Telluris Tlieoria .sacra du doc- sgment expliquer cela de la "Terre .

iciir T. Burnpt , lii-. Il , chap. X
, pas-. 289 ,

' '

290 : ,7 Cite Plularel,.
,
,lo Isi.le et O'siride.

^ .^ Ci-dessus , dans la re,nar,,ue (A) de Var-
{/)) Dans la rvmnrrjuc (C) de l'article ticir Ktikvi.

Manichkicns, et dans la remanpte (K) de (7.) Ari.s(opl,anc.s, apudT. Rurnetium , Tell.
l'tirlicle ZoROASiRE, TLcot. sacr,, lib. II , cnp. VII

,
pag. «43.
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et l'ajuster avec les paroles de Moïse
,

en supposant que les parties les plus

grossières de cet air obscur et épais se

précipitèrent sur la circonférence de

l'abîme , où ils trouvèrent une écume
grasse et gluante, avec quoi elles

s'embarrassèrent ,
pour former en-

semble une espèce de limon , (]ui

s'étant durci, devint la terre habi-

table (3). Quelques anciens ont dit

qu'une colombe , couvant un œuf,
avait produit Vénus où l'Amour.
f^erba citât Grolius ex Nigidio in

Scholiaslen Germanici , ofum miras

magnituclinis quod i'nli^entes ejecerunt

in terram , atque ita columbam inse-

disse , et post ahquot riies exclusisse

Deani Syriœ quœ l'ncatur f^enus (4).

Lucius Ampelius a dit que c'était un
œuf de poisson : Oi'iini piscis colum-
bam adsedisse dies plurimos, et ex-

clusisse Deam Benignam (5). Le doc-
teur Biunet entend le chaos par l'œuf,

le Saint-Esprit par la colombe , et la

Terre par Vénus (6). Mais il semble
qu'il ne faudrait pas borner à la seule

production de la Terre cette Vénus
qui sortit de l'œuf : il faudrait enten-
dre toute la machine du monde. Ce
<îocteur remarque que l'œuf était une
chose fort sacrée dans les mystères
de Bacchus, à cause de sa conformité
avec l'être qui engendre et qui en-
ferme tout en lui-même: 'flç /////m^uo,

TOI/ Tct TTlMTO. "^êWcêllTOÇ y.cLl 'Ttl^i'iX.^'i'V^i

sv l«.t/T£c(7). Il n'oublie pas d'observer
que l'expression de Moïse a du rap-
port à l'action des poules qui couvent :

Huic doctrinœ de ovo mundano datee-

que interpretationi tacite favere mihi
videtur incubatio Spiritfts Sancti in

abjrssum , de qud Moses in primd tel-

luris productione , ubi ad ouuni mani-
festa alluditur (8).

(B) Les Perses considéraient Ari-
manius comme une dii^inité, qui ne se

plaisait qu'à faire du mal.'] Si l'on

voulait me nier cela, on me pourrait
objecter que le roi de Perse eut un
grand plaisir d'avoir gagné Thérais-
toclej il croyait donc que ce serait

une très-bonne fortune pour son pays,

(3) C'est ce que fait le docteur Burnel , là

même , pag. 244.

(4) Id. , ibid, pag. 25q.

(5) Tdem , ibid.

(6) Idem, ibid.

(7; Ex Plularchi Sympos., Ub. II, Qu. III,
pag. 636.

(S) Buruet., Telluris Theoria sacra, pag. 286,

que de telles gens fussent exilés par
leur patrie , et qu'ils se réfugiassent
à sa cour : lors donc qu'il priait Ari-
manius d'inspirer à ses ennemis la ré-
solution de bannir leurs plus braves
citoyens, il lui demandait une grâce
très-insigne

j et par conséquent, il

le regardait comme une cause bien-
faisante en quelques rencontres à
l'égard des Perses. Je réponds que
c'est un raisonnement qui ne prouve
point ce qu'on veut prouver. Ce mo-
narque ne s'écartait pas des idées de
ses théologiens : il ne considérait Ari-

manius que comme un être malfaisant :

il ne lui demandait l'exil des grands
hommes de la Grèce, qu'en tant que
cela était préjudiciable à ce pays-là.

C'était une action du ressort et du
goût d'Arinianius , en tant qu'elle

était injuste et pernicieuse par rap-
port aux villes qui exilaient : mais
en tant qu'elle procurait du biea
aux Perses , elle ne lui était pas
agréable ; et ce n'était point sous
cette notion qu'on le priait d'y tra-

vailler. t!n un mot, pour résoudre
cette objection , il sufilt de dire que
les choses de ce monde étant si mêlées,
qu'ordinaii'ement parlant un pays
profite du malheur de l'autre , Ari-
manius ne pouvait presque rien faire

qui fût purement et simplement per-
nicieux : il en résultait toujours quel-

que utilité, ou par accident, ou de quel-

que autre manière. Mais comme il ne
faisait une chose qu'à cause du mal
qu'il y voyait , on ne peut pas pré-
tendre qu'il fût le principe d'aucun
bien. 11 eût empêché, s'il l'eût pu,
que les Perses ne trouvassent quelque
avantage dans le préjudice d'Athènes.

Il est donc vrai que la prière , dont
nous parlons , ne prouve pas qu'on le

regardât autrement que comme un
être qui ne se plaisait qu'à nuire.

ARIMINI (Grégoire d'). Cher-

chez RlMINI.

ARION , cheval admirable
,

et tout autrement fameux dans

l'histoire poétique
,
que Bucé-

phale dans l'histoire d'Alexandre.

On parlait diversement de son

origine
,
quoiqu'on s'accordât à

lui donner du divin. Les uns di-
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saient que Neptune , voulant voisine. Elle eut de Neptune

,

procurer aux hommes les utili- non-seulement une fille, dont it

tés que les chevaux étaient ca- n'était pas permis de dire le nom
pables de leur ayjporter , donna aux profanes , mais aussi notre

uu coup de trident sur la terre cheval Arion. Il y en a qui disent

dans la Thessalie , et en fit sor— qu'elle était sous la forme d'une

tir subitement deux chevaux furie, lorsque Neptune l'engrossa

dont l'un fut notre Arion (a), de ce cheval , ou qu'en effet une
D'autres disaient que Neptune , furie le procréa du fait de Nep-
disputant avec Minerve à qui tune (B). Le poëte Antimachus ,

noinmerait la ville d'Athènes , il cité par Pausanias, ne lui donne
fut dit par les dieux

,
que celui point d'autre origine que la terre

qui ferait un meilleur présent dans l'Arcadie : mais Quintus Ca-

aux hommes donnerait son nom laber le fait fils du vent Zéphire,

à cette ville. Là-dessus, Neptune et d'une harpie (C). Quoiqu'il

frappa le rivage , et en fit sortir en soit, on a cru qu'il avait été

un cheval (A); mais Minerve nourri par les Néréides (D) , et

produisit un olivier, et rempor- qu'étant quelquefois attelé avec

ta la victoire, parce qu'on jugea les chevaux marins de Neptune
que la paix, dont l'olivier est le au char de ce dieu, il l'avait

symbole , vaut mieux que la traîné avec une vitesse incroya—

guerre, à quoi le cheval est pro- blepar toutes les mers (c). Il avait

pre. Or il y en a qui prétendent cela de rare, que du côté droit

que le cheval
,

qui fut produit ses pieds ressemblaient à ceux
par Neptune en cette rencontre, d'un homme (c?). Hercule le mon-
eut nom Arion. D'autres disent tait lorsqu'il prit la ville d'Eli-

que ce cheval eut Cérès pour de, et puis il en fit présent à

mère, et Ne2)tune pour père (^). Adraste. C'est ce que nous ap—
Cette déesse , errant par le mon- prend Pausanias

,
qui ajoute

de, pour chercher sa fille, ren- qu'Antimachus en faisait Adraste

contra Neptune
,
qui lui parla le troisième possesseur (E). Hé—

fortement d'amour ; de sorte siode le représente au service

que , comme elle ne se trouva d'Hercule dans le combat con-
point disj)osée à le contenter , tre Cygnus (e). Stace dit en gé-
elle jugea à propos de prendre néral qu'il servit Hercule dans

la forme d'une cavale. Ceci se ses travaux, et qu'après cela les

passa auprès de la ville d'On— dieux le donnèrent à Adraste

cium dans l'Arcadie. Cérès eut (/"). Probus attribue à Neptune
beau paître parmi d'autres ani- tout l'honneur de ce présent f^).

maux , Neptune ne laissa pas de C'est sous ce dernier maître
la discerner , et de jouir d'elle qu'Ariou s'est le plus signalé : il

métamorphosé en cheval. Elle gagna le prix de la course aux
s'en fâcha d'abord , et puis s'a-

paisa , et se lava dans la rivière

(a^Lutatius, in Statii Tliel)., lib. IV

,

fS. 43.

{b) Pausan., lib. FUT
,
pag. 25;.

(0 Slat. Tl)el)., lib. ri, vs. 3o8.

ici) Lutat. , ia Stat. Theb. , lib, VI , es.

302.

(e) Hesiod. , in Clypeo Herculis.

(/} Suiius.Tliphaidos /ib. ri, vs, 3o8.

{§) Piohus, in Virgil. Georg. I.
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jeux néméens (F), que les prin-

ces
,
qui allaient assiéger Tlièbes

,

instituèrent en l'honneur d'Ar-

chémore , et il fut cause qu'A-

draste ne périt pas dans cette fa-

meuse expédition , comme tous

les autres chefs. Apollodore le

témoigne au livre III.

(A) Neptune , disputant avec Mi-
nenie a qui nommerait la pille d'A-
thènes

,
frappa te rii'age , et en

fit sortir un cheual.'] Scrviiîs nous

apprend cela sur ces paroles de Vir-

gile :

.... Tuque S , cui primafrpmenum
Fudil er/uiim magno lellus percussa tridenti ,

Neptune (i).

Voyez aussi Probus , sur ce même
passage de Virgile.

(B) On veut que Cérès fût sous la

figure d'une furie , lorsqu'elle dé-

teint grosse de ce cheual , ou qu'en

effet une furie l'ait procréé du fait

de Neptune.] Ce sont les sentimens

d'ApoUodore et d'Hesychius. Voici

leurs paroles : ToÎ/tov «x. 'no^iiéa>voc

ïyhvytiri Atiy.riTip tix-tt-T^iiTO. 'Epi/vvt/'<

KcLTà.'Tïif a-uxovtr'icL^ (a). Hune ex Nep-
tunogenuit Ceies similisfacla Erjnni

in coïlu. 'Apicev ô ÎtT'Toç Tioa-inS'aiyos i/ioç,

x.aùy.tS.ç tSv 'EpivviûJV (3). Arion,equus,

Neptunifilius et uniusex Erynnibus.

Barthiusa confondu le sentiment d'A-

poUodore avec celui d'Hesychius.

Uniusex Erynnibub, dit-il (4), sobn-

lem assentitur Apollodoro Hesychius

Lericographus. Cela veut dire qu'A-

pollodore raconte qu'Arion était né

d'une des furies; mais c'est ce qu'il

n'a point dit : il a remarqué expres-

sément que Cérès était la mère de ce

cheval , et qu'elle avait seulement

pris la figure d'une furie lors de la

copulation. M. Lloyd a pillé Barthius,

sans le corriger en cet endroit.

(C) Çuintus Calaber lefaitfils du
vent Zéphire , et d'une harpie.] Voici

une seconde faute de Barthius , que

M. Lloyd a transplantée dansson Lexi-

con , toute telle qu'il l'avait trouvée.

Intercedit Quinlus Smyrnœus , dit

(i) Virgil. , Georg. , Ub. I , vs. 12.

(1) Apollodori Gibliotbeca , Ub. III-

(3) Hesycbius.

(4j Barlh. , ia Stat.
,
pari, II

, pa§. 8go.

Barthius (5) , harpice patronus , cujus

fiierlt pottiis sentinio nriundus paire

Zephiro , ingratiis etiam Neptuni. Il

n'y a dans ce poète aucune chose
qui marque que ce fCit , ou avec , ou
contre l'agi'ément de Neptune

, que
Zépliirc et la harpie produisirent

Arion (6).

(D) On a cru qu'il at^ait été nourri

par les Néréides.] Je ne citerai i^ue

Claudien :

Si dominus legeretur equis , tua posceret

ultrb

Verbertt , Nereidem slabulis nulrilus

Arion (7).

(E) Adraste enfut le troisième pos-

sesseur.'] Cela étaitvrai selon l'histoire

qu'en fait le scoliaste d'Homère sur

le vers 346 du XXIlle. livre de l'Iliade.

Il dit que Neptune devint amoureux
d'Erinnys (8) , se métamorphosa en

cheval, et eut affaire avec elle dan.?

la Béotie, auprès de la fontaine Ti-

phlouse
j
qu'il l'engrossa d'un cheval

,

qui fut nommé 'Afsiœv, à cause qu'il

surpassait tous lesautres^ qu'il le don-

na à Copréus roi d'Aliarte; que celui-

ci en fit présent à Hercule ,
qui gagna

le pris de la course avec ce cheval ,

contre Cygnusfils de Mars , auprès de

Tréaène ; et qu'enfin Hercule en fit

présent à Adraste.

(F) Il gagna le prix de la course

aux jeux néméens.'] Apollodore, au

livre 111 , dit qu'Adraste fut le vain-

queur à la course de cheval; mais

Stace feint que ce prince donna son

Arion à Polynice son gendre , et qu'A-

rion jeta en bas ce nouveau cocher,

et, confinant de courir, devança tous

les autres : ce qui n'empêcha point

qu'Amphiaraiis ne remportât la cou-

ronne; car encore qu'il n'ei^t point

gagué le devant à Arion, ,il suffisait

qu'il l'eiit gagné à ses concurrens, ou
que Polynice, jeté en bas, n'eût rien à

préfendre en vertu de la vitesse su-

périeure de son cheval :

Forsitan et victo prior isset Ariane Crgnus,
Sed velal œ/juoreus uinci pater : hinc vice

jus ta

Gloria inan.'il equo , cessit vicloria vati (g).

Apollodore convient qu'Amphia-
raiis vainquit à la course de chariot,

(5) /'/. , ibid.

((j) Vojez-le au livre IV, vs. S-Ji.

(7) Clâudian. Consul. IV Honorii, vi. 555.

Lloycl ci(p deux fuis ceci.

(S) C'est-à-dire d'une des furies.

(9; Slalius , Tlitbaïdos Ub^ yi , vs. SiS-
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S.ffjLH.11 •, ce que son traducteur latin

devait rendre par curru, et non pas

par cursu , comme Barthius l'a re-

marque (lo). Quant à ce distique de
Properce , qui nous donne Arion
comme un animal parlant:

Qualis et Adrasiijuerit vocahs Arion ,

Trisùs ad Archeinorifunera viclor equus (u),

je ne crois pas qu'il lui attribue la

tristesse que Passerat s'imagine : je

crois cjue le mot tristis se rapporte à

l'accident funeste d'Archemore ,
pour

lequel ces jeux étaient célèbres : et

non pas au dépit qu'Arion conçut en

sentant qu'un autre qu'Adraste se

servait de lui (la).

(10) Barlh., in Stal., tom. III , pag. 537.

(11) Propcrt. Elegiâ ult. , Uh. II.

(12) yorei les Nouvelles de la République des
lettres, juillet 1^02

,
pag. iio.

ARIOSTA (Lippa) , concubine
d'Opizzon , marquis d'Est et de
Ferrare, fortifia de telle sorte

par sa fidélité, et par son habi- « les lois sont

leté politique , les impressions " ^^'^ poi°t 1;

que sa beauté avait faites sur le

cœur de ce marquis
,
qu'il la re-

connut enfin pour sa femme lé-

gitime , l'an i352. Il mourut la

même année , et lui laissa l'ad-

ministration de ses états , dont
elle s'acquitta très-bien

, pen-
dant la minorité de ses onze en-

fans. D'elle est issue toute la

maison d'Est
, qui subsiste en-

core en la branche des ducs de
ModèneetdeRhège{a). L'auteur,

dont j'emprunte ceci , observe

J'ai parlé ailleurs (i) de l'efficace sin-

gulière du mariage. On ne la saurait

assez admirer; car enfin, elle fait

changer de nature les trois espèces de
temps : le passé ne relève pas moins
de ses infl-uences que le {trésent et

que l'avenir. « N'admirez-vous pas
» quelle force a l'usage , et quelle au-
» torité dans le monde ? Avec trois

" mots . qu'un homme dit. Ego con-
» jungo p-oj, il fait coucher un garçon
» avec une fille , à la vue et du con-
>j sentement de tout le monde ; et cela
>» s'appelle un sacrement administré
» par une personne sacrée. La même
5) action , sans ces trois mots , est un
» crime énorme

, qui déshonore une
» pauvre femme; et celui qui a con-
)) duit l'affaire s'appelle , ne vous
» déplaise, un m Le père et la

» mère, dans la première affaire,

M se réjouissent, dansent, et mènent
3> eux-mêmes leur fille au lit: et
it dans la seconde , ils sont au déses-

» poir, ils la font raser, et ils la mettent
» dans un couvent. Il faut avouer que

bien plaisantes (a).» Ce
à le merveilleux de l'af-

siste dans l'effet rétroactif. Notre
Ariosta avait été concubine , ses en-
fans étaient bâtards ; c'était une
tache à son honneur, et à sa maison :

mais tout cela fut effacé, lavé, anéanti,

par les trois paroles du prêtre, ego
conjungo uos. Le marquis de Ferrare,

épousant cette maîtresse un peu avant
que de partir de ce monde , la con-
vertit en femme d'honneur, et donna
la qualité de légitimes à des enfans

qui étaient dûment chargés de la

qualité contraire. Une semblable mé-
tamorphose se voit tous les jours, et

il y a eu des gens qui ont prétendu
que les enfans mêmes, qui sont nés

que Lippa Ariosta rendit plus dans un temps où les pères et mères
d'honneur à sa famille

,
qui est ne pouvaient point se marier faute

des plus nobles de Ferrare,. . .
de dispense, doivent ^</e légitiniés par

t jj 7 . • y. ' / k \ un subséquent mariage ; mais le par-
quelle ne lui en aidait ote (A), lement de Parisjugea contre cette pré-
On trouvera quelques réflexions tention,ran i6i54(3). On demandera
là-dessus dans la remarqueque je peul-êtrepourquoicemarquisn'envint

joins à cet article. '*

(a) Le Laboureur, Relation du Voyage de
Pologne ,

part. III
, pag. 17a.

(A) Elle rendit plus d'honneur h sa

famille,... qu'elle ne lui en ai'ail ote.]

là que l'année de sa mort. Je pourrais

(i^ Ci-dessu.^ , dans Varlicle Ales, remarque
(D) , immédiatement après la citation (1 1).

(7.) Bussi Rabutin , leUre CXXXri de U
ly.'part., pag. 192, édition de Hollande.

(S) Voyez le Jourual det Saraos du i-i de jan-
vier i665 ,

pag- ^6.
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téponclre qu'un concubinaire ,
qui se lui qui expliqua mieux que ne

sent proche de sa fin
,

est beaucoup surent faire ses confrères le sonce
plus disposé à tenir cette conduite, • ^ , q
*^

-
*

- • que ce prince fit après avoir
épousé Olympias. Il lui sembla
qu'il appliquait sur le ventre de
la reine un cachet , oti la figure

d'un lion était gravée. Les autres

devins lui conseillèrent là-dessus

de faire observer plus soigneuse-

ment la conduite de sa femme
(C); mais Aristandre soutint que
ce songe signifiait que la reine

était enceinte d'un fils qui au-
rait le courage d'un lion [a).

Elle était alors grosse d'Alexan-
dre. Le roi Philippe s'était voulu
mêler de l'explication de son
songe , et n'y avait rien enten-

lispc

que s'il espe'rait de vivre encore long

temps. Les remords de la conscience

excités d'eux-mêmes , ou par les dis-

cours d'un casuiste , sont plus vifs

<(uaiid on a peur de mourir : on fait

donc moins de difRcultés de passer par

une cérémonie fâcheuse qui les apaise.

Ajoutez à cela, qu'un grand seigneur,

sollicité au mariage par une maîtresse

dont il jouit, peut s'imaginer qu'elle

sera mille fois plus complaisante et

plus fidèle pendant qu'elle se flatte de
parvenir à la qualité de femme légi-

time; et qu'y étant parvenue, elle

ferait éclater sa fierté , sa mauvaise
humeur, etc. On trouve donc à pro-

pos de la tenir en haleine par une
simple espérance; mais si l'on se voit

dsans espoir de guenson , on renonce
à tous ces ménagemens. Quoi qu'il en • j 7^. r\ '

i
• i 1

soit, il se trouve des personnes si se- ^u (D). (Quoique Aristandre s ap-

vères, que la conduite de ce marquis pliquât beaucoup à l'intelligence

de Ferrare , ni celle de ses imitateu

ne leur plaît point : ils voudraient

qu'une fille, ou qu'une femme, qui

s'est déshonorée , et quia long-temps
été en scandale à tout un pays , fût

toute sa vie sous la flétrissure , et que
l'exemple de sa réhabilitation ne pût

point servir d'amorce à d'autres filles,

et ne leur cachât pas , sous une sem-
blable espérance, l'infamie du con-
cubinage (4).

(4) Voyez ci-dessus, remarque (D) de l'aiticte

Alis.

ARISTANDRE, fameux devin
sous Alexandre-le-Grand , était

d'une ville d'Asie , oii presque

tout le monde naissait avec des

dispositions à prophétiser (a). Il

suivit Alexandre à la conquête

de la Perse , et s'acquit un ascen-

dant merveilleux sur l'esprit de

ce monarque (A)
,
par le bon

succès de son art (É), Il avait

déjà eu le même emploi à la

cour du roi Philippe , et ce fut

(a) Telmesse. Voyez son article. Plular-
t(ue, Arriea, Lucien, Clément d'Alexandrie,
el plusieurs autres , remarquent iju'Àristan-
riic elail (le cette ville.

des songes, et qu'il soit l'un des
auteurs qui eût écrit le plus doc-
tement sur cette matière [h] , il

ne laissa pas d'exercer son art sur
toutes sortes de prodiges. Si l'on

vient annoncer qu'une statue

d'Orphée a sué, il dit que cela

présage que les poètes sueront
un jour à chanter les victoires

d'Alexandre (c). Si une hiron-
delle vient importuner ce prin-

ce , et se poser même sur sa tête
,

Aristandre dit que c'est un signe

que l'on conspire contre le roi
,

mais que la conspiration sera

découverte {d). Si
,

pendant
qu'on se prépare au siège de Tyr

,

le sang qui sort du pain d'un sol-

dat étonne le roi , Aristandre le

rassure : il lui dit que
,
puisque

le sang était sorti des parties in-

térieures du pain , c'était un

iii) Plutarehus', in Alexandr. init. va"-.

665.

{b) Artemidor. , lib. I , cap. XXXIIT,

pti^ . 3o.

(<:) PlutarcU. , in Alexandro , pag. 671.
{dj Arriau. , lib. I , cap. FUL
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sicne funeste à la ville qu'on as- creJebatur ex uatihus (3). 11 est d'ail-

' -v/ \ T\ ^ „.,,^ „.,f«^ ^/^., leurs très-constant qu'Alexarulre était
Siégerait (e). Dans une autre ren-

J, ^ .... '^^ , ,„ ,„ ,. ^jiw^v, v^;
^ £^^j. superstitieux : r.rat non intaclus

contre, il interprète le présage edsuperstuione mentis (/t).Supersiitio-

d'un corbeau qui avait laissé nis potens non erai (5). 1\ est (ionc aihé

tomber quelque chose sur la tète de conclure qu'Arlstandre avait beau-

d'Ai j t • „'^.„-+ „il-i couii de pouvoir sur lui. Ce prince,
Alexandre, et puis s était aile ^J^^ ^ remarque Quinte-Curce ,

mettre sur une tour ou I on 1 a- j^j ^^^^^ y^^^é sa crédulité : Quipost

Vait pris (f)- Les entrailles des Dmium fictum arinlos et tuâtes con-

victimes étaient aussi du ressort suieredesierat, mrsùs ad supersiitio-

1 1 1 - / \ -1 r neni kumanarum sentium ludibria de-
de ce grand devin (g-) : il exph-

^„;„^„,^^,.j,j^„/r„;„cuicREDULiTATEM
quait même les présages des ac- 5^^^^, addixerat, explorare et^eniunt re-

lions des hommes (E). Il y a donc ruju sacrifidis jubet (6). C'était avec

beaucoup d'apparence que c'est l"i qu'il s'enfermait lorsqu'il était

, , .
i 1? j i j question de se rendre les dieux tavo-

a lui que Ion doit donner ce
^^^^^^ dans les grandes crises des af-

livre tout rempli d'evenemens faires : c'était , clis-je , avec lui qu'il

prodigieux, duquel Pline fait s'enfermait pour exccuterles plus mys-
1 P — ,, . , 7- térieuses et les plus ineffables cérémo-

nies de la religion. C'est Plutarque qui

nous l'apprend , lorsqu'il raconte les

préparatifs de la bataille d'Arbelles :

'AA2Ça,v<rpoç é's, tÔûv McCKiSiti/ûiv dvctTrctuo-

fAiVCDV , etÙTÛÇ TTfO Ttïç (TKMVMÇ //.iTOL Tût/

yt/.stVTîftjç 'Aptçâ.vS'fou (TiêTpifêv, npoupyiitç

Tivà-Ç ÀTTopp^rouç lipoufiyavfMVOi, kcli too

<S>oiCcti (r<fcLyia,i^ô/ui.ivai (7). Alexander
quiescentibus Macedonibus cum i^ate

Aristandro egit pro tabernaculo suo sa-

cris quibusdani arcanis operans, atque

ApoUini immolans. Quinte-Curce dit

jnention (F). Mais pour les livres

d'agriculture , dont Varron et

Columelle ont parlé (/?), je les

croirais facilement d'un autre

Aristandre ; vu même que Var-

ron a donné le surnom d'Athé-

nien à celui qui les a faits. Notre

Aristandre survécut au roi son

maître , et fut cause par ses re-

montrances qu'on songea tout

de bon à l'enterrer. Je ne sais qu'en cette occasion ."Alexandre bien

pas si cette particularité a été en peine fit venir auprès de lui Aris-

1 1
' 1 ' +„„„„^»,o^ tandre, afin d'implorer le secours des

touchée par quelqu autre que par
ji^ux, et qu'Aristandre, enhabitde

Ehen
,
qui en fait mention au cérémonie, lui dictait le formulaire

dernier chapitre du XIF. livre

de son Histoire diverse.

(e) Q. Curtius, lib. IV, cap. II,

(f) Idem, ibid., cap. VI.

{g) Q. Curtius, lib. ru, cap. VII. Plu-

tarchus-, in Alexandro, pag. 679.

(A) £e;[)èreHardouin dans son Index auc-

tonim ,
prend pour le même Aristandre celui

de Varron et Columelle, et celui de Pline.

(A) // s'acquit un ascendant mer-

veilltux sur l'esprit d'Altxandre-le-

Grand.'] Il est certain , d'un côté, qu'il

n'y avait pas dans l'armée macédo-
nienne aucun devin qui eût autant de

réputation cld'autorité qu'Aristandre:

Peritissimus vatum (i); cui maxima
Jïdes habebatur (2) 5 cui lum plurimiim

(i) Curlini, lib. /r, cap. II.

(i) Id. , iHd. , çap. VI.

des prières : Alexander non alias ma-
gis territus ad uota et preces Aristan-

drum uocari jubet. llle in candidd

i/este i^erbenas manu prœferens , ca-

pite celato prœibat preces régi Jo-

i'em, Mineri>am , f^ictoriamque pro-

pitianti (8). On ne doit pas s'étonner

que ce prince fît tant de cas de son

devin; car il en retirait plus de ser-

vice que d'aucun de ses généraux. Par

son moyen , il remplissait d'espé-

rance et de courage son armée ;
et

c'étaient de grandes avances pour

réussir dans ses entreprises. Voyez-moi

cet Aristandre, qui, au plus fort de

(3) Itlem , lih. V, cap. IV.
,4) I.tem, lih. IV . cap. VI.

(5) Idem, lib. VII , cap. VII

(é) Idrm, lib. Vil, cap. VII.

(.7) Plutarch. , m Aleiaiui.
,
pag. G83.

(8) Quint. Curtius, lib. IV, cap. XII l-
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la bataille d'ArbelIes , habillé de

blanc, et le laurier à la main, dit

aux soldats qiTil voit une aigle sur la

tête d'Alexandre , caution assurée de

la victoire , et qu'ils peuvent la voir

aussi bien que lui. Combien croyez-

vous que cela servit à la victoire , sans

qu'il iùt besoin que le soldat vît cela?

II s'en fiait aux yeux du devin j
et s'il

ne voyait rien , il s'en prenait à sa

vue, ou au peu de temps qu'il pouvait

donner à chercher un tel objet au mi-

lieu des airs : Plates Arlstander albd

pesle indutus, et dextrd prœferens lau-

reant , militibus in pugnam intentis

auem nionstrafit , fiaud duhium t'ic-

toriœ nuspicium. Ingens ergô alacritas

ac fiducia paulo antè terrilos acccndit

ad pugnam (9). Plutarque observe

qu'Alexandre prétait la main à ses de-

vins (10) j et que, de peur que l'évé-

nement ne justifiât ceux qui sifilaient

la promesse d'Aristandre, qu'avant la

fin du mois on prendrait la ville de

Tyr, il ordonna que le jour présent

,

qui était le dei-nier du mois , ue fftt

compté à l'avenir que le 28. Il vou-
lait donner du temps à son prophète

,

qui, néanmoins, ne s'était pas trop

avancé^ car la ville fut emportée ce

jour-là , si nous en croyons Plutarque,

auteur fort suspect en ces matières.

N'oublions point que personne ne fai-

sait aussi bien que notre Aristandre le

métier de consolateur auprès de son

maître. 11 n'usait pas de beaucoup de
rhétorique pour le tirer des chagrins

les plus accablans. Un songe lui te-

nait lieu de toutes choses. Alexandre,
au désespoir d'avoir tué Clitus , se

met hors d'haleine à force de gémir et

de pleurer. On craint qu'il ue soit

mort de douleur \ on enfonce la porte

de sa chambre ; il ne veut écouter per-

sonne j mais, dès qu'Aristandre le fait

souvenir d'un songe qui se rapportait

à la mort de Clitus , et qu'il lui repré-

sente que ce malheureux était prédes-

tiné à cela depuis long-temps , voilà

un prince qui se trouve tout consolé:

(9) Idem, ub. ir, cap. xr.

\6Ùc xai (rt'^<ÇiXoTi^oy//t«VûC
( l'éaiiion de

Francfort de 1620 porte o"y//^lAoTi//oi//xevov
,

ce qui ferait tout un autre sens) a.H TOIÇ

^aVT6i>^st3-(v, iX-iXilil. Cernens rex per-
plexnm , favensque xeniper valiciniit i/etuU-

i*ti(laccb. , m Alexaudro, pag. 679.

TOJ Ott/TOV Th'v T 'c^IV 5v iiSi TTifl ToÛ
KXêCTOti, KO,! TO (TM/Z-SIOV, Ùç J~îl ^aXstl KO.-

Oii/i'.ce.pf/.îvciiv TouTa>v,iJ'(j'SiV t\<Stéiya.i[j i).

At quùni vates Arlstander fisum illi

quod de Clitoflierai et reprœsentatuiu
et prodigium subjiceret

,
jamdudhrn

hœc infalis fuisse , visas est animinn
relaxare.

(B) Par le bon succès de son
art. ] Ceux qui se mêlent de prédire
l'avenir sont heureux lors([u'ils ser-

vent un prince que la providence de
Dieu destine à de grandes choses. Mille

raisons humaines les portent à prédire
toutes sortes de prospérités, vaille (jue

vaille, et ils ont la joie de voir que
l'événement justifie leur témérité.

Aristandre fut dans ce cas. 11 s'embar-
rassait dans l'avenir à tout hasard ^ et

Alexandre, avec sa bonne fortune , le

tirait d'affaire. Le devin avait bien
raison d'aimer un tel conquérant j et

celui-ci était excusable de se fier à un
homme qui devinait si juste. Je m'é-
tonnais autrefois qu'Alexandre fût su-

perstitieux ; et présentement
,
je m'é-

tonnerais s'il ne l'avait pas été , et je

m'étonne que sa déférence j)our les

devins ait été interrompue dans le

temps de sa plus haute prospérité (12).

Il ne pouvait pas ignorer que son bon-
heur n'allât mille fois plus loin que
les lumières de sa prudence , et que
les forces de son courage. Il fallait

donc qu'il crût nécessairement qu'une
vertu invisible et très-puissante pre-
nait un soin tout particulier de ses

affaires : il fallait donc, naturelle-

ment parlant
,

qu'il fût toujours dis-

posé à se ménager la faveur de cette

puissance
,
par tous les expédions (]ue

les devins lui suggéraient ; les devins
,

dis-je
,

qu'il considérait comme les

observateurs continuels du temps de la

bonne ou de la mauvaise linmi-ur de
la fortune , et comme les arbitres des

moyens de plaire à cette déesse , et de
l'apaiser. On trouverait moins étran-

ge que certains princes méprisassent

tous les conseils de ceux qui sont pré-

posés à leurs dévotions; certains prin-

ces, dis-je, qui ne réussissent dan»
leurs entreprises qu'à proportion des

moyens humains dont ils se servent

Eour les rendre presque immanqua-
les , et qui ont du dessous partout

(11) Plntarcb. , in Alexandre, pag. 69^.
(la) l'ojez ci-dessus , citation (5), ce fui *

été cite de Quiute-Curce.
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où leur prudence n'a point pris toutes

les mesures nécessaires. Ils sont les

antipodes des grands conquérans
^

mais j'avoue qu'il reste toujours un
sujet d'ëtonnement. Un grand esprit

comme Alexandre pouvait-il se repré-
senter Dieu sous l'idée que la super-
stition en donne ? Il avait des inter-

valles lucides à l'égard de la super-
stition , comme quand il renvoya bien

loin l'un de ses devins
,
qui le venait

de'tourner d'une attaque , pour la-

quelle on préparait toutes choses :

« Au milieu de ce prépara lif, lui dit-

t) il, rien ne saurait être plus impor-

M tun qu'un devin superstitieux : »

« Si quis , inquit , arti tuce intentiini

» et exta speclantem sic interpellet

,

3) non duhitem quin incommodas ac mo-
« lestas i>ideri tibi possit. » « Et ciirn

» ille ita prorsiis fularum respondis-

» set, Censesne , inquit, tantas res

n non pecudum Jibras nnte oculos ha-
)> benti, uUum esse majus inipedimen-
» tum quant fatem supers!itione cap-
3> tum (i3) ? » La confiance qu'il avait

en sa fortune l'empêcha quelquefois

de se soumettre à l'avis de son Aris-

tandre. Il se sentait destiné à de gran-

des choses , sentiment qui est lun des

plus puissans ressorts delaprovidencej
et là-dessus il releva le courage de ce

devin : Rex jussuni conjidere Jelici-

tati suce remisit. Stbi enim ad alla

gloriam concedere Deos {i^).

Si quelqu'un trouve ces remarques
trop longues , qu'il sache que j'ai eu
mes raisons. J'ai voulu décharger
d'autant un article où la matière n'é-

tait que trop abondante (i 5). On lit

plutôt quatre choses qu'une, encore

que cette une soit plus courte que les

quatre autres. C'est ce qui m'oblige à

répandre deçà et delà bien des choses

qui appartiennent naturellement y un
seul sujet. Que ne faut-il pas faire pour
s'accommoder à un siècle dégoûté?

(C) Il expliqua le songe de Philippe

mieux que ses confrères qui lui con-

seillèrent défaire obsen'er soigneuse-

ment la conduite de sa femme. ] Leur
raison était pour le moins aussi bonne
que celle d'Aristandre j car voici son
raisonnement : On ne cacheté point

une boîte i^ide ; il faut donc que la

reine soit grosse
,
puisque le roi a son-

(i3) Qumtus Curt. , W. IX, cap. IT.
(i4j Idem, lib. yil, cap. VII.
'i5) Celui rf'Alexaudrelc-Giand-.

gé qu'il lui cachetait le ventre (f6).
Mais voici le raisonnement des autres
devins : On ne cacheté pas une boîte

,

lorsqu'il n'y a nul danger que personne
l'oui're : on ne la cacheté que lorsque
l'on se défie de ceux qui en peuvent
approcher ; ilfaut donc que la boîte
de la reine soit exposée au pillage

,

puisque le roi a songé qu ily apposait
le sceau. Le lion gracié sur le cachet
marque la nécessité d'une grande pré-
caution : cela fait foir que la place est
assiégée, et qu'elle songe a se rendre;
et qu'à moins que l'on n'y enuoye une
forte et courageuse garnison les as-
siégeansy seront bientôt entrés. Cicé-
ron

,
pour se moquer des interprètes

des songes , allègue l'explication dif-
férente qu'ils donnèrent dans un cas
qui ressemblait fort à celui-ci : Parère
quœdani matrona cupiens , dubitans
essetne prœgnans , visa est in quiète
obsignatam habere naturam : ad con-
jectorem retulit . JVegavit eam

,
quo-

niam ohsignata fuisset , concipere po-
tuisse. At alter prœgnantem essedixit,
nam inane obsignaii nihil solere. Quœ
est ars conjectoris , eludentis ingenio

(17)? Mais, dira-t-on, Aristandre ren-
contra mieux ; il raisonnadonc mieux.
Je nie la conséquence : on peut être
plus heureux en conjectures , sans être
pour cela plus habile j et puis , ne
pouvaient-ils pas avoir raison les uns
et les autres ? la grossessse et la chas-
teté se suivent-elles? Olympias pou-
vait ressembler un peu à Julie qui di-
sait : Nunquhm nisi navi plend tollo

vectorem {18}. Nous allons voir une
autre explication de ce même songe.

(D) Le roi Philippe s'était voulu
mêler de l'explication de son songe,
et n'y avait rien entendu. ] Ce n'est

point Plutarque , ou quelque autre au-
teur païen qui nous l'apprund : c'est

un père de l'église. Je m'en vais rap-
porter tout ce qu'il dit là-dessus 5 car
on y apprend plusieurs choses : Phi-
lippus Jktacedo, nondùmpater , Olym-
piadis uxoris naturam obsigndsse vide-

rat annula, Léo erat signum : credi-

derat prœclusam genituram , opinor
,

quia leo semel pnterest. Aristodemus,
vel ytrislophoti, conjecians inimo nihil

vacuum obsignari
, fitium et quidein

maxinii impetus portendi, uilexan-

f 16) Plularcli. , m AlexanHro.

(17) C'.iccr. , de Divinat. , Ub. II , cap. LXX,
(iSj IVlacrob. iiaturnaliuiii Ub. \ll , cap. V,
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dmm qui sciunt leonem. annuli cog-

noscunt (19). Il paraît de là ,
\°. Que

le cachet applique' en songe aux par-

ties naturelles d'Olympias , faisait

croire à son mari qu'elle n'aurait point

d'enfans. Il y avait quelque vraisem-

blance dans cette pensée , et l'on pour-

rait presque soupçonner que Philippe

était un de ces païens d'Europe qui

avaient lu , dit-on , la Sainte Ecriture:

on pourrait , dis-ie , le soupçonner

,

si les ieules idées du sens commun ne
conduisaient assez naturellement à la

conjecture de ce prince j mais il est

sûr que la parole de Dieu représente

sous cette idée la stérilité des femmes.
Si la clôture de la matrice y repré-

sente la punition que Dieu exerçait

par la voie de la stérilité (20), l'ou-

verture y représente la bénédiction

par laquelle il faisait cesser ce mal
(21). 1°. En second lieu , il paraît que
Tertullien ne fit ,nulle réflexion sur

cette idée que l'Ecriture foui-nit , et

que l'on peut avoir naturellement. 11

ne s'arrêta qu'au lion qui était gravé
sur le cachet : il crut que Philippe

fonda toute sa conjecture sur ce lion.

Tertullien suppose faux en cet endroit,

et conclut mal. Il est faux que le lion

ne soit père qu'une fois (22) ^ et d'ail-

leurs un homme qui croirait cela ne
serait-il pas ridicule d'en augurer
qu'il n'aurait jamais d'enfans ? il de-

vrait pour le moins en conclure qu'il

en aurait un. 3". Il paraît, en troisiè-

me lieu
,
que Tertullien avait oublié

le nom du devin qui rencontra le

mieux de tous : il ne sait s'il doit le

nommer Aristophon ou Aristodème.
Il n'avait retenu que les deux premiè-
res syllabes du nom, et il ne put sup-

pléer juste les autres : en un mot , le

nom d'Aristandre ne lui revint pas en
mémoire. 4°- E" quatrième lien , nous
voyons qu'il était fort satisfait de
l'explication du songe : c'est un de
ceux qu'il allègue pour prouver l'ex-

cellence de notre âme. Finissons ceci,

en disant que peut-être le roi Philippe
disputa long- temps contre ses devins
pour l'explication qu'il donnait au
songe ; et qu'Aristandre lui dit peut-

(19) TertuUian., de ÂDÏmâ , cap. XL VI.
(20) Genèse, XX, 18.

(21) ha même, chap. XXX, vs. 22. Voyet,
aussi chap. XXIX , vs. 3i.

(22) Voyez les Notes de Rigaiit sut cet endroit

as Tertullien.

TOME U.

être ce qu'un mucisien dit un jour à
ce même prince en pareil cas : A
Dieu ne plaise que uotie majesté soit
jamais assez malheureuse pour enten-
dre ces choses mieux que moi : M.»
yhoiTâ (TOI olifceç , m ficta-i\tU , KOLKaç

,

i'v«t îjuoû Ttnura. /SsAtiov tij^ç (23). .Ab-
sit, 6 Rex , ut eô tu infortunii deuol-
uare , ut harum rerum scientid me fias
prior.

(E) // expliquait les présages des
actions des hommes. ] Par exemple , il

prédit que Lysimachus , garde du
corps d'Alexandre

, parviendrait à la

royauté , mais que ce ne serait pas
sans beaucoup de peines (24). Sa rai-

son était que Lysimachus, ne pouvant
plus suivre à pied Alexandre monté
sur un bon cheval, se prit à la queue
de ce cheval , afin de ne quitter pas
son maître. Il fut blessé par hasard au
front : et comme Alexaiidre, dont la

lance avait fait ce coup , eut la bonté
de se servir de son diadème , faute

de linge
,
pour bander cette blessure

,

il arriva que ce diadème fut teint de
sang. Voilà sur quoi fut fondée la pré-
diction d'Aristandre.

(F) Ily a apparence qu'il est l'au-

teur d'un liire rempli d'éfénemens
prodigieux , duquel Plinefait men-
tion.^ Voici ses paroles : Prodigio au-
tem fiunt ex dulcihus acerba poma

,

aut dulcia ex acerbis : è caprijfîcoJi-
ci , aut contra : gravi ostento ciim in

détériora mutantur ex oleâ in oleas-

trum, ex candidd uvâ etjico in ni-

gras : ut Laodiceœ , Xerxis adi^entu

platano in oleam mutatd : qualibus
oslentis Aristandri apud Grœcos uolu-

men scatet , ne in irtfînitum habeamus :

apud nos uero C. Epidii Commenta-
rii , in quibus arbores locutce quoque
reperiuntur (25). Conférez avec ceci le

passage de Cicéron touchant les habi-

tans de Telmesse, rapporté dans l'ar-

ticle de cette ville (26) , et admirez la

facilité incroyable des anciens païens

à multiplier les prodiges.

(23) Plutarchus , de Discrim. Adnlat. et

Amici
,
pag. 67.

(24) Appianus, in Syriacis.

(25) Plin. , U. XVII, cap. XXV.
(26) Remarque (^C)-

ARISTARQUE, philosophe

grec , natif de Samos , est un des

premiers qui ont soutenu que la

21
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terre tourne sur son centre, et statquominùslempus mente concipiant.

Plutarque , voulant ëclaircir une pen-

sée de Platon , et se demandant si ce

philosophe n'aurait point cru la mo-
bilité de la terre , ajoute que cette opi-

nion a été ensuite celle d'Aristarque et

celle de Séleucus, et qu'Aristarque

la débitait comme une hypothèse , et

Séleucus comme un dogme positif :

'flç UÇ-ipOt 'AfilçctpX.'^ç HCtl lÎMUKClÇ ÀTTi-

é'iÎKVuira.V fjih, ÔTro'riBî/xivoç /uôvov ; a

(Ts lixiUKOi , jtsti ttwo<ç*ivé//«voç (2). Ut
postniodo jiristarehus et Séleucus os-

tenderunt. Sanè hoc Me ità ut suppo-
neret tantiim , hic etiani pronuntians.

C'est nous insinuer qu'Aristarque était

regardé comme l'inventeur de ce senti-

ment. Archiméde nous l'insinue avec

qu'elle décrit tous les ans un
cercle autour du soleil (A). Il

inventa l'une des espèces d'hor-

loge solaire (a). On n'est pas bien

d'accord sur le temps oii il a

vécu : on sait seulement avec

certitude qu'il n'est point né de-

Îuis la mort d'Archiméde (B).

1 ne nous reste de ses ouvrages

que le Traité de la grandeur et

de la distance du soleil et de la

lune , traduit en latin , et com-
menté par Frideric Commandin , ^
et publié avec les explications pjus Jg précision. Voici ses paroles :

dePappUS, l'an iSija. M. Wal— TaÛto, yà.p h teti^ ypct<^ofAiva.tç 'Trttfnl

-- - ' " ' Tûôv dçpo'haymv J»*itpoi<ra,ç ' KfiçttfX'^i; o

•vj^aç , £v Aie, IX. aaiv OTroKH/nivaiv a-ufji-

Çcl'ivh tov Kno-y-ov TroX^atTrxâo-iov y>fA.iv tw
Vt/V ilp)\f/.ivOV VTriT'SiTCt.l yetfi Ta. f/.i\

à,7rKcLv» Tœv ôiç-fcev , koj tov àixnjv /ulÎvhv

StKIVUTOV' T*V (Ts yôiv TTlfit^ifiO^tH TTlpi

TOV O-KIOV , X.a.TtL KUKKOU TTipH^ipUcty , ô'c

èç-|V êV fAîU-ûù tÛ J'pÔfJiee Kii/JUVDÇ (3). Id

est, Friderico Commandino inter-

lis le publia en grec , avec la

version latine de Commandin
,

l'an 1688 , et il l'a inséré au

IIF. tome de ses œuvres mathé-

matiques , imprimées à Oxford
,

l'an 1699. Le Système du Mon-
de

,
qui a paru sous son nom

,

est un ouvrage de Roberval (b).

Nous rapporterons (c) une faute V^^^^ ;
^^'^ '^''"'"

'«J'*
'7««^ «^.«*-

. , ^^ ,• ' j I . . j trologtsscriptasunt, redarquens jiris-
qui S est glissée dans le texte de ^^^^/,„^ »j«miM*

,
positiones quasdam

edidit : ex quibus sequitur mundum
proximè dicti niundi niultiplicemesse :

ponit enini stellas inerrantes atque so-

lem immobiles permanere : terram ip-

sam circuinferri circa solem, secun-

dumcircumferentiam circuit, qui est in

medio cursu constilntus. Apparemment
1rs copistes ont falsifié le passage de
Plutaniue où nous lisons (ju'Aristarque

plutarque.

{a) Vitruv. , lib. IX, cap. IX.

Ib) Voyez Ménage sur Diogène Laërce,

IW. rni, num. ^b,pag. 389.

(c) Dans la remarque (A) , citation (4).

(A) // est un des premiers qui ont

soutenu que la terre tourne sur son

centre, et décrit un cercle autour du

que en avait ete le principal in- uinv [utkv) £ txv ,
/u^i, >tpi<riv i,y7v d<,i-

venteur ;
car il^ne nomme que Jui : ^^^^^ i^^yydM;. ^T7rip'Aplç-a.pZoç âêTo,

OV
T-É
^h T«v Tou Mc-y.w x;viicr,v avsAov- ^-^ KxéctvÔ») tov 2i//:ov <loiQ^Uç TrpoKcc-

TSC , TMV «Tê "J/Jiv JtlVitcrâstl Sù^StO-ctyTiÇ , aç
. -

0< TTip) 'A/;lV«to;t''V TOV fJI.tt.BviUcLTlX.OV , OU

K.mKÙovTci.1 vo6('v P(;pévov (1). Qui quidem
mundi motum sustulerunt , terram

autem mot'eri iunt opinati, ut.Aris-

tarchus mathematicus , nihil eis ob-

(i) Sextus Kmpiricus , adversùs Mallieniat. ,

png. 4'o. M. IMcnage .tur Diogtnc Laërce, liv.

y111^ num. 85, cite deux J'ois ce passage dans
la mfine page, la première J'ois comme die

Sextus EmpiricHS, cl la seeomte comme de
Pyrrbon.

KÙo-dcti Toùc "£x\«vaç, fflÇ xivoûvT* to?

x'oa-y.<jtj T>)v lr'*v , o'ti <fonvci//êva. urax^siv

à.V»p i'^ilpS.TO , f/.hilV TOV OÙpctVOV VTTOTI-

6î/utvoç. 'E^ixlTTurBctt Je xttTaL Ko'^où XV-

KKOU TMV yîiVf éijUcl XCt\ Ttipt TOV ttUTri';

a,^ov(t. S'ivov/Aiviiv (4). Heus , tu , inquit,

(2) Plut. , in Quaest. Plat. , pag. 1006, C.

(3) Archimedes, in Psammite, pag. 449i apud
Mcnagium in Diogenem Laërtium , lib. flll ,

pag. iSn.

(4) Plutarclius , de Facie in orbe Lun», prtf

.

ç)îa, F.
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noU nos impietalis reos Jactre , eo

pacto quo ^rislarchus putawil Clean-
theni SamLuni uiolatœ religionls a
Grœcis deOuisse postulari , tanqiiam

uniuersi lares f^estamque si Inco mo-
fissel : quàd is homo conalns ca cjiicv

in cœlo apparent tutari certis ratioci-

nationibus
,

posuisset cœlum quies-

cere , terrant per obliquant ei^ohi cir-

culuni
, et circa suum l'ersari intérim,

axent. Les copistes , ce me semble

,

ont transposé les noms : il faut lire

Cléanthe jugeait que la Grèce eût dd
faire un procès d'irréligion a Arislar-
que le Samien, etc. C'est une conjec-

ture de Gassendi (5) : c''est une cor-

rection que SI. Ménage adopte comme
très-certaine. In uerbis Pluiarchi

,

dit-il (6) , legcndum ontninb : a^Tnf
'Af>tç-a.p^ov Tov ^oLfAtov atra Kx««v9itc

Mivac. Amiot n'avait point senti la

faute.

(B) On n'est pas bien d'accord sur
le temps oii il a i>écu : on sait seu-

lement qu'il n'est point né depuis

la mort d'Archimède. ] Les paroles

que j'ai citées (7) prouvent que pour
le plus tard notre Aristarquen'a pu
être que contemporain d'Archimède :

or , nous savons qu'Archimède per-

dit la vie lorsque Syracuse fut prise

par les Romains , l'an i"^"^. de la 142*^.

olympiade
,
pendant la seconde guer-

re punique. Notez que , selon Plu-
tarque , cité ci-dessus , Timée de Lo-
cres a vécu avant Aristarque; caria
pensée platonique qu'on veut éclair-

cir se trouve dans Platon comme si

Timée l'avait dite en conversation.

Or
,
puisque Platon a été disciple de

ce Timée (8) , et cela après avoir vu
l'Egypte , il faut conclure que , si

Plutarque a bien observé les temps ,

Aristarque a fleuri après Platon. Nous
savons donc qu'il n'a point fleuri

après Archimède , ni avant Platon
,

et je ne crois pas qu'il soit facile de
se fixer à quelque chose de plus pré-
cis. Blancanus a mis Aristarque deux
siècles avant Hipparque , et il a mis
celui-ci cent ans après la mort d'A-

(5) Gassend. Pliysica: secl. II , Ub. III
,

cap. y , pag. 617, tom. I Operum.
{6)Menagius, in Diogen. Laèrt, lib. VIII

,

num. 85
,
pag. 389.

(7) Dans la remarque pi e'cédenle, citation (3).

(8) Cicero , de Finib. , lib. V , cap. XXtX ,

e1 Tujrulan. , lib. I, folio 248 , .V
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lexandre, c'est-à-dire , cent ans après
la i"^*. année de la 114*^. olympia-
de (9). Il a donc cru qu'Aristarque
florissait vers la 89». olympiade, un
peu après la naissance de Platon. Ce-
la ne s'accorde point avec le passa"e
de Plutarque que j'ai allégué. L'opi-
nion de Simler ne s'y accorde pas
mieux. Cet auteur a fait fleurir Aris-
tarque sous le règne d'Artaxerxès-
Longuemain

,
qui s est étendu depuis

la i"^. année de la 79<=. olympiade
,

jusqu'à la dernière année de la SS*".

(10). Libertus Fromondus est encore
plus contraire au sentiment de Plu-
tarque

,
puisqu'il ignore si Aristar-

que a précédé ou suivi Pythagora*
(11). Je crois que Vossius (12) aurait
réfuté cette incertitude par l'autorité

de Plutarque , s'il se fût souvenu des
paroles que j'ai citées. Jean Stadius
croit qu'Aristarque survécut à Ar-
chimède ; car il le fait fleurir dans
l'olympiade i44 (•3). Notez que Vi-
truve , en parlant de quelques ma-
thématiciens qui ont été inventeurs,
met Aristarque au premier rang (i4).

Si l'on se réglait à cela , on le croi-
rait antérieur à Philolaiis et à Archi-
tas de Tarente.

(g) Blancanus, in Mathematicorum Chronolo-
giâ , ad calcem libri , de Arislotelis Locis ma-
thematicis, pag. 46 et 4q.

(10) Simierus, in Epitome Bibllotliecx Ges-
neri.

(11) Lib. Fromond. de Orbe Terrae immobili

,

pag. I. Il a intitule' ce livre, Ant-Aristarchus.

(12) Vossius, de Scient. Mathem.
, ^jag. iSo,

fi3) Joh. Stadius, in Pricf. Tabularum Ber-
gensium, apud Vossium, de Scient. Matbem.

,

pag. 157.

(i4) Vitruvlus, de Archilect., lib. I, cap. I.

ARISTARQUE, grammairien
célèbre , naquit dans la Samo-
thrace , et eut pour patrie d'a-

doption la ville d'Alexandrie (a).

Il fut fort considéré de Ptolo-

mée Philomelor, qui lui confia

l'éducation de son fils (A). Il

s'appliqua extrêmement à la cri-

tique, et il fit une révision des

Poésies d'Honière , avec une
exactitude incroyable, mais un

2«</o9o<£|^ Suidas, in 'AfiVst'^o;-
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peu trop magistralement; car, ,
(A) ^^/^/>'' <^onsidéré de Pio-

r "A o
, • 1 • I lomee Philometor ,

qui lui confia
dès quvm vers ne Im plaisait

l'éducation de son fis. -^ Les paroles

pas , il le traitait de supposé (B). de Suidas signifient cela clairement :

Cette édition d'Homère fut fort ré^ovs, dit-il (i), xat* t>,v pvç- ixuf^-

estimée , et fort critiquée aussi '^J*'^* >
^'^' nTo^e/^^/o:. tou $.xo/.«Topoç,

(b). Il travailla sur Pindare (c)

,

sur Aratus {d) , et sur d'autres

poètes; et il n'est pas vrai que

,

pour critiquer tout le monde ,

sans craindre qu'on lui rendît la

pareille , il ait eu la ruse de ne

rien donner au public (C). Ceux

qui disent qu'il était contempo-

rain de Pisistrate, s'abusent

grossièrement (D). Sa réputation tarque était mort dans son bas âge
,

a été de longue durée. Cicéron les historiens qui nous restent au-

OU Ultl TÛV VIOV ITritlS'iUU'iV . f^ixU dU-

tem olympiade CLVl , tempore Pto-

lenuei Philoinetoris , cujus eiiamji-

lium erudiit. L'olympiade qu'il mar-
que répond très-bien au règne de ce

Ptolome'e ^ mais nous ne trouvons
point , dira-t-on , que ce prince ait

eu des fils : les historiens ne lui don-
nent qu'une fille , et ce fut son frère

qui lui succéda. Cette objection ne
vaut rien ; car , d'un côté , si le fils

qu'il eût fait instruire par notre Aris-

qui
• ^^ J„ crvTi raient pu croire qu'il n'en fallait pas

et Horace se servirent de son
^^.^,^ Mention. Diantre côté, il est

nom pour designer un critique
f^^^. ^^^^ji^ gardent tous le silence,

très-rigide (E). On l'emploie Justin donne un fils à Ptolome'e Phi-
^" *

loraetor , et il dit même que Ptolo-

mée , son oncle , le fit mourir (2). Le
docte Allatius n'a pas pris garde à

ceci : il veut que le disciple que Sui-

das donne k Aristarque soit le second
Ptolomée Évergètes : Cujus ( Ptolo-

maei Philometoris
) filium secundum

Euergetem erudiit olympiade CLV^l,
ut Suidas tradit (3). C'est une faute :

le second Ptolomée Evergètes était

frère de Ptolomée Philometor, et non
pas son fils. Vossius ne s'est pas moins
abusé lorsqu'il a cru que Ptolomée
Philometor choisit Aristarque pour
précepteur de Ptolomée Lathyrus ,

son fils (4) : il fallait savoir que Pto-

lomée Latliyrus, ou Lathurus, était

fils du second Ptolomée Evergètes.

encore aujourd'hui au même
usage. Quelques-uns lui attri-

buent une pensée que d'autres

donnent , ou à Théocrite , ou à

Isocrate (F). Il eut beaucoup de

contestations dans Pergame avec

le grammairien Cratès (G) ; et il

mourut dans l'île de Cypre , à

l'âge de soixante-douze ans. Il

était devenu hydropique , et il

ne trouva point de meilleur re-

mède contre ce mal
,
que de se

faire mourir de faim. Il sortit

de son école jusqu'à quarante _ ^
grammairiens (H). Il laissa deux Ce que Suidas observe

,
qu'Aristarque

fils qui n'eurent pour tout mé- fut disciple d'Aristophane le Byzan-

rite qu'"^^ grande simplicité. «1° » "^ fournit pas une objection :

Celui qui porta le nom de son

père fut vendu ; mais les Athé-

niens le rachetèrent (e). J'aurai

quelque chose à dire contre Mo-

réri (I).

(b) Voyez la remarijue (B).

(c) Voyez rAnti-Baillct , tome I, pag.

80,81.
(d) f'oycz Vossius , de Scient. Matliemal.,

pag. i56.

(e) Tiré de Suidas, in "AfiVap;^oj.

car on sait assez qu'il s'est glissé une
lourde faute dans l'endroit de Suidas

où nous lisons qu'Aristophane de By-
zauce « fleuri l'olympiade 45. Il faut

lire Volympiade i45, comme Allatius

et Jonsius l'ont observé (5) : Aristo-

(i) Suidas, in'A.plç'a.pX"^-

(2) Justinus, lih. XXXVIII, cap. VIII.
(3)|Leo Allatius, dePnlriâ liom., pag. io3, 104.

(4) Vossius, <1« Poétis grajcis
, pag. 67. J}folet

qu'au chapilrn XXI du I'". liv.^de Hi.storicis

gra'cis , il dit que Ptolomée Evergètes II
étaitJiU de Philometor.

(5) Jonsius , de Script. Hist. Philosopb., pag»
166 , 167.
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phanis nieminit Suidas , in quo obi- rapporte que Ptolomée Évergètes a

ter librariorum error in olympiade no- e'të l'un des disciples d'Aristarqiie (ii

tandus est. Ipse naTiKfue habet, Tîyovi Pour n'avoir pas bien examiné tout.
«fê Karà, TMv /mî 'Oxvy.TTiÂS'ci. , c/uœ Uie- on aura pu se persuader que ce Pto
ronymus fV^olphiits i^eriit, Vixil olym-
piade XLV , ciim omninô scribendum

sit pfAi , id est, CXLf^ (6). Vauteur

anonyme de la Description des olym-
piades met sous celle-ci Aristophane

le Byzantin. A cela n'est point con-

traire la remarque de Suidas
,
que

le même Aristophane fut , dans son

adolescence, disciple de Callimachus :

MctS/iTiiç K5iÂAi//stpt°'' ''*' ZiivoîTciTot/ ,

«XXtt Tau fAlt VêOÇ TOÎ/ «Tê TTOLIÇ HkOViTI^'j).

Discipulus Callimachi et Zenodoti ,

sed illuni quideni adolescens , hune
i^'ero puer audu^it. Un homme qui a

fleuri dans l'olympiade i45 a pu être

le disciple de Callimachus \ car ce

poète a ve'cu jusqu'au règne de Pto-

lomée Évergètes , (ils de Ptolomée
Philadelphe , et nous savons que ce

Ptolomée Evergètes a régné jusqu'à

la fin de l'olympiade iSg. Or, si Aris-

tarque a été disciple d'Aristophane

le Byzantin , c'est bien marquer l'é-

tat où il a fleuri
,
que de le mettre,

comme Suidas a fait, sous la 156".

olympiade. Ceux qui pèseront bien

toutes ces choses auront quelque pei-

ne à s'accommoder de cette proposi-

tion : jiristarque p-tVaJt du temps
de Ptolomée Philadelphe , en même
temps que Callimaque (8). Le docte

Heinsius observe qu'il y a des gens

qui le disent (g) ; et puisqu'il ne les

en blâme point , on le peut prendre
pour l'approbateur de ce sentiment.

Il eût mieux fait de le condamner.
M. le Fèvre est en ceci plus croyable

que son beau-fils : il met Aristarque

sous le règne de Ptolomée Philome-

tor (lo). Voyez la remarque (G) , où

nous prouverons la vérité de cette

opinion par la contemporanéité de

Cratès et d'Aristarque. Un passade

d'Athénée a pu faire croire que no-

tre critique a vécu sous Ptolomée Phi-

ladelphe : c'est l'endroit où Athénée

(6) Allalius, de Paliiâ Homeri, pag. io3.

(7) Suidas , in 'Afiç-o^ivMÇ. Portns a mal

traduit ces parole' Hhdc quidem, clcL-il ,
ado-

lesceus, illum veto piier audivit.

(8) Dacier, Remarques sur l'Art Poéti«pie

d'Horace , vs. 45o
,

pog- ^1^ 1 édition de
Hollanrif.

(c)) ïlrinsius , iii Prolpi^omenis Aristarclii

sacvi, J'olio **3.

(10} Le Fèire, Vie des Poètes grecs . pi£' 7

lomée Evergètes est le fils de Ptolo-
mée Philadelphe; mais il est sûr qu'il
le faut prendre pour Ptolomée Phys-
con (12), frère de Ptolomée Philo-
metor. En effet , Athénée parle d'uu
Ptolomée qui a fait des livres, et qui
est nécessairement le même que ce-
lui qu'il cite au livre XII (i3), et
qu'il compte pour le septième roi
d'Egypte.

Voici de nouvelles preuves contre
l'opinion de M. Dacier. On sait que
Démétrius Scepsius ( i4) a vécu au
même temps qu'Aristarque. C'est ce
que Strabon témoigne: **t« tov olùtov

;tpovov yiyoveèç KpcLTïiTi icoà 'kftç'âfX^
(,t5), œqualis Crntetis et Aristarchi.
Vossius ne considéra point ces paroleS'

avec attention lorsqu'il avança que
Strabon assure que Démétrius Scep-
sius fut disciple de Cratès et d'Aris-

tarque ( 16). Or, ce Démétrius fut
contemporain d'un Métiodore ( 17 )

que Mithridate fit mourir l'an de Ro-
me 681 (18). Jugez si un homme qui
aurait fleuri sous Ptolomée Philadel-
phe a pu être contemporain de ce

Métrodore. La mort de ce Ptolomée
tombe sur l'an de Rome 5o6. Notez
qu'on peut recueillir de Diogène Laèr
ce que Démétrius était plus âgé que
Méti'odore; et , cela étant, on ne peut
rien rétorquer , on ne peut point di-

re c(ue je prouve trop. Notez aussi

qu'un fils d'un disciple d'Aristarque

(19) vivait encore quand Strabon avait

assez d'âge pour assister aux leçons

publiques (20). Or , puisque Strabon
a vécu jusque sous Tibère , il n'a

(11) Athen., lib. II, subfinem,pag. 71, B.

(12) C'est le même que le second Évergètes.

{t'i) Pag. 549- Il le cite en plusieurs autres
endroits.

(i4) C'est-à-fiire , natif de Scepsis , ville de
Mj.<ie.

(i5) Straho , lib. XIII
,
pag. 419.

(16) Vossius, de Hist. Grœcis
,
pag. i35.

(17) Diog. Laerce, liv. V , num. 84, dit que
De'mélrius Scepsius avança Métrodore son com-
patriote. C'est celui que Mithridatefit mourir.

(i8) Plutaich. , in Lucullo
,
png. 5o6. Voje::

aussi Strabon , lib. XIII
,
pag. 419, qui laisse

indécis si Mithridate lejit mourir.

(ly) Il s'appelait Aristod'en^e : son père,
nomme' M/nr'crate, avait e'ié disciple d'Aristar-

que- Voyez Stral)on , liv. XIV
,
pag. 'f\-.

(t!o) Strabo , ibid.
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pu entendre les leçons du fils d'un

discij)le d'Aiistarque, si Aristarque a

fleuri sous Ptolomée Philadelphe.

(B) Des qu'un uers d'Homère ne

lui plaisait pas, il le traitait de sup-

posé. ] Cicéron le témoigne dans ces

paroles : Si , ut scribis , cœ litterœ

ristarque était si exacte
, que lors-

qu'elle condamnait un vers à ne pas-
ser point pour être d'Homère, on le

traitait de supposé : jElianus tradit

hune tam casligalo fuisse judicio, ut
Homeri uersus non putaretur

^
queni

ipse non probasset. Quenstedt assure

non fiierunt diserlœ , scito meas non la même chose (^6). Je ne pense point

fuisse. Ut enim .Aristarchus Homeri qu'Elien dise cela : et, s'il le disait,

i>ersum negal
,
quem non probat , sic il se tromperait ; car nous apprenons

tu (libet enim niihi jocari) quod di- d'Afhénée que l'on condamnait sou-
vent le goût de ce grand critique (a^) :

on prenait pour des vers d'Homère
ceux qu'il avait rejetés , et l'on se
jnoquait de ses raisons. Sa hardiesse
seule était capable de décréditer ses
jugemens. 11^ décidait, en quelques
rencontres

,
que tels et tels vers de

sertum non erit, ne putaris meum (^21;.

A cela se peut rapporter cet autre

passage du même auteur : Nisi for-

te scire t'is , me inter IViciani nos-

trum et f^idiain judicem esse. Pro-

fert aller ( ut opinor ) duobus versi-

culis expensum Niciœ : alter .Aris-

tarckus hos ifêx/Çsi. Ego tanquam l'Iliade devaient être transportés dans

criticus antiquus ,
judicaturus sum , l'Odyssée (a8).Allatius n'a point igno-

utrîini sint tow îromTot/, an 7ra.fiy.^i' ré que l'on censura souvent la cri-

CKyif/.ivot (22). On dit qu'Aristarque tique d'Aristarque. Il cite pour ce su-

marquait la figure d'une broche à cô- jet Athénée (29) , Piufarque et le sco-

té dfs vers qu il condamnait de sup- liaste d'Homère. 11 nous apprend que
position, et que de là est venu qu'èfê- le grammairien Ptolomée d'Ascalon

m'^siv signifie condamner. Transia- publia un livre de Aristarclii correc-

tum ab Aristarch.0 qui Homeri car

mina in corpus redegit , atque in li-

hros digessit ,
uersus nothos , hoc est

adidterinos et subdititios qui non f't-

dentur sapere venant illa/n Homeri-
cum tif«M'<rxo(ç , id est minutis ueru-

hus prœnotatis damnons : contra, qui

fiderenlur insignes ac genuini d<ripi-

a-ittiiç , id est stellis illuslrans (23).
Voyez le poème d'Ausone , intitulé

tione in Odysseâ (3o) , et que Zéno-
dote d'Alexandrie fut mandé pour
faire la révision de la critique d'Aris-
tarque : Zenodotus aller Àlexandri-
nus ideh aduocatus est , ul de repro-
balis ab Aristarcho Homericis car-
minibus judicium ferret (3i ). Idem
( Suidas ) ZmviS'oToç 'Axê|ûtvJ/j£[/c

'iP<*-y--

f/.ttTMOÇ ÎV «ç'fct HKxBiU TrfûÇ tÀ Ùtt

^pi'^ttpX.OU ÀùiToÙjUiVa, TOi/ noJMTOt/. Et
Ludus septem Sapientûm , où il de- néanmoins il assure que l'antiquité

mande une censure rigoureuse de son eut tant de respect pour le jugement
poème à Drepanius Pacatus. 11 veut d'Aristarque

,
qu'on ne croyait pas

' * que les vers qui lui déplaisaient fus-
sent d'Homère : Arislarchi porrà ju'
dicium adeo probauit antiquitas , ut
Horueri versus non putarentur

,
quos

ipse non probaret (32). K'est-ce pas
une grande faute de jugement ? Élie
Vinet mérite ici beaucoup de censu-
re. Cujus ( Aristarchi ) , dit-il (33),

qu'on le traite comme Aristarque en
avait usé envers Homère, et il se sert

de cette expression :

Mceonio qualem culiutn qutssivit Homero
Censor Arislarchns , nortnaque ZenodoU.

Poneobelosigilursuperiorumsligmatavalum,
Palinas non culpas rsse putabo meas (24) •

On croit qu'il parle d'Aristarque dans
le dernier de ces deux vers :

Quique sacri lacerwn collegii corpus Homeri,
Quique notas spuriis -versibus apposait (^25).

Charios Etienne , Lloyd et Ilofman
,

assurent dans leurs dictionnaires
qu'Elien témoigne (pie la critique d'A-

(21; Cic.,Episl. XladFamil.,/iA./A/, p. 160.
(aa; Id, th., lih. IX, Episi. X, pag. 2.1, 34.

(33) Erasmus, M»%.,ehiliaile I , cenlur. F ,

num. .')7
,
piig. 178.

(a4; Âusoniiis , l'n Ludo scplcra Sapi^ntùra,
vers II.

fsS' Idem, EpiJlolâ XFII , vs. a6.

(26) Queostcdt , de Patriis Viior. illustrium
,

pag. 433.

( 27) Vide Atlienxum , lib. IV
,
passXm , el ibi

Casaubonura : item lib. F, pag. 188, i8(). Voyez
aussi Plutarque, de audiendis Poètis , pas. 26.

(2S) Athen., W. IF, cap. XXFIII, p. 180.

(29) Il ne cite que le F", livre d'Athénée.
(•'<>) "Eypa.^1 TTipi T«ç iv 'OS'ua-cnict

'Api'râ.PX'"^ StopScÛTioi;. Suidas, apud Alla-
tiuni , de Palriâ Homeri, paç. io5.

(3i) Idem, ibid.

(il) Idem, ibid., pag. 104.
(:<:;) Elias Vinclus in Ausonit Ludum scptcm

Sapicnlûm, initia, pag. 2fii5.
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fcteres tanti fecerant judicium , ut

quem non probarel , Homeri versum
non crederent. lia Civero , Suidas

,

Erasmus. 11 est faux que Cicërou di-

se cela : il dit seulement qu'Aristar-

que ne prenait pour de véritables

vers d'Homère que ceux qui lui sem-
blaient bous ( 34 )• Suidas non plus

ne dit point ce que Vinet lui impu-
te. Je puis assurer la même chose

32^
ce grammairien. Enfin

, j'ai trouve
ceci dans une note de Corradus sur
les Epîtres de Cicëron : Uinc iltuni

( Aristarchum
) //ivnv èxix» Uxvxi-

Tioc ô "PicT.oc 4>iMî-o<poç é,i ri USirjet
x.a.Ta.[/.a.\riûi<T^a.i tdç riv ^om/ziraiv
<r.*vo/4ç. Aihen., l. 14 (38). Je l'ai
cherché dans le XIV". livre d'Athé-
née, mais fort inutilement*. Quoi qu'il
en soit , il y a une grande difléren-

d'Érasme , à l'égard du lieu d'où j'ai ce entre celte citation de Corradus
tiré ce qu'on a vu ci-dessus ( 35). et celle de iVI. Dacier. Les paroles
M. Saldénus . ayant voulu changer grecques signifient seulement que Pa-
quelque chose dans les paroles de nétius donnait le non de devin à no-
Charles Etienne quej'ai citées, a com- tre Aristarque. et non pas que ce fût
mis une lourde faute contre le rai- le style ordinaire de l'antiquité,

sonnement. 11 n'a point cité Elien ,
Notez qu'au sentiment de plusieurs

et il n'a point assuré que la critique personnes ce fut Aristarque qui di-
d'Aristarque fût exacte : il s'est con- visa les deux grands poèmes d'Homè-
tenté de dire que ce censeur la croyait re , chacun en autant de livres qu'il
telle. Jusqu'ici tout va assez bien : y a de lettres dans l'alphabet , et qui
l'on abandonne Charles Etienne sur donna à chaque livre le nom d'une
une fausse citation , et l'on ne ré- lettre .- Plutaichus , lib. de Homero.
pond que d'une chose très-vraisem- lliadem et Odysseam Homeri ab Aris-
blable , c'est que le correcteur d'Ho- tarcho grammatico in numerura li-

mère s'estimait un fort habile hom-
me ; mais voici où est le mal : de
cette opinion avantageuse qu'il avait

de son esprit , on conclut que l'an-

tiquité ne recevait pour des vers
d'Homère que ceux qui plaisaient à

Aristarque. C'est une mauvaise con-
clusion : Granimaticus ille

,
qui hoc quàm Iliadis liber «. vocatur, secun-

nomen ( Aristarchi )
gessit , tam cas- dus /Ê, et sic deinceps : verùm etiam

tigato se putai'it esse judicio , ut Ho-

brorum divisam ad ordinem et nu-
merum Gra-carum litterarum. Eusla-
thius in lliados m tradit, Aristar-
chum et Zenodotum confusum anteà
Homeri opus digessisse in certos li-

bres , eosque litteiis distinsisse. Un-
dè non solùm primus tam Odysseœ

meri t^ersus nullus haberetur quem
ipse non probaret ( 36 ). C'est ainsi

que M. Saldénus raisonne , et pour
prouver son raisonnement, il nous
cite les paroles où Cicéron dit qu'A-
nstarque rejetait comme supposés à

Homère tous les vers qui n'étaient pas

einceps
ipsum opus y^kfAf/.a.'va. nominatur. Et
sanè uerum est , hanc per litteras di-
t^isionem recentiorem. IVarn antiqni
nunquam ed usi , ut patet ex Arii-
tûtele dePoèticd, cap. XXIP^ (3g).

(Cj II n'est pas vrai que
, pour

critiquer tout le monde sans craiii-
Ire qu'on lui rendit la pareille, il ait

à son goût. Cette preuve ne vaut pas eu la ruse de ne rien donner au pu-
mieux que la thèse même qu'il fallait blic.'] M. Saldénus, sous le faux nom

de Christianus Libérius, débita une
fausseté quand il dit : Sic Aristar-
chus grammaticus nullos non repre-
hendebat , nihil ipse scribens, ne ab
aliis reprehendi posset (4o). Je ne sais.

(38) Corradus in EpUtolam XIV Ciccronis ad
Atticum , lib I.

* Bayle n'a pas bien clierchc : le passage cité
par Corradus se trouve efleclivement dans le
XIV', liv. d'Athénée, pag. 63.'}, D , à la fin du
chap. VIII, éililionde Casaubon (1612) queBavle
a toujours coutume de citer.

(3<)) Jeanne» 3 Wower., de Polymalhià. cav.
Xyni,pag. i53, 154.

'

(4°) Christianus Libérius, in Bibliophil., yag.
21, ci(e par Ménage

,
Anii-Baillpi

, lom. T.

prouver. J'ai Jii dans le Commen-
taire d'un moderne

,
qu'Arist arque

auait une critique si Jine et si pé-
nétrante

,
qu'on l'appelait ordinaire-

ment le prophète ou le devin , a
cause de sa grande sagacité (37). J'ai

été surpris de ne trouver aucune tra-

ce de ce grand éloge dans une in-

finité d'écrivains que j'ai j)arcourus
aux endroits où ils font mention de

(34) yojez ci-dessus, citation (21), les paroles
Wfi CicéroD.

Ci^) Citation (28).

f 36) Salden. , de Libris
,
pag. 3S8.

(3-) Dacier, Remarques sur l'Art poétique
d'Horace

,
/la^. 3-i , 372.
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point s'il la débita avec tous les mê-
mes correctifs que dans l'ouvrage

qu'il publia sous son véritable nom
en 1688. S'il les avait employe's

,

M. Ménage ne l'aurait pas bien citéj

car il aurait accourci d'une partie

essentielle le passage qu'il rapporte.

Voici les paroles de M. Saldénus dans
l'ouvrage qu'il publia l'an 1688 : Sic-

uti Aristarchus grammaticus nemi-
nem non reprehendebat , nihil inté-

rim ipse scribens , ne reprehendi ab
aliis posset , ut nonnutli t^olunt : li-

cet alii sint , ne plerique quidem qui

^oAt/ypsi<foK ipsum accensenl , ut su-

pra diximus (40- ^^ 4"'! rapporte
,

concernant la ruse de ceux qui, pour

censurer tous les auteurs, sans appré-

hender la peine du talion , ne pu-

blient lien ,
peut servir de supplé-

ment à l'une des pages de mon Pro-

jet (43). On y pourrait joindre ces

paroles de M. le Fèvre , adressées à

un journaliste : Encore, si uous aidiez

fait quelque liure de t^ostre chej', ce-

la irait bien ; mais dans les ternies

où vous estes
,
je troui'e que t^ous

jouez afec un peu trop d'avantage :

c'est se moquer de ne mettre qu'un

liard contre une double pistole
; je

ne scay pas qui ^'oudroit jouer contre

vous (43).

(D) Ceux qui le font contemporain

de Pisislrate , s'abusent grossière-

ment. ] Cette erreur est fort an-

cienne. AUazzi rapporte un long pas-

sage où l'un des commentateurs de

Denys de Thrace débite que Pisis-

trate fit publier par toute la Grèce

que tous ceux qui lui apporteraient

quelques vers d'Homère , en seraient

récompensés à tant par vers. Quand
il en eut ramassé autant qu'il lui fut

possible , il fit venir soixante - dix

grammairiens , et leur donna une co-

ARISTARQUE.
dres de Pisistrate , et se montrèrent
les uns aux autres ce que chacun
avait fait. Ils s'accordèrent unanime-
ment à reconnaître que le travail

d'Aristarque et celui de Zénodote me^
ritaient la préférence j après quoi

,

ils déclarèrent que l'ouvrage de Zé-

nodote devait céder à l'ouvrage d'A-

ristarque (44)- Ce récit contient en-
tre autres mensonges celui-ci

,
qu'A-

ristarque et Pisistrate ont vécu en
même temps. Il était aisé de recon-
naître cette fausseté ; et néanmoins
les commentateurs de Denys de Thra-
ce l'ont persuadée à beaucoup de gens.

Eustathius l'a débitée , et après lui

Génebrard et Jason de Nores. Lisez
ce passage d'Allatius : Muliis aliis

recentioribus fucuni fecerunt. IVam
Eustathius in A Iliados idem asserit :

Oi de a-uvèîfjittoi Ta.vTm kclt iTrifctyii)/ ,

uç <^tt(n , TliKrtç'paL'TOu tw tcov 'Aètiviticev

Tvpetyvou Tpa./Ltf/.ct'TtKot, Keù tfiofôaisrayasvoi

KctTu To (Ktivoiç dfétruov, àiv xtipt/<f*7oc

'Aplç-dp^oç, KOLi f/.i'r îiciivov ZovoeToToç. Id
est : Qui verô eam composuerunt
grammatici

,
jiissu , ut tradunt, Pi-

sistrati Atheniensium tyranni, et ut
sibi raelius visum est correxerunt

,

quorum princeps Aristarchus , et

post eum Zenodolus. Et inferitis :

Tof Si à.Tra.yy'ih.'Knt tjiv 'OfAnpov Traluto-iv

(rmé'a.a-èîiTttv àpX."^ iTraina-itTO K»v*iSoc ô

XÎoç. EMju^vetVTa i% , <fsL.a-]v , stt/THV ttcl/j.-

TraKKa. oî Tnp) tov Ki'va.iâov. x.cù TtaKkà. tÛv
iTTièv ÀOTo) '^(ims-a.vTiç wo.psvsê'aMJv. Aïo

xcù «TiûifôûJâno-dv 0,1 '0//.tiptx.a.t ^iCko) , eèç

d-vuTipùn ilpitTctt. Id est : Homeri verô
poèsim dispersam recitandi princi-

pium fecit Cinsethus Chius. Verùm il-

lam multis modis Cinsethi sectatores

depravârunt, multaque à se conscrip-

ta carmina indidcrunt. Quarè libri

Homerici correct! sunt , ut supe-
riùs diximus. Gilbertus Genebrardus

pie de ce recueil. 0n leur déclara que Chron. lib. 2. Pisistrati jussu Aris-

î"on souhaitait que chacun d'eux ,

travaillant à part , mît ces vers dans

le meilleur ordre qu'il pourrait. Après

qu'ils eurent exécuté cette commis-
sion ils s'assemblèrent par les or-

tarchus Homeri rapsodiam recensuit,

et in 34 partes pro numéro elemen-
torum distribuit. Jason de Nores in

Artem Poëlicani Horatii , Aristar-

chus miro quodam acumine castiga-

bat veterum scripfa , atque ideô col-

(4i) Guill. Saldénus, de Libris, piig'. 43/ '^ ligendis Homcri versibus prœpositus
'

fuit : In quibus uides miros anachro-

nismos. Primas, qui Arislarchum sub
Pisistralo collocat. Secundus, qui Ci-

(44) Allatius, de Patriâ Homeri
,
pag. g3 et

fcif. Il dit que ces comnieittaires ne sont pas

imi>nmc's.

avait du, pitg. i3 , ArisUrclius Grammat
supra mille Commentarios signavit : il devait

dite, comme Suidas , snpra octingcntos.

(4^) Voyez la fin du paragraphe VI de ce

Projet, à la fin du XV', volume de ce Dic-

tionnaire.

(43) Le Fèvre, seconde Jouroaline, pag. 48,

e'dition de Hollande,
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nœlhum Chium asserit prirnum Homeri
poësim dispersant récitasse. Cùrn uler-

que post Pisistrati temporafloruerit.
Cinœthus enim, si Pindari scoliastœ

crediniHS in IVemeon, od. 2, sub olym-
piade sexagesimâ nonâ apud Syracu-
sas Homeri carmina ifo.^âS'na-i (45).

(E) Cicéron et Horace se sentirent

de son nom
,
pour désigner un cri-

tique très-rigide. ] Consultez la Ha-
rangue contre Pison , vous y trouverez
ces paroles : J^eriim tamen

,
quoniam

te non Aristarchum , sed Phalarim
Grammaticum habemus

,
qui non no-

tant apportas ad malum uersum , scd
Poêlant armis persequare , scire cupio
quid tandem isto in fersu reprehendas,

Cédant arma togœ (45*)

Le même orateur déclare qu'il redou-
tait les coups d'ongle de son ami Atti-

cus. IVostrum opus tibi probari lœtor ;

ex quo avât) ipsa posuisti quœ mihijlo-
rentiora sunt i^isa tuo judicio. Cœrulas
enim tuas miniatulas illas extimesce-

bam (46J. C'est ainsi qu'on s'exprime-
rait aujourd'hui

, pour signifier les

censures qu'un lecteur voudrait mar-
quer à la marge de quelque livre , et

les cœrulas miniatulas du passage que
je rapporte. Atticus était donc un de
ces amis fidèles qui examinent sévè-
rement les compositions de leurs amis.
Pour marquer cela , Cicéron l'appelle

son Aristarque. Quid multa ? tolum
hune iocum

,
quem ego t^ariè meis ora-

tionibus
,
quarum tu Aristarchus es

,

soleo pingere , dejlammâ, âeforro ,

( nosti illas Ànxi/Ôar/ç ) ualdè grai'iter

pertexuit (47)- Les vers d'Horace que
je vais citer donnent une idée qui est

une forte preuve de mon texte.

y^ir bonus et prudent fiersui reprehendel
inertes

,

Culpabil duras : incomplis allinel alruin
Transverso calamo signant 1 ambiliosa re-

cidel

Ornamenta : pnriim claris liicein darWcoget:
jérguet ambiguë dictum ; mutanda nolabit ;

Fiet Aristarchus : nec dicel: Cur ego amicum
OjlJ'endam in nugis {!fi) ?

(F) Quelques-uns lui attribuent
une pensée que d'autres donnent , ou
h Théocrite , ou à Isocrate. ] On rap-
porte ce bon mot d'Aristarque : « Je

f45) Allatius, de Patriâ Homeri, pag. 96,97.
(45*) Cic. , Oral, in L. Pisonera , cap. XXX.
(46) Cicero, ad .\tticum, lib. XVI^ Epist. XI.

(47) Idem., ibid. , lib. I, Epist. XIV.

(48) Horat. , de Ane poëticâ , vs. 4 |5.

i> ne puis pas écrire ce que je voudrais,
» et je ne i>eux pas écrire ce que je
» pourrais (49). » Voilà ce que dit
M. Dacier sur ces paroles d'Horace :

Si quantum cuperem, possem quoque (5o).

Jusqu'ici, aucun des auteurs que j'ai

consultés ne m'a conduit à la sour-
ce ; mes recherches ont été encore
plus inutiles qu'à l'égard de la pro-
phétie d'Aristarque. C'est ce qui
me fait souhaiter passionnément que
M. Dacier , et plusieurs autres qui lui

ressemblent en cela , veuillent avoir

la bonté de se défaire de la coutume
de ne point citer. Craignent-ils que
le grand et le beau monde

, pour qui
ils travaillent, ne juge que les cita-

tions sentent trop l'auteur , le pays
latin , l'université ? Mais j'ai de la

peine à croire qu'un comte de Gui-
che (5i)

,
par exemple , eût été fâché

de savoir où l'on trouve qu'Aristarque
a dit ce bon mot , et qu'on l'a traité

de Prophète. Toute dame qui aime
l'érudition serait encore plus aise de
savoir si Plutarque , ou Arislote , rap-

portent un fait
,
que de savoir en gé-

néral qu'on l'a rapporté. Cela soit dit

en passant. Revenons à notre texte.

Nous lisons dans les recueils de Sto-

bée
, que Théocrite , interrogé pour-

quoi il n'écrivaitpas, répondit: Parce
que je ne pourrais le faire comme je

voudrais , et queje ne ueux pas lefaire
comme je pourrais. 'Efû)T«âê/î /iÀti o'j

ov Swa/AOLf àç éi j'ôvctjust.i, où yêoyxo-

Mai(52). Isocrate , étant à la table de
Nicocréon , roi de Cypre , fut prié de
discourir : il n'en voulut rien faire

,

et allégua cette excuse. Ce queje sais

n'est pas de saison , et ce qui serait de
saison

, je ne le sais pas. 07; /j.h iyà
«Tsivos, ouX ô vt/v xitipôç" OÎÎ (Ts ô vûv XAI-

foç , ouK iyà «Tsivôç (53). De quibits ego
fini fiabeo dicendi rébus , cas occasio

non admittit : de quibus aiitem dicere

jani esset lempestiuum , de iis nihil

(49) Dacier, Remarqaes sur l'Epîtré I du II*.
liv. (î'Horace, pag. 435.

(50) Horat.
, Epist. I , Ub. II, vt. 256.

(5i) On dit dans la .ruiIeiiuMénagiana, pag.
6, e'dilion de Hollande

,
que ce comte, au rai-

lieu de ses plaisirs et de l'embarras de la cour,
ne laissait pas d'étudier an moins règlement trois

heures par jour.

(52)Stobœus, Serm. XXI, de Cognosc.sejpso.

(ai) Plntarchus, in Vilâ Isocrat.
,
pag. 838

,

F. Vorez-le aussi Symposiac. , tib. I , cap. I
,

pag. 6i3, A.
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faieo eloqui. Cela me fait souvenir de clvo/Acthiitç : heis libreis contra analo-
cette pensée de Se'nèqiie : « Je n'ai ja- giam alque Aristarchum est nixus (60).
:» mais votrla plaire au peuple , car il Si Varrou a parle là de Cratès Mallo-
« n approuve point ce que je sais , et
» je ne sais point ce qu'il approuve. »

Jyunquam volui populo placere , nam
quœ egoscio non probat populus

,
quœ

probal populus ego nescio (54)-
(G) // eut beaucoup de contesta-

tions dans Pergame , avec le gram-
mairien Cratès (55). ] Les paroles de

tes , il est vraisemblable que Suidas a
pris l'un pour l'autre

\
je veux dire

que Cratès Mallotès , et non pas Cratès
de Pergame, a été l'émule de notre
Aristarque. Je ne sais si jusqu'ici les

commentateurs de Suétone se sont
jamais avisés de le critiquer sur un
point de chronologie dont je m'en vais

Suidas sont expresses là-dessus : Ko*- dire un mot. Il débite que Cratès Mal
TïiTi tS yfa./uifji!tTiKm nipyot.fjiiii\iû TrXitçrat,

'-'-- ---•^
-

t> j

Sïïty.tKKtic-a.'Ta h Tlipyx/uicc (56). Cum
Cratete granimatico Pergameno , Per-
gami scepissiniè cnntendit. Casaubon

,

en vertu de ce passage , soutient que
l'antagoniste d'Aristarque ne fut pas

Cratès Mallotès , mais un autre Cratès

natif de Pergame (57). Comme ce Cra-

tès Mallotès était contemporain d'A-
ristarque , et fort connu du roi de
Pergame , on jugerait aisément que
ce fut lui qui disputa en plusieurs

rencontres avec Aristarque. C'est pour-
quoi il est bon de prendre garde que
Suidas donne le surnom Pergaménien
à l'adversaire d'Aristarque. Peut-être
se trompe-t-il , car ceux qui citent

Cratès de Pergame nous le font bien
moins connaître comme un grammai-
rien ,

que comme un historien (58), et

il est sûr que la grammaire était l'é-

tude principale de Cratès Mallotès.

Lisez ce passage : Primas quantum
opinamur studiuin gramniaticce in ur-

bern intulit Crûtes Mallotès Aristarchi
œqualis

, qui missus ad senaturn ab
Attalo rege inler secundumac tertiuni

belluni Punicuni , sub ipsam Ennii
niortem

,
quiim in regione Palatii pro-

lapsus in cloacœforamen crusj'regis-

set
,
per onine legationis siniul et va-

letudinis tenipus plurimas ÀKpoxTuç

subindè Jecit assiduèque disseruil, ac

nostrisexeniplofuitadimitandum(5oi).

C'est de Cratès Mallotès que l'on en-
tend ordinairement cet endroit de
Varron : Cratès nobilis grammaticus

,

qui J'rctus Chrysippo homine acutis-

sitno
,
qui reliquit sex libres Têpi tm?

(54) Seneca , Epislolâ XX/X, pag. sig.

(55) Suidas , m'ApiV«tp;toî-

(5G) Idem , ibid.

'j';) Casaubon , in Suctou. de Ulu.str. Grain.,

cap. II .

(58) Vojei Vossius, de IIi>t. Giaecis, png. 6^'^.

(5n) Sneton. de illininli '^•rammU., cap.

JI

lotès vint à Rome , au nom du roi

Attalus , environ le temps qu'Ennius
mourut. La mort de ce poète tombe
sur l'an de Rome 585. Or , en ce temps-
là , celui qui régnait à Pergame se

nommait Eumènes. 11 commença de
régner l'an 5S6 de Rome , et il mourut
l'an 596 , laissant la tutelle de sgn fds

et la régence , à son frère Attale. Si

donc Cratès Mallotès fut député aux
Romains par cet Attale , l'exactitude

chi'onologique ne souffre point que
l'on assure qu'il fit ce voyage environ
le temps qu'Ennius mourut. Mais néan-
moins Suétone nous fournit de quoi
confirmer l'opinion de ceux qui font

fleurir Aristarque sous Ptolomée Phi-

lometor dans la i56^. olympiade (61).

Eusèbe et Suidas sont de ce nombre.
Vossius n'a point suivi Suétone

,

car au lieu de dire qu'Aristarque et

Cratès Mallotès ont été contempo-
rains , il a dit cela de Cratès Mallo-

tès, et d'Apollodore , disciple d'Aris-

tarque (62). Je ne prétends point que
ce soit une fausseté , car on peut bien

être contemporain , et du maître , et

du disciple ; mais je remarque par oc-

casion qu'il s'est abusé dans une autre

chose : il a cru qu'une pièce de théâ-

tre
,
qui fut traduite par Ennius , et

qui était appelée VAchille d'Aristar-

que , ne portait ce nom qu'à cause

que ce grand crilique l'avait corrigée.

Ab hoc et ^etus quœdam comœdia ,

quant Ennius postea transtulit , dice-

hatur Achilles Aristarchi. Meminit
ejus Plautus (63). At sic non aliâ de

(60) Varro, de Linguâ latinâ , lih. VIII
^

inilio , foyez ans ri ttv. VII
,
pag. 97. Voyex

dans Vossius , de Illst. Gra;c.
,
pag. 347 t P'""

Meurs autorités qui manquent que Craies Mallo-
tès e'iail t;rain.mairien.

(61) Elle répond a lafn du VI*. siècle de
Bum,:

(62) Vossiu:. , de Aile grammnlicà , lib. /,
cap. VI , pag. 24.

(6''.} PLitit. , ;>i Piologn Prenuii , vs. i.
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causa vocahalur ,
quam quod ab eo ignorassent en quel temps avait vécu

esset emendata. C'est une erreur. Cette Aristarque. 3°. Je ne crois point que

pièce ëtail une tragédie d'Aristarque personne dise que ce grammairien

de Tége'e , contemporain d'Euripide

Voyez Scaliger (64)-

(H) IL sorlil de son école jusqu'à

quarante grammairiens. ] On peut le

compter pour un chef de secte , té-

moin ces paroles de Varron : Relin-

quitur de casibus , in quo Aristarchei

suos intendunt nerfos (65) . Hoc in ora-

tione diligentiùs quant alii ab Aris-
tarcho grammatici (66). Voyez aussi

les railleries d'Herodicus {6n). Il paraît

par Suidas , que l'école d Aristarque

subsista pendant quelques siècles dans
Alexandrie (68).

(I) J'aurai quelque chose à dire

contre Moréri. ] i°. Il s'est laissé abu-

ser par Vossius
,
quand il a dit qu'A-

ristarque était de Samos (69). 2°. 11

n'y a rien de plus inutile que d'obser-

ver qu'Aristarque fut contemporain de

Craies (70). C'est expliquer une chose
obscure par une chose plus obscure

,

obscurum per obscurius . Il y a eu plu-

sieurs Cratès. Diogène Laè'rce en
compte dix , les uns philosophes , les

autres poètes , ou grammairiens , ou
orateurs , ou géomètres , etc. (71)-

Ils n'ont point vécu en même temps ,

ils n'étaient pas du même pays : qu'y
a-t-il donc de plus inutile

,
que de

marquer qu'Aristarque florissait au
temps de Cratès ? Le plus célèbre de
tous ces Cratès est le philosophe cyni-

que. Ainsi , le sens le plus naturel des

})aroles de M. Moréri est qu'Aristar-

que a été contemporain de ce cyni-
que : or cela est très-faux ; il y a de
grands intervalles entre l'un et l'au-

ti'e (72). Cette censure ne regarde
point Suétone , qui a dit que Cratès

Mallotès était contemporain d'Aris-

1 arque 5 car il n'y avait guère de gens

de lettres au siècle tle Suétone qui

(64) Scaligeri Animadv. in Eusebium , nam.
i563, pag. io3.

(65) Varro , de Liuguâ latinâ , lib. VU
,

pag. 96.

(66; Idem , ibid. , lib. IX
,
png. i34.

^67) Àpud Atbeaaeuin
,
lib. V , injînc.

(68) Suidas, in'A/Lifji.mioç.

(69) Vossius, de Poètis Graecis, pag. 67.

(70) Il y a Crelès dans l'édition de 1688.

(71) Diog. Laerl. ,in Vilis Philos., lib. IV,
n,.m. 23.

(72) Diogène Laërce , liv. V , num. ?<) , du
tjiicCraté.t le CyniquejTorissaiteiwiron la ii3^.

ij'> inpiade.

composa neuf lucres de corrections de
tlliadeetde l' Odyssée. C'estdeCratès
Mallotès , que Suidas assure cela (73),
comme Vossius l'observe (74)- Moréri
n'a point entendu les paroles de Vos-
sius. 4°- Il est faux que Ptolomée La-
thurus fût fils de Ptolomée Philomé-
tor. 5°. Je crois qu'au fond il est vrai

que notre Aristarque était en vie la

iSS". olympiade; mais, puisqu'Eusèbe

et Suidas le font fleurir en la iSô".
,

c'était celle-ci qu'il fallait marquer.

Vossius impute à Eusèbe faussement

de l'avoir placé à la i58*. (75).

(73) Suidas , in Kp*T«ç.

(74) Vossius, de Poètis Grœcis
,
pag. 67.

(75) Idem , de Histor. Gra:cis , lib. I , cap<.

XFItl, pag. 119.

ARISTÉE , en latin Aristœus,

fils d'Apollon et de Cyrène (A).

Son article a été donné fort im-

parfait par M. Moréri
,
qui s'est

borné à nous apprendre, 1°.

qu'en poursuivantpartout Eury-

dice, femme d'Orphée, il fut cau-

se qu'elle mourut de la piqûre

d'un serjîent ;
2°. que les nym-

phes
,
pour se venger d'Aristée

,

firent mourir ses abeilles ;
3°.

(\vl ayantfait le sacrifice de quel-

ques taureaux , il recouvra ce

qu il avait perdu («);4"'. qu'il fut

Vinventeur du secret de tirer le

miel , défaire l'huile et le fro-

mage (B). Il avait bien d'autres

choses à dire touchant ce fils d'A-

pollon , car on aurait dû racon-

ter qu'il naquit dans cette partie

de la Libye oii la ville de Cyrène

fut bâtie; qu'il fut élevé par les

nymphes
;
qu'étant allé à Thëbes

il y épousa Autonoé fille de Cad-

mus
;
qu'il en eut Actéon

,
qui

fut mis en pièces par ses propres

chiens
;
qu'après la perte de ce

(a) Tout ceci se trouve dans Virgile, ait

IF'. Civrc des Géorgiques.
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fils , il fut consulter l'oracle

d'vVpollon
;

qu'en vertu de la

réponse qui lui fut faite tou-
chant les honneurs qu'il recevrait

dans l'ile de Céa , il s'y trans-

porta (C)
;
que, la peste ravageant

toute la Grèce , il offrit des sa-

crifices qui firent cesser ce mal
;

qu'ayant laissé sa famille dans
l'île de Céa , il repassa en Libye

,

d'oii , avec la flotte que sa mère
lui donna , il fit voile vers laSar-

daigne (D)
;

qu'il y choisit une
habitation

,
qu'il cultiva ce pays

avec un grand soin
;

qu'il en
bannit la barbarie et l'état sau-
vage; qu'il visita quelques autres

îles
;
que l'abondance des mois-

sons , et la multitude des bes-
tiaux , l'obligèrent à s'arrêter

quelque temps dans la Sicile , oii

il enseigna aux habitans ses beaux
secrets

;
qu'en reconnaissance

,

ils l'honorèrent comme un dieu
et principalement ceux qui cul-

tivaient les oliviers; qu'enfin il

passa en Thrace
; qu'il y fut ad-

mis par Bacchus aux mystères
des orgies , et que, dans la fami-
liarité qu'il eut avec lui , il ap-

prit beaucoup de choses profita-

bles à la vie humaine
;
qu'ayant

demeuré quelque temps proche
du mont Hémus , il disparut ; et

que non-seulement les peuples

barbares de ce pays-là , mais aussi

les Grecs , lui décernèrent les

honneurs divins {b). C'est faus-

sement que M. Moréri observe

que Diodore de Sicile fait men-
tion d'un autre Aristée dans le

chapitre LXXXIV du IV^ livre

,

car ce chapitre et le précédent
contiennent ce que je viens de

narrer. Je suis surpris qu'on n'y

(è) Tiré de Diodore «le Sicile, liv. /^,
chap. LXXXm, LXXXir.

TÉE.

voie rien de l'Arcadie, qui fut

l'une des principales stations

d'Aristée (E). Vous verrez dans

les remarques les variations des

auteurs , la fausseté de quelques

censures , et telles autres jjarti-

cularités ; et je n'oublierai pas

la découverte astronomique que
l'on donne à Aristée (F) , ni son

culte pour la canicule , ni sa

fille Macris (G). On a dit que,
pour les services qu'il avait ren-

dus au genre humain par la

connaissance qu'il avait de tous

les arts profitables , les dieux le

placèrent entre les étoiles , et

qu'il était \Aquarius du zodia-

que (c). Les conformités de son

histoire avec celle de Moïse ont

été curieusement et doctement
étalées par M. Huet {d). Pres-

que tout ce que Lloyd a joint à

Charles Etienne dans cet article,

a été' tiré mot à mot du commen-
taire de la Cerda (e) : il ne le

cite pas pourtant.

(c) Voyez le Comment, de Germanie, in

Aratea Pbsenomena, cap. de Aquario
,
pag.

ii8.

{d) Huet. Demonstr. Evang., propos. IV,
cap. VIII , nxiin. 17, pag. 110.

(e) In lib. /^Géorgie. Virgilii.

(A) // était Jils d'Apollon et de
Cyrène. ] C'est la tradition générale

;

et il y en a bien peu dans les sujets

mythologiques ,
qui soient plus con-

stantes que celle-là. Cependant Cicé-

ron en allègue une autre : les Grecs

assurent , dit-il ,
qu'Aristée estJils de

Bacchus. Il ajoute qu'on l'honorait en

Sicile , dans le temple de cette divi-

nité. Quid ? il s'adresse à Verres , ex
œde Liberi simidacrum Arislei non
tuo impcrio palain ablatum est ? . ...

Aristœus
,
qui , ut Cr*:ci ferunt, Li-

beri filins , iin'cntor olei esse dicitur
,

iin'a cum Libero pâtre apud illos eodem
eral in tcmpln cnnuecrnlus (i). Dans
un autre livre , il s arrête à l'opinion

( r) Cicero, in Vcricni, Oiat, IX, cap. LVII.
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la plus comraurve ; il dit qu'Apollon

était père d'Aristëe. Quid Aristœus

qui olifce dicilur in^enlor Apollinis

JiUus (2) ? Parlons de Cyrène : elle

était fille d'Hypseiis roi des Lapithes,

fils de Peneùs et de Creuse (3). Celle-

ci était fille de la Terre
i
Peneùs était

fils de l'Océan. Cyrène méprisait les

occupations des autres filles et leurs

divertissemens de table (4); et se sou-

ciant très-peu de dormir la grasse

matinée (5), elle n'aimait que la chas-

se , et faisait un grand carnage de

bêtes féroces. Apollon l'ayant rencon-

trée , lorsqu'elle se battait seule avec

un lion , demanda à Chiron qui elle

était , et s'il ne ferait pas bien d'user

de main mise , et de coucher avec

elle?

'Otria,

KxwTàv Pc.**/"* °' TrfWiviyx-iiv ;

Kêîpêv fjLtKiï\iia, TToicfi (6) ;

Fas-ne est illuslrem manuin ei admovere ?

Vtrum et ex slralis tondere melUtam kerbain ?

Chiron , commençant par répondre
à la dernière demande , repiésenta

que les amans se doivent servir de la

clef du cœur , c'est-à-dire de paroles

douces et adroites
,
qui persuadent à

la belle d'accorder ce qu'ils désirent.

Il ajouta que, parmi les dieux, etparmi
les hommes , la pudeur s'oppose à la

précipitation avec laquelle on pré-

tendait débuter par la jouissance , et

s'expliquer là-dessus fort nettement :

.... KcK £v Ti deoic

Ai^Téovt' dy.<^a.Jov tl-

J'ilùLç ruX.ih To ^paJTov iùvâiç (^).

El inter deos et hominei pariter verecundan-

iur apertè postutato dulcifnti priinum cubili.

<c Au reste , continua-t-il , c'est par
» un effet visible de votre grande civi-

» lité , que vous me faites l'honneur
» de m'interroger : vous me deman-

(2) Idem, de Naturâ Deorum, lib. III , capi
XVIII.

(3) Pindari Ode IX Pythior.
, pag- 433.

(4) Idem, ibid., pag. 434-

(5) Tov (Tê iTuyiiat'ro]/ yKutiùv

TrcLt/pOV iTT! ^Ki^OLpOlÇ

Tvciv AvatXicrxoio'*, pêTOVTaTrpàç ctaî.

Exiguum autem somnum concubitorem siiaven
in palpebris iinpendens, quum advenlaiet au-
rora. Piadari Ode IX Pylhior.

,
pag. 434.

(6) Idem , ibid.
,
pag. 437.

(n) Idem, ibidem.

)) dez l'extraction de celte fille , vous
» qui savez toutes choses. ;> Voilà le

sens de Pindare : je ne prétends point
donner une traduction de mot à mot

,

il me suffit de représenter la pensée.
Or , si c'est là ce qu'il veut dire

, qui
pourrait voir sans indignation la li-

cence d'un auteur français , qui Ta
fait parler ainsi ? « Est-il permis de
w la voir ? Puis-je bien m'en appro-
» cher? Ne serai-jepoint téméraire si je

)> prends sa belle main , et si je cueille

» sur sa bouche une de ces roses ver-

» meilles que j'y vois peintes ? Mais
» le Centaure , en souriant , lui ré-

« pondit de la sorte : Un chaste
» amour , Apollon , doit être toujours
)) caché , et le beau sexe , parmi les

» dieux , comme parmi les mortels
,

M n'accorde point ses faveurs aux yeux
» du monde. C'est sans doute cette

» raison qui vient de vous faire par-
» 1er avec tant de retenue. Un amant
» moins chaste que vous n'aurait pas
» eu tant de respect, et c'est à vos
» bonnes mœurs

,
plutôt qu'à mes en-

" seignemens
, que vous devez cette

)) modestie (8). » Cette traduction est

contraire à l'original , et ne se sou-
tient point dans ses faussetés j car si

l'on suppose qu'Apollon ne s'exprima
point grossièrement , mais honnête-
ment et chastement , la réponse de
Chiron est ridicule et contradictoire.

La lin fut qu'Apollon, sans nul dé-
lai , enleva Cyrène , et la transporta
en Afrique , et jouit d'elle sur-le~.

champ .

'ilKiîit S"' 'iTTiiyofjiîyaiv »j)n &iéi^

'zrpS.^iç , oîToi T« lèpttXiidii.

KiJVO XSIV' à.[/.</.p (AstlTst-

«•êv* 6xKa,y.cf> Si fAiyiv

iv ?ra\ijXpîjrcti AiCùa.ç (g).

Celer autem est properantium jam deorum
actio , viœque brèves. Illiid Ma dies peregil. In
thalamo autem Libyie divite auri congressi
sunt.

Chiron eût voulu qu'il eût pousse'

les beaux sentimens , et filé le parfait

amour ; mais les dieux des poètes

,

comme l'observe Pindare , ne s'accom-
modaient pas de cette patience j ils

expédiaient prompfement les choses
,

ils allaient au fait par les chemins les

(8) Notes sur l'Aiistée de Virgile, traduit en
français, et imprimé à Iffon , Van 1668

,
pag.

18 , 29.

(9) Pindari Ode IX Pylhior.
,
pag. 443.
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plus courts, et fort vite à l'abordage

,

et de but en blanc à la jouissance , ou
de gré ou de force. Ils prenaient le

roman par la queue (lo) , et ils di-

saient comme Borée

,

Apla mihi vis est (ii).

Cyrène conçut , et mit au mon-
de notre Aristée. Notez que Vir-

gile (12) et Hygin (i3)
,
qui la font

fille de Pénée , suivent en cela une
ancienne tradition (i4)- C'est pour-

quoi nous pouvons dire que Frischlin

a eu grand tort de blâmer Boccace

,

et d'ignorer ce qu'ils avaient affirmé.

Constat non reclè scripsisse Bocaliuni ,

l. '] Geneal. , c. 28,dum asserit Cyre-

nen Penei fuisseJiliam (i5). Apollo-

nius suppose qu'elle était bergère , et

qu'elle avait résolu de vivre dans le

célibat; mais qu'Apollon qui l'enleva

ne lui permit point de conserver sa

virginité (16).

(B) Il fut l'inventeur du secret de

tirer le miel , de faire l'huile et le

fromage. '\ Diodore de Sicile rapporte

qu'Aristée ayant appris des nymphes
qui le nourrirent l'art de cailler le

lait , et de préparer des ruches , et de

cultiver les oliviers , fut le premier

qui communiqua aux hommes ces

trois inventions. Les commodités
qu'ils en tirèrent les remplirent d'une

telle reconnaissance, qu'ils lui ren-

dirent les mêmes honneurs divins qu'à

Bacchus. Cet historien dit aussi que

les nymphes lui imposèient trois noms,

celui de Nomius , celui A^ArisXœus
,

et celui diAgreus{i']). Cela s'accorde

assez bien avec Pindare(i8). Mais

notez qu'il dit que les Heures et la

Terre , auxquelles Mercure porta ce

petit enfant , le nourrirent de nectar

et d'ambroisie. Notez aussi que d'au-

tres disent qu'Aristée ayant inventé

dans l'île de Céa la préparation du

miel et celle de l'huile, et ayant fait

lever les vents qu'on nommait Eté-

(10) Conférée, la V'. scène des Précieuses

ridicules.

(11) Ovldius, Metamorph., lib. VI, vs. 690.

(12) Virgil. , Géorgie, lib. IV, w- 355.

f^orcî aussi Servius sur le 'il']', vers de Virgile.

(li) Hygin., cap. CLXI.
(li) Scboliast. ApoUooii in lib. II Argonaut.

,

vs. 502.

(i5) FriscVilin. , in Callimacli. Hymn. Il,

pag. 39a , edil. Ullraj. an. 1697.

(16/ Apollon., Argon., /i7>. //, vs. 5ot et sea.

(l'j) Diod. Sicul., lib. IV , cap. LXXXIlI,
vae, 167.

(i8} Pindari Ode IX PylUwt. ,
pag, 441

.

siens , fut surnommé Jupiter Aris-
taeus (19) , et Apollon Agreiis et No-
mius (20). Le surnom de Nomius lui

convenait à cause du soin des bes-
tiaux , et celui d'Agreiis à cause de
l'application à la cliasse (ai). Voici
une autorité curieuse touchant cette

application : Ceux qui attrapent les

loups et les ours avec des fosses et des
pièges

, font prières à Aristeiis
,
pour

ce que ce fut le premier qui intenta
la manière de les prendre aux pièges
et avec des laqs courons. Cest un
passage du Plutarque d'Amiot; en
voici l'original : Ei';t°vTot( «T' 'Aptç-a.ia

Joxoi/VTêc IpôyfAcia-t Koù /Spô;f 5 >^ÛX.(,VÇ KO.)

etpKTovç oç TrpùoTaç ô^fio-a-tv tTrvi^i TlûSâl.-

ypa.ç (22). Aristœo votafaciunt foveis
actis

j aut laqueis positis, quilupis aut
ursis insidiantur , ille feiis primus
pedicas quia icndere coepit. Le seo-
liaste d'Apollonius n'explique pas de
la même sorte l'étyraologie de ces
deux surnoms. Il fonde celui de
Nomius sur ce que Cyrène eut affaire

avec Apollon pendant qu'elle était

bergère , et celui d'Agreiis , sur ce que
l'action se passa au milieu des champs.
Il ajoute que, selon d'autres, l'étyrao-

logie vient de ce q'uAristée enseigna
l'agriculture aux bergers, 'hypia. kai

Nô^iov, dit-il , tI /Lih, on «v â'j^fœ î/uiy»

tÎî //.nTp! aÙtoZ 'Awcl^^a!V. No/<iov cTs

,

OTi yifAoîi(r\f 'i/A.iyyi. oî tTs, éVi t»)v xstT«.

Toùç Àypaùç Btpa,7riia,v tok vo/xsùa-t

il(r>iyïi(!-xTo (23). L'endroit où Apollo-
nius dit que les habitans de Thessalie
donnèrent ces deux surnoms à Aris-

tée , contient des choses qu'il est bon
de mettre ici. On y trouve qu'Aristée

fut élevé dans l'antre de Chiron ; et

que, lorsqu'il fut adulte, les Muses
le marièrent , et lui enseignèrent la

médecine et les sciences divinatrices,

et le préposèrent à tous leurs trou-

peaux (24). On trouve dans un autre

endroit du même poète, qu'il inventa

le miel et l'huile (aS). II dit dans

(ig) Scholiast. Apoll. in Argon. , lib. II,

vs. 5oo.

(io) Apollon., Argon., liv. IV, vs. 1218,

fait mention d'un temple d^Apollon Nomius,

(21) Benediclus in Pindarum , Ode IX Pylhior.

,

pag. 442.

(22) Plularcli., i;i Amator.
,
pag. ')S'}.

(23) Scholiast. ApoUonii , in l b. II , vs. Sog.

(24) Apollon. , Argonaut. , lib. IV, vs. 5ia

etseq.

(-.iS) Idem, ibidem, w. il 35,
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Virgile, que la peine qu'il s'était don-

ne'e pour perfectionner l'agriculture

,

et pour nourrir le bétail , lui avait

acquis toute la gloire qu'il possédait.

£n etiam hune ipsuni vUte morlalis honorerriy

Quem inihi vix Jruguin et peeudum cuslodia

sollers

Omnia tenlanti extuderal , te matre , relin-

quo (16].

Il est l'une des divinités que Virgile

invoque ayant à écrire de l'agricul-

ture :

Et cultor nemorum , cui pinguia Ceœ
Ter cenlum nivei tondenldumeta juvenci (27).

Oppien (28), Nonnus(29), le sco-

liaste de Pindare , celui d'Apollo-
nius , etc. , s'accordent à le faire l'in-

venteur des choses que j'ai naarquées.

On verra ci-dessous quelques passages
sur ce sujet. En voici un où on lui

donne pour patrie la ville d'Athènes.
Oleum et trapetas Aristœus yllhe-

niensis. Idem mella (3o). Le mot tra-

pèzes veut dire les meules à broyer les

olives (3i). N'oublions pas qu'il in-

venta le benjoin. C'est ce qu'assure un
ancien auteur cité par le scoliaste

d'Aristophane (32) , comme vous le

pourrez voir à la page 356 du com-
mentaire de Saumaise sur Solin.

Notez que Justin (33) débite que
Cyrène engrossée par Apollon , à Deo
repleta , eut quatre fils , JVomius

,

Aristœus , AiUhocus , et Argœus (34).
C'est avoir changé en deux hommes
les deux surnoms d'Aristée (35).

(C) Il se transporta dans l'île de
Céa.] Le grec de Diodore de Sicile

porte tiç K£ vmtov , et un peu après
«V tï Kâ. Rhodoman traduit in Co
insulam , et in Co. Cette traduction
embarrasse les lecteurs , car elle les

porte à croire que cet historien grec
parle là de l'île de Cos , la patrie du
grand Hippocrate , et non pas de l'île

de Céa, comme font les autres auteurs,
quand il s'agit d'Ariste'e. Soyons néan-

(26^ Virgil. , Géorgie, lib. IV, vs. SaS.

(27) Idem, ibidem, lib. I , vs. i4
(28) Opplaa. Cyneg., Ub. IF.
(2g) Nonnns, Dionys. , lib. V.
(Soi Plin,, Ub. VII, cap. LVI

, pag. 99.
(3i) Varro, de Lingiiâ Ut., lib. IK, pag. 3^.
(32) 'Apiç-stioc Tf^Tov Tijv ipya-

«(«tV TOf C-|X<f>IOJ/ i^iVfit OùO-Triù KAI TOI/

^ÉMTOÇ.
(33) Lib. XIII , cap. m.
(34) Il faut lire Agrseus.

(35) ^o>« Vossius, deTheolog. Genlili , lili

.

VII, cap. X.pag. 35o.

moins assurés qu'il parle de l'île de
Céa , soit qu'il faille corriger le texte
en mettant Kîa, au lieu de Kœ (36) *,
soit que les règles de la contraction
aient pu permettre qu'on dît indiflé-
remment K«è ou Klai

, quand il s'agis-
sait de cette île (37). Prenons garde à
ces paroles de Diodore, Trctpà. t£i
Ke/œv Ti/udùç , de honoribus apiid
Ceos (38j. Elles montrent visiblement
qu'il ne prétend point parler de l'île

de Cos. Quoi qu'il en soit , alléguons
quelques auteurs qui ont assuré qu'A-
ristée s'établit dans l'île de Céa , et

commençons par le commentaire
de Servius sur ces paroles de Virgile :

El cultor nemorum, cui pinguia Ceœ, etc.,

qu'on a vues ci -dessus (Sg). Aristœum
invocat, id est Apollinis et Cyrenés
filium ,... hic

( ut etiam Sallustius do-
cet

)
post laiiialum à canibus Aclceo-

nem filium Thebas reliquit , et Ceam
insulam tenuit primo adhiic homini-
bus uacuam{^o). Apollonius nous ap-
prend qu'Aristée ayant été appelé
par les habitans des îles Cyclades

,

pour faire cesser la peste
,
passa de

Thessalie en l'île de Céa.

.... AiTêv ^''oyi Tarpàç è<f>sT//ît

$9/«v. «V (f= Ksffi x«.T{v*cra-a,To Xaov
iiyilfa.ç

Is relictd ex parenlis jussu
Phthiâ in Ceum ivit habitatum , eontraclo

exercilu
E Parrhasiis.

Le scoliaste de ce poète assure

,

comme je l'ai déjà dit , que ce fut dans
la même île qu'Aristée enseigna à faire
le miel et l'huile. 'Apiç-otîoç Si h ti?

Kéço iVftev T« f/.i\i<r<nufyiKit TrfSroç, kxi
TilV TOÛ iKcLtHV KXTtpyUTtstV (^'i). NoUS
verrons dans la remarque (F)

, qu'il y
établit des lois pour le culte de la
Canicule. Varron Atacinus avait ra-
conté dans son poème des Argonautes,

(36) C'est la pense'e de Vossius , Je Theoloe.
Gentili , l,b. VU , cap. X , pag. 35o.

" Wesselingue, dans son excellente édition de
Diodore de Sicile, ( Amstelod. , 1745), a adopté
l'opinion de Bayle et a écrit Ksai , au lieu de K*.

(37) C'eslla prétention de Saumaise sur Solin,
pag. i44 , 145.

(38) Et non pas apnd Coos , comme Rliodo-
man a traduit.

(39) Citation (27).

(4») Servius
, in Géorgie. , lib. I , vs. 14.

(40 Apollon.
, Argon., lib. II , m. 521.

(42) Schol. Apollon.
, in lib. 11^ yf. 5qo.
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qu'une grande mortalité de bestiaux plaisii" d'avoir perdu Acte'on lui donna
ayant affligé cette île, Aristée s'y - '-' .i-'--a» 1_ d_--i:- .^

transporta par le conseil d'Apollon
,

et la délivra de ce fléau , après avoir

fait un sacrifice à Jupiter Icmseus. Les

vents et les chaleurs qui causaient

la mortalité s'apaisèrent. Aristée

étant mort, les habitans de l'île de

Céa obéirent à l'oracle
,
qui leur com-

mandait de le mettre au nombre des

dieux, et ils le nommèrent Nomius et

Agreiis, à cause du bien qu'il leur

avait fait par son adresse dans la

nourriture des troupeaux, et dans la

culture des terres (43). Ne soyez point

surpris de voir ici qu'il fit cesser la

mortalité en calmant les vents , et de

trouver ci-dessous
,
qu'il la fit cesser

en faisant lever des vents ; car c'est

ainsi que sont faites les anciennes tra-

ditions : l'une réfute l'autre ^ l'une

oublie les particularités qui sont les

seules que l'autre n'oublie pas. Une
narration complète eût pu apprendre,

qu'en faisant changer le vent , il ra-

mena la santé 5 mais ceux qui ne sa-

vent pas tout dire observent que le

vent cessa : n'attendez point d'eux le

reste j ou que le vent se leva : vous

n'en saurez point davantage j ils ne

vous apprencfront pas que le vent con-

traire fut arrêté , et que le vent fa-

vorable lui succéda. La correction

d'un passage d'Héraclide, que j'ai lue

dans Saumaise , me paraît heureuse
;

cependant je ne voudrais pas jurer

qu'il n'y eût dans l'original, que le fléau

e l'île de Céa venait du vent. *âofâç

ov(n\ç (^wrcûv ko.) ^mai\ S'ia. to ttvhv

l'vno-ia.z (44> Quiim contigisset hïc

aliquando magna lues stirpibus et ani-

mantibus propter continuas Etesiarum

Jlatus. Saumaise corrige ainsi. Ai*

jît>iV«.toto TTVêîv iTtio-ictç. Joucm rogot^it

a:

un tel dégoût pour la Béotie, et pour
tout le reste de la Grèce

,
qu'il fut cher-

cher une demeure dans les pays éloi-

gnés (47). Ce fut alors, disent-ils,

qu'il conduisit une colonie en Sar-

daigne. On a dit que Dédale , s'étant

sauvé de l'île de Crète, s'associa avec
lui pour la conduite de cette colo-

nie (48) j mais la chronologie réfute

cela invinciblement. Il était contem-
porain d'OEdipe , roi de Thèbes (49) :

il n'a donc pu lier aucune partie avec
Aristée gendre de Cadmus. Quoi qu'il

en soit , les variations sont ici bien
dégoûtantes. Pausanias dit qu'une
troupe de Libyens s'était établie dans
la Sardaigne , et associée avec les na-
turels du pays , avant qu'Aristée y
allât; mais Aristote raconte qu'Aristée

fut le premier qui la cultiva, et qu'au-

paravant elle ne servait de demeure
qu'à beaucoup de grands oiseaux (5o).

Consultez M. Bochart, qui soutient

que ce voyage d'Aristée est une fa-

ble (5i).

(E) L'Arcadie....fut l'une des prin-

cipales stations d'Aristée.'} C'est pour
cela que Virgile le surnomme Arca-
dius

,
quand il parle de l'invention

de produire de nouvelles abeilles :

Tempus et Arcadii memoranda inventa

Magislri

Pandere
,
quoque modo cœsis jam stepè ju-

vencis

Insincerus apes tulerit cruor.... (Si).

Cet art fut une invention d'Aristée,

et le fit honorer comme Jupiter dans

l'Arcadie. Post ed (Ceâ) relictâ , cum
Dcedalo adSardiniam transilumfecit.

Haie opinioni Pindarus refragatur,

qui eum ait de Ceâ insuld in Arcadiam
migrasse, ibique uitam coluisse. JVam
apud Arcadas pro Jot^e colitur

,
quod

Etesias fiare (45) : ce qui s'accorde primus oslenderit qualiter apes dé-

dirai dans la remar- béant reparari (53). Justin donne àavec ce que je

que (F).

(D) De Libye... iljit uoile vers la

Sardaigne .] Selon Diodore de Sicile

,

il fut s'établir dans l'île de Céa , après

la mort d'Actéon , et puis il alla en
Libye, et après cela en Sardaigne (4^);

mais d'autres prétendent que le dé-

(43) Voyei Vossius, de Tlieolog. Gentili

,

llb. Vil, cap. X,pag. 35o.

(44) Heraclides, de Poliliis
,
pag. 20.

(45) S'ilmaà. , in Solin.
,
pag. i44'

(46) Diodor. Siculus , libro If, çapile

Lxxxir.

Aristée un grand royaume dans l'Ar-

cadie : je citerai ses paroles dans la

(47) Pausan. , lib. X, pag. 332. Voyez aussi

Silius Italie, lib. XH ,
pag. 498.

(48) Pausan. , liO. X
,
pag. 33a. Sallustc

avait dit cela, comme on Va vu ci-dessus dans

un passage de Servius , citation (4o).

(49) Pausan. , lib. X, pag. 332.

(50) Ari.itotel., de Mirabilibus Au5Cult.,0per.,

lom. I ,
pag. 881.

(5i) Bochart. , Geograph. sacr. , parte II,

lib. I, cap. XXXI, pas. 632 , 633.

(52) Virgil., Géorgie. , lib. IV, vs- 283.

(53) Servius, in Géorgie, lib. I ,
vs. i4'
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remarque suivante. Il n'est pas vrai

,

comme M. Lloyd l'assure, qu'Apollo-

nius fasse passer Anslee de 1 Arcadie
ea l'île de Cea. Il a copie cette faute

de Saumaise(54)-
(F) Je n'oublierai point la décou-

fettc astronomique que l'on donne a
u4rii,lée.'] A ne considérer les paroles

de Justin que fort superiiciellcmant
,

il pourrait venir dans l'esprit qu'il

attribue à Aristée la première de-

couverte des solstices ; mais ceux qui

337
Quadniginla diebus ; et hodiique saceniutet

tn Co
Anle CanUulœ exortuin cperantur sacris.

Diodore de Sicile ne fait pas enten-
dre avec assez de clarté, si les vents
étesieus furent l'efièt du sacrifice d'A-
rislée(58j. 11 semble dire que ce sa-
crifice ayant été oflert en\iron le
temps du lever de la canicule

, temps
qui concourt avec la saison de ces
vents etésiens, la peste cessa. iMais il

est sûr qu'il prétend cpie les ardeurs
lisent avec attention s'aperçoivent de la canicule furent adoucies par les

aisément qu'il parle du lever delà ca- actes de religion qu'Ariitée fit. Il

nicule. yîrislœum in Arcadid latè reg- trouve en cela im sujet d'étonnement
ndsse , eumque priinum et apium et puisque la même personne dont le

met/is usurn et laclts ad coagula ho- fils avait été' déchiré par les chiens
minibus tradidisse , solstiliatesque corrigea la malignité d'un astre qui
ortus sideris printum infenisse (55). s'appelle le chien. Je laisse son grec

,

Les plus savans critiques ont remar-
qué (ju'il faudrait lire ou ioZifitia/i5(7ue

ortus sideris, ou solstitialesque ortus

Sirii (56). L'une et l'autre de ces deux
leçons nous donnent la canicule , à

ce qu'ils prétendent. Ce qu'il y a de
certain est que cet astre avait une re-

lation particulière à notre Aristée.

En voici la cause : les chaleurs de la

canicule désolaient les îles Cyclades
,

et y produisaient une peste que l'on

pria Aristée de faire cesser. 11 passa

alors en l'île de Céa , et fit bâtir un

et je ne rapporte que la traduction
de Khodoman. Singularem hanc re-
runi coni'crsionem , si quis penitiùs
exaniinet , merilo demiretur. Qui
enim Jilium a canibus discerptum
uidit , is cœlcslè sidus canis nnniine
appellatum

,
quod hominibus ejt ilium

edferre putalur , miiigauit , et mortw
libus non paucis auctor salutis exti-
tit (Sg). D'autres auteurs disent en
termes clairs et précis

,
que les dévo-

tions d'Aristée furent la cause de ces
vents-là. Canicula exoriens cestu eo-
rum (60) loca et ogros fructibus orba-autel à Jupiter: il offrit des sacrifices

à ce dieu 5 il en ofl'rit aussi à cet hal et ipsos morbo affectos , pœnas
astre malfaisant, et lui établit un Icario cum dolore sujf'erre cogebat

,

anniversaire. Cela produisit un très- eb qubd latrones recipissent. Quorum
bon effet; car ce fut de là que les vents rex Aristeus , Apollinis et Crye-
ctésiens tirèrent leur orgine ; vents nés filius , Actœonis pater

, petit à
qui durent quarante jours , et qui
tempèrent l'ardeur de l'été

Ka./ fi<ey.oy TrainTi //.iyaiv Aïoç iK/uttioia'

parente quo facto à catamitale cici

tatem posset Uberare ; quem Deux
jubet multis hostiis expiare Icarii

, ,• ~ „,, , , -„ , , , mnrleni, et ab Jove petere , ut quo
l£p^ T IV ££f êÇ£v 6v oyp«^.v «^rêf. xHVû.

tefiipore canicula exoriretur , dies
2..f.^,*c/T^ T€ K.oyKTi, A... To.o <f txwT. quadraginla wcnlum daret

, qui œstui
TcL,o.,i7riUx^va-i,i^i,TmiKA^oicLVf^, caniculœ mederetur. Quod jussum

Aristeus conf'ecit, et ab Joi^e impetra-
uil ut Etesiœ Jlarent (61). Le sco-
liaste d'Apollonius dit formellement,
qu'à la prière d'Aristée, les vents
etésiens soufflèrent. "Oti 'irmrlci.1 iTrviu-

o-a.» 'Afiiç-cLÎov ot(TS3-a//£vou (62). Con-
sultez aussi le commentaire de Ger-

(.<i8) DloJor. Sîcui., lib. IV,cap. LXXXIV,
(Sg) Idem , ibid.

,
pag. 268.

(Oo) C'eit ainsi qu'ilfauL lire , et non pat
coriim. Vuyei SaMtaaMe, jur Solin, pag. 1^4.

((ji) Hygiu. Poètic. AstroDom.,, /16. II. cas.
ir, pal 305. '

'^

(62) Schol. lApollon., in lib. II , vs. Soo,

22

"Hy.a.TA TtTTa.pa.KovTdt., Ksû) «T' éti vî/v

'AvToxsûov ^poTrâpofâï xuvoç fêÇot/iri Si/n-

Xaç (5^).

T'itin augusla extructa ara Jovis Humiferi,
Sacra lilalo fecil in montosis et slellœ illi

Sirio , el ip.'i Jofi Saturni Jilio. Cujus rei

graùd
Venli Diales anniversarii perfrigeranl lel-

lurein

(,'>41 Salmas. , in Solin., pag. gg.
1 55) Justin. , lib. XIII, cap. VII, pag.

3i3 , 314.

^5(5) Voyez le Juslin Variorum de M. Grœ-
viiis , sur cet endroit.

(57) Apollon. , Argon. , lib. II , vs. 5^.

TOME H.
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raanicus sur les Phénomènes d'Aïa-

tus (63). Parlons de l'anniversaire

qu'il établit. Il ordonna que tous les

ans les prêtres de Cea ofiVissent des

sacrifices avant le lever de la cani-

cule , et que les habitans se missent

en armes, pour observer le lever de

cette constellation , et pour lui ofîVir

des victimes (64). 'Evo^&SsTHirê yàp rci;

Kœoi? (lisez Kiiotç) kolt hm-uTov f/.iè'

OTThaiV (TnTtlpiiv T»V STrlTOXllV TOV Kuvoç ,

Ktti Bùm *(/'Tœ(65). Cicéron dit

qu'ils ci-oyaient prévoir
,
par l'ob-

servation de cet astre , si l'année

serait saine ou non. Ceos accepintus

orlum caniculœ diligenter quolannis

soleie seruare, conjecturamque capere,

ut scribit Ponlicus Heraclides ,
safu-

brisne an pestilens annus fulurus

su{66). Manile attribue la même
chose aux Ciliciens (67). Je ne sais si

les habitans de la Calabre, qui fai-

saientdes vœux à la Canicule, avaient

emprunté d'Aristée médiatement ou

immédiatement cet acte de religion.

Sic cum slahuUt et messibits ingens

Ira Deùin el Calabri populator Siriuf ari'i

Incubuil , coil agrestum manus inscia priscttm

In nemus , el miseris diclM pia vota sacei-

dos (68).

Quelles superstitions! mais ce n'é-

taient pas les plus étranges qui fussent

dans le paganisme. Au reste , le pas-

sage de Justin que j'ai rap|)orte au
commencement de cette remarque ,

formera ici un incident. M. Lefèvre

de Saumur croyait être le premier

qui l'eût entendu. « Justin , dit-il
,

» ne prétend point dire qu'Aristée

M enseigna l'usage du lait : cela eût

)) été contraire à la vérité, et à toute

i> l'antiquité , il ne parle que de l'in-

» dustrie de cailler le lait. » Sed os-

tendisse hnruinibus quâarle coagulum
ex lacté conjici conformarique pos-

iet{6c)). « Il ne pi'étend point même
i> qu'Aristée ait inventé l'usage du
» miel : le lait et le miel servirent à

j) la nourriture du plus grand des

1' dieux.. » JYam Jupiter pater ille

(63) Germ. in Aralca Phœnom. , in Aquario

,

pac- 118 , 119.

(64) Apollon. , lib. H , vs. SiS. Vous Irowe-
rei les paroles ci-dessus , citation (S"]).

(6r,) Scliol. Apollon. , in lib. Il , vs. SaS.

(66) Ciceio, «le Diviiia»., Itb. I , cap. LVII.

(67) Mjnil., A&lronom., lib. I, pag. i3.

(68) Valer. Flaccus, Aigonaut., lib. I, vs. 682.

(<x)) Tanaq. Faber, Not. iii Justin., lib. XIII,
cap. yii.

TÉE.
Jiominumque deilmque nielle nutritus

est ac lavle('^o). « Il parle donc de
» l'invention de cailler le lait avec
» du miel. » Ergô aimd dociiitAiis-
tœus , scVicet coagulumJieri ex niix-

turâ , seu ut Orœci l'ocant , cramale
nicllis et laclis. Hune locitm à neniine
hacteniis intellectum aihitror (71).
Celte explication me paraît très-belle

,

mais les raisons sur quoi on la fonde
prouvent trop; car si l'ancienne tra-
dition sur les aiiraens qui furent don-
nés à Jupiter pendant son enfance
avait empêché Justin de dire qu'A-
ristée montra aux hommes l'usage du
miel , il n'aurait point débité que Gar-
goris roi des Cynètes

( 72 ) , ou des
Cunètes , fut le premier inventeur
du miel

; et néanmoins , il l'a débité
clairement , et sans qu'on puisse don-
ner à ses termes deux explications.
Quorum (Cunetum) rex uetusli.'isimus

Gargnris mellis colligendi usum pri-
mus ini'enit (']3). Je ne vois point
qu'on puisse prétendre que Justin a
tellement respecté les traditions poé-
tiques

,
qu'il s'est bien gardé d'avan-

cer des choses qui les réfutassent-
Une infinité d'auteurs ont dit qu'A-
ristée inventa le miel ; leurs paroles
signifient cela précisément , et ne
peuvent point être détournées à ce
sens -ci: llinuenta un certain mélange
du miel et du lait

,
pour composer

une coagulation. On pourrait donc
croire raisonnablement que Justin
parla comme eux , et qu'il ne tint

aucun compte de ce que les poètes
avaient débité touchant le lait et le

miel de Jupiter. Notez en passant

,

que les inventions d'Aristée consis-

taientquelquefois dans des mélanges;
car il fut le premier qui apprit aux
Thraces à mêler du miel avec le vin
de Marone. Ariitcpum prinnim om-
nium in eddem gente met vdscuisse
fino , suai^itate prœcipud utriusque
nalurœ spontè proi^enienlis (74).

(G) ni sa fille Maoris. \ Il n'y
a guère d'auteurs qui en parlent

;

mais voici ce (pi'Apollonius en racon-
te (75) : Ce fut elle qui prit le petit

(70) Idem, ibid.

(71; Idem, ibid.

(73) Peuple d^Espagne.

(73) Justin. , hb. X'tlV, cap. IV.

(74) Plin., lib. XIV, cap. IV, pag. 127.

(75) Apollon., Argon., lib IV, vs. u3i el

seq.
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Bacchus sur son gnon , après que

Mercure Tout tire du milieu des flam-

mes. Ce tutelle qui lui fit prendre du

miel. Elle demeurait alors au centre

de nie d'iiubœe. Elle s'exposa ù l'in-

dignation de Junon ,
par le bon of-

fice qu'elle rendit à cet enfant , et fut

contrainte d'abandonner le pays, et

de se sauver dans un autre, en l'île

des Phéaques, où elle fit une infinité

de biens aux habifans (76). Inférons

de là qu'Aristëe , oncle d'alliance de

Bacchus (77), était beaucoup plus âj^é

que lui. Cela ne l'e'fule point ce ([ne

Diodore de Sicile raconte touchant
l'admission d'Aristëe aux Orgies, etc.,

iii ce que d'autres supposent, qu'il com-
mandait quelques troupes dans l'armée

de Bacchus (78) ^ car il est de l'ordre

([ue la supériorité appartienne à un
rils de Jupiter, lors même qu'il est

plus jeune.

(."fi) .... KsiiTTopiv okCov *ôsir<f«.'rûv

£VV«îT110-IV,

Kt infiniiis beuvii insolarios opibus.

Zdetrif ibid. , vs, ii4o.

(^'j) Il était mari d'Àutorioé , sœur de la mère
de Bacchus.

(^8) Nonnns, Dionysiacor. lib. XIII.

ARISTÉE , le Proconnésien
,

en latin Aristeas. M. Moréri
s'étant contenté de dire qu'il vi-

vait au temps de Cyrus (A) , et

qu'il composa VHistoire des Ari-

rnaspes, et un ouvrage de l'Ori-

gine des Dieux , le tout rempli

defables (B) , a oublié ce qu'il

pouvait mettre de plus singulier

dans cet article. Donnons donc

ce supplément , et disons que cet

Aristée , étant mort dans son

pays {a) , fut vu le même jour,

et à la même heure , faire leçon

en Sicile. Ce spectacle ayant été

renouvelé plusieurs fois , et pen-

dant plusieurs années , obligea

les Siciliens à bâtir un autel à

Aristée , et à lui offrir des sacri-

fices {b). Hérodote a parlé assez

fa) L'île de Proconnèse, dans la Propon-
iide.

(h) £x Âpollonii Dyscol. Hist. Coraraeal.,

cap. II.
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amplement de ce miracle (C).
Pline rapporte qu'on vit dans
l'île de Proconnèse l'àme d'Aris-
tée sortir du corps par la bou-
che, sous la figure d'un cor-
beau (c). D'autres disent que
cette âme sortait du corps

, et y
retournait à sa fantaisie (D).
Strabon donne Aristée pour l'un
des plus grands enchanteurs qui
furent jamais (d). Quelques-uns
prétendent

,
qu'afin de lever l'in-

crédulité qu'on avait pour sa

doctrine
, il fit accroire que son

âme séparée du corps avait fait

plusieurs voyages (e). On trouve
six de ses vers dans le Traité de
Longin (/). On en trouve quel-
ques autres dans les Chiliades de
Tzetzès (g). On le voit cité deux
fois dans Pausanias {h). Au reste,

ceux qui prétendent qu'il n'était

pas tout-à-fait mort
,
quand son

âme allait faire des voyages (/)

,

ne diminuent guère le merveil-
leux de ce prodige. Il n'est pas
besoin de remarquer que Plutar-
que s'est moqué de ce beau
conte (k). Le Giraldi a fait quel-
ques fautes (E).

(c) Plinius
,
lib. m, cap. LU

, pag. 85.

{d) StraLo, l,b. XIII, pag. 4o5.

(e) f^qyez la remarque (B).

(f) Longin., TTSp tî-vj.o:'? , secl.IX, p. 26.

ig) Tzetzes , Histor., chil. ^11, pag.
l!^[\. yoyez Casaubon sur Âtliénée, liv. I,

pag. l3.

{Il} Pausan., lib. I, pag. 22, et lib. V,
pag. 154.

(i) Maxim. Tyr. Orat. XXVIIl
,
pag. 282.

{k) Plut, in Romulo, pag. 35.

(A) Mnréri s'est contenté de dire

qu'il vitrait au temps de Cyrus.'] On
prouve cela parle témoignage de Sui-

das. Notez que Cyrus commença de
régner en Perse l'olympiade 55. Vos-
siiis infère de là, que Suidas disant
d'un cote qu'Aristée florissait pen-
dant la Se. olympiade , et de l'autre

que c'était au temps de Cyrus, n'a
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point observé rexactltude ( i )• L'a- erani. jfccessi tamen, percunctatusque

nonyme, quia décrit les olympia- prel'uim suin : et adductus mird atquc

des, met Ariste'esonsla 5o*. : cela ne insperatâ uilUale , libros plurimos cere

s'accorde point avec ce que d'autres pauco emo ; eosque omnes duabus

ont dit qu'Homère fut son disciple (a), proximis noctibus ciinhu transeo :

Tatien l'a fait antérieur à Homère (3), atquein legendo carpsi exindè quœ-
et en a été repris par Vossius , comme dam et nola^'i nilrabilia et scripioilbus

si par-là il eût voulu trop favoriser feiè nostris intentata ; eaquc his corn-

la bonne cause dans ce point-ci, c'est mentariis adspersi{6). La suite de ce

que l'Age d'Homère a suivi de loin chapitre d'Aulu-Gelle est toute pleine

celui de Moïse (4)- Cette censure me des narrations chimériques qu'il avait

semble un peu mal fondée , car Ta- lues dans ces écrits-là , ou dans Pline,

tien a pu se servir légitimement d'une 11 faut savoir que YUistoire des Aii-

tradition qui se trouvait établie maspes , composée par Aristée , était

parmi les païens. Nous avons vu un poème (7). Et que sait-on , me
qu'on disait que notre Aristée avait direz-vous , si l'auteur ne L'écr'n'it pas

enseigné Homère , et nous lisons dans sans avoir dessein qu'on ajoutâtJoi à
Hérodote qu'Aristée parut au monde ses récits ? L Ariosle n'a jamais eu

trois siècles après avoir composé un une pareille pensée. Pourquoi ne ju-

poëme (5). On ne convenait donc gérions-nous pas des anciens poêles

pas qu'il eût fleuri au temps de Cyrus. comme de lui 'a cet égard? Je vous

Notez qu'Hérodote naquit l'an i*^"^. de réponds qu'Aristée n'avait point pour
la 74^' olympiade , et qu'il ne parle but de divertir ses lecteurs par des

point de cette dernière apparition récits qui fussent considérés comme
d'Aristée comme d'un fait nouvelle- des fables j car il n'eut recours à ces

ment arrivé : il insinue, au contraire, contes
,
qu'afîn de guérir l'incrédulité

que la tradition des Métapontins sur qu'il rencontrait dans les esprits. On
cette aventure-là venait de loin ; car ne croyait pas qu'il fût philosophe, et

il ne dit point qu'ils en marquassent l'on se fondait sur ce qu'il ne disait

le temps. point que personne l'eût instruit (8).

(B) Ses écrits sont remplis de fa- 11 leva cet obstacle , en débitant que

i/es.j Aulu-Gelle raconte
,
qu'étant à son âme était sortie de son corps , et

Brundisium, il vit exposés en vente que, s'élevant vers le ciel, elle avait

plusieurs paquets de livres , et qu'on vu tous les pays grecs et barbares , et

ui laissa à très-vil prix ceux qu'il fini ses courses dans les climats hy-

/oulut acheter. C'étaient tous ouvra- perboréens. Il se vanta d'avoir décou-

ges d'auteurs grecs
,
qui avaient ra- vert par ce moyen la situation des

massé beaucoup de mensonges sur- lieux
, les coutumes des habitans , les

prenans et incroyables. Aristée est le qualités naturelles des élémens , etc.
,

premier des écrivains : Fasces libro- et d'avoir même observé le ciel plus

runi uenalium expositos vidimus. Al- exactement que la terre. N'était-ce

que ego ai'idè statïm pergo ad libros. point produire ses contes comme des

£rant aiitem isti omnes libri grœci lettres de créance ? Ne voulait-il

miraculorum fabularumque pleni : point par-là s'établir une autorite'

res inauditœ , incredulœ ; scriptores qui fît recevoir les autres choses qu'il

t'eteres non pari^œ auctoritatis , Aris- voudrait dire ? 11 fallait donc (ju'il

teas Proconnesius , et Isigonus Ni- proposât celles-là comme des taits

cœensLs , et Ctcsias , et Onesicritus
,

véritables. On les prit pour tels ; car

et Polystephanus , et Hegesias. Ipsa on ajouta plus de foi à cet homme-
autem t'olumina ex diutino situ squal-

lebant , et habilu adspecluque tetro

r,

(1) Vossius, cle Historiris Crxcis, lib. IK

^

cap. II
,
pag. 433.

(a) Sirabo , lib. XIF, pag. 439.

(3) T.itian. , Oral, ad Grsecos, apadVossiam
de Himor. GiKcis , lib. I , cap. I

,
piig, 'j.

(4) Vossius, de Hist. Grœcis, lib. /, cap. /,
vag. G.

(5; llerod. , li/>. IV, cap. XIF.

(6) Autus Gellius, lib. IX, cap. IF, pag. 229.
NoTEi ijur DI. Huet, Uemonstrat. Evangel.,
Propos. IX, cap. CXLII

,
pag. loi-j , cite cet

endroit ti'Aulu-Gelle comme contenant que les

choses que Con ai'ait racontées touchant Aristée
étaient fausses. Ce n'est point la pensée d'Au-
lu-Gelle.

(j)Herod., lib. IF, cap. XIII et XIF,
Strobo, lib. I

, pag. i5, et lib. XIII, pag.
4o5.

(8) Maxim. Tyrlus , Dissert. XXII, pag. ïaS.
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là

,
qu'aux philosophes qui dogmati-

sèrent sans aucun déguisement (9).
Notez que ûeuys d'ilalicaruasse rap-
porte que tout le monde ne convenait

fias que notre Aristee fût l'auteur des

ivres qui portaient son nom (10).
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ristëe (i4), dédièrent un laurier d'ai-
rain à Apollon. Ce laurier ayant par-
lé dans le temps qu'une danseuse de
Thessalie s'appiochait de la grande
place de Métapont , les devins

,
qui

étaient là , furent saisis subitement
(C) Il fut i'u plusieurs fois après d'une fureur si étrange, qu'ils dé-

sa mort... Hérodote a parlé assez am- chirèrent cette femme. Notez qu'elle
I . . / T TT • • 1 :i. j_ m -1 'i_ ^ .

plemenl de ce miracle. ] Voici le pré-

cis de sa narration. Aristee , l'un des
principaux de l'île de Proconnèse

,

entra un jour dans le logis d'un fou-

lon , et y mourut. Le foulon ferma
sa porte , et fut annoncer aux pa-
rens la mort d'Aristée. Cette nou-
velle se répandit bientôt par toute
la ville j mais pendant que l'on s'en

entretenait , il vint un homme qui
assura qu'il avait rencontré Aristee
allant à Cyzique (11), et qu'il lui

avait parlé. Les parens se transpor-
tèrent à la maison du foulon , avec
tout ce qui était nécessaire pour l'en-

terrement , et ne trouvèrent Aristee
ni mort ni vif. Il se montra au bout
de sept ans , et composa le poème
des Arimaspes , après quoi il dispa-
rut. Deux ou trois siècles s'étant

écoulés , il se montra aux habitans
de Métapont (12), et leur commanda
de faire un autel à Apollon , et de
metlretoutauprès une statue en l'hon-

neur d'Aristée le Proconnésien. 11 leur

dit qu'ils étaient les seuls Italiens

qu'Apollon eût honorés d'une visite,

et qu'il l'avait accompagné dans ce

voyage , et qu'il était non pas Aris-

tee , mais un corbeau
,
quand il l'y

accompagna. Ayant dit ces choses
,

il disparut. Les Métapontins consul-
tèrent l'oracle de Delphes , pour sa-

voir ce que c'était que cela. 11 leur

fut répondu qu'ils feraient bien d'o-

béir, lis exécutèrent donc cet ordre
(i3). L'historien témoigne que l'on

voyait de son temps , à la grande
place de Métapont , la statue d'Aris-

tée
, proche de l'autel d'Apollon , et

environnée de lauriers. Joignons à
cela un fait rapporté par Athénée.
Les Métapontins, après le retour d'A-

fg) Idem , ihid.
,
pag. 22!^.

(10) Dion. Hallcariias. , in Judicio de Thu-
eji., cap. XXVI

,
pag. 384.

(il) 5e/onPlutarque, dans la Vie de Romulus,
pag. 35 , il y eut des gens gui assurèrent qu'Ut
l'avaient vu sur le chemin de Crolûne.

(12) Ville d' Italie.

(i3)Herod. ,M. IV, cap. XIV,

avait reçu de Philomèle un présent
sacré , c'était une couronne de lau-
rier d'or

,
que ceux de Lampsaque

avaient consacrée au temple de Del-
phes (i5). Observez aussi qu'Énée de
Gaza , en rapportant la narration
d'Hérodote , y ajoute cette circon-
stance : c'est que les sacrifices des
Jlétapontins étaient censés apparte-
nir en commun à Apollon et à Aris-
tee , comme à deux divinités (16).

Origène a observé qu'Apollon voulut
que cet Aristee fût honoré comme
uu dieu par les habitans de Méta-
pont (17). Meursius prétend qu'Athé-
nagoras a reproché aux païens d'a-

voir honoré notre Aristee dans l'île

de Chios , et de l'avoir pris pour le

même dieu qu'Apollon et Jupiter (18).
Xioi 'Afiç-sotv Tov CLÔTOV itett AisL kol)

'ATrôwtu vt'/UiÇGVTêç ( 19 ). C/iii Aris-
teum , qtiem et Jowem arbitrantur et

Apollinein. M. Huet s'imagine , avec
beaucoup de vraisemblance , qu'au
lieu de Xioi , il faut lire Xim , et qu'il

s'agit là d'Aristée , fils d'Apollon et

de Cyrène (20) ; car ce dernier Aris-
tee fut honoré dans l'île de Céa (ai)-

C'est de lui que Sufl'ridus entend le

passage d'Athénagoras (22). M. Huet
montre que ces deux Aristées ont
été souvent confondus l'un avec l'au-

tre (23).

Ceux qui veulent que tout roman

(i4) Il disait qu'il avait étéjusques au pays
des Hrperboréens. Athenœus , Ub. XIII

,
pag.

6o5.

(i5) Idem, ibid.

(16) ^neas Gazieus in Theoplirastum , apud
Meurs. IVot. in Apollon. Oyscoliim, pag. S7.

(17) Origen. contra Cels. , Ub. III.

(i8) Meursii Nota; in Apollon. Dyscol.
, pag.

87.
(ig) Alhenag., Légat, pro Christianis, pag. 28.

(ao) Huet., Demonstr. Evangel., Propos. IX,
cap. CXIII , pag. 1087. Vossius , de Theolog.
Gentlli, Ub. VII , cap. X, pag. 349, " '"

même pensée.

(21) Voyez la remarque (C) de l'article pré-
cédent, citation (43).

(11) SuiTridus, Notis in Atben. Légat., pag
245.

(23) Hnet. Demonstr. Evangel., Propos. IX,
cap. CXLII

,
pag, loS^, et pag, an,
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soit fondé sur quelque aventure ve'-

ritable pourraient supposer qu'Aris-

tée , ayant fait semblant d'être mort
dans le logis du foulon, trouva moyen
d'en sortir pendant Tabsence du maî-
tre , et de s'évader secrètement de
la ville

j
qu'il y retourna après s'ê-

tre tenu caché quelques années ; et

qu'il produisit un poè'me , où il dé-
bita ses exîases (24) ,

qu'il fut bien
aise que l'on prît au sens littéral , et

non pas au sens poétique, auquel nous
prenons ces vei-s d'Hotace :

Quo me Bacch
Plénum, quce in neiitoyi

specus
y'elox mente nova (2 5) ,

rapis lui

aut quoi agor in

et plusieurs autres que M. Huet al-

lègue (26). Je ne sain'ais bien com-
prendre comme lui que Maxime de
Tyr confirme cette conjecture, c'est

qu'Aristée ne prétendit pas que l'on

prît ses expressions au pied de la let-

tre ( 27 ). Maxime de Tyr suppose
tout le contraire , comme on l'a vu
ci-dessus (28). Pour ce qui regarde
1 apparition aux Métapontins, on peut
supposer qu'un fourbe leur persuada
facilement ce qu'Hérodote raconte

;

car ils étaient pythagoriciens , et

par conséquent ils croyaient la mé-
tempsycose.

(D) On a dit que son àme sortait

de son corps , et y rentrait a sa fan-
taisie. ] C'est ce qu'a dit Hésychius
lUustrius , et après lui S-ùdas. Voici
leurs paroles : 'Afiç-sow tow ITfoxovvMo-iot/

<})stsr/ rrtw \,iiX*^^ enlevai ots sfo 'xjto ,

"ai 2Ta,viêv«.< waAiv (2g). -fîrisleas Pro-
connesius, ciijus aninumi corporis do-
ftiicilio excessisse , rursiisque uhi vel-
lel suhiisse fabulaniur. Toutou <))A!r<

iTTcLvmcu "ttÔlkw (3o). Hujus animant
quoties i^oluisset exiisse et rediisse

dicunt.

(E) Le Giraldi a fait quelquesfau-
tes touchant notre Arislée. ] 1°. Il

(^4) "E(f« <rs 'Apiç-sMÇ dTrlKitrSsti h
liTo-nJovttç <pCi(ê'ÔA*//t^TOç ysvLjUiVOÇ. jiris-
liviis memoravit se Phœho inslincUiin veiiisse ad
Itsedonas. Heroilot., lib. IV, cap. XIII.

(25) Horat., lib. III , Od. XXV.
(2G) Iluet. , Demoiislr. Evangcl.

, pag. io38.

(îr) Idem, ibid., pag. loBg.

(28; Citations (8) el (9).

(29) Ilesycli. Illn.Htiius <lc his qui Eruditio-
nis liinifi claviicre, paf^. fj.

(30) Suidas , in 'Api-rix;.

fait dire à Strabon que l'éloquence

et les caresses d'ArisIée avaient une
grande force : Slrabo Aristeant fa-
cundid et blandiliis i-e.hementemjuis-

se prodidit (3i). C'est n'entendre rien

dans ce grec : av»tp yôtiç u rig Akxoç

(Sa) ,fuit prœstigiis nemini secundus.
2°. Il fait dire à Hérodote qu'Aristée

ayant ordonné aux Métapontins d'é-

riger tout à la fois un autel et une
statue à lui Arisfée et à Apollon , et

leur ayant enfin déclaré qu'il était

un corbeau , fut enlevé de devant
leurs yeux. C'est mal entendre la nar-

ration d'Hérodote : consultez-la (33).

3°. Il dit que Plutarque approuve la

narration d'Hérodote. Cela est faux :

Plutarque n'en touche qu'une très-

petite partie , et y change même no-
tablement les circonstances du lieu

,

et puis il rejette cela comme une
fable.

(3i) Lilius Gregorius Giraldus, Dialog. III
de Historiâ Poëlaium, pag. 85.

(32) Strabo, lib. XIII
,
pag. t^oi.

(33) Dans la remarque (C), depuis le com-
mencement jusqu'à la citation (x3).

ARISTÉE , le géomètre , a

vécu avant Euclide , et composa

des ouvrages que l'on estima.

Voyez ci-dessous un bon pas-

sage de Pappus (A).

(A) P^oici , touchant notre Aristée,

un bon passage de Pappus."] Je le

qualifie ainsi ,
parce qu'il nous ap-

prend une chose très-curieuse tou-

chant Euclide , c'est que ce grand

géomètre ,
par honnêteté pour Aris-

tée , ne voulut point paraître plus

savant que lui dans les coniques. J'en

ai déjà parlé ci-dessus (i). Voyons

les paroles de Pappus : Aristœus au-

tem qui scrihit ea quœ ad hoc us-

que. tempiis tradila sunt, solidorum H-

bros quinque , conicis cohœrentes uo-

ctti^it Éuclides aulem secutus Aris-

tœum scriptoreni luculentum in iis

quœ de conicis tradiderat , neque an-

teuertens neque t^olens eorum tracta-

tioneni destruere , cùm mitissinius es-

set et benignus erga omnes ,
prœser-

tïm eos qui malhemalicas disciplinas

aliquâ ex parle augere et ampUftcare

(i) Dans la remarque (D) de l'article d'A.-

VOLI.OWHJS de PergCy citation (3iJ.



passent , ut par est , et nullo mo-
do infensus , sed accuratus , non ar-

rogans i^elul hic ( Apollonius Per-
gœus ) quantum ostendi potuil de
loco per ejus conlca menioriœ prodi-
dit (2).

(2) Pappns , in Proœm. lib. VU, Malhem.
Collection.

ARISTIDE, surnommé le

juste, florissait à Athènes, en
même temps que Thémistocle.
lis furent fort brouillés ensem-
ble; et il parut alors que, pour
être supérieur à un autre en
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varient sur les dernières heures
d'Aristide (c) , mais il ne faut
point douter que Sénèque n'y
ait fait une lourde faute (E).

Nous dirons , dans l'article d'Au-

TÉMiDORE
,
qu'un petit-fils d'A-

ristide gagnait sa vie à dire la

bonne aventure par les songes.

{c) Il mourut l'an 2 de la 78''. olympiade,
(jiti était le [^''

. après le bannissement de Thé-
mistocle. Gorael. Nepos, in ejus Vilâ,

(X)Pour être supérieur h un autre

en fertu , on ne t'est pas en crédit.
]

Cette pensée est de Cornélius Né-
vertu, on ne l'est pas en crédit pos : In his cognilum est quanta an-

(A). L'éloquence impétueuse de tistaret ehquentia innocentiœ
;
quam-

Thémistocle le fit triompher de '?"«'« enJm ade6 excellebat Aristides

I„ :.,ot:^^ J^ „ -1 Ti 1 abstinentid , ut unus post hominum
la ustice de son rival. Il est re- „. ' ... . „..„,1.. .,„. „.,j,.,.,_

marquable qu'un de ceux qui
opinèrent au bannissement d'A-
ristide se fonda sur la grande
réputation de probité dont il

le voyait jouir (B) ; mais voici

une particularité qui est encore
plus remarquable. Ce grand
homme qui observait si exacte-

ment les règles de l'équité chez
lui , et envers ses compatriotes

,

ne faisait point de scrupule de
préférer l'utile à l'honnête,

quand il s'agissait d'une affaire

de politique (C). Il vécut dans
une grande pauvreté, et il en
tirait un sujet de gloire (D). Il

ne laissa , ni de quoi marier ses

filles, ni de quoi faire ses funé-
railles. La république se chargea
de tous ces frais (a). Il fut assez

généreux pour ne pas se joindre

aux ennemis de Thémistocle
,

dans un temps où il y avait lieu

de croire qu'ils l'accableraient

{b) ; car, sans qu'Aristide s'en mê-
lât, Thémistocle fut condamné
au bannissement. Les auteurs

(a) Plut, in Aristide, pag. 335.

{b) Idem , ibid.
,
pag. 334.

mentoriam, quod quidem nos audieri-

mus , cognomine Justus sit appelLa-

tus , tanien h Thémistocle collabe-

Jactus testulâ illd exilio deceni an-

norum muUatus est (i). Soyez le plus

honnête du monde , et n'ayez pas

Tait de criailler , de clabauder , et

de tempêter par des harangues, comp-
tez que vous succomberez , ayant à

faire au plus malhonnête homme de

la Tille.

(B) Un de ceux qui opinèrent a

son bannissement se fonda sur la

grande réputation de probité dont il

le uoyait jouir.^ Un bourgeois d'A-

thènes
,
qui mettait sur sa marque

qu'Aristide fût banni, réponditnaïve-

ment à Aristide ,
qui lui demandait

la raison de ce suHrage : Je ne le

connais point , mais il me déplaît , a
cause qu'il a travaillé ardemment à
être surnommé juste. Cedensque ani-

madverteret quemdam scribeutem ut

patriâ pelleretur ,
quœsîsse ab eo di-

citur
,
Quarè id faceret , aut quid

Aristides commisisset , cur tantâ poe-

nd dignus duceretur ? Cui ille res-

pondit se ignorare Aristidem , sed

sibi non placere
,
quod cupide ela-

bordsset ut prœter cœteros justus ap-

pellarelur (2). Une infinité de gens

pensent comme celui-là , mais ils

n'ont pas sa bonne foi. Tout ce qui

excelle leur déplaît ; ils regardent

plus équitablement une vertu très-

(i) Corncl. Pfepos , in Vilâ Aristidi».

(2) lUein, ibidem.
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qu'une vertu distinguée, fournir de quoi manger (8) , le priacommune _

Cette réputation d'Aristide , de la

quelle les Athéniens donnèrent un
jour un témoignage si authentique

en sa pre'sence (3) , n'a point éprou-

vé rinjure du temps ; elle s'est con-

servée dans tous les siècles : lisez ce

passage d'Ausone :

Nec cola anliquos ostentat Borna Calories :

Aut ttnus tantitin justi sppclator ei œqui

Pollel Ariiùdes velereique UlusLiaC Alhe-

(4;-

de témoigner devant les juges s'il n'é-

tait pas vrai qu'il n'avaitjamais vou-

lu recevoir les sommes que lui Callias

lui avait très-souvent offertes , et sil

n'avait pas répondu qu'il se glorifiait

de sa pauvreté
,
plus que Callias de

ses richesses. Il répondit que oui. Sa
raison était qu'on voyait beaucoup
de gens qui se servaient bien ou mal
de leurs richesses , mais qu'il était

rare de trouver un homme qui sup-

(C) // ne faisait point de scrupule portât noblement la pauvreté ( 9 ).

de prcJVrer l'unie à l'hnnnête
,
quand C était donc, dirat-on, par un prm-

il s'a^lsiuit dune affaire de politi- cipe d orgueil qu il méprisait les Ti-

que,
i

Voici un nouvel exemple de

ce que nous avons dit ci dessus (5)

touchant la Religion du Souverain.

Aristide avait fait jurer une certai-

ne chose aux Athéniens , et il avait

lui-même prêté le serment en leur

nom. Dans la suite , il leur conseilla

de faire ce qu'ils trouveraient à pro-

pos pour l'ulilité publique, et de le

laisser chargé lui seul du parjure
,

pendant qu'ils se prévaudraient des

circonstances favorables que la for-

tune leur présentait. C'était sa maxi-

me générale , comme Théophraste
l'observe : KstÔ' okov S"' 0eô<:fpa,ç-oc <^)M-

(r'i Tov a.^S'fa. tos/tov , TTifi to. aïK^nt kcli

Toùç TToy^lreLÇ a,Kpa>ç ovto, JVxsttov , ev toiç

JtOIVOK TTûKKci Trpâ^atl TTpOÇ T))V !/7rÔ9êi-IV

Titç Tra.TfiîJ'oç, dç eru'xyyfi àcTwistç «TêOjWJVMV.

( 6 ). In unii'ersuin hune virum ait

Tlienphrastus in rébus prii^atis et erga

cilles summè justum : in repub. tamen
multa ad tempora patriœ quasi multa
iniqua illa flagitaret perpétrasse. Mal-

heureux engagement que celui d'être

assis au timon ! le bien de l'état ne

demande pas une ou deux injustices

pendant la vie d'un homme , il eu

demande plusieurs. Aristide n'en fut

pas quitte peut-être pour cent. Notez

que Cicéron nous en donne tout une
autre idée (7).

(D) // tirait un sujet de gloire de
sa paui^reté. ] Il avait un parent fort

riche , nommé Callias, qui se voyant
accusé publiquement de ne lui pas

(3) Voyez ci-dessu.< le commencement de la

remarque (H) de l'article AMPHURios.
(4) Anson. , mMoscllâ, vs. 386, pag. 4i5.

(5) Dans la remarque (H) de l'article (i'AcÉ-

• ILàUS II.

(6) /Ipud Plularch, , in Aristide, pag. 334 > •*•

(7) Ciceio, de Officiis, lib. m, cap. XI,
pag. 3i8.

chesses , c'est-à-dire
,
pour se distin-

guer de la foule. C'est un grand plai-

sir aux avares et aux ambitieux de
pouvoir objecter cela à ceux qui ne
leur ressemblent pas. Mais qu'y ga-
gnent-ils ? Quand il serait vrai que
tous les hommes agissent par un prin-

cipe d'amour -propre , n'est-ce rien

que de tirer sa gloire plutôt de ceci

que de cela? n'est-ce pas un assez

juste motif d'admirer les uns, et de
mépriser les autres? Elien raconte une
chose qui paraît d'abord peu com-
patible avec la pauvreté manifeste
d'Aristide : Ceux qui avaient fiancé
ses Jîlles renoncèrent , dit-il , à ce

mariage après sa mort ; c'est h cause,

poursuit-il
,
qu'on connut alors son

extrême pau^-reté (10). Il se trompe ,

ce me semble , dans son raisonne-
ment. On connaissait cette pauvreté
pendant la vie d'Aristide , mais on
savait en même temps qu'il avait ua
grand crédit. Or , les âmes les plus
vénales et les plus intéressées ne
croient pas s'engager à un contrat

désavantageux , en épousant toute

nue
,
pour ainsi dire , la fille d'un

favori qui a cent charges lucratives

à sa disposition. Voilà ce qui pouvait
faire que les filles d'Aristide , sans

un sou de dot , trouvaient des partis

pendant sa vie; mais, lui mort , on
n'avait plus rien à espérer : on les

laissait donc là faute d'argent. Un
bel-esprit (11) met dans la bouciie

d'un favori une réflexion judicieuse:

Un tel se tiendrait honoré de mon

(8) On concluait, en voyant Aristide si mal
vêtu ,

qu'il manquait de pain. Pliitarcb. , in
Aristide

,
pag. 334.

(9) Iilein , ibid.

(10) AJiaiii Var. Illstor., lib. X, cap. XV.
(n) La demoiselle des Jardins, duns ses

Exilés de la Cour d'Auguste-
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alliance but-à-but , et il croit pour-

tant foire un sacrifice a ma Joueur ,

en me demandant ma nièce. Tant il

est vrai que lorsqu'on recherche les pa-

rentes d'un homme de grand cré-

dit , on songe plus aux avancemens

qu'il peut procurer ,
qu'à la dot de

ses parentes.

(t) On varie sur ses dernières heu-

res.... Séncque y a fait une lourde

faute. ] Aristide , selon lui , fut con-

damné à mort : tous ceux qui le

rencontrèrent ,
quand il allait au

supplice, baissèrent les yeux en gémis-

sant , excepté un fripon, qui lui cra- justice était plus grande dans ce siè

été dit au commencement , mais se-

lon la forme qu'on croit la meilleu-

re. Qu'il se soit trompé quant au
fond , il est clair par le récit de Plii-

tar(|ue. Cet historien avoue que quel-

qu'un a dit qu'Aristide mourut exi-

lé ; mais il réfute cela (i5). A plus

forte raison , faut-il rejeter comme
une fable ce que dit Sénéque. Notez

que Lancelot de Pérouse n'a point

relevé cette faute : il la connaissait

peut-être , mais il aima mieux sup-

poser cela comme un fait certain ,

afin d'avoir lieu de soutenir que l'in-

cha au visage. Aristide se mit à sou-

rire , et dit aux magistrats qui l'ac-

compagnaient : Ai'eriiiisez ce person-

nage de ne pas ouvrir la bouche une
autre fois si filainement. C'est ainsi

que Sénèque narre la chose : Duceba-
tur Alhenis ad supplicium Aiistides,

cui quisquis occurrerat , dejiciebat

delà que la justice ,
puisque le sénat

d'Athènes fît mourir une personne

dont la vertu était si brillante (i6j.

(i5) Phit. , in Aristiile , pag. 335.

(iCi) Voyez Z'Hogs'idi del Padre Seconiîo Lan-

celloli daPerugia, lom. Il, pag. Bgg et seq.

ARISTON , natif de l'île de
oculos

, et ingemiscebat non tanquam Chios , s'écarta un peu des senti-

niens de son maître Zenon , le

chef des stoïques , comme on l'a

pu voir dans le Dictionnaii'e de

Moréri , avec quelques-uns de

ses doermes. Povir ne pas redire

magistratui: ^i Admone istum ne pos- ce qu on trouve la, ]e me con-
3) tea tam improbè oscitet {11). » tenterai d'observer

,
que la rai-

Lipse a fort bien remarçiué sur ce son pour laquelle il rejeta la
passage que Sénèque a pris l'un pour i • .1 1 ^-^ ,„ f,,+ ,.,,'^1

{'autre, lî a donne' à Aristide ce qu'il Î^S^^"^ ""^ }"" pliJSique
,
fut qu il

fallait donner à Phocion. C'est Pho- )"gea que la logique ne nous sert

fut condamné à la mort ; de rien , et que la physique sur-

in hominem justum , sed tanquam in

ipsam juslitiam animadverterelur . In-
ventus est tamen quifociem ejus in-

spueret : poterat ob hoc molesté for-
te

,
quod sciebat neminem id ausu-

rum puri oris. At die abslersit fa-

ciem , et subridens ait comitanli

cion qui
c'est à lui que l'on cracha au visa-

ge , lorsqu'on le menait à la prison
où il devait boire la cigué j et c'est

lui qui, se tournant vers les magis-
trats qui l'accompagnaient , leiu' de-
manda si quelqu'un n'arrêterait pas
l'insolence de ce cracheur (i3). Sé-
nèque a tourné à sa manière ces pa-
roles ; il y a mis une pointe : yer-
ha noster etiam per argutiolam inver-
tit (i4)- Apparemment ce n'est pas
la première fois qu'il a changé et les

choses , et les paroles. 11 serait à
souhaiter qu'il fftt le seul qui prît
cette liberté. On aime trop à rappor-
ter un bon mot , non pas tel qu'il a

(12) Seneca, Consol. ad Helviam, cnp. XIII,
pag. 785.

(i3) Plat., in Phocione.

(•4) Lipsius in Seoccs Coosolat. ad Helviam,
pag. 785.

passe les forces de notre esprit

[a). J'ajoute à cela, qu'ayant re-

tenu d'abord la morale , il en re-

trancha ensuite beaucoup ; car il

voulut qu'on n'enseignât rien sur

les devoirs particuliers du mari

envers sa femme , ou du père en-

vers ses enfans , ou du maître en-

vers ses valets ; et qu'on ensei-

gnât seulement en gros ce que
c'est que la sagesse. Sénèque l'en

blâme avec raison (A) , et mon-
tre que les préceptes particuliers

(a) AS'J.WV TOV iUSV, êl'vatl ÙTTif ilf/.â,Ç, TOV

<r oôS'iv Trpoç n/xoLÇ. Dicens alterum qjiidem

esse supra nos , alterum l'Cro nihil ad nos,

Diogen. Laërt., lib. Fil, num. itii.
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et les sentences peuvent être neri pœdagogus (i). Il le réfute assez

d'une merveilleuse utilité fB)
au long dans uu autre lieu (2).

Ariston disait que la nature de ^^^ ^% sentences
,
selon Sénèque

p.. ,, . ^.
a "«Luit, ue peuvent ctre a une nier^'eilleuse utdi-

JJieu n était pas intelligible. Cela té. ] Il dit que, quand elles sont en
porte à croire qu'il négligeait '^^^s > ou en prose resserre'e , elles

absolument la contemplation des
^''appent vivement l'esprit

,
et allu-

^Kr^coc ;i.Tr.»,^„ fn\ T1 r 1 1» X ment les semences de l'honnêteté, quiChoses divines (C). Il fut 1 anta- ,^^^ naturelles à notre âme. Ipsàquœ
goniste d Arcesilas sur l'hypothè- prœcipiuntur

,
per se viulikm habent

se de l'incertitude ; mais , si l'on ponderis .- utique siaut carmini intexta

ajoutait foi à Diogène Laërce ^unl
,
aut prosd oratione in sententiam

^^ „ „• •. P . - ' coarclata. Sicut nia Catoniana :Em3i3on croirait que le scepticisme non quod opus est , sed quod necesse
était alors, et mal attaqué et est. Quod non opus est , asse carum
mal défendu (D). On ditqu'Aris- ^^t. Qualia simt itla, aut reddita ora-

ton était fort chauve , et que ce 1"^° '
""' ,1"«'^'« :

Tempori parce
;

fut ce qui lui causa la mort , le

soleil lui ayant brûlé la tête (^).

11 était devenu voluptueux sur
ses vieux jours. Ératosthène et

Apollophane
, ses disciples , nous

apprennent cette particularité /'^<^^«* V«o* tangunt, et naturâ fim

dans Athénée (r\ Te ne sai<; iia« f"**""
exercenle proficiunt. Omnium

udU!> Amenée {c). Je ne sais pas honestarum rerum semina animi ge-
Si ce tut en ce temps-là qu'il de- runt

,
quœ admonitione excitantur :

vint flatteur d'un philosophe {d), 'î"'* aliter quant scintilla Jlatu lefi

qui était très-bien à la cour d'An- «f//"'« >
ignem suum cxplicat (3). Il

Te nosce. JYuniquid rationem exiges ,

ciim tibi aliquis hos dixerit cersus ?

Injuriarum remediiim est oblivio.

Aiidenles fortuna juvat.

Piger sibi ipie osbtal.

Adi'Ocatum. ista non qucerunt : af-

tigonus (e). Sa secte ne dura que
peu de temps (E). Il disait une
chose

,
qui peut rendre moins

odieuse la doctrine d'Aristippe

qu'elle ne l'est ordinairement (F).

ajoute qu'elles font sentir quelquefois

leur force aux plus ignorans, et qu'A-

grippa, favori d'Auguste se reconnais-

sait très-redevable à un apophthegme
sur la concorde. Quis negayerit

, fe-
riri quibusdarn prœceptis ejficaciter

etiam imperitissimos? welut lus brei^is-

On lui donnait des ouvrages qui simis uocibus , sed multhnihabentibus

étaient d'ARiSToiv de Céa
,
philo- ponderis :

sophe péripatéticien (G). Nous
aurons à remarquer quelques
niéprises de Vossius (H).

(6) Diog. Laërt., lib. yil, nitm. 164.

(c) Athen. , lib. Fil, cap. Vl
,
pag. 281.

(d) Il s'appelait Persée.

(e) Athen., Ub. VI, pag. 25l.

(A) Il retrancha beaucoup de la

morale Sénèque l'en bldnie ai^ec

raison. ] Lisez ces paroles : Aristo
Chius non tantiim supcrfacuas esse
dixit naturaleni et rationalem , sed
etiam contrarias ; moralem quoque
qunm solain reliqucrat , circumcidit.
]VaiH eum locum qui nionitiones con-
tinet, sustulit, et p(cdagogi esse dixit

non philosophi : tanqunm quîdqiiain

aliud sit sapiens qu'ain Iniiaani ge-

Nihil nimis.

Avarus animus niillo satiatur lucro.

Ab alio exspectes alteri quod feceris.

Hœc cum ictu quodani audimus ,

nec ulli licet dubitare, aut interroga-

re.... M. Agrippa , i>ir ingentis animi,

qui solus ex his quos cii>ilia bella cla-

ros potentesquefecerunt ,felix in pu-

blicum fuit , dicere solebat , mulliim

se huic debere sententiœ : nam con-

cordiâ parvœ res crescunt , discordiâ

maximre dilabuntur. Hâc se aiebat,

et fratrem , et amicum optimum fac-
tum (4). Ceci confirme admirablement

(1) Seneca, Epistolà LXXXIX, pag. 360.

Vorei-le au.ui, Epist. XCIV , et Sexlus Empi-
lictis ajversus Malhematicos, lib. Vil.

(s) Seneca ,
Kpin. XCIV.

(3) Idem , dnâ.
, paii: 387.

(4) Idem, ibiU., pag. 388.
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l'une des pensées dont je me servis deorumlib. i, iribuit Aristoni (9).

dans le projet de ce Dictionnaire (5). Faute d'attention , Elraeniiorst a cru

J'observai qu'une sentence tirée de que l'^mto de Minucius était un da-

Tite-Live ou de Tacite, et débitée tif ou un ablatif; mais c'est un no-

comme ayant autrefois servi à porter minatif. Au reste , il ne serait pas im-

d'ua certain côté le sénat romain , est possible que le père Lescalopier attri-

capable de sauver l'état , etc. buât à notre Ariston ce qui convient

(C) Ariston disait que la nature de à Socrafe. Célèbre Jioc proi'erblum

Dieu n'était pas intelligible. Cela

porte a croire qu'il négligeait la con-

templation des choses divines. ] Car
puisqu'il abandonna la physique , à

Sacrales habuit ; « Quod supra nos
,

» nifiil ad nos (10). » Lactance infère

de là qu'il méprisait la religion. J^.jus

viri ( Socratis
)
quoties de cœlestibus

cause qu'il n'y pouvait rien corapren- rogabalur nota responsio est: « Quod
dre , il est vraisemblable , que par la » supra nos , nihil ad nos (i i). >' Ko-
même raison il abandonna la théo- tez que, généralement parlant , on ne

\o^ie. Dii^inarumrerum pariim studio- doit pas soupçonner de négligence

sus t'idetur fuisse , cùm islud sœpè dans le service divin ceux qui recon-

jactaret
,
qu^e supra nos , nihil ad nos, naissent que la nature de Dieu est

ut niirum sit Aristonem theologos in- inexplicable ; car il y a bien des gens

ter hic a f^elleio ascribi. Ces paroles à qui c'est une raison d'adorer Dieu
sont d'un jésuite qui a commenté avec plus d'humilité , et avec plus de
i'ouvrage de Cicéron de JValurd Deo- respect. Ainsi la remarque que Ton
rum (6j. Il fait une faute

,
quand il fait contre Ariston est quelque chose

s'étonne que Velleius , l'un des inter- de personnel ; elle est fondée sur ce

locuteurs , ait mis Ariston parmi les que l'on sait d'ailleurs que l'incom-

théologiens; car ce philosophe n'était préhensibilité était pour lui un motif

pas moins digne de cette place que de négligence. Je ne voudi'ais pas

les autres dont Velleius a rapporté les

senlimens. Voici la doctrine de celui-

là : Cujus ( Zenonis ) discipuli Aris-
tonis non miniis inagno in errore sen-
tenlia est : qui neque Jormam Dei in-

même assurer positivement qu'il ait

négligé la religion : je m'arrête à la

seule probabilité; car, n'en déplaise à

Lactance, la maxime de Socrate ,
que

j'ai rapportée (12) , n'engageait point
telligi passe censeal , neque in diis ce philosophe à négliger la théologie

sensum esse dicat , dubiletque omnino Sa doctrine là-dessus était aussi belle

Deus animons necne sit (7). Minucius
Félix a parlé du même dogme , et il a
dit que Xénophon et Ariston sentaient
la grandeur de Dieu par cela même
qu'ils désespéraient de l'entendre, So-
cralicus JCenopfion Jormam Dei ueri

negat fideri posse , et ideà quœri non
oportere ; Aristo Chius comprehendi
omnino non passe : uterque majestatem
Dei intelligendi desperatione sense-

runt (8). Un commentateur s'abuse

ici puérilement : il croit qu'il y a de
la différence entre la personne dont
Cicéron a parlé , et celle qui est men-
tionnée dans ce passage de Minucius ;

il le croit , dis-je
,
parce qu'il suppose

que Minucius a parlé d'un homme
nommé Aristus. Quod Minucius
Aristo Chio , id Cicero , de Naturd

(5) Voyet-en le paragraphe IX, a la fin du
XV'. volume de cette édition.

(6) Lescalopier in Ciceroa. , de Natutâ Deo-
ifum , lib. I, pag. 60.

(•j) Cicero, ibid. , cap. Xlf.
(8) Minucius Félix, pag. i54.

qu'on pouvait l'attendre d'un païen
(i3); et il semble qu'il n'ait voulu
qu'opposer des bornes à la curiosité

humaine, par des raisons que nos plus

pieux docteurs ont adoptées : c'est

qu'il faut vouloir ignorer ce que Dieu
n'a pas voulu que nous sussions ; c'est

qu'il y a du péril dans ces recherches

profondes. « En un mot , il ne vou-
» lait point qu'on recherchât trop cu-

» rieusement l'artifice admirable avec
M lequel les dieux ont disposé tout l'u-

» nivers , etc. (i4)- " Vous trouverez

la suite de ce passage dans la remar-
que (Sj de l'article Anaxagoras (i 5) ,

et vous y verrez sans peine que
,
par

(9) Elmeoliorst. , in Minucium Felicem
,
pag,

i54.

(10)1301101. Divin. Instit- , lib. III, cap.

XIX.
(11) Minutius Félix, pag. 112.

(12) Ci-dessus, citation (10).

(i3) Voyez Xénophon , au /". lifre des

Choses mémorables de Socralc.

fi4) Là mnne , lii: IV, pa^. 3S6.

(i5) Citation (202).
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les choses célestes dont Socrate n'ap- dessus , attitra deux jumeaux dont
prouvait pas trop l'étude , il faut en- l'un confia un dépôt à Ariston , et

tendre , non pas les matières de reli- l'autre le ledemanda ^ et parce qu'A-
gion , mais l'astronomie. riston se tint en suspens , il fut re'-

(D) Selon Diogène Laërce , le scep- futë par Persee (18). J'ai de la peine
ticisme était alors , et mal attaqué , et à comprendre ce que veut dire cela.

mal défendu.'] Ariston soutenait con- Ces deuxjumeaux se ressemblaient-ils

tre Arcésilas le dogme de l'évidence
;

parfaitement , et de telle sorte qu'il

et il crut , voyant un monstre
,
je fût impossible de les discerner l'un de

veux dire un taureau qui avait une l'autre , ou etaient-ils dissemblables
,

matrice , que son adversaire en tire- comme le sont ordinairement tous les

rait im bon argument pour l'incom- jumeaux ? C'est ce que Diogène
prèhensibililé. Malheureux que je Laè'rce n'observe point. Sa brièveté

suis, s'ècria-t-il , foilh une forte est quelquefois si insupportable, qu'on

preufefournie à arcésilas (16). Cela dirait que nous n'avons que des ex-

nous apprend que les dogmatiques , traits mal digérés de son histoire des

voulant soutenir que la nature des philosophes. Si ces deux jumeaux
animaux était clairement connue , étaient faciles à discerner , d'où pou-
alléguaient que nous distinguons avec vait venir 1 embarras d'Ariston ? S'il

certitude les mâles et les femelles de n'était guère possible de les discerner,

chaque espèce, y ayant certaines par- sa suspension n'était point blâmable
,

ties si propres à celles-ci
,
qu'elles ne etne pouvait point servir à le réfuter

j

se voient jamais dans ceux-là. S ils carcela même qu'ilsetenaiten suspens

raisonnaient de la sorte , il est sûr était une preuve de son respect pour
que le taureau dont j'ai parlé servait la maxime : Le sage n'opinejamais.

à les réfuter : mais d'ailleurs , il faut (E) Sa secte ne dura que peu de

convenir qu'ils employaient un argu- temps. ] Cicéron en parle comme
ment très-infirme ; car les sceptiques d'une secte dont les dogmes avaient

ne niaient pas
,
que , selon les appa- disparu : Sententiœ. . . . Aristonis ,

rences , il n'y eût de la distinction Pyrrhonis , Herilli , nonnullorumque
entre les mâles et les femelles, ils soute- aliorum evanuerunt (19). Sn^e , dit-il

nalent seulement, qu'on ne savait pas ailleurs (ao) , Arislotelem et Theo-
si leur nature était telle qu'elle parais- phrastum... sequuti sunt , siue... etiam

sait. Or il ne sert de rien d'alléguer Aristonis difficileni atque arduani
,

contre cela l'existence de ce taureau, sed jam tamen fractam et convictam

Ne pouvaient-ils pas répondre : Nous sectam sequuti sunt. Il était bien dif-

ne saisons pas si en ejfet il est pouri^u ficile que des sentimens aussi outrés

de matrice ; ce n'est peut-être qu'une que les siens fissent fortune : il ne

apparence.'' Ariston demanda un jour à mettait de la différence qu'entre le

nn acataleptique : f^ous ne t'ojes donc vice et la vertu : « les autres choses
,

pointcethommeopulent,quiest assis au- >, disait-il , ne valent pas mieux et ne

près deuous?]Von,répondYa{\tre. Qui «méritent pas mieux d'être souhai-

^-OMS a creué les yeux , reprit Ariston j, tées les unes que les autres. » H^s

(17)? C'était se défendre puérilement, contrarius Aristo Chius prœfractus ,

puisque le dogme de l'incompréhen- ferreus , nihil bonum nisi quod rectum

sibilité ne suppose pas que Ion soit atque honestum est (21). 11 allait plus

liosi'S

itaient

frappe mesjeux ; mais néanmoins ,je d'être souhaitées , encore qu'elles ne

ne comprends pas certainement si cet servissent pas à l'acquisition du souve-

hornme
On
des stoïques

cipalement à celui-ci: Le sage n'opine

iam^/s. 11 y eut un philosophe nommé (18) /<i., i6<Vi., n«m. 162.

Persée, qui, pour le combattre là- (.9) Cicero Tu.0.,1.
, '-*•/.

ÎJÇ-

^^^-
' 1 ' t

(20) £ifc. / de Legiliiis , cup. A7i/.

(,6) Diog. I,aérl.. lib. FIT, num. .G.. (-) ^f" '
'" "'"'*°*'°' "'""' ^''""""

(.7) I.tCn , il>ul. , num. .C3. ^«^^ prslfacluro.

comprends pas certainement si cet servissent pas a 1 acquisition au souvt-

'ime existe , ni quelle est sa nature, ^ain bien. Il n'y avait gi^ère de jus-

a observé ,
qu'entre les dogmes t^sse dans ce d,ogme , mais enfin il

stoïques , Ariston s'attacha prin- ^i^{i moins rebutant que celui d'A-
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car qui peut comprendre autre philosophe péripate'tîcien , quiriston

que la santé ne soit pas plus souhai-

table que la maladie ? Ut Arislonis

esset explosa senlenlia dicentis , nihil

dijlferre aliud ab alio , nec esse res uL-

las pnvler virtutes et f'itia , tnter quas

quicquani omnino interesset, sic errare

Zenonem
,
qui nulld in re nisi in vir-

tute aiit i'itio prnpensionem, ne miniini

guident inomenti ad summum bonum
adipiscendum esse diceret. El quitm

ad bcatani vitam nullum niomentum
ea res haberet , ad appetitionem au-

tem rerum , esse in his monienta dice-

ret ; quasi uerb hœc appelitio non ad
sumnii boni adeplionem pertineret ^2a).

Se faut-il étonner que cette secte n'ait

guère duré
,
puisqu'Ariston même se

relâclia dans l'âge le plus favorable à

ses maximes ? 11 devint ami des plai-

sirs dans sa vieillesse (23) , lorsqu'il

lui eût ëte' plus séant d'être rigide et

de fer
,
prcefractus etferreus.

(F) Il disait une chose
,
qui peut

rendre moins odieuse la doctrine d'A-
riitippe qu'elle ne l'est ordinaire-

ment. ] 11 disait qu'un philosophe
pouvait nuire à des auditeurs qui dou-
uaieut un mauvais sens à ses paroles;

que ,
par exemple , ceux d'Aristippe

pouvaient devenir dissolus. N'est-ce

pas déclarer que la doctrine de ce

philosophe ne produisait cet effet

,

que lorsqu'elle était mal entendue ?

Aristo Chius dicere solebat , nocere
audienlibus philosophos iis qui bcnè
dicta malè interpretartntur ; passe
enim asolos ex lAristippi , acerbns è

Zenonis Scholâ exire {i^). Il auraitdû
ajouter que tout docteur est donc obligé

de s'abstenir d'une maxime ambiguë,
ou de prévenir les fausses gloses.

(G) On lui donnait des oui'rages

,

qui étaient ^'Ariston de Céa philoso-

phe péripatéticien. ] Diogène Laè'rce
,

ayant rapporté le titre de plusieurs

ouvrages de notre Arlston , ajoute

que Panaetius et Sosicrate les don~
liaient tous hormis un au péripatéti-

cien Ariston (aS). 11 ne dit pas que ce
péripatéticien fût natif de l'île de Céa

j

mais je conjecture qu'il lui faut don-
ner cette patrie , parce qu'on ne peut
entendre cela d'Ariston l'Alexandrin,

(22) CIcero, Ub. IV ie Finib. , cap. XVII.
(23) Alhen. , Ub. VII

, pag. 281.

(24) Cicero, de Naturâ Deorom, ^16. ///,
£ap^ XXXI.

(25; DIogen. Laërt., Ub. Fil, mm. i63.

a vécu sous Auguste , et duquel par
conséquent Pana;tius n'a pu rien dire

;

car on peut prouver qu'en l'année

65o de Rome il ne vivait plus ('iôj.

M. Moréri s'est donc trompé quand
il a dit qu'Ariston d'Alexandrie est

celui à qui plusieurs attribuent quel-
ques traités d'Ariston de Chio. Celui-

ci fit un ouvrage de Senectute , dont
Diogène Laérce n'a point parlé : peut-

é!re n'élait-il qu'une portion de quel-

que autre livre. Hune librum de li'e-

nectnle ad te misimus ; omnem autem
sermonem tribuimus non Tiihono ut

jirislo Chius ,
pariim enim esset auc-

toritatis in fabula, sed M. Caloni se-

ni
,
qub majorem auctorUatem haberet

oratio (17). Aldobrandin cite ce pas-

sage de Cicérou , comme s'il fallait

lire Aristo Ceus (28) , mais les meil-

leures éditions portent ^/"tito Chius.

Il a donc tort de prétendre qu'Ariston

de Céa ,
philosophe péripatéticien

,

est l'auteur du livre de Senectute. 11

est mieux fondé à lui ajjpliquer cet

endroit de Cicéron : Hujus ( Strato-

nis ) Lysias et oratione locuples , rébus

ipsis jejnnior. Concinnus deindè et

elegans hujus Aristo : sed ea
,
quce

desideratur à magnn philosopha
,
gra-

vitas in eo non fuit. Scripta sanè et

muUa et polita , sed ncscio quo pacta

autoritatem oratio non habet{iQ).Ce\d

ne se peut entendre que d'un Aristoa
philosophe péripatéticien : c'est pour-

3uoi l'on peut reprendre M. Ménage
'avoir cru que ces paroles latines

concernent notre Ariston (3o).

(H) f^aici quelques méprises de
f^ossius. ] 11 dit qu'Ariston d'Alexan-

drie ,
philosophe péripatéticien , au

temps d'Auguste , est l'auteur d'un
Traité du Nil (3i). Sa raison est

que Straboa observe qu'il avait

vu de son temps deux livres tou-

chant ce fleuve , l'un composé par
Eudore , et l'autre par Aristou le pé-

(26) Voyez JoDsiiis, de Scriptor. Hist. Philos.,

pag. 179 , i8u.

(27) Cicer. de Senect. , cap. I .

(28) Aldobrand., in Diogen. Laërtium , 2(i.

ni , num. i63.

(29) Cicer., de Finib., Ub. V, cap. V.

(30) Menag. , in Diogen. Laërt. , lib. Vil

,

num. i63. On approuve ceUe Note de M. Mé-
nage dans le Commentaire sur Cicéron de Se-
nectute , editionis Grceviaitee.

C3i) Vossius , de Hist. Grscis , Ub. Il , cap.

IV ,
pag. 17g.
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ripatélicien (Sa). Mais , continue Vos-

siijs, y ayant eu deux Prisions de la

secte péripatéticienne , l'un d'Alexan-

drie, l'autre de l'île de Céa, pourquoi

soutiens-je que celui d'Alexandrie a
composé le Traité du Nil ? C'est parce

au'il est plus probable qu'un Egyptien
a écrit de cette riuière ,

qu'il n'est ,pro-

bable qu'un insulaire de la mer Egée
l'aitfait. 11 détruit tout aussitôt cette

raison ; car il avoue qu'il est vrai-

semblable qii'Ariston de Chios , ou

Su'Ariston de Ce'a , ont fait un livre

u Nil ,
puisque le scoliaste d'Apol-

lonius rapporte le sentiment d'Ariston

de Chios sur l'origine de ce fleuve (33).

Il aura confondu Chius et Cewi, ajoute

Vossius. Voilà donc un défaut d'exac-

titude dans le raisonnement ;
mais de

plus , on peut censurer ce savant

homme de n'avoir pas su la vraie rai-

son pourquoi le Traité du Nil allégué

par Strabon doit être plutôt donné à

Ariston l'Alexandrin
,
qu'à Ariston de

rîle de Céa. C'est que Strabon parle

d'un livre publié de son temps. Or ,

Ariston de Céa fleurit long -temps

avant Strabon , comme Vossius lui-

même le reconnaît j car il rapporte

après Diogène Laèrce
,
que Pansetius

et Sosicrate (3^) ont attribué à cet

Ariston presque tous les livres qui

étaient attribués à Ariston le stoïcien.

Llovd et Hofman ont copié mot à mot
tout ce long passage de Vossius , et

n'ont pas même oublié de mettre So-

crate au lieu de Sosicrate.

(32) Strabo , lib. XFII ,
pag. 544-

(33) Schol. ApoUonii, in IV Argonaut.

(34) Ily a Socrates dans Vossius.

ARISTON (Titus), juriscon-

sulte romain , sous l'empire de

Trajan , était un si honnête

homme , et un si savant person-

nage
,

qu'il méritait de n'être

pas oublié dans le Moréri. Il en-

tendait parfaitement le droit pu-

blic et le droit civil , l'histoire

,

les antiquités (A). S'il ne répon-

dait pas promplement aux ques-

tions qui lui étaient faites , c'é-

tait à cause que par la force de

son jugement il remontait jus -

qu'aux sources des raisons du

TON.

pour et du contre , afin de les

comparer ensemble. Un homme,
d'ailleurs, ennemi du luxe, et

sans aucun faste , et qui cher-

chait la récompense d'une belle

action dans l'action même , et

non pas dans les apjolaudissemens

de la multitude (a). Il ne faisait

point profession d'être philoso-

phe (B) ; mais aucun de ceux qui

en faisaient profession ne le sur-

passait dans la pratique de la

vertu. Il fit paraître une fermeté
d'esprit incomparable pendant
une longue maladie (C) , et il

pria enfin ses amis de demander
aux médecins s'il en pouvait ré-
chapper , et leur déclara

,
qu'en

cas qu'on la jugeât incurable , il

se donnerait la mort; mais que,
s'il en pouvait être quitte pour
souffrir long-temps , il se résou-

drait à vivre , et accorderait cela

aux prières de sa femme , et aux
larmes de sa fille , et au désir de

ceux à qui il parlait {b). Pline le

jeune , l'un d'eux , fait sur cela

une bonne réflexion (D) , et il

exprime admirablement la ten-

dresse de son amitié (E). Les mé-
decins donnèrent d'assez bonnes

espérances (c). Quelques-uns as-

surent qu'Ariston parvint à une
extrême vieillesse (F) , mais la

preuve qu'ils en apportent est

très-infirme. II fut auteur de

quelques livres (G).

(a) Voyez In preuve de tout ceci dans la

remarque (A).

{b) Plinius, Epist. XKII , lib. 1, pag. ô";.

(cj Idem , ibid.

(A) H entendait parfaitement le

droit , . . l'histoire , les antiquités. ]

Ce que Pline dit sur cela , et sur la

vertu d'Ariston , est si beau
,
que je

n'en veux retrancher aucune parole.

iVJ/ti/e.«ti^/o (Tito Aristone), dit-il (i),

(i) Plioius, Epist. XXII , lib. I
,

pag.

C5 , (".G.
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grwius , sanctius , àoctius : ut mi- la fièvre, et différait à faire cesser

hi non iinus honto , sed litLerœ ipsœ l'ardeur de sa soif. MirarerU, si inler-

omntsque bonœ artes in uno homine esses , t/ud palientid hanc ipsam walc-

surmnum periculum adiré uideantur. luJinem tolerei , tu dolori résistât , ut
Quant peiilus aie et prii^ali jiiris et inciedibileni febrilem ardorem imnto-

publici (2) .' quanlùm rerum ! quanlàrn tus operlusque transtniltat (5).

exemplorum ! quantum antiquUatis te

net! I\'ihil est, quod discere l'elis
,

quod ille docere non possil. Mihi certè

quoties aliquid abditum quœro ,
ille

thésaurus est. Jatn quanta sermonibus

ejus fides ! quanta authorilas ! qiiàiu

pressa et décora cunclatio ! quid est

quod non statïm sciât ? et tamen ple-

rumquè hœsital. Dubitat dii'ersitate

rationum : quas acri niagnoque judicio

ab origine causisque priniis repetit

,

discernit , expendit. Ad hoc quant

parcus in l'iota ! quant modicus in

cultu ! Soleo ipsum cubiculum ejus

ipsumque lectum , ut iniaginem quam-
dam priscœ frugalitatis , aspicere.

Ornât hœc mag/iittido aninii , quœ
nihil ad ostentationeni , oninia ad
conscientiam refert : rectèque facti ,

(D) Pline.... fait sur sa grandeur
d'dme une bonne réflexion. ] « C'est
» une cliose commuue , dit-iL

, que de
)) courir à la mort par impétuosité
i> d'esprit

; mais il n'y a qu'une {:;ra!ule

)) âme qui , ayant délibéré s'il faut
» vivre ou s'il faut mourir, pèseexac-
» temeut les motifs de part et d'à u-
)) tre , et se détermine , par le poids
» de la raison , ou à mourir , ou à
)) vivre. » Id ego arduum in prirnis

,

et prœcipud laude dignum puto. JYam.
impelu quodam , et instinclu procur-
rere ad inorlem, commune cum ntuttis :

deliberare t^ero , et caussas ejus e.t pen-
dere , utque suaserit ratio , l'itœ nior-
tisque consiliunisuscipere , uel ponere
ingentis est aninii (6).

(E) Pline exprime admirablement
non ex populi sermone mercedem, sed la tendresse de son amitié pour Aris
exfacto petit. ton. ] 11 souhaitait passionnément

(B) H ne faisait point profession d'aller jouir de quelque repos dans sa

d'être philosophe. ] Sa philosophie maison de campagne
, et d'y étudier

était pratique en deux manières 5 car ^^?° ^'^^ '1 ™^^^ ^^ ^^ privait de ce
;-t;s mœurs étaient semblables à celles

d'un vrai philosophe , et il ne passait
point sa vie dans l'ombre d'un cabi-
net ou d'un collège , mais dans les

fonctions du barreau. Écoutons Pline.
In summd, nonfacile quis quemquam
ex istis qui sapientiœ studium habita
corporis prœferunt , liuic l'iro conipa-
rdrii. Non quidem gyrnnusia sectatur

,

aut porticus , nec disputalionibus lon-
gis aliorum otium , suumque de/ectat,

sed in togâ , negotiisque i/crsatur :

niultos adi'ocaiione
,

plures consilio

jiwat. JVemini tamen istorum castilate,

pietate
, justitid

,
fortitudine , etiam

primo loco cessent (3).

plaisir
,
jpour ne pas quitter Ariston

malade depuis long-temps, et il souf-
frait mille inquiétudes à la vue de cet
objet : cela lui ôtait le temps et l'en-
vie de vaquer à ses études. Laissons-le
parler lui-même : Diiijam in urbehœ-
reo

, et quidem altonitus. Perturbât
me longa et pertinax valeludo Tui
Aristonis quem singulariter et miror
et diligo (7). C'est le commencement
de sa lettre. « Les médecins , dit-il
» dans la suite, nous promettent sa
» guérison. Dieu veuille ratifier leurs
» promesses, et me délivrer enfin de
» cette inquiétude ! » Et medici qui
dtm secunda nobis pollicentur. Su-

{C) Il fit paraître une fermeté d'es- P*"""' '
^^ prooussis Dcus adnuat

,

prit incomparable pendant une longue ^"i'^^'f^^ni^^^^eliacsolicitudineexoli'at.

maladie (4). ] Il demeurait immobile .V'"^
''^«,':f

"' '
Laurenttnum meum

,

et bien couvert dans le plus chaud de ''"'^ "'' ^'^''"«•^ ^' pugillarcs
,
studio-

sumque otiuni repetam. JVunc enim
('î'i Joignez à cela ces paroles de la Lettre

XIV du riH'.livre
, laquelle Pline e'crh'U a

Arislon: Cuiii sis peritissimiis et priva ti jiiris et
public!.. . peto ut medearis .scientiâ tiiâ , cui su-
perfuit cura; sic jura pubiica ut privata , sic an-
tiqua ut recentia

, sic tara ut assidua tractare

(3) Plinius, Episl. XXII, Ub. /, pn»
66, 67.

°

(i) f'^ojez la remarque {E).

nihil légère, nihil scribere
, aut assi-

denti i'ucal , aut anxio libet. flabes
quid timeam, quid optent

,
quid etinm

in poslerum destinem (8). Je rapporte

(5) Plinius
, Epist. XXn, Ub. I, pas. G:

(C) hUm , ibid.

(-) riem, ibid.

(8J Idem
, ibid.



352

tout ce passage , tant pour l'honneur

tVAriston
,
que pour celui de Pline le

jeune; car on y voit le caractère d'un

bon cœur , et une preuve que la vertu

a toujours trouvé des retiaites dans

les villes les plus corrompues par une

longue prospérité suivie des longues

fureurs des guerres civiles et du gou

ARISTOTE,
ARISTOTE , nommé ordinai-

rement le prmte des philosophes,

ou le philosophe par excellence
,

a été le fondateur d'une secle

qui a surpassé , et qui enfin a

englouti toutes les autres (a). Ce
lureurs uesgueiic» iivncsci l.u j^u..- , n„'«llp n'ait pu «p« i'p_
vernement des tyrans. C'est ce qu'on " ^^t pas quelle n ait eu ses le-

pouvait dire de Rome dans ce siè- vers et ses infortunes
, et qu en

delà. ce siècle XVII surtout, on ne
(F) Quelques-uns assurent qu'A- p^^^ violemment secouée (b);

ristonvarwintauneextremet^ieiilesse ; _ • , ^i '
i

• ^i. i-

mais la preuve qu'ils en donnent est ^ais les theo Ogiens catholiques

très-infirme.'] Cette preuve est tirée d un cote , et les théologiens pro-

de ce qu'Ariston avait assisté à des

plaidoyers de Cassius, c'est-à-dire de

Caius Cassius Longinus, qui fut consul

sous l'empire de Tibère. Or oncornpte

soixante ans entre Tibère et Trajan,

et l'on sait qu'Ariston fut consulté

par Trajan sur une affaire de droit.

Yoilà le raisonnement de Bertrand (9).

On le réfute par la raison que Cassuis

a vécu jusqu'à l'empire de Vespa-

sien(io), et qu'entre le commen-
cement de cet empire et celui de

Trajan, il n'y a qu'environ vingt-

huit années (11).

(G) // fut l'auteur de quelques li-

fres.] Les Pandectes en font mention,

et vous en verrez les titres dans les

deux auteurs que je cite (12). Voyez

testans de l'autre , ont couru
comme au feu à son secours , et

se sont tellement fortifiés du
bras séculier contre les nouveaux
philosophes

,
qu'il n'y a point

d'apparence qu'elle perde de long-

temps sa domination. M. Moréri

trouva tant de beaux matériaux

dans un ouvrage du père Rapin
(c)

,
qu'il donna un fort long ar-

ticle d'Aristote , et fort capable

de me dispenser de mettre la

main à cette matière. Aussi

n'ai-je pas dessein de m'y étendre
deux auteurs que le cite ^12;. voyez ' - » 11 1

" -^ c
aussiAulu-Gene,qui avait lu dans un autant quelle le pourrait souf-

ouvrage d'Ariston, que toutes sortes de frir , et je me contenterai même
vols étaient permises dans l'ancienne de ne produire dans les remar-
t^y^Xeldetiammeminilegere me in qu'une partie des erreurs
libro Aristonis mreconsulli iiaudqua- ^ .,\ .\

quam indocti \^in , apud ueteres que
3
ai recueillies concernant ce

JEgyptios
,

quod genus hominum philosophe. Je pense en avoir

constat et in artibus reperiendis sol- trouvé quelques-unes dans la

narration du père Rapin (A). Ce
n'est pas un fait certain qu'Aris-

tote ait exercé la pharmacie dans

Athènes
,
pendant qu'il était dis-

ciple de Platon {d) ; mais on
n'est pas non plus certain qu'il

ne l'y ait pas exercée. On doit

(a) Arisloteles more Oltomanorum regnare

se havd Uilo passe pulabal , nisifratres stios

omnes conirnciddssel. Bacon, de Augment.
Scientiai'., lib. Ill , cap. IV.

(b) yoyez le livre de M. de Launoi, d»
Varia Arislolelis Forlunâ.

(c) La Comparaison de Platon et d'Aris-

tote.

(d) Voyez la remarque (A) , mim. Z.

lertes exstilisse, et in cognitione

rerum indagandd sagaces , furta om-

niafuisse licita et irnpunitn (i3). Ber-

trand conjecture que c'était un traité

du larcin, puisqu'AuluGelle le cite au

singulier , lui qui savait qu'Ariston

était auteur de beaucoup de livres (i 4)-

(9) Vid. Bertrand , in Vitis Jurisperjtoriim ,

;i6."//, pag-. 295, 297-

(10) Poraponius l'assure. Vide Guillelin.

Grotlum in Vitis Jurisconsultor. , lib. Il , cap.

III, pag. J23.

(iij GuUielm. Grotii Vit» Jurisconsultorum,

pag. »23-
.

(12) Berlrand , et Guillaume Grotius.

(i;<) Aulus Gcllius, Ub. XI , cap. XVIII
,

pag. Ï02.

(i/j) Bertrand, de Vitis Jurisconsultorum,

png. içiq.
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ajouter très-peu de foi à la tra- homme , dans sa Morale il u
dition qui court, qu'il apprit parlé en dieu

{f) ; et qu'il r a
beaucoup de choses d'un Juif, et sujet de douter si dans ses Mo-
encore moins au conte de sa raies il tient plus du juriscon-
prétendue conversion au judaïs- suite que du préire

, plus du
me (B). Ceux qui prétendent prêtre que du prophète

, plus du
qu'il était juif lui-même se prophète que de Dieu {g) > Se rsio-

trompent beaucoup plus grossie- porterai dans les remarques quel

rement (C). La mauvaise ponc-
tuation d'un passage a été cause

de leur bévue (e). On s'est trom-

pé ,
quand on a dit qu'il avait

été disciple de Socrate trois an-
nées consécutives (D) ; car lors-

qu'il naquit , il y avait douze ou
quinze ans que Socrate n'était

plus au monde. On parle diver-

sement de la conduite d'Aristote

envers Platon son maître (E) :

les uns veulent que, par une va-
nité et une ingratitude prodi-

gieuse, il ait élevé autel contre

autel , il ait dressé une école

dans Athènes
,
pendant la vie de

Platon , afin de lui causer du
chagrin ; d'autres diseut qu'il ne

s'érigea en professeur qu'après

la mort de son maître. On débita

des choses désavantageuses tou-

chant ses amours (Fj : on pré-

tendit qu'il y eut de l'idolâtrie

dans sa passion conjugale , et que

s'il ne se fût retiré d'Athènes , le

procès d'irréligion que les prê-

tres lui avaient fait (G) aurait

pu avoir les mêmes suites que ce-

lui de Socrate. Quoiqu'on ait pu
lui donner très-justement des

éloges magnifiques , il est certain

que la plupart des mensonges ou
des erreurs qui le concernent

doivent être cherchés dans les

louanges dont on l'a comblé
;

car, par exemple, n'est-ce pas

mentir que de dire
, que si dans

sa Phjsique Aristote a parlé en

(e) Voyez la remarque (C).

TOME II.

ques éloges encore plus forts que
ceux-là (H). Le cardinal Pallavi-

cin ne fait point difficulté d'a-

vouer en quelque façon que
,

sans Aristote , l'église aurait

manqué de quelques-uns de ses

articles de foi (1). Les chrétiens

ne sont pas les seuls qui aient

autorisé sa philosophie : les ma-
hométans ne s'en sont guère
moins entêtés [K) ; et l'on débite,

qu'encore aujourd'hui , malgré
l'ignorance qu'ils laissent régner
parmi eux , ils ont des écoles

pour cette secte (K). Ce sera un
sujet éternel d'étonnement pour
les personnes qui savent bien ce

que c'est que philosophie
,
que

de voir que l'autorité d'Aristote

a été tellement respectée dans les

écoles pendant quelques siècles,

que lorsqu'un disputant citait un
passage de ce philosophe , celui

qui soutenait la thèse n'osait

point dire , transeat ; il fallait

qu'il niât le passage, ou qu'il

l'expliquât à sa manière (L).

C'est ainsi qu'on en use dans les

écoles de théologie , à l'égard de
l'Écriture Sainte. Les parlemens,

qui ont proscrit toute autre phi-

losophie que celle d'Aristote {i)
,

if) Le père ParJies dans la Lettre d'un
pbilosopbe à un cartésien, dit que c'est le

sentiment d'un bel-esprif, et il cite en marge
Cornel. à Lapide

,
praefal. in Eccles.

(g-) C'est le sentiment d'un autre hel-esprit,

selon le père Pardies , là même-
(h) Voyez le père I^apin, Compar. de

Platon et d'Aristote, pag. ^oS.

'il Voyez la remarque (J), à la^n,
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peuvent être mieux excusés que les vérités de la religion. Campa-

les docteurs; car soit que les nella soutint lamême chose dans

membres des parlemens fussent son livre de Reductione ad Reli-

persuadés, comme il y a beau- g•^(;/^em qui fut approuvé à Rome,

coup d'apparence ,
que cette phi- l'an i63o. On a soutenu en Hol-

losophie était la meilleure de lande , depuis peu , dans la pré-

toutes , soit qu'ils ne le crussent face de quelques livres
,
que la

pas , le bien public a pu les por- doctrine de ce philosophe ne dif-

ter à proscrire les nouveaux dog- fère pas beaucoup du spinozisme

mes, de peur que les divisions {k). Cependant, si l'on en veut

académiques ne répandissent croire quelques péripatéticiens

,

leurs malignes influences sur la il n'ignorait pas le mystère de la

tranquillité de l'état. Ce qui doit Trinité (P), il fit une belle mort,

donc étonner le plus les hommes (Q) , et il jouit de la félicité éter-

sages , c'est que les professeurs se nelle (R). Il composa un très-

soient si furieusement entêtés grand nombre de livres , dont

des hypothèses philosophiques une assez bonne partie est parve-

d'Aristote. Si l'on avait eu cette nue jusqu'à nous. Il est vrai que

prévention pour sa Poétique et certains critiques forment mille

pour sa Rhétorique , il y aurait doutes sur cela. Nous parlons des

moins de sujet de s'étonner
;

mais on s'est entêté du plus fai-

ble de ses ouvrages, je veux dire

de sa Logique et de sa Physique

(M). Il faut rendre cette justice

à ses plus aveugles sectateurs

,

qu'ils l'ont abandonné dans les

choses où il a choqué le christia-

nisme (N). Ces choses sont de la

dernière conséquence
,
puisqu'il

a soutenu l'éternité de l'univers,

et qu'il n'a point cru que la pro*

vidence s'étendit sur les êtres

sublunaires. Pour l'immortalité

de l'âme , on ne sait pas bien s'il

l'a reconnue (0). Nous rapporte-

rons en quelque autre lieu les

longues disputes qui ont régné

dans l'Italie sur ce point de fait.

Le célèbre capucin Valérien

aventures de ces livres dans les

remarques sur l'article Tyran-
NioN (/). Il fut extrêmement ho-

noré dans sa patrie (S) ; et il y a

eu des hérétiques qui vénéraient

son image conjointement avec

celle de Jésus-Christ. Je n'ai

point trouvé que les antino-

ïmens portassent plus de respect

à ce sagepaïen
,
quà la sagesse

incréée (T) , ni que les aëliens

aient été excommuniés
, parce

qu'ils donnaient à leurs disciples

les Catégories d'Aristote pour
catéchisme {m) ; mais j'ai bien

lu quelque part, qu'avant la ré-

formation , il y a eu des églises

en Allemagne , oii l'on lisait au
peuple tous les dimanches la

Morale d'Aristote , au lieu de

Magni publia un ouvrage de l'a- l'Évangile (V). Il n'y a guère de

théisme d'Aristote, l'an 1647-

Il y avait alors cent trente ans

que Marc-Antoine Vénérius avait

publié une Philosophie qui

montre plusieurs contrariétés

entre les dogmes d'Aristote et

{k) Hassel , dans la préface de /'Anti-

Spiooza , de Willichius , imprimé fan 1690,
et dans la préface de /'Jnvestigatio Epistolne

ad Hebraeos du même, imprimée l'an 1691.

(/) Voyez ci-dessus les remarques (B)

(C) et (D) de l'article AndroNICUS.
{m) Rapin , Gompar. de Platon et d'Aris-

tote, pajj. 392.
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marques de zèle pour la religion , maladie dont il mourut (Z).

que l'on n'ait données pour le Quelques-uns disent que s'étant
péripatétisme. Paul de Foix

, ce- réfugié dans l'ile d'Eubœe à
lèbre par ses ambassades et par cause d'un procès d'irréligion

son érudition , ne voulut pas qu'on lui faisait à Athènes il

voir à Ferrare François Patrice, s'empoisonna {q). Mais il n'avait
parce qu'il apprit que ce savant que faire de sortir de cette ville

homme enseignait une autre pour se délivrer de la persécu-
philosophie que la péripatéti- tien par cette voie. Hésychius
cienne (n). Celait pratiquer en-

vers les ennemis d'Aristote ce

que les zélateurs veulent qu'on

fasse à l'égard des hérétiques.

Après tout , il ne faut pas s'éton-

ner que le péripatétisme , tel

qu'on l'enseigne depuis plusieurs

siècles, trouve tant de pi-otec-

teurs (X) , et qu'on en croie les

intérêts inséparables de ceux de

la théologie {o) ; car il accoutume
l'esprit à acquiescer sans évi-

dence. Cette réunion d'intérêts

doit être aux péripatéticiens un
gage de l'immortalité de leur

assure , non -seulement qu'il y
eut arrêt de mort contre lui , à
cause d'un hymne qu'il avait
fait en l'honneur de son beau-
père , mais aussi, qu'il avala de
l'aconit en exécution de l'arrêt

(r). Si la chose était véritable
,

elle serait rapportée par plus

d'auteurs. Voyez les remarques
(G)et(Z).

Le nombre des écrivains an-
ciens et modernes qui ont tra-

vaillé sur Aristote , soit pour le

commenter, soit pour le tradui-

re , est infini. On en trouve une
secte , et aux nouveaux philoso- liste , mais qui n'est pas com-
phes un sujet de diminuer leurs plète , dans quelques-unes des

espérances
;

joint qu'il y a des

doctrines d'Aristote que les

modernes ont rejetées , et qu'il

faudra enfin adopter {p). Les

théologiens protestans ont bien

change de maxime , s'il est vrai

que les premiers réformateurs

aient autant crié que l'on dit

contre le péripatétisme (Y). Le
genre de mort qui peut à cer-

tains égards faire plus d'honneur

à la mémoire d'Aristote^ est de

dire que le chagrin de n'avoir pu
découvrir la cause du flux et du
reflux de l'Euripe lui causa la

(n) Thuanus, de Vilâ suâ, lib. I.

(p) Voyez la remarque (I).

[p) Telle est l'hypothèse des intelligences

motrices ; car la doctrine des tourbillons

sans quelques lois générales , et sans quel-
que direction particulière à chaque planète

,

ne peut contenter l'esprit.

éditions de toutes les œuvres (s).

Voyez aussi un traité du père
Labbe

,
qui a pour titre , Aris-

totelis et Platonis grœcorum in-

terpretum typis hactenùs edito-

rum brevis Conspectus, et qui fut

imprimé à Paris, l'an itiSy

,

in-4°. M. Teissier nomme qua-
tre auteurs qui ont composé la

vie d'Aristote , savoir : Ammo-
nius , Guarin de Vérone , Jean-
Jacques Beurerus , et Léonard
Arétin {t). Il a oublié Jérôme
Gemusaeus , médecin et profes-

{q) Eumelus, apud. D. Laërtium, lib. V,
num. 6;

(r) Hesycbius, in Vitâ Aristot.

(s) Dans celle de Genève en i6'o5, et dans
celle de Paris , en 1629 ,

procurée par Guil-
laume du Val, et qui est la meilleure de
toutes.

(«j Teissier, CaUl. Aut. Bibliothec. , etc ,

pag. 367.
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seur en philosophie à Bâie, au- parti, et ik arrangent tous de cetfn

teurd'un livre de VitâAristole-

lis , et ejus Operum Censura.

(A) Je pense at^oir troufé quelques

erreurs touchant Aristote dans la nar-

ration du père Rapln.'] Cette remar-

que sera un peu longue ; ainsi j'userai

de divisions.

I. Dire, qu'encore qu'Aristote eût

quitté ses études par pur libertinage
,

et eût abusé quelque temps de l'indul-

gence de son tuteur , il réussit néan-

moins daiu la poésie , témoin le poème
qu'il composa sur la mort des guer-

riers qui furent tués au siège de

Troie{^) , n'est pas raisonner juste
;

car si Eustatius et Porphyre ,
qui font

mention de ce poème , ne disent pas

expresse'ment qu'Aristote le composa
dans sa jeunesse (i) , nous pouvons

penser qu'il le fit après s'être remis

à l'étude ; et alors , on ne pourra

plus débiter ce poème comme une

preuve des progi-ès qu'il fit en poésie,

nonobstant son libertinage.

II. Dire, qu'ayant dissipé par ses

débauches une partie du bien que son

père lui auait laissé , il se jeta dans

les troupes de la république (3) , est

une expression impropre , et très-

vague. S'il s'agissait d'un homme né
dans Athènes , ou à Lacédémone , on
entendrait bien cette expression

j

mais il s'agit d'un homme qui était

né dans la Macédoine. Athe'née ne con-
naissait qu'un seul auteur qui eût dit

qu'Aristote , ayant dépensé son patri-

moine , s'enrôla, et puis se mit à

vendre des drogues , après avoir vu
que la profession des armes n'était

point son fait (4)- L'auteur unique de
cette histoire était Épicure. Il y a

beaucoup d'apparence qu'Elien la

tenait de lui (5). Aristocle , qui l'a re-

jetée , ne cite que le seul Epicure (6).

Quoi qu'il en soit , aucun des auteurs

que le père Kapin allègue , ne spécifie

dans quelles troupes Aristote prit

(i)Rapm, Comparaison de Platon et d'Aris-
tote

,
pag. 3o3.

(2) le père Rapin ne dit point qu'ils fassent
CeUe remarque.

(3) Là même.

(4) Alhen. , lib. Fin, pag. 354-

(5) ^lian. , Var. Hist. , Ub. V, cap. IX.
(6) j4pud Eusebinin, Pra:p. , Ub. XV , cap.

Il, pag. 791.

manière les faits. Premièrement, Aris-

tote dépensa son bien, puis il s'en

alla à la guerre , ensuite il leva bou-
tique , et enfin il s'attacha aux leçons

de Platon. Le père Rapin veut qu'il

ait été en même temps vendeur de

drogues et disciple de Platon. Les

auteurs qu'il cite (7) ne disent rien

touchant l'union de ces deux choses
;

mais je ne crois pas que pour cela il

le faille censurer ] car il est fort vrai-

semblable
,

que parce «yw'Aristote

aidait dissipé son bien , il fut con-
traint , pour subsister pendant quel-
que temps , défaire un petit trafic de
poudres de senteur, et de remèdes
qu'il débitait a Athènes. C'est ainsi

que parle le père Rapin
,
par rapport

au temps où Aristote étudiait en phi-
losophie. François Patricius va beau-
coup plus loin : il croit qu'Aristote

fut auditeur de Platon jusqu'à l'âge

de quarante ans, et qu'il exerça la

pharmacie et la médecine jusqu'à ce

temps-là , afin d'avoir de quoi vivre.

à'atis constat inter omnes ad quadra-
gesimum usque cetalis annum Plato-
nis fuisse auditorem ; quo uniuerso

tempore pharmacopolii arte , nec non
etiam medicâ , i^iclum quœritâsse satis

est et historiée et ralioni consonum (8).

Il ajoute qu'anciennement les méde-
cins faisaient le métier d'apothicaire,

et que trois raisons persuadent qu'A-
ristote était médecin. Il était de fa-

mille à cela. Il a composé un ouvrage
de laSanté et des Maladies : et il in-

spira plus que personne à Alexandre
l'étude de la médecine, en quoi ce

monarque acquit beaucoup de lumiè-
res , tant pour la théorie

,
que pour

la pratique (9). Enfin Patricius allègue

le témoignage de Timée. Cet historien

a fort mal parlé d'Aristote , et lui a
reproché nommément la fermeture
d'une boutique de remèdes très-re-

nommée. To TTiiKU'riy.Yi'Toy IctTfiiTov àtto-

KncXiiKoTn (10), qui pretiosani taber-

nam medicam clausit. Je ne sais s'il

ne me sera point permis de m'ima-
giner que Timée se moquait en se

servant de l'épithète toxuti/amtov. Sans

(7) Aristocles Messen., ex Epistold ^ficuTÙ ;

jElian., lib. V, cap. IX; Athensus, lib. FIII4

(8) Fr. Patririus , Discuss. Peripat. , tom. I
,

pag. 3.

(9) Plutarcb. , in Alexandre.

(10) Tjmœus, apud Suidaa, in A/llç•OTê^nç.
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cela, je ne vois point qu'on puisse

aecorder ce passage de Suidas avec

celui qu'Eusèbe rapporte du même
Timée II nous donne un fragment où
un pe'ripaleticien repousse plusieurs

médisances publiées contre Aristote

,

et en particulier celle de l'historien

ter les paroles de Clementd'Alexandrie

.

3°. Clëarque , auquel il faut remon-
ter comme à la première source , ne
dit point qu'Aristote ait eu des conver-
sations à Athènes avec un Juif : il dit.
au contraire, que ce fut dans l'A-
sie (i4)

i
et il ne dit point si elles rou-

Time'e, qui avait dit qu'Aristote sur lèrenl sur la religion des Égyptiens
,

ses vieux jours ferma sa boutique de ou sur quelqu'autre matière particu-
mëdecin, qui était dans un grand lière : il se tient dans une grande cé-
mépris : "H Trâç eu tiç ctToeTêlîtiTo ne'ralité. Je pense bien que si nous
TifActiai) Tau T«tufio//êviTot/ Xê')/OVToç îv avions son livre , nous y trouverions
Tctrçîç-of/onç, oî<rô|'oi/ 9t/p*ç*JTàv lat.'Tfilou du détail j mais nous n'en avons qu'un

T-àf Tu^oÙTctç , 0-^t T>iç «Mx/atç, passage
, qui fut cité par Josephe dansx.a.1

x.KUTa.t (il). Ce passage a été fort

mal traduit; car la traduction latine

fait dire à Timée
,
qu'Aristote , dans

sa vieillesse, était préposé à fermer
la porte delà boutique d'un médecin

le 1*"". livre contre Apion, afin de
montrer que la nationjudaïque n'avait
pas été inconnue aux Grecs. Si le père
Rapin avait consulté les originaux,
eût-il dit qu'il est assez vraisemblable

peu estimé. Quis Timœuni Taurome- qu'Aristote, pour suppléer au i^oyage
nilanum audiat dum suis in historiis d'Egypte qu'on croyait alors néces-
illum ait affectajam œlaie , neglectis

obscuri cujusdam Medici ojjîcinœ

claudendis foribus prœfiiisse ? Ne
voilà-t-il pas un emploi bien digne
de la vieillesse d'Aristote ? Quel relief

que d'être suisse d'un apothicaire , ou
d'un médecin qui n'était pas
connu !

III. Clément alexandrin assure
,

c'est le père Rapin qui parle (12),
qu'Aristote eut des conférences a

saire pour dei^enir suivant, se contenta
de s'éclaircir en particulier des mystè-
res et de la religion des Égyptiens

,

afin de ménager le temps qu'on s'ex-
pose a perdre dans les voyages ? Aris-
tote ne voyageait-il pas actuellement
dans l'Asie , lorsqu'il eut ces conver-
sations , s'il en faut croire Cléarque?
Nous verrons dans la remarque (B) s'il

mérite d'être cru.

IV. Il n'est pas vrai qu'Hermias
Athènes avec un Juif.,

pour s''instruire donna sa sœur Pythias en mariage à
dans la religion des Egyptiens, Eusèbe Aristote (i5). Voyez la remarque (F) ,

Va dit aussi-bien que lui : l'un et l'au- vers la fin.

Ve l'ont cru sur le témoignage d'un V. Les autres fautes du père Rapin
péripatéticien nommé Cléarque. Il y que j'ai observées sont répandues
a bien à rabattre dans ces paroles; dans les remarques suivantes,
car, 1°. tout ce que Clément Alexan- (B) On ne doit pas croire qu'il
drin assure se réduit à ceci : c'est apprit beaucoup de choses d'un Juif,
que le péripatéticien Cléarque dit et encore moins sa conversion au ju-
qu'il connaît un Juif qui a eu des con- daïsme.] Cette tradition n'a point
versations avec Aristote. Kh.îct.pXo( ô d'autre fondement que le passage de
;r{fi7r«tT>tTixoc ilShitt <$«5-« Tiv*'Io!/<r5t7ov, Cléarque dont je viens de faire men-
o('AfK^oTÎ\iKTuviyhiro[i3). Clearchus tion. Ce passage ne serait pas d'une
peripateticus dicit se nosse quemdam petite autorité, s'il était de Cléarque,
Judœum qui cuin Aristotele versatus

est. Quant au lieu et à la matière de
ces conversations, demandez-en des
nouvelles à qui vous voudrez plutôt
qu'à Clément Alexandrin. 2°. Il n'est

pas vrai qu'Eusèbe affirme là-dessus

quelque chose : il ne fait que rappor-

(ii) Aristocles , apud Eusebiam , Préparât.

Evangel. , Ub. XV , cap. II
, pag. 791.

(12) Compar. de Platon et d'Aristote, pag.
3o4.

(i3) Glera. Alexandr. Stromat. , lib. I
,
pag.

304.

icarqi

qui fut un des plus célèbres disciples

d'Aristote : mais, selon toutes les ap-
parences , il est d'un autre Cléarque;
car ,

1°. l'auteur cité par Josephe, dit
qu'Aristote voyageant en Asie ren-

(>4) TÔts SlitTptSLvratv ùjuûôv wsp i-«v

A3"(stv. JV06Ù lum in j4iid forlè degentibus.
C'est Aristote qui parle dans ce livre de Cléar-
que de Somno, apud Joseph., lib. /, conirsi

Apion. et «furf Eusel). Pr.Tep.irat. Evangel., Ub.
IX , cap. y

,
pag. 410.

(i5) Rapin, Compar. de Platon et d'Aristote,

pag. 3o6.
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conlra un Juif

,
qui eut ensuite plu- touchant cette prétendue origine in-

sieurs conversations avec lui , et avec dienne de la nation judaïque , dont il

quelques autres personnes d'étude, «//îv est parlé dans Josepne ? Si le livre de

savans liommes prétendent qu'au siè-

cle d'Aristotele mot o-;t<"^*?'"'»f"ii'était

point encore en usage pour signifier

un écolier, un disciple, un étu-

diant (i6). Quoiqu'il en soit, comme
ce voyage d'Asie ne peut s'accorder

avec l'histoire d'Aristote , il n'y a

point d'apparence qu'un de ses disci-

ples eût voulu feindre dans un dialo-

gue un fait tel que celui-là, dont lui

et tant d'autres connaissaient la faus-

seté. C'est donc un Cléarque plus mo-

derne qui a supposé ce voyage , et

il aura pu le faire de bonne foi
;
car

on sait que Solin assure qu'Aristote

suivit Alexandre dans la guerre contre

Darius (17). L'auteur anonyme de la

vie d'Aristote (18) débite le même
fait. 1°. S'il était vrai qu'Aristote eût

eu beaucoup de conversations avec un
Juif aussi habile que celui dont il est

parlé dans le passage de Cléarque,

aurait-il cru ce qu'il débite touchant

l'origine des Juifs? Aurait-il dit que

les Juifs descendent des Calains
,
peu-

ples des Indes , et qu'ils ont pris dans

la Syrie le nom de Juifs , à cause qu'ils

occupaient une province qui se nom-
mait la Judée? Voilà ce qu'Aristote

débite dans le passage de Cléarque

cité par Josephe. Son Juif l'aurait-il

laissé dans une erreur si puérile ? et

verrions-nous si peu de traces de la

Judée, et de la nation judaïque , dans

tous les écrits d'Aristote , après

tant de belles lumières que le Juif lui

aurait communiquées ? 3°. Nous li-

sons dans Diogène Laè'rce
,
que les

gymnosophistes descendaient des ma-
ges , et qu'il y avait des gens qui don-

naient aux Juifs la même origine (19).

Voilà deux faits : quant au premier ,

on le donne sur le témoignage de
Cléarque le disciple d'Aristote ;

mais

pour le second, on ne cite qui que ce

soit. N'est-il pas vrai que c'était l'oc-

casion du monde la plus favorable et

la plus inévitable de citer Cléarque

Ci(>) Tonsius, de Scriptoribus Hist. Pbllos.
,

f^S- 09-

(17) .Solinus, cap. XIV, apud Joneium de
Scri|>t. lliit. Pliilosopli.

,
pag. loo.

(jK) AnimoDius , selon queUjnes-uns ;V\i\\o-

ponus , selon quelques autres. Vojrci les Noies
Je Nunncsius sur celte Vie , nuin. 44-

(19) Diog. Laei l. , in l'roixnuo , num. 9.

Somno , où Aristote parle de cette-

origine indienne , était du même
Cléarque que Diogène Laè'rce cite(ao),

aurait-t-on matupié de le citer? Je

laisse les autresraisonsde Jonsius (21) j

ces trois-là me suffisent, pour être

persuadé qu'Aristote n'a point dit ce

que le Cléarque de Josephe lui attri-

bue. J'entre donc un peu dans le sen-

timent de ceux qui trouvent mauvais
que Cunéus ait maltraité Aristote

pour une sottise dont il n'était pas
coupable. Petrus Cunœus, l. i de ïie-

pub. Hebr. , c. 4 , -^fisloteteni Jalsè
niriiis et tenierè perslringit

, quod hic

apud Clearchum statuai Judœos ab In-

diœ sapieniibuiesseporpagatos : uerba

Cunœi hcec sunt : « Portenlosum est

» et cuni summâ inscitid conjunctum
» quod Aristoteles apud Clearchum
j) aulumault , Judœos esse ab Indice
M sapientibus propagatos, sed nomen
w mutauisse. Quippè philosophas illos

» qui apudIndos Callani appellantur.,

i> in cai'â Syriâ Judœos dici, Pudet
i> me anilitatis , adeb hoc nihil est

i> (22). " On me peut objecter que
Cléarque connaissait le Juif qui avait

parlé avec Aristote
;
qu'il vivait donc

en même temps qu'Aiistote ; mais je

nie que Cléarque le connût. Josepne
ne le dit point : c'est ClémentAlexan-
drin qui ajoute cette clause : il cita

apparemment de mémoire
,
qui est

un moyen presque infaillible de per-

vertir un passage à l'égard même des
circonstances essentielles. Voyez le

peu d'attention des traducteurs ; celui

d'Eusèbe (23) traduit ùéévAi par fidis-

se ; celui de Clément Alexandrin se

contente de nosse. On ne conclurait

pas nécessairement qu'un auteur a

vécu dans le même temps qu'un autre

homme, de ce qu'il dirait qu'il con-

naît un homme qui a dit ou fait ceci

et cela; car il pourrrait entendre qu'il

connaît les livres où cet homme a

dit telle et telle chose : mais dès

(20) C'esC-à-dire de celui qui a été disciple

d'Aristote.

(21) Notez tfue Schoocliius, Fabuloe Hamelen-
sis part. II, cap. XII, allègue presque mo l

a mot les plus belles observations de Jonsius,

sans le citer.

(12) Jonsias , de Scriptorib. Hi.st. Pbilos.

pag. 98.

(2?,) De Prseparat., Itb. XV
,
pag. 4n>.
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qu'on dit qu'un auteur a vu un tel ou » voie de la dispute ils vont en
un tel,cette conséquence est infaillible, » enfei(37). j> Seldenus cite des au-
ils sont donccontemporains(24). Cela feuis juifs qui ont assuré, 1°.

, qu'A-
ne souffre point de difficulté ; et par ristote , un peu avant que d'expirer

,

conséquent le traducteur d'F.usèbe communiqua à sesdisciples la doctrine
s'est donné une licence qui, jointe à qu'il avait apprise des Hébreux tou-
celle de Clément Alexandrin , falsiCe

étrangement les conséquences qu'on

peut tirer du passage de Cléarque tel

que Josephe l'a cité. 11 y a des Juifs

qui assurent , non-seulement qu'A-
ristote avait copié les œuvres de Sa-

lomon , mais aussi qu'il s'était fait

prosélyte de justice (a5).

Non contens de cela, ils ont produit
une lettre

,
qu'ils supposent qu'il écri

cbant l'immortalité de l'âme, et celle
despeines etdes récompenses à venir ;

3°. qu'à l'égard de tous les points où
sa doctrine avait été opposée à la loi

des Juifs, il fut converti et changé
en un autre homme parle grand pon-
tife Siméon le juste (a8).

(C) Ceux qui prétendent qu'il était

juif.... se trompent grossièrement.'}

Voici la source de celte bévue. L'an-
vit à Alexandre

,
pour lui donner cienne version de Josephe, par George

des nouvelles de sa conversion. Vous
trouverez cette lettre dans un ou-
vrage du rabbin Gedalia Ben Jachija,

et dans le Moderna Theologia ; Ju-
daïca de M. Lent

,
professeur en théo-

logie à Herborn (a6). Lisez aussi ce

passage de M. Cousin. Le père Barto-
locci, à la page 471 du I*''. tome de
sa Bibliotheca magna rabbinica,

« rapporte un conte dépourvu de
>» toutevraisemblance, que les rabbins

de Trébizonde
,
portait : Atque ille

,

inquit , Aristoteles judœus erat . au
lieu de atque ille , inquit Aristoteles ,

judœus erat. Là-dessus , Marsile Ficin
se mit à dire qu'Aristote , au rapport
de Cléarque , était juif. Clearchus pe-
ripateticus scribit Arislotelem fuisse
judœum (29). Geaebrard est tonabé.

dans la même faute. Eâ de causdj'or-
tassè Clearchus peripateticus scripsit

Arislotelemfuissejudœum (3a). C'est
3> font d'Aristote. Quelques-uns d'eux Jonsius qui m'apprend cela (3i). Je
» prétendent qu'il était né de la se- ne veux point imiter Schoockius

,
qui

,. jH„.,„Ai .» j j.. j.. s'est orné de ces dépouilles, sans en
donner la gloire à qui elle apparte-
nait (3aj. Mais si i'onvoulait entendre
juif de religion et non pas juif de
nation , il faudrait chercher plus haut
la source de ce mensonge.

(D) On s'est trompé , lorsqu'on a
dit qu'il aidait été disciple de Socrate
trois années consécutices-li La vie
d'Aristote, attribuée à Ammonius ,

ou à Jean Philoponus , contient cette

faute. Le docte Nunnesius, qui a fait

des observations sur celte vie . dit

qu'il n'a trouvé personne parmi les

anciens, hormis Olympiouore, qui
ait dit qu'Aristote ait été disciple de
Socrate (^). Il ajoute que le cardinal

mence d'Israël , et descendu des
)) enfans de Coha , de la tribu de
» Benjamin. D'autres disent qu'il

» n'était pas juif d'origine, mais que,
» sur la fin de sa vie , il embrassa
M leur religion. Ils ajoutent qu'il

» avait pris toute sa philosophie des
« livres de Salomon , trouvés dans la

» ville de Jérusalem , lorsqu'elle fut

» prise par Alexandre, et qu'ensuite
» il les avait brûlés

,
pour se faire

» honneur de la sagesse qu'ils con-
» tenaient. Ils ajoutent encore que ,

» pour justifier son changement de
» religion , il écrivit à Alexandre une
» lettre qui est transcrite toute entière

» dans cet endroit de la Grande
» Bibliothèque , et où les rabbins lui

» font dire que la logique est une
» iniquité, que la philosophie est

)> mensongère et trompeuse, et que
w le malheur tombe sur ceux qui
J) l'apprennent

,
parce que par la

(a4) Bien entendu qu'on suppose que le témoin
est sincère.

(îS) Apud BuxtorGum , citante Konigio , Bi-
hViolh. pas;. 6i.

(î6j Ce livre fut imprimé à Herborn , l'an

i69'|.

(27) Journal des Savant, du i4 juillet 1692 ,

pag. 4<j3, e'dition de Hollande.

(28) Kovei Seldenus, de Jure Pfatur. et Gen-
tium, lib. I , cap. I ,pag. i4 et i5, edit, lips-,

an. 1695.

(ao^ Marsil. Ficiu. de Clirist. Religione , cap.
XXVl.

(3o) Genebrardi ChroDologia, ad ann 2670

.

(3i) Jonsitis , de Scriptorib. Hist. Pbilos..

pUii;' 100.

(32) Scboockii Fabula Hamelensis : Voyei ci

dessus la citation (21).

I*) Piaxi XLIl in Gorgiam Platoois.



36o ARISTOTE.
Bessarion (*) a été dans la même
erreur, et que Le'onard Arélin, au
VI*. livre de ses lettres , et Octavien
Ferrarius , dans son ouvrage de Ser-
monibus exoteiicis , ont montré cet

anachronisme.

(E) On parle dii^ersement de la con-
duite d'y4ristote envers Platon , son

lard , âgé de quatre-vingts ans , n'a-
vait presque plus de mémoire. Aris-
tote , abusant de l'infirmité de son
maître , lui fit cent questions cap-
tieuses , le poussa dans tous les coins
de sa logique, et triompha fièrement.
Depuis cet afl'rout, le bonhomme n'en-
seigna plus en public ; il se tint

maître. ] Diogène Laèrce dit que Pla- chez soi avec ses disciples. Aristote

ton , voyant qu'Aristote avait rompu s'empara de la place 5 mais Xénocra
avec lui , se mit à dire : Il a rué
contre nous comme font les poulains
contre leur mère (33). Elien explique

amplement cette pensée de Platon :

Le poulain , dit-il (34) , donne des

coups de pied h sa mère , après s'ê-

tre rassasié de son lait, ./aristote pa-

reillement , après auoir pris de Pla-
ton les semences et les provisions phi-

losophiques , se sentant bien engrais-

sé de l'excellente pâture que son
maître lui ai'aitfournie , lui jeta des

ruades , et ouirit une école a l'envi

de celle de Platon. Consultez Hel-
ladius, qui change un peu les images,
car il emploie la comparaison <run

te ayant su, à son retour dans Athè-
nes, comment tout s'était passé, gron-
da furieusement Speusippe d'avoir
permis qu'Aristote se mît en posses-
sion de l'école , et s'opposa si vive-
ment à l'usurpateur, qu'il lui fit quit-
ter la place , et qu'il y rétablit le
premier maître. Si Aristote en avait
usé ainsi , il mériterait d'être détes-
té

; mais je ne crois point que ce
conte soit véritable. Ses sectateurs
ont soutenu qu'il ne manqua ni de
respect , ni de gratitude envers son
maître. Ce ne serait pas en avoir
manqué que d'avoir été l'auteur d'une
autre philosophie. Les platoniciens
auraient grand tort d'exiger qu'il eûtcheval qui se plaît à mordre son père : „

'ApiçoTÎXïiço roû TriomÂrovTrpoç-â.TMç'oTro suivi Platon en toutes choses. Platon
TlKÂraivoç 'iTTTroç iTreevo/uâ.l^i'ro , ivAv- ^ avait-il rien ajouté aux lumières
TtovTÔcti S'Qx.m tS> i^iSets-KxhM' Kùù yÀp que Socrate lui avait fournies ? Quoi
ô 'tTrwoç Tov IttuToû (fiKH TTULTifo. Jaxvsjv "^I'*

il en soit , on soutient dans la

(35). Arisloteles peripateticœ prin
ceps scholœ a Platone equus nomina-
tus est , quod prœceptori contradice-

ret , equo enim uolupe est etiam pa-
trem mordere. Voici bien pis : Elien
raconte en un autre lieu (36) qu'Aris-
tote déplut à Platon par la propreté
trop magnifique de ses habits

, par
son air railleur, et par son trop grand
caquet

j de sorte que Platon attacha

Vie d'Aristote qu'il n'érigea point
une école dans le Lycée pendant la

vie de son maître , et on le prouve
par la raison que Chabrias et Ti-
mothée

, parens de Platon , et tout-
puissans alors à Athènes , ne l'eus-

sent pas enduré. On ajoute qu'Aris-
tote consacra un autel à Platon, avec
une inscription glorieuse , et qu'il

n'enseigna dans Athènes qu'après la

son amitié à quelques autres de ses fnort de Speusippe
,
qui avait succé

disciples. Aristote , ayant fait bande dé à Platon. Enfin , on remarque
qu'il ne s'ingéra point de lui-même
à cet emploi , mais par les sollici-

tations des Athéniens
,

qui lui en-
voyèrent des députés. La vieille ver-
sion latine de cette Vie d'Aristote
est quelquefois plus ample qiie l'ori-

ginal. Par exemple , à l'endroit où
l'auteur nie qu'Aristote ait érigé une
école pendant la vie de Platon , la

traduction marque que c'est une ca-

lomnie d'Aristoxène et d'Aristoclès.
Le grec n'a point cela. Voyez ce
qu'tusèbe rapporte du VII*. livre

de cet Arisfoclès : vous y verrez un
passage d'Aristoxène qui semble con-
tenir , sous des termes généraux et

à part , se servit d'une occasion que
l'absence de Xénocrate et la ma-
ladie de Speusippus lui offrirent. C'é-

taient
,
pour ainsi dire , les deux

épées de chevet de Platon : il était

donc facile alors de lui faire insulte.

Aristote prit ce temps-là pour aller

avec une grande foule de disciples
dans l'école de Platon. Ce bon vieil-

(*) Lié. 1, acivers. Calumniator. Platoois.

(33) Diog. Laertiiis , lib. y , num, 2 , in Vitâ
Arislotelis.

(3.',) /Elian. Var. Kisi. , lib. IV , cap. IX.
(35j Helladius , apud Photiiim , Bibliotb.

,

pas- iSSg.

(36) jï;iinn. Var, Hislor., hb. IH^ cnp. XIX.
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assez obscurs , cette accusation con-

tre Aristote; et puis vous verrez qu'A-

visloclès , ayant réfute plusieurs au-

tres accusations , abandonne la cau-

se par rapport à l'ingratitude de ce

disciple (37). Le père Rapin s'est donc

bien trompe' ( 38 )
quand il a dit

qu'Eusèbe le justifie entièrement de

ce reproche (3g). Je ne sais pour-

quoi ce même jésuite a joint à Eu-

sèbe , comme deux apologistes diflé-

rens , Ammonius et Philoponus ; car

la Vie d'Aristote qu'il cite ne vaut

qu'un auteur : c'est Ammonius, selon

quelques-uns , c'est Philoponus, selon

quelques autres.

(F) On débita des choses désavan-

tageuses touchant ses amours. ] Il y
a ici une complication d'ordures. Les

médisans débitèrent qu'Aristote se

retira chez Hermias , qui comman-
dait dans Atarne

,
petite ville de My-

sie
,
proche IHellespont

;
qu'Hermias

eut pour lui des complaisances très-

criminelles : "Ov oî /uh <fxtA TctieTixà

•yêvês-ôctt ttÙToZ (4o). Quem alii qui-

dem delicias ac lusus ipsius fuis-
se tradunt; qu'il lui fit épouser sa

fille , ou sa nièce
;
que le voyant

amoureux de sa concubine , il la

lui céda (40 i
qu'Aristote fut si fol-

lement amoureux de cette femme
,

que , l'ayant épousée , il lui offrit un
sacrifice tout semblable à celui que
les Athéniens offraient à Cérès : il

témoigna d'ailleurs sa reconnaissance
à Hermias par un hymne qu'il com-
posa en son honneur. Sans que j'en

avertisse mes lecteurs , ils verront
bien que toutes ces médisances ne ve-

naient pas d'une même plume : les

uns débitaient celles-ci , les autres

débitaient celles-là. Un des apolo-
gistes d'Aristote a observé qu'on ne
s'accordait pas à lui intenter les mê-
mes accusations : chaque censeur ve-
nait avec ses satires particulières (42)-
C'est une marque , dira-t-on , qu'ils

(37) Easebïi Praeparat. Evangel. , lib. XF,
cap. II.

(38) Rapin , dans sa Comparaison de Platon
el d'Aristote

, pag. 3o5.

(3ç)) Ce ne serait pas Eusèbe qui le justifierait,
ce serait Aristoclès. Mais ni l'un ni l'autre ne
le justijienl.

(4o) Diog. Laërtias , in Vitâ Àrislot. , lib. V ,

num. 3-

(4i) Arislippus, m priVno de Aatiquis Deliciis
libro , aptid Laërtium in Vilâ Aristot. , Ub. V

,

num. 3.

(42) Arislocle* , apuà Eusebium , Prasparal.

,

lib. XV ., cap. II,

n'agissaient pas de concert : ajoutons
que c'est une marque qu'on n'avait

de bonnes preuves de rien ; car lors-

qu'une accusation grave a été prou-
vée , tous ceux qui écrivent contre
l'accusé la lui reprochent éternelle-

ment. Le même apologiste remarque
qu'il se formait un si grand nombre
de crimes de toutes les accusations

particulières qu'on avait crrites con-
tre Aristote , que , quand il n'y en
aurait eu qu'une de véritable , il au-

rait été puni mille fois par les juges

qui vivaient alors. Entre autres cho-
ses, ses ennemis publièrent qu'il avait

trahi sa patrie , et que l'on avait in-

tercepté des lettres qu'il écrivait

contre les intérêts des Athéniens (43).

Pour revenir à la femme d'Aristote ,

quelques-uns dirent que ce fut après

sa mort que son mari lui ofl'rit les

sacrifices que les Athéniens offraient

à Cérès : *««•( ôi/êiv 'Apiç-OTsM) âi/s-tatv

TêTêXêfTDXyi'çt tS yU\cLI«.l TilStl/THV ,

ÔTroi'îtv 'Aâovsiroi T>î Aiîy.MT/51 (44)- 'Scri-

bit ( Lycon Pythagoraeus ) Àristote-

lem idem sacrijicii genus quod Ce-
reri ab .Atheniensibus fiebat , demor-
tuce uxori facere solitum. La réponse
d'Aristoclès est . 1". que les livres

d'Apellicon, touchant le commerce
d'Hermias et d'Aristote ,

justifiaient

pleinement ces deux amis 5
2°. qu'A-

ristote lui-même s'était justifié entiè-

rement sur son mariage avec Pythias,

dans les lettres qu'il avait écrites à
Antipater. Cette Pythias était la sœur
d'Hermias , et sa tille d'adoption.

Aristote faisait voir qu'il ne l'avait

épousée qu'après la mort d'Hermias
;

que c'était une fort honnête femme,
mais réduite à un si fâcheux état

,

depuis la mort de son frère
,
que lui

Aristote s'était cru obligé de l'épouser

en considération d'Hermias.

(G) Les prêtres d'Athènes lui fi-
rent un procès d'irréligion.'] On igno-
re les circonstances de cette afi'aire.

Diogène Laèrce s'est contenté de nous
dire (45) que le prêtre Euryraédon
accusa Aristote d'impiété, à cause de
l'hymne composé pour Hermias , et

à cause d'une inscription gravée sur

la statue du même Hermias au tem-
ple de Delphes. Phavorin attribuait

(43) Aristoclès, ibid.
, p. jQa-

(44' Idem , ibid. , p. 792.

(45) fn Vitâ Aristotelis , lib. ^, num, 5.
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l'accusation à Demophilus (46). On
ne saurait deviner par quelle chica-
nerie les accusateurs pouvaient trou-
ver quelque ombre de preuve dans
l'inscription d'Hermias. Elle consiste
en quatre vers qui n'ont nul rap-
port aux choses sacrées, mais seu-
lement à la perfidie du roi de Perse
envers ce malheureux ami d'Aristote.
Nous apprenons d'Athenée que l'au-

tre fondement de l'accusation , sa-

voir l'hymne compose' pourHermias
,

e'tait injuste , vu que ce n'était point
un poème de religion , ni une pièce
sacrée, comme Demophile le préten-
dait (47 )• Athénée ajoute qu'Eury-
me'don avait suborne' Demophile

,

pour donner plus de poids à l'accu-

sation (48). Apparemment Demophi-
le était quelque homme de qualité',

et de grande autorité dans Athènes :

peut-être ne pénétra- t-il pas toute la

profondeur de la politique sacerdo-
tale , et ne comprit pas que le prê-
tre Eurymédon ne le voulait faire

agir qu'afin de rendre plus suspect
le pauvre Aristote. On s'attendait à

voir faire ce raisonnement : S'il n'y
avait que les prêtres qui accusassent
aristote , le mal pourrait être sup-
portable , leur grande piété les allar-

me pour les moindres choses qui bles-

sent la religion ; mais foici un De-
mophile qui est si scandalisé des blas-

phèmes d'u4ristote
,
qu'il en demande

justice : il Jaut que le mal soit bien

grand. L'hymne en question s'est con-
servé : on le trouve dans Athénëe
et dans Diogène Laërce ; et l'on ne
saurait y voir aucune trace d'impié-
té. Mais les accusateurs disaient sans
doute qu'Aristote profanait les divins

cantiques , en les faisant Servir à la

gloire d'un homme mortel. Ils sou-
tenaient qu'il chantait tous les jours
cet hymne dans ses repas (49)- Aris-

tote , ne se fiant point au bon tour
qu'on pouvait donner à son petit

poème , se retira tout doucement à

Chalcis , dans l'île d'Eubœe, et plai-

da sa cause de loin par écrit. Athé-
née rapporte quelques paroles de cet-

te apologie j mais il ne garantit pas

qu'elle soit effectivement d'Aristote
(5oj. Phavorin , dans Diogène Laër-
ce, assure qu'Aristote écrivit une ha-
rangue dans le genre judiciaire , et

qu'il fut le premier qui fit de telles

harangues en sa propre cause , ou
que ce fut la première fois qu'il en
fit pour lui (5i). Kunnesius assure

que Sénèque , de P^itâ beatâ , remar-
que qu'Aristote ne fit que celle-là

en sa vie ( Sa ). Quoi qu'il en soit,

son plus sûr parti était de plaider de
loin ; car les accusateurs étaient des
gens qui ne lui auraient jamais don-
né aucun repos , et qui auraient fait

agir tant de machines
,

qu'enfin ils

en auraient trouvé une qui aurait
fait le coup. Il n'était pas possible

,

grand esprit comme il était
, qu'il

ne se fût quelquefois moqué des bas-

sesses du culte public des Athéniens,
et qu'il n'eût jamais dit son senti-

ment sur les fourberies des prêtres.

On eûl^ramassé toutes ses conversa-
tions ; on eût fait ouïr des témoins;
en un mot , on l'eût accablé sans res-

source. Que sait-on même s'il ne lui

était pas échappe quelquefois des im-
piétés effectives , en pensant ne par-
ler que de la grandeur immuable de
l'Être souverainement parfait ? Ori-

gène dit que le procès d'impiété

qu'on voulait faire à Aristote était

fondé sur quelques-uns de ses dog-
mes (53) : il dit en un autre endroit

que c'est un dogme des péripatéti-

ciens
, que les prières et Its sacrifi-

ces ne servaient de rien (54). Appa-
remment ils fondaient cela sur ce

faux principe, qu'une sagesse infinie

fait de tout temps ce qu'elle doit fai-

re , et qu'elle ne change point de
route selon les désirs et les intérêts

humains , comme si elle avait besoin

que nos prières fussent des avis qu'on

lui donnât de ne pas faire ce à quoi

il nous semble qu'elle est toute dé-

terminée. Un tel principe
,
quand il

n'est pas rectifié par les lumières de
la religion , est une impiété très-

réelle. Aristote n'aurait jamais échap-

pé aux prêtres athéniens , s'ils l'a-

vaient tenu par-là. Ce qu'il répondit

(5o) Idem, pag. 697 , A.

(5i) Diog. Laërtius, in Vilâ Aristot.

(46) Phavorin., in omnimodâ Hisloriâ, apud
acirlium, m Vitâ Aiistolelis, ni<m. 5. (5i) Diog. Laërtius, in Vilâ Aristot. , num. 9.

(47) Alhcn. , lih. XV , cap. XVI
, pag. 696. (Si) Nunnesii Nolae in Vitam Aristotelis, pas-

(48) Voyez les Noies de CasauboQ fur Allie- i47-
if.. r>ae fi8i. ('tVi Orje. contra Ccisum. Uh. I.uév, pag 984.

(4.j)Àttea.
,
p«g^. 696, B.

(53) Orïg. contra Ccisum, lih. I.

(54) Idem, ibid.,lib.II.
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à ceux qui voulurent savoir la cause

de sa retraite , montre qu'il craignait

qu'on ne trouvât contre lui , ou de

bonnes preuves , ou de mauvaises :

Je n'ai pas uoulu éire cause que

les athéniens commissent une secon-

de injustice contre la philosophie. La

première avait ëte la mort de Socrate.

TlfOÇ TOV £f
Ô//êVOV , «Tfà T/ ÀTriXlTTi TStC

'A9hV*C , ÀTriX.fivtt'Ta CTI où I^OUKiTOLl 'ASil-

TTtpi SaïKfaTMV 7ni.&0Ç Ctlv iTTO/UiV OÇ , Httl

Tov xa9' îctuTov xivJ'yvov (55). Interro-

ganti cur leliquisset Athenas respon-

dit, quoniani noluisset committere ut

Athenienses bis peccarent in philoso-

phiam ; obscure Socratis mortem in-

nuens , et suurti periculum. 11 se ser-

vit d'un vers d'Homère
,
pour signi-

ûer qu'il ne faisait pas bon demeurer
dans une ville où la race des délateurs

ne décroissait point, les uns succédant

aux autres à point nomme'. On pour-

rait croire qu'il se sentait coupable

d'avoir offensé personnellement
,
par

quelque trait de raillerie , le prêtre

de Cérès Eurymédon (56) ; et que ce

fut ce qui réveilla le zèle du person-

nage qui avait laissé vingt ans en
repos la prétendue impiété de l'hym-

ne. Or , il était plus dangereux d'of-

fenser ces messieurs-là en leur per-

sonne , que de les offenser en la per-

sonne de leurs dieux. Voyez la re-

marque (R) , où nous dirons ce qu'ont

pensé quelques auteurs touchant la

cause de la fuite d'Aristote. J'ai dit

sur la fin de l'article qu'Hésychius

assure qu'on l'avait effectivement con-

damné et exécuté dans Athènes. Je

n'use point d'hyperbole dans l'ex-

pression de uingt ans
,

puisqu'Aris-

tote avait enseigné treize ans à Athè-
nes, lorsque le procès d'irréligion l'o-

bligea de se retirer à Chalcis {57).

Il n'était revenu à Athènes qu'après

avoir instruit Alexandre , dont il n'é-

tait devenu précepteur qu'après la

mort d'Hermias.

(H) On lui a donné quelques élo-

ges encore plus forts , etc.'] « Aver-
') roës a dit qu'avant qu'Aristote fût
'> né la nature n'était pas entière-

(55) ^lian. , lib. III,capUe XXXVI. Vide
eliam Ammonium, in Vitâ Arjstot. Origencs con-
tra Celsum , lib. I. Diogenes Laerlius , in Atist.,
num. 9.

(56) Diog. Laertius, in Vitâ Aristot. , mmi. 8.

[j-j) Ammon., in rjus Vitâ.

n ment achevée
;
qu'elle a reçu en lui

» son dernier accomplissement et

)) la perfection de son être; qu'elle

» ne saurait plus passer outre
;
que

» c'est l'extrémité de ses forces , et

» la borne de l'intelligence luiraaine.

)) Un autre philosophe a enchéri sur
» Averroè's , et a dit depuis, qn'Aris-
» tote était une seconde nature. »

Ces paroles sont de Balzac , à la page

459 des Discours qui ont été impri-

més à la suite de son Socrate chré-

tien. Cela me fait souvenir des scru-

{iules d'un auteur qui , voyant que
a nature elle-même souscrit aux ima-
ginations d'Aristote , n'oserait dou-
ter de ce qu'il a dit : Reciè et hoc
yiristoteles , ut cœtera ; nec possiim

non assentiri uiro , cujus ini/entis nec

ipsa natura dissentit ( 58 ). Un théo-

logien espagnol prétend que la por-

tée de l'esprit de l'homme ne va pas
jusqu'à pouvoir pénétrer, sans l'as-

sistance particulière d'un génie , les

secrets de la nature , autant qu'Aris-

tote les a pénétrés (5g). 11 croit donc
qu'Aristote avait un bon ou un mau-
vais ange

,
qui Tinsfruisait invisible-

ment de mille choses à quoi l'intel-

ligence humaine ne saurait atteindre.

Guillaume , évêque de Paris , sou-
tient « en beaucoup d'endroits de
» ses œuvres (60) , que ce philoso-

» phe tenait pour conseiller de tou-
» tes ses actions un esprit qu'il avait
» fait descendre de la sphère de Vé-
» nus

,
par le sacrifice d'un agneau

» enchevêtré, et quelques autres cé-
» rémonies. » D'autres ont dit qu'il

n'avait pas eu besoin de tels secours.

C'était « l'opinion du célèbre théo-
» logien Henri de Assia (61) qu'A-
» ristote avait pu s'acquérir naturel-
» lement une aussi parfaite connais-
)) sance de la théologie

,
que celle

» qui fut découverte à notre pr«-
» mier père lorsqu'il s'endormit au
>) paradis terrestre (62) , ou à saint

(58)Macrobius, Saturn.,/jé. VIII, cap. VI.
(Sg) Médina , in Thom. Aquin. /. Secundœ

QuKit. CIX, art. I , cite par Naudé, Âpolog.
des glands Hommes, pag. 327.

(60) De Uuiverso Spirilu, part. I,cap. XCIt,
CLIII , et II part., cap. VI, cite par îiauAé

.

Apologie des grands Hommes
, pag. 328.

(61) .4pud Sibillam / , Décade peregrin. ,

Qtieeil. cap. VIII, Qu. I, Quœsliunculd IV,
cité par Naudé, Apologie des Grands Hommes,
pag. .iig.

(62)' Voyez ci- dessus la cilaùon (11) de l'ar-

ticle (J'AD4M.
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j) Paul en son ravissement. » Un con-

cile tenu en France sous Philippe-
Auguste , fit brûler la Métaphysique
d'Aristofe. Un docteur anglais , de
l'ordre de saint Augustin (63), a laissé

par écrit qu'on croyait alors qu'il

n'y afail que l'Antéchrist qui dilt

bien entendre les Hires d'Aristote
,

dont il se servirait pour convaincre
tous ceux qui entreraient en dispute

contre lui. Finissons cette petite com-
pilation par un passage d'Agrippa ,

3ui nous apprend que les théologiens

e Cologne soutinrent qu'Aristote

avait e'té le pre'curseur du Messie

dans les mystères de la nature, com-
me saint Jean l'a été dans les mys-
tères de la grâce : Dignissimus pro-

Jecto hodiè latinorum gymnasiorum
doctor , et queni colonienses mei
iheologi eliani dii>is adnumerarent

,

librumque sub prœlo evulgaluni ede-

rent cui titulum Jacerent de Salute

Aristotelis (64) , ^ed et aliuni versu

et métro de Vitâ et Morte Aristote-

lis , quem theologicâ insuper glnssâ

illustrdrunt , in cujus calce conclu-

dunt , Aristotelem sic fuisse Christi

prœcursorem in naturalibus ,
quent-

admodùm Joannes Baptista in gra-

tuitis (65). Parlant sans préoccupa-
tion ni pour ni contre , on peut dire

aue ces panégyristes outrés font plus

e mal que de bien à la mémoire
d'Aristote. On peut assurer d'eux à

certains égards le mot de Tacite : pes-

simum inimicorum genus laudantes

(66). On pouvait donner tant de jus-

tes louanges à Aristote (^t) ,
qu'il

n'y a pas moyen d'excuser ceux qui,

non contens de celles-là, y en ont joint

d'hyperboliques.

Que ne se contentait-on de dire

qu'il trempait sa plume dans le bon
sens (68). C'est ce que doivent faire

tous les philosophes , si l'on en croit

le chef des stoïciens : 'O Zmvû)v 'thiyiv

(63) Alexandcr Neccam., lib. de Nat. rerum,
cité par la Mothe-le-Vayer , de la Vertu des

Païens, loin. K
,
pag. I02 de ses OEuvres, édit-

in-it.

(64) Voyez la remarque (R).

(65) Agrippa , de Vanit. Scicntiar. , cap.

LIV
,
pag. n^. ^sMea copié ceci. Cent. XIV ,

pag. 220. Voyez ci-dessous la remarque {S )

.

(66) Tacit. , in Vitâ Agrlcolœ, cap. XLI.

(67) Vous entrouverezplu.iieurs de telles dans

les Harangues de Conringius , intitulées Aristo-

telis Laiidatio.

(68) Voyez les paroles de Suidas , ci-dessous.,

remarque (Z) au commencement.

6T» i'ù Tov <))iXoa'o<ft>v €<{ vo:/v JuroCi,-

TrTovTct '7rfo<fipi(!-6tti T/fv Aê^iv (69). Ze~
no ait mente linctum proj'erre philo-

sophum lermonem debere. Ceux qui
voudront voir des compilations des

louanges qu'on a données à Aristo-

te , feront bien de lire Georges de
Trébizonde (70) , Pérérius au chapi-

tre l*''. du V^. livre de Principiis
,

Juste Lipse à la Dissertation IV du
!*'. livre Manuductinnis ad Philo-
sophiam Stoïcam , Théodore Ange-
lotius dans sa réponse à François ra-
tricius , etc.

(1) Le cardinal Pallaficin.. avoue...
que , sans Aristote , l'Eglise aurait

manqué de quelques-uns de ses arti-

cles de foi. ] L'auteur de l'Evangile

nouveau du cardinal Pallavicin ne
manqua pas de relever (71) ces pa-
roles du chapitre XIX du VIII*. li-

vre , num. i3 : Di cio si dov'ev'a in

gran parte l'obligazione ad Aristo-

tele , il quale se non si fosse ado~
perato in distinguer accuratamente i

generi délie ragioni , noi mancauamo
di molti articoli di fede. Cet éloge

me fait souvenir d'un passage de Ni-

cius Érythrœus , aussi flatteur qu'il

s'en puisse voir pour Aristote. Cet

auteur prétend qu'en vain le subtil

et savant Patricius a combattu de

toutes ses forces la doctrine du Ly-

cée , doctrine inébranlable , et qui

verra toujous périr ses rivales. Al-
tiùs Aristotelis auctoritas radiées

egit
,
quam ut cujusquam i'im. ùnpe-

tumque pertimescat : t^iget , semper-

que uigebit , hominis disciplina ; tan-

tiimque quis existimahitur scire ,

quantum ex doctrinœ ejusdemfonti-

bus haustum intelligenùa compre-

hensum habuerit ; ac nemo , cui cor

sapiat , non satius esse ducet in iw,

quce ad philosophiam pertinent, cum
Deo , ut ita dicam

,
philosophorum

errare
,
quam cum aliis rectè sapere ,

minorum gentium magistris. Ilaque

ille , omnibus in gymnasiis , ad sa-

pientiam properantibus , dux semper

habebitur : ille theologorum quasi mi-

litice , adi^ersiis religionis noslrce hos-

tes , definiiiones , argumentorum co-

piam , et alia prœclarè dicta multa,

tanquam amentatas hastas elargietur,

(Cf)) Plularcb., in Vitâ Pliocionis.pag^. 743, E.

(70) De (Comparât. Platonis et Aristotelis.

r-i) Chap. VI, art. VJ
,
pag. i5a.



ARISTOTE. 365

quas illa theologicis lacertls ac viri- biter les propositions contenaes dans
bus , de cœlo suppeditatis , torqueat ces thèses , à peine de punition cor-

ac uibret (72}. Je me crois obligé de porelle, et d'enseigner aucune maxi-
dire

, pour agir selon les règles de me contre les auciens auteurs et ap-
la bonne foi 7 que le cardinal Pal

lavicin n'avance point de lui-même
la maxime qu'on a rapportée *

, ni

comme une observation qu'il vou-

lût apprendre au monde : il ne la

rapporte que comme une raillerie ma-
ligne du père Paul. Il est vrai qu'il

traite cette raillerie d'impertinente
,

et qu'il prétend que les conciles où
l'on distingua si subtilement la sub-

stance , la personne , l'hypostase, n'y

étaient pas moins sujets : il est vrai,

en un mot
,
qu'il ne nie pas le fait,

et qu'il se contente de se moquer
de ceux qui s'en moquent (73). Le
père Paul , après avoir rapporté le

décret de la Vl«^. session , allègue ce

que l'on y critiqua ; et il dit , entre

autres choses , que ceux qui étaient

versés dans l'histoire ecclésiastique

remarquèrent que tous les autres con-

ciles pris ensemble avaient décidé

moins d'articles que cette seule ses-

sion , à quoi Aristote avait eu beau-
coup de part : In che hauei^a una
grnn parte Aristotele , coW haver
distinlo essattamente tutti i generi di

cause , a che , se egli non se fosse
adoperato , noi mancauamo di niolti

articoli di fede (74)- Les remontran-
ces de la Sovbonne , sur lesquelles

le parlement de Paris donna un ar-

rêt contre des chimistes, l'an 1629,
portaient : qu'on ne pouvait choquer
les principes de la philosophie d'A-
ristote , sans choquer ceux de la théo-

logie scolastique , reçue dans l'Egli-

se (75). L'an 1624, le parlement de
Paris bannit de son ressort trois hom-

nir pu-
la doc-bliquement des thèses contre

trine d'Aristote j défendit à toutes

personnes de publier , vendre ou dé-

(72) Nie. Erythrai Pinacotb. I
, pag. lofy.

* Cet aveu de Bayle fait tomber la remarque
de Joly qui reproche à Rayle de faire dire à
Pallavicin ce qu'il n'a pas dit.

(73) Ma quale stoltizia è quello scbemo , che
di ci6 si doveva ia gran parte l'obligazione ad Aris-
lotele, etc. Voyez le père Rapin , Kéflex. sur la

Pbilosopb. , pag. l^l^Q.

(74) Fra Paolo, Hist. del Concil. Tridentino,
lib. II , aW ann. i547, V^S- ^34, edil. ileW
ann. 1C29. On trouve cela dam la page 211 de
la version li'Amelot , e'dit. de 168G.

(75) Rapin , Comparaison de Platon et d'Aris-
lole

,
pag. 4i3.

prouvés , à peine de la vie (76).
(K) Encore aujourd'hui , les maho-

métans.... ont des écoles pour sa sec-
te. 1 (t La philosophie péripatétique
» s est tellement établie partout
« qu'on n'en lit plus d'autre par tou-
» tes les universités chrétiennes. Celles
» mêmes qui sont contraintes de re-
» cevoir les impostures de Mahomet
» n'enseignent les sciences que con-
)> formément aux principes du Lycée,
» auxquels ils s'attachent si fort

,

» qu'Averroè's , Alfarabius , Alrau-
» bassar (77) , et assez d'autres phi-
» losophes arabes , se sont souvent
» éloignés des sentimens de leur pro-
» phète, pour ne pas contredire ceux
» d'Aristote

,
que les Turcs ont en

» leur idiome turquesque et en ara-
M be , comme Belon (*) le rappor-
» te (78). » L'auteur dont j'emprun-
te ces paroles dit , dans un autre vo-
lume (79) , que selon la relation d'O-
léarius , les Perses ont toutes les

oeuvres d'Aristote expliquées par beau-
coup de commentaires arabes

, qui
nomment communément sa philoso-
phie le gobelet du monde. Berge-
ron , dit-il, remarque dans son Traité
des Tartares , qu'ils possèdent les li-

i'res d'Aristote traduits en leur lan-
gue , enseignant , a\'ec autant de sou-
mission qu'on peut faire ici, sa doctri-
ne à Samarcand, unit^ersité du Grand
Mogol , et a présent ville capitale du
royaume d'Usbec.

(L) Lorsqu'on citait un passage de
ce philosophe , on n'osait dire, tran-
seat : il fallait ou le nier, ou l'ex-
pliquer à sa manière.'] Si quelqu'un
osait contester ce fait

, je le renver-
rais à plusieurs cours de philosophie
imprimés dans le XV1«. siècle, où l'on
voit régner la méthode que voici.
L'auteur 'prouve sa thèse, première-
ment par autorités , et puis par rai-
sons. Les preuves par autorités sont
des passages d'Aristote. La réponse
aux objections comprend aussi deux

{76) Mercure français , tom. X
,
pag. 5o4.

(77) Il fallait dire Mbumaisit, ou Albamasar ,

(*) Lib. III , cap. XI r.

(78) La Mothe-le-Vayer , de la Vertu des
Païens, 10m. f

,
pag. 101.

(79) Le XII'., pag. 245.
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parties. On satisfait premièrement aux
passages d'Aristote qui semblent con-
traires à la thèse, etqui sont des preu-
ves d'autorité pour l'autre parti j en-

suite , on satisfait aux raisons ; mais
on se garde bien de dire : J'avoue
qu Aristote a cru cela , etje nie néan-
moins que ma thèse, où je soutiens une
autre doctrine , soit fausse. On em-
ploie son industrie à donner aux pas-

sages objectes un sens qui s'accom-
mode avec la chose en question. On en
use encore ainsi dans les écoles de
théologie à l'égard de saint Augustin

et de Thomas d'Aquin
,
parmi ceux

de l'église romaine.

(M) On s'est entêté du plus faible

de ses oui'rages , je i^eux dire de sa

Logique et de sa Physique.^ Pour être

convaincu de la faiblesse de ses ou-
vrages , il ne faut que voir Gassendi
dans ses Exercitationes paradoxicœ
<idi^eriM*^nitote/eoi(8o).Il en dit assez

contre la philosophie d'Aristote en
général , pour persuader à tout lec-

teur non préoccupé
,
qu'elle est très-

défectueuse 5 mais il ruine en particu-

lier la dialectique de ce philosophe.

Il se préparait à critiquer de la même
sorte la Physique, la Métaphysique,

et la Morale, iorsqu'ayant appris l'in-

dignation formidable du parti péripa-

téticien contre lui , il aima mieux
abandonner son ouvrage

,
que s'expo-

ser à de fâcheuses persécutions.

Notez qu'on ne prétend pas nier

qu'il ne se trouve dans la Logique et

dans la Physique d'Aristote beaucoup

de choses qui marquent l'élévation et

la profondeur de son génie. On peut

convenir de cela, et juger en même
temps qu'il y a de l'hyperbole dans les

louanges de Casaubon : Ego pueros

puto fuisse ( stoicos in logicâ
)
prœ

dii'ino Aristotele , et eorum in hoc gé-

nère scripta uBhov nsù ^Krivet^ov prœ
Arislotetis organo ;

quo opère oninia

mortalium ingénia {dii^ina aut de rébus

diuinis semper excipio) longé supera-

fit (81) ; et dans ce passage du père

Rapin : « Il ne parut rien de réglé et

» d'établi sur la logique devant Aris-

» tote (*). Ce génie, si plein de raison

(80) Elles sont dans le III'. volume de ses

OEuvres.

{81) Casaubon., in Persium , Sal. V, vs. 86,

VS 4>5-
. ,. , .

(*) Aristoleles ulriusque partis dialeclicee

prmceps. Ciceron, Topic. , cap. II.

» et d'intelligence, approfondit telle-

>) ment l'abime de l'esprit humain

,

» qu'il en pénétra tous les ressorts

,

» par la distinction exacte qu'il fit de
M ses opérations. On n'avait point en-
}> core sondé ce vaste fond des pensées
w de l'homme

,
pour en connaître la

« profondeur. Aristote fut le premier
» qui découvrit cette nouvelle voie ,

» pour parvenir à la science par l'é-

« A^idence de la démonstration, et pour
w aller géométriquement à la démon-
» stration par l'infaillibilité du syl-
î) logisme , l'ouvrage le plus accompli,
" et l'effort le plus grand de l'esprit

)> humain. Voilà en abrégé l'art et la

» méthode de la Logique d'Aristote

,

i> qui est si sûre, qu on ne peut avoir
» de parfaite certitude dans le raison-

» nement
,

que par cette méthode
,

» laquelle est une règle de penser
"juste ce qu'il faut penser (82). »

On peut louer dignement le Traité du
Syllogisme de ce philosophe, sans em-
ployer des expressions si outrées. Il y
a dans sa Physique plusieurs questions

très -sublimes, qu'il pousse et qu'il

éclaircit en grand maître ; mais enfin

,

le gros , le total de cet ouvrage , ne
vaut rien : infelix operis summa. La
principale source de ce défaut est

qu'Arisfote abandonna le chemin des
plus excellens physiciens qui eussent

philosophé avant lui. Ils avaient cru
que les changemens qui arrivent dans
lii nature ne sont qu'un nouvel arran-

gement des particules de la matière :

ils n'avaient point admis de généra-

tion proprement dite. Ce fut un do^me
qu'il rejeta (83) 5 et, par cette réjec-

tion , il fut dérouté. Il fallut qu'il en-

seignât qu'il se produit de nouveaux
êtres, et qu'il s'en perd. 11 les distin-

gua de la matière , il leur donna des

noms inconnus , il affirma ou il sup-

posa des choses dont il n'avait aucune
idée distincte. Or, il est aussi impos-

sible de bien philosopher sans l'évi-

dence des idées, que de bien naviguer

sans voir l'étoile polaire , ou sans avoir

une boussole. C'est perdre la tramon-
tane

,
que d'abandonner cette évi-

dence ^ c'est imiter un voyageur qui,

dans un pays inconnu , se déferait de
son guide ^ c'est vouloir rôder de nuit

(82) Rapin , Reflex. sur la Logique , num. 4 1

pag. i']^ , 375.

(83) Foyet le I"'. livre <i'Aristote, Je Gene-
ratione ci Cortuptione.
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fitsans chandelle dans une maison dont me le cajola si hien , qu'elle lui

on ignore les êtres. Chacun sait le nom- consulter l'oracle d'Apollon (86) ;

bre infini de formes et de facultés dis- qu'il ordonna par son testament
,
que

tinctes de la substance ,
que les secta- l'on dédiât à Jupiter et à Minerve les

teursd'Aristote ont introduites : il leur

avait ouvert ce chemin d'égarement; et

si, dans le XVII*. siècle, la physique a

reparu avec quelque lustre, ce n'a été

que par la restaura tion des anciens prin-

cipes qu'il avait quittés , ce n'a été que

effigies de certains animaux qu'il avait
voués pour le salut de Nicanor (87) ;
3". qu'il confesse au premier livre du
Ciel et du Monde (88), 5e cum aliis ob-
tulisse diis trina sacrijicia in recoe-
nitionem Irince perj'eclionis in iis in-

tités , dont notre esprit n'a aucune aussi qu'il avait connu ZainViùèt/eiper-

idée , et que l'on s'est attaché à la (î- sonnes avec Vanité de l'essence, comme
gure , au mouvement , et à la situa- a voulu Salmeron (90) , et auparai^ant

tion des particules de la matière , tou- lui George Trapezonce (91), qui a
tes choses que l'on conçoit clairement /ait un Hure entier de la conformité de
et distinctement. ^ la doctrine d'Aristote avec la Sainte

(N) On doit cette justice a ses plus Ecriture. Naudé , dont j'emprunte ce

aveugles sectateurs , qu'ils l'ont aban
donné oii il a choqué le christia-

nisme. ] Je ne veux pas néanmoins
entrer en procès contre Luther

, pour
les théologiens de Cologne. Il leur re-

proche , et à ceux de Louvain aussi

,

qu'ils défendent ou qu'ils adoucissent
par des interprétations forcées les plus

grandes et les plus impies absurdités
, ,

'Aristote. Aristotelem ipsis in summo Les trois sacrifices qu'ilfit aux dieux.

qu'on vient de lire , remarque ([w''Em-
manuel de 3îoura impose manifeste-
ment a Philoponus

, qui ne dit rien
autre chose suivant le texte grec , et la
vieille traduction conforme à celle de
Nunnesius , sinon qu'Aristote ayant
atteint l'âge de seize ans (92) , fut
conseillé parl'oracle pythien de s""adon-
ner principalement a la philosophie...

esse pretio , et nihil ab eo diclum esse

tam absurde, vel aliène à nostrâ reli-

gione
, quod non défendant

,
quod non

aliqud interpretatione quantumvis lon-

gé petitâ circumvestiant
,
quo suus illi

constat honos atque nominis existima-
tio (84). De quoi n'est point capable
l'entêtement !

(0) On ne sait pas s'il a reconnu
ïimmortalité de l'âme. ] Poinponace
et Niphus ont eu une grosse que-
relle sur ce sujet. Le premier soutint
qu'on ne pouvait accorder l'immorta-
lité de l'âme avec les principes d'Aris-

tote j le dernier s'engagea à soutenir
le contraire. Voyez le discours de la

Mothe-le-Vayer sur l'immortalité de
l'âme (85), et Bodin , à la page i5 de
la préface de la Démonomanie.

(P) Selon quelques péripatéticiens

,

il n'ignorait point le mystère de la
Trinité. ] Emmanuel de Moura , dis-
putant contre ceux qui accusent Aris-
tote d'athéisme , dit 1°.

,
qu'une fem-

(84) Jpud Sleidanum . de Statu Relie, et
Reipabl.,/,6. //,/o/. 33.

(85) Jl est au IV'. tome de l'e'dilion de ses
OEuTres, in-i7.

c'est Naudé qui parie , ou la connais-
sance de la Trinité, que lui ont donnée
beaucoup de docteurs catholiques

,

« sont toutes chimères, qui ont pris
» leur origine et fondement sur ce
» qu'il dit en son !«''. livre du Ciel

,

« parlant du nombre ternaire, Aiô tto.-

» sxi/vHf , x-aÀ TTfoç Txç dyiç-iiitç râv
» &iûôv ;tP^i"«6*Tâ; a'p'âA'? TOi/T«ii^ c'est-
î>à-dire, quapropler hoc a naturâ
» numéro sumpto perindè atque quâ-
» dam illius lege , et in deorum sacrifi-
ai dis celebrandis uti solemus. Duquel
» passage on ne saurai tconclure autre
w chose, sinon qu'Aristote dit que l'on

(86) n elle Pbiloponus
, en la Vie d'Aristote.

(87) Il cite Platarque et Diogène.

(88) Secl. II
, cap. II

, num. lo , cite' par
Naudé, Apologie des grands Hommes, pag^. 328.

(89) Emman. de Moura, lib. de En<al. , sect.
II, cap. III

, num. 19, cité par Naudé, lii
même.

(90) Tomo II, tract. XXIII, cite'par yaudé
la même

,
pag. 329.

'

(91) Lib. II, de Compar. Aristot. et Plat, cita
par Naudé , lii même.

, (9^) ^« circonstance de l'âge e'nerverait toute
ta preuve de Moura -, car ceux qui prétendraient
qu'j4rislote aurait niéPexistence des esprits ne le
prendraient pas a l'dge de dir.-sept ans
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» se servait en son temps du nombre
j) de trois aux sacrifices ; ce qui nous
î) est aussi te'moigne' par Théocrite. »

Après cela , Naudé remarque que le

cardinal Bessarion (gS) se moque de
Trapezonce , de ce qu'il aidait tant

pris de peine , pour prouver par ce

texte
,
qu Aristote aidait une entière

connaissance de la Trinité. Les sco-

lastiques modernes ne démordent pas

de ces prétentions. Voyez Piccinardi

,

professeur à Padoue, dans ses Dog-
mata philosophiœ peripateticœ. Le
journal d'Italie en parle sous le 3i

d'août lô^/jt-

(Q) il Jit une belle mort.'} Se

sentant proche de sa fin , il versa un
torrent de larmes; et, tout pénétré

de douleur et d'espérance , il implora

la miséricorde du Souverain Etre. 11

approuvait extrêmement une sentence

d Homère , qui porte qu'il ne sied pas

mal aux dieux de se revêtir de la na-

ture de l'homme , afin d'éclairer le

genre humain. C'étaient des pressen-

timens de l'incarnation du fils de

Dieu. Proditum et illud monunientis

est
,
quiim philosophas hic extrenia si-

bi ingruere prœsensisset , dolore ac spe

in lacrymas ampliùs profusum primce

causœ misericordiam intentiùs implo-

rasse, Quin et Homeri sententiam ex

Odyssed uehementer approbâsse
,
qud

non esse immortalibus diis indecorum

pronunciatur hominis induere natu-

ram
,
quo ab erroribus set^ocentur mor-

taies. Qud in re Christi prœsensisse

aduenluTti augurantur nonnulli ejus t^i-

ri gloriœ in primis addicti. Voilà ce

que nous lisons dans Cœlius Rhodigi-

nus (94)- Son autorité dans un fait de

cette nature ne vaut guère mieux que

rien. D'autres parlent bien autrement

des dernières heures d'Arislote. « Ils

3) disent qu'il mourut de déplaisir de

n n'avoir pu comprendre la cause

» du flux et du reflux de l'Euripe.

5) Sur quoi quelques modernes ont

)) inventé cette fable
,

qui depuis

)) a eu cours
,
que ce philosophe se

» précipita dans l'Euripe , en disant

)) ces paroles : Que l'Euripe ni'englou-

» tisse , puisque je ne puis le compren-

» dre (qS). » Diogène de Laërce cite

(93) Cap. XV, lib. ///.adversiis Calumniat.

Platonis.

(q4) Antiq. Lection. , lih. XVII ,
capile

XXXIV.
CçSj Le père Hapia , Compar. d'AristoW et de

un auteur nommé Eumelus, qui avait
dit qu'Aristote s'étant réfugié à Chal-
cis s'empoisonna à l'âge de soixante-
dix ans (96). Apollodore me paraît
plus digne de foi : il a dit que ce grand
homme mourut de maladie , à l'âge de
soixante-trois ans (97).

(K) il jouit de la félicité éter-

nelle.} Sépulvéda, l'un des plus savans
hommes du XVI*. siècle , n'a point
hésité à le placer parmi les bienheu-
reux

; il a soutenu publiquement son
opinion , et par écrit (98}. Le jésuite

Gretserus le reprend d'avoir été trop
hardi , mais néanmoins il avoue qu'il

incline en faveur d'Aristote , aussi-
bien que Sépulvéda , dont il n'im-
prouue en cela que lafaçon de parler
affirmative (99). Joignez à ceci ce que
j'ai cité de Coelius Pihodiginus (100)

,

et ce que des gens de poids ont re-

maïqué touchant la raison qui obli-

gea Aristote à sortir d'Athènes. Al-
bert-le-Grand a soutenu qu'on le chas-

sa , à cause de ses bonnes mœurs :

propter morum rectitudinem pulsus
Athenis (loi). Gretserus , dans sa dis-

pute contre Sépulvéda , touchant le

salut d'Aristote , ne doute point qu'il

n'ait uoulu ét'iter par ce bannissement
folontaire la nécessité où on voulait le

réduire , de rendre à des idoles un
culte quHl croyait n'être dû qu^à Dieu
seul rio2.) Nous avons donc en sa per-

sonne un illustre réfugié pour la vraie

religion. Origène a favorablement in-

terprété cette fuite d'Aristote (io3)
;

car, lorsqu'il explique le précepte,
que Notre-Seigneur donne à ses apô-
tres, de fuir d'une ville où ils seraient

persécutés dans une autre (io4) , il dit

à Celsus, qui se moquait de cela avec

Platon
, pag. 3io, qui cite Justin. , in Adm. ad

Gentes. Greg. Naz. contra Jul. Voyei aussi

Rhodigin., lib. XXIX , cap. VIII. Quant aux
citations du père Rapin , voyeila remarque (2,'),

(96) Diog. Laërt. , in Aristot. , num. 6.

Cfl'î)
Apollod. apud Diogenem Laërt. , in

Aristot. , num. 10.

(98) Sépulvéda, lib. de Aaim. cité par la

Mothe-le-Vayer , lom. V ,
pag. u4-

(99) Gretserus , cité par la Mothe-le-Vayer ,

la même.
(100) Ci-dessus , citation {qIî).

(loi) Albertus Magnus , Ethic. , lib. V , cap.

I, cité par Rapin, pag. 3io.

(102) Gretserus, de Variis cœl. Luth., cap.

XIII , cité par la MotVie-le-Vayer , tom. V ,

pag. 109.

(io3) Orig. coatra Ceisum, liv. II , cité par
le même.

(io4) Matlli., chap.X, vt. 33.
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ses profanations ordinaires, que lé- temps (uo), c'est-à-dire, dans le
loignementd'Aristote dont nous par- XIV'. siècle.

Ions a été conforme a la morale de l'E- (Tj Uy a eu des hérétiques qui ué-
f/angile , et qu'il fit la même chose

,

néraient son image auec celle de Jé-
étant poursuii'i calomnieusement ,

que sus-Christ. Je n'ai point iroui'é que les
Jésus - Christ conseille à ses disci- antinomiens lui apportassent plus de
pies (io5j

J'ai cité (io6) un passage d'Agrip-

pa, où il est parlé d'un livre de Salu-

te ^ristotelis. M. Voet, qui avait une
si ample connaissance des livres , n'a-

vait point vu celui-là ; mais il en sa-

vait à peu près l'anne'e de l'impres-

sion. Il dit dans une thèse soutenue
le i5 de de'cembre i638

,
qu'il y avait

i4o ans qu'on l'avait fait imprimer
à Oppenheim , et que François Junius

en avait vu un exemplaire (107). Il

ajoute qu'un certain Lambertus de
Monte , auteur d'un commentaire sur

la Physique d'Aristote, où, l'an i486,

on le qualifie docteur en théologie ,

respect qu'a la sagesse incréée. J Voici
un passage du père Rapin (i 1 1) « Les
w carpocratiens furent condamnés
M pour avoir mis l'image de ce philo-
» sophe avec celle de Jésus-Christ, et
» pour l'avoir adorée avec uueextrava-
« gance de zèle pour sa doctrine (*').
>' Les aétiens furent excommuniés par
» l'Eglise , et par les ariens mêmes

,

» dont ils étaient sortis
, parce qu'ils

w donnaient à leurs disciples les Ca-
» tégories d'Aristote pour catéchis-
» mes (*'). Les antinomiens allèrent
« jusques à cet excès d'impiété, que
» de porter plus de respect à ce sage
» païen, qu'à la sagesse incréée (*^). »

avait écrit du salut de ce philosophe : Je n'avais jamais si bien connu qu'en
Quœstionem magislralem salis acutam cet endroit-ci

, que cet agréable écri-
scripsisse , ostendentem per autoritates vain ne se donnait pas la peine de
Scripturœ divinœ,quid)uxtasaniorem consulter les originaux. J'avoue que
doctorum sentenliam probabilius dici Baronius, sous l'année que le père Ka-
possit de salvatione Aristotelis stagiri- pin cite, dit que les carpocratiens
tœ (108). Vous trouverez dans un ou-

vrage de Pietate Aristolelis erga Deum
et hominem

, que Fortunius Licetus

dédia à Innocent X, et qui fut ap-
prouvé par deux inquisiteurs géné-

raux ,
plusieurs raisons par lesquelles

il s'efforce de persuader qu'Aristote

n'est point damné

avaient des images , et entre autres
celles de Jésus-Christ, (qu'ils disaient
avoir été faite par Pilate

, ) celle de Py-
thagoras, celle de Platon , celle d'A-
ristote , et qu'ils leur rendaient la vé-

nération que les païens rendaient aux
idoles ; mais cela ne méritait pas d'ê-
tre allégué , car , outre que Baronius

(S) Il fut extrêmement honoré dans ne dit point que c'ait été la raison

sa patrie. 2 Elle avait été ruinée par le

roi Philippe 5 mais Alexandre la fit

rebâtir à la prière d'Aristote. Les ha-
bitans, pour reconnaître ce bienfait,

consacrèrent un jour de fête à ce phi-

losophe, et, lorsqu'il mourut à Chal-

cis, dans l'île d'Eubœe, ils transpor-

tèrent ses os chez eux ; ils dressèrent

un autel sur son monument ; ils don-
nèrent à ce lieu le nom d'Aristote, et

y tinrent dans la suite leurs assem-

blées (log). Mandeville , dans la fa-

buleuse relation de ses voyages , dit

que tout cela subsistait encore de son

(io5) La Molhe-le-Vayer, tom. V, pag. 109.

(106) Dans la remarque (H), citation ('35).

(•07) Gisb. Voelius , Disputât. Thtol. , lum.
II

,
pag. 602.

(108) Gisb. Voetii Dispnt. Tbeolog., tom. II,
pag. 60a, ex Apprnd. II ad Trilhem. de Scrlp-

lor. Eccles., edit. Colon, anni i54t>.

(log) Ammonius
,

l'n Vilâ Aristotelis.

TOME H.

pour quoi on condamna ces héréti-
ques, il ne paraît pas qu'ils aient eu
plus de zèle pour la doctrine d'Aris-

tote que pour celle des autres philo-
sophes dont ils vénéraient les images.
Mon édition de Baronius (iia) ne con-
tient pas un seul mot , sous l'année

208 , de ce que le père Rapin raconte.

Aussi n'est-il pas possible que des
gens qui sont sortis des ariens soient
chassés de la communion de l'Église

au commencement du 111'^. siècle. C'est

sous l'an 356 que Baronius a parlé

(iio) Mandevil. , Itinerar., cap. IT, apud
Horniutn, Hist. Phil., lib. III, cap. XV^pag.
•97-

(m) Compar. de Platon et d'Aristote, p«^.
3Ç)2.

(*') Baronius, Ann. Eccles. ,ad ann. lao.

(*') Baronius, Ann. Eccles. , ad ann. ao8.

(•3) Euseb. Hist. , cap. XXVII.
(113) C'est celle d'Anvers, en i^Q",.

24
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d'Aèliiis : il rapporte un long passage leurs. ] Si tous ceux qui ont embrassé

de Suidas , où l'on trouve , non pas la philosophie de M. Descartes avaient

que cet hérétique donnait à ses sec- eu cette sage retenue (jui fait qu'on

gories d'Aristote. C'est qu'il était fort faut taire (117), ils n'auraient pas

versé dans les subtilités et dans les *-' ^~-' —•— *— '- ' --

disputes de la dialectique. C'est ainsi

que présentement un scolastique es-

pagnol qui entreprendrait d'expli-

quer un point de foi , le bâtirait se-

lon le plan de l'école. Pourrait- on

dire qu'il substituerait les ouvrages

d'Aristote à nos livres de religion ?

Citer Eusèbe au chap. 27 de son his-

toire, est une manière de citer insou-

tenable. Je ne pense pas que cet au-

teur ait rien dit sur les antinomiens.

(V) En quelques églises d'Allema-

gne, on lisait la morale d'Aris-

tote, au lieu de l'Éi'angile. ] Je m'en

vais citer mon auteur : c'est M. Span-

heim le père , dans la harangue sécu-

laire qu'il prononça à Genève , l'an

i635 (II 3). Quinet Philippus Me-
lanchton, dit-il («i4)> *'^'" candidissi-

mus , testatur diebus dominicis variis

in locis pro thematibus dominicalibus,

indè à Karoli M. œtate opéra P. Gua-

renfridfseculo octavo in cathedras ec-

clesiasticas introductis, JEthiva Aristo-

telis publiée populo prœlecla , et a se

tant fait crier contre la secte en gé-

néral. La méthode des anciens maî-
ti'es était fondée sur de bonnes rai-

sons. Ils avaient des dogmes pour tout

le monde , et des dogmes pour les

disciples initiés aux mystères. Quoi
qu'il en soit , l'application qu'on a
voulu faire des principes de M. Des-
cartes aux dogmes de la religion a fait

un grand préjudice à sa secte , et en
arrête les progrès. C'est un cas presque
inévitable. Les anciens pères se plaigni-

rent extrêmement de la secte d'Aris-

tote (118) , et c'est une plainte pres-

que générale
,
que la philosophie fait

tort à la théologie j mais d'un autre
côté il est certain que la théologie

nuit à la philosophie. Ce sont deux
facultés qui ne s'accorderaient guère
sur le règlement des limites, si la voie

de l'autorité, loujoursdans les intérêts

de la première , n'y donnait bon ordre.

(Y) Les premiers réformateurs ont
beaucoup crié contre le péripatélisme. ]
Voici encore un passage du père Kapin
( 1 19). « Rien ne fit plus d'honneur à

Tubingœ in agro wirtenburgico audi- » la doctrine de ce grand homme (120)

ta *. Si on me demande un autre té-

moin, et qu'on veuille se contenter

de Magirus, je le produirai. Tubingœ
qiiondam monachus , dit-il (• i5)

,
pro

concione Aristotelis librum lithicorum

ejrplicauit ; ita t->ufgd dicebat : Quem-
admodùm Johannes Baptista Christi

prœcursor fuit in theologicalibus , ifà

Aristoteles fuit prœcursor Christi in

physicalibus (i 16).

(X) // n'est pas étonnant que le pé-

ripatctisme trouve tant de protec-

(11 3) Elle a pour lilre , Geneva restituta.

(ii4) Pag. 17, 18.

* Leclerc, cîanssa Lettre critique, dit que pro-

bablement, d'un fait singulier dont Mélauchtlion

pouvait avoir été témoin, quel(]u'un aura lait

une coutume. Joly , après avoir copié Leclerc,

san.s rien dire, suivant son usage, ajoute du moins
dans ses Additions ^ un passage de J. Hermann
de Elswicti, auteur d'un traité intitulé , De va-

rid /ériUolelis in scholis prole.<lanUum fortund
Schedinsnia, 1720, in-8°., qui appuie la COD-
jecture de Leclerc.

(ii5j Magirus, m Eponymologio critico, pag.
81 , Sa.

(iiC) // cile Greg. Micliacl, in Not. ad Jac.

Gafl'arrlli Curiositat. iiuudiUs
,
pag. log.

» dans le siècle passé
,
que les invectives

w atroces de Luther, de Mélanchthon,
» de Bncer , de Calvin , de Postel , de
» Paul Sarpi (121), et de tous ceux
» qui écrivirent alors contre l'église

» romaine ; car ils ne se plaignent
>> tous d'Aristote que parce que Ta so-
•» lidité de sa méthode donne un grand
)» avantage aux catholiques pour dé-
» couvrir les ruses et les artifices des
» faux raisonnemens dont se sert l'hé-

» résie pour déguiser le mensonge et

)) détruire la vérité. » Dans un autre

ouvrage , cet auteur ne parle pas si en
l'air ni avec si peu de preuves. « Saint

(117) Finiia poleslas (îenique cuique
Qudnam sil ralione alijue allé terminus

hœrens.
Lucretius , lib. I , vs. 77.

(118) Voyez dans Dt. de Launoi, de Varia
Aristotelis (ortunâ

, cap. I , une longue liste de
leurs passages.

(119) Compar. dePIat. et d'Aristote, /jog'. 4i2.

(120) Il parle d'Aristote.

(i2i) Comment peut-on dire qu'il ail écrit

cgnlre l'e'tflise romaine dans le XVI". siècle ?
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Thomas, dit-il (122), s'est servi de » mais d'Aristote qu'avec toute l'ai-

la méthode d'Aristote avec tant de » ereur et toute l'amertume de stvlc
succès pour expliquer la doctrine de
l'église romaine

,
que Bucer , un des

plus grands ennemis qu'ait eus notre

religion, avait coutume de dire :

Qu'on supprime les ouvrages de

saint Thomas, et je détruirai l'é-

glise romaine {*'). Ce fut cette mé-
thode

,
prise d'Aristote

,
qui rendit

la doctrine de notre religion si re-

doutable à tous les novateurs des

derniers siècles, que, ne pouvant y
résister , ils entreprirent de la dé-

crier, en déclamant contre les sco»

lastiques , et principalement contre

Aristote , duquel ils avaient aupara-
vant emprunté la méthode

, qui
s'est établie dans l'école depuis saint

Thomas. Les anabaptistes commen-
cèrent les premiers à rendre l'usage

universel de la philosophie suspect

à ceux de leur secte, dans tout le

septentrion où ils eurent de l'auto-

rité ; et ils se servirent des paroles

de saint Paul aux Colossiens, pour
l'interdire dans leurs écoles {*').

Luther se déclara avec tant de cha-
leur contre la philosophie d'Aristote,

qu'il avança dans des thèses soute-

nues à Heidelberg l'année i5i8
,

qu'on ne pouvait raisonner selon les

principes de ce païen , sans aban-
donner les maximes de la sagesse de
Jésus-Christ (*'); et il ne laisse

passer aucune occasion dans ses ou-

vrages de s'emporter contre ce phi-
losophe : en quoi il a été suivi de
Zuingle , de Pierre Martyr , de
Zanchius, de Mélanchthon ( 1 23) , et

de tous ceux qui ont combattu la

doctrine de l'église romaine. Ce qui

a fait dire à Melchior Cano , évêque
des Canaries , le plus disert de tous

les scolastiques, que les luthériens

avaient un grand mépris pour la

philosophie qui s'enseignait alors

en l'école ('''*). Calvin ne parle ja-

(122) Réflexions sur la Philos., pag. 45o.

(*) Toile Thoinam, et Ecclesiam romanam
subverlam. Bact-r. Le père K.ipin eiil bien fait de
citer le lii're et tapage de Bucer.

(*') Ex Nicolao Blesdikio, in Historiâ Davidis

Georgii ; ex Hornii Hist. Pbilosopliicâ.

(*^) Qui in Arislolele vuh philosophari, prius

oportel in Christo slullijicari.

(123) Nous ferons voir en son lieu que Me'lan-

chthon e'iail fauteur d'' Aristote.

(*4) jyullo apud liitJiprnros pldlosophiam

esse in pretio. Loc. Tlieol. , Ub. IX, cap. III.

greur et toute l'amertume de style
» que lui inspirait son génie naturel-
» lementchagrin et médisant. Etcefut
» ainsi qu'en usèrent tous ceux qui
« écrivirent dans les derniers siècles
)) contre l'église romaine. »

(Z) Le genre de mort le plus ho-
norable pour Aristote serait de dire
que le chagrin de n'ai'oir pu décnui^rir
la cause dajlax et reflux de L'Euripe
lui causa la maladie dont il mourut.'^
Ce genre de mort serait une preuve de
l'ardeur immense avec laquelle Aris-
tote aurait fouillé dans les secrets de
la nature. 11 marquerait une extrême
sensibilité pour la gloire d'avoir ap-
pris au genre humain les mystères les

plus cachés. Ne serait-ce pas mourir
au lit d'honneur? ne serait-ce pas
s'être appliqué à sa charge , avec la

ferme résolution de venir à bout de
sou entreprise, ou de mourir à la

peine ? Je trouve que ceux qui ont dit

que le génie d'Aristote n'avait point
d'autres bornes que celles de la nature

,

ou qu'il avait" été admis à la plus in-
time conîidence et au secrétariat de la

nature (124), ne devraient point ad-
mettre d'autre tradition , touchant sa
mort, que celle dont je parle ici. Un
confident qui se voit disgracié , et qui
éprouve sur ses vieux jours qu'on lui

fait mystère d'une chose, ne doit point
survivre à cette chute. Sérieusement
parlant, je ne pense pas qu'Aristote
ait été assez mal habile homme pour
mourir d'un tel chagrin. Quelle appa-
rence qu'un homme aussi ai'isé que lui

eût pu se résoudre a s'abandonner
au chagrin et au désespoir de ne pou-
i'oir comprendre leflux et le reflux

,

Zut qui sentait son esprit borné sur
tant d'autres choses

,
qu'il ignorait

sans en aroir d'inquiétude (laS) ?

Au reste, on attribue souvent à

Justin Martyr et à Grégoire do Na-
zianze ce qu'ils n'ont point dit tou-

chant la mort d'Aristote; ils n'ont
point dit qu'il se précipita dans l'Eu-

ripe. Justin dit seulement que la honte
de n'avoir pu découvrir la cause du

(124) 'Aoiç-oTêXH? T»ç ^ùa-iaiç yiia,jUfML~

teÙç >iv. Tov Ka.Ka.fji.ay à.'TroCf'tXui^ ê'C vot/v.

/fristotcles fuit nalurœ scriba , calanium iin-

burns mente. Suidas, frayez ci'dessus la reinar-

,jue (II), à laJln.

(12S! Rapia , Comp. de Plalon et d'.iriilote,

pag. 3io.
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phénomène qu'on y voyait le fit mou-
rir de chagrin. OwcTs tmv toD Eî/pVou

^is-iv TOt/ ÔVTOÇ £V y.ctXKiS't yvcùvctt S'u-

ï>iâ«/ç,<rià 7roxx«v iS^o^ixv KO.) aitXÛwi
Ât/7r«9«îç /^êTsç-H Toù /Si'oy (136). Ciint

neque Euripi Chalcidici naturam cog-

noscere posset, undè propter ingens

probrum et pudorem in mœrorem con-

jectus , morte imitant commutai'it. Saint

Grégoire de Nazianze , à proprement
parler, n'en dit pas autant : il se con-
tente de ne point contredire Julien

,

qui avait allégué Aristote comme un
exemple d'une si grande passion pour
l'étude ,

qu'elle lui avait donné la

mort. "H Kxi thv 'Cl/nripou (^iKof^â.Biiitv

TTifi TO 'Apx.etS'inhv ^VlTtl/Att.' KCtl TilV 'Apt-

ç-oTêXot/ç <\iiho(ro^la,v Kiti Trpoo-iJ'pict.v itti

T*K To5 Et/pfVot/ //.iTctCahcLIÇ ô^' ôov

Tiôv^Kita-i (127). Laudas insuper in

Honiero discendi amorem circa Arca-
dicam qucestionern , et in Aristotele

philosophiam et diutinam moram ad
reciprocos Euripi cestus

,
quitus uter-

que occubuit. Ceci est fort remar-
quable, et je ne sais si quelqu'un s'en

est encore aperçu. Plusieurs personnes,

n'ayant pas pour les pères de l'église

tout le respect qu'il faudrait , se plai

tage , lorsqu'il parle de l'Euripe en
celte manière : 'ETn-ixiç to oVov vuX^*>-

f/.ipo\i f/.iTO.Qa.KXit TTtpt Et/Cotav EùpiTrùç

TTipi 01 t^OLO-t (TtaTpl^AVTCt TOV 'Apiç-OTêXHV

K.a.To.'kiiTcn tÔv jéi'ov. HepV.es inlra dieni

naturalem reciproco œstu agitatus Eu-
boïcus Euripus, circa quemdicunt Aris
toteleni occupatum interiisse. Voyez un
long passage de M. le Fèvre , où, après

avoir donné un coup de dent en pas-

sant aux prédicateurs , il impute à Jus-

tin Martyr, et encore plus à Grégoire
de Nazianze , ce qu'ils n'ont point dit.

J^idelicet in Grœcid, quemudmodiim
hodièquejît , oralores sacri , si tamen
tanlo nomine illa pulpitoruni crepita-

cula , et plebeculœ cymbala, coho-
nestari oporteat , vulgb diclitabant
Aristolelem , ciim illius septenœ in

dies singulos reciprocationis causam
non potuisset cognoscere , ibi tum mi-
selluni sese in Euripum dédisse prœci-
pitem, et in maximam malani crucem
apiisse. Justinus cognomento Martyr

,

el Gregorius IVazianzenus
,
qui prirni

,

qut inter primos , hanc J'abulam olim,

in scripla sua retulerunt , id uel studio
philosophiœ chrislianœ {^ita enim isli

Grœculi ckristianisTHum i^ocare soient
)

sent à les taxer d'une aveugle crédu- fecêre ; dum fidelicet insanienlem t'c-

lité : ils les accusent nommément
d'avoir diffamé Aristote au sujet de
l'Euripe ; mais il y a quelque appa-
rence que Julien l'apostat avouait le

fait dont Justin Martyr a parlé; car il

paraît
, par la réponse de saint Gré-

goire de Nazianze , que cet empereur
avait joint Homère avec Aristote pour
produire deux exemples d'une avidité

de savoir qui avait causé la mort. Or,
selon la tradition qui concerne Ho-
mère, il mourut de déplaisir de n'avoir

pas pu entendre la réponse que lui

firent certains pêcheurs. On peut donc
croire que Julien avait adopté une
tradition semblable touchant Aristote

et l'Euripe. Je conviens néanmoins
qu'il se pourrait faire qu'il n'eût voulu
dire , sinon qu'Aristote observa avec
tant d'assiduité les mouvemens de
l'Euripe, et médita si profondément
sur ce sujet, que celte forte applica-
tion de corps el d'esj)rit ruina sa

santé, et lui attira la maladie qui le

fit mourir. Je croirais cela plutôt que
toute autre chose. 11 ne semble pas
qu'Eustathius en veuille dire davan-

(ia6) Justini Coliorl. ad Crjecos
, pag. 34-

(137J Gre£f. Naiiauien., Oiai. III ,pug. 79.

terum Grœcorum sapientiam , obscu-
randam et premendam existimdrunt ;

velfortassè etiam (quidni eniin ueris

locus sit?), priscœ historiée ignora-
tione. JVam ex Eumolpi , ApoUodnri

,

Fauorinique scriptis
,
quœ illd etiam

tempestate superfuisse scimus
, facile

didicisse boni uiri poterant , rem
longé se seciis habuisse

,
quam prodi-

derunt (ia8).

Le Gy raidi avait déjà imputé la

même chose à ces pères , et avait
conclu de tous ces faits une réflexion

pieuse. Il dit ,
1". Que Justin Martyr

assure qu'Aristole mourut pour n'a-

voir pu découvrir la cause du flux et

du reflux de l'Euripe \
1°. que Pro-

cope, au IV*^. livre de son histoire,

l'a dit aussi ;
3°. que Grégoire de Na-

zianze , ayant observé qu'il en prit

très-mal à Homère de n'avoir pu ré-

soudre une quc'slion , méprise tout
aussitôt la philosophie d'Aristote à
l'égard des variétés de l'Euripe, qui le

firent mourir; 4° que le commenta-
teur grec de ce père rapporte que ce
philosophe se précipita dans ce bras

(128) Tanaq. Fabri F.pistslar. part. I, pag.
4g, 5o.
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de mer, en disant : Que l'Euripe me (B) On trouve plus de trente Aris'
tienne, puisque je n'ai pu le tenir: totes. ] Voyez les Dissertations de
'EviiSii ' Apiç-oTÎKxç oùx îiKi Tov Etipi-TTov , Jonsius de Historiâ Peripaleticd vous
EupiTTo; îx.^'Tai TOV 'Apiç-oTêXMv. Poslquam y trouverez vingt et un Aristotes dans
Arisloleles non prehendit jEuripum , la première. L auteur croyait alors
Euripus habeat yirislotelem (129) ;

-' """•— >-;---' ^ i- ''• • ••

5°. qu'il faut recueillir de là que la

fortune a été contraire aux inapies
,

non-seulement dans la vraie religion,

mais aussi dans la fausse.

(129) Lilius Gregor. GyralJus , DIalogismo

XXX, pag, 912, tout. II, Oper. edU. ann.
1696.

ARISTOTE , architecte célè-

bre dans le XV'. siècle, était de
Boulogne, et delà famille des

Albert (a). Une des plus remar-
quables choses qu'on conte de
lui est qu'il savait transporter

d'un lieu en un autre une tour

de pierre toute entière (A). Jean
Basilide, grand-duc de Moscovie,

le fit venir auprès de lui , et se

servit de son industrie pour la

construction de plusieurs églises

(b). Il y a des noms difficiles à

porter : celui d'Aristote est de

ce nombre : cependant on trou-

ve plus de trente Aristotes (B).

(a) Leaiid. Albertus , in Descripl. Italix
,

}>ag. 5i6.

{b) yoyez la Relation de Moscovie f/'Her-

cule Zaai dans /e Journal de Leipsic de 1691,
pag. 476.

{h.) Il savait.., transporter une tour
de pierre toute entière. ] Jonsius cite

deux témoins , Beroalde et Matthieu
Palmerius (i). Le premier s'exprime
ainsi : Non diii est quod Arisloteles

civis nosler mechanicus longe omnium
prœstantissimus turrim ex sede sud

n'avoir rien laissé à dire (4) ; mais il

éprouva que la science croît avec
l'Age. 11 eut onze nouveaux Aristotes
à produire quand il publia son Traité
de Scriptoribus Historiée Philosophice.
Il eut aussi quelque chose à ajouter à
ce qu'il avait dit de quelques-uns des
vingt et un. Ce qui a été rapporté
dans la remarque précédente est une
de ces additions.

(4) Voyet le XII'. chapitre du Traité de
Jonsius, de Historiâ Peripatetic.

ARIUS , chef et fondateur de
I'Ariamsme , secte qui niait la di-

vinité éternelle et la consub-
stantialité du verbe, vivait dans
le IV«. siècle. Il était né dans la

Libye
,
proche de l'Egypte. Eu-

sèbe
, évêque de Nicomédie

, fort
aimé de Constantia , sœur de
l'empereur Constantin

, et fem-
me de Licinius, contribua ex-
trêmement à la propagation de
cette hérésie (a). C'était un esprit

adroit, un véritable évéque de
cour , l'homme du monde en un
mot le plus capable de faire faire

fortune à un nouveau dogme. Il

prit Arius sous sa protection , et
l'insinua dans les bonnes grâces
de Constantia ; car on s'imagine
toujours que si les femmes ne
se mêlent des intérêts d'une
secte , les progrès n'en sauraient

ntnvit , mntnmque arle mechanicd in être considérables. Le parti d'A-
aliumhaud longe dissitumlocumtrans- rius se fortifiait à vue d'œil. Il
porlavit. JVon est mendacio locus

,

citni adhtic supersint qui uidêre ( 2 ).

Et voici les paroles de Palmerius :

Arisloteles Bononiensis architecturd
insignis habetur

,
qui lapideas turres

intégras illœsas subjectis fundamenlo
lapidibus ad alium traduxit locum (3)

.

(i) Jonsius, de Scriptor. Hist. Philos.
,
pag.

68.

(2) Beroald. in Suelon. Vespas., cap. XVIII.
(H) IMallh. P.-.lmer. Chron. , ad ann. i455.

y eut des évêques qui l'embras-
sèrent hautement. Ce ne furent
plus que disputes dans les villes :

on passait quelquefois des paro-
les aux effets ; il fut absoliunent
nécessaire que l'empereur remé-
diât à ces désordres. C'est ce qu'il

(a) Hieron. ad Ctesipliont.
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lit en convoquant le concile de

]Nicée, qui condamna la doctrine

d'Arius , l'an 325. Cet hérésiar-

que fut exilé par l'empereur

,

qui voulut de plus que tous ses

livres fussent briilés , et que qui-

conqvie aurait la hardiesse de les

garder fût puni du dernier sup-

plice (A). Quelques-uns préten-

dent qu'Arius , ayant abjuré son

hérésie en présence du concile
,

évita la peine du bannisseineut

(B) ; mais d'autres soutiennent

qu'il fut exilé (C) , et que l'em-

pereur ne le rappella qu'au bout

de dix ans {b) (D). Ils content

que l'on fit accroire à ce prince
,

qu'Arius était au fond ortho-

doxe : ils ajoutent que Constan-

tin s'étant confirmé dans cette

pensée
,
par la profession de foi

que cet homme lui présenta
,

écrivit en sa faveur aux évêques

qui étaient assemblés à Jérusa-

lem pour la dédicace du temple;

que les évêques qui se trouvèrent

encore dans cette ville lors-

qu'Arius y arriva avec la lettre

de Constantin , étaient pour la

plupart ariens cachés
;
qu'ils ne

manquèrent donc pas de pronon-
cer que sa doctrine était ortho-
doxe , et de le recevoir à la com-
munion de l'église; que, pour
remporter un plein triomphe,
ils s'imaginèrent qu'il fallait

qu'Arius fût réhabilité dans
Alexandrie , oti il avait reçu les

premiers coups de l'anathème;
et que comme saint Athanase,
qui en était patriarche , et qui

était le grand adversaire d'A-
rius , avait été relégué , ils cru-
rent qu'en son absence il serait

facile de rétablir Arius dans la

(i) ^^oyei/'Arianismcdu père Maimboui",
Iw. l et II.

°

US.

communion de l'église d'Alexan-

drie , mais qu'ils se trompèrent
;

que le peuple ne l'y voulut ja-

mais admettre
;
qvie Constantin

,

averti de la continuation des

troubles , fit venir Arius à Con-
stantinople, et obtint de lui,

sans aucune difficulté , la signa-

ture du concile de INicée
;
qu'en-

suite il le renvoya aux évêques
,

qui étaient alors asseinblés à

Constantinople
;

qu'il le leur

renvoya, dis-je, afin qu'ils le

reçussent à la communion dans

cette ville impériale; que celui

qui en était évêque ne voulut

jamais y consentir, quoiqu'on

lui î-eprésentât qu'Arius avait

signé tout ce qu'on avait voulu
;

qu'Eusèbe n'eût pas laissé non-
obstant cela de faire rendre la

communion ecclésiastique à son

ami dans la grande église de

Constantinople; qu'il l'y menait

comme en triomphe , accompa-
gné d'une grande troupe de ses

partisans , mais que , comme on
approchait de la grande place

,

Arius
,
pressé d'une nécessité na-

turelle, se retira à la hâte dans

un lieu public, et y mourut sur-

le-champ , tous ses intestins s'é-

tant écoulés avec son foie et

avec sa rate , l'an 336 (c). De
fort savans hommes rejètent

cette chronologie (E). La secte

d'Arius ne mourut pas avec lui

,

elle a subsisté assez long-temps ,

et avec éclat , en divers pays du
monde. On ne saurait assez

admirer qu'un ministre
,

qui

passe pour fort habile , ait igno-

ré un fait si notoire (F). Il en a

ignoré un autre qui n'est pas

moins évident; car il a débité

(c) Tire de /'Arianisme de Maimbourir,
Iw. I et II.
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que Ton ne s'était point servi de ^A^stA:p*'^<* >*/> «xo»;? j^ri t«ût« xk^ «..

lois pénales contre cette secte

(G). Une autre chose qu'il a

débitée, ne l'a pas médiocre-

ment embarrassé; car on s'est

extrêmement prévalu de ce qu'il

a dit touchant la croyance des

pères qui ont précédé l'arianis—

me (H). Cette secte a été tour à

KtKHV u7roç-r\3-iTai.i TifjLoipîct'i (1). lllud
etiam denunUo

, quod si quis librum
ab Arto compositum occultasse depre-
hensus sit, iiec eum stattm oblalum
igné combusserit , niortis pœnam sub-
ibit. Je ne me souviens point d'avoir
lu aucun auteur qui ait remarqué l'é-

trange et surprenante disparate de
Constantin. Il se contenta de bannir
l'iiérésiarque : il n'ordonna point la

tour persécutrice et persécutée P"":*^ ^% "1^''': *'""*''' ^^}'\ ^M,» «"i"

,y> t fi II
' •

I

vraient 1 arianisme , et il lordonna
(Ij

;
et entin elle a peri jDar la contre ceux qui cacheraient quelque

voie de l'autorité (K). Je ne vois " ' -
•

•

presque point d'auteur qui ne
fasse un crime à Arius d'avoir

mis en vers ses sentiraens
,
pour

les faire chanter à ses disciples.

On condamne et la matière et la

forme du poëme, qu'il avait inti-

tulé Thalie (L). Il pourrait bien

y avoir du préjugé dans tout

cela. Un auteur moderne
,

qui
était du sentiment de cet héré-

ouvrage d'Arius. Qui vit jamais une
plus énorme disproportion entre les

peines et les fautes? Ne peut-on pas
être très-orthodoxe et curieux de sa-

voir ce que disent les hérétiques , et

de garder les livres rares , comme le

deviennent ordinairement ceux que
l'on condamne au feu? S'il fût donc
arrivé à un orthodoxe de garder quel-
que livre d'Arius, par un principe
comme celui-là , on l'aurait pendu
sur-le-champ , et l'on aurait laissé

vivre un homme qui aurait fait pro-
, . fession de l'arianisme. Quoi de plus

tique, a écrit quelques ouvrages bizarre, pour ne pas dire qu'il y a
pour montrer que les pères des contradiction à laisser vivre les héré-

trois premiers siècles avaient eu tiques, et à leur défendre, sous peine

la même opinion (M). Il n'eut f '«ort, de garder les livres de leur

, ^ , \ '^

,
. tondateurr On peut ajouter ceci. Anus

pas beaucoup de peine a compi- et quelques évéques , ses adhérens

,

1er des passages , car il les trou- furent bannis : leur conversation était

va tout assemblés dans les Dos- ^^^"^"^^ Pl"^ dangereuse que la lecture

mata theologica du père Pétau. f,"

^^"""^ ^^''''^'- ^^°\ V^f '^«"'^ 'l"^

y. 1 ' 1 • ^
1 • 1 on ue menaça point du dernier sup-

Ueux théologiens anglais {d) et plice tous ceux qui fréquenteraient ces

un français (e) ont fait contre '>^i'«'='

lui l'apologie des anciens jîères.

(rf) Gardiner et Bullus.

(e) M. le Moyne
, professeur à Leyde.

(A) Constantin i'oulut que tous les

liwres d'Arius fussent brûlés , et que
qui aurait la hardiesse de les garder
jfiit puni du dernier supplice. ] Socrate
rapporte la lettre où Constantin or-
donna que tous ceux qui trouveraient
un livre composé par Arius et ne le

brûleraient pas fussent punis de mort
sans rémission , dès aussitôt qu'ils se-

raient surpris dans cette faute. 'EKiTva

^êVTO» TTfOifyoptùm , ùç sï tiç crôyypaijufji.et

UTTO 'Aptiùu <nivTa.yh <^a>p!tBtln Kpù^etç

,

Ktti fAti lôèiceç TrpaiTiviyKciv Trup'i Kturxi/ci-

exilés ?

( B ) Quelques-uns prétendent qu'A-
rius eVttfl la peine du bannissement,^

Baronius affirme , sur la foi de saint

Jérôme , qu'Arius fit semblant de se

repentir , et qu'ayant souscrit au
concile de Nicée il fut reçu à la paix
de l'église par ce concile , et ne fut

point exilé. On ne peut nier que
saint Jérôme ne dise qu'Arius fît sa

paix avec le concile de Nicée (2);
mais on doit ajouter incomparable-
ment plus de foi à la lettre de ce con-
cile qu'au sentiment d'un particulier

qui a vécu depuis ce temps-là. On
expose dans cette lettre comment les

opinions d'Arius avaient été exami-

(i) Socrat. , Histor. Eccles. , lib. I , cap. IX,
pag. 32.

(a) Hieroa., in Dialogo contri Luciferianos.
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nées et couclainuees ; mais pour ce qui

avait e'te' l'ait contre sa personne, et

ce qu^il e'tait devenu , on se dispense

d'en parler, afin de ne point paraître

avoir envie d'insulter à sa disgrâce.

Parlerait-on ainsi d'un homme à la re'-

tractation duquel on aurait acquiesce ?

Le docte Henri de Valois , raisonnant
sur cette lettre du concile , loue la

mode'ration de la compagnie, sur ce

qu'elle n'avait point nommément
frappé de ses anatliètnes la pei sonne
d'Arius , mais en général ceux qui en-

seigneraient telles et telles hérésies,

et sur ce qu'au lieu de solliciter l'em-

pereur à bannir les hérétiques , elle

témoignait être fâchée de leur exil (3).

(C) lyautres soutiennent qu'il J'ut

exilé. ] Sozomène est un de ceux-là ,

puisqu'il assure qu'Arius fut rappelé

peu après la tenue du concile. Où ttok-

xâ Si uçipov T«î êv NtKnia. St/vôJo:/, "A^sioç

iTTi Tjjv i^opittv à.7rat,yôfAivoç , aivix.\n-

6» (4). IVon multô poit Synodum IVicce-

nant Arius ab exilio reyocatus est. La
soumission des deux évêques qui furent
exclus de leurs églises , et envoyés en
exil , fournit une preuve du bannisse-

ment d'Arius. Je parle d'Eusèbe et de
Théognis. Ces deux prélats furent
exilés par Constantin, trois mois api'ès

la clôture du concile , comme nous
l'apprend PhilostorgLus (5). Ils obtin-

rent leur rappel trois ans après le

concile , comme le même Philostor-

gius l'assure. Or ils l'obtinrent en se

soumettant aux décisions par un écrit

qu'ils envoyèrent aux éveques , dans
lequel ils remarquent , que celui qui
était le chef de ces disputes avait été

rappelé de son exil , et qu'il serait

absurde, «ju'après la réconciliation de
celui-là ils ne fissent point paraître

leur innocence (6). Voilà donc deux
faits prouvés , l'un qu'Arius fut exilé

,

l'autre qu'il fît la paix avec les évê-
ques , et qu'il obtint son rappel avant
qu'Eusèbe et Théognis obtinssent le

leur. Us l'obtinrent en 328, selon

Philostorgius, dont l'opinion s'accorde

(3) Valesius , in Sozomenum , lib. II, cap.
XVI, pag. 108.

(4) Soiom., lib. Il , cap. XVI, M. de Va-
lois observe que , selon la force de ces mots
'tTTl T>IV î^opieLV, a faut entendre qu'Ariusfui
rappelé'pendant qu'il allait au lieu du bannisse-
ment.

(5) Apud Valesium, in Histor. Ecclesiast So-
crat. , lib. I , cap. XIV

,
pag. 10.

(fi) Sozomen., lib, II , cap. XVI.

fort bien avec l'histoire de ce temps-
là : il est donc faux qu'Arius n'ait ob-
tenu son rappel qu'en 335.

(D) que l'empereur ne le rappela

qu'au bout de dix ans."} Le père Maim-
bourg a suivi cette fausse chronologie.

Ou vient de voir la preuve de son

erreur.

(E) .... et qu'il mourut l'an 336.

De fort sat'ans hommes rejettent cette

chronologie. ] Henri de Valois prou-

ve qu'Arius n'était point en vie au
temps du synode de Jérusalem, qui
reçut des lettres de Constantin tou-

chant la réconciliation de quelques
principaux membres de l'arianisme :

u4rius hceresiarches diù ante syno-
dum Hierosolymilanam è fii^is exces-
serat , ut certissimis argumentis pro-
baui in tibro secundo Obsert^ationum
Ecclesiaslicarum , capite II (7). Ce
n'est donc point Arius l'hérésiarque

qui fut recommandé à ce concile par
Constantin , et qui trouva si favo-
rables les évêques assemblés à Jéru-
salem. Cependant Socrate dit en pro-
pres termes que le concile , trans-
féré de Tyr à Jérusalem pour la dé-

dicace du temple , reçut à la com-
munion de l'Eglise Arius et ses adhé-
rens , en vertu des lettres de Constan-
tin

,
qui témoignaient qu'il était per-

suadé de l'orthodoxie d'Arius , et
de celle d'Euzoius : "Apfiov fjCtv x.a.\

TQl/ç TTipt CLÙt'ov iS'i^OLVTO TO/Ç jSatSTlXSOlC

ypifx/Li.cLs-i TTitBa.pX.i'v KÎyovTiç , cTf' â)v

«TêlTHAffiKêl etÙTOt; TriTTiHT^CH TTip) TMC

7r«Vêa)ç 'Apilou koÙ EùI^cdiqu (8). Priant
quidem unà cwn sociis in commu--
nionein recipiunt, obtemperare se di~

centes imperatoris litteris, quibus cer-

tiores ipsos fecerat Jîdem se Arii et

Euzoii peniliis perspectam habere.

Constantin avait envoyé aux évêques
assemblés à Jérusalem la profession
de foi qu'Arius et Euzoius lui pré-
sentèrent (g) , et saint Athanase dit

formellement que le synode de Jéru-
salem reçut à sa communion Arius
et ses fauteurs : r^i<|iovTêc cTsiv iiX-
6)!v<t» "Apaav Kit) Toi/ç a-ùy olÙtu (10) :

(l) Valesii Nota in Socrat. , lib. I , cap.
XXXIII.

(8) Socrat. Histor. Ecclesiastic. lib. I, cap.
XXXIII.

(9) Elle est tout du long dans Sozomône , au
livre II,chap.:XXVII.

(10) Atlianos. , in libro de Synodis , apud Va-
lesium ia bocral. , lib, I , cap. XXXIII,
pag. 16.
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scrihentes suscipiendos esse Arium et point au peuple (ti). Ce qu'il dit ail

socws. M. de Valois lève la difllcultë

en disant qu'il y a deux Arius :

l'un était rhe'résiarque , l'autre sec-

tateur de rhérésiarque : ils avaient ëtë

excommunies tous deux par Alexan-

dre , ëvèque d'Alexandrie. Celui qui

présenta à Constantin une profes-

sion de foi conjointement avec Eu-

zoius , et qui fut réconcilie par le

synode de Jérusalem , n'était pas

l'hérésiarque , c'était l'autre Arius.

M. de Valois le prouve , non-seule-

leurs est beaucoup plus fort , car il

assure que Tarianisme ne fit que pas-

ser comme un torrent. On ne peut
pas dire ,

pour l'excuser
,
que c'est

une de ces faussetés que l'on avance
par surprise , et faute d'attention :

il a donné ce fait comme une re-

marque essentielle et fondamentale
à son système. Son opinion est, d'un

côté ,
que les hérésies contre le mys-

tère de la Trinité sont fondamenta-

les et mortelles , et de l'autre
, que

ment par des raisons qu'il a alléguées Dieu n'a point souffert que les sectes

pour montrer que l'hérésiarque était qui étaient tombées dans cette sorte

mort long- temps avant l'année 335
;

mais aussi par la requête d'Eusèbe

et de Théognis. Ces deux évêques

demandèrent grâce , en protestant

de leur innocence , l'an 828 , et al-

léguèrent que le chef et l'auteur de

ces controverses avait été réconcilié

et rétabli. C'est ce qu'on ne pouvait

pas dire de cet Arius qui fut réuni

à l'Église dans le synode de Jérusa-

lem 5 car la requête , ou la profes-

sion de foi que lui et Euzoius pré-

sentèrent à Constantin un peu avant

ce synode , c'est-à-dire environ l'an

335 , témoigne qu'ils étaient encore

dans l'exil et dans l'excommunica-
tion. Cette mort subite d'Arius , oii

les orthodoxes ont trouvé tant de
mystères , arriva après le concile de
Jérusalem. 11 faut donc que l'Arius

qui mourut de cette manière ne fût

point l'hérésiarque , et que l'on ait

transporté en un temps ce qui était

arrivé dans une autre conjoncture. Il

est étrange qu'il y ait si peu d'ordre

et si peu d'exactitude dans l'Histoire

Ecclésiastique : on ne saurait avérer

l'exil d'Arius , la durée de cet exil
,

et choses semblables
,
qu'en raison-

nant sur divers faits , dont les uns

sont attestés par celui-ci , les autres

par celui-là. Un bon historien, quand
tous les autres seraient perdus, suf-

firait à donner la suite des événe-
raens principaux.

(F) La secte d'Arius..,. a subsisté

long-temps.... un ministre, qui passe
pour fort habile , a ignoré unjait si

notoire. ] Voici ce qu'il dit : Je suis

même persuadé que l'arianisme n'a ja-

mais fait un grand corps dans le

monde- Il est t^rai qu'il y a eu beau-
coup d'éuéques qui en ont fait pro-

fession ; mais celte hérésie ne passait

d'hérésie durassent long-temps , et

fissent figure dans le monde. Dieu
ne saurait permettre, dit-il (12) ,

que

de GRANDES sociétés chrétiennes se

trowent engagées dans des erreurs

mortelles , et quelles y persévèrent

LONG-TEMPS : OU moins , à juger des

choses par l'expérience , nous ne de-

vons pas croire que cela soit pos-

sible
,
puisque cela n'est pas arri'

vé. M. Nicolle est le premier qui lui

ait donné des leçons sur les paroles

de la page 1^9 : il 1^ fit sans aigreur

ni insulte , et en ces termes : « Ce
» que dit M. Jurieu est très-vérita-

» ble , étant entendu du grand feu

» de l'arianisme, qui passa comme
» un éclair ; mais il serait moins
» exact pour les temps qui ont suivi

» celui-là. Quoique l'Église eût repris

)» tout son éclat dans la plus grande
» partie du monde , il y avait néaa-

)) moins des corps considérables ,

» comme les Vandales en Afrique ,

)) les Goths en Asie , en Italie , dans

1) une partie de la France , et en Es-

j) pagne
,
qui faisaient très-nettement

» profession de l'arianisme, et où les

)) choses étaient assez éclaircies pour
w que le peuple y prît parti (i3). »

M. Pellisson vint à la charge quel-

que temps après, et voici comment :

« Ces ariens l'importunaient néan-

)) moins aussi -bien que les phanati-

» ques d'aujourd'hui , les sociniens ,

)j et ceux qu'il nomme photiniens de
» Pologne et de Transilvanie. Un res-

)) te de pudeur l'empêchait de s'asso-

» cier avec eux dans une même égli-

(11) Jurieu, vrai Système de l'Eglise ,
pag

149.

(13) Idem, ibid.
,
pag- 2 36.

(i3) Nicolle, pag. i5 eL iG, de la préface de

l'Usité de l'Église.
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j) se. Il a trouvé un moyen de s'en

3) défaire, sans entrer dans cette dis-

3) cussion, ni appeler des experts pour
3) savoir si le fondement était ruiné,

i> ou ruiné en en lier, ou ruiné en par-

3) tie. Il n'entend comprendre, dit-il,

» dans cette église, une et étendue
,

3) que les sociétés qui font corps. Les

3) ariens n'ont point fait de corps, au
3) moins de grand corps ( et cela

,

5) contre la foi de toute l'histoire ,

3) qui nous marque partout leur cora-

5) munion, leur assemblée, leurs ba-

3) siliques ou églises , entièrement sé-

3) parées de celles des orthodoxes ).

3) Les phanatiques , les sociniens , les

3) photiniens d'aujourd'hui n'ont point

3) encore d'assemblées réglées , ni de

3) police , ni d'union ensemble. Il ne
3) les faut compter pour rien. Mais

» par ses principes , si Dieu
,
pour

3) punir nos fautes et nos misérables

3> divisions, permet que ces ennemis
3) communs se multiplient, quils se

)> règlent et se forment en un corps
,

3) les voilà au rang des autres. Il n'y

)) aura pas de difficulté qu'on ne se

3) sauve parmi eux (i4)- " L'auteur,

répliquant à M. Nicolle , avoua que

les ariens ont fait un grand corps ;

mais il soutint qu'i/s ont Jort peu du-

ré au monde , et que Dieu afait pé-

rir leur communion à cause de cela

quelle ne consentait pas les vérités

fondamentales (i5). Un troisième cen-

seur s'est élevé, qui a soutenu , com-

les deux autres
,
que l'arianisrae a eu

non-seulement beaucoup d'étendue ,

mais aussi une durée considérable ,

et que c'était une hérésie qui pas-

sait au peuple. Voyez le livre inti-

tulé Janua Cœlorum reserata ( i6).

On y montre ( 17 )
que l'arianisme

subsista avec éclat plus de trois cents

ans
5

qu'il fut pendant près de deux

siècles la religion dominante en Es-

pagne
;
qu'il fut sur le trône et dans

l'Orient et dans l'Occident ; et qu'il

régna dans l'Italie , dans la France ,

dans la Pannonie et dans l'Afrique.

Jamais auteur ne fut ballotté, ni rou-

lé de conséquence fâcheuse en con-

séquence plus fâcheuse comme l'a été

l'auteur du Système par le feint Ca-

(i4) Réflex. sur les différens de la Religion ,

//*. part.
,
pag. 4^9 , it^o.

(i5) Jurieii , de l'Unilé de l'Kglisc, pag. 564.

(iG) Il fui imprimé à Amsterdam , en i6g2.

(.7) Pàg.Sl-

rus Larebnnius (18). On lui a mon
tré que si Dieu n'a jamais permis
que de grandes sociétés chrétiennes se

trouvent engagées dans des erreurs

mortelles , et qu'elles y persévèrent

long-temps , et que si Dieu a fait pé-
rir l'arianisme à cause qu'il ne con-
servait pas les véritésfondamentales ,

il s'ensuit de toute nécessité ,
1°. que

les erreurs de l'église romaine ne
sont point mortelles 5

2°. que le ma-
hométisme a conservé les vérités fon-

damentales. L'auteur du Système pré-
tend que le mahométisme est une sec-

te sortie du christianisme , et il ne
saurait lui disputer ni l'étendue, ni
la durée. Voilà des objections à quoi
il est impossible que la chicane la

plus outrée réponde. Les synodes n'en
sauraient prétendre cause d'ignoran-

ce , et néanmoins ils n'ont jamais
censuré cette doctrine du Système

,

quoiqu'elle justifie pleinement l'église

romaine , et convainque par consé-

quent de schisme les réformés.

(G) .... il a débité que l'on ne s'é-

tait point servi de lois pénales con-
tre cette secte, ] Rapportons un beau
passage du Préservatifcontre le chan-

l'Exposition Catholique de i'évêque

de Condom. Voici ce qu'il dit à la

page II ( 20 ) : L'Eglise a souffert

des persécutions , m,ais elle n'en a ja-

maisfait. Elle a eu le dessus sur le pa-

ganisme , comme le paganisme l'avait

eu sur elle ; mais elle ne lui a ja-

mais rendu la pareille. Elle ne s'est

pas servie de l'autorité des Constan-

tin et des Théodose pour ensan-

glanter les temples des faux dieux du

sang de leurs adorateurs , comme les

païens avaient employé les épées des

Néron , des Maximin, des Décie

et des Dioctétien, pour baigner ta

terre du sang des chrétiens. Ilfaut
être peu savant dans l'histoire de l'E-

glise
,
pour ignorer que dans tes dé-

mêlés qu'elle a eus avec les ariens
,

les eutychiens et les autres héréti-

ques, elle ne s'est servie que d'exhor-

(18) C'est le nom qu'a pris l'auteur du Janua

Cœlorum reserata.

(19) Je crois que la première édition est de

Ruufn, en 1680 : il s'en est fait d'autres en

Hollande.

(20) Édition de la Haye, en 1682.
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talions , que de raisons ,

que de con-

ciles, et d'autres semblables armes.

L'auteur du Commentaire philosophi-

que s'étonna avec raison qu'un pro-

fesseur en théologie ,
qui passait en

France pour un homme fort éclairé

dans l'histoire ecclésiastique , eût dé-

hité une ignorance comme celle-là

(21). Mais il fut encore plus étonné

de ce qu'après le grand pur où le

père Thomassin avait mis la chose
,

un autre écrivain français eût dit , ea
s'adressant à iM. l'évêque de Meaux.
J'ai à l'eus dire , monseigneur

,
que

dans toute Vhistoire ancienne et mo-
derne tout ce qu'il y a eu de t'oies

défait exercées par les princes en ma-
tière de religion , n'a été jamais re-

gardé que comme des spectacles d'hor-

reur , et que le nom de ces princes-

là ne se profère encore aujourd'hui

qu'ni'ec exécration. Je mets ici la ré-

flexion du commentateur : Quoi! les

Constantin , les Théodose , les Ho-
norius , les Marcien , les Justinien

,

qui ont fait exécuter tant de lois pé-

nales contre les sectaires
,

qui ont

condamné h mort ceux qui persét^é-

raient dans l'idolâtrie païenne, dans
te manichéisme , etc. , ou ceux qui

liraient ou garderaient les livres des

hérétiques , sont des noms qu'on ne

projère encore aujourd'hui qu'auec

exécration ? Comment proui'erait-on

txla (22) ? Le théologien qui publia

le Préservatif a mieux étudié les

antiquités ecclésiastiques depuis sa

transplantation en Hollande. Il a ap-
pris à réfuter la tolérance par l'au-

torité des Constantin , des Théodo-
se et des Charlemagne. Le paga-
nisme , dit-il (iS) , serait encore de-

hout , et les trois quarts de l'Europe
seraient encore païens , si Constantin

et ses successeurs n'avaient employé
leur autorité pour l'abolir. Il trouvait

fort mauvais enFrance qu'on employât
l'autorité du bras séculier , et il trou-

ve fort mauvais en Hollande qu'on
dise qu'il ne le faut pas employer :

et après cela
,
qu'on nous vienne dire

qu'en changeant de climat , on ne
change point d'opinion :

Calum, non animum mutant qui irans mare
currunt (24)

(îi) Comment. Pbilosophiq.
, pag. 354 '^"

Supplément.
(22) Là même, pag. 355.

(ai) Droits des deux Souverains
, pag. î8o.

(24) llorat. , Epist. XI , lib. I, vs. 27,

379
11 y a une foi locale et une foi à
temps , dont on n'a point encore par-
lé dans les divisions du genre en ses
espèces. Voyez la remarque ( H ) de
l'article de saint Augustin.

(H) . ... et l'on s'est extrêmement
prévalu de ce qu'il a dit touchant
la croyance des pères qui ont pré-
cédé l'arianisme. ] H a soutenu dans
ses Lettres pastorales , que ces pères
ne croyaient pas l'égalité des person-
nes de la Trinité , et qu'ils admet-
taient une génération temporelle du
Verbe , laquelle avait conféré à la

seconde personne sa pleine et sa par-
faite existence. Il est clair que ce

sentiment ne diifère de l'arianisme

que du plus au moins , et qu'il ren-
verse la Trinité éternelle des person-
nes. M. de Meaux a poussé là-dessus

M. Jurieu avec tant de force (25) ,

qu'il l'a contraint d'abandonner le

silence à quoi il l'avait réduit sur
d'autres articles ; mais la réplique à

fait plus de tort que n'aurait fait le

silence ; il a fallu se contredire et

désavouer bien des choses j et après
tout , on n'a rien gagné. M. de Meaux
est revenu à la charge , a poussé
son homme à bout , et l'a réduit à
n'oser plus se montrer : de sorte qu'en-
tre les éloges les plus caractéristiques

dont on régale ce prélat , on n ou-
blie point qu'il a fait taire la criti-

que la plus hardie ( 26 ). A peine
M. Jurieu était-il sorti des mains
de M. de Meaux qu'il tomba dans
celles de Carus Larebonius

, qui lui

fît voir que si les pères des trois

premiers siècles avaient eu sur la Tri-

nité et sur la génération du Verbe
le sentiment qu'il leur impute , il

s'ensuivrait nécessairement que l'hé-

résie des ariens , ni celle des so-

ciniens ne seraient pas mortelles

et fondamentales ( 27) . Il faut bien
prendre garde que les victoires rem-
portées sur ce ministre ne regardent
que ses sentimens particuliers , et

nullement la doctrine de son église.

C'est de quoi l'Histoire des ouvrages
des savans (28) a donné avis au pu -

{25) Dans ses Averlîssemens.

(26) Korez le Discours prononcé par M. de la

Bruyère , lorsqu^il fut reçu à rAcadémie Fran-
çaise.

(27) Voyet Janua Cœlorum reserata, pag.
119 , H seq.

(28) Mois de mai 1692, article IX, pag. 391
et suif.
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blic. Ceci n'est point une matière sur les rigueurs qu'il fallut que Re'-

usurpe'e , elle appartient de droit à carède exerçât , et il les excuse sur

mon Dictionnaire critique ; car c'est ce que la nécessité les demandait
,

une fausseté de fait que l'hérésie d'A- et qu'elles ne déplurent pas aux peu-

rius ait été enseignée implicitement pies : ContigU autcm Recaiedo, qund
kaud scio an ret^um ulli , ut reli-

gione perniutandd, qiiod propemodùin
necesse erat , motus existèrent , sed
neque diuturni admodùm neque gra-
ves , et seueritas animaduersionis non
modo invidiosa non esset , quia ne
cessario suscipiehalur , sed etiam po-
pularis et cum bonis omnibus , tuni

infimo cuique gratissinta (3i). L'au-
teur que j'ai cité ci-dessus remarque
que si nous avions les plaintes que
tirent les ariens , nous verrions ap-
paremment un fort long détail de
violences , et qu't-n tout cas , ce n'a
été que par accident que l'arianis-

me a été ruiné sans de rigoureuses
persécutions; car puisque, selon Ma-
riana, les peines ne furent employées
que lorsque la nécessité le deman-
dait , il faut conclure , i". que si on

thodoxes n'aient °e les employa pas très - souvent ,

car nous avons c'est parce que les ariens ne furent
pas opiniâtres ;

2°. que s'ils avaient
fait les difficiles , on les aurait ré-

duits de gré ou de force au point

où on les voulait i^rt). Cet auteur fait

voir en passant (33) une contradic-

tion très - grossière où tombent les

écrivains qui se mêlent de parler de
conveisions. Ils posent pour maxime
générale que l'opiniâtreté est le ca-

ractère de l'hérésie; et néanmoins,
pour mieux cacher les violences des

convertisseurs, ils disent que les con-

versions se sont faites facilement
;

et ils tirent de cette facilité une preu-

ve de l'hérésie des convertis. On ne
quitte pas avec tant de facilité , dit-

on, la vraie église : la résistance que
les ariens firent au roi Récarèdej^uf

si faible et si courte
,

qu'on poui'ait

bien juger de là même que ce n'était

que pour le mensonge qii^on combat-
tait , et non pour la t^érité

,
qui est

seule capable de dominer les esprits

raisonnables , et leur inspirer de ta

par les pères des trois premiers siè-

cles. Il est bien étrange que M. Ju-

rieu , ayant parlé de l'arianisme par
tant de côtés , ait toujours donné à

gauche. Cela est si diflicile
,
qu'on

aurait moins de peine à rencontrer

un gladiateur qui ne sût jamais frap-

per un taureau : Taurum loties non

ferire difficile est (29). 11 ne faut pas

omettre que , sur la question du lait

qui regarde les lois pénales de Con-

stantin et la durée et l'étendue de

l'arianisme , les auteurs que j'ai ci-

tés ci-dessus lui ont marqué son er-

reur fort honnêtement , et sans re-

courir aux insultes et aux duretés

dont il se serait servi en pareil cas

contre un adversaire.

(I) Cette secte a été tour a tour

persécutrice et persécutée. ] On ne

peut nier que les " '

été les agresseurs

vu que Constantin employa la peine

du bannissement contre les princi-

paux chefs de l'arianisme , et qu'il

menaça de mort tous ceux qui ne
jetteraient pas au feu les écrits de

l'hérésiarque ; mais il est certain que
Constantius , son fils , et Valens, qui

firent monter sur le trône l'arianis-

me , traitèrent plus rigoureusement

les orthodoxes , que Constantin n'a-

vait traité les ariens. A cela près
,

il semble, généralement parlant, que
ceux-ci aient eu plus de tolérance

que ceux-là , et c'est une thèse que

le commentateur philosophique a en-

trepris de prouver dans le supplé-

ment de son ouvrage (3o). Il se sert,

entre autres raisons , de ce qu'au

temps que Récarède extirpa l'aria-

nisme dans l'Espagne , les évêques

catholiques étaient en beaucoup plus

grand nombre que les évêques ariens,

quoique depuis près de deux cents

ans la religion arienne fût la domi-
nante. C'est un i)uissant préjugé qu'on fermeté {3^)

n'inquiétait guère les catholiques.

(K) .... elle a péri par la voie de
l'autorité.^ Mariana coule doucement

(19) Voyei Trcbcllius Pollion , dans la. Vie
6e Gallien.

(3o) Aux chapitres XXX et XXXI.

(3i) Mariana, Hist. Hispan. , lih. V, cap.

XI V. Consultez le Supplément du Comment.
Philoâopliicjup, f/ag. 373.

(Sa) Supplément du Comment. Philosophiij.,

pag. 373, 37G.

(33) I.a même, pag. 377.

(34J Thoniassin, de l'Unilé de l'Eglise, pag-

449-
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(L) On condamne et la matière et

la forme du poërne
,
qu Arlus avait

intitule Tbalie] On a une très-gran-

de raison de condamner les hérésies

et de plaindre ceux qui les profes-

sent de bonne toi , et d'avoir en abo-

mination ceux qui les enseignent sans

les croire ; car de tels docteurs sont

des monstres d'ambition et de ma-
lice ; mais je ne saurais comprendre
qu'il faille faire des crimes parti-

culiers à des docteurs hérétiques de

ce qu'ils se servent d'une méthode
proportionnée à l'esprit des simples,

fiour les instruire selon les fausses

umières de leur conscience. Depuis
çu'Arius était sorti Je L'Eglise , il

s'était avisé de faire diverses chan-

sons pour des matelots , pour des

ifoyageurs
,
pour ceux qui travaillent

au moulin , et il en avait aussi mis

en air quelques autres
, qu'il croyait

capables de toucher ses sectateurs
,

selon leurs différentes dispositions ;

tâchant d'inspirer son impiété par la

douceur de ses chants , aux person-

nes les plus simples et les plus gros-

sières Mais sa Thalie était beau-

coup plus célèbre que tous ses autres

ouvrages. Il en avait emprunté le nom
et le modèle d'un ancien poète nom-
vie Sotade .... Ce poète burlesque
avait affecté un style si mou dans
cette chanson , et la cadence en était

si efféminée, que les païens mêmes le

traitaient avec le dernier mépris
,

comme un homme ridicule : et il n'y

a en cela nulle exagération dans les

paroles de saint Alhanase
,
puisque

les poètes les moins chastes , et qui
écrivent avec plus de licence , rou-
gissent de l'impureté des chansons de
cet infâme poêle de l'antiquité. C'é-
tait à l'imitation de cet auteur, quy4-
rius avait donné à son ouvrage le

nom de Thalie
, qui signifie propre-

ment un festin et une assemblée de
jeune i gens , ou une chanson faite
pour être chantée dans ces sortes de
festins ( 35 ). M. Hermant rapporte
ensuite un fort long passage de saint
Atlianase (36) , où Arius est appelé
lin je ne sais quel Sotade

,
qui est

ridicule aux païens mêmes.... et un
hérétique qui n'a eu de l'émulation
que pour les discours ridicules de So-

(35) Hermant, Vie Je saint Athanase tiy. I,
cliap. XIII , pa^. 6i.

{'iH) Ex Or»t. Il contra Arianos.

tade seul. On voit dans le même pas-
sage le commencement de la Thalie,
et un autre morceau qui contient l'iié-

résie d'Arius touchant Jésus-Christ.
On ne saurait ne pas condamner l'or-
gueil ridicule et insupportable qui pa-
raît dans cet exorde de la Tlialie

;
mais, encore un coup

, bUlmons Arius
de ce qu'il a été hérétique

, et non
pas , cela supposé , de ce qu'il a mis
en vers un formulaire de sa créan-
ce , car autrement nous donnerions
lieu aux hérétiques et aux infidèles

de condamner les véritables chré-
tiens, non-seulement de ce qu'ils pro-
fessent le véritable Evangile , mais
aussi de ce qu'ils chantent , outre les

psaumes de David
, plusieurs hym-

nes et plusieurs cantiques dont les

vers et les airs peuvent être très-sem-
blables aux chansons les plus profa-
nes et les plus coquettes de l'Opéra.
Généralement parlant , il vaut mieux
que chacun , dans sa religion, chante
des vers de piété

,
que kes vers las-

cifs et satiriques : le matelot et le

meunier ariens, dans le malheur d'ê-
tre ariens , faisaient mieux de chan-
ter leur catéchisme

, que de chanter
leurs amours. Ce serait alléguer une
mauvaise raison

, que de dire que les

païens mêmes se moquaient des chan-
sons des ariens

^ car je ne crois pas
que les gentils missent une grande
diflerence entre les ariens et les or-
thodoxes : ils les haïssaient également^
les ariens n'étaient pas plus favora-
bles que les orthodoxes au culte des
idoles païVnnes. Mais je ne sais si

M. Hermant a raison de dire que les

païens mêmes traitaient Arius avec le
dernier mépris , comme un homme ri-

dicule ; car les ]>aroles qu'il rappor-
te peu après montrent manifestement
que c'est de Sotade, et non point d'A-
rius , que saint Athauase a dit qu'il
était ridicule aux païens mêmes. Je le
dis , et je le répète , on peut faire
des vers pieux sur les mêmes rimes et
de la même mesure que les chansons
de l'Opéra

; on en pouvait faire par
consé({ucnt sur la mesure des vers so-
tadiques.Ce n'est point danscette con-
formité qu'est le mal j il est plutôt
dans le prétexte que l'on fournit aux
railleurs de mépriser le cantique. Je
mets ici à part la matière du poémej
et pour faire voir aux protestans en
particulier le jugement qu'ils doivent
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faire des invectives contre la Thalie
d'Arius , il faut les avertir de ce que
le père Maimbourg publia contre les

psaumes que Clément Marot a tia-

duits. Il n'en dit guère moins de mal
que de la Thalie d'Arius. Ce qu'il dit

de la Thalie se trouve dans son Aria-

nisme(37),et voici ce qu'il dit des

psaumes , dans son Histoire du Cal-

vinisme (38) : Ce sont la les psaumes
qu'on chantait alors , auxquels Bèze
ajouta depuis le reste du psautier , et

qui furent mis en musique , en un
certain air de chanson mou et effémi-

né ,
qui n'a rien du tout de deuot et

de majestueux comme le chant de l'E-

glise catholique. On ne peut tout-à-fait

nier ce que raconte Varillas
,
Que

les airs furent choisis parmi les plus

belles chansons du temps (Bg). Voyez
la divine mélodie de Jéièmie de

Pours ( 4o ). Ce n'est pas sans raison

que j'ai allégué en exemple les chan-
sons de l'Opéra : j'ai voulu faire con-

naître qu'il faut éviter plus soigneu-

sement l'imitation des airs du Pont-

Neufdans les cantiques spirituels j au-

trement on expose trop la religion au
mépris et à la risée , comme il paraît

par le livre dont l'auteur de l'Evê-

que de Cour s'est tant moqué (4i)-

C'est un recueil de chansons spirituel-

les , composées par un jésuite et par

le père Martial de Brive , capucin
,

sur les airs les plus burlesques qui

eussent été chantés dans les rues , sur

l'air de Daye d'en Daye , sur celui

de f^ous y perdez uos pas , ISicolas
,

etc. Je doute que la Thalie d'Arius ap-

prochât de l'impertinence de ce re-

cueil , imprimé avec l'approbation de
deux docteurs en théologie.

(M) Un auteur moderne.... a écrit

quelques ouvrages pour montrer que

les pères des trois premiers siècles

étaient de l'opinion d^Arius.^ 11 s'ap-

pelait Sandius. Ce qu'il a écrit sur

cette matière est JVucleus historiée

Ecclcsiasticœ , en i668 , in-8°.
:,

le

même livre fort augmenté en 1676,
in-/^°. ; Appendix addendorum , con-

firmandorum , et emendandorum ad

(37) 2'om. /, pag. 81 , édition de Hollande.

(38) Pag. (,9.

(3ç)) "Varillas, Tlist. de l'Hérésie , lif- XXI ,

pag. 49 ) « ''"" «559.

(40) riV. II ,pa^ 5l7-

(40 Voyez son III'. F.nlreùen
,
pag. S6 et

suiv. Mtion de Hollande , en 1674 ,
in-12.

NIUS.
JVucleum Historiœ Ecclesiasticœ , cum
Re!>ponsionibus ad Gardinerum , en
1678,4/2-4°.

ARMINIUS * (Jacques ) , pro-

fesseur en théologie à Leyde

,

naquit à Oude-water (a) , en
Hollande l'an 1 56o (A). Il était

encore enfant lorsque son père

mourut, et il fut redevable de sa

première instruction à un bon
prêtre, qui avait goûté les sen-

timens des réformés , et qui

,

pour n'être pas obligé à dire la

messe , changeait souvent de de-

meure. Il étudiait à Utrecht lors-

que la mort lui enleva ce patron.

Cette perte l'aurait fort embar-
rassé , s'il n'avait eu le bonheur
d'être secouru par Rodolphe Snel-

lius son compatriote
,
qui le me-

na avec lui à Marbourg , l'an

1575. Il y fut à peine arrivé,

qu'il apprit que sa patrie avait été

saccagée par les Espagnols. Cette

nouvelle le plongea dans une
affliction affreuse , et il ne put

s'empêcher de retourner en Hol-

lande, pour voir lui-même l'état

oii les choses étaient réduites ;

mais ayant trouvé que sa inère

,

sa sœur , ses frères , sa parenté
,

et presque tous les habitans

d'Oude-water avaient été égor-

gés , il retourna à Marbourg , et

fit à pied tout ce voyage. Il ne

tarda guère à revenir en Hol-

lande , ayant su la fondation de

l'académie de Leyde , et il étu-

dia dans cette nouvelle acadé-

mie avec tant d'application et

tant de succès
,
qu'il s'acquit une

estime toute particulière. Il fut

* M. Slapfer, dans la Biographie univer-

selle , dit que son nom est Harmensen.

(a) Ce mot en Flamand t'eut dire vieille

eau , et de là i'ient que le nom de pairie que

l'on donne à Arininius, dans le litre de ses

lii'res, est Vcléra(ju»nas.
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envoyé à Genève l'an iSSa , aux jusqu'à ce qu'il eût fait entendre

dépens des magistrats d'Am- à toute l'église les beaux talens

sterdam , afin d'y perfectionner qu'il avait pour la prédication,

ses études , et il s'attacha prin- 11 gagna par ce moyen l'amour

cipalement aux leçons de Théo- et l'estime de tout le monde. Se»

dore de Bèze, qui expliquait en propres collègues rendirent hom-
ce temps-là l'Épître aux Romains, mage à son savoir, et avouè-

II eut le malheur de déplaire à rentque ses sermons leur étaient

quelques suppôts de l'académie , utiles. Martin Lydius
, professeur

parce qu'il soutenait en public en théologie à Franeker, le ju-

avec beaucoup de chaleur la phi- gea extrêmement propre à réfu-

losophie de Ramus , et qu'il l'en- ter un écrit oii la doctrine de

seignait en particulier : il fallut Théodore de Bèze sur la prédes-

donc qu'il se retirât , et il s'en tination avait été combattue par

alla à Bâle , oii il fut reçu avec quelques ministres de Deift. Ar-

applaudissement. Il y fit des le- minius , déférant à ses prières
,

çons publiques (B) , et il y par- entreprit de réfuter cet ouvrage;

vint à une telle considération, mais à force de l'examiner , et de

que la faculté de théologie vou- balancer les raisons de part et

lut lui donner le doctorat sans d'autre , il passa dans le senti-

exiger de lui aucune dépense, ment qu'il voulait détruire, et

II s'excusa modestement de rece- puis il alla encore plus loin que
voir cet honneur, et s'en retour- ces ministres de Delft. Il com-
na à Genève, oii, ayant trouvé damna avec eux le supralapsaire

moins échauffés les adversaires du Bèze, et ensuite il ne reconnut
ramisme , il modéra aussi sa d'autre élection que celle qui

ferveur. Il souhaita de voir l'I— avait pour fondement l'obéissan-

talie , et surtout afin d'entendre ce des pécheurs à la vocation de

à Padoue les leçons philosophi- Dieu par Jésus-Christ. On Ivii en

ques du fameux Jacques Zaba- fit des affaires à Amsterdam : on
relia. Il satisfit cette curiosité , l'accusa de s'écarter de la doc—
et employa six ou sept mois à ce trine commune ; mais l'autorité

voyage , après quoi il revint à des magistrats réprima cette dis-

Genève , et ensuite à Amster- sension. Il fut appelé à la pro-

dam , oii il trouva qu'on l'avait fession de théologie à Leyde

,

bien calomnié au sujet de son l'an i6o3 , et il fallut remuer
voyage en Italie (C) , ce qui avait toutes sortes de machines

,
pour

refroidi un peu l'affection des obtenir que ceux d'Amsterdam
magistrats , ses patrons et ses lui donnassent son congé. On en
Mécènes. Il se justifia facilement vint à bout enfin ; et après qu'il

auprès des personnes sages ; eut dissipé les mauvaises impres-

mais il y eut des esprits faibles sions qui avaient été données de
et ombrageux qui s'arrêtèrent à sa doctrine, il fut créé docteur
cette pierre d'achoppement (b) , en théologie à Leyde (c) , et in-

(6) Infirini quidam fratres factuni illud (c) Il fut le premier à qui cq lilrcfut con-
pirpctuo insectari, et in lirailis suggillare. féré solennellement dans l'académie de
liertius, in Oratione fuueliri J. Aiminii. Lej'de Cefut François Gomarus, qui le lui
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stalle en la place du professeur réri d'Amsterdam indique quel-

François Junius. Il avait exercé

son ministère dans l'église d'Am-
sterdam pendant quinze années.

Les disputes sur la grâce s'é-

chauffèrent bientôt après dans

l'académie , et il fallut que les

ques auteurs qui peuvent in-

struire de ce fameux démêlé. J'y

ajoute les histoires de Triglan-

dius et de Boxhornius , et un ou-

vrage assez nouveau d'un profes-

seur de Tubinge {/). Cette

états de la province ordonnassent grande dispute fut très-féconde

des conférences entre lui et ses

adversaires. Il fut mandé à la

Haye diverses fois , et il y alla

rendre compte de sa doctrine.

Ce contraste, son assiduité au

travail , et le chagrin de voir sa

réputation flétrie par une infini-

té de médisances {d) , affaibli-

rent de telle sorte sa santé
,
qu'il

tomba dans une maladie dont il

en écrits de part et d'autre. Un
professeur en théologie à Colo-
gne , déguisé sous un faux nom
{g) , en donna la liste , selon l'or-

dre des années, dans un ouvrage
qu'il intitula Pacijicatorium dis-

secti Belgii. Je doute que son
catalogue soit bima complet. Il

est difficile de n'oublier pas

quelque chose dans une telle

mourut le 19 d'octobre i6o9(D) , multitude de pièces. Quant aux

avec de grands sentimens de pié- écrits d'Arminius (F) , voyez no

té et de patience (e). Il eût été

à souhaiter qu'il eût fait un
meilleur usage de ses lumières

(E) , car encore qu'il soit vrai-

semblable que ses intentions

tre dernière remarque *.

if) Joli. Wolfgangus Jager. Son ouvrage
estintUiilé)\istOTiA ecclesiastica Sieculi XVII.
La l'-'". Décadefut imprimée Van 1692.

(g) JEgidius Afliackerius. // prit lefaux
, . ,

- j- 5-| nom de Salonion TUeodotiis. Voyez Val.
étaient bonnes, on peut dire qu il Andreœ bibiiot. Belg.

,
pag. 22.

innova sans aucune nécessité , et * Gaspajd Brandt adonné, depuis la mort

dans des circonstances où l'inno- ^«
^Ijy';

',"° ^'^''"•'«
^'\^J^

^''""7' '724.
in-o". (réimprime en 172D, avec des notes

et une préface de Moslieiini, d'où est extrait

ce qui compose l'article ArminiUS , dans le

Dictionnaire de Cliaufepié. Joly ignorait en

17^8 ,
que l'ouvrage de Brandt fût paru. Il

n'en parle que comme d'un ouvrage annoncé

en 1716. Joly renvoie aussi au Sorberiana.

vation fut une source de désor-

dres
,
qui aboutirent àun schisme

.

Il laissa sept fils et quelques

filles , et un grand nombre de

disciples qui continuèrent si ar-

demment la dispute
,
qu'il fallut

avoir recours à l'autorité d'un

synode national. Ils y furent

condamnés , et ne se soumirent

point, et ils formèrent une secte

à part
,
qui subsiste encore , et

qui s'est chargée peu à peu de

plusieurs autres erreurs beau-
coup plus considérables. Le Mo-

conféra. Bertius , in Oratione funebri J.Ar-
miuii.

((/) Non pas à l'égard des mœurs , mais
à l'égard des opinions.

(e) Tiré de son Oraisoa funèbre, pronon-
cée par Vierre Betlius.

(A) Il naquit.... l'an i56o.] Bertius

s'amuse à donner à cette année natale

d'Arminius deux caractères, sur les-

quels il veut sans doute que l'on fasse

des réflexions : il remarque, dis-je, que
ce fut en cette année-là que Philippe

Mélanchthon mourut, et que le col-

loque de Poissy fut tenu, où les dépu-

tés des protestans plaidèrent la cause

de deux mille cent quatre-vingt-dix

églises qui demandaient humblement
au roi la liberté de conscience (i).

Passons-lui ce calcul, qui n'est pas

peut-être fort exact, mais disons-lui

qu'il s'abuse quant à l'année : le col-

Ci) Bertius, in Oratione funebii Jacobi Ar-
mioii.
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loque dePoissy fut commence au mois
de septembre 1 56 1. Commencez l'an-

née, ou à Pâques, ou le i"'. de janvier,

vous ne disculperezjamais Bertius.

(B) Il fit des leçons publiques a
Bdle.'] Le professeur Jacques Gry-
naeus y assista quelquefois, et lui

tio tibi nia arriserunt , exculere
,

priusquam approbes ; in omnibus deni-
què iitis promplo et alacri ingénia tibi
concesso modèreris. Ego quidem certè
per Dei gratiam non prorsits hebes de
hoc ipso à magno illo i>iro beatœ me-
moriœ Johanne Calvino admonitus ita

donna bien des louanges. Il ne faisait Jacere stalhn ab initia sludui, ciimad
point difEcultë, en soutenant une sacra studia me toturii canueiterem
thèse, de lui donner la commission de
répondre aux argumens qui parais-

saient forts : Que mon Hollandais ré-

ponde pour moi , disait-il. Soient
Basileœferiis uindemialibus dactiores

studiosi publiée interdiim in acadeniid

exercilii gratid aliquid extra ordinem

JVeque me hujus consilii unquam poe-
nituit , nec, ut spero

, pœnitebit (3).
Philippe Pareils avait l'original de
cette lettre de Théodore de Bèze , et
il ajoute que Jacques Grynœus donna
un semblable avis à Arminius. In
quant sententiain clarissimum et saga-

docere. Eumlabarem Arminius noster ciiij'mMmJacobumArminium, noui pela-
liaud ini'itus suscepit, laudatus ob id

' ^ . .

h rcferendo l'iro D. Jacobo Qrynœo
,

qui etiam lectignes ipsius prœsentid
sud aliquoties cohoneslai'it : idem
quoque in disputationibus publiais

,

si quid grat^ius proponeretur , aut

dignus cindice nodus occurreret , non
est veritus , honoris caussd , Àrnii-
nium nostrum medid in studiosorum
turbd sedentem citare , et ( uf Gryncei
candorem agnoscas ) dicere , « respon-

» deal pro me Hollandus meus ("i).»

Notez qu'il lui connut un penchant à

raffiner, et qu'il lui donna de bons
avis là-dessus. Ce n'est point Bertius

qui me l'apprend , c'est Philippe Pa-
reus. Il rapporte que Théodore de
Bèze avertit un de ses amis de refréner

la subtilité de son génie, comme
d'une chose dont Satan s'était servi

gianismi instauiatorem in Belgio
ciim jut^enis opérant darel S. Tlieo-
logiœ in Academiâ Basiliensi

,
gra-

viter quoque admonituni fuisse a i^ene-

rando sene D. Jacobo Gryneo , cujus
memoria sit in benedictione ! Ipsemet
mihi

,
quando ad pedes ejus in Rau-

ricd disceulium synagogâ sederem

,

narrawit{^). Si quelqu'un m'accuse
de ne rapporter ces deux passages
tout du long

,
que comme des aides

à faire un gros livre , il fera connaîtie
sou peu de discernement ; car ils sont
très-propres à fournir des réflexions
profitables à plusieurs personnes , et
nécessaires à quelques lecteurs. Sou-
venez-vous ici de la maxime de saint
Paul , la science enjle (5) ; mais pre-
nez garde qu'il y a un autre talent qui
enfle encore davantage. Un homme

en plusieurs rencontres pour tromper d'une mémoire et d'une lecture près
j j„ „ ..^^ .. !«„ „„.,. „„ qyg infinie s'applaudit de son savoir,

et devient superbe ; mais il s'applaudit

et il s'enorgueillit encore plus, lors-

qu'il croit avoir inventé une nouvelle
méthode d'expliquer ou de traiter

une matière. On ne se regarde pas
aussi pleinement comme le père de
la science que l'on a puisée dans les

livres
,
que comme le père d'un éclair-

cissement ou d'une doctrine dont on
se croit l'inventeur. C'est pour ses in-
ventions que l'on sent toute la force
de l'amitié et de la tendresse ; c'est

là qu'on trouve les charmes les plus

de grands personnages. « Ne vous en-
.1) gagez point, continuait Bèze, dans
)) de vaines subtilités :, et , s'il vous
3) vient certaines pensées nouvelles

,

j) ne les approuvez point, sans les

» avoir approfondies, quelque plai-

)) sir qu'elles vous fassent d'abord.

)) Calvin me donna ce conseil : je l'ai

3) suivi , et m'en suis très-bien trou-

» vé . i> Sicut magnoperè te hortor
,

ut Dei dona in te collata omni studio

excolas ; ità cum te dyX.^'^oia. non t^ul-

gari donatum esse videam
,
quâ sœpè

ad maximos decipiendos uiros non
irrita conatu Satanas est abusas, uelini

te diligenter cat^ere , ut nullis inanibus

argutiis le ipsum irretias : et quoties

noi'a quœdant tibi in mentent ^'enieat
,

diligenler illa
,
quantum libet in ini-

(a) Bertius , in Oratiooe fan«bri Jacobi Ar-
;/)inli.

TOME II.

(3) Beza, apud Pbilippum Pareom, in VilS
Davidis Parei

,
pag. 5']. Voyet aussi une lettre

du même Bèze
,
parmi celles des ÂrmiaieDs

,

pag- 26, édit. de Van 1684.

(4) Plillippus Pareus , ibidem.

(5) I". Epître aux Corinthiens, chap. FlJtt,
ys. i.

25
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enchantans; c'est ce qui éblouit,

c'est ce qui fait perdre terre. C'est na
ëcueil dont les jeunes gens

,
qui ont

l'esprit fort subtil, ne peuvent être

trop admonestés de se bien donner de

garde.

(C) On l'aidait bien calomnié au sujet

de son voyage d'Italie.'] Parmi tant

de maladies populaires de l'esprit hu-

main , je ne sais s'il y en a de plus

blâmables et de plus fécondes en

mauvais effets ,
que la coutume de

lâcher la bride aux soupçons. C'est un

(D) Le chagrin de foir sa réputa-

tionjflétrie.... affaiblit sa santé et

lefit mourir en 1609.] Il y a beaucoup
d'apparence que ce chagrin contribua
plus qu'aucune autre chose à sa

mort prématurée. Ce fut un mau-
vais levain qui aigrit les humeurs
peccantes , et qui compliqua sa mala-
die en mille manières. Quiim indo-

mita mali pertinacia ipsi quoque arti

( Medicinse ) faceret opprobrium : al-

lias enim depxa quam ut euelli posset,

noua in dies excitabat symptomata.

souvent gemir , et s écrier comme
autrefois un prophète , malheur h
moi ! ma mère

,
pourquoi m'auez-uous

m.is au monde! etc. Rapportons un
long passage de Bertius. 0uid mirum

chemin bien glissant; on y est bientôt fehres , tussim , hypochondriorum ex

éloigné du point d'où l'on est parti, tensionem , expirandi difficultatem
,

On passe facilement d'un premier oppressionem a cibo , laboriosos som-

soupcon à un second; on ne s'arrête nos , atrhopiam , arthriiidem , nullam-

guère à la possibilité ; on court vite que œgro pausam uel requiem cnnce-

à la probabilité , à la grande vraisem- débat : accessére postea dolores in in-

blance: et bientôt ce qui ne passait testinis , ilio , et colo , cum obstruc-

que pour apparent est débité comme tione nerwi optici finistri et ejusdeni

certain et incontestable , et l'on fait oculi obfuscatione (8). On l'entendit

courir en peu de temps par toute une

ville cette prétendue certitude. Les

grandes cités sont plus sujettes à ce

désordre que les autres. On débita

dans Amsterdam qu'Arminius avait

baisé les pieds du pape
,
qu'il avait eu sicommotusfueritJamœ suce , salutis

des liaisons avec les jésuites
,

qu'il * '-' ^- '- — -'
- — -

-

-

s'était fait connaître à Bellarmin

,

qu'il avait abjuré la religion réformée.

Tout cela était faux ; et néanmoins on

fit impression par ces mensonges sur

l'esprit des magistrats qui entre-

tenaient ce jeune homme. Laissons

parler l'auteur de son oraison funèbre.

Interdamna (itineris Italici ponebat )

qubd in ampUssimi senalûs Amster-

damensis offensiunculainob idfactum
tune temporis incurrisset, suffundenti-

bus frigidam quibusdam
,
quos om-

nino prœstitisset judicia in ipsius re-

ditum suspendere. Hinc ergo sumptd
Qccasione , spargebatur in uulgus

illum pontificis solearn deosculatum
,

quem nonnisi in confertd turbd , ut

reliqui spectatores , i'idisset ; nec so-

teat bellua honorem istum nisi regibus

ac principibus déferre (6) : jesuitis

adsuewisse, quos nunquam audiuisset :

Bellarmino innotuisse, quem. nunquam
conspexisset: Religionem orthodoxam
abjurasse

,
pro qud paratus esset ad

sanguinis usque proj'usionem decerta-

re (7).

(6) Bertius se trompe ici; il y a desimpies
particuliers qui sorti admis à cet honneur.

(7) Bertius , in Orationc funebri Jacobi Ar-
miuii.

et laborum dispendio ; quiim ne firo

bono quicquamfamâ sudsit antiquius,

neque Christiano salute,nequeS. Théo-
logies doctori petitis ex scripturd de-

monstrationibus ? Oppressio, inquit

Siracides , insanire facit sapientem.
Eadem huic dolorem , ex dolore
niorbum conciliawit , ex morbo mor-
tem. O tetruni , et t^iperinum , exque
imo tartaro excitatum malum ! Quo-
ties illum ex prophetâ prifatïm etiam
cum gemitu exclamantem audivimus l

Vae mihi, mater mea
,
quare genuisti

me , virum discordiae in universâ

terra ? Nec fœneravi , nec fœneravit

mihi quisquam;ettamenomnes male-
dicnntmihi. Re^'ocauitiameii seipse nd
rationis et tranquillitatis septa(Q). On
ne peut songer à cela , sans déplorer la

vanité des choses humaines. Nous re-

gai'dons la stupidité comme un grand
malheur.Les pères qui ont lesyeux assez

bons pour s'apercevoir de la bêtise de
leurs fils, s'affligent extrêmement : ils

leur voudraient voir un grand génie,

une haute science, et, s'ils'se trouvent

dans ce cas-ln, leurjoie est presque in-

finie. C'est bien souvent ignorer ce

(8) Tdem , ihid.
, folio **ij verso.

(9) Idem, ibid. ,fol. ** verso.
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que l'on fait et ce qu'on souhaite. Il

eût cent fois mieux valu à Arminius
d'être hëbe'të, que d'avoir beaucoup
d'esprit ; car la gloire de donner son

nom à une secte qui fait figure dans
le monde , et qui a produit d'habiles

gens , est un bien très-chimërique

,

en comparaison des maux réels , des

chagrins, des douleurs, des amer-
tumes , qu'il sentit pendant sa vie

,

et qui abre'gèreat ses jours , et qu'il

n'aurait point sentis , s'il avait e'té

un théologien à la douzaine , un petit

esprit , un niais , enfin de cette classe

de gens dont on fait cette prédiction

,

ils ne feront pninl d'hérésies (lo). Ju-
vénal aurait allégué un tel exemple
dans sa X^. satire s'il y eût eu des

disputes de religion , en ce temps-
là, qui eussent causé la mort à l'un

des tenans.

(E) Il eût été a souhaiter qu'il eût

fait unmeilleur usagedeses lumières.]

Je veux dire qu'il se fût réglé sur la

méthode de saint Paul. Ce grand
apôtre, inspiré de Dieu , et immédia-
tement dirigé par le Saint-Esprit dans
tout ce qu'il écrivait, se proposa l'ob-

jection que les lumières naturelles

peuvent former contre la doctrine de
la prédestination absolue : il comprit
toute la force de l'objection ; il la

rapporta, sans l'afl'aiblir le moins du
monde. Dieu a compassion de celui

qu'il veut , et il endurcit celui qu'il

feut (il). Voilà le dogme de saint

Paul , et voici la difficulté qu'il se

proposa. Or ta me diras
,
pourquoi se

plaint-il encore ; car qui est celui qui

peut résister asa volonté (la) ? On ne
saurait pousser plus loin cette objec-

tion : vingt pages entières des plus

subtils molinistes n'en diraient pas

davantage. Que pourraient-elles con-

clure, sinon que, dans l'hypothèse

de Calvin, Dieu veut que les hommes
pèchent? Or c'est justement ce que
saint Paul a reconnu qu'on lui pou-
vait objecter. Mais que répond-il ?

Cherche -t-il des distinctions et des

adoucissemens ? nie-t-il le fait ? en
avoue-t-il seulementune partie? entre-

t-il dans quelque détail? ôte-t-il les

équivoques des mots? Rien de tout

cela , il n'emploie que la souveraine

(lo) C'est un proverbe en France pour dési-

gner un esprit pesant.

(il) Epître aux Komains, chap. IX, vs. i8.

(12) Epître aux Romaios, chap. IX, vt. 19.
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puissance de Dieu, et le droit su-
prême qu'a le Créateur de disposer de
ses Créatures comme bon lui semble.
Mais plutôt

, o homme
, qui es-tu

,
toi qui contestes contre Dieu ? La
chose formée diratelle à celui qui l'a
formée, pourquoi m'as-tu ainsi faite
(i3)? Il reconnaît làuneincompréheu-
sibilité qui doit arrêter toutes les dis-
putes, et imposer un profond silence
à notre raison, O profondeur des ri-

chesses et de la sapience et de la cns-
noissance de Dieu ! s'écrie-t-il (i4)

;

que ses jugemens sont incompréhen-
sibles , et ses voies impossibles à trow
ver'. Tous les chrétiens doivent trou-
ver là un arrêt définitif prononcé en
dernier ressort et sans appel , tou-
cliant les disputes de la grâce

; ou
plutôt ils doivent apprendre

, pas-
cette conduite de saint Paul, à ne ja-
mais disputer sur la prédestina-
tion , et à opposer du premier coup
cette barrière à toutes les subtilités
de l'esprit humain, soit qu'elles
s'offrent d'elles-mêmes pendant qu'on
médite ce grand sujet, soit qu'au
autre homme nous les propose. Le
plus court et le meilleur est d'oppo-
ser d'abord cette forte digue aux inon-^
dations des raisonnemens , et do
considérer cette sentence définitive
de saint Paul comme ces rochers iné-
branlables au milieu des ondes, contre
lesquels les vagues les plus enflées ont
beau s'élancer ^ elles écument , elles

battent inutilement , elles ne font que
se rompre. Tous les traits qu'on déco-
chera contre un tel bouclier, auront le

sort de ceuxde Priam.

Sic fatus senior, telumque imbelle sine ictu
Conjecit : rauco quod proUn'us œre repulsum.
Et swnmo cl/pei neauicquam umbone pepen-

dit (i5).

C'est donc ainsi que l'on doit agir
dans cette dispute

, quand elle se,

passe de chrétien à chrétien. Que si

l'on trouve à propos de donner quel-
que occupation à l'esprit , on doit

pour le moins sonner la retraite un
peu de bonne heure, et se remettie
derrière la digue dont j'ai parlé. Si

Arminius avait fait cela toutes les

fois que sa raison lui suggérait des
difficultés contre l'hypothèse des ré-

(i3) Là même, vs. îo.

(i4) Là même, chap, XI , vs. 33.

(i5j YirgiUns, iEneid. , lib. II, vs. 544.
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formateurs , ou toutes les fois qu'il se plus pernicieuse que la coagulatioii

voyait appelé à répondre à des dis-

putans , il aurait tenu une conduite

parfaitement sage et apostolique , et

il aurait employé comme il fallait les

(17). J'excepte les cas où il y va du
salut des âmes , et où il s'agit de les

arracher de la gueule du démon ; car

alors la charité ne doit pas permettre

lumières de son esprit. S'il trouvait que l'on se tienne en repos
,
quelque

des duretésdans la doctrine ordinaire,
' ~~^ "''""

s'il se trouvait soulagé en adoptant

une méthode moins rigide , il pou-

vait se mettre au large pour son usage

particulier ; mais il devait jouir de

cette commodité en silence
,
je veux

dire sans attaquer les droits de la pos-

session ,
puisqu'il ne les pouvait at-

taquer sans que des tempêtes péril-

leuses s'excitassent dans l'église. Son

silence lui eût épargné à lui-mênie

bien des maux ; il eût très-bien fait

de se souvenir d'un vieux apologue :

Sed tacilus pasci si possel corvus ,
haberet

Plus dapis et Tixœ muUà miniis invidice-

ijue {16) •

Voyez la remarque (D) de l'article

de ( Joseph ) Hall.

Mais , dira-t-on , n'eut-il pas été

prévaricateur , et indigne du ministère,

s'il eût négligé de travailler a l'in-

struction de ses auditeurs, qu'il croyait

grandes que puissent être les émotions

que l'on causera par accident. Il faut

se remettre de toutes ces suites aux

soins de la providence. Sur ce pied-

là , Arminius n'avait rien qui le pres-

sât de s'opposer à la doctrine com-
mune : il ne croyait pas que l'on

courût aucun risque de son salut en
suivant les hypothèses de Calvin.

Voyons l'autre endroit par où il se

rendit inexcusable. Il substituait , à

un système rempli de grandes difficul-

tés, un système qui, à proprement
palier , n'en entraîne pas de moins
grandes. On peut dire de son hypo-
thèse ce que j'ai dit des innovations

de Saumur (18) : elle est mieux liée

et plus dégagée que le sentiment de

M. Arayraut j mais , après tout , c'est

un remède palliatif , car à peine les

arminiens ont-ils répondu à certaines

objections
,
qui ne peuvent être réfu-

tées dans le système de Calvin "
""

engagés dans une fausse doctrine? U
^^,.,^ prétend'ent ,

qu'ils se trouvent

osés à des argumens dont ils ne se

vent tirer que par un aveu sincère

firmité de notre esprit , ou que
qu'il désapprouvait fût préjudiciable

au salut; l'autre , que sa nouvelle mé-

thode était inutile pour lever les prin-

cipales difficultés qui se rencontrent

dans les matières de la prédestination.

Avouons que la plus petite vérité est

digne , absolument parlant , d'être

proposée , et qu'il n'y a point de faus-

seté, pour si peu considérable qu'elle

soit , dont il ne vaille mieux être

guéri, que d'en être imbu ; mais lors-

que les circonstances des temps et des

lieux ne souffrent pas que l'on propose

des nouveautés , vraies tant qu'il vous

plaira , sans causer mille désordres

dans les universités , dans les famil-

les , dans toute la république, il vaut

cent fois mieux laisser les choses

comme elles sont ,
que d'entrepren-

dre de les réformer. Le remède serait

pire que le mal : il faut se conduire

comme à l'égard de certains malades,

à qui l'on ne saurait faire prendre de

médecines sans remuer plusieurs mau-
vaises humeurs dont l'agitation est

(i6j Horat. , Epist. XVII, lit/. I, vs. 5o. ticle Amiraut

par la considération de l'infinité in-

compréhensible de Dinu. Etait-ce la

peine de contredire Calvin ? Fallait-il

tant faire le délicat au commence-
ment

,
puisque dans la suite on de-

vait avoir recours à cet asile? Que ne
commenciez-vous par-là

,
puisqu'il y

fallait venir tôt ou tard? Vous ne de-

vez pas vous imaginer
,
qu'après être

entré en lice avec un grand dispu-

teur , il vous laissera triompher , sous

prétexte que vous aurez eu d'abord

quelque avantage sur lui. Un athlète

,

qui, au tiers ou au milieu de la car-

rière, devançait son antagoniste, ne
méritait point pour cela d'être cou-

ronné ; on ne lui donnait la couronne,

qu'en cas qu'au bout de la course il

eût gagné l'avantage. C'est la même
chose dans les controverses : il ne

( 1 1) Expediebat quasi cegrœ sauciœque Rei-

publictB requiescere quotnodocunque ne vulnera

curalione ipsà rescindereiKur. Florus , lib- IIÏ,

cap. XXI11.

(18) Voyez ci-dessus la remarque (E) de l'ar-

;(e i
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uffit point de pai-er les premiers Pe„ de temps après ce mariage

,

ff aux in- -i ., , ,K . 4 _ . . o 'coups , il faut aussi satisfaire aux in

stances, jusqu'à ce que tous les doutes

soient bien éclaircis. Or c'est de quoi

l'hypothèse d'Arminius , ni celle des

molinistes , ni même celle des soci-

niens , ne sout point capables (19).

La méthode des arminiens n'est pro-

pre qu'à faire obtenir quelque avan-

tage dans ces préludes de combat où
l'on détache des enfans perdus pour
escarraoucher 5 mais quand on en est

à un combat décisif , il faut qu'elle

se retire comme les autres derrière

les relranchemens du mystère incom-
pre'hensible.

(F) Ses écrits, ] En voici les titres :

Dispiitationes de difersis christianœ
religionis capitibus ; Orationes, item-

que Tractatus insigniores aliquot; Exa-
men modestnm libelli Guilhelmi Per-
kimii de Prœdestinationis modo et or-

dine , itemque de amplitudine Gratiœ
dii'ince ; Analysis capilis ix ad Roma-
no$ ; Dissertalio de i>ero etgenuino sen-

su cap. f^ll. Epistolœ ad Romanos
;

Arnica Collatio cum D. Francisco Ju-
nio , de Prœdestinalione, per tilteras

habita ; Epistola ad Hippolyturn a
CoUibus ; etc.

(ig) Voyez M. Jurieu , au Jogement surlesMé-
thodes rigides et relâcliéej d'expliquer la Grâce.

ARNAULD , ûimille noble et

ancienne d'Auvergne. Il y a plus

de deux cents ans qu'une fille de

cette maison fut mariée à un sei-

gneur de la Fayette
,

petit-fils

de celui qui était maréchal de

France sous Charles VI. HeiVRI

Arnauld épousa , vers l'an 1480,
Catherine Rariot

, parente de ce-

lui qui fut conseiller au parle-

ment de Paris , et maître des

requêtes , sous Louis XI {a).

* Les nouveaux éditeurs de \z Bibliothèque
Historique de la France, par le père Lelong

^

tome II, a". 29087, disent qu'il fallait écrire
Arnaud. Au a°. 19779 ils avaient dit que ce

fut Antoine Arnauld , docteur de Sorbonne,
né en 1612 (dont on verra l'article ci-après)
qui ajouta une la son nom , et que quelques-
uns de ses parens l'ont imité. En traduisant
son nom en latin, Antoine avait écrit /Ir-

naldus.
{a^ De lui sont sortis M. Bnriot , marquis

de Mous.'ty
, et MM. Bariot , comtes d'Hon-

neuil et du Mazy.

il vint s'établir à Riom , ou il fut
attiré , avec plusieurs autres per-
sonnes de mérite

, par Pierre de
Bourbon comte de Reaujeu (A)

,

qui y faisait sa résidence ordi-
naire. Ce prince était marié avec
Madame Anne de France

, fille

de Louis XI, laquelle gouver-
nait absolument l'esprit de Char-
les VIII son frère , et était ré-
gente pendant sa minorité. Hen-
ri Arnauld se fit estimer du
comte et de la comtesse de Beau-
jeu. Il devint écuyer du comte

,

et gouverneur de la ville et du
château de Hermant. C'était le

lieu de sa naissance , à huit lieues

de Riom , sur les frontières de
la Marche du Limosin

, près
d'Ussel. Ce gouvernement lui

fut continué par le connétable
de Bourbon

,
gendre du comte

de Reaujeu. La charge d'écuyer
lui fut aussi conservée. Il ren-
dit un très-grand service à ce
connétable, en faisant ferrer ses

chevaux à rebours (b) , lorsque
François I".

,
qui le traitait de

rebelle , envoya des gens pour le

prendre. Ces gens-là
, jugeant

par la trace des chevaux qu'il

était parti du lieu oii au con-
traire il s'était caché , allèrent

courir inutilement oii il n'était

pas. Henri Arnauld avait lié une
amitié très-étroite avec Flori-
mond de Robertet, secrétaire du
comte de Beaujeu , et depuis se-

crétaire d'état sous François P'.,

et il ne tint qu'à lui de procurer
à son fils un mariage très-avan-

tageux par la générosité de cet

(/»") On voit dans les Galanteries des rois
de France, imprime'es en Hollande l'an l6'()^,

à la page 189 du premier tome, que la mai-
son d'Arnauld fut pillée à cause de cette
ruse.
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mais il voulut répondre à procureur général , et procureur

du roi au présidial de Riom
,
qui

en ce temps-là avait plus de qua-

rante lieues d'étendue (d). Il se

distingua fort dans ces deux

cette générosité par une autre

(B). Il laissa deux fils, Jean et

Antoine. Le premier mourut
sans enfans : il se donne, dans

les registres baptistairesde la ville charges. Il prend dans tous les

de Riom , en 1 542 , la qualité de actes qui restent de lui la qualité

commandeur de Hermant. Aiv-

ToiNE Arnauld , son cadet , a con-

tinué la postérité. Il épousa en

premières noces Marguerite Mos-

nier-Dubourg ,
proche parente

du chancelier de ce nom , sœur

du fameux Anne Dubourg con-

seiller au parlement , et de Jean

Dubourg lieutenant criminel de

Riom. Il n'eut qu'un fils de ce

mariage , savoir Jean de la Mot-

te-Arnauld, dont parle M. de

Thou dans son histoire avec tant

d'éloge
,

qui , à la tête d'une

compagnie de cavalerie dont il

était capitaine, s'enferma dans

la ville d'Issoire, qui tenait pour

le roi contre la ligue , et en sou-

tint long-temps le siège avec les

de seigneur de la Motte , de

Chantegrenelle , de Fontaine-
bleau , de Pessac , et de Bonne-
filles

,
qui sont des fiefs et des

châteaux à une demi-lieue de

Riom. Il épousa en secondes

noces Anne Forget , fille du pre-

inier maître d'hôtel du conné-
table de Bourbon (e). Il vécut

jusqu'à l'âge de cent et un
ans, et mourut à Paris , oii la

reine Catherine de Médicis l'avait

appelé. On l'enterra dans l'église

de Saint-Sulpice , à la première

chapelle qui y ait été bâtie , dont

il était le fondateur. Le titre de

la fondation porte qu'il avait une
charge de correcteur des comp-
tes , et de contrôleur général des

seigneurs de Chabanes et de Cha- restes (C) , et qu'il était seigneur

zeron; après quoi, il fit une vi- de Corbeuille
,
près de Paris. De

goureuse sortie , à la tête de

trente maîtres, et tua de sa pro-

pre main le comte de Randam
(c) , chefde la ligue en Auvergne.

Cette mort fit lever le siège , et

fut cause du gain de la bataille

qui se donna ensuite , et qui as-

sura toute l'Auvergne à Hen-
ri IV, le même jour et la même
année qu'il gagna la bataille

d'Ivry. Le père de ce Jean Ar-

nauld suivit d'abord le parti des

armes. Il leva une compagnie
de chevau-légers , et se trouva

en diverses occasions. Mais Ca-

therine de Médicis , le connais-

sant capable et fidèle , le fit son

(c) Madame, de Senecey, gouvernante du
roi, eUiii sajilk-

son second mariage sortirent

douze enfans mâles {f) , et en-
tre autres Antoine Arnauld ,

dont je parlerai à part; Isaac Ar-

nauld
,
qui fut intendant des fi-

nances ; David Arnauld , capi-

taine , tué au siège de Jerzeau
;

Louis Arnauld
,
général des fi-

nances à Riom ; un autre Louis

Arnauld , secrétaire du roi à Pa-

(d)Les présidiaux deGuéret, de Clermont

et d Aurillac n''en avaient pas été démembrés
encore.

(c) M. Forget , secrétaire d'état sous Hen-

ri ly, et président à mortier, était de la

même famille.

(f) Dans le Discours historique de la Vie

de M. Arnauld, docteur de Sorbonne ,
pag.

2, édition de TAége, en 1702, on ne donne

que huitjils , de lieux lits , à Antoine Ar-

nauld.



ris ; et Pierre Arnauld , le plus

jeune des douze frères , et celui

qui se distingua le plus dans la

profession des armes. Il fut ma-
réchal des camps et armées du
roi Louis XIII, gouverneur du
Fort-Louis , et colonel du régi-

ment de Champagne. C'est celui

dont le sieur de Pontis fait une si

honorable mention : il ne craint

point de l'égaler aux plus fameux
capitaines qui aient jamais été

parmi les Grecs et les Romains.
Il dit que c'était l'homme du
monde qui savait le mieux l'an-

cienne discipline militaire , et

qui la faisait le mieux observer

par les soldats , et qu'ils l'ai-

maient jusqu'à l'adoration. Isaac

Arnauld , dont il a été parlé ci-

dessus, fut père d'un autre Isaac

Arnauld
,
qui fut gouverneur de
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par quel cas fortuit il est arrive que
tant d'Auvergnats ont paru à la courpai
de France , dans les postes les pins
sublimes , sous Charles VIII , Louis
XII , et François I'^^ La comtesse de
Beaujeu les avait tires de leur pro-
vince , et leur avait mis la fortune en
main. Sans elle , ils seraient morts
dans l'obscurité , leurs grands talens
ne seraient jamais sortis hors de terre.

Concluez de là que la gloire particu-
lière d'une province , en certains
temps , ne dépend que de ces sortes

de patronages. Vous trouverez un
supplément de ceci dans la suite du
Ménagiana , aux pages 3o4 et 3o5 de
l'édition de Hollande.

(B) Il était intime ami de Robertet. .

,

et il répondit a sa générosité par une
autre. ] Voici ce que c'est. Florimond
de Robertet

,
quittant Montbrison sa

patrie , fut s'établir dans î\iom , et

devint secrétaire du comte de Beaujeu.
Il le gouYernait absolument , comme
il gouverna ensuite l'esprit de Charles
VIJI , à qui la régente le donna , et
celui de Louis XII , après la mort du
cardinal d'Amboise , et enfin celui de

Philisbourg, et mestre-de-camp François 1er., dont il futsecrétaire d'é-
des carabins, un des plus bra- tat. Il aimait si fojt Henri Arnauld,que,

ves hommes, et des plus beaux
esprits de son siècle : il est cé-

lèbre dans les écrits de Voiture.

Sa sœur fut mariée à Manassé
de Feuquières

,
qui commandait

l'armée du roi devant Thion-
ville, l'an lôSg {g).

(g) Tiréd'un Mémoire communiqué à l'au-

leiir du Mercure Galant , et inséré au mois
de décembre 1693.

(A) Il fut attiré h Riom , avec plu-
sieurs autres personnes de mérite

,
par

Pierre de Bourbon , comte de Beau-
jeu. ] On montre encore dans Riom
les maisons des Montboissier , Mont-
morin , Chazeron , Florat , Chasteau-
gay , Mariliac , Dubourg , Duprat

,

forget , et Robertet
, qui tous furent

les principaux officiers et favoris du
comte et de la comtesse de Beaujeu

,

et du connétable de Bourbon , leur
gendre

, par qui ils furent tous avan-
cés dans la suite aux premières di-
gnités de l'épée et de la robe (i). Voilà

(i) Tiré d'un yiémo'iie insère' dans le Mer-
cure Galant du nwis de décembre 1693, pag. 43.

lorsqu'il quitta Riom , pour s'établir

à la cour de Charles VIII , il y amena
tous ses enfans , hormis Jeanne de
Robertet sa fille aînée , qu'il laissa à
Riom entre les mains de la femme de
Henri Arnauld , exprès afin qu'ils la

mariassent avec Jean Arnauld leur
fils aîné

,
quand elle serait en âge.

Mais les tuteurs ne trouvèrent pas
leur fils un parti assez bon pour elle

;

ainsi ils la marièrent au plus riche
jeune homme de Riom , nommé Ama-
blede Ceriers, fils d'une Mariliac (a).

(C) // était correcteur des comptes,
et contrôleur général des restes.'} De-
puis la première édition de cet ouvra-
ge ,

j'ai reçu un petit mémoire écrit

par un des premiers généalogistes de
l'Europe. J'y ai trouvé ce qui suit :

« Antoine Arnauld, sieur de la Mothe
» et de Villeneuve

,
procureur du

» roi en la sénéchaussée d'Auvergne
)> à Riom , solliciteur général des
» restes du parlement en i568 et

» 1570, puis auditeur des comptes
» à Paris, et procureur général en-
y suite de Catherine de Médicis , fut

(2) Tire' du inémeMèmoite.



» anobli en décembre 1577 ' ^"^

:» qualité d^auditeur des comptes. Il

» était fils d'Henri Arnauld , bailli du
» lieu d'Hermant en Auvergne , et de
» N. Colonges. Il avait épousé Anne
» Forget , fille de Jean Forget sieur
5) de Bidoigne procureur du roi en
» Auvergne, et de Jeanne Godinet, et

V il mourut à l'âge de cent et un an, en-

» vironl'an iSgi. Voyez les Mémoires
3) de Sully , tom. IV, folio 71. w Mais

,

d'autre côté, lisez aussi la suite du
Ménagiana, à la page 3o5 de l'édition

de Hollande.

ARNAULD (ANTomE (a), avo-

ARNAULD.
du plaider

,
qu'il le prit dans son

carrosse *', l'amena dîner, et fit

mettre sa fille aînée Catherine
Marion auprès de lui. Après le

dîner , il le tira à l'écart , et lui

demanda ce qu'il pensait de sa

fille ; et ayant su qu'elle lui sem-
blait d'un grand mérite , il la lui

donna en mariage (d). Une des

plus fameuses causes qu'Antoi-
ne Arnauld ait plaidées , est celle

de l'université contre les jésuites,

cat au parlement de Paris, fils
^ «^ »^94- Nous verrons ci-des-

d'un autre Antoine dont j'ai par- ^^^* ^"«1^ «« fut la recompense

lé dans l'article précédent, s'ac-
(B). Quelques-uns disent qu'il

nuit par son éloquence une mer- Publia un livre
,
l'an 1602 ,

pour

veilleuse réputation. Henri IV, empêcher leur rappel (C)
,
mais

voulant mener le duc de Savoie 4" ajant bien prévu qu ils re-

viendraient , et qu ils
au parlement , fit choisir *' un

jour qu'Arnauld devait plaider

ime belle cause (b). Il donna à

cet habile homme un brevet de

conseiller d'état *^. La reine

Marie de Médicis le fit son avo-

cat général , et voulut le faire

secrétaire d'état; mais il refusa

cette charge , et dit à la reine

et qu ils seraient

redoutables , il tâcha de le sup-
primer. Il avait été conseiller et

procureur général de la reine

Catherine de Médicis. Ceux qui

ont débité qu'il était de la reli-

gion , ont débité un très-grand

mensonge (D). Il eut de son ma-
riage avec Catherine Marion

gic'ilsen'irait mieux Sa Majes- vingt-deux enfans (e) (E). Il

té étanta.ocat, que s'il était se- ^«^rut environ 1 an ib.8 «.

crétaire d'état. On a insinué ce Notez que 1 une de ses filles refor-

fait dans son épitaphe( A). M. l'a-
mal abbaye de Port-Royal (F).

vocat général Marion (c) fut un .
I^ » acquitta de la profession

jour si satisfait de l'avoir enten-

(a) Konig le nomme Marc- Antoine. La
lettre M, que lui ou d'autres ont vue au-de-

vant d'Antoine, dans quelques livres fran-

çais , où elle signifiait maître ou monsieur,

a été apparemment la cause de cette mé-
prise.

*' Matthieu , suivant la remarque de Le-

cleic, dit au contraire que le président de

Harlay, ayant su que le roi les voulait venir

voir, avaitfait choisir une cause poury être

plaidée. Leclerc ajoute que cela arriva en

1600. TjB roi assista incognito à l'audience.

{b) 11. s'agissait de la peine des calomnia-

teurs. Voyez dans Matthieu, à /'Histoire de

Henri IV, tome 1 ,
pag . l[55 et Suiv. , les

Plaidoyers sur cela.

" Il n'oul jamais de brevet, dit Leclerc.

(t) MM. Marion , comtes de Druys , des-

cendent de lui.

du barreau , avec tant d'hon-

neur , et d'une manière si élevée,

que « dejDuis lui il ne s'est trou-

» vé personne , à la réserve de

*' Leclerc prétend qu'en 1587, e'poque de

ce mariage , Marion n'avait certainement pas

de carrosse puisqu'il n'était alors que simple

avocat. Ce no fut qu'en iSgÔ qu'il devint

conseiller au parlement
,
puis président en

la seconde chambre des enquêtes , et en iSgy

avocat général.

{d) Tiré du Mémoire inséré dans le Mer-
cure Galant au mois de décembre 1698.

** Leclerc, d'après Quesnel, dit qu'An-

toine Arnauld n'eut que vingt enfans.

(c) 7'iré du Mémoire inséré au Mercure-

Galant de décembre lôgS.
*^ Ce fut , dit Leclerc , le 29 dc'ccmbre

1619, dans sa soixantième année.
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» M. le Maître son petit-fils
,

gratis cette cause si fameuse. L'uni-

« qui l'ait exercée avec plus d'é- versité fit un acte dans les formes
^ ^ , , 1 j- -i ' c • les plus authentiques

, par letiuel elle
«Clat et plus de dignité. Sa mai- ^'engagea à une éternelle reconnais-
» son était continuellement plei- sance , tant envers lui qu'envers sa

» ne de princes et de grands sei- postérité'. Voici les termes du décret

,

« gneurs
,
qui venaient le con- Q"»propter

,
chm consultomm di-

'-'
, ' ^, , . . serlissimus et disertoium cnruuilissi-

» sulter sur leurs plus importan- „„,, ^ Antonics Arnaidus, injoro Pa-
« tes affaires; et il fut partout risiensl speclatus a mullis annis patro-

» en telle vénération
,

qu'après nus pro defensione juris academici

.. sa mort il fut exposé sur son '"«'"/'«'^ desudMi • et lon^â comtâ-
,. , / ^ que oratione . quœ doctorum nianibus

» ht pendant quelque temps
, 7^^^,^^

^
probârit Ckmque idem

» pour satisfaire au public qui le pro defensionis laboribus et patrocinii

» demanda avec instance {/). » 7"'^ oblatum sibi ab academiâ hono-

On a eu grand tort de lui impu-

ter une apologie de Phalaris (G).

(y") Perrault, Hommes illustr.
,
pag. 5^,

55 , édition de Hollande.

(A) Il refusa d'être secrétaire d'é-

tat.,.. On a insinué cefait dans son
épitapke. ] M. le Maître

,
petit-fils et

filleul d'Antoine Arnauld l'avocat

,

est l'auteur de cette e'pitaphe. Ceux
qui la voudront lire n'auront que
faire de la chercher ailleurs que sur
cette page ; ceux qui n'eu seront
point curieux n'ont qu'à passer ou-
tre. Ils le feraient bien sans attendre
mon avis.

Passant, du grand Arnauld révère la mé-
moire.

Ses vertus à sa race ont servi d'ornement
,

Sa plume à son pays , sa voix au parlement
,

Son esprit à son siècle , et ses faits à l'his-

toire ".
Contre un second Philippe, usurpateur des lis,

Ce second Démosthène anima ses écrits

,

Et contre Emtnanuel arma son éloquence *'.

// vit comme un néant les hautes dif^nités
,

Et prêtera l'honneur d'oracle de la France
A tout le vain éclat des titres empruntés.

(B) Il plaida pour Vuniuersité con-
tre les jésuites f^oici quelle en
fut la récompense.} 11 renvoya à l'u-

niversité le présent qu'elle lui avait
fait donner : il voulut avoir plaidé

*' Il manque ici, dit Joly, quatre vers à celte
épitaphe qui est un sonnet. Il est surprenant,
dit-il, que Bayle ne se soit pas aperçu de cette
lacune. Voici les quatre vers qui composent le
second quatrain :

Ses discours aux héros dispensèrent la gloire.
Par lui la vérité triompha puissamment,
Des princes et des rois ilfut l'élonnement
Et les eut pour témoins d'une illustre victoire.

*^ C'est (Paprès ce vers et sur le témoignage
de Guichenon

, que Bayle attribue à Arnauld la
preraièreA'ai'Oi'tj'cnne; mais la Bibliothèque his-
torique de la France, n». 19779, élève des
doutes là-dessus.

rariitrii remiseril
,
gratmtamque suam

opérant esse foluerit ; ne apud nos in-

grati animi culpa résident
,

placuit

rectori, quatuorfacultatibus, et singu-

lis nalionibus , ut perpétua tanti bene-

ficii memoria publicis tabiilis consig-

nata et testata apud posteras extaret
,

huicque sacraniento se omnes acade-
miœ ordines obslringerent , se eu offi^
cia quœ a bonis clienlibusfido patrono
soient deferri , oninia in illcm ejdsque

LiBEROs ac posteras collatitros , nec eo-
runt unquam honnri , cominodis , fa~
mœque defuturos (i). Vous trouverez
amplement ce fait dans la préface d'ua
livre imprimé à Liège , l'an 1699 , et

intitulé : Causa Arnaldina , seu An-
tonius Arnaldus doctor et socius sor-

bonicus à censura anno i656 sub no-

minefacultatis theologicœ Parisiensis

fulgatâ uindicatus.

(C) Il publia un lii^re pour empêcher
le rappel des jésuites ; mais il ta-

cha de le supprimer, ] C'est un petit

livre de i^i^pa^es in-ia, intitulé : Le
franc et i^éritable discours au roi , sur

le rétablissement qui lui est demande
pour les jésitites *. Le père Richeome
le réfute dans sa Plainte apologétique,

où il réfute aussi le Catéchisme des
jésuites qui avait paru en même temps,
et qui venait de la plume d'Etienne

Pasquier. J'ai lu dans les remarques
sur la confession catholiaue de San-
cy (j), un fait que je m'en vais rap-

(i) Prœfat. Causie Arnaldinae, pag. xcvij.

* Lecleic dit que cet ouvrage n'est pas d'Ar-
nauld

, parce que le style n'en est pas assez impé-
tueux. Leducbat, au contraire, apporte des preu-
ves à l'appui de son opinion, qui est qu'Arnauld
est auteur de ce li\Te qu'on a réimprimé en 161'»

à l'occasion de la mort de Henri IV, et en i-'W
.nvec préface et notes de l'abbé Goujet.

(2) Liv. H 1 chap. FI, pag. 535
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porter en simple copiste. «L'avocat ta. Antoine Arnauld , homme très-
3) Arnauld ne repondit point : ce ne éloquent

, fut employé pour plaider la

iporte
» rait à la fin sur toutes les raisons
» qu'on pouvait avoir de laisser sub-
« sister contre eux l'arrêt de leur ban-
:) nissement. En effet , le pauvre
» homme eut même tant de peur d'en
» avoir trop dit dans son petit livre,

;> que j'en ai vu un exemplaire , où
3J un habile homme de ce temps -là

» avait fait de sa propre main l'obser-

5> vation suivante : Ce lifre (Le Franc
3) et véritable Discours ) composé par
» IH^. Antoine Arnauldleur bon ami;
3> et plus bas , les copies retirées par
î> l'auteur, w

(D) Ceux qui ont dit qu'il était de la

religion ont débité un très-grand men-
songe. ] L'auteur de VAmpliitheatrum
honoris , déguisé sous le nom de Cla-
rus Bnnarscius

,
qui est l'anagramme

de Carolus Scribanius , son véritable

nom, traite nettement de calviniste,

Ant. Arnauld l'avocat. Ij""Imago primi
seculi soc. Jesu le fait aussi. L'auteur
de l'Apologie de Jean Châtel dit, page
2o5

, que le nom d'Arnauld vient d'«.p-

^wy-tti, qui signifie renier ou aposta-

quil ne le jut jamais,
laissé des enfans très-i'ertueux et très-

zélés à la religion catholique. C'est

une chose étrange, qu'un historien
,

qui n'était pas du commun , ait pu se

laisser tromper sur la profession de
religion d'un si célèbre avocat , qui
avait pris à témoin de sa catholicité
tout le parlement, dans le plaidoyer
même qui donne lieu à Dupleix de
parler de lui. Voyons ce qu'il dit
dans ce plaidoyer. Si d'aventure
ils ne sont si impudens, et ceux
qui les soutiennent , d^oser dire que la

Sorbonne estoit hérétique en i554
,

lorsqu'elle Jit ce décret contre eux :

tout ainsi qu'ils sont si eshontez
,
que

de publier parmi les femmes de leur

congrégation
,
que tous ceux qui pour-

suivent cette cause sont hérétiques , qui
viennent de Genève et d'Angleterre.
Que si moi, qui parle , n^estois cogneu
depuis mon enfance instruit dans le

collège royal de IVavarre , et que ma
profession si notoire et ma réception
en charges publiques et honorables
dès l'an 8o et 85 ne m'exemptoient

sier, et qu'il approche de celui de l'an- trop manifestement de leurs impostu-

lechrist , où se trouve le nom de la

Bête ; et page 206 : Digne ministre de
celui auquel a esté donné gueule pro-

férante grandes choses et blasphèmes
,

Apocal. i3 (4). Dupleix débita le

mensonge dont il s'agit , et s'en ré-

tracta publiquement. Il avait dit dans
L\ première édition de son Histoire

d'Henri IV , en parlant du procès
qu'eurent les jésuites avec l'université

de Paris, l'an i594, qu'Antoine Ar-
nauldfaisant profession du calvinisme.,

le choix que les agens de l'université

avaient fait de lui fut trouvé grande-
ment scandaleux , et de mauvaise
grâce. Mais voici comment il se rétrac-

(3) L'auteur des remarques avait ditpag. 534
ifue Richeonie, sous le nom de François de la

Montagne, a^ajl répondu l'an i5qI\ au plaidoyer
de Pasquier , par un livre qui avait pour litre

,

L.1 Vérité défendue, f Au lieu de François de la

Montagne et de plaidoyer de Pasquier, il faut,

dit Leclerc, lire François des Montagnes et

plaidoyer d^Anl. Arnauld. La Vérité défendue
n'e.-'t point une réponse au Franc discours.^

(4) Ceci a clé lire de la Question curieuse, si

M. Arnauld est liérctiquc? p«^. i3.

res , ils me feindraient volontiers en-
voyé de là mesmes

,
pour plaider con-

tre eux. L'expérience lui montra, et

nous montre encore aujourd'hui, qu'il

avait tort de se croire à couvert de
l'imposture^ car, outre les écrivains

que j'ai cités , il s'est trouvé depuis
peu deux nouveaux accusateurs. Le
premier est le père Hazart, le second
ne s'est donné qu'un faux nom (6) j mais
il a produit une lettre d'un gentil-

homme nommé M. d'Heucourt(7), qui
atteste que le père de M. Arnauld, doc-

teur de Sorbonne , est né et mort hu-
guenot. J'ai raison de dire que le père

Hazart a renouvelé l'accusation, car

voici ses paroles : La rétractation de
M. Dupleix ne m'incommode point,

ni ne me ravit la liberté de prendre son

(5) C'esl-à-dire , de l'université.

(6) Celui de Sainte-Foi , dans les Avis impor-

tans à M. Arnauld sur le projet d'une nouvelle

Bibliotliéque d'auteurs janscuistes C'est une lettre

datée de Paris le a8 de septembre ilf)!.

(j) C'est ainsi qu'ilfaut dire, cl non pas Reu-

cour , comme dans l'imprimé.
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premier sentiment pour lefils légitime Le public a vu cela dans le jour-

de sa meilleure connaissance, et le nal de M. Basnagc (12), et dans un
second pour celui de sa complaisance livre qui a paru depuis la première-

pour la parenté du sieur Arnauld ,
qui impression de cet article • je veux dire

était lors d^un suffisant crédit pourga- dans l'Histoire abn'ge'e de la Vie et des

gner ou obliger un auteur a quelque Ouvrages de M. Arnauld. Voici de
" ' " quelle hauteur celui qui l'a composé

a traité cela dans les pages 17 et

18. On ne s'amuse point à réfuter
ici l'impertinent auteur d'un Avis
important à M. Arnauld , etc. , oii l'on

produit l'extrait d'une prétendue lettre

de M. le marquis d'Heucourt
,
pour

prouver que M. Arnauld était né cal-

l'inistc , aussi-bien que son père- Tout
cela n'est qu'imposture. On a en main,
non-seulement l'extrait du baptistère ,

que ce donneur d'avis désirait que l'on

produisît , mais encore un désaveu en

chose de cette nature (8). On lui a

répondu qu'il faut avoir l'esprit très-

mal fait « pour préférer ce qu'un
M historien reconnaît avoir dit sur de
» mauvaises instructions à ce qu'il

» assure comme constant et indubita-
» ble, étant mieux informé. S'il y
3) avait bien des gens d'un si méchant
') caractère , le mal qu'aurait fait un
» historien , en publiant sur de mau-
» vais mémoires des faussetés préjudi-

^> ciables à l'honneur du prochain

,

i> serait irréparable
,
puisqu'il aurait

M beau se rétracter (9) : » on se re- Jorme de la main de ce marquis , daté

trancherait dans la réponse du père
Hazart. f^oila cependant , conclut-on ,

M, Dupleix bien récompensé d'at-'oir

de Bronton
,
près de Londres , le

\5jiS mai 1693 ,où il déclare qu'il ne
sait ce que c'est , que la lettre ne fut

été si partial pour les jésuites dans son jamais de lui , et que c'est une pièce

histoire. Ils lui font bien de l'honneur,

en voulant qu'il ait eu si peu de con-
science

,
que n'ayant rien dit que de

frai , lorsqu'il avait assuré que l'avo-

cat qui avait plaidé contre eux était

religionnaire , il s'en soit rétracté en
mentant par complaisance. Je ne sache
point (10) qu'on ait répondu à la

sommation * de celui qui a publié la

lettre de M. d'Heucourt. La sommation
était néanmoins pressante , car voici

les termes dont on se servait en par-
lant à M. Arnauld : Cette lettre , mon-
sieur, dont on m'a remis l'original pour
vous l'envoyer , demande absolument
que vous produisiez votre baptistère;

car ce ne sont plus les jésuites vos

ennemis
,

qui vous reprochent d'être

né huguenot. Mais on n'a pas laissé de
confondre celui qui a fait imprimer la

lettre , puisqu'on a informé le public

(11) que M. d'Heucourt la désavouait.

(S) Voyei le IV«. Faclnin pour les petits-ne-
veux de Jaosénins, pag. 20.

(9) L'a même.

(10) On écrit ceci l'an i6g4-
* Le Baptistère ayant été imprimé i la page 4

de la Justification de M. Arnauld, docteur, etc.,

17OÎ, Leclerc reproche à Bayle d'avoir dit qu'on
n'avait point répondu à la sommation. Bayle
avertit lui-même dans sa remarque, note (10),
qu'il écrit en 1694. La seconde édition est de
1702 , et 1 impression en était avancée, peut-être
même achevée

,
quand parut la Justification ;

Bayle ne pouvait donc en parler.

(11) Dans /'Histoire des Ouvrages des Savans,
mois de novembre 1692» pig. '34.

malicieusement etfaussement compO'
sée. Je trouve infiniment probable
qu'un des frères de notre Arnauld l'a-

vocat se fit huguenot (iS); car une
personne

,
qui pouvait bien le savoir ,

m'a écrit que madame de Feuquiè-
res (i4) , et madame d'Heucourt sa

sœur ,
qui , du côté paternel , étaient

nièces de cet avocat, ont été de la reli-

gion jusqu'à leur mort. La même
personne m'a écrit qu'IsAAC Arnauld

,

ministre de la Rochelle , et auteur
d'un livre intitulé Mépris du monde,
était de la même famille que M. Ar-
nauld. Cet ouvrage a été imprimé
plus d'une fois • car l'édition de
Rouen , en iGS^

, porte qu'il a été

revu , corrigé et augmenté de trois

traités par l'auteur : savoir, Résolu-
tions vertueuses; de l'Obéissance due
au roi ; Méditation sur la vieillesse *.

(E) Il eut de son mariage vingt-
deux enfans. ] L'aîné s'appelait Ro-
bert. C'est celui qui s'est rendu si cé-

lèbre sous le nomd'ARNAULD d'Andilli :

(12) C'est-a-dire, dans /'Histoire des Ouvrages
des Savans. Voyez la citation précédente.

(i3) Voyez la remarque (A), de l'article dr
(Samuel) Durant.

fi4) Femme de celui qui fut battu dcvan:
Thionville.
* Bayle donne la remarque (A) de son articlr

Durant comme pouv,int se joindre ici. Voye-
(i-drssus sa note (i3). Leclerc croit que Bayle a

commis quelque erreur dans sa généalogie de li

famille Arnauld.
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voyez l'article suivant. Le second est perpétuelle de Port-Royal-des-Champs,
mort evtque d'Angers, au mois de reforma cette abbaye sur le pied de
juin 1692. Il s'appelait Hemri Ar- la reforme de Clairvaux , et la rendit
HACLD *'

, et s'était fait fort estimer e'iective et triennale. Cinq de ses
sous le nom de l'abbé de Saint-Nico- sœurs, avec leur mère, se firent re-
las, avant que de parvenir à la mitre, ligieuses dans ce couvent, et y ont
Etant à Rome, il sauva par son adresse mené' jusqu'à la mort une vie très-
et par son courage l'honneur et les austère (i6j.

biens des Barberins, contre les entre- Notez que dans l'Abre'gé de la vie
prises des créatures et des parens d'In- de M. Arnauld, page 20, on assure,
nocent X. Le prince de Palestrine, et i°. qu'il était le vingtième et le der-
les cartlinaux François, Antoine, et nier des enfans d'Antoine Arnauld,
Charles Barberin, firent

,
par recon- et de Catherine Marion. Cela ne s'ac-

naissance
, non - seulement frapper sa corde pas avec le mémoire que j'ai

médaille et tirer son portrait, dont cité (17) , qui leur en donne vingt et
ils remplirent toutes leurs maisons

;
deut^ 2°. que lorsque le père de tant

mais ils lui érigèrent aussi une statue d'enfans décéda , il n'en restait plus
dans leur palais de Rome, avec un vers que dix

,
quatre garçons et sixfilles.

que Fortunat *" avait composé pour (P) Une de ses filles réforma l'ab'

saintGrégoirede Tours (i5),Ilestmort haye de Port- Royal. "^ Le nom de
en odeur de sainteté à Angers, dans Port-Royal fait tant de bruit, et les

son diocèse, d'où il n'était jamais sorti Arnauld sont si mêlés là-dedans, et

depuis près de quarante-quatre ans tout cela est si peu connu en détail,

qu'il étaitévéque*'.CATHERiNEARNAcLD, qu on peut être très-assuré que les cu-
l'aînée des filles d'Antoine, fut ma- rieux liront avec joie ce qu'on pourra
riée à M. le Maître, conseiller du roi et leur apprendre de particulier sur ce
maître des comptes à Paris , dont elle sujet. J'ai donc cru que je ferais plai-

eut Antoine le Maître, fameux avocat, sir à mon lecteur , si je transportais

et Isaac le Maître de Sacy , connu par dans mon livre ce que j'ai lu dans un
sa traduction de la Bible , par celle de Factum (18). Ces sortes d'écrits sont

l'Imitation de Jésus-Christ , par la Vie ordinairement inconnus à une inûni-

de dom Barthélemi des Martyrs, et té de gens (19).

par ses Poésies sacrées. Angélique Ar- << Port-Royal est originairement un
NAULD, autre fille d'Antoine, abbesse " monastère de religieuses bernardi-

« nés , à six lieues de Paris. Une des
*; Ce Henri avait d'abord été avocat, dit „ s^urs de M. d'Andilli en fut faite

Licclerc Un trouve ilansle tom. II des jl/e/noiref ri . j
de tiue'raiure du père Desmolets , un Mémoire " abbesse au Commencement de ce
sur la vie et sur la mort de feu messire Henri » siècle , n'ayant que onze ans. C'était
Mna,dd,e'i>équed\4ngers.

j, g^ (.g tcmps-là un désordrc asscz

» commun , dont Dieu a tiré un
» grand bien. Car , dès l'âge de dix-

11 sept ans. Dieu lui donna une si

)) forte pensée de réformer son ab-
» baye , quoiqu'il n'y en eftt aucune ,

)) ni d'hommes , ni de filles, qui fût

» réformée dans tout l'ordre de Cî-

» teaux, qu'elle l'entreprit , et en vint

» à bout avec assez de facilité , tant

» Dieu donna de bénédictions à ses

j) bons desseins. Elle en bannit toute

)) propriété , toutes ses religieuses à

Leclerc nie IVxistence de la médaille : il se

fonde sur ce que, dix-sept ans plus tard , l'abbé
Faydit ayant, à la tête d'un poëme latin de sa
composition, fait graver les armes de M. de Pom-
pone, y mit pour inscription :

Alpibiis arvernis en mens mons altior ipsis,

Ménage et les gens de lettres qui assistèrent à

ses mercuriales regardèrent l'application de ce

vers comme une pensée toute neuve. Du reste

Linagc de Vauciennes, qui publia «n 16781e Dif-
férend des 'Barberins avec le pape Innocent X,
dit que « les Barberins ne furent pas satisfaits

d'Arnauli). »

(i5) Le voici :

Alpibus Arvernis veniens mons allior ipsis.

£.es Barherint fairaienl allusion aux armes et à
la patrie des Arnauld. Cette famille est d'Au-
vergne , et porte pour armes une montagne. Mé-
moire du Mercure Galant, dpcemhre itig3.

*^ Il n'avait pas ciuaranle-quatre ans d'épis-

cnpat, dit Ledcrc , puisque nommé en janvier

1649, sacre en iG5o , il est mort en i6()2. Il était

.sorti une seule fois de son diocèse, pour aller à

Thouars travailler à

de Tarente.

(16) Tiré du même Mémoire.

{17) C'est celui qui a été inséré dans le

Mercure Galant , au mois de décembre i6g3.

(18) C'est le 1V«. pour les petits-neveux de
Jansénius , contre le père Hazart.

(19) Depuis la première impression de cet ar-

ticle , les factums pour les petits- neveux de

à ramener à l'Eglise le prince Jansénius ont été insérés dans le Vlll^. vol. de
la Morale praticjue des Jéjuiles.
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» son exemple ayant mis en commun
j> ce qu'elles avaient en particulier.

j> Elle y établit une exacte clôture
,

» l'abstinence perpétuelle, l'office de

j) la nuit, les jeAnes , le travail, le

3) silence , selon la règle de saint

5> Benoît. Et c'a été cette odeur de

» sainteté, comme le parfum de l'é-

j) poux ,
qui a attiré dans cette mai-

3> son ses sœurs, et ses nièces, et sa

» mère même, chacune en leur temps.

J) Le dessein d'une si parfaite réforme,

» si courageusement entrepris et si

» heureusement exécuté , la mit en
3) une si grande estime dans l'ordre

,

» qu'elle fut choisie n'ayant que vingt-

)) sept ou vingt-huit ans
,
pour réfor-

î) mer la célèbi'e abbaye de Maubuis-
)) son. Elle y passa quatre ou cinq

» ans , ce qui l'obligea de laisser à sa

» sœur, qu'on a depuis appelée la

» Mère Agnes , la conduite de sa

>) maison de Port-Pioyal , en qualité de
»» coadjutrice. Ce fut en ce temps-là

,

j) et pendant qu'elle était à Maubuis-
» son

,
qu'elle vit saint François de

}) Sales, qui était venu à Paris
, pour

» y établir une maison de la Visitation.

3) Elle le lit prier de la venir voir , et

j) se mit sous sa conduite , et on peut

» voir par les lettres de ce saint l'es-

» time qu'il faisait de sa chère fille

» l'abbesse de Port-Royal. »

L'auteur du factum ajoute que la

veuve d'Antoine Arnauld , mère de
cette abbesse , eut une forte inspira-

tion de se faire religieuse , sous la

conduite de sa fille ; et que comme
Dieu lui donna ce désir dans le même
temps que l'on avait conseillé à l'ab-

besse de transférer son monastère des

Champs à Paris, « elle acheta dans
« le faubourg Saint-Jacques une mai-
» son et un jardin fort beaux et fort

M grands, qu'elle donna à l'abbesse
,

» couvent , et religieuses de Port-

j) Royal
,
pour y faire leur établisse-

M ment, comme elles le tirent en ef-

» fet , ayant mis la maison de Paris

,

» avec une très-grande dépense, en
3) l'état où elle est maintenant

, par la

» bénédiction qu'il a plu à Dieu de
» donner à leur charité et à leur dés-

» intéressement. Ce fut là que cette

» heurouse mère de tant de pieux en-
» fans prit sa fille pour sa mère , en
3> se consacrant à Dieu par la pro-
)) fession religieuse

, pour vivre sous

» SA discipline : ce qu'ayant fait pen-
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» dant quatorze ou quinze ans , avec
)) une ferveur et une humilité très-
)) édifiante, elle eut la consolation,
» avant que de mourir, de donner sa
» bénédiction à ses sis filles , et à ses
» six petites-filles, qui étaient toutes
)) dans le monastère , et qui y ont
» toutes été religieuses , hors une qui
» est morte jeune y étant pension-
D naire. » Enfin , on voit dans ce fac-

tum , que l'abbesse de Port Royal
était titulaire perpétuelle, et une de
ses sœurs coadjutrice ; mais que l'une

et l'autre , n'ayant en fue que le plus
grand bien de leur maison , voulurent
bien quitter leur titre

,
poury établir

l'élection triennale. M. d'Andilli ob-
tint du roi la permission nécessaire

,

quoique cela lui enlevât les moyens de
retenir toujours cette abbaye dans sa

famille. Joignez à ceci ce que nous di-

rons dans son article.

( G ) On a eu grand tort de lui im-
puter une apologie de Phalaris

.J;
Les

paroles du père Abram
, que je vais

copier , se rapportent visiblement à
notre Arnauld. De Phalaridis Agri-
gentorum tyranni immani crudelitate

superi^acaneum J'uerit dicere , citm et

pleni sunt aliorum libri, et ipse se ne-

farium , immanem, et sccleratissimum

in epistolis scepè J'alealur. Unus in-

t^enlus est Arnaldus
,
qui non ita pri-

dem , orationem dicam an nugas ? de
ejus laude conscripserit : uidelicet ex
eodem calamo Phalaridis Apuleiique
laudatio et societatis nostrœ criminatio
manauit , ut quibus se similem esse

mallet , liquidiùs ostenderet ( 20 ). La
méprise est lourde ; car celui qui fit

le discours pour Phalaris est un Ar-
naud provençal. Voyez la remarque
( M ) de l'article d'EpiccRE.

(30) Abramns , in Ciceron. , Orat., tom. I,
pag. 8o3.

ARNAULD D'ANDILLI (Ro-
bert) , fils aîné du précédent , a

été une personne de grand mé-
rite. Voyez son éloge dans le

Dictionnaire de Moréri , et dans

les hommes illustres de M. Per-
rault. 11 épousa mademoiselle
de la Bodrerie , fille de celui qui

a été si long-temps ambassadeur

en Angleterre , et petite - fille
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d'une sœur du chancelier de Sil- à M, Arnauld le docteur , ils in-

leri. De ce xiiariage sortirent diquèrent une autre personne

,

cinq filles , toutes religieuses à savoir Arnauld d'Andilli , com-
Port-Royal (dont l'aînée , sœur me on s'en est enfin expliqué

Angélique de saint Jean , a passé fort nettement (c). Mais l'auteur

pour un prodige d'esprit , de sa- des factums des petits-neveux de

voir , et de vertu
)

, et trois fils. Jansénius a fait voir par de so-

L'aîné est M. l'abbé Arnauld , lides raisons
,
que cette seconde

abbé commandataire de Chômes, application des deux A. A. était

(a) qui , ayant porté les armes absurde (B). M. d'Andilli se re-

long-temps pour le service du tira au couvent de Port-Royal ,

roi, dans le régiment d'Isaac Ar— en 1644 (C) , et y a passé le reste

nauld son cousin , mestre-de- de ses jours dans une application

camp des carabins , se retira continuelle à des ouvrages de

auprès de M. l'évêque d'Angers piété. Il y composa beaucoup de

son oncle. Le second est Henri livres {d)
,
que le public a reçus

Arnauld, sieur de Luzancy
,
qui favorablement , et qui sont en

a passé sa vie dans la solitude, telle quantité
,
qu on en a impri-

Le troisième est Simon Arnauld me huit volumes in-folio (e). Il y
marquis de Pompone , ci-devant mourut le 2'j de septembre 1674?

ministre et secrétaire d'état , et dans la quatre-vingt-sixième an-

à présent encore ministre d'état , née de son âge (J).
connu par ses ambassades de II avait perdu sa femme

,

Hollande et de Suède (b). M. Ar- l'an 1637 , et il est bon de savoir

nauld d'Andilli fut mis de bonne la réflexion de Balzac sur cette

heure dans le grand monde. Il y perte (D).

a eu divers emplois qui l'atta-
,^-^ ^^„^ ;„ Réponse du père Hazart,

chaient à la cour , et à la suite au factum des petits-neveux de Janse'nius.

du feu roi, et il ne se laissa f^oye^JeurlW^ kctum pajl^.
.

' . • {d) Voyez-en la liste à lafin de son^tAoge,

point corrompre au mauvais air ^^^^ /e Journal des Savans , du 9 deseptem-

que l'on y respire (A). On peut Are 1675.

voir dans le recueil de ses lettres .}$ ^^V''^^ "r™"' ''^"*""' ''"*' '^*^'

- , édition de Hollande.

le difterent qu il eut avec le pre- (y^ Moréri, pag. 346.

sident de Grammond ,
qui avait ,

. , „ ,. , . -,
, , j 1 • j u-\ • ^ i„ ( A) Il eut du'ers emplois... a la

parle de lui dans son histoire la-
^^J^^ >| ^^ .^ ^^ ^^ ^^,./^ ^^.^^ ^^,.

tine autrement qu il ne devait, rompre au mawais air que l'on y res-

Ceux qui forgèrent le roman de pire. ] C'était « l'un des hommes de

l'assemblée de Bourg-Fontaine ,
" F^n" qui a eu pendant toute sa

T , . , ^ , ?.. i A » Vie à la cour, a Pans , et dans les

désignèrent par les lettres A. A.
^^ provinces , une réputation mieux

l'un des prétendus complices du „ établie * , et plus généralement re-

dessein que l'on suppose qui y .^^^^^_^^ ,^^,^^
,

^^^^^^^^ i„,,,ée a-abora

fut pris d introduire le déisme ; âansUs Nouvelles delà Ee'pubUque des LeUres,

. 1 •! • A 1„4. avril inoi. et aiii se retrouve, boit dans les edi-

et quand ils virent que ces let-
,V„', dés lV«rfeBa,i.,soi't dans les 0£«.r«

très ne pouvaient pas convenir diverses S^Barle, Oe^Uatieaun, sut Utemo,-
* -T gnage de Duliois d'Annemelz ,

pa;;e et favori du

. , -, ^ duc d'Orléans, peint Arnauld d'Andilli soas de
(a) // est mort au mois defei>rier ibgg. ^-^^^ y.laines couleurs. Le père Bougerel écrivit

(i) Tiré du Me'moire inséré dans le Mer- à ce sujet une lettre à des Maizeaux; il y prend

cure Galant, au mais de décembre iCigS. vigoureusement la défense d'Arnauld. Des M««-
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/« pour sou-
» il y a plus de cinquante ans , un au- tenir le personnage qu'on fait jouer a
» teur célèbre , qu'il ne rougissait tous les auteurs de la fable de Bourg-
» point des vertus chrétiennes , et ne I^ontaine. Il savait de la religion ce

tirait point de vanité des morales h. qu un homme de grand esprit en peut
Voilà ce qu'on trouve dans le IV* fac-

tum des petits-neveux de Janse'nius

( I ). On y trouve aussi ( a ), « qu'a-

» vant même qu'il eût quitte' le mon-
)• de, et lorsqu'il était à la cour, il a

» voulu que tout ce qu'il avait de gé-

nie pour les vers ne fût consacré

apprendre par le catéchisme
,
par les

livres de piété, par la conversation
avec des personnes fort saintes

, en
lisant la parole de Dieu et l'entendant
prêcher; mais moins il savait ce qu'on
en enseigne dans l'école, plus il était
incapable déformer des doutes sur la

» qu'à la gloire de son Sauveur , et à vérité de nos mystères (7) , parce qu'il

» faire goûter les vérités chrétien- s'était accoutumé de bonne heure à
» nés ; car il ne s'était point encore captiver son esprit sous l'autorité di-
» retiré, quand il a fait son poè'me
» de la vie de Jésus-Christ (3) , et ses

» stances sur les plus belles et les plus
)> édiûantes vérités de notre reli-

» giou

vine
, qui nous est manifestée par l'E-

glise, et que jamais personne n'a été
plus éloigné de chicaner avec Dieu

,

et de vouloir comprendre par la raison
faible et superbe ce que l'on se doit

(B) On a fait voir que l'appli- contenter de croire par une humble
cation qu'on luifaisait des deuxA . ^., f
pour lefaire membre de l'assemblée
de Bourg-Fontaine, était absurde.}
Je ne rapporterai pas toutes les rai-

sons qu'on a alléguées pour le mon-
trer , je dirai seulement qu'on a ob-
servé, entre autres choses, qu'il était

de tous les voyages que le roi Louis
XIII faisait toutes les années, avant
et après le temps de l'assemblée chi-
mérique de Bourg-Fontaine (4) ,

pour
dompter ceux de ses sujets que leur

fausse religion avait engagés dans la

révolte (5). Ce lui était une occasion,

ajoute-t-on (6), d'avoir plus de zèle
pour la religion catholique

, par l'a-

version que ces sortes de guerres font
avoir de Vhcrésie ; mais ce n'était pas

zeaux, frappé des raisons da père Bougerel, en-
voya sa lettre aux rédacteurs d'un journal , et y
joignit un petit billet dans lequel il reconnaît
avoir eu tort. Jordan, qui dans son yoragc
liUéraire , pag. 120, loue des Maizeaux de s'être
retracté, et Joly qui copie Jordan en le citant,
n'indiquent ni l'un ni l'autre ou l'on peut
trouver la lettre de Bougerel et le billet de des
Maizeaux. La Bibliothèque historique de la
France ne mentionne pas même ces deux pièces,
qui sont imprimées àaosln Bibliothe'que raisonne'e
des Ouvrages des Savans , tom. V, pag. 356,
et tome VI , pag. 71.

(1) J la page 12.

(2) Page 18,

(3) Forez ci-dessOHs la remarque (C)
,

citation (g).

(4) Ce temps est Vannée 1621.

(5l IV». Factura des petits-neveux de Jansé-
nius, pag. 18.

(6) Lit même.

(C) Il se retira dans le couvent de
Port-Royal.] Continuons à citer le
IVe. Factura. « Ce fut à Port-Royal
» des Champs qu'il se retira l'an 1644,
» où ses neveux, M. le Maître l'avocat,
» et un de ses frères, qui était d'épée,
» s'étaient retirés ily avait cinq ou six
» ans , lorsqu'il n'y avait point encore
)) de religieuses. Car ce ne fut qu'en
» 1648 , que la maison de Paris obtint
» de M. l'archevêque d'envoyer une
» partie des religieuses à leur maison
') di's Champs. » C'est à mon lecteur
à choisir entre l'auteur de ce factum
et M. Richelet (8) , qui ne donne poui'
lieu de retraite à M. Arnauld d'An-
dilli que sa maison de Pompone : je

me contente de mettre de front ces
deux diverses autorités*, et je rap-
porte d'autant plus agréablement ce
que l'on va lire

,
que l'on y trouve

quelques-unes de ces choses particu-
lières concernant la vie des grands

(7) Ces paroles sont très-notables, et confir-
ment ce que plusieurs soupçonnent

, qu'il r^y a
guère de gens moins persuadés que ceux qui
emploient le plus de temps à disputer et à en-
seigner dans les écoles.

(8) Voyez le jugement qu'il fait de M. Ar-
nauld d'Audilli a la tête du recueil des Lettres

,

qu'il a publié, pag. 10 , édition d'Amsterdam
en 1694.

* Leclerc dit qu'Arnauld , retiré en 1644 .'1

Port-Royal des Cbamps, y resta jusqu'en 1664 ou
environ. Il alla .ilors à sa terre de Pompone oit

iiicliclet le vit en 1667. Il se retira dans la suite
\ Port-Royal el y Cuit ses jour».
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(D) // perdit safemme en 1637-

f^oici la réflexion de Balzac sur cette

perte.'^ Ce qu'il écrivit là-dessus fait

beaucoup d'honneur à notre Robert
Arnauld , et à sa famille. « La nouvelle
» de la mort de madame d'Andilli

» m'a touché sensiblement. Je prends
» part à tous les bons et'mauvais suc-

» ces d'une famille qui doit être chère
« à la France , et qui est née pour la

» gloire du nom français. Mais je
X plains particulièrement notre ami
» qui , n'ayant jamais eu de passion
') défendue, perd en sa femme toutes
» ses maîtresses et tous ses plaisirs.

» Il est néanmoins si savant en la
» doctrine chrétienne, et a tant de
» savans de sa race à l'entour de lui,
M qu'il n'a pas besoin de la philoso-
» phiestoïque, ni d'aucun autre se-

» cours étranger
, pour se défendre

)) contre les attaques de la fortune.
)< Tout raisonne , tout prêche , tout
5) persuade , en celte maison , et un
» Arnauld vaut une douzaine d'Epic-

» tètes (il)."

(i j) Balzac, lellre XIX du II'. livre à Chape-
lain, datée du 14 d'août 1687, pag. 82.

ARNAULD (Antoine), docteur

de Sorbonne , fils d'Antoine Ar-

nauld l'avocat (A) , naquit à Pa-

ris le 6 de février 161 2 , le ving-

tième enfant du mariage de son

père avec Catherine Marion. Il

fit ses humanités et son cours de
agnê , et surtout à cul- philosophie dans le collège de
bres II lui venait de si (. j

,. ^^ -^ -j commença
s, qu il en envoyait tous ,, , ,. ^

, . ' • j •

•^ ,..-'... d étudier la jurisprudence ; mais

il fut bientôt retiré de cette

étude , et déterminé à la théolo-

gie
,
par les soins de sa mère se-

condée par l'abbé deSaint-Cyran.

'tare des arbres, est attestée par Après cette détermination , il se

M. Perrault, dans ses Hommes illus- ^^[^ Jj étudier dans le collège de
très, à la page i43 de l'édition de

Sorbonne (Z/) , et prit le traité de
Hollande. - - -—

personnages > desquelles tant de gens

sont si curieux. « Arnaud d'Andilli...

}) servit vingt ans le roi et l'état. On
J) lui donna pour récompense de ses

» services huit mille livres de pension,

i) quifurent réduites à six : avec cela,

J) il se retira à Porapone , village

J) à 7 ou 8 lieues de Paris. Là , s'étant

J) détrompé des vanités du monde ,

}) et menant une vie véritablement

3) chrétienne, il composa plusieurs

i) ouvrages. Ses lettres , le poème sur

» la vie de Jésus- Christ (9) . • . Josephe,

J) de l'IJistoire des Juijs , les œuvres

» de sainte Thérèse, et celles de Da-
j) vila, sont les fruits de sa solitude...

3> La meilleure de ses traductions est

J, celle de Josephe (10). Un jour que

3, Richelet l'alla voir à Pompone
,

3) qu'il n'y avait pas long-temps qu'elle

5) était publiée , la conversation, en

Si suite de quelques discours , tomba
3) sur la manière dont les auteurs

3) travaillaient. Comme il savait que

3) Richelet connaissait particulière-

3) ment le célèbre d'Ablancourt, il lui

» demanda combien de fois cet ex-

3) cellent homme retouchait chaque

» ouvrage qu'il donnait au public :

3) Sixfois, répondit Richelet : Et moi,

•j> lui répliqua M. Arnauld, /ai refait

V dix fois l'Histoire de Josephe ;
j'en

3) ai châtié le style avec soin, et l'ai

3) beaucoup plus coupé que celui de

3) mes autres oeuvres. Arnauld d'An-

3) dilli... dans sa retraite , après 7 ou

3) 8 heures d'étude chaque jour , se

3) divertissait à prendre les plaisirs

3) de la camp
3) tiver ses ar

3) beaux fruit
, _ .

3) les ans à la reine Anne d'Autriche
j

3) et cette princesse les trouvait si à

3> son goût
,
que dans le temps elle

n demandait qu'on lui en servît. »

Cette application au jardinage, et à

philosopher profondément sur la na

(g) Cela est contraire à ce qui a été dit ci-

dessus dans la remarque (A) , citation Ci).

(10) Les critiques y trouvent beaucoup de

fautes. Voyez les Sentiment de quelques ihéo-

losicns de Hollande. J\ii ouï dire que M. le

Moyne fut prié par les amis de M. rf'Andilli de

marquer les endroits oît il croyait que le traduc-

teur se serait trompé , et qu'il s'en excusa
,

crainte d'en marquer trop.

la Grâce sous M. l'Escot. Comme
il ne trouva point conformes à la

doctrine de saint Paul les leçons

(a) Il ne subsiste pins, les nouveaux édi-

Jîces de Sorbonne ayant été élevés sur ses

ruines.

(t) Van i()33.
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de ce professeur de Sorbonne, il (e) ; mais les principaux docteur»
voulut étudier cette matière l'ayant fort pressé de penser de-
dans saint Augustin , et il j^ré- rieitsement à y entrer et lui

fera le système de ce docteur de ayant promis que
, pourvu qu'il

la grâce à celui de M. l'Escot. régentât un cours de philosophie
C'est ce qu'il témoigna publique- on ne prendrait point garde à la

ment par la tentative (^i^\\ sou— circonstance du temps, il entre-
tint l'an 1636, pour prendre le prit cette affaire , sans s'arrêter

degré de bachelier (c). Il employa à l'obstacle qui se présentait

à Vétude les deux années d^inter- cest qu!étant en sa licence
, le

i>alle qui se doivent trouver, selon temps dans lequel les statuts

les lois de lafaculté de Paris
,
prescrivent que soit fait le cours

entre la tentative et la licence ; de philosophie était passé . . .

après quoi , il commença les ac- Les deux années de ce pénible
tes de sa licence à Pâques de travail étant achevées, il sup—
Van i638, et les continua jus- plia la maison de Vadmettre à
qu'au carême de i64o. Il sou- la preuve de son cours , et de dé-
tint l'acte de vesperies le 18 de libérer sur l'honneur quil lui
décembre 164 1 , et le lendemain demandait <ïêtre reçu dans cet

il prit le bonnet de docteur. Il illustre corps. M. l'Escot trouva
avait composé et enseigné publi- là une occasion de se venger. //
quement un Cours de philoso- n'avait point appris au cardinal
phie durant sa licence (d). A la de Richelieu, sonpénitent, àpar-
fin de ce cours de philosophie ,

donner , et il avait appris de son
qu'il régenta à Paris dans le col- pénitent à nepardonnerpas (f).
lége du Mans, il fit soutenir des II empêcha que M. Arnauîd ne
thèses oii il témoigna d'une ma- fût admis à la société de Sor—
nière fort remarquable sa bonne bonne (C). Il n'eut pas le même
foi , sa docilité , son humilité (B). crédit après la mort du cardinal;

Il (ut ordonné prêtre aux quatre mais s'il fut contraint de voir

temps de septembre de li^^i , et entrer ce jeune docteur dans
il célébra sa première messe le cette société , l'an i643, il n'ou-

jourdela Toussaint de la même l>lia pas de travailler à l'en ex-
année , après une retraite de clure, dès que l'occasion lui en
quarante jours // avait fut offerte. Le livre de la Fré-
commencé sa licence , sans quente Communion publié par
avoir eu dessein d'être de la mai- M. Arnauld *, l'an i643, dé-
son de Sorbonne . . . . . Il s'était plut extrêmement aux jésuites.

contenté de jouir des droits de Us le réfutèrent, et dans leurs

Vhospitnlité qui lui donnaient la
liberté de InfTPr rlnuv In mm\nn J^^^

^^ ^ "'"*'' ^'^ "^'"'^ '^ ^' d'octobreiweiie ae loger dans ta maison ^q^^^^^ q^^^^ Araald. p,,p/.
,
pag-. xx^j.

if) Ufut confesseur du cardinal de Ri-
(ci CeUe Thèse fut de'die'e au clergé de chelieu , et puis évégue de Chartres.

France assemblé alors à Paris. « Leclerc prétend que dans cet ouvrage il

{d) Notez une chose, que l'auteur que je n'y a guère que le style qui soit de M. Ar-
copie ne distingue pas , c'est que M. Arnauld nauld. 11 dit que l'ouvrage est en partie de
ne commença de régenter ce cours de pliilo- l'abbe' de Saint-Gyran, et en partie de M. Le-
gopliie, que la deuxième année de sa li- maislre et de M. de Sacy, son frère : mais
t^ence. ce fut Arnauld qui le publia.

TOME II. 9,6
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sermons, et clans des ouvrages cette paix : il alla faire la révé-

impriraçs , comme rempli d'une rence au roi et au nonce
, et pa-

très-pernicieuse doctrine. Les rut autant qu'il voulut en pu-
disputes sur la grâce, qui s'é- blic

,
jusqu'à ce qu'en 167g, il

chauffèrent en ce temps-là dans se retira volontairement hors du
l'université de Paris , ne servirent royaume

,
parce qu'il sut que ses

qu'à fomenter l'animosité réci- ennemis le rendaient suspect au

proque des jésuites et de M. Ar- roi {h). On ne doute point qu'il

nauld. Ce docteur soutint le n'ait vécu depuis ce temps-là

parti de Jansénius par des écrits dans le Pays-Bas, mais il ne s'est

d'ime grande force , soit en ré- jamais fait connaître qu'à un pe-

futant les trois sermons de M. Ha- tit nombre d'amis aflidés. On
bert et l'apologie que le prédica- l'inquiéta à Liège , l'an 1 690 (F).

teurenfit, soit en réfutant M. le La réflexion qui a été faite sur

Moine ,
professeur de Sorbonne cette entreprise est digne de l'at-

(o-), et quelques autres. On ne tention de ceux qui gouvernent

trouva lieu de le censurer juri- (i). Il a continué ses exploits de

diquement
,

que loi'squ'il eut plume contre les jésuites avec

pviblié deux /e«re,y sur une aven- une grande force jusqu'à sa

ture du duc de Liancour
,
grand mort. Il continua aussi pendant

ami dePort-lloyal (D). On trou- quelque temps à écrire contre

va , dans la seconde de ces let- ceux de la religion ; mais un mi-
tres , deux propositions que la nistre , le plus exposé à ses atta-

faculté de théologie condamna ques, employa en \683 un stra-

l'an ï656. M. Arnauld fut en tagème qui fit cesser ses irrup-

même temps déclaré exclus de la tions sur le parti protestant. Je

faculté. Il y eut bien des irré- parle de l'auteur de I'Esprit de

gularités dans les procédures (E). M. Arnauld (G). Nous pourrions

Il y avait déjà plusieurs années donner une longue liste des faus-

qu'il ne se montrait jjoint; car, setés de fait qui regardent ce

depuis qu'à l'occasion des trou- docteur, mais nous nous conten-

bles de la fréquente communion terons d'en rajjporter quelques-

il se vit cité à Rome, et que ce unes. On l'a fait huguenot (k) ;

ne fut qu'à force de remontran- on l'a mis de l'assemblée de
ces que l'on fit révoquer à la Bourg-Fontaine (H) : on l'a fait

reine mère les ordres qu'elle lui aller au sabbat {1); on l'a envoyé
avait donnés de partir incessam- commander les troupes vaudoi-

ment , il demeura ou caché en ses (K) ; on lui a donné la charge

divers lieux , ou comme solitaire

àPort-Rojal des Champs. Cette

vie de retraite dura près de

vingt-cinq années
,
jusqu'à la paix

du jansénisme conclue l'an 1668.

M. Arnauld fut compris dans

(g) Cette réfutalion a pour titre. Apologie
pour les saints pères de l'église, défenseurs
de 1,1 (irâce de Jésus-Christ.

(//) Tiré, ou d'un lii're imprimeTan 1690 ,

sous le titre de Question curieuse si M. Ar-
nauld, docteur de Soibonne, est liéréfique,

ou d'un livre qui est une seconde édition de
celui-là bien augmenté , et publié l'an 1695,
sous le titre c/'Hisloire abrégée de la vie et

des ouvrages de M. Arnauld. Voyez aussi la

préface du Causa Arnaldina.

(1) Voyez la remari/uc (A) de l'article de
(Jacques Le Kossu ).

(A) Voyez la remarque (D) de l'article

d'Àaloiae Arnauld l'avocat-

I
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d'écuyer du Goliath Pierre Ju- Son agonie fut douce , tranquille,
rieu (L) ; on a dit qu'il avait été courte. Il eut d'autre côté au-
banni de France (M), et qu'il tant de force d'esprit , et de mé-
avait fait l'Apologie pour les ca- moire , et de plume , la dernière
tholiques , afin de recouvrer ses année de sa vie

, qu'à l'àee de
bénéfices (N) ; on lui a imputé quarante ou de cinquante ans,
plusieurs livres qu'il n'avait Ce sont deux bonheurs qui arri-
point composés (Oj : j'en mar- vent à peu de personnes de let-
querai quelques-uns , et je ne très. Il avait écrit peu de mois
doute pas que l'on n'en puisse in- avant sa mort quatre lellres con-
diquer bien d'autres. On a impu- tre le père Mallebranche (m)

,

té son silence à une fausse rai- et une lettre à M. du Bois , son
son (P) ; on lui a donné des lu- ancien ami , toute remplie de
nettes, et un valet infidèle (Q). réflexions sur Véloquence des
Les principaux livres qu'il a faits prédicateurs {n). Le public a vu
depuis sa sortie-de France con- ces derniers ouvrages , et n'y a
cernent le système de la nature trouvé aucune marque d'un es—
et de la grâce du père Malle- prit diminué. M. du Bois ne
branche , le péché philosophi- survécut guère ni à sa récep-
que , la morale pratique des je- tion à l'académie française , ni
suites *, et quelques proposi- à la lecture des Réflexions *', où
tions de M. Steyaert. Il s'est il avait pu apprendre qu'il n'a-
battu vigoureusement contre le vait rien entendu dans la doc-
père Simon dans ce dernier li- trine de saint Augustin touchant
vre, soit pour le Nouveau Testa- l'éloquence de la chaire (o). Je
ment de Mons , soit touchant ne sais si le public verra jamais
l'inspiration des auteurs sacrés ce que M. Arnauld écrivit envi-
et les versions de l'Ecriture en ron le même temps *^ en faveur
langue vulgaire (R) , soit en fa- de M. Despréaux (T) , mais je ne
veur des attestations des Grecs doute point que cette lettre ne
(S) , etc. soit admirable. Il y a un autre

II mourut la nuit du 8 au g bonheur à considérer dans sa
d'août 1694 , âgé de quatre- vie , et qui surpasse ceux que j'ai

vingt-deux ans , six mois et deux
Tl ij • 1 J 1.A [m) Voyez /e Journal des Savans , rf« 28

jours. Il reçut du ciel dans cette y„>„ ieg/j^^A les sultans.

grande vieillesse deux faveurs (n) Histoire abrégée de M. Arnauld
, ^^a»-.

insignes et tout-à-fait rares ; ^^i To„u av ni,P,
1 1- 1 -1

Leclerc dit que Dubois mourut avant
car la maladie dont il mourut que le manuscrit d'Arnauld fût arrivé à Pa-

ne dura qu'une semaine
, plus ou ^'^; ,-,,.,

^ ,, * , ^ 1 (o) Ce çuil avait dit sur cela se trouvemoms
,
et ne 1 empêcha pas de dans la préface de sa traduction française

dire la messe ou de l'entendre ^'' 7"«''/"'-'*" Sermons de saint Augustin.
^i j„ „. -, , , . . , ^oj-f2 /e Journal des Savansc/u 7 /«l'n i6q4.
et de rcciter son bréviaire apeu « j„iy reproche à Bayie d'avoir dit que
près aux heures ordinaires (/).

cette lettre était adressée à Despréaux, tan-
dis qu'elle l'était à Perrault en faveur de

* Comme le remarque Leclerc , Bayle lui- Despréaux. Bayle, qui ne dit pas à qui elle
même a transcritdans sa remarque 1,0), n». Il, est adressée, n'a pas pu se tromper d'adresse,
vm passage où Arnauld désavoue cet ou- comme le prétend Joly; et, de plus, il in-

^''^S^-
. . , , ,

dique, ce qui était suffisant, en fareiir de
(/> Histoire abrége'e de M. Arnauld, ^. 279- qui élait cette lettre,
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marqués , c'est qu'il fut toujours enterré, et c'est l'une des con-

exact dans la pratique des exer- formités que ses amis ont mar-
cices de piété que son sacerdoce quées entre son destin et celui

exigeait de lui; et ce qui est en- de Moïse (q^. Il souhaita qu'on

core plus difficile , c'est que
, portât son cœur à Port-Royal (r).

même dans sa jeunesse il s'éloi- Cela fut exécuté ; mais les vers

gna des plaisirs des sens; et que de M. Santeuil sur ce sujet exci-

la pureté de ses mœurs ne se dé- tërent une guerre fort violente

mentit jamais {p ). On n'a point

vu que ses adversaires lui aient

donné des atteintes par cet en-

droit-là ,
quoiqu'à l'égard de

l'orthodoxie, ils aient tâché de

le diffamer à toute outrance. Si

la lecture des mauvais livres pro-

duisait dans le cœur des jeunes

gens les mêmes effets qu'en lui

,

il serait bon de la conseiller (V).

Les protestations qu'il a faites

de son attachement à la vraie

foi , et de son zèle pour Dieu
,

(AA) , et qui a bien diverti plu-

sieurs personnes. On cria beau-
coup contre les jésuites , sur ce

qu'ils obtinrent que M. Perrault

fût obligé à supprimer le feuillet

qu'il avait destiné à M. Arnauld
dans son Recueil des portraits et

des éloges des hommes illustres

de la nation française (BB). Je
n'oublierai pas l'estime que ce

docteur de Sorbonne mérita au-
près de M. Descartes (CC). J'ai

ouï dire à des gens qui avaient

pax-aissent en divers endroits de été admis à sa familiarité
,
que

ses livres, et surtout dans le Ze,î- c'était un homme fort simple

tament spirituel (X) qu'il fit le dans ses manières , et qu'à moins

i6 de septembre 1679 , oii il qu'on lui proposât quelque ques-

prend Dieu à témoin des dispo-

sitions avec lesquelles il s'est en-

gagé à faire tels et tels livres. On
a reconnu enfin à la cour de Ro-

me ce qu'il valait (Y), et il n'a

tenu qu'à lui d'être cardinal. Il

n'est pas besoin de dire qu'il

combattit de toute sa force les

relâchen^ens de la morale , et

tion , ou qu'on lui demandât
quelque instruction , il ne disait

rien qui fût au-dessus des con-
versations communes (DD) , et

qui put faire conjecturer qu'il

était habile; mais dès qu'il s'a-

gissait de répondre à ceux qui le

voulaient mettre sur quelque

matière de science , on le voyait

qu'il fut toujours un docteur et comme transformé en un autre

un directeur d'austérité. On homme , on l'entendait débiter

trouve qu'il s'écarta un peu de

la voie étroite, dans l'affaire qui

donna lieu à un factum de M. Des-

Lyons (Z). Notez qu'on ignore

le nom du lieu oii il mourut :

on croit que ce fut dans un vil-

cent belles choses avec beaucoup
de clarté et beaucoup d'érudi-

tion , et l'on trouvait qu'il avait

un don tout particulier de se

rendre intelligible aux esprits les

inoins pénétrans. Je crois que

lage du pays de Liège. On sait j'insérerai dans quelque endroit

encore moins le lieu oii il a été

(ç) Voyez /'Histoiie abrégée de sa vie ,

(p) Prœfat. Causae Arnald.
,
pag. ix, pag- 3o3.

Voyez austi l'Histoire abrégée de sa rie, (r) Perrault, Hommes Illustres, pag.

paf. a6. 57.
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de mon ouvrage (s) une lettre du Calvinisme de M. Maimbourg, a

que l'on supposa que le roi lui Çru.que la haine de M. Arnauld pour

écrivit l'an 1678. Au reste, ceux L^' Vnf.?'*''' ""^^'^'r ^'^^^f.' ' "on- VOICI ses paroles (4j '• -^^ ^ f"
qui furent cause qu'il prit la ré-

solution de s'exiler volontaire-

ment y oat plus perdu que ga-

gné; car il n'eût rien écrit con-

tre eux dans Paris : il eût obsei'vé

autrefois comparé a Annibal trop
opiniâtrement persécuté par les Ro-
mains (5j :je ne sais si je ne pourrais
pas le comparer au même yînnibal
promettant à son père dès ses plus
tendres années , qu'aussiiot (pûil

en cela les conditions de la paix
;

serait en âge de porter les armes , il

au lieu que, se voyant hors du ferait la guerre a ces mortels ennemis
•1 ui- ' c ^ de sa patrie. On suit que M. Arnauldroyaume, il a publie un fort

est fils de ce célèbre luoine Arnauld,
grand nombre d écrits

,
qui ont m'ocat au parlement de Paris

, qui
fait beaucoup de tort aux jésui— plaida si éloquemment pour iuniuer-

tes it). On prétend même qu'il
*"^' contre les jésuites , l'an \5<^\ , et

est devenu l'apôtre du jansénis-

me en Hollande (EE).

{s) Voyez la remarque (A) de l'article

Ypres. [C'ait à la lettre I, comme si l'on

écrivait Ipiies
, qu'il faut chercher cet ar-

ticle]

(t) foyex /'Histoire abrégée de sa vie
,

?««•• «79-

(A) // est fils d'Antoine Arnauld
tauocat.^ Cette filiation est sans doute
l'origine de la grande haine des je'-

suites pour M. Arnauld , et de M. Ar-
nauld pour les jésuites. L'auteur de
la Question curieuse (1) ne m'en de's-

avouera pas tout- à -fait, puisqu'il

parie ainsi (2) : M. Arnauld i^int au
monde le 6 defévrier l'an 161 2 , et eut
pour père M. Antoine Arnauld, si

célèbre dans le barreau , et connu
dans l'histoire des jésuites par le fa-
meux plaidoyer qu'il fit contre eux
pour l'unii'ersité de Paris, en iSg^...

Par la raison que je uiens de dire ,

M. Arnauld naquit avec un second
péché originel , que nul sacrement
ne pjut effacer, et le crime du plai-

doyer ayant rendu le père cahiniste et

ministre de l'Antéchrist dans l'esprit

des jésuites (3) ,
quoique toujours bon

catholique et bon chrétien partout
ailleurs , le fils ne poui^ail manquer
de naître à leur égard enfant de colère,
et d'être hérétique, et pis encore, ai'ant

que d'être chrétien. L'un des protes-
tans qui ont e'crit contre l'Histoire

(1) Voyez dans le texte de cet article , cita-
tion (h), quel livre c^esl.

(3) Voyez la remarque (D) de l'arlicle ti'An-
toine Arnauld l'avocal.

qui n'oublia rien pour persuader aux
juges, qu'il ne fallait point les souf-
frir dans le royaume. Cette action
le rendit odieux à toute la société

,

autant ou plus que la société ne lui

était odieuse. Il est fort apparent
quil inspira à ses fils les sentimens
qu'il aidait pour les jésuites ; au moins,
est-il bien certain qu'en cela ils n'ont

point dégénéré de la wertu de leur
père.

(B) Ilfit soutenir des thèses , ou il

témoigna d''une manière fort remar-
quable sa bonnefoi , sa docilité, son
humilité.] a A la iin du cours de
» philosophie, qu'il re'genta au col-

» lége du Mans dans l'université' de
» Paris , il fit soutenir des thèses à
» plusieurs de ses écoliers : entre
» lesquels étaient le sieur Barbey, de-
)i puis célèbre professeur de philo-
» Sophie dans la même université,

» et M. Wallon de Beaupuis, ecclé-

» siastique de Beauvais , d'une grande
» piété, qui vit encore, et qui a
» laissé ce fait par écrit. Ce dernier
» soutenant ses thèses le a5 juillet

j> 1641, M. de la Barde , savant prêtre
» de l'Oratoire , alors chanoine de
» l'église cathédrale de Paris , y dis-

» pusta , et poussa si vigoureusement
» son argument

, que le professeur
« fut obligé de venir au secours de

(4) ÎVouvelles Lettres sur le Calvinisme de
Mairub.

, pag. ii5.

(5) C'est dans la V'. Lettre de la Critique
générnle, pag. 9S. Quand je me figure ce gran l

bomme reluit à la dure nécessité de se tacher
,
je

songe au fameux Annibal, et aux dernières pa-
roles que les injustes persécutions des Homains
lui arrachèrent ; Liberemus diuturnd cura popii-
luin Eomanum, quandb inorteni seni< expectc.re
longum eenseal. Tite-Live, iib. XXXIX.
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« l'ecoliei'. Mais il fut lui- même si

5) vivement presse' par l'illustre dis-

î» putant
,

qu'il vit bien qu'il n'y
» avait pas de bonne réponse à lui

» donner. Il ne lui aurait pas été dif-

3> ficile de se tirer d'affaire par une
i> distinction telle quelle , comme
» font souvent les professeurs 5 mais
w cela ne s'accommodait pas avec sa

)) sincérité et son amour pour la vérité.

V II lui dit donc publiquement et

» sans façon
,
qu'il croyait qu'il avait

5) raison
,
que son sentiment lui pa-

j) raissait le plus véritable, et qu'il

3) le suivrait lui - même à l'avenir. Il

» n'y manqua pas 5 car environ trois

M ans après, son même disciple ayant
i> à soutenir enSorbonne sa tentative

» pour le baccalauréat, il pria M. Ar-
3> nauld de lui composer ses thèses.

3) Il le lit, et y mit l'opinion contraire

3) à celle de ses thèses de philoso-

3) phie (6). 3) Il manque dans ce narré
une partie essentielle ; on n'y dit

point quelle est l'opinion que M. Ar-
nauld avait soutenue, et dont il con-

nut la fausseté par les fortes objections

de l'opposant. Suppléons ce!a , et

disons que la thèse que M. de la Barde
attaqua était celle-ci. JSns synonimè
cotwenit Deo et Creaturœ (7). L'au-

teur du narré juge bien des choses
,

quand il dit que cette action de
M. Arnauld était grande devant Dieu,
et rare devant les hommes , et que ce

qui rient d'une grande droiture de
cœur , d'un amour constant et uni-

J'ornie de la uériié , d'une grandeur
d'âme qui est au-dessus du désir de
vaincre et de la crainte d'affaiblir sa

réputation est toujours grand (8) :

mais il me semble qu'il tiaite avec
un peu îi'op do mépris les solutions

que l'on peut donner aux argiimens
de ceux qui soutiennent que l'idée de
l'être ne convient pas univoquement
à Dieu et aux créatures. J'ai autrefois

examiné cette dispute, qui est fort

célèbre dans les écoles , et il me
parut que ceuxqui nient Tunivocalion
de l'être ont pour eux la foule, le

grand nombre (9) , mais non pas les

(6) Hi.sloire abrégée de 3T. ArnauH
,
png. 46.

(7) Prcejal. Causa; Aniiililina;, jag. xviij.

(8) Histoire abrégée de M. Arnauld, pag. 47-

(g) Sed illos

Pcfenflit numeius
,
junctirquc vmhone pha-

. langes.

Juvenal, , Sat. II , vs. ^5.

plus solides raisons j c'est pourquoi
je choisis le sentiment qu'ils combat-
tent. Je l'ai soutenu souvent dans des
disputes publiques , et n'ai jamais
éprouvé qu'on me proposât aucune
objection embarrassante. Ce n'est pas
que l'on ne sautât d'abord à l'objec-

tion
,
que Dieu est Vêlre par excellen-

ce , l'élre nécessaire, infini, souve-
rainement parj'ail , au lieu que celui

des créatures n'est que précaire. Je ne
trouvais aucune force dans cette ob-
jection

; car les élémens de la doctrine
des universaux nous instruisent, que
les idées du genre se séparent entiè-
rement des propriétés spécifiques
par la précision de notre esprit. Mais
si j'avais su que M. Arnauld, ayant
soutenu cette opinion , avait été dé-
terminé par le choc de la dispute à y
renoncer

, j'aurais soupçonné qu'il y
avait là certaines difiicultés que je

n'avais rencontrées dans aucun des
scolastiques espagnols c|ue j'avais

examinés. Souvenons-nous qu'on re-
marque qu'il ne f\if point nécessité à
changer de sentiment. Cela porte à
croire qu'il ne trouva point insoute-
nable son premier dogme; mais seule-

ment
,
que l'analogie de l'être lui pa-

rut une meilleure doctrine que l'iini-

vocation. Erudito discipulo sub yali-

dissimorum argumcntorunujue mole
J'aliscente (10) , suppelias uenit ma-
gister, diiique conjlictatus , non ce-
dendi necessitate coactus , sed ueritate
et t'eritatis amore rictus , rictum se
ultra piofessus est, et a senlentid suâ
discessurum publiée spnpondit. Pro-
missis stetit, etc. (11).

(C) M. FEscot empêcha que M. Ar-
nauld ne fut admis à la société de
Sorbonne.2 11 n'y eut que deux doc-
teurs qui ne furent pas favorables à
la requête de M. Arnauld. Ils allé-

guaient contre le sentiment des autres

la loi et la coutume , qui roulaient
que le cours eût été fait ai-ant la

licence : et sur ce différent
,

qui de-
rail être décidé a la pluralité des roix,

ils furent d'aris qu'il enjallait rendre
juge le cardinal de Richelieu

, prori-
stur de Sorbonne , ce qui était contre
les lois et contre la liberté de la niai-

(10) Notez qii'en France, ceux qui pre'sidenl

h une dispute ne prennent la parole que lors

que leur écolier est il haut. En d'autres pays, ils

parlent presque toujours , et ii peine lui don-
nent-ils In loisir de répéter l'argument.

(11) Prœfat. Causx Arnaldiua;, pag. xix.
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son ! mais c'eût été un crime alors de lettre , M. Arnauld se crut obligé de
refuser un tel juge. On lui députa réfuter les faussetés et les calomnies
donc M. Hardlviliers archevêque de dont ils étaient remplis , en faisant
Bourges , et M. Hubert théologal de imprimer une seconde lettre

,
qui ré-

l'église de Paris ('*) Le caidi- pond a neuf de ces écrits {iS).

nal ne jugea pas à propos que la com- (E) Il fut exclus de lafaculté. Ily
pagnie fît rien contre ses lois et ses eut bien des irrégularités dans les pro-
coutumes. Mais c'était moins le zèle cédures. ] « On nomma pour commis-
de l'ordre et du règlement qui lefai

sait agir et parler aimi
,
que la con-

naissance qu'il allait de Vétroite union

qui était entre M. Arnauld et M. de

St.- Cyran , le dépit de ce ministre de

» saires ( à JM. Arnauld) ses plus dë-
» clares ennemis , contre qui il avait
» e'crit sur ces matières, et qui étaient

» connus de tout le monde pour les

» plus ardens à sa perte , et tout ce

ce que M, Arnauld n'aidait point re- » qu'il put faire représenter sur cela

cherché sa protection durant sa licence, » ne lui servit de rien (16). Tous les

et enfin le crédit qu'avait M. l'Escot » docteurs de la communauté de
sur l'esprit du cardinal, son pénitent. » Saint-Sulpice, continue-t-on, contre

Car ce docteur était l'un des deux » qui la lettre de M. Arnauld était

opposons , et avait pris , comme j'ai » écrite, eurent la durefë et l'injustice

remarqué, un grand éloignement de » de demeurer ses juges , nonobstant

M. Arnauld, par un esprit de jalou- » sa récusation , au lieu qu'il ne leur

sie et de vengeance. Il était assuré- w fallait qu'un peu d'honneur
,
pour

ment plus glorieux à M. Arnauld » les porter à se récuser eux-mêmes
,

d'être exclus de la société de cettema- » comme font les honnêtes gens dans

nière
,
que d'y être reçu comme la » les tribunaux même laïques (17). »

plupart des autres. Ilyfut néanmoins On verra plusieurs autres irrégularités,

reçu après la mort du cardinal, la innovations , contraventions à l'ordre

Sorbonne ayant recouvré alors sa li- toujours observé en ces rencontres , et

berté , aussi-bien que beaucoup d'au- violemens même de l'équité naturelle ,

très (i3). M. l'Escot « s'en dëdomma- si on lit l'acte de protestation que M.

V gea dans la suite, en le faisant Arnauld fit signer à la faculté (18).

J) exclure, et de la maison de Sor- L'ouvrage qui a été publié à Liège

» bonne , et de la faculté, par la l'an 1699, sous le titre de Causa Ar-
» censure de i656, dont il fut le naldina, peut servir d'instrnclion

» promoteur, avec M. le Moine, suc- complète touchant cette procédure
» cesseur de sa chaire et de ses des théologiens de Paris , et louciiant

» sentimens (i4)» le fonds du dogme qu'ils censurèrent.

(D) // publia deux lettres sur une On a recueilli dans cet ouvrage plu-

aventure du duc de Liancour
,
grand sieurs écrits que M. Arnauld et ses

ami de Port-Royal.^ Ce duc faisait partisans firent imprimer en ce temps-

élever sa petite-Glle à Port-Royal, et là, pour soutenir la justice de sa

avait chez lui M. l'abbé de Courzeys. cause.

Il se présenta en 1 655, pour la confes- (F) On l'inquiéta a Liège, l'an

sion , à un prêtre de St.-Sulpicc sa 1690. ] Six supérieurs s'assemblèrent

paroisse , qui lui déclara qu'il ne lui pour exploiter canoniqnement contre

pouvait donner l'absolution, a moins lui. Ce furent le garclien dos rccol-

qu'il ne lui promît de rompre tout lets , le gardien des cordeliers , le

commerce avec ces messieurs- , de re- sous-prieur-vicaire des augustins , le

tirer sa pelile-ftlle de Port-Royal , et recteur des jésuites , le vicaire des

de congédier de chez lui cet abbé
Cette affaire ayant fait grand bruit

dans Paris et par toute la France,
jyi. Arnauld fut prié défaire impri-

mer une lettre pour la justification de

ce seigneur Un grand nombre d'é-

crits ayant été publiés contre celle

Îia) Histoire abrégée de M. Arnauld, ;><7^. 5o.

lî) L'a même
,
pag. 5i , Sa.

(i4) Là même, pag. 33.

(i5) Question curieuse , pag. 58 et Sg.

(16) L'a même
,
pag. 6g, 70.

(1-) Ce lerma fera rire bien des gens, qui ne

croient pas que l'es tribunaux civils puissent être

comparés aux fcclêsiastiques
,
que comme le

bon au moins bon.

(18) Il en a la page 71 de /a Qnestion cu-

rieuse, forez dans les Nouvelles de la Répu-

blique des Lettres, mois de Juin 1686, art. HT.
ce que M. de Launui jugeait de celle censura

sorbonique.
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carmes déchaussés , et le prieur des

jacobins. Ils rappelèrent un certain

Arnold ; mais , ne leur en déplaise ,

cela ne fait point d'honneur à leurs

communautés : il y a là , ou une

M. Arnauld partout où il le trouve-

rait dans le diocèse (21) ; mais il traite

cela d'une insigne fausseté (m).

(G) Je parle de fauteur de /'Esprit

DE M. Arnauld.] Il y aurait cent cho-

ignoranoe impardonnable à des gens ses à rapporter touchant cet ouvrage ;

de lettres, ou une aflectation d'airs

dédai{<npnx, qui ne sied pas bien à

des personnes consacrées au service

divin, el <|ui décrètent pour la foi. Il

n'y a point d'homme de It-ttres qui

puisse dire , sans s'exposer à la risée

des savans , un certain Scaliger ,
un

certain Sirmond , un certain Pétau,

un certain Saumaise, un certain Gro-

tius , un certain Seldeniis et (s'il

s'agit du docteur de Sorbonne ) un

certain Arnauld. Les disputes où ce

mais comme on aura apparemment

d'autres occasions d'en parler, on se

bornera ici à un petit nombre d'ob-

servations. L'auteur de ce livre avait

publié un écrit qui eut beaucoup de

succès. Ceux qui eurent soin de l'im-

pression à la Haye , l'intitulèrent la

Politique du clergé de France. Ce

sont des dialogues où il y a beaucoup

d'agrémens et de politesse , mais peu

de solidité de raisonnement, et très-

peu de circonspection dans le débitcertain i\rtiauiu. uca .j.ojj...v.., v^... — peu ae ciicuiispci^nun uau.i iv. ui

dernier s'est vu engagé ont fait tant jg plusieurs faits notoirement fa

de bruit, et sont remarquables par

tant de grands exploits de part et

d'autre ,
que tout homme d'étude qui

se verrait soupçonné de les ignorer,

aurait sujet d'opposer à ces soupçons

injurieux ces quatre vers de Virgile :

Quis genus jt^neadum, ijuis Trojœ nesciat

urbem,
yirtutetque, virosque, aut lanli incendia

belh?

Non oblusa adeb geslamus pectora Pœni,

JSec tam advenus equOi Tjiid sol jungit ab

uvbe (19).

Quoi qu'il en soit
,
je ne saurais

m'empêcher de mettre ici le décret

des six réguliers de Liège (20) : la la-

tinité en est si exquise ,
qu'elle pourra

délasser un peu mon lecteur. Nos in-

fr'a scripti superioies conventuales re-

gularium in cii^itate Leodiensi, certio-

rati de conventiculis ,
quœ habentur

apud CERTUM Arnoldtjm doctrinam sus-

pectant spargentem , censemus D. f^i-

cariuni chaiilatii'è cerliorandwn, ut

similia confenticula dissipare , et pro-

hibere non dedignetur etiam cum dic-

to Arnoldo com^ersaliones. Dalum in

conv^entu minorurn hâc aS Augusti

1690. Ad qnem effectum commisimus

K. P. M. Ludouicum Lamet , priorem

doniinicanorwn . ad noniine nostro

M. Arnauld réfuta ce livre (23) avec

un peu trop de hauteur , et d'une ma-

nière d'autant plus désobhgeante

,

qu'il convainquait manifestement son

adversaire d'avoir très-mal raisonne,

et d'avoir avancé plusieurs faussetés.

Il entama un autre ouvrage du même
auteur (24) j il ht paraître qu'il avait

envie de répliquer à l'Apologie de la

morale des réformés au sujet de l'inad-

missibilité de la grâce; en un mot,

l'auteur de la Politique du clergé pré-

vit très-bien quïl allait avoir en la

personne de M. Arnauld un adver-

saire qui ne lui laisserait aucun repos,

et qui ne lui passerait aucune contra-

diction , aucun faux raisonnement,

ni aucune fausseté de fait. Cela n'ac-

commodait nullement un homme qui

voulait publier beaucoup de livres,

et qui ne se donnait guère la peine de

revoir ce qu'il avait une fois écrit. Il

s'abandonnait à son feu et à son ima-

gination , et c'était une source iuépui-

sable de fausse logique, et de contra-

dictions grossières. Il chercha donc

les moyens de n'avoir plus M. Ar-

nauld à ses trousses , et rien ne lui

parut plus propre pour cela que de

l'attaquer personnellement, je veux
7 - . " dire

,
que de lui imputer toutes sortes

accedendum D. Ficanum , et expo-
^^ mauvaises qualités personnelles.il

nendufn intentioneni nostram. L'auteur
g^^ç^j^a ^e dessein avec tout l'empor-

de la Question curieuse dit bien que..„ .„ Question curieuse dit bien que
le père d'iscrin s'était vanti; d'ai'oir eu

commission ou permission de son al-

tesse l'évèque de Liège de faire arrêter

(19) Virgil., Mneid., lih. I , vs. 568.

(50) Il est rapporte dans la page 228 de la

Question curieuse.

(21) Question curieuse ,
pag. 198.

(22) Là même, pag. 200.

(23) Dans /'Apologie pour les Catlioliques im-

primée en 1682.

(24) Inliudé, Préservatif contre lecbaDgement

Je religion.
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tement imaginable ; et, se trouvant en

train de médire , il n'épargna quoi

que ce soit : il se jeta à travers

champs à droite et à gauche , pour

trouver plus d'occasions de satiriser;

comparaison cloche, car l'Esprit de
M. Arnauld n'est point semblable au
chei'al de bois , où l'on enferma les

principaux capitaines de l'armée (27) j

il ressemble a ces l'aisieaux qui ,
par

et l'on peut dire de lui, sur le chapi- le conseil d'Annibal
, furent pourvus

tre de la médisance , ce que l'on di

sait de Voiture sur le chapitre de

l'amour : il l'a éïeaàne depuis le scep-

tre jusqu'à lit houlette , depuis la cou-

ronne jusqu'à la cale. M. Arnauld ne

trouvant pas à propos de se commet-
tre avec un houime qui se servait de
telles armes

,
prit le parti de se taire

absolument par rapport aux réformés
5

et ainsi, ce que toute la société des

jésuites n'avait su imaginer , un seul q
ministre l'imaç^ina et l'exécuta heu- J
rensfment : je parle du secret de faire

taire ce docteur. Ce n'est pas le seul

avantage que l'auteur de l'Esprit de
M. Arnauld ait retiré de cette satire :

il imprima une telle crainte à cent
auteurs qui auraient voulu l'attaquer,

et à une infinité d'autres personnes à

qui il aurait pu se rendre désagréa-
ble, qu'ils n'ont osé s'attirer son indi-

gnation. Cela ne doit pas tant sur-

prendre \ car enfin , il y a peu de fa-

milles à qui l'on ne puisse reprocher
Quelque aventure (aS; , ou qui n'ait

es ennemis assez malicieux pour l'at-

taquer par quelque bon conte , lors-

?[u on sait à qui s'adresser pour le

aire mettre sous la presse impuné-
ment. L'Esprit de M. Arnauld sem-
blait promettre l'impression à toutes

les historiettes scandaleuses qu'on en-

verrait par la poste, soit qu'elles re-

gardassent un simple particulier
,

comme le prêtre Soulier ; soit (lu'elles

regardassent un secrétaire d'état

,

comme feu M. Colbert.

Je sais qu'un jeune janséniste, con-
sidérant l'eflèt de cette satire, com-
parait M. Arnauld à l'ancienne ville

de Troie, dont les plus braves guer-
riers, ni mille vaisseaux, ne purent
venir à bout , et qui succomba par
les ruses d'un transfuge , et par un
cheval de bois.

Talibus insidiis perjurique arte Sinonii
Crédita res , captique doli ....
Quos neqiie Tydides nec Larissœus Achilles

,

Non anni domuêre decein, non mille cari-
nœ (26J.

Il est irai , ajoutait-il
, que cette

(îS) T^es Espagnolt uni ce proverbe. No oy
jsneracioa , do no oya puta ô ladroii.

(36) Virgil., TEneïd. , Ub. II, vs. igS.

de pots de terre remplis de serpens.

Voyez Cornélius Népos, dans la vie
de ce capitaine carthaginois.

(H) On l'a mis de Cassemblee de
Bour^-Fontaine. ] L'abus de Dupleix
à l'égard du père n'est rien en com-
paraison de la fausseté que M. Filleau,

avocat du roi au présidialde Poitiers,

publia touchant le fils en l'année

1654 ; car il n'y a nul lieu de douter,

u'ii n'ait mis M. Arnauld au nombre
es sept docteurs de l'assemblée de

Bourg-Fontaine fa8). Voici ce que
c est en peu de mots. M. Filleau

, pu-
bliant en 1654 une relation juridique

de ce qui s'était passé à Poitiers au
sujet de la nouvelle doctrine de Jan-

sénius , exposa qu'un ecclésiastique

lui avait dit que , dans une conférence

que sept personnes eurent à Bourg-
Fontaine , l'an 1611 , il fut délibéré

des moyens d'anéantir le christia-

nisme
5

que cet ecclésiastique était

l'un des sept personnages
^
qu'il avait

rompu quelque temps après avec les

six autres, dont il ne restait qu'un en
vie , et qui étaient ( J. D. V. D. H. )

(C. J.) (P. C.) (P. C.) (A. A.)
(S. V.). Par de certaines circonstan-
ces dont ce récit est accompagné , et

par le caractère de certains livres

qu'on fait entendre n'avoir été pu-
bliés qu'en exécution des engageraens
de Bourg-Fontaine, tout le monde a
cru que les lettres du premier nom
désignaient Jean du f^ergcr de Hau-
ranne , abbé de Saint-Cyran

;
que

celles du second désignaient Corneille

Jansénius , évêque d'Ipres
;
que celles

du troisième désignaient Philippe
Cospean , docteur de Sorbonne , évê-
que de Nantes , et puis de Lisieux

j

que celles du quatrième désignaient
Pierre Camus , évêque de Belley

;

que celles du cinquième désignaient

Antoine Arnauld, dont nous parlons

(27) Hue délecta vinim sortili corpora Jur-
t\in

Includunl ceeco laleri
,
penilusque cavernas

Ingénies , uterumque armato milite comylent.

Virgil. , yEoeid., W. // , vs. 18.

(28) C'est une chartreuse à iG ou l'j lieues de
Paris-



4io ARNAULD.
dans cet article; et que celles du relation juridique

, que ces lettres dé-
sixièmc désignaient Sirnon Vigor

,
signent un autre qui est encore en vie,

conseiller au grand conseil. M. Fil- et qui est trop bon ami de M. Arnauld
leau assure qu'ilfut résolu dans cette pour lui être inconnu (3i). M. Pascal

,

assemblée d'attaquer les deux sacre- qui travaillait alors aux Provinciales,
mens les plus fréquentés par les adul-
tes, qui sont celui de la pénitence , et

celui de ^eucharistie ; et le moyen d^y
patvenir fut oui^erl par l'éloignement
que l'on en procurerait , non en té-

moignant aucun dessein de faire en
sorte qu'ils fussent moins fréquentés

,

mais en rendant la pratique si dijfl -

cde , et accompagnée de circonstances

si peu compatibles avec la condition

des hommes de ce temps, qu'ils res-

tassent comme innaccessibles , et que
dans le non usage

, fondé sur ces bel-

les apparences , on en perdit peu à peu
la foi. Le public a cru que cela s'a-

dressait à M. Arnauld, à cause de son

îivre de la Fre'quente communion , et

qu'ainsi M, Filleau n'entendait que
lui , par le cinquième de ces dange-
reux conspirateurs contre la religion

chrétienne , marqué (A. A.) (29).

Comme il ne s'agit pas ici d'cxami

pressa vivement les jésuites de nom-
mer le délateur secret de la confé-
rence , les six docteurs qui y avaient
assisté, et en particulier celui qui
était désigné par les lettres A. A. , et

qui , n'étant point M. Arnauld , était

trop de ses amis pour ne lui être pas
connu

5 mais on laissa tomber ces som-
mations, etcen'estquedepuis quelques
années

, qu'un jésuite d'Anvers fort
célèbre, a déclaré au public que cet
ami de M. Arnauld était son propre
frère Arnauld d'Andilli (3a). On a
réfuté cela. Voyez la remarque (B) de
l'article Armaold d'Andilli.

(I) On l'a fait aller au sabbat."} Je

ne sais à laquelle des deux assemblées
M. Arnauld aurait mieux aimé se

trouver, ou à celle de Bourg-Fontaine,

ou à celle dont feu M. de Maupas, évê-

que d'Evreux, a quelquefois parlé. Il

est certain qu'il a assuré a plusieurs

ner la vérité ou la fausseté de cette personnes
,

qu'il at'ait appris d'un

conspiration , je me contenterai de
dire que M. Arnauld traita cela d'un

sorcier converti
,
qu'il avait vu au sab-

bat M. Arnauld et une princesse du
des plus, grands excès de calomnie sang {3j) , et que 31. Arnauldy avait

qu'on ait jamais vus, et qu'en particu- fait une fort belle harangue aux dia-

lier il se justifia invinciblement de blés (34). S'il eût fallu choisir entre

l'accusation qu'on lui avait intentée, ces deux extrémités , et si la baran-

de s'être trouvé à la conférence de ces gue n'eût tendu qu'à exciter les dé-

déistes (3o) ; car il fit voir
,
qu'étant

né en 1612 il n'avait que neuf ans

lorsqu'on prétendait qu'elle s'était te-

nue. Cette justification est si forte,

que non-seulement le silence du dé-
nonciateur , mais aussi l'aveu formel
d'un de ses amis , fit connaître qu'on
n'avait rien à y répliquer. Le père

Meynier
, prétendant d'ailleurs que la

relation de M. Filleau touchant la con-

férence de Bourg-Fontaine ne conte-

nions à quelque sorte d'amendement
de vie

, je ne doute pas que ce doc-
teur n'eût mieux aimé avoir harangué
au sabbat, qu'avoir opiné dans la char-

treuse de Bourg-Fontaine à l'abolition

du christianisme, et à la propagation

du déisme.

Ce serait abuser de la patience de
mes lecteurs, que de les avertir du
ridicule de l'historiette que ce prélat

a racontée à plusieurs personnes , et

nait rien qui ne ft\t très-positif, avoua c'est une de ces faussetés que M. Ar-
gue JU. Arnauld avait donné des preu
ves convaincantes qu'il n'était pas de
cette assemblée : mais il se trompe,

(3i) Ze père Meynier dans le livre intilnle.

Le Port-Royal et Genève d'intelligence contre

ajoula-t-il, en ce qu'il croit que par le S. Sacrement .le l'Autel, m.;,nm«« i>Pz.,e,.,

ces A. A. on entend Antoine Arnauld
Je lui dis de la part de l'auteur de la

(29) Le 1V. factura pour les parens de Jan-
sénius

,
pag. ii et 12, montre t/tie c'est lui i/u'on

a désigne dans la Kelation juridique.

(30) Dans sa Lcitri^ à un duc et pair, en i655.
Voyez aussi la I". partie du IV. factum des

pareas de Janséaius.

en i65(i.

(3a) Le pire Haiart , dans sa Réponse au

factum pour les parens de Jansénius. Voyez

Z'Hist. des Ouvrages des Savans ,yVmec 1688,

et la II'. partie du 1V«. factum des parens de

Jansénius ,pag. 2.

(33) C'est apparemment la feue duchesse de

I,onguevillr.

(34) IV «. factum des parens de Jansénius,

pas- 2.
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nauld ne croit pas qu'on se doive ja- table , que M. Arnnnld auaitfait ab-

raais donner la peine de réfuter. Voici juration de lafoi catholique a Bois-le-

ses paroles (35) : L'intérêt de l'hon- Duc, et qu'il s'j était marié (38). La

neur peut être regardé en deux nia- plupart de ceux qu'on appelle zéla-

nières ou par rapport h lu calomnie teurs ne craignent rien tant que l'or-

en soi\ qui d'elle-même serait atroce, thodoxie de ceux qu'ils accusent. Ils

ou par rapport h ceux qui, pnwant en ne font pas comme Dieu
,
qui ne veut

être préi^enus , auraient ensuite très- point la mort du pécheur , mais qu'il

méchante opinion de la personne ca- se convertisse et qu'il vive . ils yeu-

lomniée. C'est proprement ce dernier lent que leur accusé se pervertisse,

rapport qui oblige a s'en défendre ; et ils sont fâches qu'il ne passe pas

car quelque énormes qu'ellesfussent, dans le parti ennemi , afai de rendre

on les pourrait négliger , si elles véritables leurs accusations. Ils ai-

étaient de telle nature ,
qu'il n'y edt ment mieux qu'un autre se damne

,

point de personne sage qui y pût que s'ils passaient pour des calomnia-

ajouter foi. Par exemftle , ce,quejeu leurs insignes. Voyez ce qu'a dit un

M. de Maupas , évêque d' Evreux , auteur moderne (Sg).

avait dit autrefois, qu'il avait appris (L) On lui a donne la charge d'é-

d'un sorcier converti, que M. Ar- cuyer du Goliath Pierre Jurieu. ]

nauld avait été au sabbat, et que les Ceux qui ont placé M. Arnauld à la

diables avaient admiré la harangue tête des Vaudois lui ont fait sans

qu'il Y avait faite, était en soi une doute plus de plaisir que ceux qui

horrible calomnie ; cependant aurait' l'ont représenté comme l'écuyer du

on voulu que, si quelque brouillon Goliath M. Jurieu : c'est ce qu'a fait

avait mis cela dans un libelle, ce doc- M. l'évêque de Malaga dans sa Plainte

teur se fdt amusé h le réfuter , et que, catholique , en appliquant le mieux

faute de lefaire , on eut droit de sup- qu'il a pu à ces deux fameux écri-

poser que c'aurait été l'impuissance vains une pensée de saint Bernard sur

de répondre qui l'aurait forcé à se Pierre Abcilard et Arnauld de Bresse

taire , et qu'il y aurait donné les (4©) , ce qui lui donne lieu d'employer

mains ? cette conclusion : Isti qui modo sur-

(K) On l'a envoyé commander les rexeruntnovusGolias,etejusarmiger,

troupes vaudoises."] La fausseté que voi- Peirvs scilicet, et ART:ixhxivs,facilinego-

ci n'est guère plus vraisemblable que tio exterminabuntur. Le public a vu
la précédente, il y a eu des nouvelles la lettre que M. Arnauld a écrite à ce

manuscrites qui ont assuré positive- prélat , où il lui montre qu'il faut

ment que cet Arnauld qui est à la qu'on ait étrangement surpris son al-

téle des Vaudois ; est M- Arnauld doc- tesse (40 ,
puisqu'on lui a fait pren-

teur de Sorbonne, qu'il s'est enfin Are \q àocXewv Arnauld pour l'écuyer

déclaré , et qu'ilfait merveille en Sa- de Jurieu , le Goliath des protestons

voie , à la tête des troupes du parti contre le parti catholique. Car
,
pour-

(36). Ce serait une métamorphose suit-il , votre altesse aurait - elle ele

bien surprenante , si , à Tiige de capable , si elle avait connu cet Ar-

soixante et dix-huit ans, un docteur nauld, d'une aussi grande faute de

de Sorbonne qui n'a jamais fait qu'é- jugement, que de mettre du même
tudier , et qui a tant écrit contre les parti les deux ennemis les plus décla-

rainistres , était devenu lui-même un rés , et de prendre celui qui a soutenu

ministre colonel, qui eût pendu la avec zèle la cause de l'église contre

plume au croc
,
pour ne se servir que ce ministre

,
pour son associé et son

du mousquet et du sabre , travaillant confident dans la cruelle guerre qu'it

à faire parler des carabins d'Arnuukl
(38) Troisième plainte de M. AriiauU, pfg. 8.

(3c)) Dan< lu Criliqne générale du Calvinisme
de Maîrubourg

,
pag. 584 ^^ ''' seconde édition.

C4o) Le péril Maimboiirg s*e5i fort joué sur la

même équivoque d'Arnauld de ïtrewe, diinx sa
Décadence de l'Empire; et le père Théophile
Kaynaiild a fait un livre intitule : Arnaldus de
lirixià redivivus, in Arnaldo de Luletia.

(4i) On le traite ainsi à cause qu'il était

fils naturel de Philippe IV, roi d'Espagne.

encore plus qu'un de ses oncles, fort

connu des Rochellois, n'en lit parler

sous le règne de Louis XIII (37). Feu
M. l'évêque de Liège a ouï dire h sa

(35) Tirées du loin. IIF de la Morale pratique,
chap. XI

,
png. 257.

(36) Question curieuse, pag. ^.

(37) yoj-ez les Mémoires du .sieur de Pontis.
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fait a l'église ? II est certain que les C'est ce que signifient ces paroles de
deux auteurs qu'on a pris , l'un pour l'avertissement au lecteur : Je n'ai
Goliath, 1 autre pour l'ecuyer de Go- pas cru pnuuoir dire la uérité, et ne
liatli, le sont si peu, qu'il n'est pas pas blâmer la conduite de ce uieux
plus faux que M. Arnauld ait assiste à tartufe, que la justice nu roi très-
!a conférence de Bourg-Fontaine , ou
au sabbat , ou à l'irruption des Vau-
dois

, qu'il est faux qu'il soit l'ecuyer

du Goliath Pierre Jurieu. Rien donc ne
saurait être non-seulement plus froid

,

mais aussi plus éloigné de la vérité

,

que les allusions trouvées dans le pas-

sage de saint Bernard.

C'est ce que le pre'tendu Goliath
n'a pas moins reproché à l'auteur de
la plainte catholique ,

que le préten-

du écuyer. Si cet évéque auait du bon
goût , dit- il (42) , il n'aurait pasflit

rouler ses violentes in^'ectit^es sur de
froides allusions des noms d'Arnauld
de Bresse et Pierre Abaillard ^ mou-
lant que M. Arnaukl soit le successeur

d'Arnauld de Bresse, et le ministre

Pierre Jurieu celui de Pierre Abail-
lard. // n'aurait pas appelé ce minis-
tre le Goliath ennemi de l'église , et

^rnauld son écuyer. Cet Arnauld et

ce ministre s'entendent trop mal pour
faire partie ensemble ; et de plus

,

M. Arnauld est bien d'dge , de taille,

et de force a être le Goliath , plutôt

que l'ecuyer ; aussi le prétend-il bien ,

et l'on l'eut bien lui en laisser l'ho-

neur.

Je remarquerai ici un petit défaut
de mémoire de M. Arnauld 11 s'est

plaint (43) qu'après la froide compa-
raison d'Arnauld de Bresse ai^ec Ar-
nauld de Paris , et de Pierre Abail-
lard at^ec Pierre Jurieu , on fait dire

à M. l'e'vêque de Malaga
,
que ce doc-

teur est le Goliath du parti , et le mi-
nistre son écuyer. Nous avons vu
qu'on lui a fait dire tout le contraire.

(M) On a dit qu'il a^'ait t'té banni
de France. ] Un docteur de Sorbonne,
savoyard de nation (44) > ^ soutenu
dans ses Préjugés légitimes contre le

jansénisme , imprimés à Genève (45),
l'an 1686

, que M. Arnauld avait été

chassé de France par ordre du roi.

(4*) Religion des jésuites, pag. Sg.

(43) A lafin du III'. tome de la Morale pra-
tique, pn^. 773.

(44) Il s'appelle Vabb^ Je Ville. Voyez let

Pfouvilles (le l.-i République des Lettres, juillet

1686 , article VIII.

(45) i^ ne faut pas s'arrêter au titre, qui
porte à Cologae , chez Abraham du llois.

CHRÉTIEN A RENDU FUGITIF dans la Hol-
lande. 11 est néanmoins certain qu'il

s'est retiré hors du royaume volontai-

rement, et l'on n'en saurait douter,
après les lettres qu'il écrivit en 16^9
à M. le chancelier le Tellier , et à
M. l'archevêque de Paris , imprimées
dans le i*"^. tome de l'Esprit de M. Ar-
nauld , l'an 1684: de sorte qu'il est as-

sez étrange que , deux ans après , l'ab-

bé de Ville ait fait paraître qu'il igno-
rait une vérité exposée aux yeux de
tout le monde, daus une satire qui a
tant couru. Mais il est encore plus
étrange

,
qu'en l'année 1690, M. Ar-

nauld ait été contraint de faire impri-
mer ces deux lettres, pour réfuter ceux
qui publient partout qu'il est rebelle à
son roi, et qu'il a été chassé de
France comme un brouillon (46). Je

ne crois pas que l'auteur de son Esprit

ait débité un moindre mensonge que
celui-là , en soutenant qu'il a été

chassé de Flandre. Bien que ce bon
homme, poursuit-il (47), croye que
ses ai'enlures sont fort enterrées , on
n'a pas laissé d'apprendre de bonne
part , qu'il avait été chassé des Pays-
Bas par ordre du gouverneur. Le ter-

me de chasser, dont l'auteur de la

Critique générale du Calvinisme s'est

servi , est un peu équivoque. Ils ont

fait acroire , dit-il (48) ,
que la maison

de M. Arnauld étaitun rendez-vous de
mécontens

,
qu'ony tenait des confé-

rences pleines de cabales et df.factions,

qu'on y préparait des mémoires pour
la cour de Rome; en un mot, ils ont

obtenu tout ce qu'il fallait pour le

CHASSER avec le reste de la troupe. Cela

ne veut dire sinon qu'ils obtinrent

qu'on donnât certains ordres à M. Ar-

nauld ,
qui furent cause qu'il se choi-

sit une retraite daus les pays étran-

gers.

(N) On adit... qu'il avaitfait l'Apo-

logie pour les catholiques , afin de re-

couvrer ses bénéfices.'] M. Jurieu s'est

fort abusé lorsqu'il a dit que M. Ai-

nauld avait fait l'Apologie pour les ca-

(46) Quest. curieuse, prt^. 212.

(4nl Kspritde M. ArD,iuld, tom. I ypag. BS.

(48) (iiiliquc générale du Calviiiisme de
]>Taimboarg , LcUre V-
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tholiques dans la vue d'obtenir son endroits , il tomba sur des choses qui

rappel en l'rance , afin d'y jouir pai- lui firent assez connaître le génie Je ce

siblement Je son bien et de ses béné- niimstre
, comme est cetteJolie culom-

Jices (49 ), et que la crainte qu'on ne nie, qu'on laissait lire à Port Royal les

fit conjisquer ses bénéfices l'a engage livres des sociniens à des enfans de
dans quelques démarches. On ne pour-

rait gutre mieux convaincre ola de

faux par une démonstration géomé-

trique que par la déclaration que

M. Arnauld a faite publiquement ,

qu'il n'a aucun bénéfice ^ car il n'en-

trera jamais dans l'esprit d'aucun

homme raisonnable
,
qu'un docteur

aussi jaloux de sa réputation que celui-

là , et qui ne peut s'attendre à aucun
moyen d'éviter la plus mortifiante de

toutes les confusions, en cas qu'il nie

faussement qu'il ait quelque bénéfice,

en ait quelqu'un , s'il se trouve qu'il

le nie dans un écrit imprimé. 11 ne

faut donc que jeter les yeux sur ces

paroles de M. Arnauld, pour être dé-

monstrativement convaincu du men-
songe de son adversaire. La manière

séditieuse , dit-il (5o), dont ils aidaient

osé parler Jes affaires de ce pays-là
,

qualité de douze ou treize ans, à qui on
enseignait les lettres humaines (5a) j et
une autre non moins ridicule

, quoique
moins atroce, que M. Arnauld, qui
n'a aucun bénéfice , ET QUI n'eN A JAMAIS
RECHERCHE, a écrit l Apolngie des catho-
liques pour consert^er ses ùén'Jîres. Il
conclut de là qu'un calomniateur si

outré et si déraisonnable , étant in-

digne de créance , ne méritait aucune
réponse , et il n'a depuis rien lu Je ce
lii^re ai'ant que i^otre Défense eiit paru,
f^oilà ce queje sais d'original (Hi). 11

est donc arrivé à l'auleur de l'Esprit

de M. Arnauld ce que les Latins ex-
primaient par le proverbe, Cantlierius

in porta : il a bronché dès le premier
pas.

Notez que M. Arnauld avait un ca-
nonicat dans l'église cathédrale de
Verdun , lorsqu'il commença sa li-

a obligé CambassaJeur de sa Majesté cence , l'an i638 (54); mais il quitta
britannique d'obtenir de Messieurs les ce bénéfice un peu avant que de re-
Etats la condamnation du plus em- cevoir le degré du diaconat , l'an i64l
porté de leurs libelles , auquel il leur

a plu de donner pour titre l'Esprit de
M. Arnauld ,

quoique je sois peut-être

le moins mal traité d'un grand nombre
de personnes qu^ils y déchirent sans

aucun rapport 'a moi ,
que ridicule ou

imaginaire; n'ayant presque rien autre

chose à me reprocher que des inten-

tions cachées
,
fondées soutient sur des

faussetés manifestes : comme lorsqu'ils

disent que ce n'a été par aucune i'ue

de religion que j'ai fait l'Apologie

pour les Catholiques, mais par une une
d'intérêt

,
pour ne pas perdre mes bé-

néfices , MOI QUE TOUT LE MONDE SAIT QUI

n'en ai AUCUN. C'est ainsi qu'il parle

dans une lettre datée du 20 d'octo-

bre 1684 '1 '^^ parle pas moins allir-

mativementdans un ouvrage imprimé
en 1689. Pour le lit^re faussement in-

titulé V Espv'it de M. Arnauld, t7(5i)

n'a jamais eu aucune pensée J'y ré-

ponJre ; car lui ayant été eni'oyé quel-

que temps après qu'il parut , en ou-
vrant l'un et l'autre tome en divers

(49) Esprit de M. Arnauld, loin. I, pag. 34,
36, 44.

(50) Seconde addil. à ('Apologie pour les

Catholiques, pag. l!^.

(5() C'est de lui-même que M. Arnauld parle.

(55j.

( ) On lui a imputé plusieurs livres

qu'il n'avait point composés. ] Nous
diviserons cette remarque en quatre
sections *.

I. Sans avoir égard à Tordre du
temps

, je donnerai pour la jjremière
fausseté en matière d'attributions de
livres , celle qui regarde la Perpé-
tuité delà Foi; car cet ouvrage a
donné lieu à l'une des plus célèbres
disputes qui se soient jamais excitées

entre les catholiques romains et les

protestans. M. Claude
,
qui a été le

tenant de ceux-ci, en a remporté la

plus belle réputation que jamais mi-
nistre se soit acquise ; et M. Arnauld ,

(5i) Voyez la Réfulaùon de ce conte dans la
DissertatioD de M. Arnauld, sur le prétendu
Bonheur de^^ plaisirs des seos , imprime' en 168".

(â'i) Tome III de la Morale pratique
,
pag.

237, 238.

(.^J Prœfalie Causx Arnaldinse
,
pag. vii.

(5.SJ Ibidem , pag xix.

* Joly dit qu<> Bayle e.st fort embarrassé par
plusieurs ouvrages attribués par les uns à M. Ar-
nauld , et que d'autres nient être sortis de sa

plume. Il y avait certes de quoi l'clrc. Au reste

Joly renvoie au Dictionnaire de Morr'ri, dans
les dernières éditions duquel on trouve uu fort

boa catalogue des ouvrages de ce docteur



4i4 ARNAULD.
qui a e'te le principal tenant de ceux-

là , n'a jamais peut-être employé avec
plus d'application qu'alors , toutes les

forces de son esprit. On a vu de part
et d'autre , dans le cours de cette fa-

meuse contestation , tout ce que le

génie , l'éloquence , la lecture , la lo-

gique peuvent fournir de plus bril-

lant et de plus fort : cliaque parti

prétend avoir remporté la victoire

sans que les peines incroyables que le

Port-Royal s'est données pour faire

venir à grands frais un grand nombre
d'attestations du Levant, aient près

que de rien servi contre la persuasion

où étaient les réformés touchant la foi

d

ment, que la Perpétuité de la Foi a
été imprimée pour la première fois

l'an 1671. Je ne dis pas cela sans avoir
pris garde que l'on s'est souvent abusé
de cette manière , pour n'avoir pas
trouvé dans des préfaces la date qui
leur convient. Mon édition de la Per-
pétuité;de la Foi est la quatrième, et

de l'an 1666 ; mais je ne laisse pas d'y
apprendre la date de la première

,

parce que j'y trouve au bas de l'extrait

du privilège que ce livre a été achevé
d'imprimer pour la première fois le

i5 de juillet 1664. La publication de la

première réponse de M. Claude est de
l'an 1666, ce me semble (58). L'au

es chrétiens de ce pays-là par rapport teur de sa Vie, n'ayant pas cru qu'un
l'eucharistie. L'ignorance qui rè- détail précis des dates fût nécessaire

gne parmi ces chrétiens , le décri de la dans un abrégé , a été cause que les

nation grecque de temps immémorial
sur le chapitre de la bonne foi, la véna-

lité de signature dont on les croit ca-

pables (56), etc., énervent à l'égard

des protestans les attestations que le

Port-Royal a produites. Mais cela

n'empêche pas que cette dispute ne
puisse être regardée , mettant à part

les préjugés de parti , comme une des

plus mémorables et des plus glorieuses

occupations de M. Arnauld. C'est donc
avec raison que j'ai commencé cette

remarque par le premier exploit de
ce grand combat.

Je voudrais que l'auteur qui nous a

donné un bon abrégé de la vie de
M. Claude (57), eût marqué avec la

deraière précision l'époque de cette

guerre
,
puisque M. Claude n'avait mis

aucune date à la préface de son pre-

mier livre. Ce défaut de date peut

savans hommes qui font le journal de
Leipsick avec beaucoup d'avantage
pour la république des lettres , et avec
beaucoup de gloire pour leur ville,

qu'on peut à bon droit appeler l'Athè-

nes de l'Allemagne
, se sont trompés

sur le premier écrit de ce ministre. Ils

prétendent que sa première réponse
à la Perpétuité de la Foi fut imprimée
avant qu'il allât servir l'église de Mon-
tauban (Sg) 5 mais la vérité est que la

première et la seconde ont été impri-
mées en même temps , après que la

première çut couru quatre ou cinq
années en manuscrit , et lorsqu'il n'é-

tait plus à Montauban. Revenons au
fait.

M. de la Devèze n'assure pas que la

Perpétuité de la Foi soit un ouvrage
de M. Arnauld : il se contente dédire
qu'on l'en croit l'auteur. Les journa-
listes de Leipsick se renferment dans lestromper beaucoup de gens; car, par ai-//.

exemple
,
j'ai la première réponse de m^mes bornes (60) ;

mais dans le sup-

M. Claude, imprimée à Paris, chez plement de Morori , où l'on a donné

Etienne Lucas , en 1672. Le titre n'ap- "" ^^rt long article de M. Claude ,
tiré

prend point si c'est la première ou la

seconde édition; et dès la première
ligne de la préface, je vois qu'il y a^ait

enuiron quatre ans que cette dispute

était née , et qu'il y avait un an que
le manuscrit qu'on avait communiqué
en ce temps-là à M. Claude était im-
primé. Si je n'ai point d'autres lu-

mières , je me sens presque invinci-

blement porté à faire ce faux juge-

(56) Voyez ci-dessous la remarque (S).

(57) À.B. R. D. L. D. P. C-esi-à'dire, Abel
Rololp de la Devèie, pasteur. Il e'iail ci-devant
ministre a Castres . et a présent il l'est à la
Haye.

en partie de l'abrégé de sa vie , on as-

sure tout net que M. Arnauld est l'au-

teur de la Perpétuité de la Foi. Ce-
pendant l'opinion la plus commune et

la plus probable donne ce livre à M.
Nicolle *

, les trois gros volumes de la

(53) Cest-a-dire , selon la date anticipée du
libraire ; car je crois que le livre parut en j665.

(59) Acta Eruditor. Lipsiens. , an. 1687 ,

pag'. G59.

(60) Idem, ibidem ; mais, en i683, pag. 44^ «

ils Vnjfirment.

* Croirait-on que Leclerc et Joly reprochent
à Bayle d'atlrilmer à Arnauld la Perpétuité de la

Foi, dont il ne composa , disent-ils, qne l'épitre

dédiiatoirc?



Perpétuité défendue à M. Arnaud , et

la Réponse générale au second livre de

M. Claude à M. Nicolle. La Question

curieuse ne dit rien de positif sur

cela
,
parce que Ténumération qu'on

y trouve des écrils de MiM. de Port-

Royal contre ceux de la religion ne

distingue point ceux de M. Nicolle ,

d'avec ceux de M. Arnauld.

Notez que le premier tome de la

Perpétuité défendue fut imprimé Tan

1669 , et que l'auteur ayant hésité

pendant un an s'il répondrait au livre

de M. Claude , commença à y tra-

vailler au mois de janvier 1667 , et
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charité et la justice , si on en considère

bien le> circuiislances. La seule raison,

ajoute-t-il (64) , que vous ayez Je
l'en faire auteur est te témoignage
d'un homme que vous dites vous-
même être indigne de toute créance ,

et si décrié pour ses mensonges , qu'il

n'est capable que de faire douter des
vérités les plus claires

,
quand il les

avance.

III. Le journal de Leipsick attribue

à M. Arnauld les Préjugés légitimes

contre les calvinistes {65). C'est pour-

tant M. Nicolle qui en est l'auteur
,

selon l'opinion générale de tous ceux
acheva ce premier volume au mois de qui sont les mieux instruits de ces

juin 1668 161). Notez aussi qu'on le sortes de particularités : et c'est à lui

donne à M. Arnauld dans quelques- nommément que l'abbé de Ville l'at-

unes des approbations qui se voient tribue (66) , dans la préface du livre

à la tête de l'ouvrage. Cela doit ôter dont j'ai fait mention ci-dessus , oii

toute incertitude. il rétorque contre M.\l. de Port-Pioyal

II. L'auteur de l'Esprit de M. Ar- les Préjugés dont ils se sont servis

nauld attribue à ce docteur le second contre la réforme. La preuve dont
volume de la Morale pratique , mais il se servent M.VI. de Leipsick , n'est pas

n'en donne aucune raison. M. Arnauld bonne ; car bien que l'é^êque de Con-
l'a démenti publiquement. Il est cer- dom et eelui de Grenoble, donnent
tain , a-t-il dit (62) ,

que M. Arnauld leur approbation par un même acte

n'est point auteur de la Morale prali- aux Préjugés légitimes , et à trois

que. Les jésuites ne la lui attribuent... autres livres dont l'un est constam-
que sur lafoi de M. Jurieu, cet hom- ment de M. Arnauld, ils ne préten-
de si décrié par ses faussetés et ses dent pas que les autres le soient aussi.

mensonges , et qui n'impute cette Mo- On les a joints ensemble
,
parce qu'ils

"aie h lu. Arnauld
,
que comme il

fait beaucoup d'autres pièces , aux-
quelles tout le monde sait qu'il n'a

pas eu la moindre part. L'accusa-

teur ne s'est pas mis en devoir depuis

ce temps-là de justifier ce qu'il avait

dit ; Téipiité veut donc qu'on juge que
c'est une fausse imputation. 11 faut

bien que 'es preuves en soient diflici-

les à donner , puisque M. l'évèque de
Malaga n'en parle qu'en doutant , sur

la seule autorité de II. Jurieu. Modo
«ttARNALDUs, dit-il (63), «« innuitVs.Tv.vs

JoRiEn in suo Sfiritc. L'auteur delà Dé-
fense des nouveaux Chrétiens, qu'on
croit être le père le Tellier , l'une des

meilleures plumes de l'ordre , a été

plus décisif que le prélat, quoiqu'il ne
paraisse pas avoir d'autre caution
que M. Jurieu. C'est pour cela que
M. Arnauld lui fait une rude répri-

mande , et qu'il l'accuse d'un juge-
ment téméraire

,
qui blesse le plus la

(61) Voyez sa préface.

(62) LeUrc d'uo Tbéol. sur la Déf. des nouv.
Clirélieas, pag. 3.

(G3) ^'alholic. Queriiu.
, pag. io3. «

étaient sortis tous quatre de Port-

Royal presque en même temps. Ces

quatre livres sont les Préjugés légi-

times , la Réponse générale à AI. Clau-

de , le Renversement de la Morale

,

et le second tome de la Perpétuité

défendue.

IV. On a imprimé à Anvers (67) ,

en 1689 , la Défense de l'église contre

le livre de M. Claude intitulé la Dé-
fense de la Réformation. Les journa-

listes de Leipsick conjecturent ((ue

c'est un ouvrage de M. Arnauld (68) :,

mais il vient d'une autre main, sa-

voir du père d'Antecourt , religieux

de Sainte - Geneviève , chancelier

3fi.

(64) Tom. III de la Morale pratique, pag.

(65) ActaErnditor.,Lips.,<in;i. i683, /Jflg-. 4-^8.

45o ; et dans /'Index, pag. 56i , ann. i6go ,

pag. i8, SgS.

(66 II le nomme mal Nicol. Quel'on attribue

justement, dil-il, à M. Nicol , un des plus polii

écrivains de Port-Royal.

(67) Le litre porte : à Cologne , chez Pierre

Marteau

(68) Acta Erudilor. Lipsiens., ann. 1690. pag^

18, et dansV Inieti, pag. 611.
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de l'université de Paris, comme )> dans la décision des dogmes, elle l'est
nous l'apprend un excellent journa- » aussidans la décision de ces sortes de
Jiste (69). » Jails qui s'ensun^ent nécessairement

Je passe sous silence une erreur du " des dogmes, eiqui sont les mnyensné-
jésuite Papebroch ; c'est celle d'attri- " cessaires par lesquels elle an iue a la
buer à M. Arnauld les livres qui ont " connaissance des t^éntés defoi. Tout
paru sous le nom de Pétrus Aurélius. >' celaestde M. Arnauld. «Voilà qui est
Petrus aurélius t^ero nomine est u4n- net et précis. On affirme positivement
tonius ^rnaldus(']o). Je ne sais que que l'Apologie des Religieuses, et la
dire à l'égard d'un fait que j'ai trouvé réfutation d'un livre du père Annat

,

dans une pièce volante (71) , intitulée sont deux ouvrages de notre docteur.
Défense du Mandement de Monsei- Je ne prétends pas le nier, quoique
gneur l'ti'êque d'^^rras , du 3o dé- d'une part le style de l'Apologie me
cenibre 1697, contre un libelle in- paraisse plus châtié que le sien, et
titulé , Ancienne Hérésie des jésuites de l'autre moins vif, moinsimpétueux,
renouvelée , etc. L'auteur de cette Cette Apologie est un assez gros in-
défense prétend prouver que les jan- quarto divisé en IV parties , imprimé
sénistes ont reconnu l'autorité de l'É- l'an i665. Notez en passant le sort
glise à l'égard de la détermination du des disputes : il n'arrive presque ja-
sens d'un ouvrage; et voici ce qu'il mais, en soutenant une opinion

, que
dit dans la page 24. « De plusieurs l'on ait une entière liberté de se ser-

» que je pourrais produire, je me virdemaxiraespurement universelles.
i> contenterai d'un seul qui peut tenir On a quelques autres sentimens à raé-
3> lieu de tous les autres. C'est M. Ar- nager, qui obligent à des restrictions,
}> nauld, le chef et l'oracle du jansé- mais c'est une gène très-incommode

5

)> nisme. Après avoir enchéri dans la car votre adversaire se prévaut de ce
3) quatrième partie de l'Apologie pour que vous exceptez. Cela lui fournit
}> les religieuses de Port-Royal sur
J> tout ce qui avait été dit jus(|ue-là

}> contre l'infaillibilité de l'Eglise à

3» l'égard du sens des livres , enfin
3) dans un nouvel ouvrage , fait pour
5' soutenir cette apologie même et

5) d'autres de ses écrits, réduit à ne
3) pouvoir autrement se défendre du
i) reproche qu'on lui faisait, que ses

3) raisonnemens allaient à détruire
3> la certitude delà tradition, il se vit

des argumens ad hominem, et de fort
grands avantages, et c'est presque
toujours par-là qu'il se relève de sa
chute, après qu'on l'a terrassé. Les
Jansénistes en sont un exemple dans
'Apologie du Mandement de M. d'Ar-
ras. Je voudrais bien voir comment
ils s'en tireront. Chaque parti souflVe

dans cette matière. On ne peut point
soutenir l'infaillibilité de l'Église à
l'égard des faits ; et , à moins que de

3) contraint de faire malgré lui cet l'admettre, on s'expose à mille incon-
» aveu important et décisif, qui rui
3) nait en peu de lignes ses travaux de
3) tant d'années. Il y a de certains

3) Jaits , dit cet écrivain (*) , dont on
3) conclut nécessairement la vérité

3> d'une doctrine , et ce sont ceux qui
3) contiennent la tradition de l'église.

» Par exemple , il s'ensuit de ce que
» tes pères ont enseigné unanimement
» une doctrinecomme defoi, que cette

3> doctrine est defoi... et ainsi, il est

veniens. Quant au livre des Deux
chefs qui n'en font qu'un

, j'en par-
lerai en quelque autre endroit. C'est

un ouvrage que l'on donne faussement
à M. Arnauld : j'ai trouvé cette im-
putation dans un écrit anonyme,
imprimé l'an 1688, et qui passe pour
être du père le Tellier. Il a pour titre

,

Lettre apologétique pour M. Ar-
nauld , etc. On aurait plus de raison
de dire que le dogme même des deux

3> clair que l'église étant infaillible chefs qui n'en font qu'un , a été sou-
tenu par ce docteur de Sorbonne dans
lapréfacedu livre de la FréquenteCom-
munion ; mais cela même demande
quel(|ucs éclaircissemens. Voyez l'His-

toire abrégée de sa vie (72).

(P) On a imputé son silence h un&

(6q) Hist. des Ouvrages des Savans, août 1689,
pag. 541 , septembre 1689, pag. 34.

(70) Papebroch. F.liiciil. Hisl. Actor. , in con-
trovcrsiîï C'armelitanâ^ P^g' i^^-

(71) Imprimi'e a Cologne, chez Vandliuning,
a la Palme , en iCg8 ; elle contient 5o pages
in-i2.

(") Réfut.du livre du père Annal, etc.,^a;^.5. (73) Pag. 85 et tuivanies.
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fausse raison.^ Les difficultés propo- silence, par rapport au père le Tel-

se'es à M. Steyaert font voir que Tau- lier (77) , ont satisfait peu de gens.

teur du f^oyai^e du Monde de Des-

cartes * n'a pas consulte' exactement

l'époque de la (luerelle de M. Arnauld

et du père Mallebranche, quaad il a

dit que le premier s'y engagea , afin

d'avoir un prétexte de ne pas répon-

dre à deux livres qui avaient paru

contre lui , l'un composé par uu mi-

nistre , l'autre composé par un jésuite.

Il faut avouer que le public n'est pas

encore trop bien revenu de l'élonne-

ment que lui donnèrent les premiè-

res années du silence de ce docteur

à l'égard de ces deux livres ; mais il

est certain ,
quoi qu'en dise le voya-

geur subtil et poli de ce nouveau
Monde . que la partie était liée avec

le père Mallebranche , avant que l'Es-

prit de M. Arnauld et les Observa-

tions du père le Tellier eussent pa-

ru (73), Je ne dois pas dissimuler

que les raisons que M- Arnauld a don-

nées de son silence ont plu à quelques

personnes ^ mais il s'en faut beaucoup
qu'elles aient plu à tous les lecteurs.

J'ai déjà rapporté un (74) passage qui

concerne ces raisons (75); en voici

un autre : « Et quant à M. Jurieu, il

» s'est rendu si fameux dans toute

» l'Europe par ses médisances et ses

» calomnies ,
qu'il n'est plus capable

)) de faire du mal à ceux qu'il déchire.

» Je sais que deux diverses personnes

,

» tous deux proleslans , en ont écrit à

M M. Arnauld, comme d'un homme
M décrié parmi les siens, et dont les

» eraporteraens leur faisaient honte

^

» et qu'ils se sont oflérts de lui en-

» voyer des mémoires qui le feraient

M connaître pour tel qu'il est. Mais

» on ne s'étonne pas que M. Arnauld ne

» les ait pas pris au mot, et qu'il n'ait

» pas voulu perdre le temps à écrire

M contre un homme qui n'est fort

» qu'en injureseten médisances(76).w

Il produit tout incontinent qitelc[ues

faits ,
qu'il prétend n'être que des ca-

lomnies atroces publiées par ce minis-

tre. Les raisons
,

qu'il donne de son

* Le père Daniel.

(73) Voyez les Difficultés proposées à

M. Steyaerl, part. VI
, pag. Sg, et suivantes.

(•;4) Ci-dessus, citation (53).

(n5) Il est a la page 23'^ du III'. tome de
la Morale pratique. Koyei aussi la page 36i.

(76) Dissertation sur le prétendu bonheur Ae^

pllisirs des sens, pag. 12.

TOME 11.

(Q) On lui a donné des lunettes et
un ualet injidèle.] Les écrits publiés
sur le commerce de lettres d'un faux
Arnauld avec un professeur de Douai,
contiennent des choses qui pour-
raient convenir à cet ouvrage; néan-
moins je ne rapporterai «jiie la ma-
nière dont M. Arnauld réfute la plainte
qu'on lui a imputée d'avoir été ^olé
par son valet, et d'avoir de la peine
à cause de son grand âge à lire le pe-
tit caractère. Comment , dit-il (78) ,

me pQurrais-je plaindre d'un ualel qui
m'aurait uolé et trahi , moi qui n'en ai

jamais eu que de très-fidèles , et qui
n'en ai eu aucun depuis douze ans que
je suis sorti de Paris ? Dans une note
sur la lettre de M. de Ligni , il y a,
que jamais M. Arnauld ne s'est seT\>i

de lunettes , et qu'il ne laisse pas de
lire la plus petite lettre aussi bien que
la grosse (79). Voilà deux petites sin-

gularités
,
qui méritaient d'être com-

muniquées aux curieux de l'histoire

des Hommes illustres. Pour l'intrigue

du faux Arnauld, c'est une des plus fines

comédies qui ait été jamais jouée : le

succès en a été aussi grand que les

auteurs le pouvaient attendre. Il n'y

a peut-être point d'exemple de morta-
lité

,
qui ait enlevé en si peu de temps

plus de professeurs à une académie
,

que cette aflaire en a enlevé à l'uni-

versité de Douai; et jamais décharge
n'éclaircit si bien les rangs ; c'est de
quoi se souvenir de cette parole du.

psalraiste , et renoi^abis J'aciem terrce.

(R) // s'est battu i^igoureusement

contre le père Simon , soit touchant

l'inspiration des auteurs sacrés , et les

versions de l' l'écriture.... ^ On a vu ci-

S
.,

censurées par les facultéesde théologie

de Louvain et de Douai. Ce sont des

propositions qui paraissent limiter ou
modifier l'inspiration de l'Écriture.

(7';) Morale pratique, lom. III, pag. 266,

7-
(-j8) Première plainte

, pag. g-

(ijg) Imperialis rapporte que François Picco-

lomtiii , mort àVdge de quatre-vingt-quatre ans,

ne s'e'tait jamais servi de lunettes. Le \ale?ian8,

pag. 3 , nous apprend qu'Hadrien de Valois, k
plus de quatre-vingts aos, écrivait et lisait les

caractères les plus menus , sans secours d*
iuneties.

(Soi Unpeuttianlla «ilalicntg), t. /'''., p. ai3.

dessus, dans l'article du père Adam
(80) , deux propositions des jésuites

26'
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M. Simon a pris là-dessus parti contre

les censeurs (81) , et a été réfute par

M. Arnauld, depuis la page ii3 jus-

qu'à la page 236 de la Vl^ partie des

Difficultés proposées à M. Steyaert. Il

s'est déi'endu dans ses Nouvelles 01)ser-

vations sur le texte et sur les versions

du Nouveau Testament (82) ,
depuis

la page 33 jusqu'à la 91. On peut

apprendre bien des choses en com-

parant exactement les raisons de 1 un

avec les raisons de l'autre. Ckacun

sait que M. Arnauld est cehii de tous

les écrivains catholiques qui a soutenu

le plus doctement et le plus solidement

l'utilité des versions de 1 Ecriture. Le

qu'il a dit à l'égard du droit sur cette

matière , est aîîmirable : ce qu'il en a

dit à l'égard du fait, c'est-a-dire

,

pour montrer que , selon l'esprit de

rÉolise , les laïques n'ont jamais cte

exclus de la lecture de la parole de

Dieu en langue vulgaire, est beau et

curieux ; mais , si vous lisez attenti-

vement les réponses de M. Simon (83),

vous ne saurez que penser touchant

l'esprit de l'Église quant à cela. Les sen-

timens desdocteurs, les jugemens des

académies, lesmandemens des prélats,

les actes publics , en un mot , allégués

de part et d'autre , forment une^ si

étrange variété , et surtout lorsqu'on

examine les motifs et les principes

étalés par ceux qui blâment , et par

ceux qui louent la lecture des versions,

qu'il résulte de tout cela, que , selon

l'esprit de l'Église, il doit être défendu

et permis au peuple de lire l'Ecriture

Sainte. Il n'y a guère de faits qu'on

puisse réduire plus aisément au pyr-

rhonisme historique, que cette deman-

de-ci : L'Église a-t-elle désapprouvé
,

ou approuvé, quelEcriturefdilue par

les laïques en langue wulgaire ? Quelle

pitié qu'on ne puisse rien établir de

ferme sur une telle question, ni à

l'égard de la négative , ni à l'égard

de l'affirmative! Un corps, qui se van-

te de l'infaillibilité, ne devrait-il pas

êtreplusuniformedans ses procédures?

M. Arnauld, avec les torrens de sou

éloquence et de son savoir , entraîne-

rait une infinité de lecteurs à dire

(81) Voyez le! chap. XXI ÎI H XXIV de

son Histoire critique <lii Nouveau Testament.

(8a) Imprimées a Paris, Van iCijS, in-!^'.

(83) Dans les Noiivellci Observatians sur le

texte «I les versions du Nouveau Testament, de-

puis la page ffiS jusqu'à la page 584.

que l'on a calomnié l'église romaine ,

quand on lui a reproché mille et mille

fois qu'elle interdit aux laïques la lec-

ture de la parole de Dieii ; il les en-

traînerait , dis-je, à croire cela, si

M. Simon n'opposait des digues à ces

torrens. Voilà compjcnt , dans les mê-
mes communions, un docteur défait le

travail de l'autre : l'ennemi commun
en profite , et a lieu de s'écrier,

Stepè, preinenle Dec , ferl Deus aller opem.

(S).... soit enfaveur des attestations

des Grecs.'] J'ai dit ci-dessus (84),
que les protestans les ont méprisées ,

comme des choses que l'on avait faci-

lement obtenues de cette nation vé-

nale. [ Emendicatis undique per lega-

tos regios , consules , missionarios ,

Grœculorum hdc de re testintoniis , à

quibusnihilnonpretioexlorqueas (85).

« M. Arnauld produisit plusieurs at-

j) testations de prêtres grecs , pour
» montrer qu'ils étaient là-dessusdans

» les hypothèses des catholiques ro-

» mains ; mais il est vrai aussi qu'on

« en obtint la plupart à force d'ar-

)) gent. M. Wheler assure , dans ses

» Voyages de Grèce, qu'il a parlé à

» plusieur papas t|ue M. de Nointel,

» neveu de M. Arnauld, a tâché de

» corrompre de cette manière (86). »

Voilà deux témoins du fait que j'ai

avancé. Notez que M. de Nointel n'est

pas neveu de M. Arnauld. On le dit

là apparemment pour avoir lu dans

la réponse de M. Claude (87) que

M. de Pompone , neveu de M. Ar-

nauld , et ambassadeur alors en Suè-

de , lui avait procuré des matériaux ]

(88). Quoi qu'il en soit , M. Simon

a soutenu qu'il y a même des ca-

tholiques qui ne s'en rapportent pas

tout-'a-fait à ce grand nombre d'attes-

tations (89) 5 et il rapporte les fon-

demens de leurs doutes. M. Arnauld

(84) Dans la remarque (O), num. I, immé-

dialemenl après la citation (56).

(85) .Spanlieni. Slriclur. ia Expositionem

Episcopi Condom.

(86) Bibliotliéque Universelle , tom. XI ,

ve- 445-
, . , ,,,

(8n) ClDiMe , Réponse à la Perpétuité defcn-

aue \ lii'- ly , thap. III
,
pag. 5g-].

(88) N'Uez que ce qui est ici entre deux cro-

chets était en marge de la remarque (M) , cita-

lion (aj , dans la première édition. C'est dans

celle-ci , remarque (O) , citation (5C).

(89) dans son Histoire Critique de 1» Créance

du Levant.



etanline tout cela avec une extrême

ferveur , et donne un précis de ce

qu'il avaitréponduà M. Spanheim dans

l'Apologie pour les catholiques (90}.

(T) Je ne sais si le public uerra

jamais ce que M. Arnauld écrivit

enfat'eur de M. Despréaux (*). ] La

critique de la X®. Satire de M. Des-

f)réaux (91) étant tombée * entre

es mains de M. Arnauld, lui fit naî-

tre la pensée d'écrire une disserta-

tion en forme de lettre , oit il prit

la défense de la satire avec cette vi-

gueur d'esprit et de style qui ne l'a

jamais quitté : le parti des anciens

enfut glorieux, et cela a i^alu à M. Ar-
nauld ces beaux uers de M. Dcs-
préaux , où il préfère a tous ses

avantages , même à celui d'élre his-

torien du roi , l'apologie que ce doc -

leur a faite de sa satire.... Les jansé-

nistes rigides , ou les rigoristes ne fu-
rent pas conlens de celte dernière piè-

ce de M. Arnauld. Un docteur blan-

chi dans des disputes graves et sérieu-

ses parler , à plus de quatre - vingts

ans, (le vers, defemmes , de romans,
quel désordre ! Le parti en frémit , et

se disait à l'oreille que leur chej bais-

sait. La poésie , a les entendre , était

un art frivole
,
qui n'avait pas dil un

moment arrêter un si grand génie. Ce-

la vint au.t oreilles de M. Despréaux,
et là-dessus il entreprit son poëme sur

l'amour de Dieu
,
pour montrer que la

poésie peut embrasser les sujets les

plus sublimes Ces particularités m'ont
été communiquées par un homme de

beaucoup d'esprit et d'érudition (92) ,

fort connu de M. Despréaux. Mettons

ici un passage de la X*. Épître ( \'s. 1 1

5

et suiv. ) de ce grand poète , où il s'a-

dresse à ses vers.

Maii des heureux regards de mon astre éton-

nant
Marquez bien cet effet encor plus surprenant

,

Qui dans mon souvenir aura toujours sa
place :

Que de tant d'écrivains de l'école d'Ignace

C()o) DifScuU. proposées à M. Sieyaert, part.

yj ,
pag. 275 et suivantes.

[{*^ M. Despréaux l'inséra dans l'édition de
ses OKuvres de x^^oi Cette pièce a paru depuis

dans toutes les éditions quiontsuivi cellede iro2.

.4dd. de l'édition d'Ainsli-rdam ].

fgi) C'est la Satire contre les Femmes.
* Leolerc trouve impropre cette expression,

puisque c'était Perrault lui-même qui avait en.-

voyc sa Critique à Arnauld.

(91) M. Marais , avocat au parlement de
Paris.
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Elnni , comme fe suis , ami si déclaré,
Ce docteur toutefois si craint, si révère'.
Qui contre eux de sa plnine épuisa l'énergie,
/Jrnauld , le grand Arnauld ,Jit mon apolo-

gie (').

Sur mon tombeau futur , mes vert
,
pour l'é-

noncer (^i ,

Courez en lettres d'or de ce pas vous placer.
Allei, jusqu'oh l'Aurore ennaissant voit l'Ify-

da^pe.
Chercher, pour l'y graver, le plus précieux '

jaspe.

Surtout à mes rivaux sachez bien l'étaler.

(V) Si la lecture des mauvais livres

produisait dans le cœur des jeunes
gens les mêmes effets qu'en lui , il se-
rait bon de la conseiller, ] Voici ce
qu'il nous apprend lui-même. « Je
me souviens d'avoir lu autrefois

,

étant fort jeune , dans les Muses
ralliées ( c'était le titre de ce livre,
si je m'en souviens bien

) , quelque
» chose de fort méchant sur ce sujet.
|> C'est un poète qui se glorifie d'a-
voir obtenu ce qu'il n'avait pu de-
mander sans crime ^ et la raison
qu'il rend d'être venu à bout de
son dessein est tout-à-fait abomi-
nable C'est , dit-il, que cette per-
sonne avait l'esprit trop sfilide pour
ne pas regarder comme d'invisibles
chimères ces vieux contes d'honneur
qui naissent au cerveau des maris et

des mères. Je suis certain que ce
qui est en italique était dans ces
vers j car j'en fus tellement choqué
que cela m'est toujours depuis de-
meuré dans l'esprit. Ce poète sup-
pose donc qu'il u'y avait que la con-
sidération de ïhonneur qui eût pu

> empêcher cette femme de le sa-

tisfaire
j mais qu'elle s'était mise

au dessus par la force de son es-
prit (94). «

(X) // a fait un Testament spiri-

tuel. ] J'en ai un exemplaire de l'édi-

tion de Liège , en 1696. On y a mis
une préface où l'on tiésavoue l'édi-

tion qui avait déjà paru
(Y) On a reconnu enfin à la cour

de Rome ce qu'il valait. ] Le pape

(*) M. Arnauld a fait une Dissertation où il

me justifie contre mes censeurs, et c'est son der-

nier ouvrage. [ Celle note de Bnileau lui-même
n'est pas exacte , puisque la Lettre à Perrault

est tlu mois de mai 1694 , et que , depuis encore,

Âruaiild a composé ses quatre lettres à Male-
branrlie.]

^9^) C'est ainsi qu'il y a dans l'édition dont
je me sers

,
qui a étéfaite dans i/uelque ville

det Provinces-Unies,

<94) Arnauld, cinquiùme Dénonciation da
Ptché Philosophique

,
pag. Sn

,
."ÎS
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Clément X , ayant lu quelques ouvra-

ges de M. Arnauld , les loua extrême-
ment , et déclara que l'auteur lui fe-

rait beaucoup de plaisir s'il lui en
envoyait un exemplaire, ou s'il le fai-

sait donner à son nonce (gS). Le car-

dinal Altiëri
,
qui avait fait voir ces

Lettres au pape , ne pouvait assez les

louer, et finit vingt fois ses éloges par

ce témoignage honorable : « M. Ar-
3) nauld a rendu de très-grands servi-

» ces à l'Eglise : il serait à souhaiter

3) que la mort ne lui enlevât jamais

» un si grand homme. » De ecdesid

optimè meritus est Arnaldus ; optan-

dum esset ut talent ac tanium uirum

mors illi nunquam ereptura esset (96).

L'estime et l'affection d'Innocent XI
pour ce docteur ont été connues du
public. Voyez la lettre qu'il lui fit

écrire par le cardinal Cibo , le 2 de
janvier 1677 : elle est à la fin de la

lettre que M. Arnauld écrivit à M. l'é-

vêque de Malaga , le 2 de décembre
1688. On a une lettre de M. Favoriti ,

secrétaire do ce pape, datée de Rome
le 3 d'avril 1680, où l'on voit de grands

éloges et de fortes marques de la dou-
leur qu'avait ce pontife de la persécu-

tion qui était faite à M. Arnauld (97).

Il eut envie de l'élever à la pourpre
,

et il ne tint ([u'au docteur que cela ne
s'exécutât. De y4rnaldo in purpurato-

rum proceruni ordinem adlegendo ali-

quando Sanctitatem suant cogitasse
,

etsi certuni est et pluribus notuni
,

nollem tamen hic commemorare , nisi

eminentissimus cardinalis , intimnruni

Romance u4ulce consiliorumtestis locu-

pies , id nuper Parisiis ei'ulgdsset , as-

seruissetque per ununi Arnalduni ste-

tisse quominiis is eminenlissimâ illâ

dignitate ornaretur ( 98 ). Alexandre
VIII

,
qui avait eu, avant qu'il fût pa-

pe , beaucoup d'amitié et d'estime

pour M. Arnauld , ne changea point

de dispositions depuis qu'il fui élevé

sur la chaire de saint Pierre. Il lui ac-

corda quelques grâces, et il lui en au-

rait accordé bien d'autres , s'il eût vé-
cu plus long-temps, ou si M. Arnauld
lui en eût fourni les occasions fgg).

Notez que l'évêque de Malaga fit

brûler presque tous les exemplaires

((iS) Priefat. Causse Arnaldinic
,
pag. lix.

(gC) Ibidem, pag. Ix.

U)',) Ihtdem.

(98) Ibidem
, pag. Ixj.

(çip) Ibidem
, pag. Ixj , Ixij.

de la jiremière édition de sa Querirno-

nia Catholica, dès qu'il eut su que ,

sans son consentement , on y avait

donné la qualité d'hérétique à M. Ar-
nauld. Celui qui brûla de ses propres

mains les exemplaires en a donné une
attestation en forme (100).

(Z) Ontroui'e qu'il s'écarta un peu
de la ^oie étroite , dans inffaire qui
donna lieu a un faclunt de M. Des-
Lyons.'\ Une nièce de M. Des-Lyons ,

docteur de Sorbonne , et doyen de
Senlis, fut assez adroite pour engager
M. Arnauld à des démarches qui ne
lui font point d'honneur. Elle plai-

dait contre son père ; il la protégea
dans ce procès autant qu'il put. Cela
n'est point d'im casuiste rigide. Outre
cela , c'était une fille si bizarre dans
ses dévotions , et si mal tournée

, que
M. Arnauld fut mal servi de la faculté

qu'on nomme discernement des es-

prits, lorsqu'il se laissa tromper par
cette hypocrite. M. Jurieu

,
qui avait

ouï parler du factura de M. Des-Lyons,
souhaita passionnément d'en avoir un
exemplaire , et le fit demander plu-

sieurs fois à une personne qui aurait

pu le lui fournir. H employa principa-

lement l'intercession du libraire qui
imprimait à la Haye, l'an i685, sa Jus-

tification de la Morale des Réformés
(101). C'était fort bien s'adresser, car

si quelqu'un pouvait obtenir cela, c'é-

tait sans doute ce libraire j mais le

possesseur du factum ne voulutjamais
s'en dessaisir en faveur dun écrivain

qu'il connaissait disposé à tirer de là

unenouvelle matière d'insultes et d'in-

vectives. Il savait de quelle manière
cet auteur empoisonnait toutes choses

quand il s'agissait de déchirer M. Ar-
nauld. Or, prenez garde, je vous prie,

à ce petit tour de souplesse. M. Jurieu,
ayant manqué ce coup-là, voulut per-

suader au public qu'il ne s'était point

soucié de cet avantage , et qu'il avait

été assez modéré pour y renoncer
volontairement : Et même , ce sont

ses paroles (loa), pour J'ai re voir au.

public que nous ne recherchons pas
auec grand soin ce qui serait capable
de rendre M. Arnauld odieux , nous

(100) Ihid. , pag. Ixir.

(loi) // est plein de vie : on peut s'informer
de lui .fi je dis la ve'rite'. Te'cris ceci le 1 d'avril

•699.

( 102) Jurieu
, pre'face de la Justification de 1b

Morale des Réforroés , édition de la Haye , en
i685.
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laissons h pari tout ce que le facluin
de M. Des-Lyons nous aurait pufour-
nir contre lui. ]1 y a bien des menson-
ges de préface qui passent pour des

péchés véniels, non-seulement dans les

barreaux de la republique des lettres,

mais aussi dans les barreaux de l'égli-

se : celui-ci doit être exclus de ce pri-

vilège dans Fun et dans l'autre de ces

tribunaux. Lesiésuites n'ont pas lais-

se tomber le factum de M. Des-Lyons :

ils en ont pesé malignement les cir-

constances , et ils en ont tiré le sujet

de beaucoup de réflexions et de raille-

ries. Voyez un ouvrage qu'on croit

être du père le Tellier , et qui parut
l'an 1688. En voici le titre : Lettre

apologétique pour M. Arnauld , écri
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M. de la Fémas en fît celte traduction
l'rançaise :

Enfin , après un long voyage,
Aroauld revient en ces saints lieux .•

// est au Port, maigre' les envieux ,
Qui croyaient ifuilferait naufrage.

Ce martyr de la ve'rité

Fut banni
, fut perse'cute'

,

Et mourut en terre e'trangère,
Heureuse de son corps d'être dépositaire I

Mais son cœur toujours ferme , et toujours
innocent

,

Fut porte' par l'amour, à qui tout est possible,
Dans cette retraite paisible ,

D'où jamais il ne fut absent (io5).

Dès que ces deux pièces, imprimées
ensemble , eurent été répandues dans
le monde , les jésuites flrentyaJre des
reproches ci M, Santeuil sur son pro-
cédé Il fit la sourde oreille, se

te à un abbé de ses amis , sur trois des flattant que tous les murmures qui s'é-

derniers Hures qui ont étéfaits contre

ce docteur ; 1°. l'Esprit de M. Ar-
nauld. i".Obserfalions sur la nouvelle

Défense de la Version française du
IVoureau-Testament, imprimé a Mons

.

3", Réponse de M. Des-Lyons , doc-

teur de Sorbonne , doyen et théologal

de Sentis , au.x lettres de M. Ar-
nauld.

(AA) Les vers de M. Santeuil sur

le cœur de M, Arnauld excitèrent

une guerre fort fiolente.] Les dames
de Port-Royal des Champs reçurent le

cœur de M. Araauïd ai>ec les transports

qu'on se peut imaginer , et le placè-

rent dans le lieu le plus honorable qu'il

leurfut possible. Le coeur étant pla-

cé , il fut question d'une épitaphe. On
crut ne pom-oir mieux s'adresser pour
cela qu'à M. Sanleuil Comme l'af-

faire était délicate, les religieuses cru-

rent dei'oir prendre M. Sanleuil à leur

avantage. Pour cela , elles l'invitèrent

h venir passer quelques jours a Port-

Royal , avec un de ses confrères
,
qui

en était supérieur (io3) , et , durant le

séjour qu'ilyfit , il composa les vere

suivans :

j4d sanctas rediit sedes ejectus et exul :

Hoste triumphato , tôt tempestatibus actus

,

Hoc porta in placido , hac sacrd tellure

quiescit

Arnaidus , veri defensor, et arbiler aiqui.

Jllius ossa memo'r sibi vindiaet exlera tellus ;

Hue calestis amor rapidis cor transtulit alis ,

Cor numquàm avulsum , nec amalis sedibus
absens («o4).

(io3) Histoire des Troubles etusés par M. A -

iiaald après sa mort ; oa le Uéinclc de M. San-
teuil «vec les jésuiles, pag. S, tdil.de iCgC.

(io4) L'a même, pag, fy>.

levaient alors se dissiperaient d''eux-

niêmes insensiblement (j 06). Mais lors-

qu'il \\t fondre sur lui une pièce en-
oyée de province ( 107) il prit

les voies de satisfaction, (c II en fut
frappé comme d'un coup de
foudre , et accourut aussitôt au
collège des jésuites, demandant mi-
séricorde , avec les termes du mon-
de les plus humbles et les plus tou-
chans ; conjurant tous ceux qu'il

rencontrait de ne le point perdre
;

qu'il avait toujours été ami de la

société ; et que l'épitaphe en ques-

tion n'était point de lui, mais qu'el-

le avait été supposée par ses ennemis
pour le brouiller avec les jésuites.

On lui dit qu'on souhaitait que ce
3u'il avançait fût vrai , mais que ce
ésaveu simple ne suffisait pas , et

qu'il fallait détromper le public par
un désaveu authentique qu'on lui

demandait pour gage de sa sincé-

> rite. Il promit tout ce qu'on voulut;

mais l'embarras fut d'efl'ectuer sa

promesse (108). » Le panégyrique
mposant et flatteur qu'il fit de leur

compagnie ne servit de rien (109). Ils

s'aperçurent « du tour de souplesse

dont il s'était servi pour esquiver

la difficulté : ils le traitèrent d hom-
me double et de mauvaise foi ; il se

vit , en moins de rien , inondé d'é-

pigrammes qui venaient fondre sur

(io5) Là même
,
pag. 4i.

(106} ha même, pag. «j.

(107) Intitule'e Santolius vindicatus.

(108) Histoire des troubles causés par SI. Ar-

nauld après sa mort , pag. g.

(109) Là même- pag. xo.
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)) lui de tous côtés , et où les jeunes

j) jésuites du collège ,
qu'il appelle

3) dans un endroit Pubes jesuhiva ia-

}) giVaria , avaient bonne part. Les

» jansénistes , de leur côté, n'étaient

» pas moins choqués de sa lâcheté
,

» que les jésuites Tétaient de sa du-
•» plicité , et ils lui en donnèrent des

:» marques par une pièce en vers bur-

qu'il ne pnni'ait abandonner le sapc-

res sans choquer les janscnistes. En-
fin , après longues délibérations , il

prit le parti de serwir chacun à peu
près selon son goiit. Iljil donc tirer

deux sortes de copies : les unes , oit

il y at^ait sapïds, pour les jésuites ,

en leur disant de t'iVe voix qu'il le

prenait dins le sens du sapies ; et les

)) lesquts, qu'ils firent contre lui , et autres , oit il laissait le saperes, pour
faire sa cour aux jansénistes (ii3). ^
cela , il joignit l'interprétation de

5) qui commence par

« SanleuU, ce renommé poite.

»> Ainsi il se trouva bien loin de son

j) compte , et il vit qu'en voulant raé-

>j nager tout le monde, il n'avait cou-

î) tenté personne. » Tout bien pesé
,

il résolut de sacrifier les jansénistes

aux jésuites : il fit à ceux-ci par let-

tre une humble confession de sa fau-

te
i

niais cela ne les contenta point :

ils voulurent une rétractation (i lo).

11 se vit pressé là-dessus tous les jours

par épigrammes sur épigramme» qu'il

recevait continuellement , et qui ne

lui donnaient point de repos (m).
Il écrivit une lettre au père la Chaise,

où il interpréta le mieux qu'il put quel-

ques termes de l'épitaphe. La répon-

se qu'il reçut de ce jésuite augmenta
ses inquiétudes (112) ; il fallut songer

à une seconde apologie. L'endroit le

plus délicat , et sur quoi roulait toute

la difficulté, était celui oit il disait de

M, Arnauld

,

Ictus illo fulmine (Vaticano)
Trabeate doctor

,
jam milii non ampliùs

Arnaide saperes.

C'est-h-dire ,

Si vous aviez été frappé de la foudre du Vati»

can ,
je vous renoncerais absolument.

Or , c^était ne rien dire. Les jésuites

voulaient qu'il mît sapies , au lieu de
saperes. ( Car tout ceci se passait sur
Vepreui'e , auant que les copies fus-
sent tirées. ) De mettre sapies, c'eût

été déclarer M. Arnauld excommu-
nié et condamné. Un de ses amis , h
qui il en parla , lui donna une ouver-

ture pour trouver un milieu entre sa-

peres et sapies : c'était de mettre sa-

pias
,
qui pouvait se prendre égale-

ment dans les deux sens divers des
deux autres mois; mais il sentait bien

(110) Là même, pag. 11.

(m) Là même, pag. 14.

(112) Là même, pag. 17.

quelques autres endroits de l'épita-

phe. Il ne contenta ni les jésuites , ni

les jansénistes. Ces derniers firent

courir contre lui une pièce fort pi-

quante (i i4) : les autres ne le poussè-

rent pas moins fortement. Le père
Commire s'en mêla. 11 était demeuré
sans combattre , comme le corps de
réserve ; « mais il parut enfin dans le

» champ de bataille ; et, pour termi-
J) ner une dispute qui ne finissait

« point , et empêcher M. Santeuil de
» dire tant de fois le pour et le con-
» tre , il vint tomber sur lui . et lui

)) passa dans la bouche un bâillon

» qui l'a toujours fort incommodé de-
» puis. Je parle du Linguarium

, que
» tous les savans attribuent à ce grand
)) poète (ii5). » Un poète de l'uni-

versité , et nullement ami des jé-

suites , se mit sur les rangs , et fit

une pièce intitulée Santolius pendens,

c'est à-dire , Santeuil au gibet. C'est

une des meilleures qui aient paru du-
rant cette longue guerre poétique. U
a paru , je pense , trois relations de
ce difiérent. Je n'ai point vu la pre-

mière : celle que j'ai citée est la se-

conde : la troisième est de l'an 1697 ,

et postérieure à la mort de M. San-
teuil : elle contient les lettres qui

furent écrites à ce poète par divers

jésuites , et n'est point conforme à

la seconde , quant à certaines circon-

stances.

Il est certain que cette querelle fit

beaucoup de bruit , et c'est pourquoi
l'auteur de la relation se crut obli-

gé d'employer ce préambule (116).
« C'est le destin de ceux qui ont cau-
» se de grands troubles durant leur

(ji3) Histoire des troubles causés par M. Ar-
nauld après sa mort, p»^. 20.

(ii4) Intitulée Santolius pœnilens. frayez

i'ïlistoire des troubles , elc.^ pag, 20.

(il 5) La même, pag. ii-

(iiG) Là même, pag. 3 et 4.
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« vie , d'en cansrr encore après leur
M mort. Celle d'Alexandre n'éteignit

« pas la guerre dans l'Asie : elle la ral-

5' luina au contraire avec plus de fu-
w reur

,
par l'ambition de ses lieute-

w nans, qui se disputèrent long-temps
» la couronne, li est arrivé quelque
J' chose de pareil à M. Arnauld , s'il

« est permis de comparer un docteur
» à un conquérant. Sa mort, qui sem-
J> blait devoir terminer tous les trou-
5J blés qu'il avait canse's durant sa
>' vie, en a au contraire suscite de
5' nouveaux. Chacun sait la manière
'> indigne dont les janse'nistcs se sont
" déchaînes contre un saintabbé(i 17),
^> pour s'être explif{ué trop clairement
3) dans cette occasion , en disant, au
M sujet du grand chef de parti qui ve-

" nait de tomber dans la personne de
'> M. Arnauld , Heureux qui n'en a
» point d'ilutre que celui de Jésus-
w Christ. Voilà ce que produisit la

» première nouvelle de la mort de
» M. Arnauld. Mais son cœur ayant
)) été depuis rapporté en France , il

3) ne put y rentrer sans y répandre
>' encore des semences de division

,

>» par le démêlé qu'il fit naître entre
3) M. Santeuil et les jésuites. « Plu-

sieurs personnes se souviendront ici

d'une plainte de Balzac contre l'épi-

taphe du père Goulu (118); mais si

d'un coté les jésuites ont pu dire que
le tombeau même de M. Arnauld leur

faisait insulte , les jansénistes ont pu
crier d'autre côté

, que même dans le

tombeau on ne laissait pas en repos

ce théologien :
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El ee rCesX, pas assez de payer en la vie,

Iljaiit vajT encore au delà du trépas (iiQ^-

(BB) M Perrault fut obligé a sup-
primer le ^'uillel qu'il destinait à
J\l, Arnauld dans.... ses Hnnirues il-

lustres de la nation française
."l

Voici
ce qu'on trouve dans une lettre (juifut

rendue publique l'an 1697. « M. Per-
)> rault , de l'académie , a donné au
)) public les Eloges des Hommes il-

» lustres de ce règne. M. Arnauld et

» M. Pascal y tenaient leur place à

» juste titre. Baptiste et Molière y

(11?) Cesl-à-dire l'abbé de la Trappe.
(118) Voyez la remarque fM), de l'article du

pire GoDtr, général des feuillans.

(119' Ce sont deux ver' de l'opéra qui fui

foué l'an ifi-4 : il s'intitulait, ce ine semble, le

Triomphe d'Âlceile.

» sont dans leur rang , comme des
» illustres dans leur genre. Le livre
» était Imprimé avec privilège , les
» portraits gravé?. Il devait paraître
» il y a quatre mois ; mais les pères
» jésuites ont tant remué auprès des
)) puissances

, qu'ils ont fait donner
» ordre à l'auteur et au libraire de
M retrancher .M. Arnauld et M. Pas-
» cal, et de supprimer leurs éloges....
w M. Arnauld a été un des plus grands
» hommes de ce siècle. Il a rendu
» service à l'Église, en combattant le

» calvinisme, et en défendant la foi

» de l'Eucharistie. 11 a vécu et il est
» mort dans la communion de l'Égli-

» se , et dans une parfaite obéissance
» au saint siège

,
qui aurait assuré-

» ment récompensé son grand raéri-

» te , si la profonde humilité de ce
» savant personnage ne lui eût fait

» rei'user plus d'une fois une des plus
)) émincntes dignités de l'Église. Mo-
» lière a vécu comme un impie , et
» il est mort comme un réprouvé dans
)) l'excommunication. Cependant M.
)) Arnauld est effacé du nombre des
» hommes illustres , et Molière v est
» conservé (120). » On a fait ces ré-
flexions-là par toute la France et dans
les pays étrangers ; et Ton n'a pas
oublié ce qu'a dit Tacite sur ce
que l'image de Cassius , ni celle de
Brutus ne parurent point aux funé-
railles de Junia : Prœfulgebant Cas-
sius atque Brutus eo ipso quôd effi-

gies eonim non uisehanlur (i3l). On
a fait l'application de cette pensée à
MM. Arnauld et Pascal ; les vers qui
ont été faits là-dessus ont couru tou-

te la terre, car ils ont été insérés dans
les Nouvelles historiques et politi-

ques qui se publient à la Haye tous
les mois. Ajoutons que beaucoup de
gens se figurent que les jésuites n'ont
eu guère de prudence dans cette af-

faire, puisque le meilleur moyen d'at-

tirer les yeux et l'attention du public
sur ces deux illustres , était de faire

que M. Perrault flM obligé de suppri-
mer leur éloge et leur portrait. Cet
acte ne pouvait servir qu'à rehausser
le mérite que l'on voulait effacer : il

menait tout droit au passage de Ta-
cite j et ce ne pouvait être qu'une
vive source d'exclamations et de ju-

(120) Lettres d'une dame de qualité à une
autre dame savante

,
pag. 24 t

25.

{fil) Tacit. , Anoal. , lib. III , injin.
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cemens en faveur des deux personnes de commerce un marchand qui passe

suppi'irae'es , et contre les instruraens pour riche , et qui ne l'est pas , lait

de la suppression. Mais tout le mon- mieux ses aifaires qu'un marchand

de n'est point demeure' d'accord de «pii serait riche, et qui passerait pour

cette imprudence prétendue. Plu- pauvre? Les autres conditions de la

sieurs connaisseurs en cette espèce vie humaine sont semblables à celle-

d'affaires ont soutenu que la faction là
,
quant à ce point. Si c'est une

ennemie de M. Arnauld n'a rien fait imprudence de s'engagera certaines

qui ne ressente la plus fine et la plus choses , c'est une imprudence enco-

efligies de Cassius et de Brutus ne se- toutdirc. Ce principe n'est pas moins

raient point vues parmi tant d'autres actif dans les guerres de robe Ion-

dans une pompe funèbre ? 11 connais- gue
, que dans les guerres proprc-

sait bien le relief de cette absence
5

ment ainsi nommées (1201). Enfin, il

mais il trouva un plus grand incon- est connu de tout le monde que
,

venient à laisser paraître ces àeax dans les procès de grande importan-

assassins de Jules César parmi les ima- ce , l'une des parties se pourvoit con-

gés de leurs familles : c'eût ëtë en tre toutes les démarches qui peuvent

quelque façon réhabiliter leur me'- favoriser l'autre. La politique vent

moire , et il était de son intérêt de donc que l'on n'acquiesce point par

ne faire aucune démarche qui tendît son silence aux procédures des jan-

le moins du monde à cela. Les jésui- sénistes. Il faut se précautionner, et

tes ont sans doute très-bien prévu contre les épitaphes , et contre les

aussi le relief de la suppression que auteurs d'éloge, et multiplier les pa-

M. Perrault ferait 5 mais , tout bien piers du sac , afin de mieux soutenir

compté , ils ont cru , en habiles gens, le grand procès , et de mieux entre-

que ce serait un désavantage beau- tenir le problème ou la Question cu-

coijp plus petit
,
que de donner lieu rieuse si AJ. arnauld est hérétique ?

à l'autre faction de se prévaloir de Question étrange , et sur laquelle les

ce que M. Arnauld et M. Pascal se- catholiques romains prennent tous

raient placés avec privilège sur le les jours , les uns l'affirmative , les

Théâtre des Hommes illustres. En les autres la négative impunément. Ce
faisant disparaître, on se munit d'un qui montre qu'il y a dans le genre

nouvel acte qui peut servir dans le humain une source d'anarchie que
procès ; on les détient sous la flétris- l'on ne saurait boucher. Elle trouve

sure ; on empêche que personne ne principalement des conduits dans les

puisse alléguer comme un signe de corps ecclésiastiques j car puisque l'é-

réhabilitation le privilège obtenu par glise romaine n a point le secret de
M Perrault: et, ce qui est bien con- fixer la liberté de dire le oui et le

sidérablc , on empêche que le public non à l'égard des mêmes choses ,

ne s'imagine qu'on n'a plus le même qu'elle autre église le pourra faire ?

crédit qu auparavant. Il n'est pas ai- Les autres églises n'ont point comme
se de croire que le public se figurera celle-là des tribunaux que l'on recon-

que si les portraits et les éloges de naisse infaillibles. Elles ne se gou-
ces deux messieurs ont une pleine li- vernent pas avec des airs d'autorité

berté desefaire voir dans un ouvrage et de grand éclat comme celle-là. On
autorisé , c'est parce que les jésuites doit donc moins s'étonner que des

n'on eu nulle envie d'y former aucun ministres protestans s'entr'accusent

obstacle : il est plus naturel de croire d'hérésie dans des livres imprimés

,

qu'on prétendra qu'ils ne l'ont pu em- que de voir un grand docteur de
pêcher. Or c'est un jugement terri- Sorbonne déchiré comme un héré-
ble ; les suites en peuveut être de con- tique par la faction des molinistes

,

séquence : il faut donc le prévenir
;

car les influences de la réputation (l'z) Marcellus muUa magnis ducibut Hcut

sont d'une efficace extrême , soit pour "<"' «Sfedienda, Ua semel aggressU non di.
.. Il/' nuUenda esse iltcrnao , (]iaa maina fainœ ino-

avancer, soit pour reculer les eve- ,nentamulrnmqueparle,nferenl,tennUneinco-p-
neraens. Qui ne sait qu'en matière to abùetur. Titus Livius, W. /f', decad. lll.

l
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penJanl que trois papes l'honorent essais de la sienne (126). On l'ap-

de leur amitié , de leur estime et pelle donc carte'sien * aussi abusi-

de leurs louanges , et que les plus vement que janse'niste. Lisez ce qui

illustres prélats mettent des appro- suit. Jl aidait puisé dans leur source

bâtions solennelles à la tête de ses ses seutimens sur la grâce ; c'esl-a-

ouvrages. Il y a près de soixante ans dire, dans saint Augustin, avant que
que ce procès dure (i^S), et l'on le Uirede M. d'Ypres eiilparu.\\\es

est encore aussi libre que jamais, ou
pour nier , ou pour affirmer. Les di-

visions des ministres ne durent pas

tant. On les accorde pour l'ordinai-

le après le troisième ou le quatrième
libelle , et on leur assure la répu-
tation d'orthodoxie que les uns vou-
laient enlever aux autres. Mais cela

même ne laisse pas de ressentir un
peu l'anarchie et cet état de nature
où l'attaquant n'a presque autre cho-
se à craindre que la résistance de
l'attaqué , et non pas les châtimens
d'un Juge commun. Les corps po-
litiques ne sont pas sujets à un tel

désordre , on n'y laisse pas la li-

berté à un chacun d'appeler les au-
tres ou fripons ou gens de bien ; vo-
leurs , traîtres , homicides

, prosti-
tuées ou personnes de bonne vie (1 î^)-

On y fixe un peu mieux l'état et la

qualité des réputations.

Au reste , la suppression ordonnée
â M. Perrault n'a point empêché que
les exemplaires de son livre, qui ont
paru en Hollande , ne continssent les

éloges de MM. Arnauld et Pascal. On
a seulement vu quelque petit déran-
gement au chiffre des pages. L'édi-
tion de Hollande a remis les choses
en ordre '•'.

(CC) M. Arnauld mérita l'estime

de M. Descartes. ] Il est l'auteur
des quatrièmes Objections contre les

Méditations de ce philosophe , et tout
le monde a iugé que ce sont les plus
„„i:j„» : -• _i „i' • '

avait soutenus publiquement , en la

présence des éi^êques
,
quatre ou cinq

ans awant que le lii^re de ce prélat

eût été publié (127). 11 les avait em-
brassés sans savoir seulement que Jan-
sénius trai'aillât sur la grâce A
peine savait-il qu'il y eût un M. Jan-
sénius au monde (128).

(DD) Il ne disait rien qui fût au-
dessus des conversations coinmunes .'\

Il faut entendre ceci avec quelque
restriction ; car autrement on ne
pourrait point le concilier avec ce

qu'on trouve dans le récit de sa vie.

On y trouve des heures de conver-
sation après le repas , dans lesquel-

les il y avait beaucoup a apprendre
avec lui

,
parce qu'étant homme a ré-

flexions , il enfaisait toujours de forts
solides , soit sur les événemens hu-
mains , sur la conduite de la vie ,

sur les règles de la morale , ou mê-
me sur les choses de science , et sur
les affaires publiques. Souvent les

conversations étaient employées à lire

des livres nouveaux , et il en jugeait

toujours si bien que le Jugement qu'il

en portait , mais rarement d'un air

décisif, était de lui-même décisif et

sans appel. Sa mémoire , à l'occasion
des choses qui se lisaient ou que l'on

disait , lui fournissait toujours quel-
que chose de ce que les auteurs avaient
de plus beau sur le sujet ; et on était

souvent surpris de lui voir réciter un
grand nombre de vers , soit lutins ou

solides qui aient été proposées con- français
,

qu'il n'avait lus que dans
tre cet ouvrage. M. Descartes en fit sa jeunesse , ou que depuis beaucoup
ce jugement : voyez son histoire com- d'années. Il possédait fort bien les

posée par M. Baillet (ia5). H faut no- poètes latins , et il en appliquait les
ter que M. Arnauld avait enseigné plus beaux endroits avec beaucoup
dans Paris la même philosophie que de justesse , et avec une grande pré-
celle de M. Descartes avant que
celui-ci eût encore publié les premiers

(i23) On écrit ceci en 169g.

(154) On entend ceci par rapport aux accu-
sations publiques.

* Il y a dans ceUe remarque , dit Leclerc
,

beaucoup de choses qui ne sont nullement exac-
te s , mais je ne m'y arrêterai pas.

(125) Baillet, Vie de Descartes, tom. II
,

jmg. i7^ et suivantes. Vorei aussi Perr.-iulc
,Hommes illustres

,
pag. 5-] ,58.

116 Là même, pag. 544' f^ojrez aussi
pag. 128.

C'est d'après les antorilés qu'il cite, que
Bayle prend ses conclusions; mais Leclerc prouve
qii'Arnauld ne commença d'enseigner son cours
de pliilosopliie qu'en 1639 , et le Discours sur la
Méthode de Descaries était imprimé depuis deux
ans, après avoir couru quelque temps eu ma-
nuscrit.

(127) nist. abrégée de M. Arnauld, pag. 35.

(128) Là même-, pag. 'ii.
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sence d'esprit , selon les occasions

qui naissaient dans la com^eisation

(129). Disons donc que ses entreliens

n'étaient simples etvulgaires que lors-

qu'il était avec des gens qui n'avaient

pas avec lui une liaison d'habitude ,

et qui ne l't^ngageaient point par leurs

questions à étaler ce qu'il savait.

(EE) On piétend qu'il est dei'enu

l'apôtre du jansénisme en Hollande.l

Il parut en 1698 un petit livre (i3o)

où l'on assure (i3i) que M. Arnauld,

après afoir erre quelque temps dans

les Pays-Bas catholiques , t^int enfin

se réfugier en Hollande. M. de JSeer-

kassel , euéque de Castorie , et l'i-

caire apostolique dans les Protnnces-

Unies , le reçut comme un homme
de Dieu , et le logea dans son bégui-

nage de Delft , où. M. Arnauld de-

meura quelques années sans être con-

nu que de ceux qui étaient dans sa con-

fidence. Là, il gouvernait absolument

l'esprit du prélat , et celui-ci n'afait

rien plus h cœur que de lui adresser

tous les jeunes théologiens en qui il

troufait de l'esprit , afin qu'il les Jor-

mât. Les plus assidus auprès de lui

étaient M. de Codde, aujourd'hui ar-

chevêque de Sebaste , et successeur de

M. de Castorie dans le vicariat apos-

tolique ; M. l'an Huyssen C'est

donc proprement dans le béguinage

de Delft qu'est né le jansénisme de

Hollande , t^ers l'an 1689.

(129) Histoire abrégée de M. Arnauld
,
pag.

387 , 288.

(i3o) /nliiuir Mémoire touchant le PrORrès du

Jansénisme en Hollande.

(i3i) Pag. 8 el 9.

ARNGRIMUS, savant hom-

me, natif d'Islande. Cherchez

JONAS.

ARNISiEUS(HENNiNGUs), natif

d'Halberstad , et professeur en

médecine dans l'académie deHel-

mstad , a été un philosophe et

un médecin fort estimé vers le

commencementduXVI F. siècle.

On fait beaucoup de cas de ses

ouvrages de politique , oii il éta-

blit un dogme directement op-

posé à celui d'Allhusius (A). H
fut appelé en Daneinarck , et s'y

transporta , et y eut le grade de

ARNTS^US.
conseiller et de médecin du roi

(a). L'académie de Helmstad per-

dit beaucoup par cette retraite

(B). On a débité faussement

qu'il fut professeur à lëne (C) ,

et qu'il laissa sa bibliothèque à

l'académie de ce lieu-là. On au-

rait pu dire , sans se tromper ,

qu'il fit des leçons dans l'acadé-

mie de Francfort-sur-l'Oder ,

avant que d'en faire dans celle de

Helmstad (b). Il avait voyagé en

France et en Angleterre (c). Il

mourut au mois de novem-
bre i635 (d). Je donne les titres

de plusieurs de ses ouvrages (D).

(a) Witte , in Diario Bio^. ad anit. l635.

(i) ArniscEUS, prœf. lib. de Jure Majestatis.

(c) Idem, ibid.

{d) Witte, Diarium Biograph. ad an-

iiHm i635.

(A) // établit dans ses ouvrages

de politique un dogme directement op-

posé à celui d'Allhusius (i). ] Car

il soutenait que l'antorité des prin-

ces ne doit jamais être violée par le

peuple. Voyez son livre de Auihori-

tate Principum in Populum seniper

inuiolabili , imprimé à Francfort, l'an

1613. Voyez aussi ses trois livres de

Jure Majestatis , imprimés au mê-

me lieu, l'an 1610 , et ses Releclio-

nes Politicœ , imprimées aussi à

Francfort, l'an 161 5. 11 n'acheva point

ce dernier ouvrage ,
qui d'ailleurs a

paru très-beau. Opus prœclarum, sed

imperfectum (2). Il a donné un ca-

talogue de ceux qui ont soutenu que

la souveraineté appartient au peu-

ple , dogme qui , au jugement de

Boeclerus , est très-pernicieux, et le

pivot des rébellions : A fatah hoc

et pestilenti errore suspensa est

omnis illa rebellandi liccntia quam

f^ariis l'OcabuUs prœscribunt (3). Boe-

clerus ajoute que c'est une chose dé-

plorable qu'il y ait de très-grands

hommes dans cette liste ^ et il mar-

(i) Voyez l'article <l'Ki.T:nvi\vs.

(2) Bosius , de ComparanJâ Priidentiâ civill ,

nam. 20.
.

(3) Borclerus in f'.rot. de Jure Belli el Pacj!,

lib. I , c,ip. m ,
num. a, pas- ^ïG-



que les diffe'rentcâ passions qui les

ont poussés de ce cote-là : Patronos

et prœcones nej'ariœ phllnsnphiœ re-

censuit Arnisaeus principio libri de

Auctoritate Principum in Populiim

setnper inviolabiii. Fuisse in illis

magnns l'iros , dolendutn : quorum
aliquns animus arro^ans , elatus , in-

domitus , ad fingendam et pingen-

dam libertatcm sloïco supercilio for-
te impulerit : alios metus oppressio-

nis et tyrannldis eo ei'ibraverit ,
ut

potestatem ciuilem benc cnnslitutnm

negnrtnt, nisi populo subjiciatur : non-

nullis commentitiœ sapienllœ species

placuerit , ut tali tanquani teiricula-

menlo reges, né in tyrannidern eluberen'

tur, retentatos cuperent (4)- Si Ton fai-

sait un tel catalogue la présente année

1699, il serait beaucoup plus long;
car le dogme de la supériorité du peu-

ple est devenu à la mode depuis quel-

que temps. Grotius loue beaucoup un
ouvrage politique d'Arnis.-eus (5).

(B) L'académie de Helmstad per-

dit beaucoup par la retraite d'Arni-
sœus.'\ C'est ce que te'moigne Conrin-
gius , qui le qualifie œternum Juliœ
academiœ et incomparabile nrnamen-
tum (6). f^ir incomparabilis , dit-il

en un autre livre (7) , à quo civilis

philosophia in academiâ Juliâ ut ali-

bi nusquam
, fuit excidta , et simul

imperii quoque ut aliarum rerumpu-
blicaruni l'eterum recentiumque his-

toria , etiamsi spantm quldem , ac-

curatè tamen satis est inculcala.. .,

illius in Daniam discessu simul ulrum-
que hoc studiorum genus fuerit heic

quasi cnnsepultum.

(C) On a débité faussement qu'il

fut professeur à lène.] Cela se trou-

ve dans une e'dition d'un écrit de
Bosius de Comparandd Prudentid ci-

vili. Mais cette e'dition fut désavoue'e

par la veuve de Bosius. Voyez l'aver-

tissement qu'elle fit mettre au-devant
du même livre

,
quand elle le fit im-

primer exempt des fautes qui le défi-

guraient dans l'édition précédente.
(D) f^uici les titres de plusieurs de

ses ouvrages. ] Outre les traités de po-
litique dont j'ai déjà fait mention (8),

(/,) Tdem,ibid.

(5) Grotius , de Imperio sumuiar. Potestat.
circa sacra , cap. III , num. 8.

(6) CoDring., de civili Prudenlià , cap. XIV.
(7) Iilnn, in Dedicat. Exercilal. de Repub

.

Imperii German.
(8) Dans la remarque (k).

ARNOBE. 47.7

il fit un livre deSubjectione et Exemp-
tione Clericorum ; un autre de Potes-
tate temporali Pontificis in principes y

un autre de Trans/atione Imperii ro-

mani ; un autre de Republicd ; un au-
tre de Jure connubiorum (g) ; un au-
tre qui a pour titre Doctriiui politica

in genuinani methodum quœ est ylris-

tolelis , reducta , et ex probatissimis

quibusque philosnphis , oraloribus
,

jurisconsultis , historicis , etc. , breui-

ler comportata et explicata. J'ai vu cet

ouvrage de l'édition d'Amsterdam , en
1643 : il est très-docte et très-solide.

Il écrivit aussi sur la médecine : ses

Obser^'ationes aliquot anatomicœ fu-

rent imprimées à Francfort, l'an i6io,

iu-4"- Sa dispute de Lue uenered cog-

noscendd et curandd, le fut à Oppen-
lieira , en la même année, in-4° (lo).

Je ne sais point la date de la première
édition de ses Disquisiiinnes de parlas'

humani legitimis terminis , ni de ses

livres de Prœseri'atione h peste , de
hydropum Essenlid cl Curatione , de
Apoplexid et Epilepsid cognoscendis

et curandis (n). Quant à ses écrits de
philosophie , il faut savoir qu'il fit des
Notes sur la Logique de Crellius j

Epitome metaphysices ad mentem
^ristotelis , de Constltulione et par-

tibus metaphysicœ ; f^indicice pro

Aristoiele de subjecto metaphysicœ et

nnturd entis ; Disputatlones vin meta-
physicœ ; Epitome doctrinœ physicœ.

(9) Vo\e%le Diarium Biograph. de Witte , ai
ann. i635.

(10) Voyei Lindenius reno%'atas, pag. Sgo.

(11) Witte, Diaram Biograph. ad ann. i635.

ARNOBE
,
professeur en rlié-

torique à Sicca , dans la Numi-
die , vers la fin du IIP. siècle

,

fut attiré par des songes à ia pro-

fession du christianisme (a). II

s'adressa aux évêques
,
pour leur

demander son admission à l'E-

glise : mais comme ils se souve-

naient de la véhémence avec la-

quelle il avait toujours combattu

la vraie foi , ils se défièrent de

lui; et avant que de l'admettre

au nombre des catéchumènes ,

ils voulurent qu'il donnât des

(a) Voyez la remarque (A)

.
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preuves de ses bonnes intentions

(A). Pour les satisfaire , il écrivit

un ouvrage contre les gentils *,

oii il réfuta très-fortement les

absurdités de leur religion , et

le ridicule de leurs faux dieux.

Il y employa toutes les fleurs de
sa l'hétorique

, et y débita beau-

coup de littérature; mais comme
il avait une louable impatience

d'être agrégé au corps des fidè-

les , il se hâta un peu trop en

composant son ouvrage (B) : de

là vient que l'ordre et la belle

économie n'y paraissent pas avec

toute la justesse qu'il serait à

souhaiter. Le pis est que n'ayant

pas une connaissance fort exacte

de la vérité chrétienne , il débita

des erreurs très-dangereuses (C).

On ne sait point ce qu'il fit de-
puis , ni en quel temps il mou-
rut. Son ouvrage contient sept

livres , et non pas huit , comme
ou l'a cru pendant quelque

temps (D). Il a été commenté
par de savans hoiumes , et im-
primé plusieurs fois (E).

* L'article que contient le Dictionnaire de
Chaufepié , donne quelques remarques sur

les sept livres Adverslis gentiles.

(A) Ai'ant que de l'admettre au nom-
Irc des cathécumènes , les éi'éques

l'oulurent qu'il donnât des preut^es de
SCS bonnes intentions.'] C'est saint Jé-

rôme qui nous apprend ces particula-

rités. Arnohius , dit-il (i) , rketor cla-

ms in j4fricd habetur : qui quiim in ci-

t'itale Aiccœ ad declamandum jui'enes

erudiret , et adhuc eihnicus ad credu-

iuateni somniis compelleretur , neque
ab episcopo impetraret fuient quant
stfmper impugnai'eral , elucuLrat^it ad-
fei siis prislinaru reliqioneni luculen-

tissimos lihros, et tandem i^elut quibus-

dani obsidibus pietatis foedus impetra-

l'it. Ou le ref^arda comme un ennemi
qui voulait faire un traite de paix;

mais, avant que de conclure, on vou-
lut avoir des garans de l'observation

(i) Hicronymiis , in CUronico Euscbii , ad
aimuin 2 , oljmp. Ï76.

OBE.
de sa parole. On lui demanda des ota-

ges , il en donna : ce furent sept in-

vectives contre les païens. Après cela
il fut regarde' comme un bon frère , et

il fut reçu à la paix de l'Eglise.

(B) Il se hdta un peu trop en com-
posant son cuivrage. ] Commentons ce-

ci par un passage de Baronius. Qund
ce/ô opus illud, ut interjîdeles admit-
teretur

, quasi fidei suce uadem festi-
nus absolvit; hinc plané est quôd in eo
(ut ait Hieronymus) fuisse visus est
inœqualis et nimius , et absque operis
sui parlitione confusus. Rursùm wero
quod nondùm plenè esset scientiâ re-
runi chrislianarum imbutus , utpoîè
cîim non soliim non fuerit baptismate
illustratus, sed nec in Écclesiam inter

cathecumenos acceptus (2) ; i^eniâ dig
nus est , si aliquibus nœuis i^isus eit

commentarius ille esse respersus (3).

(C) // débita des erreurs très-dange-

reuses, j Nous venons de voir que Ba-
ronius attribue l'hétérodoxie ,

qui se

rencontre dans les sept livres d'Ar-
nobe , à la précipitation avec laquelle

ils furent écrits ; car l'auteur ne put
attendre à les faire qu'il eût eu le temps
de se bien instruire de tous les points

de la foi chrétienne. L'annaliste veut
qu'on excuse les erreurs d'Arnobe : il

les représente comme de petits dé-
fauts ; mais il est sûr que l'Inquisition

ferait aujourd'hui brûler tous ceux
qui débiteraient de telles doctrines. Je

consens que l'on ait de l'indulgence

pour la personne d'Arnobe; il n'en est

pas moins vrai que ses sentimens sur

l'origine de l'âme , et sur la cause du
mal physique, et sur quelques autres

matières capitales, sont très -perni-

cieux. Je l'ai remarqué ailleurs (4). H
aurait pu dire à l'égard de nos mystères

ce que Perse avoue àl'égard de la poé-

sie, qu'il se mêlait d'en parler avant

que de les connaître :

NecJunte lahra prolui Cahallmo ,

JVec in bicipiti sommasse Parnasso
Memini , ut repente sic poêla prodirem.
Tirliconidasi/ue

,
pallidamque Prrenen

lUis remillo, quorum imagines lambunt
Hederœ sequaces. Ipse semipaganus
Ad sacra Valuni carmtn ajf'ero noslrum (5).

(2) M. du Pin n'est pas de ce sentiment. Il

composa , dit-il, BiMioth. des Auteurs ecclés. ,

lom- I, pag. ao3 , lorsqu'il n'était encore que

catécbuuiène , sept livres.

(3) Baron. , ad ann. S02, nwn. 67, pai^. 788.

(4) Cvnstdici la Table de ce Dictionnaire, au
mot Arnolie.

(5,! Tsisius , in Piologo.
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Voici le jugement de M. du Pin. « Il

» paraît qu'il n'était pas encore tout-

» à-fait instruit des mystères de notre

» religion. 11 attaque avec beaucoup
» plus d'adresse la religion des païens

,

« qu'il ne défend celle des chrétiens.

3) 11 découvre plus heureusement la

w folie du paganisme , qu'il ne prouve
M solidement la vérité du christia-

» nisme. Mais il ne faut pas s'en éton-

M ner ; car c'est l'ordinaire de tous les

M nouveaux convertis
,

qui , étant

n encore pleins de leur religion , en
» connaissent mieux les défauts , et la

M faiblesse , qu'ils ne savent les preu-
» ves et l'excellence de celle qu'ils

i) embrassent (6). » Je ne vois per-

sonne qui parle aussi faiblement des

erreurs d'Arnobe, que M. Cave. Il dit

que peut-être ce sont des doctrines un
peu éloignées de la vraie foi. Dogma-
ta quœdani habel forsan minus calho-

lica, quœhomini è gentilium tenebris

recens eruinpenli et noiidùm chrislianœ

Jidei elementis salis instructo condo-
nanda sunt (7). C'est pousser la tolé-

rance beaucoup plus loin qu'on ne l'a

fait dans la préface de l'édition de
Leyde en i65i, où l'on se contente de
dire qu'Arnobe s'écarte un peu de
l'orthodoxie. Aliis in locis a weritate

chrisiiand nounihil recedit , sed hoc
coiidonandum illi qui ex Etlinicismi

tenebris recens ad weritatem christ ia-

nam perfenerat. Idem huic autori

euenit
,
quod iis solet, qui ex carcere

tenebricoso in lucem perducti i'isutn

adhuc dubium habent (8). Encore un
coup , excusons ce père ; mais ne
soyons pas assez simples

,
pour quali-

fier obligeamment petites erreurs les

dogmes qu'il a débités. Ils méritent,

quand on les considère en eux-mêmes

,

tous les mêmes titres qu'on leur don-
nerait aujourd'hui, si quelque docteur

ture selon les lieux et les temps : elle

est une monstrueuse hérésie, selon le

sujet où elle se trouve , et selon le siè-

cle oit elle règne. On l'oit des preuves
de cette iniquité de AI. Jurieu dans
toutes ses disputes contre les sectaires

d'aujourdhui, auxquels il ne pardonne
rien

,
pendant qu'il porte l indulgence

et la tolérance pour lespèresjusqu'à un
excès prodigieux (9). Le respect,

que nous ai'ons pour les personnes , ne
doit pas nous faire respecter leurs er-

reurs
,
quand elles sont capitales. Dans

une semblable occasion, on doit ap-
peler scapham scapham , et ligonem
ligonera. M. Jurieu veut bien excuser

les erreurs d'Origène , à cause de son
grand zèle j mais si cpielqu'un nous
venait aujourd'hui débiter les rêve-
ries de cet ancien, M. Jurieu ne se

croirait obligé à aucun support. Si ces

rêveries sont des hérésies et des impié-

tés
, qui changent l'enfer en un purga-

toire , et qui anéantissent par ce moyen
la crainte des peines éternelles , et la

crainte de Dieu
,
pourquoi les doit - on

supporter dans Origène? (10). La
mollesse avec laquelle M. Jurieu parle
des erreurs de saint Hilaire et de saint

Jérôme, n'est assurément pas édifiante.

Il les excuse, et dit que ce sont des
bévues et des négligences. Mais si un
théologien de ce siècle s'allait mettre
dans l'esprit de soutenir les mêmes
opinions, M. Jurieu se croirait obligé
de les appeler des extravagances et

des impiétés. Quelle iniquité criante!

Les mêmes choses
,
qui sont des extra'

vagances et des impiétés dans notre

siècle , ne sont que des bévues et des
négligences excusables au //^*. siè-

cle. Pourquoi cela (11)? Cet auteur
prétend connaître la source de ce
double poids. Écoutons - le encore.
M. Jurieu leur pardonne , connue des

les avançait. Il faut convenir sans chi- fautes fort légères etfort minces, des
cane, qu'un auteur moderne avait erreurs qui, dans les gens de notre
fait là-dessus de bonnes leçons à son siècle , sont des hérésies infernales.
censeur. Ecoutons-le. M. Jurieu pèse On se pique ordinairement d'un pro-
ies erreurs à une fausse balance. Il fond respect et d'une haute estime
juge de la doctrine par les personnes,
et non pas des personnes par la doc-
trine. Une même erreur change de na-

(6) Du Pin, Bibliothèque des Auteurs ecclés.
,

tom. I
,
pag. 204, col. :i

, édition de Hollande.

(7) Gulielmus Cave , Hisloria; Litteraria;

pag. 112.

(8) Prœfat. Arnobii , in edil. Lugd, Bal.
,

«nn. i65i.

pour ceux qui ont le bonheur de vi-

vre plusieurs siècles avant nous , quoi-
que l'on voie en eux toutes les faibles-
ses et toutes les mauvaises qualités
que l'on ne peut pas souffrir dans les

(9I Saurin, Examen de la Doctrine de M. Ju-
r.eu, pag. 681.

(10) Là même, pag. 683.

(11) Là même, pag. 684-
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modernes. Quand on ne peut pas esti-

mer les anciens , o/i se croit du moins
obligé h les aimer , et a donner, par
un jugement de charité chrétienne , la

plusjfa^orable interprétation que l'on

peut à leurs paroles. Au contraire
,

l'on se pare et l'on se fait honneur
d'un zèle enjlammé contre ses contem-

porains : on ne leur passe rien , et , à

leur égard, on est prodigue d''anathè-

mes. Il semble pourtant que l'intérêt

de la religion étant conservé , la cha-

rité deurait plutôt s'exercer envers les

vivans, qu'envers les morts qui sont

morts depuis plusieurs siècles. La cha-

rité que ion a pour ces derniers , ne

coûte guère
,
parce que leur mérite

n'excite pas notrejalousie et notre en-

i^ie , et que nous ne les regardons pas

comme nos concurrens ; mais pour ju-

ger charitablement d'un adversaire

qui parle et qui écrit contre nous, et

dont la réputation offusque notre

gloire , il faut un peu mortifier l'a-

mour-propre; et c'est un sacrijice que

Von ne fait pas facilement. Comme
M. Jurieu n'a pas eu de querelle avec

Origène , et qu'il a des ennemis per-

sonnels dans le parti socinien , il ne

faut pas s'étonner s'il a plus de to-

lérance pour celui-là que pour ceux-

ci (12).

(D) Son ouvrage contient sept li-

vres , et non pas huit , comme on l'a

cru pendant quelque temps. ] Tout le

monde sait que le petit livre de Mi-

nucius Félix a pour titre Octavius.

On le trouve joint avec les livres d'Ar-

nobe dans plusieurs anciens manu-
scrits. C'est ce qui a été cause qu'il a

passé pour un ouvrage d'Arnobe ; et

sans doute le mot Octavius
,

pris

pour octavus , a fait illusion à bien

des lecteurs. Citons ces paroles de

M, du Pin. « Ce livre (i3) a passé

» long -temps pour le huitième livre

V d'Arnobe j car ayant été trouvé

» avec les sept livres d'Arnobe dans

)) un ancien manuscrit de la biblio-

w théque du Vatican. Il fut imprimé
» quatre fois sous ce nom (*) , sans

(12) Saurin, Examen de la Doctrine de M. Ju-

rieu, 687.

( j3) Cest-a-dire celui de Minutius Félix.

(*) r.a preiiiièrr
,
par Sabieus , xki- le manu-

scrit de Boine , l'an i54î ; ta seconde en Jlli-

inai^ne, par Gelenius ; la Iroisièine en IJullande,

à Leyden, en i552 ; le qualrième , à Bute, par

Erasme , en 1S60.

» que personne reconnût son vërita-

)) ble auteur. Le savant jurisconsulte

» Baudouin s'aperçut le premier de
)) cette erreur vulgaire, et fit impri-
)) mer, l'an i56o , à Heidelberg

, ce
n petit traité séparé , avec une sa-
)) vante préface , dans laquelle il le

» rend à son véritable auteur. Or
,

M quoiqu'on doive à ce célèbi'e juris-

y> consulte l'honneur d'avoir fait le

j) premier cette découverte , cepen-
» dant trente-trois ans après , Urfin

,

» faisant imprimer à Rome les ouvra-
« ges d'Arnobe , soit qu'il n'eût pas
)) vu l'édition de Baudouin , soit

)) qu'il voulût se faire honneur de
)) cette remarque , sépara le livre de
)) Minutius d'avec ceux d'Arnobe

,

» sans avertir que cela eût été fait

)> avant lui , se donnant ainsi tout

» l'honneur de cet te découverte (1 4} • »

On trouve la même chose dans la

préface du Minutius Félix imprimé
à Leyde l'an lôSi (i5). On y trouve
aussi , que presque dans le même
temps que François Baudoiiin fit voir
que le prétendu huitième livre d'Ar-
nobe était l'ouvrage de Minucius Fé-
lix , un autre critique eut quelque
soupçon de la bévue. Eodem ferètem-
pore id ipsum suboluit etium Hadriano
Junio (\6). Cela n'est point exact : il

faut dire que François Baudouin n'est

pas le premier qui l'ait découverte
j

car il ne publia ce qu'il savait là-des-

sus
,
que quatre ans après qu'un autre

eut communiqué cette pensée au pu-
blic. Son Minutius parut l'an i56o.

Or voici ce que l'on trouve dans un
ouvrage qu'Hadrien Junius fit impri-
mer l'an i556. Amohin qui septem
dunlaxat adversiim gentes libros edi-

dit , octavus accrevit , quîim sit Mi-
nulii Felicis , Octavius ab inteiiocu-

torum uno ita vocitalus , novd ratio-

ne obliterandi auctoris (17). L'année
suivante Baudouin n'était pas guéri de
l'erreur commune ; car il cita comme
le VIII*. livre d'Arnobe le Traité de
Minutius. Sic ille apud Arnr>biuni

Cecilius christianos dictilat , citm coë-

unt , infantis occisi sanguineni lambe-

(i4) Du Pin, Bibliothèque des Auteurs ecclés.,

tom, /, P'iii. 119, col. 2.

(i5) Celle préface est de Jacques Ouzelius.

(iG) Jacques Ouzelius, in prajalione Minutii

Felicis.

(17) Iladrianus Junius, Animadvers., lib. VI,
cap. I.
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te (18). Horribilis profecto est

oratio CecUii illius lef^ulcu romani

,

<jui apud Arnoblum lihin octavo hœc
ndhuc christianis objicit (19). Louis

Carrion a donné à Junius Ja gloire

d'être le premier qui eût rendu l'Oc-

tavius à son légitime maître. lUi (Mi-

nutio) octafiim adversùs gantes li-

brum Junius nostcr in Aniniachersis

suis princeps jam olini t^inclicai'it (20).

Carrion parla ainsi dans un ouvrage

qu'il publia à Paris , Tan i583. Citons

ces paroles de M. Joly. Minulil Felicis

veluslissinii scriptoris christiuni Dia-
losus elcsantissinius contra idolorum
^

I- < ^
vanitatern tant dtu pro octa^>o Arno-
bii adi'erslis génies libro habitus est

,

quia Minulius ewn sub niniine (Jvta-

i^ii protulerut, donec a Francisco Bal-
dtiino juvisconsulto anno i56o, Arno-
bio abductus , et senuinn autori red-

dituo est, ueluti Nicolaus Rigaltius in

Prcefalione ad eumdem Minutium ob-

sert'ai'it (21). Voilà deux savans liom-

mes (aa), qui ignorent que Junius
précéda Baudouin dans la découverte
du vrai auteur de TOclavius. Au res-

te, je ne crois point que M. Joly ait

raison de mettre ce livre dans la classe

des pseudonymes. Il prétend que
l'auteur, en le publiant, se déguisa
sous le nom d'Octavius j il vaudrait
mieux, dire, ce me semble, qu'Octa-
vius est le titre de l'ouvrage , et non
j)as un nom supposé de celui qui l'é-

crivit. On ne parlerait pas exactement,
si l'on disait que les Dialogues de Pla-

ton furent publiés sous les faux noms
des personnages qui leur servent de
titres. .Vlinucius Félix imita Platon : il

voulut que son dialogue portât pour
titre le nom du principal interlocuteur.

(E) Son ouurage a été imprimé plu-
sieursfois. ] Si j'avais les livres néces-
saires

,
j'entreprendrais de donner ici

l'histoire exacte des éditions d'Arnobe
j

mais il faut que j'abandonne ce des-
sein , et que je me borne à quelques
notes critiques contre ceux qui nous
ont donné la liste de ces éditions. Ce-
lui qui a fait la préface de l'Arnobe

(18} Franciseus Balduinus ad edicta vetcrum
principum roman, de CbrisCianis, pag. 47, edil.

Basil, apnd Oporinum , an. iSSy.

(19) Idem, ihid.
,
pag. 5o.

(20) Liidov. Carrio, EmcDdat. , lib. II , cap.
xyiii, fui.o 5î.

'^

(11) Ola 'diiis Joly, Disserlat. de Terbis Usiiar-

^'i P'^S- '•4- <-•* livrefut imprimé Van 16G9.

(12) Kigaut e« Joly.

imprimé à Leyde l'an iG5i , raconte,
1°. que la première édilion de ce père
est celle que François Priscianensis

,

Florentin , publia à Kome. 11 ne dit
point en quelle aunée^ c'est un péché
d'omission qu'on ne saurait pardon-
ner ; a", que Sigismond Gelenius
changea plusieurs choses dans cette
édition , non pas avec Faide des ma-
nuscrits , mais en s'appuyaut sur le9

conjectures de son génie
j

3°. ([ue

Théodore Canterus
,
publiant Arnobe

avec des notes, se plaignit de la har-
diesse de Gelenius

;
4° ^ue Godcscalc

Stewechius travailla hien sur ce père :

5°. qu'Elmenhorst joignit à son com-
mentaire la diversité des leçons re-
cueillies, tant des manuscrits et de l'é-

dition faite à Rome l'an \5'\i sur un
ancien manuscrit de François Sa-
bœus (28), que de l'édition de Fulvius
Ursinus ;

5°. qu'enfin Desiderius
Heraldus publia de belles notes sur les

sept livres d'Arnobe. J'ai trois choses
à remarquer contre cela. Pi'emière-
ment , la liste des éditions est très-in-

complète 5 en second lieu , l'édition de
Rome, en i542, n'est point dillércnte
de la première , et cependant on la
donne ici comme différente ; en troi-
sième lieu , il n'est pas vrai que les

remarques de Didier Hérault soient ve-
nues après l'édition d'Elmenhorst. Cel-
le-ci est de l'année 1610 , et l'ouvrage
d'Hérault avait paru à Genève , l'aa

1597 ' ^t à Paris l'an i6o5 *.

Examinons la liste de M. du Pin (24).
1**. Je remarque en premier lieu, que
les noms propres y sont fort défigu-
rés faS). On y voit Canrerus , au lieu

de Canterus ; Hernienhnrstius, au lieu

à'Helmenhorstius ; Steuuchius , au lieu

(23) Il s'appelailTauste, et non pas François.
* L'auteur des Hemaïques insérées dans le

toine XXIX de la Bibltothéi/uefrançaise fOSié-
dait un exemplaire de réilitlon d'Klmenhor-.t im-
primée à Hanau irpis IFechelianis, i6o3, dédiée
a Joseph Scaliger; mais le privilège de l'empereur
pour l'impression est du 25 mai i582. Il n'est pas
naturel, ajoute-l-il

, que les héritiers d'André
Wccliel , après avoir obtenu ce privilège , aieni
laissé dormir l'ouvrage pendant 21 ans sans en
laire usage. Cependant la Vihliothpque du Roi
ne possède pas d'édition de l'Arnobe d'Elmenhorst
antérieure à iGo3 , et c'est aussi la première de
cet éditeur que mentionne C. T. G. Schoene-
mann dans sa Bibliolheca historico-liUcraria

patntni latinorum , ouvrage dont il n'a paru que
deux volumes, 1792-1794, in-8°.

(24) Elle est a la page 2o5, col. i du I"-
loin, de sa Biblioth., e'dil. de Hollande.

(25) Je ne me sers que de l'édition de Hol-
lande.
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de Stewechius. a". Outre cela

, je re- be. Il trouve très-belle l'e'dition de
marque (ju'on nous donne pour l'im- Leyde , mais il s'étomie que ceux qui
primeur de la première édition un l'ont procurée , n'y aient pas inséré

Théodore Priscianensis. C'est sans V^rnobianuscrilicusdeMeursxuSjim-
doute une faute. Nous avons vu que
le Florentin franciscus Priscianensis

tut le premier qui fit voir le jour aux
livres d'Arnobe. Or ce n'était pas

un imprimeur. Le Poccianti ue lui

donne point cette qualité : il se con-

tente de le faire un bon humaniste

,

et auteur de quelques livres ita-

liens (26). Je me persuade que ce fut

à lui que Faustus Sabeus, Ijibliothé-

caire du Vatican , communiqua le

manuscrit sur lequel fut faite l'édition

de Rome de i524 *• Ainsi dans la

primé à Leyde, l'an iSgS, cumhypocri-
tico Minuliano, Il voudrait que, pour
le moins , ils en eussent fait men-
tion (28). Ceux qui lui reprocheraient
qu'il eût dù lui-même se souvenir des
Eclogœ ad Arnobiurti de Jules-César
Bulenger (29) , ne seraient pas bien
fondés ; car cet ouvrage ne sert de
rien , ni pour corriger le texte d'Ar-
nobe , ni pour développer le sens lit-

téral : ce n'est qu'un tissu de cita-
tions

, qui n'a qu'un rapport très-va-
gue à quelque pensée d'Arnobe. Le

préface de l'édition de Leyde, on aura même jésuite donne un coup de bec

mal distingué l'édition de François au grand Saumaise
,
qui avait promis

Priscianensis , d'avec celle qui fut des commentaires sur cet auteur

,

faite sur le manuscrit de Sabeus. No-

tez que Louis Carrion estime que le

manuscrit d'Arnobe, qui est dans la

bibliothèque du roi de France , est

celui dont on se servit pour la pre-

mière édition (27). Il s'imagine que

puisqu'on la dédia à François 1*'
. , on

lui envoya aussi le manuscrit. 3°. En
troisième lieu, je remarque qu'il n'est

pas vrai que les sept livres d'Arnobe

aient été imprimés avec les notes

d'Hérauld en i583 , ni qu'il faille dis-

tinguer l'édition de Hambourg de

1610, de celle dont on venait de par-

ler
,

je veux dire de celle qui fut ac-

compagnée du commentaire d'Elmen-

horst. 4°. Enfin je remarque que Ste-

wechius ne lit point une édition

d'Arnobe , à Douai , l'an i634 , son

édition est d'Anvers , en i586; et il y
avait long - temps qu'il était mort

,

quand ses Elecla in Arnobium furent

réimprimés à Douai , en i634 , cunt

Paiatitlis seu Summariis Leandri de

saiicto Marlino. Vous trouverez une

et qui ne tint pas sa parole *. Sal-
masiani autem illi commenlarii tant'

diit expeclali , tant sœpè ejus amico-
rumque litteris proniissi atque jactati ,

in J'umiim tandem fentosque evanue-
runt (3o). Je crois qu'un tel écrit de
Saumaise nous eût appris plus de bel-

les choses
,
que son savant commen-

taire sur le traité de PalUo de Ter-
tuUien.

(28) Phillppas Labbe , Dissertât. Ae Scripto-
ribus Eccles., iom. I,pag. io5.

(29I Imprimées à Toulouse, Pan 1612, in-8°-

* C'est Claude Saumaise qui donna l'édition

de Leyde , i65i , 10-4°., cum nous viri ceîeber-

rimi. Labbe et Bayle ont iguoré , dit Joly
,
que ce

vir celeberrimus était Claude Saumaise , lequel
avait aussi commencé un commentaire sur Ar-
nobe, lorsque la mort le surprit. Fabricius en
ayant trouvé le manuscrit, le ùl imprimer dans
le tome second des Sancii Hippolyti Opéra ,

1718, in-folio. Ce fi^gment de commentaire
commence à la page 122 et Cnit à la page i34-

(3o) Labbe, de Scriptorib. Ecclesiast. , 10m.

/, png. io5.

ARNOLDUS (Nicolas), profes-

Î»areille faute à la citation {*) de seur en théologie à Franekei"
,

a page 43o ,
où M. du Pin dit naquit à Lesna , ville de Pologne,

qu'Érasme publia Arnobe l'an i56o.

11 mourut l'an i536.

Disons quelque chose du père Lab-

(261 Pocciantius , de Scriplor. Floreotinis,

pag. 69.

* i524 est une faute d'impression. Baylc,

dans cette même remarque , a déjà dit deux l'ois

1542. Joly aurait dii s'en apercevoir, et n'au-

rait pas iti reproclier à l'auteur une faute qui

n'e.st que de son imprimeur.

(27) Ludov. Carrio , Fmcndat. , lib. I , cap.

JX, folio 18. M. du Via l'a^inne, pag. IJ9 du
I". toinf de sa BJbliolbiquc.

le 17 de décembre 1618. Sa mè-
re se trouvant veuve , lorsqu'il

n'avait que trois ans
,
prit tout

le soin imaginable de l'élever , et

le consacra aux lettres. Il fit ses

humanités dans le collège de
Lesna , entre autres régens, sous

Coménius
,

qui dictait alors à

ses écoliersson Janua linguarum.
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Il fut créé acolythe (a) au syno- cause que tous les chemins

de d'Ostrorog , à l'âge de quinze étaient occupés par les troupes

ans : et en cette qualité , il ac- du roi , ou par celles du parie-

compagna Orminius (b) pendant ment , il fut à pied à Cambridge;

deux années dans la visite des mais il ne put y entendre aucu-

églises de Pologne; après quoi, il ne leçon de théologie: tous les

fut envoyé à Dantzick, l'an i635, professeurs étaient sous la déten-

et s'y appliqua à l'étude de l'élo- tion ,
dans le collège de la Trini-

quence et de la philosophie. Il té. Étant de retour à Franeker

.

éprouva quelquefois la mauvaise

humeur de Jean Bolsac, qui

était fâché qu'un jeune homme
de tant d'espérance fût calvi-

niste. Il retourna en Pologne
,

l'an i638 , et cultiva la théologie

sermonaire sous la direction

d'Orminius ; et un an après , il

fut envoyé en Podolie, pour y
être recteur de l'école de Jablo-

now. Ayant exercé cette charge

j>endant trois mois , il fit les

fonctions de ministre deux ans

de suite chez un grand seigneur

(c). Comme on remarqua que

ses talens pourraient être d'une

grande utilité à l'Église , on ju-

gea qu'il fallait lui donner les

occasions de les cultiver dans les

académies les plus fameuses. Il

commença ses voyages l'an 1641

.

il s'attacha à prêcher , même en
flamand, et fit tellement goû-
ter ses sermons

,
qu'afin de le

retenir en Frise , on lui dissuada

d'aller revoir la Pologne. Il fut

jugé très-capable du ministère

par la classe de Franeker
, qui

l'examina , et les louanges qui

lui furent données déterminè-
rent aisément une demoiselle du
pays à l'épouser (A). II se maria
avec elle l'an i645 , et peu après

il fut appelé par l'église de Beet-

gum. Il la servit fidèlement et

constamment jusqu'en l'année

i65i, sans prêter l'oreille aux
vocations qui lui furent adres-

sées par d'autres églises ; mais
cette année-là, il se rendit aux
instances des États de Frise

, qui
le choisirent pour succéder à

Il vint d'abord à Franeker , et Cocceius dans la charge de pro-

y fit de grands progrès sous

Maccovius son compatriote , et

sous Cocceius. Il fut aux acadé-

mies de Groningue , de Leyde
et d'Utrecht, l'an i643, et re-

tourna bientôt à Franeker, et

s'appliqua à l'étude du français

et de l'anglais. Il fit un voyage
en Angleterre l'année suivante

;

et ne pouvant aller à Oxford à

(a) Les églises réformées de Bohême
avaient retenu cette partie de l'ancienne disci-

pline.

(6) Surintendant des églises de la Grande
Pologne.

(c) Johannes de Potok-Potocki , succame'
jarius terrœ Haliciensis.

TOME If.

fesseur en théologie à Franeker
{d). Il s'acquitta de cette charge
avec beaucoup de capacité jus-

qu'à sa mort, qui arriva le i5
d'octobre 1680, après une lon-

gue maladie , oii il donna beau-
coup de marques de sa piété et

de sa résignation aux ordres
d'en haut (e). Je parlerai do
quelques voyages qu'il fit depuis
sa promotion au professorat en

id) Cocceius avait été appelé par l'acadé-
mie de Lejde.

ye; Tiré de son Oraison funèbre, pronon-
cée le 22 d'octobre 1680, par M, Marck ,

professeur alors en théologie à Franeker^ e<

depuis à Groningue et à ïejde,

28
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théologie (B) ; et je n'oublierai «nt très-satisfaites des sermons qu'il

pas les livres qu'il a doanés au

public (C)

prononça en flamand, ou en allemand,

ou en polonais , selon les rencontres.

Ce voyage dura deux ans. Ârnoldus

, . j se fit beaucoup estimer pendant ce

{K) les louanges qu'on lui donna
^e^pj.jà ,

par le chancelier de Polo-
•itprminkrent aisément une demoi- — „ i;»;„„„o rnrvrinsUi. nar Ip pmnd-déterminèrent aisément une demoi-

Etienne Corycinski, par le grand-

selle.... à l'épouser. ] C'est ce que nous
^aj-ëchal de Suéde Jean Oxenstiern ,

apprend l'auteur de son oraison tune- i_ _„'„^„„i j^c 1^/^1^.01: t>/mi<tI<>c

bre. Fecit pa '^

omnium laus

auteur de son oraison tune-
^^^ j^ général des troupes Douglas ,

paufôpoAt, dit-il (1) ,
tanta

^^ ^^^ Télectenr de Brandebourg, qui

omnium tous , ut nobilissima mJ* ri-
j^j ^^^-^^ j^ ^^^^^ jg prédicateur au-

siis t'irgo remigia à ^nzEH faeilis m j-^^^ jj £^^ député à Heidelberg l'an

conjugales ejus rueret amplexus ,anno
^ggg ^ ^^^^ engager M. Spanheim à

1645. Cette demoiselle fut louable de
accepter une profession en théologie

dans l'académie de Franeker , et il

revint sans avoir obtenu cela

i645.v.v.v^

préférer aux richesses la belle reputa

tion et le mérite. On a d'autres exeni-

ples d'un choix de cette nature ,
car il

est certain que plusieurs mmistres ,

soutenus du seul éclat de leur élo-

quence ou de leur savoir , sont par- ^^

venus à des mariages lucratifs ,
et 'gg ^e Maccovius, qu'il fit mettre sous

d'autre côté bien avantageux par ie
j^ presse, ni de la version , qu'il com-

rang de la famille où ils prenaient «05^ et qu'il publia, d'un livre anglais

une épouse. A quoi pouvait aussi con- ^^ Jérémie Dykius ( 4 ) ; mais je co-

( C ) Je n'oublierai pas les livres

qu'il a donnés au public. ] Je ne dirai

rien de la diligence avec laquelle il

rassembla et mit en ordre les ouvra-

tribuer l'espérance très-plausible, que

de tels sujets seraient élevés tôt ou

tard aux chaires de distinction , aux

chaires considérables par les gages

annuels. Quoi qu'il en soit ,
l'épouse

de notre Arnoldus mérite d'être louée.

Elle mourut au commencement de

l'année i652 , et ne laissa point d'en-

fans. Il se remaria l'an i653 à la

veuve d'un avocat de Leeuwarden ,

nommée Anne Pybinga , fille d'un

bourgmestre de franeker ,
laquelle

lui donna neuf enfans , cinq fils (2) et

quatre filles , et lui survécut. 11 n y
avait en vie que trois fils et une fille

lorsqu'il mourut (3).

( B ) lia fait quelques l'oyages de-

puis sa promotion au professorat en

théologie. ] Il alla voir ses parens à

Lesna , l'an i65i , et passa un mois

agréablement chez son oncle maternel

Martin Gertichius , ministre du lieu ,

et célèbre par divers ouvrages. Il fit

un autre voyage, l'an i656, à la

suite des quatre ambassadeurs ex-

traordinaires que les États-Généraux

envoyèrent au roi de Suède et au roi

de Pologne. Leurs excellences voulu-

rent l'avoir pour prédicateur , et fu-

(i) Matckius, in Orat. funebri N. ArnoUi

,

pag. 18.
. , . VI

(a) Le 7'. etUi". étaient jumeaux, rojet le

Programme du recteur de Vacade'mie. Il est

imprimé au devant de i'Oraison funèbre.

(3) Tiré de ce Programme, et H» i'Oraison

funèbre.

terai sa Réfutation du Catéchisme des

sociniens , son ^nti - Bidellus , son

Anti - Echardus , son Lit>re contre

Brei'ingius , son Apologie pour Ame-
sius contre Erbermann défenseur de

Bellarmin , ses Disputes théologiques

sur des matières choisies , son Com-
mentaire sur l'Epître aux Hébreux

,

son Lux in tenebris , et ce qu'il a pu-

blié contre Jean Amos Comenius. Li-

sez , touchant ces ouvrages - là , ce

passage de son Oraison funèbre : Quis

est qui non prœdicet Haccouianœ
Catecheseos, in quâ religionis dicam

an impietatis socinianœ plenissimum

est compendimn , curatissimam refu-

tationem , quœ suprafidem impiis se-

ductoribus molesta , doctis grata est ?

Cujus non laiidem meretur tum Anti-

Bidellus
,
quo pneumatomachi furo-

rem , et fatuam Comenii ( 5 ) lucem

extinxit ; tum Anti-Echardus , cujus

conquisitum et malè colligalum fas-

ciculum ita dissoli'it, ut dissolutarum

scoparum hactenùs retinuerit nomen ?

Iino quem non in mille detorsionum

tenebris ineffabiliter delectat doctissi-

marum illa uindiciarurn lux
,
quam

publico toties recusam dédit , et cujus

ope tuta ecctesia errorum ei^itat défia?

(4) Pyf^" Translata Euckarislica. MarcVius,

in Oral, funeb. Arnoldi , pag. 35.

(5) Je cite un écrit ti'Arnoldus contre Come-
nius dans let remarques (DJ ,

(I), etc. de l'ar-

ticle COMKNICS.
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Sed ne in hoc quidem labore acquies-

cere potuit qui in ecclesiœ l'oluit

consumi bonum. Breuingii ab eo tem-

pore féliciter demoUtus ett tribunal

,

Erbermannum Bellarmino adi'ersiis

Amesium snppetias ferenteni cnnfo-

dit , etc. (6 ). Voilà quelques Anti qui

ne sont point dans la liste de M. Bail-

let.

(6) Marckias, in Orat. faneb. Arno\ài.,pag. 35.

ARODON ( Benjamin d' ) ,
juif

allemand , auteur d'un livre

rempli de préceptes pour les

femmes. Il a été traduit d'alle-

mand en italien par le rabbin

Jacob Alpron. Cette version fut

réimprimée à Venise , l'an 54 1 2,

selon le calcul des Juifs (a), après

avoir été exactement corrigée

par le rabbin Isaac Lévita. Ce li-

vre est fort chargé d'observances,

quelli che parlano in quel tempo clie

si consiungono insienie, quella crea-
tura elle uieneconceputa in queW ins-

tante, riuscisse dal ventre délia madré
con qualche mi;;^, o zoppo, o muto ,

o guercio , o simili mancamenti, o del
tutto distrutto , e mal conditionato...

non defono hauer intentione in queW
instante alli piaceri , masolo per adein-
piril voler difino.. (i) : ambidui defo-
no pensarin queli instante , che questo
non lo Janno per il lor gioi^amenio ed
adempir li lor appetiti carnali

, via
solo per mantener il precetto ngn'
huomo da bene fa quello , che dei^e

pensare in queli instante , perche si

dei>e pensar solo a pensieri santi e pii

( 2 ). Cette morale est très- belle , et

très rigide tout ensemble. Voyez ce
(|ue l'on a dit dans les Nouvelles de la

République des Lettres (3) touchant
un livre de M. Yvon , ministre des
Labadistes. Une si grande pureté est

de ces sortes de biens qu'il est plus
facile de souhaiter que d'espéi'er

non-sPiilpmpnt nnnr la nronrplé ™^^^ néanmoins, les casuistes sont fortnon-seulement pour la propreté
louables, quand ils insistent là dessus,

du corps
,
mais aussi pour la et qu'ils tâchent d'introduire la pu

pratique des prières et des bonnes

œuvres. Les observances du pre-

mier ordre contiennent souvent

des minuties , ou des régularités

superstitieuses , et il y a quelque-

fois un grand rigorisme dans

celles du second ordre (A). C'est

reté où les fureurs d'une convoitise
brutale ne régnent que trop. Si notre
rabbin avait cru , comme l'église ro-
maine

,
que le mariage est un sacre-

ment , il n'aurait pas exigé que ceux
qui y participent eussent des disposi-
tions plus saintes que celles qu'il leur
demande. Il leur impose tout à la fois

la loi du/afe«c linguis (4) , dont les
ce que l'on verra plus ample- païens recommandaient l'observation

ment dans la remarque qui ac- dans les grands mystères , et celle du

compagne cet article.

(à) Je crois que cela répond à notre an-
née l652.

{ X) Ily a un grand rigorisme dans
les observances que contient son ou-
vrage.'] Car, par exemple, on ordonne
au mari et à la femme de ne dire mot
pendant le devoir conjugal, et de n'a-

voir que des pensées pieuses, sans au-
cune application au plaisir; et on leur
déclare que , s'ils agissent d'une autre
manière , leurs enfans naîtront dif-

formes. Ogni persona deve esser av-
vertita, tanloihuomo, corne la donna,
ncl tempo che si congiungono insieme
non devono parlar , ne haver niun cat-

tivo pensiere , ne debbano scoprire U
luoghi occnlti « vergognosi, perche

sursiim corda
,
que l'ancienne église

n'oubliait jamais de notifier dans la
célébration de ses plus augustes céré-
monies. En un mot , il est certain
que si cet homme eût reçu avec ime
entière foi la doctrine de J^ésus-Christ,

et s'il eût été animé de l'esprit de
grâce , il n'eût pas donné des conseils

plus dignes de la pureté évangélique.
Cela doit faire honte aux docteurs de
relâchement qui sont si communs par-
mi les chrétiens.

Notez que le dogme de ce rabbin ne
s'accorde guère avec le conseil des

(1) Precetli da esser imparati dalle Donne Ebree,
cap. LXX, pag. 41, 42-

(2) Là même, cap. LXXI
,
pag. 43.

(3> Mois de novembre i685, pag. iî<)0.

(4) Horat. , Od. I , lib. m. Vojet là-desfuf
ses commentateurs.
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docteurs en médecine. Ceux-ci pré-

tendent qu'un enfant conçu sous des

distractions d'esprit ,
je veux dire

,

sous des pensées sérieuses ,
graves

,

immatérielles , est niais , sot et im-

bécile ( 5 ) ; et ils donnent de tout

autres conseils à Ceux qui désirent des

enfans (6 ) : mais pour peu qu'on soit

raisonnable , on demeurera d'accord

qu'ils mènent les hommes à une très-

mauvaise école de chasteté : leurs pré-

ceptes ne sont faits que pour des gens

qui voudraient borner toutes choses à

une vie animale , terrestre, sensuelle,

épicurienne. Il faut aller à l'école du

rabbin , si l'on veut apprendre à se

comporter dans cette partie des de-

voirs , en créature douée d une âme

spirituelle , et qui ne veut point se

rendre digne de cette censure

,

O curvœ in terras anima et cœlestium ina-

nes (7),

On comprendra mieux combien la

morale de ce Juif est belle et sublime,

si l'on se souvient qu'elle est directe-

ment opposée aux maximes de ces

docteurs de corruption ,
qui ont rem-

pli leurs poésies de tant de lascivetés.

Ces dangereux empoisonneurs se gar-

dent bien de conseiller le silence ^
et

c'est ce qui a fait trouver à un mo-

derne quelques preuves de l'interpré

Je ne i'ous apprendrai pas que le ter-

me juvare est lout-a-fait erotique , et

consacré aux dernières délices de l'a -

niour
,

qu'expriment encore , aussi

bien que le murmure , ces deux i>ers

du même auteur :

Me voces audire javal sua gaadia fassas ,

Utque morer, me , me , &astineamque

roget {*).

L'épithalame célèbre de Vempe-

reur Gallienus
,
que Trtbellius Pollio

préfère a ceux de cent poètes qui

s'exercèrent aussi sur le même sujet

,

représente merveilleusement bien en-

core ce sourd et obligean' murmure

,

et les caresses qui en sont insépara-

bles. L'on weut que tenant la main des

enfans de ses frères qu^il mariait , il

leur prononçât ces uers de sa façon :

Ite , Ite, ô pueri
,
pariter sudate medullis.

Omnibus inter vos , non murmura vestra

columbze ,

Bracbia non hederse , non vincant oscula

conclia:.

Certes il est difficile de rien dire de

plus pathétique , ou de plus passionné

la-dessus. Être diamétralement opposé

à ces faux docteurs, à ces pestes de la

jeunesse, c'est un grand éloge, c'est

un préjugé légitime que la morale que

l'on avance est d'une admirable pu-
uciii^ vj^.-.^— , ., jeté. 11 faut joindre à tout ceci la ju-

tation qu'il a donnée aux paroles d un
^i^ie^se réponse qui fut faite par le

poëte grec, qui contiennent la _des- ^^1^^^^ m Drelincourt à un évêque
cription de l'a

le regard du ^
Homère parle ,

dit-il ( S ) ,
ce sont

«g^sonne de son"'caractère, mais aussi

sans doute ces paroles obligeantes des ^,^^ laïque qui aurait eu quelque dé-
amans , cet ohime cor mio rfe* lia-

^^^ ^^^ ^^^j^ baJin. ^^ /j^w d'effacer

liens , ce Çai^i x*i •\.ux» des Grecs ,et
^^ ^^^ larmes , ce sont les paroles de

cet aima de mi aima des Espagnols
,

j^j Dj-glincourt ( 9 ) , ces façons de
qui accompagnent les plusfa^'orables

^e/-, que la i^ierge Marie est Vespiit

prii^autés, et qui font dire au plus sa-
^^ j^ ^^^ j^^ chrétiens , il les défend

uant de tous lespoëles en l'art d aimer; j„. ;ii„^:^^ ^,,'H ft-fnif hpniÊfnun

Accédant questus , accédât amabile murmur.

Et dulces gemitus , aptaque verba joco ^").

Ployez comme il parle ailleurs :

El mihi blanditias dixit, dominumque vocavit ;

Et quse prœtereà piiblica verba juvant (*^).

(5) Kqje» la remarque (C) de l'article Frak-

çois d'Assise , dans le second alinéa.

(6) Forez Rodeiic de Castro , de Natura Mu-

llerum , ùb. IIl , cap. V.

(•j) Persius,Sat. Il, l'j. 6i.

(8) Hexameron rustique, IV". journée, pag.

III et suiv.

(»') Ovidius, lib. II, vs. 723, de Arteamandi.

I*') Lib. ///Amorum, Eleg. FU, w. u.

par des railleries qu'ilferait beaucoup

mieux de laisser à ceux qui montent

sur le théâtre. Vous autres , dit - il
,

messieurs les pasteurs de l'église pro-

testante, qui avez des chères moitiés,

non tant comme des accidens insépa-

rables de votre substance, que comme
les os de vos os , et la chair de votre

chair ,
voire, qui n'êtes qu'une chair

en deux personnes, dites bien d'autres

termes plus caressans à ces âmes de

(*) Lib. II de Arte amandi , v. 689.

(ç,) Drelincourt , Avant-Coureur de la Réplique

à M. le Camus , évêque de Belley, pag- 36 i
'^1'
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M français et le droit de l'Église, et de
» cette loi de nature

,
quod quisque

» juris in alium statuent , ut ipse eo-
') demjure utatur. » Cela regarde le
premier tome

, ou l'Irenarchie , c'est-
à-dire , l'état de paix : ce qui suit
concerne sa Polémarchie

, c'est-à-
dire , l'état de guerre. C'était un pe-
tit tJolume

, lequel contenait en quatre

vos âmes, à ces vies de vos vies, à ces

vies de vos cœurs et de vos âmes , à

ces âmes de vos vies et de vos cœurs,
que le monde n'entend pas : car vous

êtes ces spirituels
,
qui jugez tout le

monde , voire les anges , à plus forte

raison les Romains , sans pouvoir être

jugés de personne. Je ne sais qui lui

en a tant appris , et ne puis pas répon-

dre de ceux qui ont des Jemniss h la lii>Tes toutes les qualités et perfections
dérobée. Mais un personnage grai'e , d'un chefd'armée , les ruses et strala-
qui i'it en un chaste mariage , ne s'é- gèmes des anciens capitaines

, les
tudie point h une si extfai>agante rhé- moyens de nous serfir des occurrences
torique. Le prélat répliqua d'une fa- en ta guerre , et de nous maintenir
çon si burlesque que rien plus (10). l'ainqueurs après la i^ictoire obtenue

, > rr „, ' ,,„ ^r j
(5)- Cet auteur avait beaucoup lu, et

(10) f()rffi j-a Réponse a 1 Avant-Coureur de „'>'i„-. i_- 1 j •, . * .

M. Drelln'couri,pa/. i56. " était pas chiche de citations
, mais

ordinairement , il ne s'étend guère

ARRERAC (Jean d'), conseiller
""'" ^^^1»? *^hose : c'est pourquoi il a

1 4. j u j ^^ assez de place pour parler d un
au parlement de Bordeaux

,
vers f^^t grand nombre de sujets. Il com-

la fin du XVr. siècle, est au- bat assez souvent les plus célèbres ju-

teur d'un livre dont je parlerai

ci-dessous (A).

(A) Il est auteur d'un livre dont je
parlerai ci-dessous. ] Il a pour titre :

la Philosophie cii^ile et d'état , dii^i-

sée en l'Irénarchie et la Polémarchie
,

et fut imprimé à Bordeaux
,
par Si-

mon Millanges , l'an iSgS, i/i-S". Il

risconsultes, Accurse , Alciat , Budée

,

Cujas , etc. ; et de temps en temps , il

fait des observations bien singulières.

(31 Jean d'Arrerac, Epîire dédicatoite
,
pag.

1 , vers lajin.

ARRIA, ou Arrie, nom de
quelques dames romaines, dont

devait comprendre deux tomes, dont je parlerai dans les remarques
je n'ai vu que le premier (1). Voici de l'article PÉTUS *.

l'idée que l'auteur en donne {1) : « J'ai

» pris mon sujet sur les lois du pre-
« mier livre des Pandectes

,
que tous

» les docteurs ont méprisées , ou pour
w ne les avoir pas entendues , ou parce
3> qu'ils ont cru qu'elles ne servaient
i> pas de beaucoup à la chicane , de la-

5> quelle ils étaient plus esclaves pour
" le quête qu'ils en espéraient , qu'a-
y> moureuxdelavertuetderhonneur.
» Je trouve ce livre si riche et si p!an-
>) tureux de belles lois

,
que je me

1) trompe fort , si je ne montre dans
» le mien, qu'il contient la pUipartdes

* L'article PÉTUs n'ayant pas été Honné
parBayle, ses traducteurs anglais ont com-
posé un article Arria que Cliaufepié a re-

produit dans son Dictionnaire, en y ajoutantr

une longue remarque contre le suicide , sujet

qu'il reproche à Bayle de ne pas avoir traité

assez directement, quoiqu'il en eût de belles

occasions. Voyez les articles Lucrèce (re-

marque D )
, et ZlA (remarque C. )

ARRIAGA (RoDERic de), jésui-

te espagnol, naquit à Lucrone ,

le 17 de janvier 1692. Il entra

» lois de la nature et de la philoso- dans la société le 1 7 de septem-
). phie morale et civile , avec l'ordre ^^^ jg^g g^ enseigna la philo-
n des magistratures et luridictionsro- , . °j „/ j-
» maines^ J'ai ajouté à ce premier Sophie avec un grand applaudis-

» livre les deux premiers titres du se- sèment à Valladolid , et la theo-
» cond , sur lesquels j'ai discouru des logie à Salamanque ; et ayant ap-
« droits de juridiction , tant selon la -^ j^^ lettres du général
>' police romaine, que notre droit K ^

'^ vi -^ j„
' ^ de la compagnie

,
qu il serait de

(1) Il conlienl 721 pnges.

(i) Jean d'Arrerac
, Fpitre

cardinal de JoreuiC.

la plus grande gloire de Dieu
dédicatoire au

^^^^ quelques jésuites espagnols
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se transportassent en Bohême
(a) ,

pour y enseigner les plus

hautes sciences , il s'offrit à cet

emploi. Il arriva à Prague , l'an

1624- Il y régenta la théologie

scolastique pendant treize ans,

et il fut préfet général des étu-

des vingt ans de suite , et chan-

celier de l'université l'espace de

douze années. Il reçut solennel-

lement le bonnet de docteur en

théologie, et il s'acquit beaucoup

de réputation. La province de

Bohême le députa trois fois à

Rome
,
pour y assister aux con-

grégations générales de l'ordre

(b). On l'exhorta plusieurs fois

à retourner en Espagne , mais

ce fut en vain. Il fut extrême-
ment estimé d'Urbain VIII

,

d'Innocent X, et de l'empereur

Ferdinand III. Il mourut à

Prague, le 17 de juin 1667 (c).

Il publia plusieurs livres (A), oii

il étala beaucoup de subtilité

d'esprit. On trouve qu'il réus-

sissait beaucoup mieux à ruiner

ce qu'il niait
,
qu'à bien établir

ce qu'il affirmait; et l'on pré-

tend que par -là il est devenu le

fauteur du pyrrhonisme (B)

,

quoiqu'il ait donné à connaître

qu'il n'était pas pyrrhonien. Il

y aurait sans doute beaucoup
d'injustice à le soupçonner de la

moindre prévarication, et d'avoir

été un faux frère des dogmati-

ques; car s'il emploie toutes ses

forces à réfuter un grand nom-
bre de sentimens , il les emploie

(a) Les jdsuilcs avaientfait depuis peu de
ce pays-là une prouince de leur ordre , dé-
tachée de la province d'Mtstriche. Sotuel

,

BiWiot. Scriptor. Societ. Jesu, pag. 728,
729-

[b) A la 8. à la 10, et à la 11.

(cj Tiré de Solue] , BiJjI. Scriplorum so-
ciel. Jesu

,
pag-. 728 , 729.

AGA.
aussi à soutenir les opinions

qu'il embrasse : on s'aperçoit

aisément qu'il y procède de bon-
ne foi , et qu'il agit de tout son

mieux; et, si ses preuves sont

inférieures à ses objections , il

faut s'en prendre à la nature des

choses. L'application avec la-

quelle il a réfuté toutes les sub-

tilités qui ont été inventées par

les scolastiques
,
pour montrer

que deux propositions contradic-

toires sont quelquefois véritables,

et quelquefois favisses (C), suffit

à persuader qu'il avait à cœur
les intérêts des dogmatiques con-

tre les pyrrhoniens. Il a quitté

sur plusieurs matières de physi-

que les opinions les plus géné-

rales de l'école , comme sur la

composition du continu , sur la

raréfaction , etc : et c'est pour-

quoi il a pris à tâche (d) de jus-

tifier les innovateurs en matière

de philosophie. C'est dommage
qu'un esprit si net et si péné-

trant n'ait pas eu plus d'ouver-

ture sur les véritables principes;

car il eut pu les pousser bien

loin. Une légère connaissance de

l'hydrostatique lui eût fait trou-

ver la raison d'une expérience

(D) ,
pour l'explication de laquel-

le il s'est tourmenté inutilement.

Ses efforts , ses instances , ses

souplesses là-dessus , font regret-

ter qu'il ait couru avec tant de

force hors du bon chemin.

(d) Dans la préface de son Cours «le Phi-
losophie.

(A) Il publia plusieurs livres. ] Un
Cours fie Philosophie en un volume

,

et un Cours de Théologie , en huit vo-

lumes ''. Le Cours de philosophie , im-
primé in-folio , à Anvers, l'an i632,

* Joly donne la liste exacte des éditions des

OUÏ inges philoiophiqucs et tbéologiques d'Arriaga.



a été réimprimé plusieurs fois. L'édi-

tion de Lyon, en 1669, est augmentée.

Le I«^ et le IP. volumes de son Cours

de Théologie furent imprimés en i643;

le m«. et le IV«. , l'an 1644 ; le V«.
,

l'an 1649 ; le Vl«. , l'an i65o ; le VIP. et

le VHP., l'an i655. Ce sont tous des in

Jolio, impriniéschezBalthasarMoret,
à Anvers(i).IltravaillaitaulX* tome,

lorsqu'il mourut : c'était celui de Jure

et Justiiiâ (al. Don Nicolas Antonio
adonné à Arriaga un livre </e Oratore,

imprimé à Cologne , l'an 1687, elBre-
f^is Exposiiin Litterœ Magistri Senten-
tiarum, cum Quaestionibus quœ circa

eam moueri possunt, et auctoribus qui

de illis disputant , imprimé à Lyon
,

l'an i636, inS°- , après d'autres édi-

tions (3) ; mais comme le père Sotuel

ne parle pas de ces deux ouvrages ,

quoique le premier eût été donné à

ce jésuite par Alegambe , il y a lieu

de croire que don Nicolas Antonio
s'est trompé *.

(B) On prétend que il est de-
i'enu lefauteur du pyrrhonisme/] C'est

le sentiment de M. de Viilemandy :

Sunt alii , dit-il (4) > 9"' periculosiUs

adhuc sollicitant ( sacratiora fidei

dogmata ) cujus modi Arriaga suis in

Thomam Disputationibus theologi-
cis j nihil enim non moliuntur, utaho-
rum quorumcumque placita reflexio-

nibus et objectionibus suis destruant
,

ipsi auteni nihil Jerè adstruunt
Celebris est inter romanenses scholas-
ticos Rodericus ille Arriaga Is

multis t'olum. fol. et philosophiam et

theologiam est persecutus ; jani autem
singula queeqnc sic tractât , ut aliorum
ferè omnium opiniones uariis rationi-

bus injinnnre studeat , suas autem le-

(i) Nicolas Antonio, Bibliotfa. Hispaa. , tom.
II , pag. 209 , marque que plusieurs de ces
volumes Jurent imprimés aussi a Lyon.

{2) Tire' de Sotuel , Biblioth. Script. Soc.
Jesu , pag. 73g.

(3) Nicol. Antonio, Biblioth. Script. Hispaa. ,

tom. II, pag. 209.

* L'onvrage intitulé Br«vi; Exposilio, etc.,Co-
I ogne, 1635, est, ditJoly, du père Jean Martinez
de Ripalda. Quant au Traite de Oratore , il a
été imprimé avec le nom de l'auteur , et la per-
mission du provincial de la société des jésuites
en Bohême. Le libraire déclare en outre , dans
soa avant-propos, le tenir d' Arriaga. Ces trois

eirconsunces paraissent à Gibert {Jugemens sur
les Savans qui ont traite de la Hhétorique.) pou-
voir au moins balancer l'opinion de Bayle.

(4) Peirus de Viilemandy
, in Scepticismo de-

bellato , cap. II
,
pag. i3.
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vissimè sujffulciat. Si ex hâc methodo
ingenii conditio dijudicetur, uerè pyr-
rhonius pntest haberi; ciim tamen
placita sua, quantum potest firmet ,

iisque constanter inhœreat , non potest
légitimé eo nornine donari (5). On
peut assurer que , si la lecture des
écrits de ce jésuite inspire le caractère
pyrrhonien, c'est par accident et con-
tre son intention ; car il est aussi
décisif qu'un autre et aussi ardent à
confirmer ses décisions 5 mais , ou par
la faiblesse de l'esprit humain , ou
par la difficulté des matières, il s'est

trouvé dans le cas d'une infinité d'au-

teurs qui découvrent admirablement
le faible d'une doctrine , et qui n'en
peuvent jamais rencontrer le fort Ils

ressemblent à des guerriers qui met-
tent à feu et à sang le pays de l'en-

nemi , sans pouvoir mettre leurs fron-

tières en état de résistance- M. Ancil-

lon trouvait ce jésuite assez singulier

en sa manière d'écrire , et plus libre

que les autres qui, par une indigne
seri'itude , n'osent abandonner les sen-

timens des écrivains de la société , et

qui les suii'ent ai^ec scrupule comme
infaillibles Rapportant l'opinion

de f^asquez , il dit nettement que
,

tout bien compté, il ne se fie pas
beaucoup à la solution du père Vas-
quez (6). 7'ai remarqué, ajoute M. An-
cillon , en lisant Arriaga et Ot'iédo

,

que toujours , lors qu'un de ces deux
jésuites soutient l'affirmatiue d'une
proposition, l'autre soutient la néga-
tive ; ce qui est assez rare, même
parmi les docteurs de la religion ro-

maine en général, et que je n'ai guère
vu qu'en Cornélius a Lapide et en Es-
tius. 11 n'est point rare, que sur une
infinité de questions , tant de la

philosophie, que de la théologie sco-

lastique , les jésuites s'entre-réfutent

les uns les autres. On peut même dire

que cela est très- commun. Suarez et

Vasquez en sont un exemple.
(C) Il a réfuté avec application

toutes les subtilités des scolastiques

,

pour montrer que deux propositions

contradictoires sont quelquefois véri-

tables , et quelquefois fausses. 2 11 a
très-bien démêlé tous ces sophismes.

Voyez sa II*. Dispute sur les Summu-

(5) Idem, ibid. , cap. If, pag. 32(5) Idem, ibid. , cap. If, pag. 32.

(6) yoyez le MélaBge critique de Litléralare,

tom. I
,
pag. ao8.
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les de logique (7). J'ai vu des profes-

seurs bien embarrassés lorsqu on

leur faisait ces objections
,
qui , dans

le vrai , ne doivent passer que pour

des chicaneries inventées mal à pro-

pos par des gens de trop de loisir

,

mais qui ne prétendaient pas, comme
Heraclite ,

qu'en efl'et une même chose

soit et ne soit point. Ils n'avaient en

vue que de donner de l'exercice à leur

esprit. Notez qu'Aristote ne croit pomt

que si Heraclite a dit cela, il l'ait néan-

moins pensé : 'AcT^^vatov ya.p ovri^iouv

net^XTrip T.viç oÏovt*i KÎyuv 'Hf«tx^îl^;ov.

t,ÔKiç-tyipivat.yiia:lov * Tiç Kiyii,'rct,vTA

KCL, ^î^roXA/zfiv«.v (8). Impossibilenam-

que est quempiam idem putare esse et

non esse, quemadmodkm quidam Hera-

clitunt dicerearbitrabantur. Non enim

necesse est qucecumque quis dicat, ea

etiani putare.

(D) Il n'a putroufcr la raison d'une

expérience ,
pour l'explication de la-

quelle il s'est tourmenté i/iutilement.]

Cette expérience est que le bois plus

léger que l'eau ne se soutient pas

néanmoins sur l'eau à l'égard de toute

son épaisseur. Une poutre qui flotte

dans une rivière est en partie sous

l'eau , et en partie au-dessus de l'eau.

On ne saurait expliquer cela selon les

principes ordinaires de la pesanteur et

de la légèreté : delà viennent les vains

efforts d'Arriaga (9). Les nouveaux phi-

losophes ne trouvent là aucun embar-

ras. Voyez le système de M. Gadrois.

(7) Secl. V , subsecl. III et iy,pag. 19, et

Seti- edil. Parisinte, an. lâSg.

(8) Arislot. Melaphys. , lib. III, cap- III ,

pag. 667 . G.
(o) Arriaga , Disputât. IV de General. , sect.

y ,'de Elementis , subsect. VI, pag. Sig.

ARSÉNIUS , diacre de l'église

romaine , illustre par la noblesse

de sa famille , mais beaucoup

plus par sa vaste érudition et par

sa piété, fut choisi pour être

envoyé à l'empereur Théodose
,

qui cherchait un précepteur à

son fils Arcadius. Ce fut le pape

Damase qui fit ce choix. Arsénius

arriva à Constantinople l'an 383.

11 y fut très-bien reçu par l'em-

pereur
,
qui se fâcha même un

jour , et contre le disciple , et

ARSÉNIUS.
contre le maître , parce qu'il

avait vu celui-ci debout , et l'au-

tre assis, pendant la leçon. Il or-

donna que son fils
,

quoiqu'il

l'eût déjà déclaré Auguste, se

tînt debout et découvert quand

Arsénius l'instruirait , et quittât

en ce temps-là les marques de la

dignité impériale. Arsénius, em-
ployant toute son industrie à

élever son disciple aux sciences

et à la vertu , se crut obligé d'a-

jouter enfin le châtiment aux

censures. Le jeune Arcadius en

fut si outré
,
qu'il pria un de ses

officiers de le défaire de son

précepteur {a). L'officier en

avertit Arsénius
,

qui prit le

parti de se retirer secrètement

,

et de s'en aller dans les déserts

de l'Egypte. Il y passa un fort

grand nombre d'années, avec

les solitaires de Sceté, dans les

exercices de la plus fervente et

de la plus austère dévotion. Il y
mourut à l'âge de quatre-vingt-

quinze ans (A). Théodose, qui

apprit avec regret la retraite

d'Arsénius , le fit chercher par-

tout , sans le pouvoir découvrir

[b). Il y a quelques fautes dans

le Dictionnaire de Moréri qui

concernent cet article (B). J'en

ai trouvé aussi quelques-unes

dans d'autres écrivains (C).

On trouve plusieurs actions

,

et plusieurs sentences d'Arsénius,

parmi les Apophthegwata Pa-
triim

,
que M. Cotelier a publiés

dans ses Ecclesiœ grœcœ Mo—
numenta (c).

(a) Tiré des Annales de Barooius, à l'an

383. , nnm. 23 , 23. // ci<e Mftaphraste sous

leUdemai, et Surius, sous le 19 Ae juillet.

(Il) FlécUier , Histoire de Théodose ,
pag.

273, 274.

(c) Voyez-en le premier volume , imprimé
à Paris , en 1677.



ARSÉNIUS. 44r

{tî) Il mourut dansUs déserts de l'E- corde point avec RuGn*, qui dit

gypte, à l'âge de quatre-vingt-quinze qu'ils fuient mis entre les mains d'Ar-

ans.'] Voici le partage que M. Ar- sénius aussitôt après leur baptême (']) :

nauld d'AndilU donne à cette longue outre que Baronius lui-même a re-

vie d'Arsënius. Il en passa, dit-il (i), marqué qu'on se trompe dans la vie

quarante dans la cour de l'empereur d'Arsénius , lorsqu'on dit qu'il fut

Théodose, quarante en Sceté , dix h envoyé par Damase pour être pré-

Trohé, qui est au dessus de Babflone, cepteur d'Arcadius et d'Honorius.

à l'opposite de la ville de Memphis
, Le dernier n'était pas encore né

;

trois en Canapéd'Alexandrie , et deux l'autre avait environ huit ans , et il

en ce même lieu de Trohé , oit étant n'y a point d'apparence qu'Arsénius

retournéilfinitsacoursedans la crainte soit demeuré à la cour de Théodose
de Dieu. Cette expression, il passa jusqu'au temps qu'Honorius eut be-

quarante ans danslacour de Théodo- soin de précepteur. 3", M. Ftéchier

se. est très-impropre; car si l'on n'y dit en propres termes, que Théodose

veut pas trouver une insigne fausseté , Jit chercher Arsénixis dans toutes les

il la faut prendre en ce sens-ci : il avait terres de l'empire. Il n'est donc guère

quarante ans, lorsqu'il sortit de la apparent qu'Arsénius ne soit sorti de
cour de Théodose. En effet , en la pre- la cour qu'après la mort de Théodose,

nant selon la signification propre et en SgS. Cela , dis-je , n'est guère ap-

naturelle des termes, il faudrait qu'Ar- parent
,
quoi qu'on le donne pour

sénius eût vécu plus de six-vingts ans. un fait certain et dans le premier vo-

II faudrait ajouter aux quatre-vingt- lume du Dictionnaire , et dans le

quinze ceux qu'il avait lorsqu'il partit troisième. 4° ^1 "e fallait pas sup-

di; Constantinople , choisi précepteur primer lacirconstance que M. Fléchier

d'Arcadius par Damase. Ce pape n'au- a expressément marquée : c'est que
rait pas choisi un jeune garçon de vingt l'officier qu'Arcadius chargea de tuer

ans. Outre que Théodose ne régna Arsénius en avertit ce précepteur,

qu'environ seize ans , et qu'il ne reçut Le Supplément du Dictionnaire sup-
Arsénius qu'en la quatrième année de pose qu'Arsénius en fut averti divi-

son empire. nement. 5°. Arcadius ne fut point

(B) Il y a quelques fautes dans le associé à l'empire à l'âge de six ans

,

Dictionnaire de Moréri , qui cancer- mais l'âge de sept ou huit ans, comme
nent cet article.'] i°. Arsénius n'a Baronius et M. Fléchier le remarquent,
point pu être envoyé à Tliéodose l'an Erat tune .Arcadius annum œtatis

383 ,
pour être précepteur d'Arcadius agens octavum , natus nimirùm sub

et d'Honorius ,
puisque Honorius ne consulatu Gratiani quarto et Mero-

naquit qu'en 384. Baronius avait mar- baudis, triennio ante Theodosii patris

que cette faute à ceux qui ont fait la imperium (8). 6°. Sncrate n'avait que
vie d'Arsénius , et il l'avait attribuée faire d'être cité , car ce qu'il a dit

à quelqu'un qui savait en général que d'Arsénius n'a presque point de rap-

Théodose avait deux fils, a/t</«i5 <7«ôJ port à l'article du Supplément. En
sciret duos fuisse Theodosio filios , tout cas , il fallait citer le chapitre

adjecit Honorium (2). Cette faute est XXIII du III*=. livre,

demeurée dans la vie d'Arsénius (C) p^oid quelques fautes d'autres
dressée par M. Arnauld d'Andilli (3), écrivains touchant Arsénius.'\ Mat-
qui cite Rufin (4) pour son garant, thias, dans son Théâtre historique (9),
a°. J'avoue que Baronius (5) , sur la suppose perpétuellement qu'Arsénius
foi de la Vie des Pères (6) , avance f^j précepteur d'Honorius aussi-bien
qu'Arsénius fut le parrain des deux que d'Arcadius, et cela en même temps,
fils de Théodose; mais cela ne sac- Une considère pas qu'Honorius n'était

(1) D'Andilli, yie?_ des Pères des Déserts, . Ce RuCn n'est pas. dilLeclerc,Ie fameuK
toin. II

,
pag. :ioi,. Edition de i6'j6, in-S». Rufin qui eut des démêlés avec saint Jérôme.

(2) Baron., ad ann. 383 , num. 22. et qui est mort long-temps avant Arsénius ; ce à

(3) Elle est au II'. tome des Vies des Pères quoi Bayle n'a pas fait altentioo.

des Déserts , par Arnauld d'Andilli, pag- 188. (^) Voyez Arnauld d'Andilli , Vies des Pères

(4) Lib. III
, num. 37. des Déserts, Wm. //, pag. 188.

(5) Ad ann. 3g5 , num. 26. (8) Baron. , ad ann. 383, num. 22.

(6) Part. II , tnp. XXXVI. (9) Pag. 7j3 , édiUon d'Ainsterd. en i668«
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point ne lorsqu'on envoya Arsénius

à Théodose
,
pour instruire Arcadius

5

il ne songe pas qu'Honorius , étant

plus jeune de neuf ans que son frère,

n'était guère propre à assister aux

leçons qu'on faisait à Arcadius pen-

dant la vie de Théodose. Remarquez
bien cette circonstance, puisque Mat-

thias n'ignorait point qu'Ai'sénius

s'évada avant la mort de cet empe-
reur; car il remarque que Théodose

le fit chercher soigneusement. 11 cite

le chapitre XXIII du IV«. livre de

Socrate , où l'on ne trouve quoi que

ce soit de ce qu'il a débité. Il ajoute

qu'Arcadius , après la mort de son

père, apprit où était Arsénius , et lui

fît demander pardon de ce qui s'était

passé , et sa sainte bénédiction.

M. Doujat, entraîné parle torrent,

associe Honorius à Arcadius (10).

Charles Etienne n'a connu notre Ar-

sénius que sous la qualité de patrice :

il ne lui fait point quitter la cour ,

mais son simple patrimoine, pour

l'envoyer dans un couvent , en vertu

d'une voix tombée des nues ,
qui lui

ordonnait la fuite, le silence et le

repos. M. Hofman n'a joint à cela que

la charge de précepteur d'Arcadius.

M. Lloyd a supprimé tout l'article.

Notez que Nicephore fils de Calliste

assure que Théodose donna Arsène

pour précepteur à ses fils (11).

(10) Arsénius, non Me Arcadii et Honorii

prwceplor. Doujacii Praenotiones Canon. , p. 42 9.

(11) Nicepbor. Hist. Ecdesiast. , lib. XII
,

cap- XXIII,

ARSÉNIUS, patriarche de

Constantinople dans le XIIP.

siècle , était natif de cette ville.

Il fut élevé dans un monastère

de Nicée , et en fut même supé-

rieur; mais il renonça à cette

charge pour se mieux appliquer

à la vie monastique, soit dans

les couvens d'ApoUoniade , soit

dans ceux du Mont Athos. Il fut

tiré de cet état en i255, par

l'empereur Théodore Lascaris ,

qui le fit patriarche de Constan-

tinople. Le même empereur

quatre ans après le déclara en

mourant l'un des deux tuteurs

ARSÉNIUS.
de Jean son fils. L'autre tuteur

était George Muzalon. Celui-ci ^

témoignant des intentions fort

pernicieuses pour le jeune prin-

ce , dégoûta si fort Arsénius de

son emploi
,

qu'il fut cause de

son retour au couvent. Mais lors-

qu'en 1 26 1 les Grecs eurent re-

gagné Constantinople sous la

conduite de Michel Paléologue,

Arsénius y fut appelé pour re-

prendre le patriarcat , et en

occuper le siège duquel les pa-
triarches avaient été exclus pen-
dant plus de cinquante ans.

L'année d'après , l'empereur Mi-

chel Paléologue fit crever les

yeux à Jean Lascaris , fils de

l'empereur Théodore. Arsénius

,

indigné d'un traitement si bar-

bare fait à son pupille , excom-
munia Michel qui

,
pour re-

pousser ses foudres ecclésiasti-

ques , convoqua un concile , et

,

sous de fausses accusations , y fit

déposer Arsénius , et le relégua

dans l'île de Proconnèse. Il vé-

cut long-temps dans cet exil
;

mais on ne trouve pas précisé-

ment en quelle année il mourut.

C'était un homme de bien , mais

tout-à-fait mal propre aux affai-

res (a). Il est auteur (A).

(a) Tiré de Case, HLstoria litteraria Scrip-

tor. Eccles. ,
pag. 725.

(A) Il est auteur.'^ II a fait un
JYonio-Canon , ou un Recueil de ca-

nons, divisé en CXLI titres, à chacun

desquels il ajoute quelques points ,

ou quelques chefs des lois impériales.

On Va inséré en grec et en latin dans

la Bibliothèque du droit canonique

publiée par MM. Justel et Voel. On a

aussi le Testament d'Arsénius ,
pu-

blié en grec et en latin par M. Cote-

lier, dans le tome II de ses Monu-
mens de l'église grecque (i).

(i) Cave , Hist. litter.
,
pag. 726. Doujatii

Prœnot. Can.
,
pag. 4'(<-
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ARSÉNIUS , archevêque de

Monembasia , ou Malvasia , dans

la Morée, au XVP. siècle, a

passé pour un savant humaniste.

Il fut l'ami particulier de Paul

III , et il lui écrivit des lettres

fort élégantes , une entre autres

,

oii il se plaint du peu d'affection

de l'église romaine pour la na-

tion grecque (A). Il se soumit à

l'église romaine , ce qui le ren-

dit si odieux aux Grecs schisma-

tiques
,
que Pachome

,
patriar-

che de Constantinople , l'excom-

munia , et que les Grecs disent

qu'Arsénius fut après sa mort
broukolakas , c'est-à-dire que le

démon venait errer à l'entour

de son cadavre , et l'animait en-
core {a). On a quelques ouvrages

de sa façon (B).

{a) Voyez Guillet, Lacédémone ancienne

et nouvelle ,
pag. 327, ^' Crusius , dans sa

Turco-Greecia.

( A) Il s'est plaint du peu d'affection

de l'église romaine pour la nation

grecque."] Voici les paroles de M. Guil-

let. Arsénius a écrit de très-élégantes

lettres au pape Paul III
,
qui se trou-

vent encore. Ily en a une , où il se

plaintfort dupeu d'affection de l'église

romaine pour la nation des Grecs, en

ce quelle n'en a élevé aucun a la di-

fnilé de cardinal. Paulfut créé pape

an i535 (i). Si l'on donnait à cette

plainte une e'tendue générale , on
imputerait un mensonge à Arsénius

j

car il est certain que le cardinal Bes-

sarion était grec : il faut donc croire

que les reproches d'Arsénius étaient

semblables à ceux de Musurus. Celui-

ci se plaignit amèrement , de ce qu'au-

cun Grec n'avait eu part à la nom-
breuse promotion que Léon X venait

de faire (a). Paul 111 fut élu pape au
mois d'octobre i534.

J'ai été averti par M. de la Mon-
noie

,
qu'il ne se troui'e nulle autre

(i) Guillet, Lacédémone anc. et nouvelle ,

pag. 3î7.

(aj Vojes VarticIcMviVTLva.
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lettre d' jiirsénius a ce pape ,

que
celle qui sert de dédicace aux Scolies

d''Euripide. C'est la qu'il se plaint

que, parmi tant de cardinaux de toutes

nations, il ne s'en trouvât pas au moins
un ou deux grecs . KaiToi o(/<f' à.TroiX''^ "»

«va » «Ttio Tûiv 'Exxîivœv jv TOirouToif

•3-i«VTO<r*croîç ha.féixuT^a.t rSv YLetfJ'ivtt,-

xîmv. Rien n'est plus utile , ni plus ne'-

cessaire que d'aller aux sources.

(B) On a quelques ouvrages de sa

façon."] On a un Recueil d'Apophiheg
mes , imprimé à Rome , en grec j un
autre Recueil des Scolies sur sept

tragédies d'Euripide, imprivaéàVémse
en i534- Il dit dans son épître dédi-

catoire au pape Paul III , qu'il l'avait

dressé en Candie , à Venise , et à

Florence. Voyez la Bibliothèque de

Gesner.

ARSÉNIUS, moine grec, a

écrit une lettre contre Cyrille

Lucar
,
patriarche de Constanti-

nople
,
qui a été publiée en grec

et en latin à Paris, l'an 1643,
avec les actes du concile oii

Parthenius, patriarche de Con-
stantinople , fit condamner la

confession de ce Cyrille , l'an

1642- Chacun sait que cette

confession de Cyrille était con-
forme aux sentimens de Genève.

M. Claude a soutenu que cette

condamnation est une pièce sup-

posée {a). Le catalogue de la bi-

bliothèque d'Oxford a confondu

Arsénius, auteur du Nomo-Ca-
non , avec notre moine grec.

(a) Claude, Be'ponse à M. Ârnauld, libi

Tir, chap. XII
,
pag-. 473.

ARSINOÉ. Il y a eu plusieurs

i-eines de ce nom. M. Moréri a

parlé des principales , non sans

se tromper quelquefois. Il a été

un peu trop court sur Arsinoé

,

soeur de Cléopâtre : nous répare-

lons cette brièveté dans l'article

de Ptolomée Aulètes (a).

(a) Remarque (A).
,
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ARSINOÉ , femme de Magas , fet (c).

roi de Cyrène (A) , se déshonora

par ses impudicités. Magas , un

peu avant que de mourir , accor-

da leur fille unique Bérénice au

fils de Ptolomée, roi d'Egypte.

Dès qu'il fut mort , Arsinoé

,

qui n'avait vu qu'à regret ces

fiançailles
,

prit des mesures

pour les rompre. Elle fit offrir

Bérénice, avec le royaume de

Cyrène, à Démétrius frère du

roi Antigonus (a). Ces offres fu-

rent acceptées. Démétrius s'em-

barqua tout aussi tôt , et eut un

vent si favorable ,
qu'il ne tarda

guère à voir Bérénice. Il était

bel homme, et cela le rendit

d'autant plus fier, qu'il s'aper-

çut promptemeut de l'impres

Justin , si je ne me
trompe , est le seul historien qui

nous apprenne cela : j'en suis

surpris , car une action de cette

nature méritait bien d'être re-

marquée. Ce qu'il y a encore de
bien étrange , c'est que personne
ne nous dit ce que devint Arsi-

noé
, ni d'oU elle était , ni ce que

devint cette Bérénice; et bien

loin que l'on rapporte que Pto-
lomée Évergètes , fils de Ptolo-

mée Philadelphe , l'ait épousée

,

on nous assure qu'il se maria

avec Cléopâtre. Matthias
,
qui le

dit (<5?), ne cite personne; mais

on voit dans Josephe , au chapi-

tre IV du XIF. livre de ses An-
tiquités judaïques

,
que la fem-

de Ptolomée É\me de Ptolomée Evergètes se

sion que sa beauté avait faite sur nommait Cléopâtre. Notez que
le cœur d'Arsinoé. Il négligea Ptolomée Évergètes eut un fils

la fille pour se rendre plus agréa- appelé Magas (e) , d'oii l'on peut

ble à la mère; il traita les trou-

pes de haut en bas ;
enfin il se

rendit si odieux, que tout le

peuple tourna ses désirs vers le

fils de Ptolomée. On résolut de

se défaire de Démétrius , et l'on

en concerta les moyens avec Bé-

rénice (6). On lâcha sur lui les

assassins destinés à le tuer ;
on

les lâcha , dis-je , dans un temps

qu'il avait choisi pour coucher

avec Arsinoé (B). Cette femme
ayant ouï sa fille

,
qui se tenait

à la porte , et qui commandait

que l'on épargnât sa mère , cou-

vrit de son corps son galant le

mieux qu'elle put ; mais ses ef-

forts furent inutiles. On le tua ,

ensuite de quoi le mariage de

Bérénice avec le fils de Ptolo-

mée sortit son plein et entier ef-

(a) Il était roi de Macédoine.

(b) On peut inférer cela des paroles de

Justia.

conjecturer que le père de sa

femme se nommait Magas , com-
me Justin le rapporte. Je mar-
querai quelques erreurs deM. Mo-
réri (C) , et une de M. Mé-
nage (D).

(c) Tiré de Justin, liv. XXVI , chap. 111.

{d) Matlh. Theatrum histor.
,
pag. 363.

(e) Plutarch. in Agide et Cleoiuene
,
pag.

820.

(A) Elle était femme de Magas ^

roi de Cyrène. ] 11 est nommé Agas
dans les éditions de Justin ; mais les

bons critiques ont remarqué , il y a

long-temps
,
qu'il faut lire Magas :

c'est ainsi, ajoutent-ils, que Pausa-

nias, Polyaenus et Athénée le nomment
(i). On leur objectera

,
peut-être

,
que

celui dont Pausanias a fait mention
n'est point le mari de notre Arsinoé

;

car il était frère utérin de Ptolomée
Philadelphe , au lieu que le mari
d'Arsinoé était frère de Ptolomée
Évergètes. Voici l'histoire de ce Ma-
gas , selon Pausanias. Il était llls de

(i) Voyei te Commentaire Je 3as\'in , dans

Védiion de M- Gra.'vius, à Leyde , en i683.
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Bérénice , et d'un Macédonien nom-
mé Philippe , homme de basse extrac-

tion. Eurydice , fille d'Antipater

,

ayant été mariée avec Ptolomée fils

de Lagus , mena en Egypte cette Bé-

rénice. Celle-ci coucha avec Ptolo-

mée, et lui donna entre autres enfans

Ptolomée Philadelphe, qui régna après

son père. Elle fit donner le gouverne-

ment de Cyrène à son fils Magas
,
qui

épousa Apame fille du roi Antiochus
,

et fut fort brouillé avec Ptolomée Phi-

ladelphe. Voilà le Magas de Pausanias

445
tait un homme qui, jouissant de la

paix, Se plongea dans les délices et

dans la fainéantise , et qui , à force de
manger, devint si gros

,
que la graisse

rétoufifa (8j. Mais celte objection n'est

pas insoluble : un prince dont le

règne dure cinquante ans ne peut-il
pas s'engager à quelcjues guerres , et
s'abandonner ensuite à un long repos ?

(B) On lâcha sur lui les assas-

sins , . . dans un temps qu'il aidait

choisi pour coucher a^'ec Arsinoé. ]

Le jésuite Bisselius a trouvé là un su-

(3). N'est-il pas clair , dira-t-on
,
qu'il jctd'admiration. Aduileris autemAuo

ne peut pas être celui de Justin , ce

Magas qui était mari d'Arsinoé , et

qui mourut environ le temps que le

fils de Pyrrhus fut rétabli dans le

royaume d'Épire (3)? Les critiques

peuvent répondre que Magas , roi de
Cyrène , ayant régné cinquante ans

(4) , rien n'empêche qu'il n'ait vécu

bus ilLis , dit-il (9), Berenicdjilid moe-

chœ conscid , tensce per aispositos

percussores ità sunt insidiœ {(juod mi-
reris), ut in ipsoJlagrantis sceleris ar -

dore deprehensis supetveniens adulte-

rœ filia , mœchique conjux Bérénice
pro ihalanii nefandi foribus subsis~

Cens , etc. La circonstance du temps
,

jusqu'au rétablissement du filsdePyr- ni celle du lieu , n'ont rien d'admira

l'hus , que les meilleurs chronologues

placent sous l'an de Rome 49^ (5),

3ui était le vingt-cinquième du règne

e Ptolomée Philadelphe. Au lieu donc
de dire , comme l'on fait ordinaire-

ment, que Justin parle de Ptolomée
E vergetés dans son livre XXVI (6) , il

faut établir qu'il parle de Ptolomée
Philadelphe , et que c'est à celui-ci

qu'il donne pour frère Magas roi de
Cyrène. Que s'il nomme Arsinoé la

femme de Magas , ce n'est pas un si-

gne que son Magas soit différent de
celui de Pausanias, puisque le même
roi de Cyrène a pu être marié succes-

sivement avec Apame fille d'Antio-
chuS; et avec notre Arsinoé. Quant
au reste , les guerres où il s'engagea

contre Ptolomée Philadelphe , selon

Pausanias, conviennent très-bien au
Magas dont parle Justin. Rex Cyrena-
rum yigas decedit qui ante injirmita-

tem Berenicen unicamJUiam ad fi-

nienda cuin Ptotemœo j'ratre certami-

ble ici. Il était aisé de remarquer
auand Démétrius allait à la chambre
d'Arsinoé , et c'était l'occasion la

plus plausible que les conjurés pus-
sent prendre.

(C) yoici quelques erreurs de M.
Moréri-I 1°. Il n'y a point d'exactitude

dans cette expression , Magas donna
en mariage Bérénice sa fille a Ptolo-

mée : le latin porte Beronicen. . . fi-
liam desponderat (10). Les paroles de
Moréri nous cachent un fait qui ne se

développe pas dans la suite de sa nar-
ration, c'est que Bérénice demeura
auprès de son père et de sa mère. On
songe à toute autre chose, quand on
lit qu'elle fut donnée en mariage à un
fils du roi d'Egypte. Afin donc de ne
faire pas égarer ses lecteurs , il fallait

suivre rigoureusement le mot despon-
dere. Cette remarque est petite en
elle-même, mais ses usages peuvent
être considérables par rapport à ceux
qui veulent traduire. Ils ne sauraient

na , fiHo ejus desponderat (7). J'avoue jamais être trop scrupuleux dans l'ob

qu'elles ne semblent pas convenir au
Magas dont Athénée a parlé ; car c'é-

(ï) Pausanias , lih. I , Tpag. 6.

(3} Justin, lib. XXVI, cap. III.

(4) Alhen. , lib. XII, pag. 55u.

(5) f^ojei Calvisius ,^ a<i annuin mundi 36go.

(6) Voyez /'Index du Justin de M. Graevius ,

et notez que Bisselius à la IV^. décade Ruina-
runt illustrium

, pag. i534i suppose que Justin
parle d'un Agas frère de Ptolomée Evergiles

.

(7) Justin , lib'. XXVI , cap. III.

servation de cette règle : c'est qu'ils

doivent éviter tous les termes r'qui-

voques, tout ce qui peut empêcher
que le lecteur n'ait les idées les plus

conformes à la nature de chaque sujet.

(8) Atben. , lib. XII, pag- 55o.

(g) Bisselius, Ruio. illustrium decad. IV,
pa^. i536. Justin a dit. Oui (Demelrio) cum.

in lectum socrû» concessisset ,
percussores im-

juittuntur.

(lOy Justin , lib. XXVI , cap. III.
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a". Il n'est pas vrai que Justin dise que
notre Arsinoé était fille d'Antiocnus

Sotev ;
3°. Ni que son mari se nom-

mait Magus (il)
5

4°- Ni que ce pre'-

tendu Magus était fils de Ptolomée
Lagus (12) 5

5°. Ni qu'elle^t épouser

sa fille à Démétrius ;
6°. Ni qu'elle

eut dessein de lui mettre la couronne

sur la tête
;
5°. Ni qu'elle fut chassée.

Peut-on assez condamner une licence

si hardie ? On narre tout ce qu'on

veut sans qu'on le trouve dans «n au-

teur , et puis on a la hardiesse de le

citer. Je sais
,

qu'en prenant pour

suide un historien d'un aussi petit

jugement que Justin , on est obligé de

suppléer bien des circonstances ;
mais

alors il faut avertir qu'on les supplée,

il ne faut pas les donner pour une

version de Justin. J'ai dit que cet

abréviateur n'a guère de jugement

,

et je suis sûr que Trogue Pompée
pesterait cent fois le jour contre lui

,

la qualité de fiancée (i3). Quoi qu'il

en soit, ni Justin , ni plusieurs autres

abréviateurs , ne savent pas qu'un
abrégé doit ressembler aux pygmées
qui ont toutes les parties du corps

humain , mais chacune à proportion

plus petite que celles d'un homme de
belle taille. Apetissez dans un abrégé

les parties d'une narration , tant

qu'il vous plaira , mais ne les re-

tranchez pas entièrement. Comptons
pour la V1I1«. faute de M. Moréri,
la contradiction où il est tombé.
11 veut ici que Bérénice , femme
de Ptolomée Evergètes , fût fille

de Magus; ailleurs (14), il assure

qu'elle était la propre sœur de ce Pto-

lomée.

(D) et une de M. Ménage. ]

Elle est dans sa note sur ces paroles

de Diogène Laè'rce : Avifxnrfilou tou

ôîîva.( Ksyirxi ('A/!K6tr/A*oç) (i5). Deme-
s'il pouvait connaître le mauvais état trium qui Cyrenem (16) naifigavit

où son ouvrage a été réduit par ce amasse plurimiini dicitur (ArcesUsiUs)

.

faiseur d'abrégés. Il se perdrait lui

même dans les ténèbres de son abré-

viateur. Presque tous les Antiochus

et les Ptoloraées , et les Antigonus y
paraissent sans les marques de leur

distinction : on ne sait s'il parle du
père , ou du fils , ou du petit-fils ;

il

faut le deviner la plupart du tjemps.

Il n'a pas seulement pris la peine de

dire si le mariage de Démétrius avec

Bérénice fut consommé. Belle deman-

de ! me dira-t-on ; et moi je dis qu'il

eût dû marquer expressément le oui

ou le non ; car il n'est pas sans ap-

parence qu'un homme qui observa

avec joie qu'il était aimé de la mère
,

consentît que l'on différât ses noces

avec la fille. Vous m'allez dire que

Justin donne à Arsinoé la qualité de

belle-mère de Démétrius , nimis pla-

cere socrui cœperal; mais je vous ré-

t
tonds qu'il donne ensuite à Bérénice

a qualité de pucelle
,
quœ res suspec-

ta primo uirgini : par conséquent

,

l'une de ces phrases renverse l'autre
,

et l'on soupçonne qu'il ne se sert point

des termes dans le sens le plus exact.

L'index de Justin , dans l'édition de

Je ne m'étonne pas , dit M. Ménage

,

que ce philosopne amoureux des jeu-

nes garçons ait aimé Démétrius
,
qui

semble ai^oir eu une beauté men^eil-

leuse , et qui enfin le perdit ; car on

le tua dans le lit de sa marâtre, In

novercœ concubitu cœsus est. Justin,

cité par M. Ménage , ne permet pas

de dire qu'Arsinoé eut une telle al-

liance avec le mignon d'Arcésilas. On
eût mieux fait de marquer la faute de
l'interprète latin (17).

(i3) Démétrius à sponsd sud interficilur.

,

26, 3,7.
(i4) Dans le second article Bérénice.

(i5) Diog. Laërtius, in Arcesilao, lib. IF,
num. 4''

t

(16) Il J' a dans les éditions , cum is Cyre-

Dem navigâsset. Ce qui est faux; car l'amour

d'Arce'silas ne vint point après le voyage de

Cj'rène.

(17) Voyez la note précédente.

ARTABAN, fils d'Hystaspe(A),

et frère de Darius V\ du nom
,

roi de Perse , nous est représenté

par Hérodote comme un homme
sage, qui déconseillait toujours

M. Grsevius, ne donne à Bérénice que
^^^ expéditions d'éclat qui fu-

rent si funestes à la monarchie
(tt) Son nom dans les éditions de Justin »t , -r» ^ N Tl «^ A,* «/M'nt

yigj: son vrai nom est Magas. dcs Perses(a). Une tut pomt

(ti) Hélait fils d'un certain Philippe et de
, , ., , ,., ,„ rvYY/;/

la maîtresse de ce Ptolomée. («) Herodot. , lib. IF, cap. LXXXIII.
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d'avis que Darius allât attaquer auteurs qn'll a cites (i) ne disent

les Scythes (b); encore moins rien de semblable. Ctésias donne pour
St-' 7 \ ' ' «^ < f •

I
père a Artdban, un iavori de Cam-

que Xerxes s engageât a taire la Yyyses, quil nomme Artasyras, qui
guerre aux Grecs. Hérodote nous d'abord favorisa l'usurpation du ma-

a conservé les raisons solides sur ge
,

et ensuite le dessein aue sept

lesquelles il appuyait son avis
g-nds^se^gneurs formèrent 3e chas-

(B) , et le jugement qu il porta
(g^ Hérodote nous a consente les

sur la prodigieuse armée de mer raisons solides sur lesquelles il ap-

et de terre avec laquelle Xerxès puyait son a('is{i).] On dirait qu'Hé-

d'Asie en rodote avait pris à tâche de faire

honneur , et à la prudence , et à l'es-

prit d'Artaban : il ne donne jamais

f»lus d'essor à son imagination, que
orsqu'il fait raisonner ce prince.

Xerxès , après s'être bien fâché , et

après l'avoir outragé , s'était rendu
à ses raisons , et ne voulut plus pen-
ser au voyage j mais deux songes con-
sécutifs le poussaient à continuer
l'expédition (4). Il s'en va trouver
Artaban, et lui dit ses songes : Je
t>eux savoir , ajoute-t-il , si uous en
aurez de semblables. Prenez mes ha-
bits , asseyez - i^ous sur mon trône

,

couchez dans mon lit. Artaban répond
qu'il n'est pas digne de tant d'hon-
neur , et raisonne fort sensément sur
les songes. Il dit que s'il y a quelque
chose de divin dans ceux de Xerxès

,

sa majesté a eu raison d'espérer qu'il

en ferait de semblables : « car, que
» serait-ce , si un dieu qui aurait à
» cœur une guerre , et qui viendrait
» de nuit la commander à un mo-
» narque résolu de vivre en paix

,

» ne venait point ordonner la même
» chose au premier ministre d'état

,

» lorsqu'on veut connaître à cette

)> preuve si ce dieu souhaite la guerre?
« Mais ,

poursuit-il , ne croyez pas
» qu'il soit nécessaire pour cela que je

» prenne vos habits , et que je cou-
)) che dans votre lit. Ce je ne sais

1) quoi
,
qui vous est apparu en songe,

)) n'est pas assez bête pour conclure
» que je suis vous , de ce qu'il me
)) verra revêtu de vos habits

; et , s'il

» ne daigne s'adresser à moi , vos ha-
» bits non plus que les miens ne l'o-

» bligerout pas à changer de senti

-

se préparait a passer

Europe (c). Les difficultés qu'Ar-

taban lui représenta furent cause

qu'on aima mieux le renvoyer

dans la Perse
,
pour y comman-

der en l'absence du roi
,
que de

lui faire continuer le voyage

(d). L'événement montra com-
bien ses conseils avaient été ju-

dicieux et fidèles. Il ne persévé-

ra pas toujours dans cette fidé-

lité, car il conspira contre

Xerxès , et le tua (e) ; et puis il

engagea Artaxerxès , fils de

Xerxès , à se défaire de son frère

Darius : il l'y engagea, dis-je,

en lui faisant accroire que Da-
rius était le meurtrier de Xerxès.

Mais Artaxerxès connut la vérité

peu après , et tua Artaban dans

Je temps que celui-ci ôtait sa

cuirasse (/"). Diodore de Sicile

parle autrement que Justin de

la manière dont Artaban fut

châtié de son crime (g). On verra

dans la remarque (B) de quelle

manière ce prince savait raison-

ner sur les songes , et sur la du-
rée de notre vie.

///

(b) Id, , ibid.

(c) Ibidem, cap. XLIX , et seq,

\d)Idem, lib. VU, cap. LU, LUI.
(e) Diodor. , lib. X/; Justin, lib.

eap. T.

(/) Justin , lib. III, cap. 1.

{g) Diodor. Siculus , lib. XI.

(A) Fils d''Hystaspe.^ Je ne sais

point où M. Moréri avait lu qu'Arta-
ban était natif d'Hireanie. Les deux

(i) Diodore de Sicile, liv. XI , et Jii.itio,

liv. II. Il fallait citer Justin , i,V. ///

,

thap. I.

(1) In Persic. , cap. XIII, XIV, XX.
(3) Herodot., lib. III , cap. X.

(4) Idem, lib. Vil , cap. XV, ci se<)
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» ment à mon égard. » Xerxès voulut

absolument être obe'i : Artaban son-

gea en conformité avec son maître,
et ne s'opposa plus à la guerre j mais
il en devint le promoteur

,
quoiqu'il

lui restât une assez grande défiance

du succès (5). Si ces choses étaient

vraies, n'en faudrait-il pas conclure

qu'elles venaient de l'esprit menteur
et meurtrier dès le commencement

j

car on menaçait Xerxès d'un honteux
abaissement , s'il désistait de l'entre-

prise (6) ? Une autre fois , Artaban

raisonna d'une manière très-peu com-

mune sur la brièveté de notre vie
,

ARTABAN r^
bien les vanités et les misères du
genre humain; mais il affectait un
peu trop d'en chercher la cause dans
la jalousie ou dans la malignité des
dieux. Plutarque lui en a fait un
procès (9).

fg) Voyei la remarque (K.) de l'article PÉai.
CLES , vers la fin.

ARTABAN I"^- , roi des Par-

thes,le septième depuis Arsaces,

fondateur de la monarchie {a)
,

était fils de Priapatius , et frère

. . .. , V -1 dePhrahateet deMithridatefA),
chose qui avait fait pleurer Aer ses a la . . ^ • •

Tuede ses troupes innombrables (7). 4"! avaient tous trois règne suc-

Nous ne vwons qut trop, dit-il : no- cessivement Sur les Parthes. Il

tre fie, toute courte qu'elle est, a succéda à Phrahate son neveu,
plus d'étendue qu'il n'en faut pour

^^ courut peu de temps après,
nous faire bien enraser , et pour nous ^'^'ii ' i ^i^ ,

faire souvent souhaiier la mort comme «jant ete blesse au bras dans la

un doux refuge contre les misères qui guerre qu'il fit aux Thoga—
nous accablent. Que sinéanmoins latrie riens (b),

a été assaisonnée d'un goût agréable
,

c'est une preuve que Dieu porte enyie
(„) Environ deux cent quarante ans avant

au genre humain *. Où sont les philo- Jésus-Christ.

sophes grecs qui n'eussent dû dire (ij Justin. , lib. XLIl , cap. II.

de cette manière de penser ce que dit

Pyrrhus, quand il eut été reconnaître (A) Il étaitfils de Priapatius , et

l'armée romaine : L'ordre de bataille frère de Phrahate et de Mithridate.
]

de ces barbares, dit-il, et leurfaçon M.Moréri le fait fils de Phrahate \".,

de camper , n'ont rien de barbare (8). et oncle de Phrahate II : mais voilà

C'est aux chrétiens à rectifier cela, deux relations incompatibles 5 car
Kotez qu'Hérodote connaissait très- Phrahate II était fils de Mithridate

,

et celui-ci était frère de Phiahate l*"". :

(5) Herodot. , lib. VU, caf>. XLVII.

(6) Idem , ibid. , cap. XIV.

(7; Idem, ibid., cap. XLVI. Voyez la re-

marque (L) de l'arlicle Périclès , à lafin.

* L'abbé Bellenger dans le tome XI des Juge-

jnem sur quelques outrages nouveaux reproche

à Bayle d'avoir suivi la version latine de Valla qui

ne répond point au texte grec , et donne son opi-

nion sur le sens de ce passage. Joly , dans ses

Additions , examine la critique de Bellenger.

Larcher dans sa traduction d'Hérodote a ainsi

rendu cette phrase : « En assaisonnant notre vie

» de quelques plaisirs, le dieu fait bien voir sa

» jalousie. «Larcher ajoute en note : « On s'était

» trompé dans ce passage, ctM. Bellenger aussi.

» Valla avait mal traduit Dulce guitans >œcu-
» lum Portus ou Henri Etienne avalent très bien

» corrigé Dulci gusLu vUam aspergens M. Bel-

» lengfr a eu tort de reprendre celle version

» qu'il attribue mal à propos à Valla. La tra-

» ductioii de Valla est alisurde ; car la divinité

> ne fait point paraître de jalousie parce qu'elle

n est heureuse , mais parce qu'elle garde le bon-

» heur pour elle-même cl qu'elle n'en commu-
» nique qu'une légère portion aux hommes, dont
• elle assaisonne les maux qu'ils éprouvent pen-
> danl leur vie. »

(8) PluUrcU. , in Pyrrho
,
pag. SgS.

comment donc se pourrait-il faire

qu'un fils de Phrahate !*'. fut oncle de
Phrahate II ? Cette raison a été cause

,

qu'encore que Justin ne donne à Pria-

patius que deux lils
,

je lui en ai don-
né un troisième , savoir Artaban I*"".

Quand des auteurs s'expliquent mal,
ils nous donnent cette liberté sur

eux. Justin débite deux choses(i) : 1°.,

que Priapatius, en mourant l'an i5

de son rèsne , laissa deux fils , dont
l'aîné

,
qui s'appelait Phrahate , ré^na

avant MithriJate son cadet ^
.1°. Que

Phrahate , tlls de Mithridate , régna
après son père , et qu'il eut pour suc-

cesseur Artaban , son oncle paternel

(2). C'est une grande brouillerie
j

c'est insinuer que Mithridate et Phra-
hate étaient les seuls fils de Priapa-

tius j et c'est dire qu'il en eut encore

(1) Justin. , lib. XLI , cap. V.

(2) Justin. , lib- XLll , eap. I et II.



«a autre ,
puisque sans cela Arfaban

ne saurait être l'oncle paternel du lils

de Mithridate. J'ai cherche en vain

cette difiiculté dans plusieurs com-
mentateurs de Justin, et même dans

les notes du dernier traducteur fran-

çais (3).

(3) Il prend le titre de monsieur D. L. M. Sa
traduction a été réimprimée à Amsterdam en

1694 , 'ur Ve'dition de Paris , en 1693.

ARTABAN II , roi des Par-

thes , n'étaat encore que roi des

Mèdes (A) , fut appelé par les

Parthes , afin qu'il régnât sur eux

à l'exclusion de Yonoues
,
qu'ils

avaient été chercher jusqu'à

Rome , et que Tibère leur avait

accordé de fort bonne grâce (a).

Artaban était de la race des Ar-

sacides, aussi-bien que Vonones,

et il avait d'ailleurs l'avantage

que l'éducation romaine ne le

rendait pas odieux à ces peuples

(0). La première bataille fut

heureuse pour Vonones ; mais il

fut si maltraité à la seconde
,

qu'il fut obligé de s'enfuir en

Arnaénie (B). Le victorieux Ar-
taban ne l'y laissa pas en repos :

et comme Tibèi'e ne promettait

point à Vonones la protection

qui lui était nécessaire (c) , celui-

ci se vit contraint de sortir de

l'Arménie , et de se retirer au-

près de Silanus
,
gouverneur de

Syrie. Cela affermit beaucoup

sur la tête d'Artaban la couronne

qu'il avait obtenue environ l'an

^69 de Rome, et le i6 du
F^ siècle. 11 ne laissa pas d'être

inquiet du séjour de son rival

dans la Syrie (d); car le com-
merce des nouvelles étant plus

aisé entretenait les factions :

(fl) Joseph. , Antiq , lib. XVIU, cap. III.

{b) Tacil. , Anoal. , lib. II, cap. II.

(c) Id., ibid., cap. ir.

Id) Id., ibid., cap. LVIII.

TOJIE a.

ARTABAN II. 449
ainsi il envoya une ambassade
à Germanicus

,
jiour le renou-

vellement de l'alliance, et , en
attendant , il demanda que Vo-
nones fût renvoyé hors de la

Syrie. On ne sait point les suites

de cette ambassade ; mais on sait

qu'après la mort de Germanicus,
le roi des Parthes devint fier en-
vers les Romains , et cruel en-
vers ses peuples (e). Les heureux
succès de la guerre qu'il avait

faite à plusieurs nations voisi-

nes lui avaient enflé le courage
;

de sorte que , sans aucun égard
pour Tibère , dont il méprisait

les cheveux blancs , il s'empara

de l'Arménie (C) , et la donna à
Arsaces son fils aîné (D). Il en-
voya redemander tous les tré-

sors que \ onones avait laissés

dans la Syrie et dans la Cilicie

{f); et faisant le rodomont , il

publia que, si l'on ne lui rendait

pas tout ce que Cyrus et Alexan-
dre avaient possédé , il Tirait

prendre par force. Les mécon—
tens de sa cour députèrent secrè-

tement à Tibère
,
pour lui de-

mander Phrahate , fils du roi

Phrahate {g). On le leur accorda

très-volontiers ; et lorsqu'on eut

su que ce prince , voulant vivre

à la manière des Parthes, dont

il était désaccoutumé depuis

long-temps , était mort de ma-
ladie , on lui substitua Tiridate,

qui était de la maison des Arsa—

cides , et proche parent de Phra-

hate; et l'on suscita un autre

adversaire à Artaban , savoir

Pharasmane roi d'Ibérie. Arta-

ban eut du dessous de ce côté-là;

car après que son fils Arsaces

,

fc)Tacit , Annal., lib. VI, cap. XXXI.

(f) En L'an de Home 788.

Cg-)Taclt., lib. ri, cap. XXXII et seq.

29
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roi d'Arménie, eut ele empoi-

sonné , son antre fils Orode
,

qu'il envoya dans l'Arménie
, y

fut battu par Pharasmane. Il y
fut battu lui-même quelque

temps après ; et ayant été obli-

gé de s'avancer vers les provin-

ces que Vitellius, gouverneur de

de Caligula. Dix ans après , il

fut détrôné , et contraint de
chercher vme retraite aujîrès d'I-

zate roi d'Adiabène (o). 11 en fut

reçu de la manière la plus géné-
reuse : ce ne furent point de
purs complimens. Izate négocia
de telle sorte auprès des Parthes,

Syrie, menaçait {h), il n'y eut qu'il les obligea à le rétablir sur

plus rien qui empêchât Mithri- le trône , et ce fut Cinname mê-
date, frère de Pharasmane, de me, qu'ils avaient mis à sa place,

devenir roi d'Arménie (i). Cette qui lui remit le diadème sur la

perte d'Artaban fut bientôt tête. Il y a de l'apparence qu'Ar-

suivie d'une plus grande. Vi- taban mourut peu après, soit

tellius fit par ses intrigues et par par le crime de Gotarze son fils
,

son argent, que ce monarque

quitta le pays , et se retira dans

l'Hircanie, oii il fut réduit à vi-

ouson frère (E) , soit autrement.

(o) Joseph., Anliquit., lib. XX, cap. lï.

vre de ce qu'il prenait à la chasse (a) // était roi des Mèdes. ] Moréri

{k)
,
pendant que Vitellius mit et Hofman ont dit que Tacite l'a fait

Tiridate en possession de la cou- r?i des Daces. C'est à quoi cet histo

ronne. Mais il se forma un parti

si formidable contre le nouveau

roi
,

qu'il ne fut pas diificile à

Artaban
,
que l'on rappela , de

contraindre Tiridate, qui était

un pauvre prince , à se retirer

(/). Ceci se passa l'au 36 du
siècle. On ne trouva plus

rien ne songea jamais : il ne dit sinon
qu'Artaban avait été' élevé parmi les

Dahes , Artabanus Arsacidarum è

sanguine apiid Dahas adullus excitur
(i). Il y a bien de la difïérence entre
les Dahes et les Daces, et il a fallu

être bien distrait
(
pour ne rien dire

de pis ) ,
quand on a pu croire qu'un

prince parthe avait été élevé auprès
du Danube.I

dans Artaban son premier or- ^ ^'^^ yononei
-, -, 1 1 j 1 • A tut SI maltraite aune seconde bataille,

gueii : il rechercha de lui-même •' - '

l'amitié de Caligula (m); et lors-

que, parla diligence de Vitellius,

il vit prêt à échouer le dessein

qu'il avait eu de porter la guerre

dans la Syrie {n) , il consentit à

une entrevue avec ce Romain

,

et à un traité de paix dont les

conditions étaient à l'avantage

{h) Idem, lib. ri, cap. XXXVl.
(J)Dio, lib. Vni,subfin.
(k) In Ilyrcnnis reperlus est inliwie obsi-

tus , et alimenta anii expecliens. Tacit. ,

Annal., lib. ri, cap. XLIII.

(/) l'I , ibid. , cap. XLir.
(m) Sueton., in Calig. , cap. XIF. Vojez

la rcmarrjue (C).

{n)Dio,lib.UX.

qu'ilfut obligé de s'enfuir en Armé-
nie. ] M. Moréri a débité deux autres

mensonges. Il fait remporfer deux
victoires sur les Partbes à Vonones

,

qui néanmoins ne vainquit qu'une
seule fois son compétiteur (2) , et il

attribue à Vitellius une défaite de
l'armée d'Artaban , une défaite, dis-

je, suivie d'autres pertes d'Artaban ,

vers l'an 36. Mais, 1°. , il est faux que
Vitellius ait défait les troupes de ce

roi des Partbes ; et en second lieu , il

est certain que le mal que Vitellius

lui fit par intrigues et par argent fut

postérieur à ces autres perles. M. Hof-
man donne aussi deux victoires à Vo-
nones , et une à Vitellius

,
qui fut

(i) Tacit., Annal., lih. II, cap. III.

(a) Josfpli., Anll4u;t.,W. XVHI, cap. III.
Tacit. , Aonal. , lib. Il , cap. III.



ARTABAN II

cause , dit-il
,
qu Artaban abandonna

l'Arménie. Abus , mais abus incom-
parablement plus excusable que ce-

lui où cet e'crivain est tombé après

AI. Lloyd et Charles Etienne, en di-

sant qu''Artaban
,
grand ennemi de

Tibère , se saisit de l'Arme'nie , et fut

tué par un soldat persan nomme' Ar-

taxerxès, depuis lequel il n'y a point eu
de rois des Parthes , mais des rois des

Perses. Anachronisme prodigieux !

Voyez l'article d'Artaban IV.

(C) Sans aucun égard pour Tibè-

re,.., il s'empara de l'Arménie. ] On
ne peut pas être plus insulté que le

fut cet empereur par Artaban
,
qui

n'eut pas plus tôt aperçu que son in-

vasion de l'Arménie était une injure
dont Tibère ne se vengeait pas

, qu'il

attaqua la Cappadoce (3). Mais que
peut-on voir de plus terrible que les

lettres qu'il lui écrivit ? Écoutons
Suétone. Quin et Arlabani Parthorum
régis laceratus esl litteris

,
parricidia

et cœdes et ignat^iam et luxuriant ob-
jicientis , monenlisque ut i^olunîarid

morte maximo justissimoque cb'ium
odio quamprimiini satisfaceret (4). Il

y avait là quelque chose de person-
nelj car, du reste, Artaban en usa le

plus honnêtement du monde , et mê-
me fort humblement envers le suc-
cesseur de Tibère. Écoutons encore
Suétone : Artabanus Parthorum rex
odiuni semper contemptumque Tiberii

45i
se nommait Éléazar , et qui avait sept
coudées. '

(D) // donna rArménie a ArsacessonMs acna.
J C'est ainsi q„e Tacite

et Dion le nomment. Jo^ephe le nom-
meOrode^(8j:. la confondu i'un des
enfans d Artaban avec l'autre. Celui
qui se nommait Orode ne fut point
roi d Arménie

; mais il y f^ envoyé
pour venger la mort d'Arsaccs son
frère aîné

, et il y pensa mourir à la
peine

;
car s'étant battu corps à corps

avec Pharasmane, roi d'Ibérie du
rant la bataille , il fut bien blessé
mais non pas tué

, comme le bruit en
courut sur Iheure, au grand préju-
dice des Parthes (9) , et comme Jose-
phel a depuis assurédans ses Antic/ui-
tes judaïques (10).

^

(k) Il mourut.... parle crime de
Crotarze, son /ils

, ou sonfrère.] La
manière dont l'exact M. de Tillemont
s est exprimé est trompeuse. Artaba-
ne mourut bientôt après , dit-il (ti)
par le crime de Gotarze

, son frère
'

selon Tacite ou plutôt sonfih, com-me l assure Josephe II n'y a personne
qui

,
en lisant ces paroles, ne s'ima-

gine que Josephe dit que Gotarze fit
mourir son père Artaban. Néanmoins
Il ne le dit pas : il parle d Artaban
comme d un homme qui mourut de
maladie

;
il lui fait succéder Vara-

dan, son fils et à celui-ci Gotarze,
autre fils d'Artaban. Chose étrange,

prœseferens, amicitiam Ç,i\V\g\\\œ ul- l^e lacite et Josephe conviennent si
trô petiit , vcnitque ad colloquium le- P*^" >

dans des circonstances capita-
gnli consularis , et transgressas Eu- '^^j sur des choses si voisines de leur
phratem aquilas et signa romana Cœ- t^^ps ! celui-ci donne à Artaban une
snrumque imagines adorai^it (5). Dion i^^ort paisible et plusieurs fils • l'au-

avait obligé ^^^ i*-' f'dt périr avec sa femme'remarque que Vitellius

Artaban à sacrifier à la statue d'Au-
guste et à celle de Caligula , et à don-
ner en otages ses enfans , après avoir
consenti au traité de pais qu'il lui

prc^scrivit (6). Cela montre que Jose-
phe s'est abusé lorsqu'il a cru que
Tentrevue de Vitellius et d'Artaban,
et tout ce qui en résulta , arriva sous
Tibère (7). Ce fut à Tibère, selon lui,

que Darius , fils d'Artaban , fut en-
voyé en otage, avec de riches présens,
et avec un géant , Juif de nation

, qui

(3) Dio , lib. LVIII, subfin.

(4) Suelon.
, in Tiberio , cap. T.XFJ.

(5) Idem, in Caligula, cap. XIV.
(f.) Dio, lib. IJX.

(7) Josepli., Antiquil., lih. XFIII, cap. VI.

fils.
—me et son

par le crime de son frère1-, •', ce qui
semble signifier qu'Artaban n'avliit
qu un fils. On ne sait de quel côté se
ranger

, vu que Tacite n'est guère
exempt de contradiction. D'abord il
pose que Gotarze était frère d'Arta-
ban

j
mais peu après il le fait frère

de Lardanes
, et il insinue très-clai-

rement que lîardanes était fils d'Arta-
ban • car il le représente fort en co-
lère contre ceux de Séleucie , tant

(8)/(/. , ibid., cap. III.

(9) Pâma occisifaLsb crédita exterruit Par-
thos, itcloriamqiie concessére. Tacit. , Annal
lib. VI , cap. XXXV. '

(loj Joseph., Anliquitat., ?/é. XVIH,c. III,
(11) Tillemont, Histoire des Empereurs, à

l'un 47, pag. 467, édition de Bru.xelles.
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parce qu'ils ne se soumettaient point

à lui
,
qu'à cause qu'ils avaient ete

rebelles à sou père. In quos ut patris

sui quoque dejeclores, ira magis quhm
ex usu prœsenti accensus (12). Quel

est ce père , si ce n'est pas Artaban?

Je serais presque tente de croire que

rArtaban dont parle Tacite (i3) était

le fils qui avait déjà succédé, ou qui

devait succéder au roi Artaban , et

que Gotarze , autre fils du roi Arta-

ban , se défit de ce frère , afin de

régner , et enveloppa ,
pour plus

grande sûreté , la femme et le fils

dans la même ruine que le père. Cet-

te conjecture dissipe toutes les con-

tradictions. Mais voici d'autres diver-

sités entre Josepbeet Tacite. Celui-ci

fait mourir Gotarze de maladie , et

lui donne Vonones pour successeur ,

auquel il fait succéder son fils Volo-

gèse (i4)' Josephe fait périr Gotarze

par la trahison de ses sujets , et lui

donne pour successeur immédiat son

fière Vologèse (i5).

(12) Tacit. , Annal. , lih. XI , cap. FUI.
(iZ) Intel- Golarzispleraque sieva (qui necem

fralri Arlabano conjugique acjilio ejus propc-

raverat, d'autres lisent, praeparaverat , unde

melus ejus in cœteros) accivére Hardanem.

Tacit., Annal. , lib. XI , cap. VIII.

(i4) Idem, Annal. , lib. XII, cap. XIV.

(iS) Josepli. Antiquitat. , lih. XX , cap. II-

ARTABAN III , roi des Par-

thes, successeur , et peut-être

fils du Yologèse dont Suétone

parle comme d'un bon ami de

î4érou et de Vespasien , vivait

au temps de l'empereur Titus.

C'est ce que nous apprenons de

Zonaras en cette manière (a).

Il dit qu'un homme d'Asie

,

nommé Térentins Maximus
,

prétendant être Néron
,
persua-

da cela à quelques personnes

daïis son pays , et encore à plus

de gons vers l'Euphrate , et

qu'enfin il se retira auprès d'Ar-

taban , roi des Parthes
,

qui

,

étant alors de mauvaise hunaeur

contre Titus , reçut fort bien ce

(rt) Zonaras , in Tito , ad ann, circitcr 80.

personnage, et se prépara à le

rétablir (A).

(A) // reçut bien Térentius Maxi-
mus , et se prépara à le rétablir.'] En-
core qu'il y ait eu plus d'un faux Né-
ron , bien des gens auront quelque
peine à croire qu'il faille distinguer

ce Térentius Maximus du fourbe dont
Suétone a parlé. Et si l'on objecte que
celui-ci ne parut que vingt ans après la

mort de Néron , c'est-à-dire , la sep-

tième année de Domitien , on répon-
dra que Zonare n'est point incapable
de confondre deux règnes l'un avec
1 autre , et qu après tout il serait un
peu étrange qu'en si peu de temps
deux imposteurs eussent trouvé un
grand support au même pays , ou
que, l'y ayant trouvé, ils n'eussent

pas été tous deux placés dans l'histo-

rien qui a parlé de l'un d'eux com-
me d'un événement singulier. L'uni-

que, dont parle Suétone, trouva beau-
coup de support auprès des Parthes :

Ciim post uiginti annos adolescente

me extitisset conditionis incerlœ qui
se lYeroneni esse jactaret, tant favo-
rabile nonten ejus apud PartJiosfuit,
ut l'ehetnenter adjutus et i'ix reddi"

tus sit (i).

(i) SuetOD. , in Néron», subjinem.

ARTABAN IV a été le der-
nier roi des Parthes ; car Ar-
taxerxès , Persan de nation

,

l'ayant dépouillé de la couronne
et de la vie l'an 22g , se donna
le titre de roi des Perses

,
que

ses successeurs portèrent pen-
dant que cette monarchie durav

Le règne d'Artaban avait été as-

sez glorieux , et s'était fait sentir

aux Romains qui , de leur côté ,

se firent sentir à ce prince. Il

avait eu l'imprudence de ne se

point tenir sur ses gardes, pen-
dant que l'empereur Sévère ra-

vageait les pays voisins ; il dor-
mait en repos sous le bénéfice

de la pai.\, lorsqu'il vit fondre

tout d'un coup les troupes ro-

maines sur ses états. Tout ce
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qu'il put faire fut cle se sauver

avec une petite escorte (a) : la

ville de Ctésiphonte , où il fai-

sait sa résidence , fut pillée ; tous

ses trésors et tous ses meubles

tombèrent entre les mains de

l'ennemi {b). Mais cette super-

cherie ne fut rien en compa-
raison du tour déloyal que lui

joua Caracalla. Il lui envoya des

ambassadeurs chargés de riches

présens
,
pour lui demander en

mariage sa fille ; et lui allégua

cent belles choses
,
qui devaient

résulter de cette alliance au bien

et à la gloire des deux nations

(c). Artaban rejeta d'abord cette

demande, ne prévoyant aucune
concorde dans ce mariage , vu
la différence de langage et de

coutumes
,

qui serait entre sa

fille et un empereur romain.

Enfin les nouvelles instances de

Caracalla , ses sermens , ses pro-

testations d'amitié pour sa future

épouse , obtinrent le consente-

ment du père. Mais on va voir

que Caracalla méditait une per-

fidie, qu'on peut regarder com-
me le modèle , ou du moins
comme l'ébauche de la saint-

Barthélemi de Catherine de Mé-
dicis. Il alla avec son année au
pays des Parthes , et fut reçu

partout comme le gendre du
roi; et dès que Ton eut appris

qu'il était près de la capitale,

Artaban , accompagné d'une

multitude infinie de monde

,

alla au-devant de lui. Les Par-
thes ne songeaient qu'à bien té-

moigner leur joie; ils ne fai-

saient que boire, que chanter

et que danser : alors Caracalla
,

(rt) Hcrodian., Hb. III
, cap. IX.

{b) En l'année 300, «e/on Calvisius.

(c) Herodiuu. , lib. IF, cap. X , et set/.

donnant le signal à ses troupes
,

fit faire main basse sur cette

multitude de gens. On en tua
tant qu'on voulut ; car il n'y
avait personne qui fût en état

de résister. Artaban ne fut sauvé

qu'avec peine. Depuis cette jour-

née , Caracalla ne fit que piller

et que brûler
,
jusqu'à ce qu'é-

tant las de le faire , il s'en re-

tourna dans la Mésopotamie , oii

il fut tué. Artaban , affamé de

tii'er raison de l'injure qu'il

avait soufferte , marcha le plus

tôt qu'il put contre l'armée ro-

maine
,
qui avait élu Macrin à la

place de Caracalla. Le combat
ayant duré deux jours de suite

,

depuis le matin jusqu'au soir

,

recommença le troisième , et

aurait apparemment duré jus-

qu'à l'entière ruine de l'une ou
de l'autre armée , si Macrin
n'eût fait savoir à Artaban la fin

malheureuse de Caracalla , et ne
lui eût déclaré qu'il désapprou-

vait le passé, et qu'il voulait lui

rendre tous les prisonniers et

tout le butin qui se trouveraient

encore , et vivre en paix avec lui.

Artaban accepta ces offres , et

ainsi la paix fut conclue entre

lui et le nouvel empereur l'an

ai-j. Il fut le premier que l'on

nomma le grand roi ; et il por-

tait un double diadème (A). Sa

mauvaise fortune lui suscita en

226 un redoutable ennemi
,

je

veux dire cet Artaxerxès, qui

soutint sa rébellion avec tant de

bonheur et tant de courage ,

qu'au bout de trois ans il mit fin

à la monarchie des Parthes.

(A) Ilfut le premier que l'on nom-
ma le grand roi , et il portait un dou-

ble diadème, (i).] J'ai cite mon au-

(i) Herodian. , lib. II , cap. II, pag, 257.
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teur, et il est trcs-vrai que l'on trouve crate , où il lui fait dire : Je m'as-
ces pavoles dans le chapitre que je sure que. quand ce serait le grand sei-

cote d'He'rodien : 'ApTstfavôv Tê tov gneur, et non pas une personne de
wpÔTêfiov xdXoôfAivov TOV juïya,v ^eta-ihicL, basse condition, il préférerait une nuit
Kcti éuai é\a.éiiiA.a.<n ;^pa)^5vov À7roxTêiva,i semblable à celle-là , à toutes les

(aj. Atque Al ahano^ qui rex magnus nuits et à tous les autres jours de sa

piinms appellalus est, duplicique dia- "vie , etc. Je t^oudrais bien lui deman-
demale uteù/ilur, neceni intulisse. Je der ii ce grand seigneur n'est pas le

crois qu'il a voulu dire qu'avant Ar- Turc; et si c'est lui, comment So-
taban IV . aucun roi des Partîtes n'a- crate en pouvait parler , si ce n'était

vait pris le titre de grand roi, et il par prophétie
,
puisqu'il ne peut pasy

se tromperait fort , s'il disait abso- auoir huit cents ans que les Ottomans
Jument que ce fut le premier prince ont commencé leur tyranitie, et qu'il

qui se nomma de la sorte 5 car il est y en a plus de treize cents du siècle

sûr que les anciens rois de Perse de Socrate au leur , à conqiter depuis

avaient pris cette qualité , et qu'elle Vannée quatrième oit il en né , dans
leur fut aflèclée. Voyez le vingt-qua- la 7^^. olympiade (5). Voici la

trièmt" vers des Perses d'Eschyle , et réfutation de cela. « Un habile
les notes de Slanley sur ce vers-là. Il

allèjiue le témoignage de Dion Chry-
sostome , Orot. lll ; de Josephe, An-
tiquit. , lib. XI , cap. VI ; d'Héro-
dote , lib. VUIetUb. ^/deXéno-
phon , Expedit. , lib. I ; d'Aristides,

in Roniœ Encondo ; de Suidas, in

l^ÀyAç 0tta-i\iùç. M. du Rondel m'a

'> homme m'aurait épargné une ré-
» ponse en ne me faisant pas
» une demande si sotte. Mais pa-
» tience ; répondons à cet ignorant.
J> Oui

, paladin (6) , le Turc est au-
» jourd'hui celui qu'on nomme le

}) grand seigneur. Mais du temps de
« Socrate , c'était le roi des Perses

indicpié ce passage de Stanley. On » qu'on appelait de la sorte, et qu'on
peut ajouter à ces autetns Platon , i« » ne nommait point autrement. Aux
Gorgid, pag. 321 , C ; Plutarque, i« » autres rois, dit Suidas, on don-
Vitd Cimonis

, pag. ^èS , E ; le li- » ne le titre des états et des pays qui
vre d'Eshter , chap. XVI , i's. \ . Li- » sont de leur obéissance , et pour
sez aussi le Panégyrique d'Isocrate, )> ce on dit le roi de Macédoine et

vous y trouverez la plainte de cet » le roi des Lacédémoniens. Celui des

orateur contre les Grecs de son temps, » Perses se qualifie simplement le

qui , dai^s leur langage ordinaire
,

w grand roi ou le grand seigneur
,

donnaient au monarque des Perses » i^îyctç fLctcriXii/ç , fAiynç é^io-TroTnç. Et
le titre pompeux de Grand Roi : Où » comme il portait le titre de grand
ficLTixia, TOV /uiiycLv tcùrov Tr^oiruycifiù- » seigneur , ses sujets prenaient la

0//6V 5 ùo^TTip xlXf^oLXaiTni yiyovoTH
-.1

(i) « qualité d'esclaves , et sa cour s'ap-
IVon euni quasi bello cnpti regeni » pelait la Porte , ses courtisans o«

mngnum appellamua ? Notez que les w Î7nùùpa,H ficttrlxiaiç , ceux qui étaient

rois de Perse ne furent pas les pre- » à la porte du roi. L'empereur des
miers qui se donnèrent ce nom. Les )> Turcs lui a succédé au titre de
rois d'Assyrie l'avaient porté, comme » grand seigneur, aussi-bien qu'en
on le peut recueillir du chapitre XVIII
du II*. livre des Rois (4) , où l'on

trouve les paroles du député de Sen-

nacherib. Je me souviens de la ré-

ponse que le père Goulu fit quand
on Cl itifpia un passage de sa traduc-
tion de l'Apologie de Socrate. Rap-
portons d'abord les paroles du cen-
seur : Je ne sais de quoi l'accuser ,

si ce n'eit d'une ignorance volontaire
en un passage de son Apologie de So-

(î) Herottian. , lih. JI , cap. II , pag. iS'j.

(3) Isocmtcs , in Panei;yr.
,
pag. 96. Voyez

l'ariicU Kc.Èsii.Kv$ II, citafion (38).

(/)) ylux vers 19 et 38.

)) la meilleure partie de ses royau-
j< mes , et en la forme de sou gou-

» vernement. De façon que, sans ré-

» relation et sans prophétie, Socrate

» a pu parler du grand seigneur, de
)) quoi le paladin ne l'a pu reprendre
)> sans découvrir son anerie. Mais de
» le renvoyer à Hérodote , à Thucy-
» dide , et aux autres bons auteurs ,

(5) Disroiirs d'Âristarque à Nicaodre , sur les

fautes (te Pliyllarquc
,
pag. 120, 121.

(fî) On M^ sert lie ce mot, a causf* quon avait

h faire il Javen^ic, contre lequel il avait paru
une satire , iniuulc'c La Défaite du Paladin Ja-

versac. Voyei son article.
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i) pour apprendre la vérité de ce que
» je dis , ce serait à moi peine per-

» due^ car le pauvre malheureux con-
» fesse qu'il n'a point de livres , ni

i> d'argent pour en acheter^ et à pei-

» ne ceux qui ont des bibliothe'ques

» lui voudraient confier les leurs j et

» puis il n'y entend du tout rien. Je

w me contenterai donc de l'envoyer

» étudier l'histoire des Turcs au bout
» du Pont-Neuf, où les colporteurs

» étalent leurs images, afin que, sans

3) qu'il lui en coûte rien, il apprenne,
i> dans les cartes où les empereurs
w des Turcs sont figurés en taille-

» douce, depuis quel temps les Otto-

j) raanssont devenus grands seigneurs:

« s'il y a huit cents ans , comme dit

» le paladin , ou bien si c'est depuis
3> trois siècles seulement (7). » J'ai

rapporté tout ce long passage afin que
l'on vît à peu de frais , et sans con-
sulter les pièces de la fameuse dispu-

te du général des feuillans , les ma-
nières rudes et grossières de ce temps-

là (8) entre les auteurs qui étaient

en guerre. Mais ne laissons point tom-

ber la supercherie du père Goulu.
N'ayant pas trouvé son compte dans
y.îyx; fii^fhiùç , il supposa faussement
que les mots fxiyoLç S'î^ttÔt^ç sont dans
Suidas. Ce n'était point se tirer d'af-

faire auprès des lecteurs habiles : ce-

la ne servait qu'à imposer aux igno-

rans 5 cela exposait partout ailleurs

à la note de faussaire : tout bien comp-
té , il se trouve que l'on critiqua jus-

tement son grand seigneur.

Au reste , le titre superbe de roi

des rois était moins propre que celui

de grand roi , à flatter l'orgueil des

Orientaux j car nous voyons qu'Ar-

taban IV
,
pour se donner du relief,

se fit nommer le grand roi. Il avait

déjà eu , comme ses prédécesseurs, la

qualité de roi des rois. Du temps de
Pompée on la donnait communément
au roi des Parthes ; et si Pompée ne
se régla point sur ce formulaire en
lui écrivant, ce fut pour l'amour des
autres rois qui étaient venus lui ren-

dre hommage (9). Phraates se la

donna dans une lettre qu'il écrivit à

Auguste (10). Suétone l'a donnée au

(n) Achates à Palémon
,
pour la défense de

PliTlIarque, pa^. 43.

(8) C'e.st-h-ditr, Van 16 j8.

(9) Plularcli., in Pompeio
, pag. 639, C.

(jo) Dio, /('/(, I^y, ad aiinum ']^Z,pag. 63G.

roi des Parthes contemporain de
Germanicus : c'est dans l'endroit où
il raconte le regret qu'on eut de
la mort de cet illustre Romain : Ré-
gulas quosJam barbain posuisse , et

uxorurn capita rasisse ad indicium
maximi lucliLs. Regum etiam Regem et

exercitaùone l'enandi et conuiclu Me-
gislanuin abstinuisse, qund npud Par-
llios justilii instar eU (i t). Je ne m'é •

tonne pas du goût d'Artaban , lors-

que je considère que le titre de roi

des rois a été beaucoup plus commun
que le titre de grand roi. On a don-
né à Agamcmnon le titre de roi des

rois (12). Diodore de Sicile assure

qu'Osmanduas et Sésostris étaient qua-
lifiés de cette manière, l'un dans son
épitaphe ( i3) , l'autre dans des in-

scriptions de colonne (i4)- Us avaient
tous deux régné en Egypte glorieu-

sement. Cyrus fut aussi qualifié de
la sorte dans son épitaphe (i5) ; et

c'était un titre que l'on donnait à

Tigranes , roi d'Arménie (16). L'Ecri-

ture sainte le donne à Nabuchodo-
nosor (17). Notez que les rois de Per
se , qui succédèrent aux rois des Par-

thes , continuèrent à se nommer rois

des rois. Voyez la lettre de Sapor à

Constantius , dans Ammien Marcel-
lin (i8) , et les notes de Heni-i de Va-
lois sur cet endroit-là. Voyez aussi

Trébellius PoUion, dans la vie d'Au-
rélien , et les notes des commenta-
teurs. Quelques auteurs veulent que
les empereurs de Constantinople aient

redoublé ce titre : Ils portaient en
arnioirie quatre B ,

que les nôtres ap-
pellent Jusi/s , qui l'eulent dire jiita-i-

Kiuç fia,TiKitev 0a,TiKiua>v /ictTiKiun ,

c'est-à-dire, rois des rois, régnant

sur les rois ( 19). Disons en passant

(jue c'était par faste qu'on laissait

à un prince tributaire le nom de
roi.

(11) Sueton. , in Caligiilâ , cnp. f.
(12; Cicero , Epist. XIV . lih. IX , ad Fami-

liar., pag. 3i. Livius, lib. XLV, cap. XXVII.
(i3) Diodor. Siculus, lib. I , cap. XLFII.
(14) Idem, ihid. , cap. l,V

.

(i5; Sirabo, Uh. XV , pag. 5oa.

(i6j Plutarclius, in Lucullo, pag. 3oo , C.

(i-) Voyez la Prophétie d'ÉzécIiiel, chap.

XXVI, ys. ;.

(j8) Ammian. Marcellin. , lib. XVII, cap.

V, pag. 163, ad unn. 357. lii.sselius, Uuinarum
illu^lr. dec. IV

,
pag. 445 , dit faussemenl que

Capitolin a parle de celle lettre.

(i()) bodin, de la République, lii-. I, chap.

IX , vers lafin ,
pag. 211.
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ARTABAZE , filsdePharnace, par un autre chemin. Si Mardonius

commandait les Parthes et les

Chorasaiiens dans l'expédition

de Xerxës (a). Ce fut lui qui ;

après la bataille de Salamine,

escorta le roi son maitre jusqu'à

i'Hellespont , avec soixante mille

hommes d'élite {b). Dès que

Xerxës eut repassé en Asie ,
Ar-

tabaze revint sur ses pas , et il

se crut obligé en chemin faisant

avait survécu à cette perte de bataille,

il n'eût pas manqué de dire dans son

manifeste qu'Artabaze l'avait sacriûe'5

qu'Artabaze n'avait été', ou que le

spectateur du combat , ou cju'un

fuyard
;
qu'Artabaze, qui avait dé-

conseillé cette bataille , avait contri-

bué de son mieux à la faire perdre
,

afin d'élever un trophée aux lumières

de sa prudence. Artabaze ne serait

pas le seul qui aurait soutenu par

cette sorte de preuves l'opinion qu'il

oc v.i«i v^w.^^^ -- aurait eue au conseil de guerre. C'est

de punir la ville de Potidée ,
qui une étrange bévue, que de dire, com-

4 - , :^„„ rioc Ppr^pft me fait M. Moréri ,
que les Grecs per-

avait secoue le joug des Per.es
^.^^^^ ^^^^^ ^^^^.^^4 ^^ ^^ ^^,j^^

sur les nouvelles de leur mau-

vaise fortune. Il l'assiégea fort

long-temps , sans pouvoir en ve-

nir à bout , à cause des inonda-

tions causées par les tempêtes. Il

avait été plus heureux au siège

d'Olynthe. Il désapprouva la ré-

solution qu'on prit de laisser

Mardonius en Europe (c) , et ce

fut aussi contre son avis
,
que

Mardonius s'engagea à la bataille

de Platée
,
qui fut si funeste aux

Persans. Artabaze ,
qui avait

prévu ce qui avint , conserva les

quarante mille hommes qu'il

commandait, et les ramena en

Asie , avec beaucoup de pru-

dence (A). M. Moréri n'use point

là de discernement. Voyez la re-

marque.

(a) Herodot., lib. VU, cap. LXVI.

\b Idem, lib. yIII, cap. CXXVI.

(c) Idem, lib. IX, cap. LXF, LXXXVIII.

(A) // consert^a les quarante mille

hommes qu'il commandait , et les ra-

mena en Asie at^ec beaucoup de pru-

dence.'\M. Moréri débite qu'Artabaze

recueillit les débris de l'armée. C'est

n'avoir point entendu l'auteur qu'on

cite. Hérodote nous fait clairement

comprendre qu'Artabaze retint au-

près de lui ces quarante mille hom-
mes comme un corps de réserve , et

<jue lorsqu'il 1<!S voulut mener au com-
bat il s aperçut de la déroute de

Mardonius, et prit le parti de la fuite

Potidée nu et dégarni de toutes sortes

de circonstances ,
que fait-il là ? De

quoi sert-il à un lecteur ?

ARTAVASDE I". , roi d'Armé-

nie , fils et successeur de ce Ti—

grane qui fut vaincu par Lu—
cullus et par Pompée durant la

guerre de Mithridate , trompa
vilainement les Romains lors

de l'expédition de Crassus (a) ;

car , après avoir été trouver ce

général avec six m.ille chevaux ,

pour lui prometre un secours

de quarante mille hommes , il

ne tint point sa parole , et s'ex-

cusa sur la guerre qu'il avait à

soutenir dans son pays contre

les Parthes {b). Crassus , se

voyant joué , usa de grandes

menaces (c) ; mais il ne fut pas

en état de punir cette perfidie :

au contraire , Artavasde eut

bonne part aux réjouissances qui

furent faites à la cour du roi

des Parthes
,
pour la ruine de

l'armée romaine. Il avait arrêté

le mariage de sa sœur avec Pa-

core , fils d'Orode , roi des Par-

thes {d) ; et il était à la cour d'O-

(a)Dio, lib. XL.

{b) Plutarc. in Crasso ,
pag. 554-

(c) Id. , ibid.
,
pag. 556.

{d) Id. , ib- ,
pag. 564. Cicero , Epist. ad

F^miim, lib. XF.
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rode, pendant les excès de joie qu'ils se nnissent à genoux devant

qu'une si grande victoire y eau- elle, ou qu'ils lui fissent des sup-

sa. Il vit mille divertissemens plications : ils ne la nommèrent
remplis d'insultes pour les Ro- que par son nom , ce qui fut

mains ; il assista aux festins et cause qu'on les traita plus dure-

aux comédies , et il entendit ap- ment. Quelque temps après on
pliquer des vers d'Euripide au fit mourir Artavasde , et l'on en-

désastre de Crassus , dont la tête voya sa tête au roi des Mèdes.

fut apportée pendant qu'on re- Ce fut Cléopâtre qui lui envoya

présentait les Bacchantes de ce ce présent , lorsqu'elle fut de

poëte. Cela fournit à Plutarque retour à Alexandrie après la

l'occasion de dire qu'Orode en- perte de la bataille d'Actium fg-J.

tendait le grec, et qu'Artavasde Elle crut que cette tête porte-

a composé des tragédies , des rait le roi des Mèdes à s'allier

harangues et des histoires (A)

,

qui subsistaient encore en par-
tie. Je ne pense pas qu'il faille

distinguer cet Artavasde de celui

qui trompa Marc Antoine (B).

Il lui persuada de tourner ses ar-

mes contre le roi des Mèdes (e) ;

et l'embarqua par ce moyen
dans une entreprise qui eut un
très-mauvais succès , et oii il ne
le seconda nullement {f). Marc
Antoine , renvoyant la vengean-

ce à une occasion plus commode,
dissimula pour le coup ; mais
deux ans après, savoir l'an '^20

de Rome, il se servit de tant

d'artifices , et de tant de belles

promesses
,
qu'il l'attira enfin à

s'aboucher avec lui ; et alors , il

le retint prisonnier , le chargea

de chaînes d'argent (C) , et l'em-

mena en triomphe à Alexandrie.

La femme et les enfans d'Arta-
vasde furent aussi un des orne—
mens du triomphe de Marc An-
toine. Ils furent tous amenés à
Cléopâtre , au milieu du peuple

,

chargés de chaînes d'or ; mais on
ne put obtenir d'eux, ni par
promesses , ni par menaces

,

(e) // s'appelait Artavasde.

(/) Dio, lib. XLIX. Stmho, lib. XI, pag.
36i et 366. Plutarcb. in Anlonio, pa§. ySS,

plus étroitement avec Marc An-
toine contre Auguste. On verra

dans l'article suivant ce que de-

vinrent les fils d'Artavasde. Il

avait une fille mariée au fils du
roi Déjotarus (h).

(g) Dio, lih. LI. Voyez la remarque (G),

citation (l i).

(h) Cicero, ad Attic. Epist. XXI, lib. V.

(A) Artavasde a composé des tra-

gédies , des harangues, et des histoi-

res.] Voici un poète et un historien

grec qui, en tant que poète, a été'

oublie' par Vossius , mais non pas en
tant qu'historien (i)

, quoique Mallin-

crot le mette dans son recueil des his-

toriens qui avaient e'chappëaux recher-

ches précédentes. Mallincrot observe

qu'Appien a cité l'histoire de notre

Artavasde 5 mais qu'il a donné à l'au-

teur un nom un peu différent. Il a-

joute que ce prince est le premier de
son nom, qui ait régné en Arménic(a).

Cela pourrait être vrai, quand même
la conjecture de plusieurs critiques

sur un passage de Justin serait bonne.
Ils prétendent qu'il faut lire Arta^>as-

des, et non pas Ortoadistes, au II*, cha-

pitre du livre XLIl. Il y aurait donc
eu un roi d'Arménie nommé Artavas-

des, au temps de Mithridate-le-Grand,

roi des Parthes. Ce Mithridate fut

(i) Vossius, de Histor. Grœcis
, pag-. iS^-

(2^ Mallincrot, Paralipomenon de Ili.slor.

Grtec, pag. ii et 87 : 1/ le nomme avec Vos-
sius Artuasdes. M. Ryck , sur Tacite

, Tpag. 2S ,

pre'iend que Plutarque le nomme Arlabaze ;

mais il est certain qu'il le nomme plus sautent

'Ap'r«to;/*9'<r»iç.
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chasse, et eut Orode son frère pour
successeur , lequel Orode remporta
une si mémorable victoire sur les Ro-
mains. Notre Artavasde, à la ve'rité,

régnait en même temps qu'Orode
^

mais rien n'eraj^êche qu'il n'ait com-
mencé de régner avant lui, et que

720 ? M. Moréri remarque «jue ce
prince détrôné mourut en prison quel-

que temps après. C'est oublier une
circonstance très-essentielle, car il fut

tué. 'AvMpjÔ» tJI/VStîTT&VT&ç Tci/ 'AxTfStKoî/

-TToXifjiotj (10) , Bello Actiaco gliscente

inlerj'ectus est. Cléopûtre, selon Dion,
Tisrane son père ne soit mort avant était de retour à Alexandrie, après la

la déposition de Mithridate-le Grand ; bataille d'Actium , quand ce meurtre
auquel cas Artavasde aura pu être en
guerre avec ce dernier. Il est vrai

,

qu'afîn que Justin soit d'accord avec
Plutarque (3) et avec Dion (4)) il faut

supposer que son Mithridate-le-Grand
est lePhrahate que ceux-ci font régner

du temps de Tigrane.

(B) Je ne crois pas qu'il J'aille dis-

tinsuer cet y/rtafasde de celui qui

trompa Marc Antoine. J Voici mes
raisons. Celui qui trompa Crassus

,

était fils de Tigrane , à ce que Dion
assure (5). Celui qui trompa Marc An-
toine était fils de Tigrane, à ce que dit

Josephe (6), dont le témoignage pour-
rait être confirmé en cas de besoin par
Strabon qui assure, non-seulementque
celui que Marc Antoine punit de sa

perfidie avait régné aprèsTigrane ("7),

mais même qu'il était son fils (8). Donc,
celui qui usa de supercherie envers
les Romains au temps de Crassus, est

le même qui les trompa dans l'expédi-

tion de Marc Antoine. M. Moréri ne
l'entendait pas ainsi : il voulait qu'oa
reconnût deux Artavasdes. S'il en fi'lt

demeuré là, on n'aurait pas trouvé fort

étrange son sentiment ; mais voici ce

qu'on ne saurait payer. Il veut que
l'un de ces Artavasdes soit celui qui
avait composé des histoires et des poé-

sies, et que l'autre soit celui que Marc
Antoine mena en triomphe dans A-
lexandrie l'an 720 de Rome. Il dit

que celui-ci laissa un fils de ce même
nom, qui est peut être celui dont parle

Plutarque
,
qui aidait tant d'esprit (9)

et qui trahit Crassus. Quel aveugle-
ment ! Crassus fut trahi l'an 701 ; ce-

lui qui le trahit était actuellement roi

d'Arménie : comment donc serait-il

le fils d'un roi d'Arménie détrôné l'an

(3) Plutarcli. , m Pompeio.

(4)Dio, Ub. XXXru.
(5) Idem, lih. Xt.

(G) Joscpli. , Ub. XV, cap. V.
(^)Sliabo, lib. XI, subfnem.

(8) Idem, Ub. XI, paf;. 3G5.

(g) Plulari|iie ne. du point qu'il eût beaucoup,

Kl tant d'cspiit.

fut commis (i i). On ajoute qu'il laissa

un fils nommé Artavasde. Ce n'est

point cela j son fils aîné , qui lui suc-

céda, se nommait Artaxias ; son au-
tre fils se nommait Tigrane : et quant
à cet autre Artavasde, qui, selon M.
Moréri, citant Tacite

,
perdit bientôt

l'Arménie
, que Tibère lui avait don-

née , il n'était point fils de l'autre, et

il ne fut que le troisième ou le qua-
trième roi après lui. Il est faux de
plus que Tacite nous apprenne que
Tibère lui donna l'Arménie. Voici ce

qu'il dit : Dein jussu Aui^usti impo-
situs Artauasdes , et non sine clade

nostrâ dejeclus, Tum C. Ccesar com.-

ponendœ Armeniœ deligitur. Js j^rio-

barzaneni , origine Medum , oh insig-

neni corporis formam et prœclaruni

animum uolentibus Armeniis prœfe-
cit (12). Enfin, ce que dit M. Moréri

,

qu'Auguste y avait envoyé un fils d'A-

grippa qu'on chassa bientôt , est très-

faux j car l'envoi de Caïus César fils

d'Agrippa fut postérieur à la ruine du
dernier Artavasde. Caïus César ne

fut point envoyé dans l'Arménie pour

y régner, mais pour y mettre ordre aux
afl'aires ; il y établit Ariobarzanes , et

puis continua de visiter l'Orient avec

une pompe digne de l'héritier pré-

somptif de tout l'empire romain. Si

l'on tâchait à faire des fautes , en fe-

rait-on plus que M. Moréri ? En ferait-

on sept ou huit dans seize lignes ?

M. Hofman n'en fait que ti-ois dans cet

article. Il dit , 1°. qu'Artavasde se-

courut Crassus contre les Parthcs (i3)

j

2°. que Tibère donna l'Arménie à un
autre Artavasde ;

3°. qu'avant cela,

Auguste l'avait donnée à Artabaze fils

d'Agrijipa , qui fut bientôt chassé.

M. Llovd a supprimé tout cet article,

quoi<iu'il fût assez bon dans Charles

Etienne.

(C) Marc Antoine..... le chargea'

(10) .Sirabo , lib. XI , subjinem.

(11; Vurez Tacite, Annal, lib. II, cap. III.

(12) Idem, ibid.

(i3) Charles Etienne le dit aussi.
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de chaînes d'argent.'] Dion remarque plaintes de ses sujets , et sur la

qu'on les choisit telles, pour ue pas aemande qu'ils firent de Tigrane
faire déshonueur à la maieste royale ^ ,

'
- '. -, -i ' > tî

par des chaînes de fer («Ij- Paterca- ^on ficre
,
qui était eleve a Re-

lus dit qu'afin qu'elles fussent hono- me , Auguste donna ordre a li-
rables, on voulut qu'elles fussent d'or, bère de chasser Artaxias , et de
Caienis, sed ne quid honoii Jeesse.i

, conférer le royaume à Tigrane
<2wei4 ct/jrit fi5). On avait use d une ., . - «-^

,
^

semblable cérémonie envers Darius {d). Artaxias fut tue par ses su-

(16) JJais que dirons-nous de M. Ryck, jets ayant 1 arrivée de Tibère ( A);
qui a traité de fiction un fait avance ainsi il ne fut pas malaisé d'in-
par Louis d'Orléans pour accorder Pa-

staller Tigrane (e). Cela fut fait
terculus avec Dion (17): Ce lait est ,, •> / j d t-
qu'Artavasde fut chargé de chaînes 1 an 784 de Rome. Tigrane

,
m

d'argent en prison , et de chaînes d'or Ses fils , ne jouirent pas Iong-

le jour du triomphe. M. Ryck soutient temps de la royauté {f) ; ils fi—
que ni l'un ni l'autre de ces historiens rent place à A"rtavasde II (B)

,

n a parle, ni de prison , ni de triom- . ^ , .

phe, et qu'ainsi on ne sa.irait les con- 4"^ "^ conserva guère ce poste

cilier ensemble. Il est pourtant vrai {g)- Auguste, qui le lui avait

que Dion , dans la même page où il a donné , apprenant les confusions
parlé des chaînes d'argent, parle des jg l'Arménie, y envoya Caïus
cliaines a or ffu on donna a Arta\asde ^, ,-. ri
et à sa famille le jour du triomphe, ^esar sou j^etit-fils, pour y met-

Admirons les mauvais tours que la tre ordre. Ce jeune prince y éta-

mémoire nous fait. blit pour roi Ariobarzane , avec

(i4) Dio, lib. XLix. circajinem. la satisfactiou de tout le monde.
(i5) Paterculus, lib. II , capitR LXXXII.
(163 Curiius, lib. r, cap. XII. Vide ihi {d)Ty\o, Uh-LlV.

Frein>hemium. ,. j^ -f^.j
(i") Ryclt , Anlmadv. ad Tacit. Annal. , lib- ^ '

II,'eap. III
,
pag. liS , 2Q. if) ^^^ Tigrani diuturnum imperium

fuit, nec libcris e/us. Ticilus, Annal., lib,

ARTAVASDE II fut établi 11, cap. m.
roi d'Arménie j>ar Auguste. Il (sJ Tacit., Annal., lib. 11, cap. m.

avait été précédé deimis la mort ... . ~ , .

d'Artavflsde \" mr ArtaKiis mr ^^> ^rtaxiasfut tue avant l arrivée
d Arta\asae 1 .pai Aitaxias, pai

^^ Tibère.] Dion
,
qui nous apprend

Tigrane et par les enlans de li- eettc circonstance, s'est abusé sur les

grane. Artaxias, fils aîné d'Ar- noms; car il appelle Arlabaze celui

tavasde I". , s'était sauvé lorsque q"'»* 'l'^^'^iit nommer Artaxias (i). Ta-

c . • c / \ cite n impute la mort d Artaxias qu a
son père tut mis aux ters (a) ; 1 * 1

' j „ a..
1 j> • •'> trahison de ses parens : occiso Ar-

mais non pas avant que d avoir taxiâ per dolum propinquorum {1)
-,

essayé de se maintenir avec ses mais Horace l'attribue à la valeur de

troupes et les villes qui le décla- Tibère ,

rèrent roi lorsque son i^ère eut • •.
^''""^' vinute Neronis

r, r . ,j, Ti .1 11 Àrmenius cecidil (3).
ete pris (y). 11 eut le malheur
d'être battu par Marc Antoine

;

^ °e faut pas s'en étonner
,
les poètes

.1 ^ 'c ^ I savent trop bien donner un bon tour
<^t a ors il se retugia chez les . . ' . . ...

q . aux evenemens ; tout se convertit en
Fartties , et il ht si bien avec sujets de louanges entre leurs mains

j

leur secours
, qu'enfin il régna ils trouvent partout des fleurs pour

dans l'Arménie (c) : mais sur les e° couronner les princes. Josephe dit

(a) Joseph. , Antiq. , lib. XV, cap. V. (i) Voypj. Lipse sur les Annal, de Tacite, liv.

{}>) Dio. lib. XLIX. II, chap. III.

(c) Arsacidanim mj seque regnumr/ue tu- (2) Tacitus , ibid.

tatus est. Tacitus , Annal. , lib. II
, cap. III. (3) Horat. , Epist. XII , vs. 26 , Uh. I.
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seulement qu'Artaxias fut chasse' par dactâ Armeiiiâ in potestalem popuH
Archelaiis et par Tibère (4)- Sue'tone, Romani, regnum ejus ylrtai'asdi tra-

sans dire un mot d'Arfaxias, se con
tente d'observer que Tibère mit Ti-
grane sur le trône : Ducto ad Orien-
tent exercitu regnum ^rmeniœ Ti-
grani restiluit , ac pro trihunali dia

didit (9). Ce n'est pas sa seule faute,
il a nomme Artavasde celui que Tibè-
l'e couronna roi d'Arménie, et il fal-

lait le nommer Tigrane.
(B) Tigrane et sesjils,...jirentpla-

dema itnposuit (5). Je ne vois pas que ce a Arlavasde //.
J Les auteurs du

le terme de restituer ait ète ici bien
employé, car Tigrane, qui était le

cadet d'Artaxias , n'avait jamais été

possesseur de l'Arménie , et n'avait

point dû l'être pendant la vie de son
aîné. Scaliger

,
qui a eu raison de di-

re qu'Eusèbe ne devait point se servir

d'un mot signifiant que l'Arménie fut

subjuguée par Tibère (6 ) , puisque
les Arméniens ne demandèrent pas
mieux que d'avoir pour roi Tigrane
qu'il leur amenait , Scaliger , dis-je

,

qui relève justement cette fausseté
,

Supplément de Moréri n'ont pas été
en cet endroit moins fautifs que Mo-
réri même. Je laisse passer ce qu'ils

disent
,
que notre Artavasde était fils

d'Artaxias , et par conséquent neveu
de Tigrane ; il n'est rien dit de cela
dans le IP. livre des Annales de Ta-
cite , le seul auteur qu'ils aient cité.

Mais passe pour cela : ils ajoutent que
les fils de Tigrane furent nommés
rois par l'ibère, et i\\x^Artavasde II

,

leur cousin , succéda bientôt à la cou-
ronne par ordre du même empereur.

ou cette impropriété d'Eusèbe ( 7 ) ,
Tacite , leur témoin unique, les con-

aurait bien fait d'éviter le restiluit fond, car il dit expressément que tout
de Suétone , et de ne pas donner le cela fut fait par Auguste. Il ne dit
titre d'usurpateur à Artaxias (8). Il y point avec eux que les Romains aient
a une autre impropriété ou fausseté fait la guerre à cet Artavasde, et qu'ils

dans Eusèbe et dans saint Jérôme, son l'aient enfin détruit : ses paroles sont,
traducteur

, qui n'a pas été relevée non sine clade nostrd dejeclus
, qui

par Scaliger. Us nous assurent que Ti-

bère se saisit de YArménie , vapiç»-
o-a-ro , occupai'it .Armeniani : or , il

ne fit autre chose que donner aux Ar-
méniens le maître qu'ils demandaient.
Il est certain d'ailleurs qu'il l'introni-

sa
, qu'il lui mit le diadème sur la tê-

te, et qu'il lui aurait prêté main forte

s'il l'avait fallu : d'où vient donc que
Scaliger dit que l'Arménie futi'endue
à Tigrane sans l'intervention de Ti-
bère ? Que veut-il dire quand il sou-
tient que saint Jérôme ayant assuré

que Tibère s'empara de l'Arménie
,

occupai'it , a dû croire qu'elle appar-
tenait déjà aux Romains ? J'avoue
que je n'entends rien à cette gram-
maire. Mais pourquoi n'intentait - il

pas un procès à Paterculus, aussi-bien

qu'à ces deux pères de l'Eglise ? Pa-
terculus , historien aussi flatteur en-
vers Tibère qu'un poète , ne l'a-t-il

f)as
loué d'avoir réduit l'Arménie sous

a puissance du peuple romain ? Re-

(4) Josepli., Antiquitat, , lib. XV , cap. V.
(.5) Sueton. , in Tiberio , cap. IX.

(6) ïlttpi(rriTa.TO, nrmis subjugavil, recepu,
Ud dedilionem compulil,

(7) Scalig., in Euseb.
, pag. 170.

(8) Il le nomme mal .hlabaze , k Vimilation
de Dion. Fralrc ejus /irlabaze

, du-il, rcgr.L in-
iessore ab Armeniis occiso.

peuvent signifier le contraire de ce
qu'ils disent , savoir : qu'on le chassa
malgré les Romains qui le soutenaient,
et par la défaite de leurs secours.
Voyez l'article d'ARTAVASDE , roi des
Mèdes. Enfin ils disent que Tigrane

,

oncle de notre Artavasde , eut la têle

tranchée à Rome sous l'empereur Ti-
bère. C'est une absurdité, car l'instal-

lation de Tigrane , oncle , à ce qu'ils

prétendent , d'Artavasde II, se fit l'an

734 de Rome , et son règne dura fort
peu. Le supplice de Tigrane, sous
Tibère , arriva l'an 789 : il faudrait
donc, selon ces messieurs, que ce prin-
ce détrôné eût survécu à sa chute plus
de cinquante ans , et qu'il fût parve-
nu à une vieillesse que l'historien n'eût
pas omise , en parlant de l'indignité

de sa mort. Remarquez bien que Ti-
grane, créé roi d'Arménie en l'an 784,
avait été fait prisonnier avec son pè-
re par Marc Antoine , en 720 , et qu'il

était déjà grand (10). Remanjuez
aussi que

,
peu après son couronrie-

ment , il maria ses enfans ensemble

(11), selon la coutume de ces nations-

là. Mais il y a plus , celui que Tibère

(g) Paterr. , lib. II , cap. XCIV.
(10) Voyez Josephe , lib- XV, cap. V.

(11) Tacit. , Annal. , lib. II , cap. III.
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Il est croyable que ce prince ne
fut pas long-temps captif, et

qu'il est ce roi de Médie auquel
Cléopâtre envoya la tête d'Arta-
vasde roi d'Arménie, l'an 'j'Z^de

Rome(^).LeSupplémentdeMoré-

fit mourir est un pelit-fils d'Herode.

Josephe nous dit qu'Alexandre , fils

d'Herode , eut de Glapliira, sa femme,
fille d'Archëlaiis , roi de Cappadoce ,

deux fils , dont l'un, appelé Tigrane
,

régna en Arménie , et fut accusé de-

vant les Romains (i-x). Voilà sans dou-

te celui dnot Tacite parle en cette ma- „• „^^ ,„: +^ ,j^„i„- If. /A^
Bière -.JVe Tt^mnesquidcm Armenid ^ est ICI toutpleui de fautes (A).

quondam politus, ac tune reus
,
no-

(b) Idem. lib.LI.
mine regio supplicia cu'iuni ejfugit

{i3). La conjecture de M. de Tille- (A) Le Supplément de Moréri est

mont, que ce Tigrane fut roi de la pe- ici tout plein deJoutes. ] On y débite

,

tile Arménie, qui avait été donnée i°. que cet ^rtai^asrfe roi des MèJes,
ar Auguste à Archélaiis (i4) , serait fils et successeur de Darius , soutint

onne si Ton pouvait l'accorder avec uigoureusetnent la guerre contre Ar-
Josephe, qui dit ((ue les descendans tauasde roi d'Arménie , et contre
d'Alexandre , fils d'Hérode et de Gla- Pomjiée ; 2°. qu'ilfut enfin défait par
phyra , ont régné dans la grande Ar- les Parlhes , et qu'il se réfugia a
ménie. 'H<fê 'KXi'^ÂvS'^w "j/fvêÀTÎïç fj.iya.- Rome auprès d'Auguste

, qui lui don-
na la petite Arménie au lieu de la
Médie qu'il aidait perdue. On cite

Plutarque et Dion au livre XLIX. Mais
pour réfuter cela en rétrogradant

,

n'est-ce pas se moquer du monde
,

que de citer simplement Plutarque ?

N'est-ce pas vouloir faire des fautes
impunément ? car qui n'aimerait
mieux s'abstenir de critiquer, que de
lire deux gros volumes in-folio

, pour
vérifier un petit fait ? Il est sur que
Dion au livre XLIX ne dit point que
cet Artavasde se soit réfugié à Rome

,

ni qu'Auguste lui ait fait présentde la

petite Arménie. Je ne sache point
d'auteur qui dise cela. Je trouve biea
dans Tacite qu'Auguste fit régner
dans l'Arménie un Artavasde , après
les fils de Tigrane , mais non pas que
ce fut pour le dédommager de la Mé-^

l

XJ«f 'Ap//cnviac iSciTiXtuiri (i5).

(12) Josept. , lib. XrUI , cap. Vil.
(.3) Tacil. , Annal. , lih. VI , cap. XL.
(i4' Histoire des Empereurs, toin. I, note 11,

sur Tibère.

(i5) Joseph., de Bello Jud., lib. II, cap. XIX.

ARTAVASDE , roi de Médie
,

fut attaqué par Marc Antoine

,

à la sollicitation d'un autre Ar-
tavasde, roi d'Arménie. Cette

entreprise fut très- funeste à

Marc Antoine; et comine il crut

que celui qui l'y avait engagé

l'avait trahi , il tourna toute sa

colère de ce côté-là , et fit allian-

ce avec le roi de Médie. Il lui

donna une partie de l'Arménie
,

dès qu'il en eut dépouillé l'autre die. Apparemment ceux qui ont fait

Artavasde , et il voulut cimenter

cette paix par le mariage de son

fils Alexandre avec Jotape , fille

du roi des Mèdes. Les troupes

qu'il lui fournit le rendirent vic-

torieux des Partîtes , et d'Ar-
taxias fils d'Artavasde roi d'Armé-

le III*. volume de Moiéri se sont ser-

vis à deux mains de ce passage de Ta-
cite : d'un côté

,
pour débiter que

Tibère donna l'Arménie à un Artavas-
de , fils d'Artaxias , et neveu de Ti-
grane (i)j et de l'autre, pour dire
qu'Auguste la conféra à un Artavas-
de , roi dépouillé de la Médie. Enfin
quelle négligence

,
que de dire qu'où

s'est défendu vigoureusement contrenie; mais quand il les eut retirées,

et qu'il eut retenu celles que sou le roi d'Arménie, et contre Pompée !

allié lui prêta, celui-ci ue put Celte guerre contre le roi d;Arménie
,

, . ,
,^

. , ^ ^1 qui n avait guère besoin d être vigou-
resister a ses ennemis

,
et tomba ^usement foussée , vu la trahison

entre leurs mains. Dion raconte de ce prince envers Marc Antoine, est

cela sous l'an ^21 de Rome (a).
(i) Vorez la remarque (B) de Varticle <i'AR-

{a'i Dio, lib. XLIX, tatasds U.
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postérieure d'environ trente ans à

celle que Pompée fît en ce pays-là.

Je n'ai remarqué , ni dans Plufarque ,

ni dans Appien aucun Artavasde roi

des Mèdes ,
qui ait été attaqué par

Pompée. Je vois seulement dans Ap-
pien que Pompée subjugua Darius roi

des Mèdes (a).

(2) Appian. , in Milbridat.

ARÏAXATA (A) était la ville

capitale de l'Arménie sur la ri-

vière d'Araxe. Ce fut Annibal

qui non-seulement en traça le

plan , mais qui en dirigea aussi

la construction , à la prière d'Ar-

taxias,roi d'Arménie, chez qui il

s'était relire après la défaite

ARTAXATA.
diguwn est. La ville fut cou-
verte tout d'un coup d'un nuage
épais , d'oii partaient une ind-

uite d'éclairs
,
pendant que le

soleil luisait comme de coutume
jusqu'à l'enceinte des murailles.

Cette ville fut rebâtie quelque

temps après par Tiridate
,
qui la

nomma Ncronée
,

pour faire

honneur à Néron (c) , duquel il

avait reçu uiille caresses à Ro-
me , oii il était allé lui rendre
hommage l'an de Rome 81 g.

(c) Xipliil. in Nerone.

(A) Arlaxata. ] Plutarque observe
que cette ville tira son nom de celui

d'Anliochus {a). On peut croire du roi Artaxas (ou Artaxias) à qui

au'une situation
,
qui avait été Annibal en proposa la construc

choisie par un si grand capitaine,

était fort avantageuse (B) , soit

en temps de guerre, soit en

temps de paix. Cette ville fut

brûlée par Corbulon , l'an de

Rome 811 {b). Ce grand capi-

taine n'aurait point exercé cette c'est le principal nom qu'il lui donne

rigueur contre les habitans
,
qui Or il est certain qu'il l'appelle prin-

luiavaient porté les clefs de la ville cipalement ^rt«T«<«
,
et qu'il se cou-

,., ,,^ /. - . ,- 1 tente de due une lois qu elle avait le

dès qu il 1 eut fait investir , si les

lois de la guerre ne l'y eussent

comme forcé (C). C'était une

grande ville, qu'il ne pouvait

garder sans une grosse garnison
;

il ne pouvait y laisser autant de

soldats qu'il y en fallait , sans

affaiblir de telle sorte son armée ,,•.»''! i> '^ ^ 3 •
reproche

qu il eut ete hors d état de rien
j^j^. . ^^^ qu'Annibal réfugié dans l'Ar-

entreprendre ; et il n'y eût eu ni ménie, et remarquant une situation

profit ni gloire à la conquête très - avantageuse ,
ait conseillé

tion (i). Ce que MM. Lloyd et Bau-
drand remarquent, que Tacite l'ap-

pelle Arlaxie, n'est pas vrai : il l'ap-

pelle constamment Arlaxala. Ce qu'ils

ajoutent, que Sirabon la nomme Ar-
taxiasata (2) , n'est point exart ; car

c'est clairement insinuer qu'il ne la

nomme qu'ainsi , ou que du moins

qu I

nom i^Artaxiasatii. Pinedo a eu rai-

son de changer 'ApToL^utcrciTu. en 'Ap-

Taf(cta-*Tat dans Êtieime de Bysance
,

qui sans doute n'a point parlé autre-

ment que Strabon
,
puisqu'il le cite.

Il est sûr, du moins, qu'il n'a pas

nommé cette ville Artaxia, comme
Ortelius le lui impute aussi faussement

qu'à Tacite. L'omission que Pinedo
cet Etienne est inexcusa-

T 1 ^ , ,'^,, ^„..o,t oKo« prince son liote d y faire bâtir une
dune nlace qu on aurait aban— • ... ^ i-i \ u a \ v'

.1 "
_. ... ville , et qu il se soit charge de la di-

rection de ce travail, est une cir-

constance que l'on ne doit pas suppri-

mer dans un dictionnaire de villes.

Je dirais volontiers qu'Etienne , ayant
Strabon devant les yeux, quand il lit

(i) Plutarch. , in Lucullo
,
pap. 5i3.

(2) C'est apparemment par une faute d'iin-

pressivii iju'on lit Arraxiaïatra dans M. Baii-

drand.

donnée toute telle qu'on l'aurait

prise. Il se résolut donc à la rui-

ner, et y fut encouragée par un

grand miracle (D), si crcdere

(fl)PIutarc., l'n Lucullo, p«/?'. 5i3. Str.ibo,

lib. X/, pai;. 36]. f^ojcz l'article d'A.R-

T-iWlA-S !•'., citation (c).

(i) C'eut le 5^\ de Jésus-Christ:
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l'article d'Arfaxata , n'oublia point ce cre par les raisons que Tacite a expo-
qu'il y vit toucliant Annibal, et que séea. ^rluxulis ii^nis intmiisus , ilele-

c'est à son abreviateiir , moins habile taque et sn/o œqiiula sunt , qùia nec te-

homme que lui, qu'il faut imputer la nerisine ^^aliJo prœsidionh niagnUudi^
ne'gligence dont Pinedo a fait une nein mœ/iiinii , nec id noùis virium
juste plainte. Il n'y a peut-être point erat quodjirniando prœsidto et capes-
d'ouvrage qui demande plus dédis- sendo be.Uo dli^iderciur , l'el si intégra

cernement et de bon goût que l'abre- et incustoditar elinqucrentur, nutla in

ge d'un gros livre (3j. Je ne me lasse eo utilitas aut gloria qni>d capta es-

point de faire cette remarque ,
parce sent (6). Les insultes qui; Ton l'ait à

que je porte chaque jour la peine de son ennemi, loisqu'il abandonne ses

la négligence d"S abrëviateurs. ils conquêtes sans les mettre hors d'e'tat

sont cause que je trouve des obscurités de lui nuire, ou qu'il ne les garde
embarrassantes en cent endroits, ([ui qu'en aliaiblissant trop ses armées, le

apparemment étaient fort intelligibles rendent si rae'prisable (jue
, pour

dans Fauteur qu'on a abrège. Voyez maintenir sa réputation , l'un des plus
ce que M. tironovius observe contre grands ressorts de la guerre, il ne
\esi\\\ienrf:à\\SynopsisCriticortim{^). faut jamais donner lieu à ces insultes.

(B) Sa situation était fort ai'anta- C'est donc par une fatale et maliieu •

geiise. ] Strabon nous apprend qu'Ar- reuse nécessite'
,
que les dures lois de

taxata était biltie dans un endroit où la guerre obligent à [jriver son enne-
la rivière faisait une péninsule , de mi de ce dont on ne saurait profiter
sorte que les murailles étaient entou- soi-même.
rées de cette rivière, comme d'un (D) et qui yfut encourage par
cercle presque entier. Son traducteur un grand miracle. ~\ Tacite , avec tout
n'a pas entendu la chose, et Pinedo son grand esprit, donnait d'aussi bon
le lui a fort justement reproché (5). cœur <|u'un autre homme dans ce
Si l'on ne consultait que la version

,

merveilleux dont on airne à se repaî-
on croirait que cette ville était sans tre. Les hubitans d'Artaxata clierchè-
murailles , hormis l'endroit où la ri- rent sans doute à se consoler de l,i

vière ne l'entourait pas : Cincta niuri ruine de leur ville , entre autres rai-
locn fluudne , nisi qua isthmus est. Le sons, par quebjue miracle qui les assu-
grec ne dit point cela : To rùxoç kÔ- r;1t que les dieux ne l'avaient point
icxai TTfioCiCKifyAvûv Tov TroTttfAov , TThùv agréée; et ils crurent aisément tout
'raû'ls-BfAoû. ce c[ue l'on inventa dans cette vue.

(C) Ellefut brûlée par Corbulon.... Mais ils n'ont point eu d'historien qui
que les lois de la guerre y a\>aient ait fait parvenir jusqu'à nous ce qu'ils
commeforcé.] Plus on considère les crurent. Les Romains, de leur coté

,

suites inévitables delà guerre, plus ne manquèrent pas de gens qui surent
su sent-on porté à détester ceux qui en tourner la médaille. Nous le savons

,

sont cause. Voilà Corbulon <iui réduit grAccs à Tacite : Adjicitur miraculuni
en cendres une grande et belle ville, velut nuinine nblatum , nain cuncta
et qui jette dans la dernière désola- extra tectis hacteniis soie inlustria
tion une infinité de femmes, d'enfans, fuére ,

quod mœnibiis cini^ebatur iia
de vieillards , qui ne lui avaient ja- repente alrd nube cooperlùm fulguri-
mais fait aucune injure. Demandez à busquediscretumest,ulquiisi infe/tsan-
ceux qui entendent le plus à fond le tibus deis exitio tradi credcretur {']).
métier des armes s'il fit bien . ils vous
répondront qu'il fit très-bien, et f6) Tocit., Annal., a. X///, c^;». XL/.

qu au cas qu il ne leût point lait , il

aurait agi en très-malhabile général
, ARTAXIAS I". , roi d'Armé-

comme il eût ete aise de 1 en convain- ''^ t ' j '

nie, n étant encore qu un des ge-

(3) ror„ ci-d.ssus la fin de la remarque (C) néraUX (VAutiocluiS -Ic-Graud
,

de iart.cte \caiLLE[io,n. I ,mg. 147], cl la partagea l'Annénie avec un des
reinarijue {t.) , nuin. r 1 1 , de l article AKUtioi.. * " r , 1 »

(4) Gronovius, in Tractatuàt ji.H5 Proditore. aulres gcueraux de cc même roi
Con.^uUez le.. Nouvelles de la Hépublique des (A). Cc «rinCC leur permit à l'uH
Lettres , mai 1684, art. VI

, paf;. -irii. \ /^ 1 1

f5) Pinedo, in stepiian., de Urbibu5,'pn^. 117. et a i autre d y Commander sou-
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verainement (a). Ils ne manque- de l'emploi de toutes sortes de

rent paf de profiter de sa com-
plaisance ; et lorsqu'il eut été

vaincu par les armées romaines

,

ils se soumirent aux vainqueurs
,

qui leur donnèrent le titre de

rois (b) ; et depuis cela , ils s'a-

moyens pour se maintenir dans
l'usurpation , ni de sa mort dans
les jjrisons d'Antiochus Épipha-
nes. Ce sont de pures chimères
par rapport aux citations.

(A) Il partagea l'Arménie avec un
grandirent le plus qu'ils purent j^^ ^^^^^^ généraux d'Antiochus-Le
aux dépens de leurs voisins. Ti- Grand.} Dans les éditions de Stra-

erane
,
qui fit tant parler de lui bon, il est nommé 0Apa<r»ç en un

durant les cuerres de Mithri- '»«» (i)
,
et Z*pWf.f, _ou z^tcTpWf.ç,durant les guerres

date , dont il avaitépousé la fille,

descendait d'Artaxias. Plutarque

raconte qu'Annibal , s'étant re-

tiré chez Artaxias , après la dé-

faite d'Antiochus , lui donna

mille bons conseils , et qu'ayant

trouvé qu'un lieu , dont on ne

tenait aucun compte , était très-

propre à y bâtir une ville , il y
en traça le plan

, y mena Ar-

taxias , et l'exhorta à la bâtir.

Artaxias goûta fort la proposi-

tion, et pria Annibal de se char-

ger de la conduite de l'ouvrage :

il obtint ce qu'il souhaitait, et

de là sortit une grande et belle

ville
,
qui , à cause de lui , fut

nommée Artaxata (c). Voilà tout

ce que je trouve dans les deux

auteurs que le Supplément de

Moréri a cités (d) ; car pour la

révolte contre son prince légi-

time, causée par la confiance

que l'on avait en l'amitié des

Romains (e) ,
je n'y en vois ni

ombre , ni trace , non plus que

(a) Strabo , lib. XI, pag. 366. Vojez aussi

pag. 364-

(p) Plutarque et Strabon, pag. 364, «'

Stepbanus in 'Afna.^ATX , donnent ce titre à

Jrlaxias.

(c) Plularcli. , in LucuUo, pag. 5l3: il

l'appelle 'Aprci^xç. Voyez aussi Strabon

,

pag. 364.

{d) Plutarc, in Lucullo. Strabo, lib. XJ.

(e) Str.ibon dit expressément JipP^ov oîiTOt

TOt/ /iia.<rlKiaiç 67riT^É4*VToç. //{ régis per-

missu imperaverunU

en un autre (2). Il était facile à ceux
qui ont présidé à ces éditions de met-
tre partout le même mot ^ et je m'é-
tonne que Casaubon n'ait point fait de
note sur cela : il en a fait qui ne sont
pas plus importantes.

(1) Pug. 364, «•''''•, "" 1587.

(2) Pag. 366.

ARTAXIAS II, roi d'Armé-
nie , fils aîné d'Artavasde , com-
me nous l'avons déjà dit (a) , fut

proclamé roi par les troupes de
son père (A) , après que celui-ci

eut été fait prisonnier avec sa

femme, et avec ses autres enfans

(b). L'aîné tâcha de se maintenir

contre Marc Antoine, et lui don-

na bataille ; mais il fut battu , et

contraint de s'enfuir au pays des

Parthes. Il rentra depuis dans

l'Arménie , et y régna : ce fut

sans doute après la prise d'Arta-

vasde , roi de Médie ; car, avant

que les Parthes eussent jaris ce

roi (c) , ils en avaient été battus
,

et Artaxias avait eu part à cette

disgrâce. Il déplut tellement à

ses suj ets
,
qu'ils l'accusèrent à Ro-

me , et qu'ils demandèrent pour

roi , Tigrane son cadet (d). Au-
guste

,
qui avait auprès de lui ce

Tigrane , le leur envoya , et don-

(fl) Dans Artavasde ii.

(i) Dio , lib. XLIX.

(c) Idem. , ibid. , subjînem.

(d) i)io, lib. Lir. Tacit., Annal., lib. Il,

cap. III. Vojez la remarque (B> dv l'article

AniAVAiPE M.
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na ordre à Tibère de l'installer.

Artaxias fut tué par ses propres

parens avant l'arrivée de Ti-

bère.

(A) Il fut proclamé roi par les

troupes de son père. ] Les continua-

teurs de Moreri font dire à Jose-

phe ou à Tacite, que ce fut Marc
Antoine qui mit sur le trône Ar-

taxias : il n'y a rien de plus faux. Ils

ajoutent qu'Artaxias ayant été défait

fut envoyé en exil chez les Parthes.

Autre bévue ; il s'y réfugia. Si Marc
Antoine avait été en état de le bannir
après sa victoire , il ne l'aurait pas

envoyé chez les Parthes, il l'aurait

mené à Alexandrie pieds et poings

liés.

ARTAXIAS III , roi d'Armé-
nie, était fils de Polémon, roi du
Pont , et s'appelait Zenon. Il s'é-

tait tellement plu dès son en-
fance à imiter les coutumes des

Arméniens
,
qu'il s'acquit par-là

les bonnes grâces de la nation :

de sorte que Germanicus ne crut

point qu'il fallût jeter les yeux
sur un autre

,
pour remplir la

place de Vonones
,
que les Ar-

méniens avaient chassé. Il alla

donc à Artaxata , et en présence

de tout le peuple il donna le dia-

dème à ce Zenon , l'an de Rome
yji. Tout à l'heure l'assemblée

le proclama Artaxias, du nom
de la ville capitale. Tacite

,
qui

nous apprend toutes ces choses

{à) ,
parle de sa mort sous

l'an 788 {b).

{a) Tacit. , Annal., lib. II, cap, LVI.

{b) ld.,ibid., lib. ri, cap. XXXI.

ARTÉMIDORE, celui qui a

écrit sur les songes , était d'E—

phèse; néanmoins il s'est donné
le surnom de Daldianus dans ce

livre-là , afin de faire honneur à

la patrie de sa mère (A). Il s'é-

tait surnommé Ephésien dans

TOME II.

ARTÉMIDORE. 465
d'autres livres. Il vivait sous An-
tonin Pius, comme il nous l'ap-

prend lui-même
,
quand il dit

qu'il a connu un athlète qui

,

ayant songé qu'il avait perdu
la vue, remporta le prix de la
course dans les jeux que cet em-
pereur fit célébrer {a). Jamais
auteur n'a plus travaillé pour un
sujet raisonnable

, qu'Artémi-
dore a travaillé pour un sujet

très-indigne d'un homme de ju-
gement (B). Il ne se contenta
pas d'acheter tout ce qui avait

été écrit sur l'explication des
songes, ce qui montait à plu-
sieurs volumes (C) : il employa
de plus beaucoup d'années à
voyager , afin de faire des con-
naissances avec les diseurs de
bonne aventure. Il eut vm grand
commerce avec eux dans les vil-

les et dans les assemblées de la

Grèce , dans l'Italie , et dans les

îles les plus peuplées ; et il ra-
massa partout les vieux songes

,

et l'événement qu'on disait qu'ils

avaient eu {b). Il méprisa les mé-
disances de ces gens graves et

à sourcil froncé
,

qui traitent

d'escrocs , d'imposteurs et de
joueurs de gobelet, ceux qui se

mêlent de prédire (D) ; et , sans

avoir égard à ce que les Gâtons

en diraient , il pratiqua plu-

sieurs années ces devins. En un
mot , il consacra tout son temps,

et toutes ses veilles, à courir

après des songes ; et il croyait

que ce grand travail lui avait

fourni de quoi payer de raison

et d'expérience (E). Il eut grand
soin d'instruire son fils aux

{a) Artemid., lib. I,cap. XXVIII. Voyes
aussi le chap. LXyi du même livre.

\b) Artemid. , preef., pag. 3. Voyez ausfi

liv. V, pag. a52.

3o
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mêmes sciences, comme il pa-

raît par les deux livres qu'il lui

dédia. Je m'étonne moins qu'il

se soit si fortement occupé de

cette matière, quand Je songe

qu'il croyait y avoir été poussé

» la petite ville de Daldia est demeii-
)> rée jusqu'ici dans l'obscurité , faute

» de tels panégyristes : puis donc
M que c'est ma patrie du côté de ma
» mère, je veux lui témoigner ainsi

» ma reconnaissance. » Cela me se-

rait plus suspect de vanité, si j'y

voyais plus de façon et plus de mys-
par les conseils , et en quelque ^^j.^ . ^,3^^ Tingénuité avec laquell

manière par les ordres d'Apollon cet auteur s'exprime, me fait luger

(c)
• Il prie fort sérieusement qu'il parlait selon l'usage d'alors , et

^ ' '
\ . j„ • „ Atûf '>ans attacher aux paroles les mêmesparoles

idées que l'on y attacherait aujour-
d'Ilui.Tnv éii7riypa.<^'yi)i f/,ii ôttv/xoio-KÇy ^lô-

o-i'of, iTTiyiyfia.Tr'raLi, ùayrip Toxxà aâv «eTi»

èiç ttAXa-Ç 7rpa.yfÂctT(î<tç 7ri7roiri/ji.îvaiv y-'ji

lliQhîaiv. T>iv yusv -vo.^ "Ei^ês-ov (rvu.ÇtQvtx.i

KO.) Sti/TMV él' iOLUTtlV TTillIcévOf/.OV ihttt, KCLl

'7roK}<.a>v À^ioXoyotiv KnpuKoev TêTU^JiKêVoti.

.
Aa.xé'tel.Ji, TroKur/A.tt. Aué'iat.ç x.at,'i où o-^cj'pa.

iKXoyifA.civ , ncLt éictro /un ToiouTiev à^Sfoi'i

TiruX'^x-îv-' > Ayvûùçti)/ To y-î/Cf^ £'î ^1"-

//.ijuivriKi. Aïo ôpiTrrriptee, où<rtf //oi TTUipiéi

VpOÇ /UyiTpOÇ TOLt/Tct èiTToMcufAl ttÙTïj (2).

Àt i^ero de inseriplinne ne mireris

quaprnpter Anemidori Daldiani et

non Ephesii inscriptum legis
,
quem-

adniodùm multos jani alios libros

tous ses lecteurs de ne rien oter

de son livre , et de n'y rien ajou-

ter ; et il leur fait là-dessus une

espèce d'adjuration au nom de

cet œil perçant de la providence

qui prend garde à tout (F). Il a

dédié ses trois premiers livres à

un Cassius Maximus (G) , et les

deux autres à son fils. Ils furent

imprimés en grec, à Venise, l'an

i5i8. M. Rigaut les publia à

Paris , en grec et en latin , l'an-

née i6o3, et y joignit quelques

notes. La version latine qu'il

employa est celle que Jean Cor— diversis argumentis à me conscriptos

narius avait publiée à Bâle l'an habere uidisti. Etenim Ephesum con-

^» . ^, r, • r„;i- „„ tisit ipsamperseipsam celebrem esse,
1539. Artemidore avait tait un

.Vz^uperr^Me »m/i05 prœdaros et fide
dignos prœcones nancisci : Daldia au-
tem Lydiœ oppidulum non i^aldè cla-
rum

,
propterea qubd ejusmodi uiros

non est nactum , usque ad me penitùs
ignobile permansit. Quapropter ipsi

quod mihi a maire patria existit , hcec

in nutritiorum. uicent rependo . Il fallait

s'en tenir à cette raison , et n'en pas
chercher deux autres comme a fait

M. Rigaut : l'une prise de ce qu'A-
pollon avait inspiré à Artemidore
dans la ville de Daldia le dessein
d'expliquer les songes ; l'autre prise

de ce qu'y ayant un autre Artemi-
dore d'Ephèse , il fallait que l'inter-

prète des songes ne se donnât pas le

surnom d'Ephésien , occupé déjà par
l'autre (3). Cette dernière raison

,

plus mauvaise que la précédente , a
été adoptée pourtant par un homme
de mérite (4). Artemidore la réfute

(2) Artemid. , lib. Jll , sub fin. pag. igî.

(3) Kigalt. , Not. in Artemidor. , pag. i.

(4) M. de Tillemonl, au II'. tome de f Hisl.

des Empereurs, II'. pari. ,pag. 73i, édit. de
Biuxelles.

traité des Augures , et un autre

de la Chiromance. On ne les a

point (H). TertuUien ne l'a point

cité dans l'endroit oii il cote

plusieurs auteurs onirocritiques

(d) ; mais Lucien ne l'oublie pas

,

quoiqu'il ne nomme que deux

écrivains de cette espèce (e).

(c) Idem, sub fil., lib. II
,
pag. i6l.

{d) C'est-à-dire, interprètes des songes.

Foyez ce passage de Terlullien ci-dessous,

citation (i^).

(e) Lucian. , in Philopatr.

(A) // s'est donné le surnom de Dal-

dianus , afin de faire honneur à la

patrie de sa mère (iV ] « Ephèse , dit-

» il , d'où à la tête de plusieurs livres

» j'ai déclaré que j'étais , est assez il-

» lustre j)ar elle-même , et par les

» louanges que plusieurs personnes
« dignes de foi lui ont données j mais

(i) Daldia, petite ville dans la Lydie.
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lui-même invinciblement

,
puisqu'il

déclare qu'il s'est dit d'ÉpIièse dans
un grand nombre de livres. Il ne
songeait donc pas à empêcher que
l'on ne le confondît avec Artémidore
le géographe. On le connaissait sans

doute beaucoup mieux en qualité

d'Ephésien
, qu'en qualité de Dal-

dien (5).

(B) JEn traînaillant sur les songes il

a choisi un sujet très - indigne d'un

homme de jugement.
] Quand on ne

serait point convaincu par sa propre
expérience

,
qu'il n'y a rien de plus

<;onfus , ordinairement parlant (6) ,

que les idées qu'on appelle songes, il

ne faudrait que considérer les propres
maximes de cet auteur

,
pour être

fersuadé que son art ne mérite pas
attention d'un homme sage. Il n'y a

point de songe qu'Arlémidore ait ex-

pliqué d'une certaine manière , qui ne
puisse souffrir une explication toute

différente ; et cela , avec la même
])robabilité , et avec des rapports
aussi naturels pour le moins , que
ceux qui servent de fondement à cet

interprète. Je ne dis rien du tort que
l'on fait aux intelligences , à la direc-

tion desquelles il faut nécessairement
que l'on attribue nos songes, si l'on

veut y trouver un présage àe l'avenir.

Quelle manière d'enseigner leur donne-
t-on ! Qu'elle serait indigne de leurs

lumières , de leur gravité , en un mot
de ce qu'elles sont! Si elles ne savent

pas mieux instruire
,

quelle igno-

rance! si elles ne veulent pas mieux
instruire , quelle malignité (7) ! Ne
pourrait-on pas se plaindre mille fois

de son bon ange , aussi-bien que de
son mauvais génie

,
par ces paroles

d'Enée :

£uid nalum ioiies crudelis lu quoque falsis

udis imaginibus (8) ?

Ce qui me passe, c'est de voir qu'Ar-

lémidore ait tant travaillé à se per-

suader une doctrine qui pouvait lui

causer mille chagrins: car ne devait-il

pas craindre de songer ce que son art

lui montrait coiume un songe de mau-

(5) Lucien, dans le Philopatr. , le cite

'AfiTifJi.iSaipov Tov 'Ecpêcriov.

(6) On ne prétend rien dire contre les songes
extraordinaires dont il est parlé dans VEcriture.

(7) Conferea avec ceci les Réflexions d'KKTi.-

BAN , yîii d'Hysltispe. Voyet, la remarque (Oj de
iOn article.

(8) Virgil. , ^neïd. , lib. I, vt. 4<i7-
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vais augure ? Il avait trouve' par se^

recherches que
, quand un voyageur

songe qu'il a perdu la clef du logis
,

c'est un signe qu'on lui a débauché sa
fdle (9). Si Artémidore eût fait un tel

songe hors de chez lui , n'eût-il pas cru
qu'on laissait aller le chat au fromage
dans sa maison ? Aurait-il eu bien à
faire de savoir cela ? N'eût-il pas bien
mieux valu que cette pensée ne fût pas
venue ? Il nous conte qu'ayant songé
que sa femme lui avait fait des in-

sultes (10), il en fut le lendemain tout
troublé, quand il vit venir vers lui un
homme qui n'était pas de ses amis.
Voilà comment

,
par la vertu de son

Onirocrisie, il convertissait un mal
imaginaire en un mal réel.

L'objection que je viens de faire

,

et que je fonde sur l'idée que nous
donnent de la nature angélique les

docteurs chrétiens , me paraît très-

forte en supposant la vérité de cette

idée
:,
mais si l'on suivait un système^

diflerent de celui-là , et «jui ne lé-
pugne point à la possibilité des choses,
on affaiblirait beaucoup cette objec-
tion. Ce serait de dire

,
qu'il y a beau-

coup d'esprits, non-seulement plus
bornés que l'homme à certains égards
par rapport à la manière de s'expli-

quer , mais aussi plus volages , et plus
capricieux que l'homme. Que sait-ou
s'ils n'aiment pas à se divertir à nos
dépens , et à nous faire courir après
des énigmes , où ils mêlent tout exprès
du puérile et du frivole

,
pour se pro-

curer un spectacle plus ridicule ? Que
sait-on si nous ne leur servons pas de
jouet , comme les bêtes nous en ser-

vent? Que sait-on s'ils ne trouvent
pas dans le mouvement de nos esprits

animaux un obstacle qu'ils ne peuvent
vaincre, lorsqu'ils souhaiteraient de se

rendre intelligibles? Voyez la remar-
que (D) de l'article Majus. Quoi qu'il

en soit , la raison veut que l'homme
se garde bien de faire un art de cela ,

et qu'il considère un tel art comme la

plus chimérique et la plus vaine du
toutes les occupations.

(C) Il acheta tout ce qui avait été

écrit sur l'explication des songes , ce

(ci)
Artem. , lib. f

,
pag. 255 , num. 17.

£V iiTrVdtÇ ù£piÇî<rS!Ci. Cornariiis traduit ainsi

,

per somnium visus suin niihi ab uxore nied viiit~

periis et plagis impeli. Artemidor, lib. Il, cap.

LUI
,
pag. i44-



468 ARTÉMIDORE.
qui montait à plusieurs volumes.^ 3'ai prendie en peu de temps (17): et'

déjà témoigné mon étonnement . qu'il pour ce qui est de Denys Héliopolite»

y ait eu des personnes qui aient fort je ne l'ai point rencontré dans Arté
travaillé à se CGavaincre de la pré- ~"''— '^ * ~ "
tendue science des songes. Je ne m'é-
tonnerais pas que plusieurs soi-disans

devins se vantassent de la posséder :

ils pouvaient gagner leur vie à cela
,

et profiter des songes d'autrui sans se

chagriner des leurs, car ils pouvaient

n'avoir nulle foi pour l'art dont ils fai-

saient profession. Mais je ne saurais

juger ainsi d'Artémidore , ni de tant

d'autres auteurs graves ,
qui ont écrit

sur l'explication des songes (11). Ils

midore. On peut nommer à coup sûr
Pappus d'Alexandrie ; car il a écrit sur
l'explication des songes, comme nous
l'apprend Suidas. Voyez ci-dessus l'ar-

ticle d'AcHMET. Entre les modernes
,

il y a un certain Josué Abrech
,
qui

promet monts et merveilles dans le

titre de son livre. Je n'en connais que
cela

, pour l'avoir vu dans Vander
Linden (18), et dans Théophile Spi-
zélius (19). Son ouvrage fut imprimé
l'an 1607. Nous parlerons de Junien

y étaient trompés tous les premiers. Ma.tos en son lieu (20). Tout à ce rao-

Voici ceux que M. Rigaut nomme ( 12) : ment je rappelle dans ma mémoire que
AiLemon Mdesius , ^ntiphon , Apol
lodorus Telmissvtiiis , Apollonius At-

talensis , Aristander l'elmissensis
,

Aristarchus , Alexander Myndlus
,

Cratippus , Deinelrius Phalereus , Dio-

nysius Rhodius, Epicharnius, Geminus
Tyrius (i^) , Hermippus , JYicoslratus

jEphesius , Phœbus Aniiochenus
,

Philochorus , Panyasis Halicarnas-

seus , Serapion , Strato. Ils avaient

tous précédé Artémidore, selon M. Ri-

gaut. Tertullien n'en nomme qu'une

partie : Quanti autem , dit-il (i4)
,

commentatores et ajfîrmatores in haiic

rem , Artemon , Antiphon , Strato
,

Philochorus , Epicharnius , Serapion ,

Cratippus , et Dionysius Rhodius
,

Hermippus tota sœculi litteratura. An-
dré Schot, outre quelques-uns de ceux-

là , nomme Astrampsychus , Cassius

Maximus, et Dionysius Heliopolita( 1 5).

il dit qu'Artémidore a cité ces deux
derniers ; mais quant à Cassius Maxi-

mus, je ne vois point qu'Artémidore,

qui lui dédie les trois premiers livres

de son ouvrage , en parle que comme
d'un homme qui était curieux de cette

science (16) , et qui pourrait la com-

(11) Voyei ci-dessous lepassage deTetUiLWita,

citai. (i4)-

(12) Rigalt, Not. io Artemidor., pag. 5.

Ii3) AnJré Scbol, sur la IX«. controverse (te

Sénèque; et Jonsius, de Script. Hist. Philosopb.,

pag. 329, disent Gemiaus Pyrius. Ilja dans
/'Artémidore de Higaut , liv. II , chap. XLIX,
i'if/.IV(jÛ TOÛ TupitiU.

(i4) Tcrtul. , lib. de Animô , cap. XLVI.
Vide eiiam Fulgenl. Mytliolog. , lib. I , cap.
XIII, et ibi Munckerum.

(i5) Andr. .Scottiis, in hcec verba Senec»

,

Controv. IX, Antiphonlis librus vocabat, tanluin

in illis somniorum est.

Ariem., lib. III , inil. pag. 164 ; Ub.
init. pag. 197.

(.6)
IV, in

Lysimachus , fils delà fille d'Aristide,
gagnait sa vie à interpréter des songes
dans un carrefour. MvMyaovsiêiv'Apç-êi'ïbv

ôuya.TptS'ot/v iù y.a.'Ka. Tritura. Aua-i/uct^nv
,

oç la-uTov iK, Tnva.Kiov tivoç oiiipoxpiTiKoZ

TTUpÀ <rà 'la.X.Xiirj]; hiyl)f/.lVOV Ka.ôlt^Ôf/.lVOÇ

Koa-Ki (21). Inter Aristidis nepotes ex
Jiliâ cognasse oppido pauperem Lysi-
machum, qui juxta locum

,
quod la-

cheum appellatur , sedens uitam inter-

pretnndis ex tabula quâdam somniis
toleraret. La misère l'avait réduit à

cela. Il eût fait moins de tort à la glo-

rieuse mémoire de son aïeul , si , au
lieu de cette manière d'almanach dont
il se servait pour répondre aux con-
sultans , il eût manié une alêne et du
ligneul, afin de raccommoder de vieux
souliers.

(D) Il méprisa les médisances de ces
gens graines. . . . qui méprisent. . .

ceux qui se mêlent de prédire. ] Ces
gens-là ont tort quelquefois 5 et l'on

fait bien d'aller toujours son chemin
en ces rencontres, sans avoir égard à

leur critique. Mais Artémidore se trou-

vait-il dans le cas ? Etait-il beaucoup
moins blâmable que ceux qui, à l'imi-

tation de Catulle , se moquent injus-

tement de la censure chagrine des
vieux barbons ?

Vivainus , mea Lesbia , alqiie amemus,
Rwnnresque senum seferiorum
Omnes unius eestiinenius assis (22),

(17) Idem , lib. II , circafin. pag, 161.

(iS) De Scriptorib. Medicis.

(19) Specim. Biblioth.

(20) Voyez son article, et le commencement
delà remarque (H) de l'article li'ALSX^NDsr.

AB ALEX4NDH0.

(21) Phal-^rus in Socrate, apud Plutarcb., suh

fin. Vitœ Aristidis
,
pag. 335.

(22) Citulli Epigr. V.
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Les sages lecteurs n'auront pas beau-

coup de peine à juger de tout ceci : je

leur en laisse le soin, et me contente

de leur mettre devant les yeux les

phrases d'Arte'midore. ToÎ/to (Ta Ku.i

o'^oJ'pa, SictCiCM/Aivaiy tû)V «v ctyoptt

jL.'.stVTÎmv , o3ç (Tîi Trpo'in.Tttç ts koli •j^omtcic

KOU ySœ^oXÔ/^Ot/ç >ll3t.MjÛ<rtV 01 tTl/^VOTTpO-

•WWOt/VTêÇ , KoÙ TctÇ i><ppUÇ «tVêlT^ratXOTêç ,

xa.Ta,d)^ov)iV«tî tÎic <AstCo\«ç sVêo-» ttoxxojç

(iy.ix)i<7-A (aS). Parùni vero cùm omnes
vates ex foro prnfligati essent , ulpotè

quos mendicos
,

prœstigiatores , ac
scurras appellant hi qui grai^i simu-
lato i/ultu supercilia contrahunt, ciun

eis tamen , onini xpretd calumniâ
,
per

multos annos conversatus sum.
(E) // croyait que son Irai^ail sur les

songes lui avait fourni de quoi payer
de raison et d'expérience. ] Il faut Ten-
tendre lui-même. 'Aj* t»v Trufcav x.a.\

xstvova Keù jutiprupa, tSùi s^œv xô-j-aiv

t?ri^o£/uisii. 'Eyci f/.h ovv TnLVTûnv «tf» S'ià.

TTupitç thnM rèct.- TW y.ii\Slv èixho WpctTTêlV

till Si KOLI VVX-TOÇ X.HI JUiB' >i/A£/u.a.y Trp'oç

oviipûKpia-tet,v ihcLi (u4)- Seniper expe-
rientiam et régulant testes meoruni
sermonum adi^oco. Ego itaque ad om-
nium experientiani jam perweni , neque
enim quicquam aliudfeci , veritm seni-

per et noctù et interdiù. circa somniorum
judicationem ac interpretalionem ver-

satus sum.
(F) Il fait h ses lecteurs, . . . une

adjuration au nom de. . . . la provi-

dence
,
qui prend garde à tout. ] « Si

'> quelqu'un )) , dit-il (aS) , « peut
" ajouter de nouvelles choses à mon
" livre

,
qu'il les garde pour lui, qu'il

» les conserve en pure propriété'
;

" cela est plus commode : s'il trouve
» que j'en ai dit trop , il n'a qu'à
J) prendre ce qui sera à son usage , et

gaut n'a trouve' cet homme nulle part
5

et peut-être, dit -il , devrait-on lire

FABIfl ou TATin MAEIMÎÎ :,
car Jules

Capitolin fait mention d'un Gai'ius

Maximus , qui fut préfet du prétoire

pendant vingt ans , sous l'empire d'An-
tonin , et qui eut pour successeur Tatius
Maximus. Quoi qu'il en soit, le he'ros

du livre d'Arlémidore était Phénicien
de nation (26) ,

grand orateur, et d'un
e&|irit si pénétrant que, sans lire tout
ce que les auteurs avaient dit , il en-

tendait leurs ouvrages (27). André
Schot le nomme Cossinus Maximus , et

le distingue de Cassius Maximus (28).

Deux fautes pour une , sans compter
celle de la remarque (C) (29). le ne sais

si pei'sonne s'est avisé de conjecturer

qu il faudrait mettre Claudius Maxi-
mus, au lieu de Cassius Maximus. Il y
avait sous l'empire d'Antonin Pins un
proconsul d'Afrique nommé Claudius

Maximus. L'accusation de magie, dont
Apulée se défendit , fut portée devant
ce proconsul. Il paraît, par divers en-

droits de son plaidoyer
,
que ce Clau-

dius Maximus passait pour savant , et

pour un homme qui avait été curieux
des livres de philosophie : Benè quod
apudte, Maxime, causa agitur, quipro
tua eruditione legistiprofectà Aristote-

lis TTipt ÇaSûiv yi\'i(ria!ç, Trifi ^a>a>y Àva.ro-

junç 5 TTipi îç-op'W muUijuga i^olumina :

prœtereà problemata iniiumera ejus-

dem, tum ex eâdem sectd cœterorum in

quibus id genus varia tractantur. C'est

ainsi qu'on lui parle dans la page 1 15.

Peu après , on l'apostrophe de cette

manière : Audisti-, Maxime
.,
quorum

pleraque scilicet legeras aqud antiques

philosophorum. Ailleurs (3o) on lui

dit : Multa fando , Maxime, au-

disti , et plura legendo didicisti , non
me'» laisser le reste où il est. » Ta KaiTrà. pauca experiendo comperisti ; comn

Tcôv jiiQximv^y.» i^cttpoov, èiov imTtTm nni aussi (3i) An quod multn prœstabili

^CxoLKit 7râ.vToev ]iof/.ll^a)v tov 'Aîrôxxœva.. est, tuâ doctrinâ , Claudi Maxime,
iieliquis ex Ubris non exemplis deum tudque perfectâ eruditione frelus , con-

inspectorem et custodem omnium rêve- temnam stultis et impolitis ad hœc
ritus Apullinem. Il craignait ces tours respondere. 11 semble même qu'il avait

de fripiers
,
qui ont lieu dans la li- été au commencement philosophe de

brairie
,
par lesquels on bouleverse profession, et qu'il s'était poussé par

tout le travail d'un auteur , tantôt par ses longs services militaires. Erras. . .

des abrégés , et tantôt par des mé-
langes.

(G) Il a dédié ses trois premiers

livres à un Cassius Maximus. ] M. Ri-

(23) Artcm. , in Prœfalione , pag. 3-

(24) l'iein, lib. II , sub fin. pag- 161.

(i5) Idem, ibidem-

(26) Arlem. , lib. II , sub fin. pag. itii.

(27) Idem , m Prœfat., pag- 4-

(28) Andr. Schott., inSenecœ Controvcrs. IX

(29) Citation (i3).

(30) Apukii Apologia, pag. i49, volume II ^

édition. Lugdun. , an. i6i4 , i"-8°-

(3«) Ibidem, pag. iS'j.
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si euin fortunée indulgenlid non ex
philosophiœ censura metiris ; si firum
tant AUSTERE SECT* , iamque diutinœ

militiœ non putas amiciorem esse coé'r-

citce mediocritati quant delicatœ opu-

Icntiœ (Sî).

(H) // aidait fait un traite des Au-
gures , et un de la Chiromance. On ne

les a point. ] C'est à tort que Vander
Linden assure, même dans rëdition

de Merklinus
,
qu'Aide les a imprime's

en grec
,
que Cornarius les a traduits

en latin , et que Rigaut les a publie's

en ces deux langues (33). Il faut re-

monter un peu plus haut pour trou-

ver l'origine de ce mensonge ^ et il

n'est pas inutile de faire cette obser-

yation : elle peut faire comprendre à

ceux qui font des abrége's la cause la

plus fe'conde des égaremens où ils en-

gagent leur lecteur. Gesner avait dit :

^rtemidorus. . . . scripsit de som-
niorum interpretatione libros 4 > item

de auguras, et manuum inspectione.

Suidas. Hujus autoris quinque libros

Aldus grcecè excudit (34). Il avait ob-

serve' ensuite que ces cinq livres ne
regardaient que les songes. Voici com-
ment Simler abrégea ce texte : Arte-
midorus. . . . scripsit de somniorum
interpretatione lib- 4- Item de augu-
ras, et manuum inspectione. Eos Aldus
grœcè excudit. Est-ce réduire en moins
de mots ce qu'a dit un homme, ou
est-ce le falsifier? C'est plutôt le der-

nier que le premier.

(Sï) Apuleii Apologia, pa^'. i49.

; (33) Vander Linden , de Scriptis Medicis.

(34) Gesner. , Bibliothec.,yo/i'o Ç)6 verso.

ARTÉMISE, reine de Carie,

et fille de Lygdamis (A) , suivit

en personne le roi Xerxës dans

la guerre contre les Grecs (B).

C'était une femme capable des

grandes affaires , et qui avait un
courage tout-à-fait viril. Se trou-

van t donc saisie de l'autorité sou-

veraine
,
pendant les préparatifs

de Xerxès, tant h cause qu'elle

était veuve
,
qu'à cause de la mi-

norité de son fils {a) , elle prit

cette occasion de faire parler de

(a) Il .l'appelait Pisindele. Vojez la re-

marque E) de l'article Mausole.

MISE.

soi , et s'engagea de son propre

mouvement à cette fameuse ex-

pédition. Personne ne s'y distin-

gua plus qu'elle , soit du côté de

la tête, soit du côté de la main.

Les raisons qu'elle allégua pour
soutenir son avis

,
qui était de ne

point donner la bataille de Sala-

mine (b) , étaient les plus sensées

du monde. Elle se tira d'affaire

fort habilement dans ce combat ;

car se voyant poursuivie par un
vaisseau athénien

, sans aucune
apparence de se pouvoir garan-
tir de cette poursuite , elle atta-

qua un vaisseau des Perses monté
par Damasithymus roi de Calyn-

de , avec qui elle avait eu une
querelle , et le coula à fond (c).

Cela fit croire à ceux qui la

poursuivaient que son vaisseau

était du parti des Grecs (C) , et il

n'eurent garde de pousser leur

pointe. Par bonheur pour elle il

ne se sauva personne du vaisseau

de Damasithymus ; de sorte que

,

sans avoir passé pour la cause de

cette perte , elle se défit d'un

ennemi , elle évita d'être prise

,

et fut louée d'avoir couléeà fond

un vaisseau grec. Xerxës fut sa

principale dupe là-dedans ; car

il s'écria que ses hommes s'é-

taient comportés comme des

femmes., et sesfemmes comme
des hoinm.es (D). Il lui confia la

conduite des jeunes princes de

Perse ses enfans , lorsque suivant

ses avis il abandonna la Grèce

pour repasser en Asie. Les Athé-
niens étaient si fâchés qu'une

femme leur fit la guerre
,
qu'ils

promirent une grande somme à

ceux qui prendraient Artémise
,

et qu'ils ordonnèrent à tous leurs

{h) Herod. , lih. Vlll , cap, LXVII.
{(^ îbid , cap. LXXXFII.
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capitaines de vaisseau d'y tâcher lui fait dire ^ savoir, que Lygdamis

(d). On voyait sa statue à Lacé- f
*^^'

'f
^ d'Halicamasse (i). Il dit seu-

j / • 11 j ' ' lement qu'Artemise était d'Hahcar-
demone parmi celles des gène- ^^^se , Ju côté de son père ^ et de
raux perses, dans le portique qui Crète, du côté de sa mère. Si je ne
avait été construit des dépouilles voyais point dans ce même historien

de cette nation (e). La ruse dont q"e le Lyedaoïis, qui assista Pisistrate

,, . ^ ^
j et auquel Pisistrate, après s être ré-

elle se servit, pour se rendre tabli à Athènes, donna le commande-
maîtresse de Latmus , est aussi ment de l'île de Naxos, était natif de

bonne selon le machiavélisme, cette île (2), je le prendrais pour le

que mauvaise selon le christia- i'"^ °" P°"'' ^'^^^"^
f

^. °«*^'-' ^^^^-
^.

, . mise. M. Blancard a laisse dans son
nisme : elle mit sei troupes en <;dition d'Harpocration (3) la faute des
embuscade , et s'en alla avec un précédentes , Damls

,
pour Ly^da-

; équipage de dévotion com- '«« (4)- Les notes de M. de Valoisgrand (

posé d'eunuques , de femmes

,

de trompettes et de tambours
,

célébrer la fête de la mère des

dieux dans le bois qui lui était

avertissent de la correction qu'il fal-

lait faire, et que M. Grouovius a faite

en publiant Harpocration l'an 1696.

(B) Elle suii'it en personne le roi

Xerxès dans la guerre contre les

Grecs (5).] Suidas dit que ce fut contre
consacré auprès de la ville. Les , n - n ..

- ,• //;\
, 1 • 'ji- ' 1 <

1
1^^ rerses quelle prit parti (o) , mais

tiabitans , ediiies de ce zèle , ac— ce passage pourrait bien avoir été cs-

coururent là pour admirer sa dé- tropié ; car le bon mot de Xerxès rap-

votion; et pendant cela, les Porté tout de suite par Suidas, les

troupes d'Artémise s'emparèrent
'"""'"" sont devenus femmes

,
elles

J
_i

/ r r> J jertinies sont devenues nommes , serait
de Latmus (/). Ces grandes qua- destitué de sens , si Artémise avait été

lités ne la délivrèrent pas des dans l'armée grecque , vu que les

faiblesse amoureuses (E) : elle hommes s'y battirent comme des lions.

„ „• ' i t Maussac suppose qu'il v a dans Suidas
aima passionnément un homme * . „ ^q u -^

v- •>

J,
t '

T-k 1
tout comme dans Harpocration, x*T*

d Abydos , nomme Dardanus , et ^^ nsp^riK*, tempore belli Perslci (7).

fut si outrée de son mépris
,

(C) Elle fit croire que. . . . son

qu'elle lui creva les yeux pen- ''aisseau était du parti des Grecs. ]

J . ji J •./ N^T», J„ Hérodote a oublié une circonstance
dantquildormaitCg-). Les dieux

très-essentielle, sans quoi sa narra-
pour la punir la rendirent en- tion perd beaucoup de sa vraisem-

core plus amoureuse : de sorte blance. Il ne nous dit point , comme
que l'oracle lui ayant conseillé il .devait faire, et comme Poliaenus a

j> Il , T J /i\ 1 C fait , qu Artemise tit oter de son vais-
d aller a Leucade (A) , le refuge

^^^^ ,^ ^^^^^^^^ ^^^.^^ ^g). Poliœnus lui
des amans désespères , elle y fut fait tenir la conduite de ces pirates

faire le saut , et n'en réchappa qui arborent toutes sortes de pavillons

point. Elle fut enterrée en ce selon le besoin. Quand elle poursuivait
*- - - - un vaisseau grec, elle arborait le pa-

villon des barbares ; mais s'il fallait

fuir devant les Grecs , elle arborait

leur pavillon. 11 tourne en tant de

lieu-là. Bien des gens la confon-
dent mal à propos avec l'Arté-

mise dont je vais parler (F).

{d) Herod. , lib. VIII , cap. XCIU.
(e) Pausan. , lib. III

,
pag. gS.

if) Potysenus, Sirat., lib. VIII, cap. LUI.
(g) Ptolem. Hephsest. , apud Pliol. , cod.

CXC,pag.l^^\.
[h) Voyez l'article Leucade.

(A) Elle était fille de Lygdamis.
]

Hérodote ne dit point ce que Moiéri

(i) Herod. , lib. VII, cap. XCIX.
(2) Idem , lib. I , cap. LXI , LXIV.
(i) C'esC celle de Leyde, en i683.

Ci) In'AoTffAïa-ix.

(5) Herod. , lib. VII , cap. XCIX.

(6) 'HpirêfcTê koltÀ rieca-œVj Fortissimo se

gessil advenus Persas.

(7) Maussac. , Nolne in Hsrpocrat.

(8) Polysn. Stralagem., lib. VIII, cap. LUI*
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manières le combat de cette reine , de l'herbe arlemisia ( c'est celle que
qu'il le multiplie en trois ou quatre nous appelons armoise ) , et que la

actions diflerentes , et il nous parle femme de Mausole n'a vécu qu'après

d'un fuseau et d'une quenouille envoyés
par le roi de Perse à un capitaine de
navire , à quoi l'on ne trouve aucun
sens , puisque le vaisseau attaqué par
Artémise fut coulé à fond , et qu'il

ne s'en sauva personne.

(D) j^ son occasion Xerxès s'écria

que ses hommes s'étaient comportés en

Jemmes , et ses femmes en hommes. ]

Voyons les paroles d'Hérodote : Esffuv

/è inrcti KÎyiTO.! n-fo; tÀ ^pctl^û/xivct' « O'i

Atèv xv<f'ùiç yiyôv a.a-1 //.oi yuva.tx.ic , cli Si

yuvHiKi;, àLvSpiçig)-'» UnJè Xerxemfe-
runt ad ea quce narrahantur dixisse.

Hippocrate , il s'ensuit que l'une des

deux Artémises a été prise pour l'au-

tre dans ce passage de Pline. Si l'une

d'elles a communiqué son nom à l'ar-

moise , il faut que ce soit la fille de
Lygdamis , l'habile et la courageuse
Artémise qui suivit Xerxès. M. Che-
vreau , dont j'emprunte cette remar-
que contre Pline, m'apprend que Léon
d'Allazzi , dont il l'avait empruntée,
a censuré avec raison Robert Etienne,
qui a dit (i3) qu Artémise

, femme de
Mausole , se signala dans la guerije

de Xerxès, en Grèce (i 4)- M. Che-
« l^iri quidem extiterunt niihi femi- vreau a remarqué la même faute dans

nœ, feminœ autem uiri. n Joignons-y le Théâtre historique de Chrétien
Matthieu : il ajoute <7we ce m'« pas ete

sans quelque raison que Pline , dans
le passage qu'il a allégué , donne à
Mausole le titre de riche. Je trouve
bien cette épithète dans la version de
du Pinet , mais non pas dans le Pline

du père Hardouin; et je vois que Pline,

décrivant en un autre lieu (i5) la

magnificence du mausolée , se con-
tente de dire que Mausole était un
petit roi de Carie , Cariœ regulus. Le
père Hardouin tâche d'aller au secours

de son auteur , en soupçonnant que
tous les rois de Carie s'appelaient Mau-
sole , comme tous les rois d'Egypte
s'appelaientPtolomée , et qu'ainsi l'Ar-
témise , femme de Mausole, à laquelle

Pline attribue l'ambition d'avoir fait

porter son nom à une herbe , est celle

qui vivait du temps de Xerxès ^ mais
il me permettra de dire que son
auteur, en ce cas-là , serait très-digne

de censure par un autre endroit. II

eût caractérisé une reine par un titre

qui lui aurait été commun avec toutes

les autres reines du pays. Le père Har-
douin fonde ses soupçons sur un pas-

sage où les deux Artémises sont qua-
lifiées reines de Carie (i6). Je laisse

là ce fondement , mais je trouve que

celles de Justin : Artemisia regina

Halicarnassi quce in auxilium Xerxi
venerat , inter primas duces bellum
acerrimè ciebat

,
quippè ut in i^iro mu-

liebrem timorem , ità in muliere t^irilem

audaciam cerneres (lo).

(E) Ses grandes qualités ne la déli-

vrèrent pas desfaiblesses amoureuses.']

Toutes les femmes de grand courage
ne sont pas comme Agrippine

,
qui

s'était défaite des défauts de son sexe,

en s'occupant des soins de l'autre.

Agrippina , œqui impatiens , domi-
nandi afida , virilibus curis femina-
rum initia exuerat (ii). Sémiramis

,

ambitieuse et guerrière au souverain

point, était de la dernière lasciveté.

On remarque que les plus grands
hommes de guerre sont pour la plu-
part de complexion amoureuse , de
quoi les humanistes mystiques peuvent
faire honneur à Homère, qui a si naïve-

ment raconté les liaisons de Mars et de
Vénus ; mais je crois qu'à l'égard des
femmes cela n'est pas si commun , et

que les grandes affaires les élèvent
mieux au-dessus de l'amourette.

(F) On la confond mal a propos
awec Artémise

, femme de Mausole. ]
11 semble que Pline soit coupable de
cette faute , car il dit qu'Artémise

,

femme de Mausole , donna son nom
à l'herbequ'ou appelait partAe/iîs (12).
Or, comme Hippocrate fait mention

(9) Herod. , lib. VIII , cap. LXXXVIII.
(10) Justin., Uh. II , cap. XII. Voyez aussi

Polyaenus , Stratagem. , lib. VIII , cap. LUI,
et Pausanias , Ub. III

,
pag. g3.

(il) Tacit. , Annales, lih. VI, cap. XXV.
(i3)Plin., Itb. XXV, cap. VII.

(i3) Dans son Thésaurus Lingnœ latinse. Tai
remarqué qu}l a fait la même faute dans le

Dictionaritim Nominum propriorum, etc. , im-
prime in-S"., h Cologne, en i558.

(i4) Chevreau, Hist. du Monde, lom. IV,
pag. 33. de la première édition de Hollande.

(i5) LU,. XXXVI, cap. V.

(16) Ce passage est rf'Harpocrale; mais on le

donnerait à Tzetzès, si l'on suivait rigoureuse-
ment l'expression du père Hardouin, tcm. IV,
pag. 398.
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catomne ; et c'est à la première qu'il faute
,

attribue d'avoir suivi Xerxès. Or tous Deduhanc coniagio labem,
les auteurs conviennent que celle qui ^' dabu m plures ; sicui grcx totus inagrU

fit bâtir un magnifique tombeau à f;Zl/™^wl'r ''
^°7^'"'r"i, x

son mari , était iiile a necatomne , et ., „ ,

^

femme de Mausole : et que l'Artémise *[' J^enage
, ayant rapporté plusieurs

qui suivit les Perses contre les Grecs, choses avantageuses d Artémise, fera-

e'tait fille de Lygdamis. Le grand Sca-

liger ne passera pas ici à la montre
;

il a trop visiblement pris l'une pour
l'autre (18) , et cela dans un endroit
où il n'était pas facile de se mépren-
dre^ car c'est dans l'extrait d'un livre

dont l'auteur a dit en propres termes
qu'il parle d'une Artémise , fille de
Lygdamis , laquelle avait pris les ar-
mes pour les Perses (191. Scaliger,
supprimant tous ces caractères , a
substitué celui de t'cut'e de Mausole,
qui ne peut être appliqué qu'à cette

me de Mausole, et nommément l'hon-
neur qu'on lui fait de la proposer pour
un modèle d'amitié conjugale , conti-
nue de cette façon : Cependant Pto-
lomée , Jîls d'Héphestion dit

qu Artémise fut tellement éprise d'a-
mour pour un certain Dardanus , etc.

Ayant raconté toute l'histoire, il pour-
suit ainsi : « Il y a eu deux Art^-
« mises , toutes deux reines de Carie,
î) comme nous l'apprenons de Sui-
» das ; celle qui avait épousé Mau-
« sole , et une autre plus ancienne

;

reine de Carie, qui'fît tant d'honneur " ^*' ** <^^"^ histoire est véritable, il

à la mémoire de son mari. Ce grand " y ^ apparence qu'elle est arrivée à

homme a fait errer un autre grand " *=^**^ première Artémise
, et que ce

homme
, puisqu'il a été cause que " P'olopee

, fils d'Héphestion
,

qui

Henri de Valois a débité qu'Artémise, ^' 1 attribue à la femme de Mausole,

après la mort de Mausole , se voyant " ^^^^ trompé (33). » La conjecture

méprisée de Dardanus, qu'elle aimait, ^^ ce savant homme est très-juste ,

lui creva les yeux ; et puis , se trou- ™^'*, " ^ eu tort de dire que ce Pto-

vant encore plus amoureuse , s'en alla lo^ee attribue à la femme de Mau-
" " - -

jQJg l'aventure dont il s'agit. Sarasin

,

faisant parler M. Ménage dans le Dia-
logue , 5'tZ faut qu'un jeune homme
soit amoureux, lui fait débiter qu'Ar-
témise , la même Artémise qui fut si

faire le saut de Leucade,qui la tua (30)
Pour peu qu'on confronte ce passage
avec celui de Scaliger, ou se convainc
pleinement que l'un est la copie de
l'autre. Ce faux pas de M. de Valois m- . j
en si beau chemin , et la diversité a™gee de la mort de son mari , qui

qu'il observe entre Théopompe
, qui

*f.
""JT»'* le i^isage de pleurs

, et qui
•*-' » •' > disait aux astres qui n'en pouvaient

mais ,

fait mourir Artémise de regret pour
la perte de son mari , et Ptolomée

,

fils d'Héphestion
,
qui la fait mourir

d'amour pour un autre homme , à ce
que M. de Valois prétend , sont des

Tout ce que fait dire la rage
,

Quand elle est maislresse des sens (24) »

devint ensuite amoureuse de Darda-
choses d'autant plus étonnantes, qu'il nus , et qu'il n'y a point de coquette
avait cité, deux lignes plus haut , le déclarée qui ne tînt a honte d'avoir eu
Vll«. livre de ce Ptolomée , afin de ^^s emportemens de cette reine. Là-
prouver que le père d'Artémise ne s'ap- dessus on cite ce que Scaliger raconte,
pelait point Damis , mais Lygdamis. Voilà donc encore un bel-esprit , ou
Balthasar Boniface

, qui rapporte le plutôt deux , M. Sarasin et M. Mé-
même faux conte de la femme de nage , trompés par le savant Scaliger.

Mausole (21) , ne nie point qu'il ne L'ingénieux auteur des nouveaux Dia-point qu

(17) Tieues, chiliad. XII, Hiit. 455.
(18) Scalig , Ausooiar. Lection. lib. II, cap.

XVIII. Vide Ausoninm Tollii.pa^. 329.
O9) Plolem. Hephaest. , apud Phot. , cod.

CXC
, pag. 4gi.

(20J Valesii Notîe in Harpocrat. Lexicon

,

pag. II.

(21) fftec Ptolomitus Hephceslionis flius

logues des Morts a supposé qu'Arté-
mise , celle-là même qui pleura tant

apud juniorem Scaligerum recenset. Balth. Bo-
rilac, Hist. Ludicr.,/ii. ///, cap.XXXFII.

(22) Juvenal. , Sat. II, vs. 78.

(il^) Ménage, Observât, sur Malherbe, />. 53o.

{l'j) OEuvres de Sarasiu, pag. 181.
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son luavi , fut amoureuse d'un jeune ticularisée de ce superbe noonu-

homme (a5).

On ferait une longue énumëration

,

si l'on marquait tous ceux qui ont

confondu les deux Arlemises. Ravi-

sius Textor (26) et les auteurs du The-

sûuriis Fabri, sont de ceux-là. Oli-

vier, qui a fait un Commentaire sur

Valère Maxime , en est aussi
,
quoi

ment (b). On la peut voir en fran-

çais dans l'histoire de M. Che-

vreau (c), et dans le Supplément

de Moréri. Artémise ne survé-

cut que deux ans à son cher ma-

ri {d)
,
qui était mort sans en-

Valére Maxime, en est aussi, quoi- ^ ,\ ^ - •
+ „„otrû o«

qu'il ait su que Strabon et Hérodote fans (e) , après vmgt-quatre ai^-

ne conviennent pas sur la généalogie nées de règne , vers la fin de la

de l'Artémise dont ils parlent (27).
,

^ge olympiade (A). Elle mou-
II s'est imagine! bonnement que l'un

^^^^ ^^ ^ ^^ ^^ tristesse ( f)
des deux se trompait , et n a point

,r^> ? 1 1 ' è^^
compris que l'un parle de l'une, et (B) , ayant que le mausolée fut

l'autre de l'autre , et qu'ils ont tous achevé (g). On dit qu elle de-

deux raison M. Hofman , à la vérité

,

trempa les os et les cendres de
donne deux articles d'Artémise, mais ^ -

j ^^ j,^^^ ^^
il a mis pêle-mêle dans le premier ce

, ,, ,
,

^r- j^ ]-\or.
qu'il fallait dire séparément , et il ne qu elle les avala ,

ahn de lui ser-

sait si la femme de Mausole ec la fille vir d'un tombeau vivant {h). Il

de Lygdamis sont une seule personne, f^^j gg souvenir qu'elle lui fit

D'ailleurs il cite Vitruve pour des faits ^. j^g^ceiie^s panégyriques,
qu il ne touche pas. M. Lioyd 1 avait

, ,, 1 o./ "i

précédé dans cette fausse citation ,
et qu elle proposa un prix de

qu'il n'avait pas corrigée à Charles grande valeur nour celuipour qui

Etienne , sur lequel , d'autre côté , il g'gjj acquitterait le mieux {i)

fait une course assez surprenante
5

il
^héopompe le remporta. On dit

lui ôte tout l'article de l'Artémise qui ^ n^^i^^^i"^ 1

suivit Xerxès : or , cet article était qu'Isocrate, son maître, tut 1 un

fort bon. des orateurs qui se mirent sur

^ HT . les rangs (C). Théodecte de Pha-
fîS) Koy«ie< Nouveaux Dialogues des Morts, "^,., 0''V.^

1 1". part., pag. i5, édition de Hollande. sclide
,
qui S y mit aussi , com-

(26) In Officinâ. " "
" ' ' ' ""

(27) yoffz le Valère Maxime Variorum, pa^.

395 , e'dil' de i655.

posa une tragédie intitulée Mau-
solus

,
qui eut plus de succès

que sa prose. Mais il ne faut pas

xxj.va..^x,^.— , y oublier
,
qu'au lieu des lamenta-

fille d'Hécatomne (a) , sœur et
^j^^^ ^^ ^^^ ^^^^^^^ ^

^-^ la pl„_

femme de Mausole , s'est immor- ^„ . j^^ ^^nvair^s T^lnn«xpnt Ar-

ARTÉMTSE, reine de Carie,

femme de Mausole , s'est immor-
^ ^^^ écrivains plongent ^Ar-

talisée par les honneurs quelle {^^^-^^ durant sa viduité.', il y
rendit à la mémoire de son ma-

^^ ^ ^^-^ f^^^^ f^j^e des con-
ri. Elle lui fit bâtir dans Hali-

.^^^ très-vigoureuses (D).

carnasse , un tombeau très-ma-

gnifique, que l'on appela Mau- (b) Plinius. Zj6. ^^^f/. '^'^P-
^

solëe, qui a été l'une des sept

merveilles du monde , et qui a

fait que depuis on a donné le

titre de mausolée à tous les tom-

beaux oli la somptuosité parais-

sait avec éclat. Pline nous a

laissé une description assez par- ,, , ,

(\) Mausnle, son man, mourut...

{a) Stral.o, lib. XIV, pag. 45i. Suidas, in uers la fin de la io6<=. olympiader^

'h-n'jjiiTici Presque toutes les éditions de Pline

(c) Liv. yII, chap. III.

\d) Diodorus Siculus , lih. XVI.

(e) Slrabo, lib. Xir ,
pag. 471.

( f) Voyez la remarque (D).

{g) Plinius , lib. XXXri, cap. V.

[h) Aulus Gellius , lib. X, cap. XVIII.

Val. Maximus , lib. IV , cap. VI.

(i) Aulus Gellius, lib. X, cap. XVIII. PIu-

tarcli. , in Vitâ Isocratis.
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portent que Mausole , roi de Carie , Thëopompe , un Cicéron , un Stra-

mourut Tan a de la loo''. olympiade, bon. Les termes de The'opompe sont

le 3o2 de Rome (1). Mais le père Har- bien forts : "Hv ^»ti ©êô-rauTroc «^SivicTi

douin a mis dans la sienne , suivant via-a) Mt^bils-ttv «Tiat t-mv xc/cthv «t« toi/

les meilleurs manuscrits, la 106®. àvJpèç ko.) à.S'iX^ou Mavo-wkou , Àvoait-

olympiade , et l'an ^oi de Rome, vtïv (6). Quant Theopompus ait tabe

Obiit oljmpiadis centesimœ sextœ correptam prœ artimi dolore
,
quem

nnno secundo , urbis anno CCCCll. desideriodefunctimaritiet/ratriscon-

M. Chevreau observe qu'Ussérius a ceperat , obiisse. Ceux de Cicëron ne

jugé que le passage de Pline e'tait cor- le sont pas moins : Arlemisia illa
,

rompu , et que Mausole est mort la dit-il (7) , Mausoli Cariœ régis uxor,

quatrième année de la loG^. olyra- quœ nobile illud Halicarnassl fecit

piade , Tan du monde 365i (2). Cela sepulcrum, quamdiù t4xit ,
(^«arit in

s'accorde parfaitement avec ces pa- luctu , eodemque etiam confecta con-

voles du père Hardouin : Quid quod labuit. Huic eral illa opinto quotidiè

et Diodorus non ad olympiadis CP^I recens ,
quœ tiim deniquè non appel-

annum allerum Mausoli obilum , sed labatur recens cum l'ctustate exaruit.

ad quartum refert. , lib. 16 , l'ers. Il est presque indubitable que Cicé-

435 (3) , et avec ta durée des règnes ron a ignoré qu'Arlémise ne survécut

de ceux qui ont succédé à Mausole jus- que deux ans à son mari, rar , s il

qu'à l'expédition d'Alexandre. Voyez Tavait su , il n'aurait i)as employé des

la remarque (A) de l'article Ada. Il est expressions qui signifient une très-lon-

oertain que Mausole était déjà mort , gue tristesse. Mais voyons ce que dit

et qu'Artémise , qui ne lui a survécu Strabon : *9iVsi tT' à.7roBetvoÔ3-yiç «Tia Trsv-

que deux ans, n'était pas encore morte âoc toS àvJfôç (3), prœ desiderio maritl

lorsque Démosthène harangua pour la tabe contahuit.

liberté des Rhodieus. Or il prononça (C) On dit qu'Isocrate fit son pa-

cette harangue l'an 2 de la 107®. olym- négyrique.'] J'ai cité deux bons ga-

piade , comme on le peut recueillir rans (9), et je puis en ajouter un troi-

de Dcnys d'Halicamasse (4) : il faut sième ,
qui est de grand poids : c'est

donc que Mausole soit mort la der- Théopompe. 11 se vanta publiquement
nière année de la 106"=., et que l'ano- d'avoir remporté le prix sur Isocrate ,

nyrae qui a décrit les olympiades se son maître (10). Mais je n'ignore point

soit tr.ompé en mettant l'oraison fu- que Suidas, sans faire aucune men-
nèbre de Mausole , par Theopompus , tion d'Isocrate l'Athénien ,

parle d'un

à la première année de la io3*. olyra- autre Isocrate , disciple et successeur

piade. M. de Valois a commis la même de celui-là , et né ou à Héraclée ou à

i'aute. Hœc ytrtemisia infuneremariti ApoUonie , sur le Pont-Euxin. C'est

tigones ctlebravit olympiade io3 (5). celui-ci , selon Suidas
,

qui disputa

Ceux qui, à l'exemple de Calepin, de le prix d'éloqiience avec Théodecle
,

M. Lloyd , de M. Hofman , etc. , nous Théoporape et Erythrée (11). Ce der-

renvoient au VII*. livre d'Hérodote , pïer était de Naucratis , en Egypte :

pour y apprendre des nouvelles du il faut donc trouver une faute dans
mausolée , ne consulteront pas bien Aulu-Gelle , à l'endroit où nous lisons

les tables chronologiques : il faudrait que Théopompe , Théodecte et Nau-
qu'elles fussent bien mauvaises, si l'on crites disputèrent ce prix-là (12). Nau-

crites n'est point le nom propre de

(6) Jpud Harpocrat.

(n) Cicer., Tusculan. III. Ce passage est mal
cite dans le Valëre Maxime Variorom : la der-

nière période en caractère romain est sans la

particule non; ce qui fait un galimatias impe-

ne'lrable.

(8) Slrabo , lit). XIV, pag- 452.

(<l) Plutarchus, in Vitâ Isocrat. A. Gellius

.

i,b: X , cap. xvm.
(10) Voyez r.usèbe , Préparât, evatigel.. lib.

X, cap. ill
,
pag. 464.

^

(11) Suidas , in 'l<ro)C/)otTllC.

; 12} Aulus Gellius , lib. X, cap. XVI.'f

y trouvait la mort de Mausole avant
celle d'Hérodote.

(B) Elle mourut de regret et de tris-

tesse.^ Nous avons, pour ce fait-là,

plusieurs témoins d'importance , un

(0 Plloius, Ub. XXXVI, cap. V, pag. 280,
et cap. VI

,
pag. 288.

(2) Ctevreau, Hist. du monde, H", VII,
chap. III.

(3) Harduinus in Plinium, lom. V, pag. 280.

(4j Dion. Ilalicarnass. , Epist. de £tate et

Scriptii Dcmosth.

(5) Valcsii >'ot.-e in Harpocrat. Lesicon, ,
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Tun de ces concurrens : ce n'est que
son nom de ville , un peu alte'ré , car
il faudrait dire Naucratites (i3). Oli-
vier les nomme Theopompus , Theo-
dates et Naucrales (i4)- Si l'on veut
préférer Aulu-Gelle à Suidas , de quoi
je suis bien d'avis, il faudra dire qu'il

y a une faute dans celui-ci à l'endroit
où nous lisons, ci/xx rS, 'EpuQpctla> N*u-
xp«.t/tii S'i>tya>vl<rx'To (i5), unà cum Ery-
thrœo Naucratitâ ceitafit. Photius
favorise Aulu-Gelle

, puisqu'il suppose
que Naucrates d'Érythre'e e'tait l'un

des concurrens de Theopompus (i6).

D'un côté ou d'autre, on a pris le nom
propre pour le nom de ville. Notez que
Cicëron (17), Denys d'Halicarnasse (18)

et Quintilien (19) , parlent d'un Nau-
crates , disciple d'Isocrate. Au reste

,

le passage de Plutarque a e'te' traduit
par Amiot tout autrement que par Vol-
fius , et par Xylander. Ceux-ci trou-
vent que le Panégyrique de Mausole

,

par Isocrate , e'tait perdu ; mais, selon
Amiot , c'est tout le contraire. Iso-
crate , dit-il, combattit au jeu de prix
que la reine Artémisia institua sur le

tombeau de son mari Mausolus , et
on troui>e encore la l'oraison qu'il y fit
à la louange du défunt. La diverse
manière d'accentuer a produit sans
doute ces traductions différentes : les

uns ont lu to i'î îyx.ùcif/,iov où erail^i'ra.i,

sed ea laudatio non extat; les autres
ont lu TO <fê iyx.âifÂiov ou crci^iTett , hœc
autem laudatio ibi sert>atur.\o\\À com-
ment la fortune se joue des manu-
scrits : un point ôtë , ou ajouté , ou
change' , fait passer les choses du oui
au non.
(D) Quelques écrivains luifontfaire

des conquêtes très-uigoureuses . ] Je ne
parle pas de la harangue de De'mos-
thène , qui a été citée ci-dessus (30)

,

quoiqu'il soit certain
, par la manière

dont cet orateur s'exprime , qu'on ne
se représentait point Artéraise , dans

(i3) Moréri et Hofman disent Naucrites.

(i4)01ivar. , in Valer. Maxim., pag. SgS

,

edit. Lugd. Bat., ann. i655.

(iS) Suidas , m 'la-o»pa.T«ç.

(iC) Photius, in Bibliotli., cod. CLXXVI
,

pag. 392.

(17) Ciccro, de Oral. , lib. III, et in Oratore.

(18) Dion. Halicarn. , in Judicio de Isbbo
,

pag. 228.

(19^ Quintil. , lib. III , cap. VI , initia.

(20) C'est celle de Libertate Rliodiorum , h
la paye 'ji de ses OEuvrcs, édition de Genhvc,
en i'jii7, in-folio.

Athènes , comme une veuve désolée
qui séchait sur pied , et qui négligeait

les affaires de son royaume
,
pour ne

songer qu'à la mémoire de son mari.
Les Athéniens la considéraient comme
une femme qui était en état de se

faire craindre , car l'une des raisons

que Démosthène eut à combattre était

tirée des mouvemens qu'Artémise
pourrait faire , si les Athéniens se

mêlaient des intérêts du peuple de
Rhodes. Je laisse cela, pour passer à

quelque chose de plus fort. Vitruve
nous dit qu'après la mort de Mausole
les Rhodiens , indignés qu'une femme
dominât dans la Carie , entreprirent
de la détrôner (21). Leur dessein
échoua promptement

, par un strata-

gème d'Artéraise
,
qui fut prompte-

ment suivi d'un autre qu'elle exécuta
en personne , avec tant de vigueur
et tant de bonheur, qu'elle se vit maî-
tresse de Rhodes en très-peu de temps.
Elle y fit dresser un trophée de sa

victoire, avec deux statues de bronze,
dont l'une représentait la ville de
Rhodes, et l'autre représentait Arte-
mise

,
qui marquait d'un fer chaud

cette ville-là. Vitruve ajoute que les

Rhodiens n'osèrent jamais ôter de sa

place ce trophée, car c'était une chose
que la religion défendait, mais qu'ils

l'environnèrent d'un édifice qui en
dérobait la vue.Voit-on là l'état d'une
veuve inconsolable

,
qui ne fait que

gémir et soupirer , et qui use telle-

ment sa vie par sa tristesse
,

qu'elle

en vient à bout dans deux ans. Qu'on
ne me dise point que Vitruve parle

de l'autre Artémise : je sais bien que
M. Chevreau l'a cru (22) ; mais deux
raisons invincibles réfutent cette pen-

sée ; car
,
premièrement , l'Artémise

de Vitruve avait été femme de Mau-
sole ; en second lieu , elle s'empare

d'une ville qui ne fut bâtie que pen-
dant la guerre du Péloponnèse , lors-

que Xerxès et Artémise n'étaient plus

au monde. 'H «Tè vûv ttôxiç êWio-Ô» KitTot,

TliM7rovvyicnct.x.et inro tou a.v'tnu àp^iTêx.-

Tovoç, ûJc (^tLtnt, ô<p' où X.dù riêipstlêt/f (23).

Urbs quœ nunc est , Peloponnesiaci

belli tempore extructa est ab eo ipso

architecto , ut aïunt
,

qui Peirœum

(,i\'\ Vitruvius , de Architect., lib. II , cap.

riii.

(22) Clievreau, Histoire du monde, {(<>. Vil,.

chap. III.

(23) Sjrabo , lib. XIV, pag. 45o.
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eedificant. Ce n'est donc pas sans rai- dessein était de vivre ensemble
,

son que Tzetzés a dit que l'une et j^ ,^ ensemble , après même
l'autre Artemise ont commande des i^,,., ° ^„^^,„„ .

' .,., . ,,

armées, */.^a, ^. rp^T.yi'v.U, , y..- î^"^ renoncement au célibat. Ils

v*i'rt,ç à.//<^oT£p*c (a4). On ne sait que jugèrent doue nécessaire dechoi-
penser des auteurs quand on voit sir leurs femmes avec une pré-
qu'ils ont débité des choses si incom- caution qui leur pût promettre
patibles d'une même reine. 11 n aura , ^^„^„1j„ J^™ + 1

fallu qu'un homme sensible à ses libc- ^^ concorde domestique
, et ils

ralites
,
pour persuader au genre hu- crurent avoir trouve leur fait

main que le regret d'avoir perdu son dans une famille oii il y avait
mari l'avait tuée. Les écrivains l'au- ^^g femme mère d'une fille,
rontcent fois répète demain en main, ,, + i> * '4^ » jj».
comme une chose non-seulement rare,

I «ne et 1 autre en état d être

mais aussi qu'il est important de pro- mariées. Menedème épousa la

poser en exemple. Les embellisscmens nière , et Asclépiade la fille (/"),

les plus singuliers viennent tôt ou
Celle-ci étant morte, Menedème
céda son épouse à son ami , et se

maria avec une fille riche; mais
, il voulut que tout le gouverne-

ASCLEPIADE, natif de Phlie ^ent de la maison fût entre les
(a) au Péloponnèse, tient un mains de la femme d'Asclépia-
rang considérable parmi les an- jç n ^^ i^i f^^ ^^^ difficile de
ciens philosophes. Il fut disciple trouver un bon parti , car il avait
deStilpon (6), et il attira Me- \^ principale autorité dans la
nedème à la même école; Mène- ville où il demeurait (g-) : je veux

tard sur ces sortes de traditions

(24) Tzetx. , ehil. XII, vs. 966, Hisl. 455,

dème , dis-je , avec qui il con-

tracta une si tendre amitié (c)
,

qu'on pouvait la comparer à

dire dans Érétrie , son lieu na-
tal. Asclépiade y mourut fort

vieux {h). Il vécut avec beau-
celle d'Oreste et de Pylade (A), coup de frugalité dans l'opulence
Après avoir étudie sous Stilpon Ju logis de son ami {i) , et il sup-
à Megare

,
ils passèrent à Elide

, po^ta tranquillement le malheur
et y conférèrent avec les disci- ^^'ii eut de perdre la vue (C)
pies de Phédon {d). Ils étaient Qn put connaître que sa mort
tousdeuxfortpauvres,etilfal- n'éteignit point l'amitié que
lut qu'à la sueur de leur corps Menedème avait sentie pour lui
ils gagnassent de quoi vivre (Bj. (D). Puisque j'ai dit qu'il fut dis-
Ils ne laissèrent pas de s'appli- ciple de Stilpon , il n'est pas né-
quer a l'étude

,
et de devenir cessaire que j'observe qu'il a

de bons philosophes. Menedème fleuri un peu après la mort d'A-
etait plus jeune que son ami (e) : lexandre. Il eut un fils

, qui se
ils ne se réglèrent point sur la gouverna très-mal , et que Mé-
difference de leur âge

,
quand nedème chassa du logis , sans

ils voulurent se marier. Leur daigner lui dire un mot. Cela

{a^ *M«t3-ioc , Phliasius , Diog. Laërt.,
de Vitis Pbilos. , lib. Il, in Menedemo, circa
initiuin, pag. l53, edit. Amstel. ann. 1692.

(6) Uiogen. Laèrt., lib. II, pag. i53.

(c) Idem, ibid.
,
pag. 169, niim. 187.

(</) Idem, ibid., pag. i53, mim. 126.

{e) Diog. Laërt., pag. lâg, nuin, 137,

ignei

{f) Idem , ibid.

(g) Idem , ibid.

[h) Idem, num. l38.

C') lu^itreLi; tS MiviJ'^fjicf) a-^'nS'fa. tù-

T4Xû)ç Àtto /J.tya.Xcev» Cumin magnis opibiis

friigaliter adtnodum vixisset cum Menedemo.
Diogcn. Laërtius , lit II , num. i3S
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fut cause que ce jeune débauché

se corrigea (k).

(A) Plutarchus, «le Discrim. Adulât, et

Amici, pag-, 53.

(A) On pouvait comparer son ami-

tié pour Ménedème a celle d'Oreste

donner deux cents dragmes. On les

eût punis , s'ils n'eussent pas indiqué

un fonds de leur subsistance.

(C) Il supporta tranquillement le

malheur qu'il eut de perdre la vue.']

Je ne doute point que ces paroles de
Cicéron ne concernent notre Asclé-

piade. ^sclepiademj'erunt non igno-

et de Pjlade.^ Voici les paroles de bilem,nec inexercitum philosophum.

Diogène Laèrce . */xoç t6 «v //.â-h^ça. ^^ -'—— ^ —•— —J—'

—

'.:>-.-

(MêVê<r«//Oç) eiç «TjÏXOV SX TMC TTpOC 'AçKKVt-

-Tritt-Sm a-u/Li'n'volxç , oJcTiv ti cTia-^iêpot/o-nc

TluKÂ^ov <^i>.oçrof,ylctç{i)- Aniicitias piè-

que sanctèque tuebatur ( Menedemus )

ut ex ed quœ cum Asclepiade fuit

conjunctione constat ,
quœ profectb

adeo insignis eral , ut nihil à Pyladis

distaret beneuolenliâ. Après cela , cet

auteur rapporte qu'Archépolis ayant

voulu leur donner une bonne somme
d'argent , sa libéralité leur fut inu-

tile 5 car il s'éleva entre eux une loua-

ble contestation à qui prendrait le

dernier 5 et , comme ils ne purent

finir cette dispute , ils ne prirent rien

ni l'un ni l'autre.

(B) Il fallut qu'à la sueur de leur

corps , lui et son ami gagnassent de

quoi vii're.'] Ils firent le métier d'aide

à maçon. Asclepiade n'en eut point

autant de honte que Ménedème : il ne

se souciait point qu'on le vît nu (2),

Quùnt quidamquœreret quideicoecitas

allulisset, respondisse ut puera uno
esset comitatior (5). « La perte de mes
» yeux, disait notre philosophe,
)) me procure cet avantage , (|ue je ne
') vais jamais seul : j'ai toujours un
» garçon de plus à ma compagnie. »

(D) Lamort n'éteignit point l'amitié

de Ménedème... pour lui.] Ayant su

que ses valets fermaient la porte au
mignon d' Asclepiade, il commanda
qu'on le fît rentrer: Sachez, dit-il,

au'Asclepiade, quoi qu'il soit dans le

tombeau , lui oui^re ma porte. "On
' AiTx.KUTnat.S'riç ctÙTU, ko.) KctTÀynç aiv,Ta.ç

âv/>*ç (hoiyiilfi). Asclepiades, etiam

sepultus , ei januas aperit. Ce mignon
se présentait afin de dîner avec Méne-
dème.

(5) Cicero, Tusculan. ,QuaEstion., lib. V,
cap. XXXIX.

(6) Diogen. Laërt. , lib- II , num. i38.

portant du mortier sur le toit de la ASCLÉPIADE
,
natif de Pruse

maison ^ mais
,
pour Ménedème , il dans la Bithynie , fut un des

s'allait cacher s'il voyait venir quel- pi^g célèbres médecins de l'anti-

qu'un (3). Athénée, qui ne parle point -^
j^ ^^^-^ contemporain de

de cela, fait un autre conte encore plus n l ,

singulier. Les AreopagUes, dit-il (4),
Mithridate ,

comme il parait de

firent ajourner Ménedème et Ascle- ce qu'il ne voulut pas aller à sa

piade , deux jeunes hommes , éludians ^ouj- ^ oil l'on tâcha de l'attirer

en philosophie , et fort pauvres et
^^^ promesses magnifiques

leur demandèrent : « Comment Jaites- 1 . -, ^
^ x J» ,«^

. ^ous pour être sigras? Tous n'avez («)• H se contenta d y envoyer

I) rien; vous passez toute la journée des remèdes par écrit {b). Il fut

)) sans travailler ; vous ne l'employez ^^gf d'une nouvelle secte (c) , et

,> qu'a ouïr des philosophes.» <^Y^âi\.<is
.j ^^.^^^^ j^ méthode de faire

« venir un meunier , » répondirent . • - 1 ' j„„
cesdeux écoliers. On en fit Venir un, servir le Vin a la guenson des

qui déclara qu'ils venaient toutes les malades {d). Cet usage , et celui

nuits au moulin, et qu'ils travail- ^g l'eau froide, qu'il leur per-
laient à moudre, et gagnaient deux

dragmes. L'aréopage , admirant cette

conduite , leur fit l'honneur de leur

(j) Diogen. Laërt. , lih. II, nuin. li'].

(2) Je croit qu'ilfaut entendre ceci , non pat

d'une r.udilé proprement dite, mais de l'étal ou

vff mettent les ouvriers dans un temps chaud.

(3) Diog. Laert., lib. II, num. i3i.

(4) Ailieo. , lib. IF, cap. XIX, pag. 168.

mettait (e) , lui donnèrent beau-

(a) Spretis legalis et polUcitationibus Mi-

thridalisregis. Piinius, lih. VII, C. XXXVII.

(b) Idem, lih. XXV, cap. IL

{c)Idem, lib. VII, cap. XXXVII.
[d) Idem , ibidem, et lib. XXVI, cap. III,

pag-. [^'\l!^

(<;) Traliebaf prœUi-eà mentes artifcio mi-
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coup de vogue (/). Ayant gué- livres, qui sont tous perclus. Pli-

n une personne dont on allait

faire les funérailles (A) , il s'ac-

quit une réputation incroyable
;

mais la gageure qu'il fit contre

la fortune fit encore parler de

lui avec plus d'admiration (B). Il

s'engagea à ne point passer pour

médecin , s'il était jamais mala-

de : et il gagna la gageure; car

il mourut d'une chute, dans une
grande vieillesse. Ce fut à Rome
qu'il se signala. 11 y était venu
pour y enseigner la rhétorique

(ff) ; mais voyant que cet emploi
n'était pas assez lucratif, il se

tourna du côté de la médecine :

et comme il ne connaissait pas

les remèdes qui étaient alors

en usage, il prit le parti de les

condamner , et d'en inventer de

nouveaux. Il s'attacha à des in-

ventions commodes , et dont

ne , Celsus et Galien en ont cité

quelques-uns. Il eut aussi plu-
sieurs disciples, qui furent célè-

bres (i). La délicatesse de Pline

me paraît trop grande : il ne
pouvait soulFrirqu'un tel homme,
qui n'avait étudié la médecine
que pour gagner de l'argent , fut

devenu un législateur si utile au
genre humain (E). Suidas, qui

a confondu notre médecin avec

un Asclépiade de Myrlea
,
gram-

mairien , en a été repris par
M. Moréri , conformément aux
observations de Vossius. C'est

pourquoi je n'en parle pas , et je

me contente d'indiquer les sour-

ces. Je remarquerai seulement
les fautes de quelques autres au-
teurs (F). Celles de M. Moréri
ne sont pas considérables (G). Il

y eut un autre Asclépiade , mé—
chacun se pouvait servir sans decin célèbre sous l'empire d'Ha-
l'aide du médecin. Cela les fit drien (H),

recevoir agréablement : tout le

monde courut à lui , et le regar-

da comme un Dieu donné [C).

Entre les choses qui lui furent

favorablespour s'accréditer, nous
ne devons pas omettre la sotte

crédulité que l'on avait eue par
rapport aux vertus magiques de
certaines herbes; car étant aisé

de persuader que la plus grande
partie de ces vertus étaient chimé-
riques, il fut facile à Asclépiade de
faire perdre tout le crédit des an-

ciens remèdes (D). Il ne croyait

point que l'âme fut distincte de la

matière (h). Il composa plusieurs

rabiU , vinum promittendo œgris , dandoque
tempestifè tum at/uam frigidam. Plinius,
lib. X\ri , cap. m, pag. 444.

(/) Tiré de PHne , lw\ XXKI , chap. III,

pag. 44/i.

(g) Idem , ibid.

(Al Voyez TertuUien au livre de Ânimà
,

chap. XF

(i) Voyez-en les noms dans laheUreXLVI
de Reinesius à Rupert

,
pag. 3c(5.

(A) Il guérit une personne , dont on
allait faire les funérailles.'] Voici ce
que Pline nous en apprend. Summa
auterti ( fama est ) Asclepiadi Pru-
siensi relalo è funere homine et

servato (i). Il observe ailleurs qufi

cette espèce de re'surrection fut né-
cessaire pour établir la réforme qui
fut introduite dans la médecine, et
qu'il ne faut pas s'imaginer qu'une si

grande innovation se soit faite sans
des motifs considérables. Magnd nuc-
toriiate, nec minore famd., ctiin oc-
currisset ignoto funeri relato homine
ah rogn aUjue seri^ato

, ne quis letibus
montentis lantam coni'ersionem factam.
exiitimet (2). Ceise n'a parlé qu'en
passant de cette admirable guérison.
In l'icino sœpè quœdam notœ positœ
non bonos sed imperitos medicos deci-

piunt
;
quod Asclepiades sciens ,funeri

(i) Plinius

58 ,
5.J.

(2)ld,!,n, lib. XXn, cap

lib. m, cap. XXXVII, pag.

m, pag' ^5.
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obvius inclamacit, euni uwere qui ef-
ferebaturi^). Mais Apulée en a éten-

du les circonstances , sans oublier que
les héritiers n'étaient pas bien aises

qu'Asclépiade soutînt que cet homme
n'était point mort. Asdepiades Me,
dit-il (4) inter prœcipuos medicorum,
si ununi Uippocratem excipias , ccete-

ris princeps
,
primus etiam t^ino opi-

tutari œgris reperit : sed dando sci-

cine , mais son mari n'en fut pas frop
aise. Voici ce conte. « Dans un village
» de Poitou, une femme eut une
)> grosse maladie, à la fin de laquelle
« elle tomba en léthargie ; son mari et
w ceux qui étaient autour d'elle la
w crurent morte. Ils l'enveloppèrent
» seulement d'un linge , selon la cou-
« tume des pauvres gens du pays , et
i> la firent porter en terre. En allant à

licet in tempore ; cujus rei obserua- n l'église, celui qui la portait passa
tionem probe callebat : ut qui dili- » si près d'un buisson

, que les épines
_„„... ..—i -„; 1.....^..-. ,.^„^^..^ „ l'ayant piquée elle revint de sa

M léthargie. Quatorze ans après , elle
» mourut encore , au moins le crut-
M on ainsi. Comme on la portait en
» terre

, et que l'on approchait d'un
« buisson , le mari se mit à crier deux
« ou trois fois : N'approchez pas des
« haies (5). «

(B) La gageure qu'ilfit contre la
fortune fit parler de lui auec admi-
ration.^ Je ne crois pas qu'aujour-
d'hui les charlatans les plus hâbleurs
osassent faire de tels paris , et sur-
tout si l'on exigeait qu'ils consignas-
sent une somme. Quoi qu'il en soit,

je me persuade qu'on sera bien aise

de trouver ici le texte de Pline : Sum-
ma autem Asclepiadi Prusiensi ( fa-

maest) maxime sponsione factâ
cuni fiortunâ , ne medicus crederetur

,

gentissimè animad^'erteret t^enaruTU

pulsus inconditos, uel prceclaros. Js

igitur cùm forte in cluitatem sese reci-

peret, et rure suo suburbano rediret
,

aspexit in pomariis cit^itatisfunus in-

gens locatum ,
plurimos homines in-

genti multiiudine qui exequias i'ene-

rant circumslare, onines tristissimos

et obsoletissimos vesiitu. Propiiis ac-

cessit, ut etiam incognosceret, more in-

genii humani, quisnam esset
,
quoniant

percontanti nemo responderat. uit

ferb ipse aliquid in illo ex arle depre-
henderat. Cerlè quidemjacentifiomini
acpropè deposito fatum abstulit. Jam
miseri illius membra omnia aromatis
perspersa ,jam os ipsius unguine odoro
dilibutum

,
jam eum pollinctum

,
jam

cœnœ paratum , contemplatus eum di-

ligentissimè quibusdam signis animad-
vertit : etiam atque etiam pertractai^it si unquam i?u'alidus ullo modofuisseî
corpus hominis : et ini^enit in illo l'i- "

"" ''
'

tam latentem. Confestlm exclamai'it

,

viuere hominem
,

procul ergà faces
abigerent, procul ignés amolirentur

,

rogum demolirentur , coenam feraient
à tumulo ad mensam referrent. Mur-
mur interea exortum

,
partïm medico

credendum dicere, parthn etiam irri-

dere medicinam. Postreiîio propinquis

etiam hominibus int^itis
,
qu6d nejam

ipsi heredilatem habebant , an qubd
adhuc illifidem non habebant : œgrè
tamen ac difficulter Asdepiades im-
petravit brei^em morluo diiationem.

Atque ita uispillonum manibus ex-

tortum , i^elut ab inferis ,
postliminio

domum retulit, confestimque spiri-

tum recreai'it , confestimque animant
in corpnris lattbulis delilescentem

quibusdam medicamentis prouocafit.

Le conte de la femme deux fois portée

en terre viendra ici à propos. Elle fut

ressuscitée sans le secours de la méde-

(3) Celsus, de Medicinâ, Uh. // , cap. FI

,

pag. 57.

(4) Apukius, in Floridis
,
pag. 363.

ipse : et uictor, supremd in senectâ
lapsu scalarum exanimatus est (6).

Ce fut une étrange témérité que celle
de ce médecin ; mais le bonheur de
n'avoir pas été démenti par l'événe-
ment me paraît encore plus singulier.
Je remarque qu'en certaines choses il

tenait du charlatan. Il mit en usage
le vin pour certains malades , et il

vanta de telle sorte son remède

,

qu'il dit que la puissance des dieux
égalait à peine celle du vin. Asde-
piades utilitatent uini œquari uix
deorum potentiâ pronunliavit (7).

(C) Tout le monde courut a lui , et

le regarda comme un Dieu donné.^
On va voir encore dans les paroles de
Pline une image de l'ascendant que
prennent encore aujourd'hui certains
médecins. Torrenti ac meditatâ quo-
tidiè oratione blandiens omnia ( reme-

(5) Ménagiana, pag. 11^, 118, de la première
e'dition de Hollande.

(6) Plinlus, lib. VU, cap. XXXVII, pae.
58, 59.

(7) Idem , lib. XXIII, cap. I
,
pag. 25i.
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dia ) abdicavit , totamque medlcinam plde Pontince paludes, tantùmque asri

suburbanœ reddatur Italiœ . IVam quœ
apud eundem Democritum inuenilur
compositio medicamenti

,
quo pulchri

tonique etforiunati gignantur liberi,
cui unquàm Persaruni régi laies dédit?
Mirum esset profecto , fiucusquè pro-
ueclam credulitatem antiquorum , sa-
luberrimis ortam initiis , ii in ullâ re
modum humana ingénia novissent at-
que non hanc ipsam medicinam ab
^sclepiade repertam , suo loco proba-
turi essemus euectam ultra Alagos
etiani. Sed hcec est omni in re aninio-
rum conditio , ut a necessariis orsa
primo , cunctapercenerint ad nimium.
Le père Hardouin rapporte ceci à
l'endroit où Pline étale l'autorité que
certains médecins s'étaient acquise,
quoicju'ils rejetassent les remèdes les

uns des autres. Hinc iltœ , dit-il (lo)
,

circa œgros miserce senttntuirum cnn^
certationes , nullo idem censente ne
fideatur accessio allerins. Hmc illa

inj'elicis monunienti inscriptio, turbâ
se medicorum periisse. Mutatur ars
quotidiè loties interpolis , et ingenio-
rum Grœciœflalu impellimur. Palam-
que est , ut quisque inter istos loquendo
polleal, imperatorem illico uitœ nostrœ
necisque fieri.

(E) Pline ne pouvait souffrir
qu'un tel hommefût devenu un législa-
teur si utile augenre humain.^Ses paro-
les sont remarquables : Id solumpossu-
mus indignari , unum hominem è le-

uissimdgente, sine opibus ullis orsum,
uectigalis sui causa , repente Iffges sa-
lutis humano generi dédisse , quas
tamen poslea abrogauêre multi (il).

(F) f^oicilesfautes de quelques
auteurs touchant Asclépiade.'\ Meur-
sius a été repris pour avoir cru
qu'Asclépiade de Myrlea , et Asclé-
piade de Nicée étaient deux person-
nes. Malè Meursius hune Myrlea-
num et Nicenum tanquam duos dis-

tinctos recenset (12). Jonsius prétend
que c'est une erreur , et que le même
Asclépiade, qui était né à Myrlea et

originaire de Nicée , est surnommé
Myrleanus et JVicenus indifférem-

ment. Pinedo était dans la même
erreur que Meursius (i 3). Dansl'in-

ad causam, reuocando , conjecturée

fècit, quinque res maxime commu-
niuni auxiliorum professus, abstinen-

tiam cibi-, alias vint
,
fricationem cor-

poris , ambulationem
,
gestationes :

quœ ciim unusquisque semetipsum sibi

prcestare posse inlelligeret ,favenLibus

cunctis ut essent vera quœ facillima
erant , universum propè humanum
genus circumegit in se, non alio modo,
quam si cœlo emissus advenisset (8).

(D) La plus grande partie des ver-

tus magiques des herbes étant chimé-
riques , il fut facile à Asclcpiade de
faire perdre le crédit des anciens re-

mèdes.^ C'est le propre de l'homme de
ne garder point de milieu. Ne l'aver-

tissez pas que l'on coud des faussetés

à l'intini avec les faits véritables , il

croira tout. Désabusez-le d'une par-

tie des faussetés , en lui montrant
avec évidence qu'il y avait été trom-

pé , il doutera de tout. Voilà com-
ment les impertinences des remèdes
qu'on nommait magiques aidèrent

Asclépiade à renverser les choses mê-
mes qui pouvaient être fondées. Pline

va nous peindre heureusement cette

inclination aux extrémités ,
qui se re-

marque dans le cœur humain. Super
omnia , dit-il (9) , adjuvêre eum ( As-

clepiadem ) magicœ wanitates , in

tantum evectœ , ut abrogare herbis

fidem cunctis passent. jEthiopide

herba amnes ac stagna siccari con-

jectu , tactu clausa omnia aperiri.

yichœmenide conjectd in aciem hos-

tium , trepidare agmina , ac terga ver-

tere. Latacen dari snlitam a Persa-

rum rege legatis , ut quocumque bé-

nissent omnium rerum copia abunda-
rent ; ac multa similia. Ubinam istce

fiiêre , ciim Cimbri Teutonique terri-

bili Marte ulularent , aut ciim Lucul-
lus tôt reges Magorum paucis legio-

nibus sterneret ? curve romani duces

primam semper in bellis commercio-
rum habuére curam ? cur hercule

Cœsaris miles ad Pharsaliamfamem
sensit, si abundantia omnis contingere

unius herbœ felicitate poterat ? Non
satius fuit jEmilianum Scipionem
Carthaginis portas herbd patejacere ,

quam machinis claustra per tôt an-
nos quatere ? Siccentur hodiè jEthio-

(8) Idem, lih. XXFI , cap. III
, pag. 444-

(9) Idem , ibid. , cap. IV
,
png. 446-

TOME H.

(10) Idem, lib. XXIX, cap. I.

(11) Idem , lib. XXri, cap. lit, pag. 445.
(12) Jonsius, cleScript. Hist. pbilos., pag. 167.

(l'j) Pinedo, in Stepban, Byzantin., pag. 4v9t
num. i5 etpag. 757.

3i
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dice des auteurs qui sont cite's par

Athenee, on entend d'Asclëpiade de

Myrlea ces paroles du X*'. livre 5 'Ker-

xKnTTui.hi h Toîç Tpa.yoùS'ov/Lthoiç (i4)-

Dalechamp les a traduites , Asclepia-

des libro de Us quorum noniine editce

sunttragœdiœ. Casaubonren censure,

et lui fait voir que le titre de cet ou-

vrage n'était pas du genre masculin

TpttyetiS'oùfjiivoi , mais du genre neutre

tpctycùS'oùiJ.i^ct.-^ et que c'est ainsi que

Plutarque Ta cité (i5). Il ne dit point

où l'on trouve cette citation : je dirai

donc , pour suppléer à ce défaut,

qu'on la trouve dans la vie d'Isocrate

,

comme on le verra bientôt. Casaubon

eût pu ajouter que ce même ouvrage

d'Asçlépiade est cité au genre neutre

par Etienne de Bysance et par Pho-

tius. On le verra tout à l'heure. Ce
critique a cru qu'Asclépiade expli-

quait dans ce traité -là les actions

qui avaient servi de matière aux
poètes tragiques. Je ne doute point

de cela , ni de la faute deDalechamp.
Le traducteur latin de Plutarque a

bronché sur le même titre ; car il a

rendu ces paroles de Plutarque, 'Aa--

xXM'^iatJ'MC tÀ ^fiLya>S^(tiifJ.i^t*. a-uyyptt-

^Aç, -pur ^sclepiades tragœdiœ scrip-

ton (16). Cela montre assez clairement,

sans qu'il faille se servir de la suite

de sa traduction (17), qu'il a pris As-

clépiade pour un auteur de tragédies.

André Schotfait la même chose , dans

sa traduction de Photius. Photius ,

num. CCLX, i456, parle ainsi : 'Aa--

K.MlTflâ.i'm OÇ TSC. TpstyetS'QÙy.ifu. «rl/Vê-

')/p*->|,«To(i8) : c'est-à-dire, selon An-
dré Schot, Ascleplades qui tragoe-

dias scripsit. C'est un abus : TAscle-

piade , dont il s'agit là, ne nous est

point représenté comme un tel auteur.

Notez en passant qu'il fut disciple

d'Isocrate, vous en pourrez inférer en

quel temps il a vécu. Pinedo a mieux
entendu que le traducteur de Plutar-

que le sens du ta.otTpcLyctsi'civy.ivut. ; car

en traduisant ce grec, 'Aa-zAnTnieTnç é

tÔ, TpCt.yOùé'oÙ/Ut.iVtt ypct«\,Aç h ïç ^.tSKi'oiç

(19) , il a dit , Asclepiades qui de re-

(i^) Atliea. , lili. X, pag. 456.

(i5) Casaub., in Atlien., png. •569.

(i6J Platarch., m Vilâ Isocrat.
, pa^. 887, C.

(17) Elle confirme qu'il a prij Tragœdiw scrip-

tor, non pa\ pour un homme qui traite de la

tragédie , mais pour un poêle qui compose des

tragédies.

(18) Pliolii Fibllotli., cod. CCLX.

(jg) Sicpli. Bysanlin., varlioTparythoç.

bus in tragœdiâ decantatis sex libros

scripsit. Ces paroles grecques sont

tirées de l'endroit où Etienne de By-
sance nous apprend que l'Asclépiade,

qui composa ces six livres , était de
Tragile ville de Thrace. Je voudrais
que Casanbon eût censuré Dalechamp,
qui s'est figuré qu'Athénée cite Asclé-

piade de Myrlea dans le passage que
l'on a vu ci-dessus. Gesner a commis la

même faute (ao). Etienne de Bysance
eût fourni la justification de cette cen-

sure. Vous trouverez dans Pinedodeux
grosses fautes : il dit premièrement

,

qu'Asclépiade de Myrlea, disciple d'A-

pollonius, fut un grammairien qui
enseigna sous le grand Pompée dans
Rome, et qui avait demeuré à Alexan-
drie pendant sa jeunesse sous Pto-

lomée IV. En second lieu , il nous
donne à deviner si c'est le même As-
clépiade, qui enseigna la grammaire
dans la Turditanie, province d'Es-

pagne (21). Je lui représente sur le

premier chef, qu'un homme, qui

aurait vécu sous Ptolomée IV, et qui
aurait enseigné dans Rome au temps
de Pompée , aurait été un prodige

j

car, entre la dernière année de ce

Ptolomée, et la mort de Mithridate
vaincu par Pompée, il n'y a pas moins
de i4o ans. Sur le second chef je me
contente de dire, que Strabon dit

nettement qu'Asclépiade de Myrlea
enseigna la grammaire dans la Tur-
ditanie (22). le sieur Pinedo l'avait

remarqué lui-même dans un autre
Iieu(23). D'où vient donc qu'il en a

fait un problème ?

Examinons en deux mots une re-

marque du père Hardouin. Il dit

qu'Asclépiade de Pruse fut ami de
Cicéron , et il le prouve par un pas-

sage du premier livre de Oratore. Il

n'en rapporte qu'une petite partie (24)5
mais le voici tout entier : JVeque i^erô

Asclepiades is, quo nos medico arnica-

que usi sumus , tùm quiim etoquentid

ifincebat cœteros medicos , in eo ipso

quod ornatè dicebat , Medicinœ fa-
cultale utebalur , non eioquentiœ{i5).

(20) Gesner., in BihVioth.
, Jolio Ç)"].

(21) Pinedo, in .Steph. Bysanlin., pag, ^Sj.

(22) Slrabo, lib. IJI
,
pag. io8,

(23) Pinedo , in Sleph. Bysantin.
, pag. 47t)-

(24) Eloqiiens inedicus diciliir Ciceroni , lib.

I de Oral.
,
pag. 2Si ,

qui se eo medico et

amico usum esse gloriatur. Harduinus, in In-

dice Autor. Plinii, pag. gg.

C25} Cicer. , de Orat. , (il). I, folio 6i , C



ÀSCLÉPIADE.
Il faut savoir que ce n'est pas Ciceron

qui parle , mais l'orateur Crassus.

C'est donc de Crassus, et non pas de

Ciceron
,
qu'Asclepiade a été l'ami

et le médecin. Prenez garde que Ci-

ceron suppose que Crassus parlait

ainsi l'an de Rome 662 (26)^ et n'ou-

bliez pas qu'on parle là d'Asclépiade

comme d'un homme qui ne vivait

plus. Cela nous fournit une objection

contre Pline
,
qui a dit qu'Asclepiade,

ne gagnant guère à la profession de

l'e'loquence , se tourna du côté de la

médecine au temps de Pompée (27).

11 est sûr qu'en 662 Pompée nctait

encore qu'un jeune garçon. Voyez
la remarque suivante, num. IV.

Jonsius suppose qu'il y a eu deux
Asclépiades de Myrlea

;
que le premier

fut disciple d'Apollonius le grammai-
rien , et auteur d'un livre intitulé

^lAos-ô^iûJV /SiCai'cdv (TtopôajTiKst, Philoso-

phorum librorum emendationes (28)

,

et que le second fit des livres tou-

chant la grammaire et touchant les

grammairiens {29). Je ne vois pas sur

quoi il se fonde pour admettre cette

distinction. Sa meilleure preuve se-

rait de dire
,
qu'Asclepiade de Myrlea

réfutait dans sa grammaire un sen-

timent de Denys de Thrace. In isto

opère Dionysii Thracis de partibus

grainmaticce sententiam rej'ellit , teste

Sexto Empirico (3o). Ce Denys , selon

Suidas, enseigna dans Rome au temps
de Pompée , et avait été l'un des dis-

ciples d'Aristarque. 11 faut donc , me
dira-t-on ,

que l'Asclépiade qui l'a

réfuté soit différent du disciple d'A-
pollonius. J'admets cette conséquence,

mais je soupçonne qu'il y a un peu
d'erreur dans Suidas. Il me semble
qu'un disciple d'Aristarque (3 1) eût
été trop vieux au temps de Pompée (32)

pour enseigner : je dis donc que De-
nys de Thrace disciple d'Aristarque
n a pas vécu jusqu'au temps de Pom-
pée. Il est donc possible qu'Asclepiade
disciple d'Apollonius l'ait réfuté; car
cet Apollonius ayant été' bibliothé-

(26) Vide Fabricium, in Vilâ Ciceronis , ad
ann. Vrbis 662.

(27) Plln. , lib. XXyi,caj>. III.

(28) Jonsius, de Script. Hist. Fliilotoph.,

pas- 167.

(29) Idem , ibid.
,
pag. aoS.

(30) Idem, ibidem.

(îi) Aristarquejlorissait en l'ofympiade i56.

(32) Il mil fin à la guerre de Mithridale en
L'olympiade 17}).
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caire d'Alexandrie après Eratosthène
(33) qui mourut au commencement
de l'olympiade 146 (34), a pu fort
bien être contemporain d'Aristarque.
11 a donc pu avoir des disciples con-
temporains de ceux d'Aristarque. il

n'estdonc pas nécessaire qu'Asclepiade
réfutateur de Denys de Thrace , soit
plus jeune qu'un Asclépiade disciple
d'Apollonius. Je ne sais pounpioi
Vossius acquiesce si bonnement à la

liaison qui a été faite par Suidas entre
la qualité de disciple d'Aristarque

,

et celle de professeur à Rome au temps
de Pompée (35). On le critique avec
raison surce qu'il a dit qu'Asclepiade
d'Alexandrie lit un ouvrage louchant
les peuples d'Attique , et il en donne
pour témoin le st;oliaste d'Aristo-
phane. Asclépiades Alexandiinus (*)

Toiç Ko/rà, tTîï^MOv i*fi;tovTa.ç consignafit

,

ut autor est scholiastes Aristopfianis
in lYubes (36). Jonsius lui montre
que le scoliaste ne dit autre chose

,

sinon que cet Asclépiade nommait les

démarques Tot/c KetTÀTàv <fîï//.ov ctp;^''*'"

(G) Celles de M. Moréri
ne sont pas considérables. ] 1°. Les
anciens auteurs n'attribuent pas à
Asclépiade de Myrlea, comme il l'as-

sure , l'Histoire d'Alexandre-le-Grand
cite'e par Arian, 2°. Dire que Stra-
bon ajoute qu'Asclepiade de Myr-
lée avait enseigné la grammaire en
Espagne , c'est prétendre qu'il avait
dit les autres choses que Moréri avait
déjà rapportées. Or cela est faux. 3°.

C'est sans raison qu'il met en doute
que la relation d'Espagne soit d'un
autre Asclépiade , car Strabon la

donne formellement à celui-là. 4°- Il

ne fallait pas avancer si hardiment
que Mithridate était en guerre at^ec

les Romains , lorsqu'il tAcha de faire

venir à sa cour le médecin Asclépia-
de

; car nous avons vu ci dessus (38) ,

que Ciceron parle de ce me'decin
comme d'un homme qui n'était plus
eu vie l'an 662 de Rome j temps où

(33) Jonsius, de Script. Hist. pbilosopli,

,

pag. 149.

(34) Vossius, de Histor. Graecis
,
pag. 108.

(35) Idem, ibid.
,
pag. i48.

(") Popidi Auici.

(361 Vossius , de Histor. Giaecis, pag' ^"7-

(37) Jonsius , de Script. Hist. PhilofOpb. ,

pag. 207.

(38) CiMtiOns (ï5) et (2G).
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Mithridate n'avait pas encore fait la

guerre au peuple romain , si l'on veut

bien suivre l'exactitude des termes.

Ceci montre que M. Morëri pourrait

bien s'être abusé en assurant qu'Asclé-

nïade était en estime à Rome du temps

de Pompée-le-Grand , ... c'est-à-dire^

ASTYANAX.
ASPASIE de Milet , maîtresse

de Përiclès. Nous donnerons son

histoire dans la remarque (0) de

l'article de Périclès.

ASPASIE de Phocée , maî-

lorsque ce grand homme y était le tresse du jeune C\RUS. Nous don-
premier de la république. Ne met-il ^ • . -

t i

pas la naissance de ce Pompée au der-

nier jour de septembre de l'an 648 de

Rome? Comment accordera-t-il cela

nerons son histoire dans la re-

marque (C) de l'article de ce

prince.

le passage de Ciceron
,
où il est ASTYANAX, fils unique d'Hec-

; d Asclepiade ? Je sais bien qu il
, 1, » i / » v j

- -• •-..-.' tor et d Andromaque (A), donna
de l'inquiétude aux Grecs au mi-

lieu de leurs victoires
,
quoiqu'il

ne fût encore qu'un enfant. Les

vents contraires les empêchant

avec
parlé . . , ,

se peut couvrir de l'autorité de Pline,

et que Jonsius lui fournirait un se-

cond témoin j mais qui lui a dit que

Pline soit plus croyable que Cicéron ?

Qui lui a dit que Jonsius ne se trompe
as ? jisclepiades medicus quidam.

( voilà un quidam mal employé : cet de s'en retourner chez eux après
Asclepiade est trop célèbre pour me- Ja ruine de Troie, Calchas dé-
riter une épithète si méprisante (Sg),

Prusiacus in Bithyniâ philophysicus

cognomine sub Pompeio M. i^ixit ,

teste Strabone , lib. XII {^o). Je n'ai

trouvé au Xll*. livre de Strabon , si

ce n'est qu'Asclepiade de Pruse était

médecin (40* ^^ P^''^ Hardouin at-

tribue à Strabon
,

qu'il cite 1. XII.

p. 566 , la même chose que Jonsius

(4»). 5". L'Asclepiade dont Plutarque

fait mention dans la vie d'Isocrate

n'était point un poêle tragique (43) ,

comme l'assure M. Moréri.

clara qu'il fallait précipiter As-

tyanax du haut en bas des mu-
railles; parce que, s'il devenait

grand , il ne manquerait pas de

venger la mort de son père , et

d'être plus brave encore que lui.

Là-dessus , Ulysse se mit à le

chercher ; et l'ayant trouvé
,

nonobstant les soins qu'avait pris

sa mère de le cacher , il le jeta

(H) Il y eut un autre Asclepiade, en bas des murailles («). D'autres
médecincélèbre, sous l'empire d'Ha- ^ispnt aue ce. fut Ménélas oui
drien. ] Il était de la même ville que

le précédent (44) 1 et il fleurit sous

Trajan , sous Hadrien et sous Anto-

nin : il fut aflrauchi par un certain

Caipurnius , et il obtint la bourgeoi-

sie romaine , et plusieurs autres pré-

rogatives. Une inscription nous ap-

Îtrend toutes ces choses : voyez les

ettres de Reinesius (45). Il composa
plusieurs livres sur la composition

des remèdes tant internes qu'exter-

nes (46).

(39) Conférei ce qui a été dit ci-dessus au
commencement de la remarque (Y) de Varticle

d'Antoine Aknavld , le docteur.

(40) Jonsius, de Script. Hist. Philosoph,

,

pag. 207.

(4i) Strabo, lib. XII
,
pag. Bgo.

(4a) Harduin. , in Indice Autor.

(43) Voyei la remarque précédente.

(44) ^^ Pruse en Bithynie.

(45) F.pist. Reinetii ad flofmannum et Ruper-
«nm , png. ifj/i.

I/S} Ibidti'n, pag- 3o5.

disent que ce fut Ménélas qui

fit cette exécution (b). D'autres

l'attribuent à Pyrrhus tout seul,

sans dire que les Grecs , ou Cal-

chas , l'eussent jugée nécessaire

(c). Quoiqu'il en soit, les poètes,

et les faiseurs de romans ont bien

su le ressusciter, ou plutôt le

faire échapper de la main des

Grecs (B).

(a) Servius , in JEaeïd. , lib. HT, i>s. 489
(b) Idem , in jEneïd., lib. II , us. 457.
(c) Pausan. , lib. X.

(A) Il était fils unique d'Hector et

d'Andromaque. ] Homère le dit ex-

pressément
i
car il ne faut point dou-

ter que ceux qui traduisent 'ExTopiVViv

à^cfWMTciv (1), YfAvfils unique d'Hec >

(i) Homer., lliados lib. FI , vs. 401.
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tor , n'aient raison : c'est ainsi que des Goths obligèrent lè&Troyensou
l'entend le scoliaste. Les regrets Sicambriens à se retirer en AUema-
d'Andromaque au XXII^. livre de TI- gne , où ils se divisèrent en deux
liade témoignent clairement qu'elle branches : l'une desquelles fonda en-
n'avait que ce fils. Hector lui don- fin la monarchie française dans les

nait le nom de Scamandrius , et les Gaules
; l'autre s'arrêta' dans l'AUe-

Troyens l'appelaient Astyanax , à magne , et y fonda la Franconie , ou.
cause qu'Hector était la seule défense la France Orientale. Que de chimè-
de la ville (a). res ! M. Moréri , ne conside'rant pas

(B) Les poètes, et les faiseurs de que les auteurs de ces légendes sont
roman ont bien su lefaire échap- assez chargés de mensonges, leur en
per de la main des Grecs. } Ils ont dit attribue qu'ils n'ont point dits. 11 im-
que le même fiis d'Hector, qui avait \i\y\e aufaux Manethon , et a d'autres

été nommé Astyanax ou Scamander , auteurs de celle trempe, d'ai'oir fait
s'appela Francion, et qu'il fut la tige premier roi des Gaules Francien ou
d'où les rois de France sont sortis (3). François (7), fils d'Hector. Mais ils

Le Manethon d'Annius de Viterbe dit ne prétendent point cela
,
puisqu'ils

que Franeus , fils d'Hector , fut roi des disent que le roi des Gaules lui donna
Celtes, c'est-à-dire, des Gaulois, sa fille. De plus, quelle négligence
L'imposteur, qui a forgé cette pièce, n'est-ce pas, que de faire connaître
cite dans ses notes Vincent de Beau- Andromaque seulement comme mère
vais, qui dit que ce Franeus s'étant de ce Francion , lorsqu'on pouvait lui

retiré dans les Gaules , après la ruine donner un fils plus réel, je veux dire
de Troie , s'y fit tellement aimer du Astyanax ! Voilà deux fautes de Mo-
roi

,
qu'il en épousa la fille, et qu'il réri , en voici une autre. Il dit qu'As-

succéda à sa couronne. Je n'ai point tyanax fut précipité par ordre d'U-
trouvé dans Manethon (4) ce que du lysse , et il cite l'Enéide de Virgile.

Pleix lui at^tribue; c'est que Franeus Or, ce poète n'a rien dit de sembla-
ble dans aucun de ses ouvrages.

(7) Cesl mal traduire le nom propre Francns.

ATHÉNAGORAS, philosophe

succéda à Rhémus, roi des Gaules,

duquel il avait épousé la fille (5). Je

n'ai pas même trouvé cela dans le

commentateur de Manethon. Du Pleix

ajoute que Trithème , alléguant pour
son auteur Hunnibaud, quivii'aitsous athénien, florissait après le mi-
Clot^is 1"., et celui-ci nommant pour \[q^ ^u IF. siècle, et avait beau-
ses garans Dorac et ff' asthald, kisto- „_,,^ «1p 7plp nmir l'pvano^lp pI
riens Scythes , dit qu'Hector eut deux *

u'j-- m '.
fils, dont l'un, appelé Astyanax ou beaucoup d érudition, lout cela

Scamander
,
périt à la prise de Troie, paraît par l'yà^po/og^ie qu'il adressa

l'autre, appelé Laodamosifi) ouFran- aux empereurs Marc Aurèle An-
cion , échappa des mains des ennemis

,

et s'enfuit auec un bon nombre de
Troyens en la Pœonie ,

qui depuisfut
dite Pannonie ; et ayant été accueilli

humainement du roi des Pœoniens
,

il s'arrêta en cette contrée sur les fron-

tières de Scythie , et y bâtit la ville

de Sicambrie , où lui et sa postérité

tonin , et Lucius Aurèle Com-
mode. Ce fut l'an 1 79 , si nous
en croyons Baronius ( a ) , ou
l'an ï68 , si nous en croyons

M. Dodwel {b). Il n'est pas aisé

d'établir solidement que la der-
régnèrent jusques au temps du roi nière opinion soit plus probable
Antenor, qui fut tué par les Goths 49.0 que la première (A). Je ne vois
ans avant Jésus-Christ. Les violences ^ „,•„„„ ^^ „„ >apersonne qui ne suppose qu A-

thénagoras fut député par les

chrétiens à la cour impériale , et

(2) Ibidem, vs. 4o3, et lib. XXII , vs. 507.

(3) yoyez Ronsard , au commencement de la

Franciade.

(4i Edition d'Anvers, m-8*>., en iSSa.

(5) Du Pleix , Mémoires des Gaules , tiv. II,
chap.XXir.

(0) Diclys de Crète , an livre VI, dit que
Pyrrhus emmena prisonnier Laodainaf (ils

d'Hector et iAndromaque,

(a)Baron. Annal. Ecclesiast., tom. II, pag,
226, ad ann. 179, nitm. ig , l\o.

[b) Dodwel, Dissertât. Cypriaa. XI , num.

37 , 38 , pag. 261 et seqq.
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qu'il y présenta actuellement

leur apologie (B) ; mais il y a

lieu de douter de ces faits-là , et

l'on peut croire assez vraisem-

blablement la même chose tou-

chant cet écrit ,
que touchant

une infinité de requêtes des pro-

testans de France
,
qui ont été

imprimées, sans avoir jamais été

présentées au prince (G). Je ne

sais sur quoi l'on se fonde, quand

on dit qu'Athénagoras était prê-

tre (c). On a quelque raison d'ê-

tre surpris qu'il ait été inconnu

à Eusèbe , à saint Jérôme , et à

presque tous les autres pères
;

car on ne le trouve cité que dans

un ouvrage de saint Epiphane

(D). Il n'était pas bien purgé de

toute hétérodoxie (E) : à cela

près , les deux ouvrages qu'on a

de lui sont importans (d). Le

style en est bon et bien attique ,

mais un peu trop chargé d'hy-

perbates et de parenthèses. Ils

ont été mis sous la presse une
infinité de fois , comme on le

peut lire dans M. du Pin, qui a

oublié néanmoins quelques édi-

tions (F). Je parlerai d'un roman,

qui a paru sous le nom d'Athé-

nagoras (G). Si j'eusse pu con-

sulter la dissertation que le père

le Nourry a publiée (e) ,
j'en

eusse tiré sans doute quelques

bons matériaux pour cet article
;

mais son ouvrage n'est point

parvenu encore jusqu'à nous (/),

quoiqu'il ait été imprimé l'an

1697. J'en ai vu quelque chose

(r) Le père Labbe , Dissertât, de Script,

ecclcsiast., tom. /, pag-. 65, l'assure , et

Moréri aussi

{cil L'autre est un Traite de Resurrectione.

(k) C'est la IIl' . du Tl". tome de son Appa-
ralus ad Bihliolliecam niaKimam Velerum
Patruni.

(./) J'écris ceci en avril 1699.

ATHÉNAGORAS.
dans le journal des savans (g) ,

et dans les Acta Eruditorum de

Leipsick (h).

(g) Du i3 de mai 1697 ,
pag:. 33i.

(//) Du mois de décembre 1698 ,
pag, 554-

(A) Il adressa.... son Apologie l'an

i79,.-> ou l'an 168 Il n'est pas
aisé d'étahlir que la dernière opinion
soit plus probable que la première. ]

On allègue de part et d'autre beau-
coup de raisons. Voici celles de
M. Dodwel(i). L'Apologie d'Athe'na-
goras est adresse'e à deux empereurs

,

à qui l'auteur donne les titres à'^r-
meniacis , Sannaticis , et quod maxi-
mum est

,
philosophis Cela convient

à Marc Aurèle et à Lucius Aurèle
son frère, naais non pas à Lucius
Aurèle son fils. Celui-ci n'a jamais été

nommé philosophe ,et il paraît, par
la seconde Apologie de Justin, que ce

titre était commun à Lucius Aurèle
et à Marc Aurèle son frère. Hune ti-

tulum cum Marco Lucium P^erum ha-
buisse communem constat è seciindâ

^polngid Justini (2). Le père Pagi

,

Dissert hypat. pag. ai6 , se sert de
la même raison , et cite Eusèbe , liv.

If^ , chap. Xil. Or ce Lucius Aurèle
mourut vers la fin de Tan 169. L'Apo-
logie fut donc présentée avant ce
temps-là. Je laisse les raisons particu-
lières qui ont fait choisir à M. Dod-
well l'an 168 pour l'époque de cet

ouvi-age. On lui objecte que l'éloge

de sarmatique ne peut convenir à

Lucius Aurèle , mort avant que l'on

attaquât les Sarmates ^ mais il répond
que cet éloge s'est glissé là par la

faute des copistes , au lieu de celui de
parthique

, qui fut donné aux deux
frères , avec celui d'arménique ,

après la guerre d'Arménie (3), Il

ajoute que la paix profonde dont
Aihénagoras félicite les empereurs

(4) , ne peut convenir au temps que
Mai'c Aurèle et son fils ont régné en-
semble. Il ne dit rien sur la principale

objection \ et néanmoins on peut y

(1) DoJvvel. Dissertât. Cyprian. XI, num. 87.

(?,) Idem, ibid. , pag. 261.

Ci) Capitol. , in Vitâ Marc. Aiirel. , cap. IX,
pag. 325.

^ ,,...,
(4) 'H o-u^TroLo-tL oix.avfA.ev» tu t/^STêf*

«•uvês-êt jictTiietç tipnvtiç à.'TroKAuQva'iV.

Vniversus tprrrjritin orbif per vesiram providen^

tiam pn]fitiuldj'ruitur pace. Atlienag.
,
pag. i4'
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répondre ((nelque chose , comme on

le verra bientôt. N'oublions pas qu'il

prétend qu'Athénagoras insinue que

son Apologie lut faite dans la même
olympiade que Peregrin se brûla

(5). Cette action de Peregrin appar-

tient, selon MM. Dodwel et de Tille-

mont (6), à l'an i65j mais Scaliger

l'a mise sous l'année 166 (7). Il se

fonde sur ce que Peregrin donna ce

spectacle pendant la célébration des

jeux olympiques. 11 croit que l'ou-

vrage d'Athénagoras fut présenté aux

empereurs dans la même olympiade :

sa raison est que Peregrin se jeta au

feu trois ans avant la mort de Lucius

Verus , l'un de ces empereurs. Ce rai-

sonnement est meilleur que la preuve

que M. Dodwel a fondée sur les paro-

les d'Athénagoras ; car elles mar

tion de l'Apologie , était le fils , et

non pas le frère de cet empereur , et

ils le prouvent par les paroles où ces

deux princes sont comparés à Dieu le

Père , et à Dieu le Fils. Ipsa qidJem
oralio longé valldius nobis prœbet
arffumentum. Vos quidem , subjicit

l'ir disertus , in summâ imperii ma-
jestate adeo conjunctis animis orbem
regitis , ut indè cœlestis etiara regni
contemplationem animo quis cora-

plecti queat. Ut vobis enim Patri et

Filio in potestate sunt omnia, regnoin
vos divinitùs collocato

, ( régis enim
anima , inquit spiritus propTieticus

,

in manu Dei est) sic uni Deo et filio

ejus hoc est Verbo subjecta sunt om-
nia. IVullus hic est cai'illationibus lo-

cus : imperatores non tantiim allo-

quitur, sed etiam comparationem in-

quent seulement le lieu , et non pas le stituit duos inler terrenos reges
,
qui

temps où cet homme se brûla. Tlifi '- -
*- "'•- ' '- "

TMv' Oh!Jf^7rlct.\i (8). Propeurbem Oljrrn-

piam. Voyez M. de Tillemont (9). La
preuve tirée de la profonde paix de

l'empire est d'une telle nature, qu'elle

sert aux deux partis : le cardinal Ba-

ronius allègue ce fait comme une
marque que l'Apologie n'a pu être

présentée sous le règne du frère de

Marc Aurèle , ni en aucun autre

temps qu'en 179 (10). M. de Tille-

mont n'a pas bien compris la pensée

de ce cardinal ,
puisqu'il lui impute

d'avoir inséré que cette apologie n'a

été écrite qu'en [ 176 , ou ] 177 , de ce

qu'elle marque que l'empire était alors

dans une profonde paix (11).

Voici les principales raisons de ceux

qui prétendent que l'Apologie d'A-

thénogoras n'a point été présentée

avant l'an 177 ,
qui fut celui de la

promotion de Commode , fils de Marc
Aurèle, à la dignité d'Auguste (12).

Us soutiennent que celui qui est col-

lègue de Marc Aurèle dans l'inscrip-

(5) C'est la i36.

(6) Tillemont, Hist, des Empereurs , tom. II,
pag. 'jSS.

(7) Scalig. , Animadv. In Euseb. , nuin. 2182,
pag. 220.

(8) Atlienagor.
,
pag. 244-

(9) Tillemont, Hibl. des Empereurs, tom. II,

pag. 1067.

(10) Baron., ad ann. 17g, num. /^o, pag- 228.

(11) Tillemont, Hist. des Empereurs, pag.
1066.

(12) /!/. de Larroque , ayant suivi Eiisèbe , a
mis cf;lie promotion sous Van 179. Daniel Larro-
quanus Matha:i (iiius. Dissertât, de legione ful-

minatrice
,
pag- 648.

bus omnia humanitiis loquendo pare-

bant , ac summum coeli et terrœ Domi-
num qui simul cum suo unigenito

imperii orbis uniuersi habenas niode-

rntur (i3). Voilà comment M. de
Larroque a fait valoir cette preuve.

M. de Tillemont y a joint un autre

passagCé « Athénagore ('*'') souhaite à

» ces deux princes que le fils succède
» à son père : ha. ttclTç 7ra.fà. 7ra.rpoc

» <ri*J"êX*"'"8* ''*'*' ^a.<riKiictv . Il parle

)) donc à un père et à un fils , dont
» l'un seulement possédait l'empire ,

» quoique l'autre pût avoir le litre

» d'empereur, c'est-àdire, à Marc Au-
M rèle , et à Commode son fils , et non
)) pas à deux frères qui régnaient en-

« semble. Il est encore plus clair en
» un autre endroit (*') , où il dit

,

» Tout est soumis h fos majestés , au
» père et au fils : dç ù/a.7]/ ttcltpi Kcit ùitti

» wivT* mXilpaiTeci : de quoi le père

» Pagi (*') n'a pu s'échapper
,
qu'en

» disant qu'Athénagore fait Lucius

« fils de Marc Aurèle ,
quoique ce fût

» son frère, afin de faire une allusion

» plus juste aux deux personnes de

» la Trinité , le Père et le Fils (i4)- "

Le père Pagi se servirait là d'un sub-

terfuge qui ne serait guère propre à

tromper. Il eût mieux valu se défen-

dre en disant qu'Athénagore n'igno-

(i3) Id. , ibid. ,
pag. G^ç).

(*') Athfnagor. Lcg.
,
pag. 4", a.

{") Pag- 17 , d.

('h Pagi , 177 , § f-III.

(i4) Tillemont, Hist. des Empereurs, i»">- ",
vas. 106S.
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rait pas que Lncius Aurèle était ma- pour le frère : Suffridus Pétri (21),

rie avec la fille de Marc Aurèle, et Baronius , le père Petau (22), M. du
qu'ainsi ,

puisqu'il adressait la parole Pin (23), M. de Larroque , M. de Til-

au beau-père et au gendre, il pouvait leniont , et plusieurs autres savans

bien les considérer comme le père et

le tils. C'est ainsi en effet que le père

Pagi a répondu à cette objection («ôj.

Il remarque même que c'est aussi la

pensée de M. Toinard. L'autre pas-

sage que M. de Tillemont cite n'est

point concluant : on peut l'entendre

de cette façon. Nous faisons des

vœux pour i'otre empire, afin que te

fils le reçoii^e de son père, comme- la

justice le demande. Tlip^i f^h rîiçjipX.îii

TTlUfa. TroLTpoç. KAToi tÔ «flX-StlÔTaTOV, cTtot-

<rê;^^MO-Tê T»v ficLiTiKiicLv (i6). Pro impe-

rio uestro oramus , ut etjilius à pâtre

,

sicut cequissimum est, imperium per

mctnus accipiatis. Ce discours est très-

raisonnable , soit qu'on suppose que

l'Apologie fut présentée à Marc Au-

rèle et à son frère , soit qu'on sup-

pose qu'elle le fut à Marc Aurèle et à

son Gis. C'est un voeu qui ''-"''dans

sont pour le fils.

INotons . en passant, une erreur de
Grotius. FLoruil j4ihenagoras , dit-il

(24) j circa ann. Christi 190 , ut ex
libri inscriptione apparel. Cela n'est

point juste ; car Marc Aurèle étant
mort l'an 180 , le titre d'un livre qui
lui a été dédié ne prouve point qu'il

en faille faire fleurir l'auteur vers
l'an 190.

(B) On suppose qu'Aihénagorasful
député... a la cour,., et qu'ily pré-
senta actuellement leur Apologie ;

mais il y a lieu d^en douter. ] Voici
les termes de Baronius : Orientis quo-
que ecclesias eâdem esse clade i^exa-

tas , LEGATio pro illis ab Athenagorâ
Alheniensi tune ad imperatores

SDSCEPTA, et apologia pro eisdem tune
scripta ac dictis principibus oblata

,

manifestam certamque fidem faciunt
(25). Le père Labbe ne s'exprime pas

l'hypothèse de Baronius , regarderait moins clairement : Legationem susce

moins Commode, qui avait déjà ete piT pro christianis inter annum i65

associé à l'empire
,
que les descendans

de Commode. C'est un souhait que la

famille de Marc Aurèle possédât tou-

jours la majesté impériale selon l'or-

dre des successions légitimes en ligne

directe. Notez que le père Pagi allè-

gue ce vœu comme une preuve que

le fils de Marc Aurèle n'était pas en-

core empereur. Je réfuterai en un au-

tre lieu (17) ce qu'on infère de ce

qu'Athénagoras a dit d'un Alexandre.

Concluons deux choses de tout ce-

ci : la première, que le fondement de

la controverse est en ce que les uns

et annum 170 non desunt tamen
qui anno dunlaxat 177 oblatt;m li-

brum illum imperatoribus asserant

(26). M. Moréri, traduisant ce pas-

sage du père Labbe , s'est servi de ces

paroles : Il présenta pour les fidèles

a Vempereur Marc Aurèle Antoine
une excellente apologie // ai>ait

été eni'oyé a Rome pour les chrétiens
,

et cefut depuis l'an i65, jusques en
170. Il n'a pas bien entendu son ori-

ginal , car les expressions du père
Labbe signifient , non pas que l'am-

bassade d'Athénagoras dura depuis

prennent le collègue de Marc Aurèle l'an i65 jusqu'à Tan 170, mais qu'elle

pour son frère , et les autres pour son

tîls; la seconde, qu'il faut bien que

ni les uns ni les autres n'allèguent

rien d'évident, puisque le partage

dure toujours. Scaliger (18), le père

Labbe (19), le père Pagi, M. Dod-

wel , M. Chevreau (20) , etc. , sont

(i5) Pagi, in Baron., ad ann. 177.

(16) At\ienagor. , suhfin. , pag. 3i8.

(17) Pans iarlicle Paris [n'existe pas].

(t8) Scalig., Aniraadv. in Euseb., nuin. 2182,

pag.%20.

(iq) Labbe, de Script, ecclesiast. , loin. I
,

pag- J23-

(ao) Chevreau, Hist. du monde , (om. //,

pag. 353 de la première édition de Hollande :

il met la présentation de fApologie à l'an i65.

M. de Larroque , dans sa Dissertât, de Legiene
fulminatrice, pag. 64S , lui attribue de l'avoir

mise rt l'an 175. // s'est servi peut-être d'une
autre édition.

(21) Suflfrid. Pétri Comment., in Àthenagor.,

pag' 100 : il choisit l'an 179.

(22) Pelavius , apud Pagi Dissertât. Hypat.

,

pag. 116 : il choisit l'an 177.

(23) Du Pin , Bibliotliéq. , pa^. fj6,apud
Larroquanura , Dissert, de Legione fulminât.,

pag. 648 : il choisit l'an 178.

(24) Orotius, de Verit. Keligionis Christian.

,

pag. 128 , apud Larroquan. , ibid.

(25) Baron., ad ann. 179, num. 3Q,pag.
226.

(af)) PUilippus Labbe , Dissert, de Scriptor.

ecclesiast. , loin. 1 ,
pag. I23, I24'
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doit être appliquée à une portion de

cet intervalle de temps. Ceux qui sa-

vent les fre'quens voyages des empe-
reurs romains en ce siècle - là ne
s'esposent point à dire sans en être

bien assurés , qu'on leur députa à

Rome un tel ou un tel. Disons donc
que M. Moréri s'est écarté un peu té-

mérairement de la route de son guide
;

il a déterminé la durée et le lieu de
l'ambassade ; le père Labbe ne l'a-

vait point fait. M. Dodwel, qui con-
jecture qu'Athénagoras exerça cette

ambassade (27) lorsque l'empereur
Lucius Verus retourna à Rome pour

y célébrer son triomphe (28J , n'a

point de part à notre petite critique,

en tant qu'il détermine le lieu ; car
cette limitation est une suite de l'hy-

pothèse qu'il a suivie après une étude
laborieuse des circonstances ; mais
j'ai quelque peine à croire qu'il ait

dû dire que ce philosophe chrétien
fit réellement la fonction d'ambassa-
deur.

Ma première raison est tirée du si-

lence de toute l'antiquité. Serait-il

possible qu'aucun écrivain n'eût rien

dit d'une telle députation
, que les

circonstances du temps , le mérite du
député , et la force de l'apologie pré-
sentée aux empereurs , auraient dû
rendre si mémorable ? En second
lieu

,
je ne trouve point apparent

que , lorsque le nom chrétien était si

odieux et si opprimé, Athénagoras se

soit produit à la cour impériale
,

comme député du corps , et qu'il y
ait pu obtenir audience , et donner
même aux empereurs un long écrit

,

où , malgré la modération respec-
tueuse qu'il y répand , il représente
les infamies les plus ridicules de la re-
ligion païenne , et ce qui était le plus
capable d'échauffer la bile des persé-
cuteurs. J'ajoute que le titre de cet
écrit , la plus forte preuve que l'on
me puisse opposer , n'est point une
preuve : 'AQnvctyôfiau'A6Yi\/iu.lou cfixotrécpou

Xptç-iavoi/ Trfiia^uct Ttift XptC'stvwv :

Athenagnrœ Athenietisis
,

philoso-
phi christiani, legatio pro christianis.

Voilà le titie de la pièce. Mais vous
remarquerez, s'il vous plaît ,

1°. qu'il

y a des manuscrits ou après vpio-èila.,

1 on trouve « ai?roMyiA, uel apologia

(27) Legaliim egitpro Christianis. Dodwel.,
Dissert. Cyprian. XI , nuin. 27, j>ag. 261.

(28) Idem , ibidem.

(29) ; et qu'il y en a d'autres , où , au
lieu de Trfis-fiiiet on lit ù.?rohoylct : i"

.

que le mot TTfia-Çiia. signifie non-seu-
lement une ambassade ou une dépu-
tation , mais aussi une requête et une
prière j TJiv 7rpia-ëila.v non modo lega-

tionem , sed et deprecationem ac
supplicationem apud Grcecos signifi-

care notum est (3o) : 3°. que le titre

d'ambassade ne se donne point à la

harangue de l'ambassadeur, mais à
toute la relation que l'on compose de
ses négociations. Ce serait donc une
grande impropriété que de prendre
ici le mot Tr^io-dlct pour ambassade.
Enfin

,
j'observe que M. de Tillemont

ne s'exprime pas comme les autres
écrivains. Oni^oitbien, dit-il, (3i), ffue

la religion était alors persécutée dans
l'Orient., puis qu Athénagorefut obli-

gé d'y composer une apologie , sous
le titre rfe Légation pour les Chrétiens.
// l'adressa aux deux Augustes. Il ne
parle point d'aucun voyage , ni d'au-
cune députation , ni d aucune apolo-
gie présentée aux empereurs ; il ne
parle que d'un ouvrage composé dans
le cabinet de l'auteur , et adressé à

Marc Aurèle , etc. Chacun sait la

difTérence qui se trouve entre un écrit

qu'on fait remettre actuellement en-
tre les mains d'un monarque, et un
écrit qui est simplement adressé à ce

monarque. J'avoue que l'autorité de
M. de Tillemont me paraît ici très-

bonne , car il s'était fait une loi de ne
pas étendre les témoignages des au-
teurs au delà de ce qu'ils signifiaient

clairement : il se renfermait scrupu-
leusement dans les limites de ses

preuves. J'infère de là qu'il ne trou-

vait aucun fondement pour cette dé-

putation d'Athénagoras , ni pour la

présentation actuelle de son écrit

apologétique.

Réduisant à peu de mots ce que je

juge de ceci
,
j'ose bien dire que je

compare Athénagoras à ces écrivains

modernes qui , sans sortir de leur ca-

binet, ont fait voler par toute la terre

une production de leur plume sous le

tire de requête des protestans présen-

tée au roi. Ceux qui liront ces sortes

(29) Vide Commentariiim Sufiridi Potri in

Allienagor.
,
pag- 91.

(30) Adam hecbenb. Noise in Athenagor.
,

pag. 2-

(3i) Tillemont, Hist. des Emper. , tom. II
,

pag. 756 , 757 , e'dition de Bruxelles,
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de pièces d'ici à cent ans , ne doute-
ront pas qu'elles n'aient été actuelle-

ment présentées; mais nous autres
,

nous savons bien que cela est faux
,

nous savons bien que l'an 1680 il cou-
rut un imprimé

, qui avait tout l'air

d'une requête effectivement pi-ésentée

au roi de France par ceux de la reli-

gion (32). Une infinité de gens le cru-

rent dans les pays étrangers , et dans
les provinces éloignées de Paris. J'ai

néanmoins oui dire qu'elle ne fut

point présentée , et il est certain que
les députés des églises qui l'avaient

dressée , en désavouèrent la publica-

tion. Il parut un autre imprimé de

la même espèce , pendant les confé-

rences de Ryswik, l'an 1697 ,
pièce

vagabonde et sans aveu ^ mais qu'on

pourra mettre un jour parmi les actes

autbentiques, vu que rien n'y mar-
que que cette requête n'ait pas été

actuellement remise entre les mains
de Louis XIV. Les premiers chrétiens

en usaient apparemment de la même
manière. Ils composaient des écrits

adressés aux empereurs, et les pu-

bliaient sous l'espérance qu'il en tom-
bei'ait quelque exemplaire entre les

mains de ces princes , et que cela por-

terait la cour à remédier aux violen-

ces que l'on exerçait sur les fidèles

injustement accusés. Encore un coup,
je me persuade qu'Athénagoras fiit

dans le 11^. siècle ce que fit Calvin

dans le XVl". Calvin , caché à Bâle

dans une petite chambre, dédia à

François P"^. son Institution chré-

tienne
,
que ni lui , ni aucun autre ,

ne présentèrent jamais.

Je ne dois pas supprimer que le jour

même que je composai cette remar-
que

, je la communiquai à M. Cock-
burn (33) , qui s'offrit tout aussitôt de
consulter là-dessus M. Dodwel. 11 m'a
fait la grâce de me communiquer la

réponse qu'il a reçue , qui est toute

pleine d'une exquise érudition , d'où

l'on tire des conséquences en faveur
du sentiment que j'ai combattu. Ces

conséquences ont de la probabilité.

La lettre de ce savant homme méri-
terait d'cire imprimée. Je l'insérerais

ici volontiers , si j'ert avais la permis-
sion : mais ne l'ayant pas

,
je dois

(Sa) Voyez la remarque suivante.

(33) C'etl un Ecossais , docteur en théologie,

et auteur de quelques livres anglais , dont quel-
ques-uns coinbaltenl le Dunrignonisnie

aussi me priver de la liberté de la dis-

pute.

(C) C/ne infinité de requêtes des
protestons de rrance. . , ont été impri-
mées , sans avoirjamais été présentées

au prince. ] Le public est si certain

de cela
,
que je ferais une chose très-

inutile , si je m'amusais à le prouver.
Mais pour ce qui regarde la requête
qui courut l'an 1680

, j'ai sujet de
croire que mes lecteurs s imagineront
que je me suis trop avancé en niant
(qu'elle ait été présentée. Il est donc
juste que je propose mes raisons. Je
commence par démêler cette requête
d'avec plusieurs autres

,
qui furent

dressées en divers temps , et je dis que
c'est celle qui fut réfutée par un prê-
tre nommé Soulier. La réponse qu'il y
fit fut imprimée sans son nom. Il est

parlé de cette réponse dans la 6*. page
des Derniers Efforts de l'innocence op-
primée , et dans la page 3o5 de l'His-

toire des édits de pacification (34) , et

dans le III*. tome de l'Histoire de l'édit

de Nantes (35). On trouve même dans
ce dernier livre un précis de cette ré-

ponse , et Cela comme d'un écrit dont
l'auteur était inconnu. Cet historien

de l'édit de Nantes assure que la re-

quête fut présentée : il arriua
,
je ne

sais comment , ajoute-t-il (36) ,
que

quelque temps après ellefiit imprimée
et débitée publiquement. Je crois qu'il

se trompe , et qu'elle fut imprimée et

débitée avant qu'on eût pu la présen-
ter. Or , depuis qu'elle eut paru en
public , le roi ne l'eût point reçue.

Voyez dans la Vie de M. du Bosc
comment le conseil se scandalisa de
ce que les députés de ceux de la reli-

gion avaient publié une requête qu'ils

avaient présentée, mais que le roi n'a-

vait pas encore répondue (37). Ce
prince fut tellement choqué de l'im-

pression de cette requête , qu'il la con-

damna sans la foir , et qu'il fit mettre
à la Bastille deux des députés (38).

Ceci se passa environ l'an 167 1.

Quelle apparence
, qu'au bout de neuf

ans , c'est-à-dire , dans un temps où

(34) De l'édition de Hollande , en 1682. Le
sieur Soulier est Vauteur de celle Histoire , et il

y a mis son nom. Tl se reconnaît l'auteur de la

Réponse à la Requête, à la page 3o5 de cette

Histoire.

(35) Liv. XVI
, pag. 4o4 et suiv.

(36) Là même.

(37) Vie de M. tlu Bosc
,
pag. 81.

(38) Lit même.
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les cKoses étaient empire'es , les dépu-
tes des églises eussent osé publier une
requête , après l'avoir présentée au
roi , et avant que de savoir sa ré-

ponse ? L'auteur de l'Histoire de l'édit

de Nantes pourrait éluder ceci , en

49'
aurait été interlocuteur dans le dialo-

gue dont Epiphane donne des extraits.

Or , c'est un dialogue composé par
Méthodius contre Origène , et où Mc-
thodius est l'un des interlocuteurs.
Mais les critiques ont fort bien con-

soutenant que les missionnaires firent jecturé qu'au lieu de S 'Adttvityâp* ,

imprimer la requête des protestans.

Cela
,
quoique possible , choque toute

vraisemblance ; mais voici un fait qui
le pressera un peu plus. M. Jurieu

composa un livre fort peu après que
cette requête eut vu le jour , et il n en
parla que comme d'une requête qu'on

AVAIT DESSEIN de présenter (Sg). N'est-

il pas plus digne de foi sur de telles

choses
,
que l'historien de l'édit de

Nantes
,
qui n'a écrit que bien des

années après cet événement ? Lorsque
je vis l'opposition qui se trouve entre
ces deux écrivains , je fis consulter
trois des principaux députés des égli-

ses
, et nommément celui qui passe

pour l'auteur de la requête. Les ré-

ponses que j'en ai tirées s'accordent
parfaitement en ceci : c'est qu'ils ne se

souviennent point si elle fut présentée
ou non. Ils s'excusent de l'oubli sur
le grand nombre d'affaires qui leur
passaient alors par les mains , et sur
le long et très-fâcheux temps qui s'est

écoulé depuis. Je n'ai donc pas lieu

de craindre que les personnes raison-
nables m'accusent de témérité dans
le parti que je prends ; car , outre les

preuves que j'ai avancées , je me sou-

viens que la tradition la plus fraîche ,

et en quelque façon originale , était

celle que M. Jurieu a suivie , c'est que
la requête vit le jour sans avoir été

présentée par les députés.

(D) On ne le trouve cité que dans
un oui'rage d'Epiphane.l II faut même
corriger le texte , si l'on veut y ren-
contrer cette citation , Tî auv à Aistfo-

xa-SetTrip iKiX^» > ^ 'ABtwttyiptt
,

yiiii/u.i-

vov ùtto toZ &iOL (4o). Quidnam igitur
tandern Dlabolum esse dicemus ? Spi-
ritum uidellcet qui circa materiam uer-
satur

, quemadmodùm dictum est , 6
Aihenagnra , h Deopiocreatum. C'est
ce que portent les éditions d'Épiphane;
et suivant cela , il faudrait dire qu'il

s'agit là d'un autre Alhénagoras
, qui

(39) ^or«?e.f Derniers Efforts de l'innocence
opprimée, pag. 6.

(40) Epiptian. advers. H.-eres., num. 64. pag.
544» loin. t.

il faut lire râ 'Adtivctyôff, ab yitheno'
gord(4i).

(E) // n'était pas bien purge- de toute

hétérodoxie.^ Il admet deux sortes de
mauvais anges : l'une comprend ceux
que Dieu créa , et qui s'acquittèrent

mal de la commission qu'ils avaient
reçue de gouverner la matière et de
présider à la production des formes

;

l'autre comprend ceux qu'ils engen-
drèrent par le commerce charnel
qu'ils eurent avec les femmes : elle

comprend , dis-ie , les âmes des géans

qui naquirent de ce commerce (4^)-

SufTridus Pétri remarque qu'Athéna-
goras appuie son hypothèse sur deux
passages de l'Ecriture mal entendus.
Teslimonia sunl potissimiim duo , sed
nialè intellecta

, quibus niti uidetur

Athenagoras (43). Il n'entend , et il

n'applique pas mieux le passage de
l'Évangile qui condamne ceux qui ré-

pudient une femme pour en épouser
une autre ; car il s'en sert à con-
damner les secondes noces

,
qu'il ap-

pelle sans détour un spécieux adultère.

"H OÎOÇ T/ç S'rê;tâM ,//têVS(V, H ê<|>' êV<7'«t^a>'

yttp J'iVTiptlÇ, iUTrpiTTlnÇ èç-i f/.0lXiisi."O;

yap ÀV OLTroXUTi^
,
^ilTI, TJlV yvv!tix.a. ÀU-

Tow, x.iti ya,fjinT}^ axXMv , jtcoi;t*T*i. Ot/n
ct.7r<j>.utiv iTTiTpÎTraiv «c iTruuTi tiç tjiv

7ra.pôivîst.v, ovTi i7rtya,/!A.ii\i . 'Oyàip siTroç'e-

pmv êStUTSV tÎÏç TrpOTSpoLÇ yUVSLIKOÇ, X.XI it

TêSvJixs, //oip^ôç êç"' Tra.pcLX.iKO.XVf/.fJihoÇ

,

n'ttpstSAivaiv julv thv ^««Jj* toO diau, oVi

èv à.pX^ ô ôêàc 'ivst a.vS'pit iTT'Ka.T-i kili y.ia.v

yvvctiKoL (44)* Autut quisque nalus est
y

ità maneat , auL unis nuptiis contentas

sit , sccundœ enim speciosum sunt adul-

terium : Quisquis enim ( inquit ) di-

miserit uxorem suam , et duxerit
aliam , adulterium commitit : neque
dimittere sinens eam , cujus uirgini-

tatem delibaris , neque altérant du-
cerc. JVâm qui seipsum priori uxore

(4i) Paulus Leopardus, Emendat., lib. 'XIX,
cap. IX. Pelavius in Epiphan.

, ad Ha-'res.,

LXIV , num. 21 ,
pag. 260 , 261.

(4^) Athenagoras, pag. 227, et sequcnl.

{!^') Suffrid. Pétri in Athenagor. Apolog. ,

pag. 3 18.

!'\\) Athenagoras -pag. 298.
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prLi'at, eliamstea mortua sit , adullei

est clancularius , citm prituiim. Dei
nianum tiansgrcdintur ( quoniam ab
initio Dcus ununi uirum et mulie-

reiii unam ). Vous voyez qu'il ira-

pose à tous les hommes la même loi

que Dieu n'imposa qu'au souverain sa-

crificateur (45) : il veut que , s'ils se

marient , ce soit seulement avec une
fille. Il ne se contente pas qu'ils soient

vierges , il veut aussi qu'ils ne choisis-

sent que des vierges pour leurs fem-

mes. C'est errer conséquemment
j
car

si les secondes noces étaient crimi-

nelles , un garçon qui épouserait une

veuve , serait criminel , et ferait un
nouveau crime toutes les fois qu'il

reliqutrunt. Qui per mentis abreptia-

neni , Spiritu dwino ipsos niowenle
,

quœ accepenint , elocuti sunt , cùm et

Spirilus eodem modo per ipsns opera-

retur
,
quo tibicen iii/lat Jintulam. 11

est vrai que la comparaison du Saint-

Esprit avec un joueur de flûte est

basse , mais le fond de la chose n'est

point une erreur.

Ce que j'ai dit de la loi qui fut

prescrite au souverain sacrificateur

des Juifs , me suggèi'e une conjecture

que je m'en vais hasarder. Les pre-

miers chrétiens
,
qui se déclarèrent si

fortement contre les secondes noces ,

furent peut-être engagés à ce senti-

ment parla considération qu'il, faut

s'acquitterait des fonctions matrimo- êlre plus parfait sous la loi de l'Évan

niales. Il ferait pécher son épouse , or , gile
, que sous la loi mosaïque ^ de sorte

selon les règles de la morale
,
quicon

que fait pécher les autres pèche lui-

même. Dites-en autant d'une fille qui

épouserait un veuf. Je ne sais, dit M.

de Tillemont (46) , si l'expression (*')

dont Athénagore se sert touchant les

prophètes , en un temps oii les extases

que les laïques chrétiens sont obligés

à observer toute la plus grande régu-

larité qui fût en usage parmi les ecclé-

siastiques de la synagogue. En efl'et

,

il semble qu'à certains égards tous les

chrétiens soient installés à la sacrifî-

cature (48). S'il fut donc trouvé à pro-

de Montan commençaient h troubler pos d'interdire le mariage d'une veuve

l'Eglise , ne peut point donner lieu de

craindre qu'il n'ait été engagé dans ce

parti. Néanmoins , ni Scultet, ni M.
du Pin {*') , n'ont point remarqué cet

endroit comme sujet à quelque mauvais

sens. Je ne trouve pas qu'on puisse

au souverain sacrificateur des Juifs ,

afin que cette défense le fît souvenir

de l'attachement qu'il devait avoir à

la pureté , n'a -t- on point dû croire

qu'il fallait mettre tous les chrétiens

sous ce même joug ? C'est ainsi peut-

avoir la moindre raison de le soup- être que l'on raisonna : peut-être aussi

çonner de montanisme sous un tel pré- que la première origine de cette mo-
texte. Combien y a-t-il d'orthodoxes, raie sévère fut le désir d'ôter pleine-

qui prétendent que les anciens prophè- nement l'abus de cette espèce de po-

tes étaient ravis en extase , et que leur lygamie , que le divorce rendait fré-

langue ou leur plume étaient l'instru- quente. Les mauvais plaisans seraient

ment du Saint-Esprit? Que pourraient- plus que ridicules , s'ils s'avisaient de

ils donc trouver de blâmable dans ces critiquer ce qui fut prescrit au souve-

rain sacrificateur. Il auraitfallu l'as-

sujettir a quelque loi onéreuse , dira-

t-on 5 mais au contraire , il a été obligé

h faire le délicat , et a ne vouloir pas

être sert'id'une t^iande réchauffée. Per-

mis aux autres de prendre le reste des

autres , lui seul devait être plus diffi-

cile , et d'un goût bien plus friand.

Fade et basse raillerie ^ car c'est au

rose4seeor«m,9M«?Moses, <7MœEsaias, fond une servitude que de n'avoir

quœ Hieremias
,
quœ cceteri Prophetœ pas le droit de se marier à qui l'on

veut ; et combien y a-t-il de gens sen-

suels qui , dans une pleine liberté de

choisir ,
préféreraient certainesveuves

à toute autre maîtresse ? Mais de plus

,

paroles d'Athénagoras : No^m/^û) koÀ

vy.Siç. . . oùx. âvoMTOuç ^«-yovsvjii ovn tbov

Mooo-laiç , otfTê Tœv 'Ha-atiof xa.' lipifAiCiU ,

x.«t< Tffiv MiTrcèv ITpo^îJiTœv , o» xclt ïx.ç'x-

etùroùç Tau èiiou wvêi^//*Toç, aiivnpyoï/iTO

5^J<j)û)V11irat.V' o-t/^;^pMo-*//t£Vow TOU TrvivfJ-C-

TOÇ, ÙxTii KCLI £tC/XMT»)Ç, StUAOV l/y.TTViUCrcH

(47). Arbitror vos etiam.... non igna

(45) Lévitique, chap. XXI , vs. i3 eti4.

(46) Tillemont, Hist. des Empereurs, loin. II,

pag. •jSg.

(*) Athenagor. , Leg.
,
pag. g, d.

f»») Scalt. ,
;>flg. 53. Du Pin, lom. I, pag.

(47) Aibenagotas
,
pa^- 32- 74'

(48) Voyei la l«. Épître de saint Pierre,

chap. II , vers. 5 et 9.
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n'est-on pas aveugle , si l'on ne voit

fias dans cette défense la sagesse du
égislateur ? Cette loi n'avertissait-elle

pas le grand pontife de s'éloigner plus

exactement qu'un autre des moindres
déréglemens ? car si une femme n'était

pas digne de lui , dès qu'elle n'aspirait

pas à ce beau degré de perfection et

de gloire où elle eût pu parvenir en
préférant un chaste veuvage aux se-

condes noces , si la seule absence de
cette vertu relevée , si , dis-je , cette

seule absence qui est moins un vice

réel que la simple privation d'un mé-
rite distingué , suffisait à faire qu'elle

fût indigne d'épouser le grand sacri-

ficateur , n'éfait-ce point une preuve
que Dieu exigeait de lui un cloigne-

ment particulier de l'impureté , et un
attachement particulier à la conduite
la plus exacte ? Lisez ces paroles d'un
grand homme : Quin et iUa addecla-
raiulam insignein filœ mundiùeni per-
tinent

, qubd si quis de stirpe Aaron
teneatur pro/lut^io sanguinis , fetalur
ad sacerdotis niensani accedere sacris-

que l'esci panibus : item quod quicum-
que i^itio maculdwe corporis essent de-
jorinati , subnioi'entur a sacris minis-
teriis : rursîis qubd ipse ponlifex ju-
belur i^irginem suœ gentis ducere , à
viduâ , repudiald , ac proslitutâ , abs-
linere. JVon statlni quod ptebi licet

,

licet et sacerdoti : muUitudini multa
conceduntur , à sacerdote suimna re-

quiritur puritas in omni i'ilœporùone gaisg jg ^^^^ écrits d'Athénagoras
(49 . Le même esprit a règne dans la composée par Arnaud du Perron (56) -

mscipline chrétienne, autemps même — ;- -i . , . \ ,>.">

qu'elle n'excluait point du sacerdoce
les gens mariés (5o) ; car elle en ex-

cluait ceux qui avaient eu successive-

ment deux femmes , ou qui s'étaient

mariés avec une veuve , ou qui avaient
été déshonorés par l'adultère de leurs

femmes : et si ce déshonneur leur ar-

rivait dans l'état de cléricature , il

fallait qu'ils s'en délivrassent par le

divorce , ou qu'ils renonçassent à cet

état. Verba sjnodi Neocœsav. cap. 8
hœc sunt : Si cujus uxorem adutlerium
commisisse , citm esset laïcus , efiden-
ter fuerit probatum , hic ad ministe-
rium ecclesiasticum admitti non po-
test. Quod si in clericatu eojam cons-
tituto aduUerai'erit , data répudia di-

(4q) Erasmus , in Ecclesiaste, lib. I, pas.
46,47.

(5o) Voyez Duaren., de Sacris Eccles. Mînist.
ac BeneCc. , lib. IV , cap. VllI .,pag. 386.

miltere eam débet : si i>ero retinere ejus
consortium l'élit, non potest suscepto
ministerio perjrui. cap. si cujus , 3^.
distin (5i). Voyez la dissertation de M.
Morin

, ou l'extrait oui en fut donne
dans les Nouvelles de la république
des lettres (52).

(F) M. du Pin a oublié quelques
éditions d'Athénagoras. ] Sa liste est
fort ample (53) , mais elle n'est pas
toujours bien ponctuée dans l'édition
d'Amsterdam (54). Cela cause des
brouilleries dans l'esprit, il n'a point
marqué l'édition d'Oxford , ni l'édi-
tion de Leipsick : celle-là parut l'an
1682 , i/z-i3 , par les soins de M. Fell

,

évè'jue d'Oxford, et celle-ci l'an 1684 ?

i/i-8°. . par les soins d'Adam Rechen-
berg Elles sont l'une et l'autre en grec
et en latin , et accompagnées de notes.
Il n a point parlé nun plus du Com-
mentaire de M. Kortholt sur les traités
d'Athénagoras. Cet ouvrage fut im-
primé à Kiel , Tan 1675 , in-Jolio , et
a été inséré , avec des augmentations,
dans l'édition de Justin Martyr , d'A-
thénagoras, etc. , à Leipsick, en 1686.
Notez que Guy Gaussart

, prieur de
Sainte-Foi à Coulommiers

, fit une
version française de l'Apologie d'A-
thénagoras , et qu'il y joignit les notes
de Sullridus Pétri. Cela fut imprimé
à Paris , in-%°. , l'an 1574 Du Verdier
Vau-Privas

, qui me l'apprend (55) ,

fait mention d'une traduction fran-

mais il ne marque ni où ni quand elle

a été imprimée (57).

(G) Je parlerai d'un roman
,
qui a

paru sous le nom d'Athénagoras.\ Se-
lon M. Cave , on n'en a vu encore que
la traduction française

, qui fut im-
primée à Paris , chez Daniel Guille-
mot, l'an 161 a, sous ce titre : Du vrai
et parfait amour , écrit en grec

, par

(5i) Dnaren., de Sacris Eccles. Minist. ac
Beneficiis, lib. IV, cap. VIII

, pag. 887.

($2) Mois de juillet 1684, article VI, pag.
517.

(53) Voyez le I". tome de ta Nouvelle niblio-
ifaéque, imprime' l'an 1686.

(54) Je parle ainsi , n'ayant point celle d^
Paris.

(55) Du Verdier , 6ibliothéç|ae françoise

,

pa.g. 533.

(56) Celuiqui afait en latin une Continuation
de Paul Emile.

(57) Du Verdier , Bibliolhéçiue française,

pag. 87 , 88.
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Athénagnras

,
philosophe alhénien

, Juvénal
,
que ces sortes de lectu-

contetiantles amours honnêtes de Théo- „„ '+ • 1 i- t r '

gone et de Charide , de Pherécide et
""^^

^J^^^"*
^«^^ fréquentes

, et

de Mélangénie. Martin Fumée , sei- <ï"e f ronton prêtait sa maison
gneur de Genillë, avait fait cette tra- et ses jardins aux poètes qui vou-
duction, et l'avait envoyée l'an 1569, laient réciter leurs vers devant
à M. de Lamané , secrétaire du car- „ _^i . , .

dinal d'Armagnac. Elle fut trouvée
une nombreuse compagnie («).

Îarmi les papiers de Bernard de San-

orry ,
qui la mit au jour en 1613

(58). Consultez M. Hnet, qui parle am-
plement de ce livre , et qui conjecture

que Philander en est le vrai père (Sg).

Plusieurs autres voulurent bien
que leurs maisons servissent à
cetusage(è); mais

,
par malheur

pour les poètes, ils leur laissaient

Il nous apprend que ce Fumée se vanta souvent bien des frais à faire (C):

d'avoir eu l'original grec ,
par le c'était à celui qui devait lire son

moyen de Lamané ,
protonotaire du ouvrage , à garnir la chambre

;

cardinal d'Armagnac
Notez que l'édition indiquée par M.

Cave , et qu'il avait vue dans la bi-

bliothèque de M. Vossius, n'est pas la

première. J'en ai une
,
qui est de Pa-

ris , chez Michel Sonnius , en 1699 ,

irt-ia. Le titre ne difl'ère presque en

rien de celui que l'on a vu ci- dessus

(60). La préface est de Bernard de

San-Jorry , et datée de Castres , le i*"^.

octobre iBgô. Elle nous apprend que
San-Jorry

,
presque septuagénaire .

avait trouvé parmi ses papiers une

copie de cet ouvrage , laquelle ilat'ait

fait écrire sur celte qui avait été en-

rayée à M. de Lamane , et qu'il pria

jyi. de Fonbouzart , lequel s'en allait

en cour pour quelques siennes affaires.

c'était lui qui payait le louage
des chaises. Il y a quelque appa-
rence que l'empereur Hadrien

,

qui aimait et qui entendait les

sciences , se proposa entre autres
fins

, quand il fit construire l'A-
thénée , de ne plus laisser les

auteurs sous le joug de ces in-
commodités. Il ne faut point
douter que ce lieu ne servît aussi

de collège (c) : non - seulement
on y lisait des ouvrages , mais
on y faisait aussi des leçons. Je
trouve même que le sénat s'y

luifaire ce plaisir de se charger de cet assemblait quelquefois (d). On a
étendu le nom de ce lieu sur tou-

tes sortes de collèges destinés à
l'explication des sciences et des
langues, car on les appelle en
latin Athenœa. Il y en a même
qui croient que les bibliothèques
ont porté le nom &Athenica{e).

œu\'re , et \'ouloir prendre la peine de

le communiquer h quelque imprimeur
,

passant par Paris.

(58) Tiré de M. Cave , Histor. Litterar. de

Scriptor. eccleslast.
,
pag. 4o

(59) Huel, de l'Origine des Romans, pag. ^2.

et suif.

* On trouve , dil Joly , des traits curieux sur

ce roman dans la Biblioiheca grœca. de Fabri-

cins , liv. V,chap. I, pag. 88, et cliap. VI,
pag. 800.

(60) Au lieu de Théogone , mon édition porte

Thcogènes , et au lieu de Pherecides , elle a
Pherecydes.

{a) Frontonis platani convulsaque marinora
clamant

,

Semper et assiduo rupiee lectore columnœ.

^b) Stella, clans Martial, Epigr. VI du
IV''. livre; Tilinnius Capito, dans Pline ,

Lettre XII du VIII". livre; Quadratus, dans
Z'Epict. d'Arricn, livre III , chap. XXllI.

(c) Voyez, la vemarcjue (A.).

{d) Voyez la reniarçue (A.) , sur la fin.

(e) Salmas., iuTrebell. PoUioa.de Trigenta

et à ceux qui voulaient lire leurs Tyrannis.

ouvrages en présence de beau-
^^^^.^.^ ^ ^^ ^^^ ^.^^^ ^^ ^._

coup de monde. Jl parait par le ^^..^^ ^ ^^ g^ec 'Afl^vi , la déesse des

commencement des satires de beaux-arts et des sciences : on trouva

ATHÉNÉE (A) était un édifi-

ce public dans Rome , bâti par

l'empereur Hadrien (B)
,
pour

servir d'auditoire aux docteurs ,



ATHÉNÉE. 495

iuste qu'un édifice fait en faveur des Homa foveret ulnis ,
quoqiie recitante

savaus portât le nom de cette déesse. crepUanlis Alhenœi subsellia cuneata

DiiHlfiiies-uns ont cru aue c'était un 9Urt<ere«t«r('j). L'étymologiequeDionQuelques-uns ont cru que c e

temple qui lui était consacré ;
mais

Aurélius Victor ne nous en donne pas

cette idée. Gymnasia , dit-il (i) ,
en

parlant de Tempereur Hadrien ,
docto-

resque curare occœpit , adeb quideiu

ut etiani ludum ingcnuarum arlium

quod Athenœum i'ocant , constitue-

ret. Les autres historiens qui en par-

lent ne le représentent que comme
un lieu à leçons , à déclamations

nous donne est une nouvelle raison

contre ceux qui ont pris l'Athénée
pour un temple de Minerve : il dit que
ce lieu s'appelait ainsi, à cause des exer-

cices des gens de lettres ctTro tîïç h olùtS

Tcëv -TTiTTcti^iii/Aha»/ ÀTKï\<riaiç {8). Il nous
apprend aussi que le consul assembla le

sénat dans l'Athénée , lorsqu'il eut su

que les cohortes prétoriennes avaient

arrêté les raeurtriei's de Pertinax. h'ob-

lectures : Adylthenœum audiendorum jection qu'on pourrait tirer de ce que

et grœcorum et latinorum rhetorum ce/ le sénat ne s'assemblait que dans des

poëtarum caussâfréquenter processit:
"' *

c'est ainsi que Lampridius parle tou-

chant Alexandre Sévère. On cite ce

passage dans Calepin
,
peu après avoir

débité que l'Athénée était consacré à

Minerve , et que les poètes et les au-

tres écrivains grecs 3' apportaient

leurs ouvrages , comme les écrivains

latins apportaient les leurs dans le

temple d'Apollon. Jugez par -là de

l'exactitude de ceux qui ont composé .

ou corrigé ce gros dictionnaire. Cru-

quius use du même partage ; il envoie

les poètes latins au temple d'Apollon ,

et les poètes grecs dans le temple de
Minerve , lequelilnomme Alhénée{2).

Mais continuons à voir ce que les an-
ciens ont dit du lieu en question. Cùm
Pertinax eo die processionem quant ad
Athenœum paraferai , ut audiret poê-

lant , ob sacrificii prœsa^iuni distii-

lisset (3). Un autre dit que Gordien ,

qui fut empereur, avait déclamé dans
1 Athénée : ubi adoleuit , in Athenœo
conlrouersias declamawit (4). Philo-

strate dit que le sophiste Adrien ,
qui

tint le haut bout à Rome , n'avait pas

plus tôt annoncé qu'il haranguerait

,

que les sénateurs , les chevaliers et

tout le monde , accouraient à l'Athé-

née; Apo^û) ê^aipowv èç to 'Aân'vstiov 'opfAiiç

juiçoi (5). Contenta cursu et studio in-

Jlanimaloin Athenœum conuolabant.
Ajoutons encore ces paroles de saint Jé-

rôme : Quandb omne Athenœum scho-
laslicorum vocibus personabat (6) ; et

celles-ci de Sidonius ApoUinaris :

Di^nus omnino quem plausibilibus

(1) Aurélius Victor, in Hadriano,

(2) Cruquiu; , in Horat. , Sat. X , lib. I.

(3) Julius Capitolin., in Perlinace.

(4) Capitolin. , in Gordiano.

($) Pliilostr. , in Adriano.

(ô) Hieron. , de Obilu Paulioa; ad Pammacb.

lieux consacrés par les augures ne
balance nullement les raisons qui

montrent que l'Athénée n'était point

un temple de Pallas. Au reste , ceux
qui disent que le premier lieu qui a
été nommé Athénée était dans Athè-

nes (9) auraient bien de la peine à

le prouver. Le bon M. de Marolles se

faisait de ce mot-là une idée beau-

coup plus fausse , car il a dit dans sa

traduction d'Aurélius Victor
,
qu'Ha-

drien fit venir des doctes et des gens
de lettres de toutes parts , comme s'il

eût i^oulu mettre Athènes dans Rome.
J'observerai par occasion que , dans

la ville d'Alexandrie , c'était au tem-
ple des Muses , que les poètes , les

rhétoriciens et les grammairiens s'as-

semblaient pour fair« montre de leur
esprit : 'ATrÂyn Tra^à to rî/unvoi tSv

•yfO./xfjt.a.'rn^Sù't ot Tra.iS'iÇ <foiTœvTîç, TrofoSy-

Ttti Totç 'iTTiéii^îiç. Abducit ad jyiusa-

rum templum
,
qub poëtœ , rhetores

,

grammatici ventilantes
,
prœbent suo-

rum ingeniorum specimina. C'est ainsi

que parle de la pratique de son temps
un auteur du Vl*. siècle

,
je veux

dire Zacharie de Mitylène , dans son
livre De niundi opificio. Voyez la

page 339 du onzième tome de la Bi-

bliothèque des Pères , imprimée à Pa-
ris l'an 1644.

(B.) Ilfut bdti par l'empereur Ha-
drien. 1 Je l'ai prouvé par le passage
d'Aurélius Victor : ainsi Casaubon est

très-bien fondé à se moquer de Théo-

(7) Sidon. Apollin., Epist. XIV , Ub. IX,
Vide etiain Epist. IX eiusd. lib. et Epist. VIII.
Ub.ir. '^

I t- •

(8) Xiphilin. , in Didio Juliano , sub fin.

ou Xilander traduit AÔnvetlov par Templum
Minervae.

(9) Le Thésaurus Fabri , édition de 1692.
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dore Marsilius , qu'il traite assez du-
rement sans le nomi;ner (lo). Cet
homme emploie beaucoup de verbiage
dans son commentaire sur Perse pour
prouver que l'Athénée , et le temple
d'Apollon Palatin , étaient la même
chose. Vossius lui a relevé la même
faute , et lui a donné pour complice
le père Raderus sur l'épigramme LXX
du livre X de Martial (ii). 11 au-
rait pu lui donner pour second com-
plice Savaron

,
qui

,
par ces paroles

d'Horace

Hœc ego ludo
,

Qute nec in œde sortent cerianlia judice
Tarpà (12)

entend qu'Horace ne voulait pas que
ses vers fussent lus dans l'Athénée
(i3). Il donne cette explication comme
les propres paroles d'un ancien sco-
liaste. Lipse se sert de la même auto-
rité

, quoiqu'il avoue qu'un autre
vieux scoliaste entend là par œdum
le temple d'Apollon Palatin (i4). Si

ce savant homme avait songé au pas-
sage d'Aurélius Victor , il n'eût point
préféré l'explication du premier de ces
scoliastes, à celle du dernier (i5).

Voyez en son lieu l'article Tarpa.

(C) Ceux qui prêtaient leurs mai-
sons aux poètes

, poury réciter leurs
ouuraf^es fleur laissaient bien desfrais
à faire. ] L'auteur du dialogue de
Causis corruplœ Eloquentiœ m en est

garant , lorsqu'il dit , Domum mu-
tuatur , et auditorium exstruit , et Sub-
sellia conducit , ut beatissinius reci-

tationem ejus ei^entus consequatur.
Juvénal me servira de second témoin

j

car il menace les poètes du chagrin
de ne trouver aucun grand seigneur

,

qui leur donne de quoi se rembourser
de la dépense qu'ils auront faite :

Nemo dahil regum quanti subsellia constent.
Et quie conduclo pendent anabathra tigillo,

Quceque reporlandis posila est orchestra ca-
ihedris (i6_).

Je ne voudrais pas nier qu'ils n'aient
quelquefois récité dans une maison de

louage • mais je ne saurais m'empé-
cher de dire que Vossius le soutient
sans nulle raison

, puisque les témoi-
gnages qu'il en allègue ne signifient
rien moins que ce qu'il prétend. Le
premier passage qu'il cite est celui du
dialogue de Causis corruptœ Eloquen-
tiœ

, où l'on vient de voir domum
mutuatur

, ce qui signifie maison
d'emprunt , et non pas maison louée.
Le second est de Juvénal , et consiste
en ces paroles :

C'iim jam célèbres notique Poette
Balneolum Gabiis , Romte conducere furnos
Tentarenl (11) ;

-^

Ce qui ne marque que la maudite
stérilité du métier

, qui avait pensé
contraindre les poètes à faire banque-
route aux muses , afin de gagner leur
vie dans quelque emploi mécanique,
comme vous diriez la profession de
baigneur

, de boulanger , de crieur.
Le troisième témoignage est tiré de
ces paroles du même Juvénal :

Ipse facit versus , atque uni cedit Homero
Propter mille annos ; et si duUedine famte
Succensus recilet , Maculonis commodat

œdes (18).

Il est si manifeste que , dans ce pas-
sage , non plus que dans le précé
dent , il n'est point dit que les poètes
louassent la chambre où ils récitaient
leurs poésies

,
qu'on ne saurait com-

prendre comment de telles méprises
ont pu échapper à la vue du savant
Vossius. Remarquez qu'elles se trou-
vent dans un livre qui fut imprimé
durant la vie de l'auteur (19) , et qui
a pour titre, de Imitatione cum orato-
riâ tum prœcipuè poëticâ, deque Reci-
talione Veterum. Ce dernier sujet a
été traité amplement par CresoUius
dans son Théâtre des anciens sophis-
tes.

(n) Juvénal. , Satirâ VU, vs. 3.

(18) Idem , ïbid. , vs. 38.

(19) A Amsterdam , en 1647 > ovec les losti'»

tutiones poé'ticse.

(10) Casaubon
Perlin.

Comment, in Capitol. Viu ATHÉNÉE
,

grammairiea

(..) Vossius, de Imita..
, png. 36. S^'^^'

natifde Naucratis en Égyp-
(is) Horat. , Satir. uit., w. 37 , w. /. te , 3 flcuri au IIP. sièclc (A).

/i'Px'"""'
'
'" ^*''°" *P°"°°' Epi^t. XIV, C'était un des plus savans hom-

(i4) Lipsius, Episi. XLViii, Ceniuriœ II
,

Hics de SOU tcmps : il avait tant
" *

*
lu , et il se souvenait de tant de

choses
(i5) Voyez Vossius, de Imitât., pag. 6l.

(16} Juvénal., Satirâ VII, vs. 45. qu'on peut justement le



ATHÉNÉE.
nommer le Varron des Grecs (a).

De tous les ouvrages qu'il com-
posa (B) , il ne nous reste que ce-

lui qui avait pour titre Les Dip-
nosophistes , c'est-à-dire, les

Sophistes à table {b) , dans le-

quel il introduit un certain nom-
bre de savans de toutes sortes de

professions, qui discourent d'une

infinité de choses à la table d'un

bourgeois de Rome , nommé La-
rensius. Il y a une infinie varié-

té de faits et de citations dans

cet ouvrage d'Athénée
,
qui en

rendent la lecture très-agréable

à ceux qui sont assez habiles

pour aimer l'antiquité avec con-

naissance de cause. Mais il ne
faut point douter que les savans

qui étaient contemporains de
l'auteur , ne jugeassent moins
avantageusement de son ouvra-

ge que l'on n'en juge en ce siè-

cle. Ces savans pouvaient aller à

la source , et y avaient vu la plu-

part des choses qu'Athénée leur

débitait : ainsi ils ne considé-

raient son ouvrage que du mau-
vais côté

,
que coinme un entas-

sement et une compilation de
recueils. Mais pour nous

,
qui

ne pouvons plus consulter qu'une
très-petite partie des auteurs al-

légués par Athénée , et qui ne

trouvons que dans son livre cent

particularités curieuses dont il

parle , nous regardons sa com-
pilation comme un trésor très-

précieux ; nous la considérons

du beau côté , et nous transpor-

tons sur l'auteur l'estime que

(a) Voyez la préface de Casaub. sur
Athénée.

(b) AÊi7rvoiro<fiç-âv ^iCM'atTrévTê »*» i'ix.a..

Deipnosopliistarum libri quindecini. Vossius
aurait mieuxfait de ne pas employer deux
fois dans la même page {c'est la 232"=. de

Histor. Griccis, ) le term» Asi7rvoiro«piç'iK»y.

TOME II.
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nous avons pour les raretés qu'il

rapporte
,
qui ne sont devenues

des raretés
, que parce que les li-

vres d'oii il les avait tirées ne
subsistent plus. C'est ainsi qu'il

y a tel compilateur, dont notre
siècle ne fait nul cas

, qui serait

admiré d'ici à mille ans , s'il ar-
rivait dans la république des let-

tres les mêmes révolutions qui
ont fait périr la plupart des li-

vres des anciens auteurs grecs et

romains. Nous ne pouvons pas

répondre qu'il n'arrivera jaiuais

rien de semblable. Ne blâmons
donc pas ceux qui compilent , ils

travaillent peut-être plus utile-

ment pour les siècles à venir ,

que les auteurs qui n'empruntent
rien de leurs confrères. On trou-

ve dans les Dipnosophistes de no-
tre auteur plusieurs traits de
médisance , et plusieurs mor-
ceaux de la chronique scanda-
leuse, et bien des contes obscè-

nes. Il ne nous reste point de
livre qvii ait été plus maltraité

qu'Athénée par les copistes (C)
;

toutes les éditions que l'on en a
sont très-imparfaites (D). Quel-
qu'un avait fait un abrégé de cet

ouvrage (E) ; M. Moréri s'est

voulu mêler de dire un mot de

cela , et s'est fort trompé (F).

Tout ce qu'il a dit d'Athénée
,

et de deux autres personnes de

ce nom , est défectueux (G) . Nous
verrons en quoi cela consiste

dans la dernière remarque de cet

article.

(A) Athénée ajleuri au III'.

siècle. 3 M. le Fèvre a censuré Helvi-

cus qui , en citant Suidas , a mis
Athénée sous l'empire d'Autonin Plus

(i). Ce sont deux fautes j car Suidas

(i) Tanaq, Faber, Epistol. LXIII , lib. I
,

pag. an, 3ia.

32
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le fait fleurir sous Marc Aurèle , et ne sa conjecture; c'est que le passaj^c

mérite pas en cela d'être copié , vu dont il s'agit commence ainsi : Puis-

qu'Oppien ,
qui a dédié un poème à que j'ai fait mention de la ville d'A-

Fempereur Caracalla (a) , mourut lexandrie, Callixène n'avait garde de

avant Athénée. Il ne fallait donc pas parler de cette façon dans un ouvrage

qu'Helvicus plaçât Oppien 5o ans concernant cette ville-là (7). C'est

après celui-ci. C'est une faute que donc Athénée qui se sert de cette

M. le Fèvre lui reproche , cl il sou- phrase , après avoir achevé de rap-

tient qu'Athénée a vécu en même porter ce qu'il empruntait de Cal-

ai^ait composé divers oufra-

_ _ _ en avait écrit un des rois de

gard du temps- K<*J tov oxlyùù tt^o «//«ëv Syrie , comme il nous l'apprend lui-

ytvô/xivov 'OTrTrtctyo]/ to» Ki'm»* (3) , et même (8). Vossius lui en attribue un

qui paulo anie nos cixit Oppianiim autre sur les hommes illustres et les

Cilicem , dit-il , en parlant de plu- générau - d'armée qui s'étaient battus

sieurs auteurs qui avaient écrit de la en duel (9}. 11 se fonde sur ces paroles

pêche. On objectera sans doute
,
qu'il du IV". livre r'OTt <f« jt*J oî êV(fo^oi xotî ol

dit ailleurs (4) ,
qu'il a connu le poète yijuôvn 'i/Lf.ovof/.âiX'^vv x.a.1 'tx. -Trponhna-taiç

Pancrates , qui reçut quelque présent toût' 'iTroiaui h iKKcin iifnKiL[/.iv (10).

de l'empereur Haàrien j mais cela ne Illustres quidem viras et exercituuni

forme point un grand embarras, il suf- duces provocatos singulare certamen

fit de supposer que Pancrates était fort non detrectâsse alibi diximus. Cette

jeune en ce temps - là
,

qu'il vécut matière serait très-propre pour un
quatre-vingts ans , et qu'il mourut traité particulier 5 mais elle pourrait

avant qu'Athénée fût parvenu à 1 an aussi être insérée comme un épisode

30 de sa vie. Vous trouverez par-là dans un autre ouvrage, et surtout par

que rien n'empêche que celui-ci n'ait un auteur qui battait autant de pays

vécu iusques à l'empire de Gordien. qu'Athénée en peu de temps , et qui

Si M. de Tillemont se fût souvenu du aimait la rapsodie autant que lui.

passage grec d'Athénée que j'ai cité , C'est pourquoi l'opinion de Vossius

la vieillesse qu'il eût cru devoir don- n'est pas fort certaine,

ner à cet écrivain lui eût paru plus (C) Il ne nous reste point de livre

surprenante; car il le suppose^b/'fdg*^» plus mal traité qu'Athénée par les

en se figurant seulement que son ou- copistes. ] On ne saurait compter les

vrage fut écrit après la mort de Com- omissions, les transpositions, les

mode , et la raison qu'il en donne est fausses leçons , vu leur grand nom-
qu'Athénée ap-tiit connu le poêle Pan- bre. Voilà des fautes qu'on peut im-

pourtant le désapprouver en consé- eux. 11 nous manque les deux pre-

quence du passage grec que l'on a vu miers livres , le commencement du

ci-dessus. N'allez point me dire que troisième , et la plus grande partie

ce n'est point Athénée qui se vante du dernier. Pour suppléer cette perte

d'avoir connu le poète Pancrates , et le mieux qu'il a été possible , on a

que ces paroles-là sont de Callixène impi'imé avec ce qui nous reste d'en-

le Rhodien ,
qu'il avait cité peu au- tier l'abrégé de ce qui s'est perdu

;

paravant. Cette supposition n'est car , comme je dirai bientôt , on a

point recevable. Casaubon a fort bien encore l'abrégé de tout l'ouvrage.

vu que les paroles de Callixène man- (D) Toutes les éditions que l'on en

quent dans le livre d'Athénée (6); <iiO«t ïrès-J>wpar/rtt/«. ] La première

mais il a omis une très-forte raison de est celle qu'Aide Manuce donna l'an

(a) Quifut luéVan 117.

(3; AlheOBUs , lib. I ,pag. i3.

(4) Idem , lib. XF ,
pag. 677.

(5) Tillemonl , Hist. des Empereurs, Um. II,

pag. 8ag.

(6) Casiob. , iu Alljtn. ,
pag. gSS.

(7) 'Ev To7ç TTipi 'AXlÇctVtTiP »»'*?• In suit

libris de Alexaiidrid. (Athen. , lib. XV
,
pag.

676.

(8) Alben., lih. V,pag. an.

(d) Vossius, de Histor. grscis
,
pag. 282.

(10) Alben. , lib. IV , cap. XIII , injin»'.
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i5i4- Marc Musurus , Grec de nation, meilleur Athe'nëe qu'on puisse ache-
l'assista de ses soins et de ses lumières, ter. M. Tabbé de -Marolles a traduit en
Cependant comme ils n'avaient pas notre langue cet auteur erre. Je ne
de bons manuscrits , et qu'ils n'eu- doute pas qu'il n'ait suivi comme son
rent pas l'exactitude ne'cessaire en unique modèle la version latine , et
corrigeant, il demeura une infinité qu'il n'ait commis beaucoup de fautes,

de fautes dans leur travail. L'édition Je ne connais cet ouvrage que par le

de Bâle , qui suivit celle-là , en i535 , Journal des Savans(i5). 11 est in-^°.
,

apud Joiinnem f^alderurn , in-folio, et fut imprimé à Paris, l'an 1680.
par les soins de Jacques Bedrot , et de C'est la première traduction française
Christien Herlinus , ne valut pas de l'original , et la dernière compo-
mieux. Natalis Cornes osa bien se ha- sition du traducteur. J'ai ouï dire
sarder à mettre en latin Athénée, qu'elle s'est si bien vendue

, qu'on ne
Personne n'ignore qu'il avait de l'éru- la trouve presque plus chez les librai-

dition. On connaît par sa Jlylhologie res , et qu'elle est d'une cherté exces-

qu'il avait fort lu et fort étudié ; mais sive *. Quant à ce qui a été débité
comme il n'entendait rien dans la cri- touchant une traduction faite par
tique ,il est certain que sa traduction Sanga , voyez ci-dessus les citations

est du dernier pitoyable. C'est la pre- (i i) , (12) , et (r3).

mière qui ait été publiée. u4nte omnes (E) Quelqu'un aidait fait un abrégé
alios ( nam de Sangâ Roniano i^ereor de son ouvrage des Dipnosophistes. 3
ut credendutn sit Paulo Joi^io

, ) la- Casaubon avoue de bonne foi que cet
tinumfecitAilienœum{\i).Quaiiu'is abréviateur lui est inconnu, et (ju'il

rumor spargeretur Sangam palricium n'en connaît, ni lenom, nile pays, ni le
romanum , virum , ut aiunt , exiviiœ siècle (16). 11 le met néanmoins plus de
doctrinœ, id prœstitisse (la).Casaubon 5oo ans au-dessus de lui , et il est bien
ne marque pas en quel endroit Paul assuré qu'il le faut mettre au-dessus
Jove a dit cela : c'est au livre de Pis- d'Eustathius (1^), parce qu'Eustathius
cibus romanis. Voici ses paroles : s'est servi plus d'une fois de Fabrégé
Sanga Romanus

,
poêla lepidus , cujus d'Athénée préférablement à l'original

,

beneficio jiOienceum Latinum legimus ce qui l'a fait tomber dans quelques
(|3). Mais ces cinq dernières paroles fautes (18). Casaubon prétend que cet
ne se trouvent point à l'édition de abréviateur était quelque granimai-
Bâle , en i56i

,
per Henricum et Pe- rien

,
qui entreprit sur Athénée la

truni Pernam , ce qui montre que même chose qu'Hermolaus avait en-
Paul Jove avait reconnu qu'il s'était treprise sur l'ouvrage d'Etienne de
trompé. Dalechamp, médecin célèbre, Byzance , et qui mérite qu'en certai-
donna une seconde traduction

,
qui nés choses on loue son érudition , et

vaut mieux que celle de Natalis Co- qu'en d'autres on blâme son manque
mes , et qui aurait pu être beau- d'exactitude (19). Les manuscrits d'A-
coup meilleure qu'elle n'est, si l'au- thénée étaient déjà fort corrompus

,

teur avait eu moins de pratique. Mais quand cet abrégé fut fait. Deux rai-

comme il s'attachait à sa profession , sons le prouvent: on voit dans l'abrégé

et qu'il ne donnait à Athénée que le plusieurs corruptions semblables à
temps que ses malades lui laissaient celles de ces manuscrits ; et l'abré-

de reste , il n'a point fait tout ce qu'on viateur avoue qu'il passe certaines
pouvait attendre de lui, quoique pen- choses, parce qu'elles ont été falsi-

dant près de trente années il ait con- fiées (ao). Casaubon avait le manu-
sacré à cela tout le loisir qu'il pouvait scrit de l'abrégé (2 r). David Hoes-
trouver (i4)._0n en est demeuré là. (,5) /)„ ao ma< 1680.
L'édition de Dalechamp , le grec d'un
côté , le latin de l'autre , avec le vo-
lume des notes de Casaubon , est le

(11) Casaubon. , Pr«f. Animadv. in Aiben.

(12) Dalechampius , Epiit. dedic. Athenzi.
(i3) Paulus Jovius , Pisclbus romanis, cap.

XXXI, pag. 104, édition, an. i53i, ex officind pae- 3
Frobenianii.

» Cela n'est plus; ii existe nne aalre trajuction
française d'Athénée par Lefebvre de Villebrune,

i';85-Qi , cinq volumes in-4°. : elle n'est pas
estimée, étant inûdèle et très-mal écrite.

(16) Casaubon. Animadrers. in Atben. ,init.

(17) Idem, inPrcrfat. et mAnimadv., pag. 3.

(i8) Idem, in Animadv.
,
pag^ i etx,

(19) Casaubon. Animadvers. , in Aitea
|

Ci4) Ex Prmfat. Casaubon. in Atben*Km.
(,2o) Idem, Prcefaiione.
(ai) Idem, Animadv., initia.
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chelius le lui enroya : il y manquait

le premier livre et une partie du se-

cond , de sorte qu'on avait retranche'

du commencement presque tout ce

qui en avait été inséré dans les édi-

tions d'Athénée , pour suppléer ce qui

s'est perdu des Dipnosophistes.

(F) M. IHoréri s'est voulu mêler de

(G) Ce qu'il a dit., de deux autres

personnes de ce nom est fort défec-
tueux. ] Ce sont Athénée l'historien

et Athékée le philosophe. M. Moréri
débite que le premier Athénée a écrit

l'Histoire de Sémiramis , et que cette

histoire se trouve dans le deuxième
livre de Diodore de Sicile , et que Mu-

parler de l'abrégé d'Athénée, et ret l'a décrite sans citer l'auteur. 11

s'est fort trompé. ] Voici ses paroles : faut être bien peu attentif, lors qu'on

Athénée a écrit un ouvrage desDipno- ne sent pas que ces paroles renfer-

sophistes en quinze litres ,
qu'Hcrmo- ment je ne sais quoi de contradictoire.

laûs de Byzance mit en abrégé , selon

Suidas, ie ne dis rien de son péché d'o-

mission : il est assez évident qu'il de-

vait nous dire si ce que l'on a est

l'ouvrage même , ou seulement l'a-

brégé qu'il nous annonce. Arrêtons-

nous seulement aux. péchés de com-
mission. 1°. Il est faux qu'Hermolaiis

Un historien met-il dans un petit coin
de son ouvrage tout ce qu un autre
historien a écrit sur un long règne ,

sur un règne lecond en evenemens r

Un critique comme Muret pourrait-il

enfermer dans un de ses courts cha-
pitres (îS) toute la vie de Sémiramis ?

Cela est absurde. 11 fallait donc s'ex-

de Byzance ait abrégé Athénée. 2°. 11 primer en cette manière , ou en quel-

est faux que Suidas le dise. 3°. Il est que autre semblable : Diodore de Si-

faux que Suidas ait parlé d'aucun cile rapporte une action de Sémiramis,

abréviateur des Dipnosophistes. Ca- et cite un auteur qui s'appelait Athé-

saubon me parut d'abord être la cause née. Muret rapporte la même action

,

de l'égarement, la cause, dis-je, très- sans citer personne. Conclure de là

innocente ; car qui aurait jamais de- que cet Athénée avait composé l'his-

viné que l'on broncherait sur ces pa- toire de Sémiramis , et par conséquent

rôles ? Putem confectam Constanti-

nopoli ante annos quingcntos et am-
pliiis hanc epitomen ab aliquo gram-
malico ,

qualisfuit Hermolaus Byzan-

tius , auctor eorum excerptorum quœ

qu'il doit avoir place entre les histo-

riens , c'est aller trop vite : sur ce

pied-là. Sénèque aurait fait l'histoire

de presque tous les grands hommes;
car il n'y en a guère dont il ne rap-

hodiè pro 'Eôvixôiv Stephani libris in porte quelque action , ou quelque sen

doclorum manibus versantur (22)- Mais

j'ai trouvé dans la suite que c'est

Charles Etienne , qui a trompé M. Mo-
réri. Je pense que Volaterran est le

premier qui a imputé faussement à

Suidas d'avoir dit qu'Hermolaiis de

Byzance avait abrégé Athénée. On re-

leva cette faute de Volaterran dans

l'édition d'Athénée de l'an i535,

comme on peut l'apprendi'e sans con-

sulter cette édition
,
pourvu qu'on

jette les yeux sur la Bibliothèque de

Gesner. Quelque aisé qu'il fût de ne

pas tomber dans la même faute
,
puis-

qiie Gesner la marquait, il est sûr que
Charles Etienne , Lloyd , et Hofman
y sont tombés tout de leur long 5 et

ils ont assuré , (|ui pis est
,
qu il ne

nous reste d'Athénée que l'abrégé

d'Hermolaiis Byzantin : Opus
,
quod

ad nos sanc haudquaquhm integrum
pen'enit ; ejus epitome ab Hermolao
Byznntio Tantom relicta : authore
Suidd.

(31) Idtm, Aclmndv.
,
pag. 3.

tence mémorable. Cela soit dit contre

Vossius , qui , à tout hasard , met au
nombre des historiens celui dont Dio-

dore de Sicile fait mention ; mais il

s'est bien gardé de dire positivement
que cet Athénée ait fait l'histoire de
Sémiramis.
A l'égard d'Athénée le philosophe

,

il est faux que Strabon , cité par M.
Moréri, dise qu'il enseigna dans Rome
la philosophie d'Aristote; qu'étant

retourné chez lui il fut accusé d'a-

voir dessein de former une républi-

que , et qu'on l'arrêta. Voici ce que
Strabon en dit (24) : « Athénée

,
phi-

M losophe péripatéticien , natif de Sé-

» leucie dans la Cilicie, eut part au
M gouvernement , et fut démagogue
» (a5) dans sa patrie, pendant quel-

(23) C'«< le Xyil<=. du yi*. livre variarum

Lectionum. Moréri l'a cilé; mais on a mis celle

citation à l'article (i'Atliénée, me'decin.

(24) Sirabo, lib. XIV
, pas- 46i-

(25) Qu\l me soii permis d'employer ce mQt

à In manière des Grecs
,
pour signifier ceux



ATRAX ou ATRACIA. 5oi

j) que temps. Ensuite il devint intime embouchure dans la mer lonien-
j. ami de Murcna, et s'enfuit avec lui „e (/j , passait par le pays des
w quand on eut découvert que Mure- Afp
j> na avait conspire contre Auguste. -Airaciens.

3> Il fut pris dans sa fuite ;
mais l'em-

(y^ ibidem, lib. IF , cap. II.
» pereur, ne le trouvant point coupa-
» ble, le mit en liberté. Athe'nëe re- (^) Les poètes se sont quelquefois
» tourna à Rome , et dit à ceux qu'il servis de lépithète Atracien , pour
» rencontra les premiers ces paroles signifier Thessalien.] Ce'neiis

,
qui

» d'Euripide : fut tué dans le combat des Centaures
.,,- „ - „ 1 , et des Lapithes , aux noces de Piri-

"^
"^ thous, est appelé Atracides par Ovi-

. ~ Ht de (i), non pas pour signilier qu il
» Atjrav 'i •. ri J'Ai

était uls a Atrax , car un peu aupara-
n Je fiens de quitter l'antre des morts, vant on l'avait nommé fils d'Élatus
» et les portes de l'enfer. » On ne sau- (2) , mais pour signifier en général
rait comprendre l'origine de ces faus- qu'il était de Thessalie. Je n ignore
setés de M. Moréri , car il semble
qu'il soit plus malaisé de gâter ainsi

les choses
, que de les rapporter telles

qu'on les trouve.

qui par leurs harangues s'acquéraient un grand
crédit sur le peuple et luiJaitaient prendre telle

ou telle résolution.

* Earjp. Hecaba, i>. I.

ATRAX ou ATRACIA (a),
ville de Thessalie {b) , sur le Pé-
née, eutce nom à cause qu'A-

trax , fils de Pénée et de Eura ,

la fit bâtir (c). Elle devait être

considérable, puisque les poètes

se sont quelquefois servis de l'é-

pithète .Atracien, pour signifier

Thessalien (A). Pline met les

Atraciens parmi les peuples d'É-

tolie (d) , mais il ne faut pas in-

pas que selon d'autres auteurs (3) il

était fils d'Atrax. Le même poète

nomme simplement Atracis la femme
de Pirithoùs.

Desine mirari posito quod candidà vino

Atracis ambiguos traxil in arma viras (4).

11 lui donne ailleurs le nom propre
Hippodamie ; mais il y ajoute l'épi-

thète Atracis.

An fera centauris indicere bella coëgit

Atracis HcBinonios Hippodamia viros (5) f

Valérius Flaccus l'a désignée par les

mots Atracia f^irgo (6).

On ne peut pas supposer qu'Ovide

entend qu'elle est fille d'Atrax , on
prouverait trop par-là. 11 faudrait

aussi conclure qu'il a donné à Céneiis

le. même père ^ mais il l'a fait fils

d'Élatus , et il n'a point dit que Cé-

neiis était frère de la mariée : omis-

sion impardonnable , s'il l'avait cru

imagine que
férer de là qu'il ait prétendu !« beau-frère de Pirithoiis,

parler d'un peuple ditïérent de Je crois qu'Apulée s'est i

celui quihabitaitla ville d'Atrax, le nom propre de la femme de Piri-

,., 1 ., . , rr>i 1- ^ , thous était Atracis-, car comme il

qu il attribue a la ihessalie (e). écrivait en prose , il ne l'eût pas ain-

Les confins des peuples et les di- si nommée , s'il eût su que ce mot-là
_.*^* - Jl * _ _ A '^4-r.îf rrci^itn tcki-t i-^ti /-m iit-t/> iicrurj^
visions des provinces ont sou- n'était qu'un jeu ou qu'une figure

"
ano-é Pt A\r><.\ \f TTvpinp poétique. Sic instar Atracis, dit-i"
ange, et amsi le même

J"
J^^^ (,isez e*) Pirithoï dispecta

qui appartenait en un disturbatœque nuptiœ. Béroalde a iorl

à l'Étolie , était censé bien compris qu'il s'agit là d'Hippo

canton

temps a

Thessalien en un autre temps.

La rivière Atrac
,
qui avait son

(a) Stepliao. Byzantin. , verbo' Aipa.^.

(b) Slralio , lib. IX
,
pag. 3o3.

(c) Steplian. Byzantin., l'erbo' ATpeL^.

(d) Pliuii Hisl. natur. , lib. IF, cap. II.

(e) Ibidem, cap. FUI.

(i) Ovidii Metamorph. , lib. XI f , cf. 209.

(2) Proies Elateia , ibid. , vs. 18g.

(3) \ntonini Libéral. Metamorph. , cap.

XFIJ.

(4) Ovidii Amorum lib I, eleg. IF , vs. 7.

(5) Oïidius, Epist. HelensE , vs. 247-

(6) Valerii Flacci Argoa. , lib- /, vs. i4«.

(7) Apuleli Metamorph. , lii. IF, }>ag 3.«2

editionit anni 1G16.
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dame ( ou d'Hippodamie ) , femme
de Pirithoiisj mais quand il ajoute

qu'elle s'appelait Alracis à cause

qu'elle était fille ^Alrax
,
qui fut le

premier auteur de la magie parmi les

Thessaliens (8) , il dit une chose dont
il aurait dû apporter des preuves,

car on ne trouve point qu'Alrax ait

établi la magie. 11 est bien vrai qu'on

l'a nommée ^rs atracia (9) ; mais ce

n'est qu'au sens di'Ars thessalica ,

qui signifie en général la magie , à

cause que la Thessalie était fameuse

de ce côté-là (10). C'est dans le même
sens qu'il faut prendre ces vers de

Valérius Flaccus :

Quamiùs atracio lunam ipumare veneno

Sciret, et Haroniis agitari canlibus um-
bras (11).

Le scoliaste de Stace est le seul , si je

ne me trompe
,
qui ait dit qu'Atrax

était père d'Hippodamie. C'est ainsi

que je voudrais corriger le mot Hippo-
catiœ , et non pas comme Barthius

,

par Hippocrateœ (la). Le scoliaste

d'Homère , sur le XXI*. livre de TO-
dyssée j Eustathius , sur le même en-

droit ; et Hygin, au chapitre XXXIII,
disent que la femme de Pirithoiis s'ap-

pelait Hippodamie , et qu'elle était

fille d'Adraste. Je ne sais si l'on n'au-

rait point changé le génitif "ASp*xoç

en 'Aj)i;-oj/. Si cela était arrivé

,

Atrax , le vrai nom du père d'Hip-

podamie serait disparu pour faire

place à Adraste. Les copistes ont in-

troduit des changemens aussi malai-

sés à faire que celui-là. J'en vais don-
ner un exemple, tiré de notre sujet.

Tous les manuscrits de Lycophron
portent aujourd'hui cLf7ra.ya.ç KÙnauç

(i3), rapaces lupos ; cela signifie les

Argonautes; mais l'exemplaire , dont
Etienne Byzantin s'est servi , a.Tfa.KAç

>.Ox.ovç (i4) , Atracenses lupos, c'est-

à-dire , loups de Thessalie. C'est ain-

si qu'Eustathius a cité cet endroit de
Lycophron (i5j.

(8) Voyez les notes de Pbilip. Béroalde snr
cet endroit d'\pu\ée,

(çi) Statii Thebaïd. , Ub. I , vs. io6.

(10) Plinii Hist. natur., Ub. XXX, cap. I.

(11) Valerii Flacci Argon. , Ub. VI , vs. ^^"j.

(la) Voyez le Commentaire de Barlbius sur
Slace, lom. II, pag. 3o, 3i.

(i3) Lycophronis Alexandra, vs. i3oç).

(i4) Stepli. Byy.ant., au mol "AtùO.^.

(i5) Voyez Cialcr, sur ces paroles de lyco-
|)lir()u.

Ce que Barthius prétend, ([n'Alra-

ciœ Orœ , dans Properce (16), signifie

un lieu éloigné , et que Catulle s'est

servi du mot Alracis dans un même
sens (i^) , n'est pas fort fin. Quelques
critiques mettentdans Catulle Atacis,

rivière des Gaules , et non pas Aira-
cis , rivière de Grèce ; mais quoi
qu'il en soit, nous devons entendre lit-

téralement ce que Catulle et Properce
disent (18). Quant à ce que Barthius

suppose
, qu'ils ont fait quelque allu-

sion aux arts magiques , c'est une
imagination ridicule.

(16) Propertii Eleg. VIII , Ub. I.

(17) Caiiilli Epigramm. XCVI.
(18) Voyez Scaliger sur cet endroit de Pro-

perce.

ATTALUS , nom de quelques

rois de Pergame. Cherchez Per-

GAME.

ATTICUS ( Titus Pomponius )

passe pour un des plus honnêtes
hommes de l'ancienne Rome. Il

savait se ménager si adroitement

que, sans sortir de l'état de neu-
tralité , il se conservait l'estime

et raflfection des deux partis (A).

L'amitié intime qu'il eut pour
Cicéron ne l'empêcha point d'a-

voir des liaisons très-étroites avec

Hortensius , et il fut cause que
ces deux rivaux en éloquence

,

non-seulement ne s'entreblâmè-

rent point , mais vécurent aussi

dans une bonne intelligence (B).

Il ne fut jamais brouillé, ni avec

sa mère, ni avec sa sœur (C). Il

en usa toujours généreusement

avec ses amis , et leur ouvrit sa

bourse dans leurs besoins. Il pou-

vait le faire ; car, outre les grands

biens qui lui échurent par suc-

cession (D) , il trouva des voies

de faire valoir son argent qui lui

apportèrent beaucoup de profit.

Les troubles, qui s'élevèrent à Ro-

me entre le parti de Cinna et ce-

lui de Sylla , le déterminèrent

dans sa jeunesse à s'en aller à
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Athènes , oii il séjourna long- légère pendant trois mois , mais

temps. Il se fit tellement aimer après cela les douleurs devin-

des Athfiaiens
,
que le jour qu'il rent extrêmes. Il fit venir Agrip-

se retira de leur ville fut en quel- pa son gendre, et deux autres

que manière un jour de deuil personnes , et leur déclara qu'il

(E). Il aimait extrêmement les avait résolu de mettre fin à sa

belles-lettres, et il avaitdans son vie en ne mangeant rien : il les

domestique plusieurs libraires pria d'approuver sa résolution
,

(a), et de fort bons lecteurs. Il et de ne la point combattre,

faisait toujours lire à sa table
, puisqu'aussi bien toutes leurs

lors même qu'il régalait ses amis exhortations seraient inutiles.

(F). Il ne se soucia point de s'é- Agrippa ne laissa pas d'employer

lever au-dessus de l'état oti il était ses larmes et ses prières
,
pour

né : c'était celui de chevalier. Il l'obliger à vouloir vivre , mais ce

aurait pu parvenir aux grandes fut inutilement. Après deux
charges de la république : mais jours d'abstinence , la fièvre ces-

il aima mieux y renoncer (G) , sa , et la maladie fut plus légère
;

parce que , dans la corruption néanmoins Atticus persista dans

qui régnait alors , il n'aurait pu son dessein , et mourut trois

ni les obtenir , ni les exercer se- jours après (d). Ce fut l'an de

Ion les lois. Il n'eut jamais de Rome 721. Il est tombé de nos

procès , et il ne se porta jamais jours entre les mains d'un cen-

pouraccusateur contre personne, seur très-dangereux (I) ; mais
et ne fut jamais le second d'un on ne l'a pas abandonné à

accusateur. L'empereur Auguste la rigueur de cette censure (K).

fut son allié : voici comment. Nous avons quelque chose à cor-

Atticus avait marié sa fille avec riger dans le Dictionnaire de

Agrippa. Il vint une fille de ce M. Moréri (L). J'ai oublié de

mariage , laquelle Auguste fian- dire qu'Atticus était de la secte

ça avec Tibère
,
presque aussitôt d'Épicure (e) , et qu'on peut

qu'elle fut au monde (b). Je ne défier les plus ardens défen-

crois pas que la femme d'Atticus seurs du dogme qui établit

ait été de grande naissance (c). que , sans la crainte d'une provi-

II doit être compté au nombre dence , il est impossible d'égaler
,

des bons auteurs (H). Il parvint par rajîport aux bonnes mœurs
,

à l'âge de soixante-dix-sept ans ceux qui ont reconnu un Jupiter

sans avoir guère éprovivé ce que et un Neptune, etc., de montrer

c'était que maladie. Il avait été un plus honnête homme qu'At-

des trente ans de suite sans avoir tiens parmi les plus grands bi-

besoin de remèdes. Enfin il tom- gots du paganisme,

ba malade : sa maladie fut assez ^^^ ^^ (,^_.^^,.^ j^^p^^^.^ .„ y.^. p„„j,„„i^

Attici.

(a) Foyez ci-dessous la citation (38V (e) Vide Gassendum, de Vilâ Epicuri, lib

.

{b) Nota est Allico neptis ex Agrippa ati II, cap. Vl.

uirginem/liam coUocârat. Hanc Cœsar^ix ,^. j^ ^^ consentait l'estime et l'af-
annicularn Tibeno Clatidio Neroni Drusilla ^ ^ .' ,

, , iii „„^ |..

natopri^igno suo despondU. Cornélius Ne- ffction des deux partis.-] Il envoya do

pos , i« Viiû Miici, cap. XIX. l'argent au lils de Marins, qiu avait

(c) Foyes la remarque (C), À lajîn. éld déclaré ennemi de la r.'publuiii'\
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et il s'insinua de telle sorte dans les

bonnes grâces de Sylla , que ce gêne-

rai romain le voulait toujours avoir

auprès de lui , et ne trouva pas mau-
vais qu'Atticus se défendît de le sui-

vre à home, en alléguant pour ses

raisons qu'il voulait garder la neutra-

lité (i). ^oll , oro te, inquit Pompo-
nius , adversùm eos me i^elle ducere

,

cum qulbus ne contra te arma ferrem ,

Italiam reliqui (2). Il se tint coi dans

ATTICUS.
àere necesse inter Ccesarem atquè An-
tonium , ciim se uterque principem non
solùm urbii Romanœ , sed arbis terra-

rum esse cupertt (8).

(B) llj'ut cause que Cicéron et HoV'
tensius t'écurent dans une bonne
intelligence. ] Ceux qui savent com-
bien la jalousie d'éloquence agite et

remue les autres passions , ne se fe-

ront pas une idée médiocre de l'a-

dresse et du mérite d'un homme qui

Borne ,
pendant la guerre de César et sut conserver la paix entre les deux

de Pompée : cela ne déplut point à plus célèbres orateurs de l'antiquité.Pompée ' - , /n - -

Pompée (3; , et plut infiniment à Ce- 11 ne suffisait pas que Pomponius At-

sar. Après la mort de ce dernier, il ticus s'insinuât agréablement dans les
" " - -

X. J
esprits; il fallait de plus que l'on re-

marquât enlui des qualités qui inspi-

rassent une estime respectueuse. Ce
que je m'en vais citer est donc fort

propre à marquer le caractère de son
mérite. Vtebatur intime Q. Hortensia
qui iis temporibus principalum elo-

quenliœ tenebat , ut intelligi non pos'

set uter eum, plus diligeret Cicero an
Hortensias , et id quod erat difftcilli-

mum, effîciebat ut inter quos tantce

laudis esset œmulatio , nuUa interce-

deret obtrectatio , esselque taliuni t^i-

rorum copula (9).

(C) IL ne fut jamais brouillé, ni

ayec sa mère , ni ai-ec sa sœur. ] A
l'âge de soixante-sept ans , il perdit
sa mère

,
qui en avait quatre-vingt-

dix; et il avait alors encore une sœur
presque aussi âgée que lui. Ce fut le

jour des funérailles de sa mère qu'il

déclara qu'il n'avait jamais eu besoin
de se réconcilier avec elle , et qu'il

n'y avait jamais eu de rupture entre sa

sœur et lui. Hoc ipsum i^erègloriantem

audierim in funere matris suce, quant
extulit annorum nonaginta cum esset

septem et sexaginta , se nunquam cum
niatre in gratiam rediisse , nunquam
ciim sorore fuisse in simultate quant
propè œqualem liabebat ; quod est

signum aut nullam unquam inter eos

querimoniam intercessisse , aut hune
eâjuisse in suos indulgentiâ , ut quos
amure deberet irasci eis nefas duceret

(10). Je ne touche point cette circon-

stance du temps , afin de grossir mon
livre, et de remplir plus tôt une feuille

de papier : chacun voit qu'elle est de
l'essence de cette remarque ; car si

l'humeur commode d'Atticus se mon-

(8) Idem , cap. V.

(g) Cornélius Nepos, in Vitî Attici , ca\i. V-.

(10) Idem, aap. XFIIi

envoya de l'argent à Brutus, quand

le parti de la liberté commença à n'ê-

tre pas le plus fort , et il rendit mille

bons offices à la femme et aux amis

de Marc Antoine ,
pendant que leur

parti semblait perdu sans ressource.

Marc Antoine ne fut pas ingrat ;
car

,

encore qu'il étendît sa furieuse haine

sur tous les amis de Cicéron , il écrivit

de sa propre main à Atticus une lettre

très-obligeante (4) H travailla dans la

suite au mariage de la fille d'Atticus

avec Agrippa , favori d'Auguste (5).

Enfin, malgré les cruelles divisions qui

s'élevèrent entre Marc Antoine et Au-

guste , notre Atticus se maintint dans

l'amitié de l'un et de l'autre. L'un
,

(6) ,
quand il était en voyage , lui

e'crivait exactement ce qu'il faisait

,

ce qu'il lisait , et où il devait aller
;

et, lorsqu'il était à Rome , il lui écri-

vait presque tous les jours, pour le

consulter sur quelque question : l'au-

tre (7) lui rendait un compte exact

de ses aflaires. Il était sans doute très-

difficile Je conserver en même temps

l'amitié de ces deux antagonistes. Hoc
quale sit, facdiîis existimabit is qui

judicare poterit, quantœ sit sapien-

iiœ eorum retinere usum benei'olen-

tiamque inter quos maximarum rerum

non s'>fiim œmulatio, sed obtrectatio

tanta intercedebat, quantumfuit i/jct-

(i) Cornet. Nepos, in Vitâ Attici, cap. II.

(ni Idem, cap. tV.

(3) Idem , cap VII : cependant Cicéron
,

Epist. Vl, lil: XI ad Atticuin , témoigne que
Pompée aurait fait un mauvais parti a Atticus,

s'il eût vaincu.

^4) Idem , capite \.

(5) Idem, capite XII.

(6) Savoir , Auguste. Cornélius Nepos , cap,
XX.

()) .Savoir, Marc Antoine. Cornélius Nepos

,

cap. XX.
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tre ici sous l'idée d'une grande singu- pour nous parler des statues de Pilia

larlté , c'est nrincipalement à cause sans dire ce qu'elle était ? La iamiUe

du nombre d années qu'il passa avec

sa mère , et avec sa sœur , sans aucune

brouillerie. C'est dommage que l'his

toire n'ait pas ajouté comment il se

gouverna avec sa femme. Il ne se van-

(a de rien là-dessus (n); et cela

Pilia ne fait aucune tigure dans l'an-

cienne histoire romaine.

(D) De grands biens lui échurent

par succession. ] Quintus Cœcilius

était son oncle maternel. C'était un
homme insupportable ; mais Atticus

pourrait faire soupçonner que son ménagea si bien cet esprit farouche,

adresse , ou que sa patience , ne pu- qu'il se maintint dans ses bonn -s grâ-

princip

ne l'obligèrent pas à faire de grandes près d'un million. Le patrimoine

avances. Le fait, en ce cas-là, per- d'Atticus avait été d'environ deux

drait beaucoup de sa singularité
,
par cent mille francs. In sestertio uicies

rapport à Atticus ; mais à tout pren- quod à pâtre acceperat (i5). Au reste,

dre , il n'en perdrait rien , et l'aug- parce que Cœcilius adopta son neveu

itérait plutôt. Voyez dans la re- par son testament , il fallut qu'Atti-
...: «.- _..'**.:„..„ f..^ - -_ Al J :,. — »^.^.^c-U O.marque suivante

,
qu'Atticus fut

toujours bien avec un oncle dont l'hu-

meur était si bourrue
,
qu'aucun pa-

rent n'avait pu la supporter. Reve-
nons à la femme d'Atticus. 11 est

étrange que Cornélius Népos n'en di-

se ni bien ni mal, et qu'il faille re-

courir à d'autres auteurs pour ap-

prendre qu'elle s'appelait Pilia , et

qu'Atticus l'épousa l'an de Rome 697
(12). Il n'était plus jeune , il avait

cinquante-trois ans. Il ne s'était pas

hâté de s'enrôler dans cette milice.

On peut recueillir d'une lettre de Ci-

céron (i3), que Pilia aimait son ma-
ri; car pour cet autre passage (i4)»

où quelques-uns ont trouvé qu'elle

songeait à faire divorce , il est visible

qu'il doit être autrement lu, et qu'il

signifie qu'elle était menacée de para-

lysie. M. Sarrazin assure dans sa tra-

duction de la vie de Pomponius Atti-

cus , que la ville d'Athènes érigea

aussi des statues à Pilia femme d'At-
ticus j mais il est visible qu'il s'est

servi d'une mauvaise édition , car il

ne faut point lire Pilia dans Corné-
lius Népos. Le mariage d'Atticus sui-

vit de trop loin son retour d'Athènes,
pour que les Athéniens aient songé à

ériger des statues à sa femme. Corné-
lius Népos aurait-il été assez étourdi

(11) Voyelle commencement de la citation

précédente,

(12) Voyei la lll". lettre de Cicéron ad
Qnintiiin rratrem , lib. II ; et Fabricius dans
la Vie de Cicéron à l'an de Rome 697

.

(i3) Laoniiimedu V'. lii're ad Atticum.

(i4) De la ni', lettre du XK!'. livn ad At-
ticum.

eus se nommât depuis ce temps-là Q.
Cœcilius Pomponius Atticus. Voyons

ce que dit Cornélius Népos de l'hu-

meur chagrine de cet oncle. Hnhebat

avunculuin Q Cœcilium , equitem ro-

manuni, famiiiareni L. LuculU (16),

dii'ilem , dijfficillimd naturd , cujus sic

asperitatem ueritus est , ut queni nemo
ferre pisset , hujus sine nffensione ad
sumniaui senectuleni relinuerit bene-

folentiam • quo facto tulil pietatis

fructum ; Cœcilius eniin moi iens tes-

tamento adoplavit eum hœredemque

f'ecil ex dodrante. Ex qud hœreditate

accepit circiter centies LLS (17).

(E) // se fit tellement aimer des

Athéniens ,
que te jour de son départ

de leur fille Jut, , . un jour de deuil. ]

Il avait transporté chez eux la meil-

leure partie de ses efl'ets , et soit en
prêtant , soit en donnant , il rendit

de grands services à la ville d'Athè-

nes (i8). On n'en fut pas méconnais-

sant : ou lui rendit toutes sortes d'hon-

neurs publics. Il refusa celui de la

bourgeoisie , et l'érection d'une sta-

tue ; mais après qu'il fut parti , on lui

en érigea plusieurs. On fut très fâché

de son départ. Quo factum est ut huic

omnes honores quos passent publiée

haberent, cii'eniquefacere studerent,

(i5) Coraelius Nepos , in Vitâ Attict, cap.

xir.
(16) Valère Maxime , liv. VU , chap.nil ,

nuin. 5 , dit que Caciliui: avait promis sa suc-

cession à Lucullus , et que l'ayant trompe,

son cadavreyut trattié par les ruer.

(17) Cornélius Nepos , cap> V.

(18) Cornélius Népos , cap. II.
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(juo benejlcio ille uti noluit

,
quod

nonnuUl interpretantur , amitii duita-
teni romanam , alid adscitd. Quam-
diii affuit ne qua sibi statua poneretur
restitit , abicns prohibere non po-
tuit. .... ŒVanquillatis autem rébus
romanis remigrafit Romam. . . Quem
dietii sic unit'ersa civitas Athenien-
siuni prosecuta est, ut lacrymis desi-
derii J'uturi dolorem indicaret (19). 11

parlait si bien la langue grecque
,

qu'on Ti'ût pris pour un Athénien
(20). Quelques-uns croient que le sur-
nom à'Attiras lui vint de là. Vola-
terran l'assure comme une chose dite

par Cornélius Nepos (21)^ mais il se

trompe, M. l'abbé de Saint-Réal débite
qu'Atticus se nommait ainsi parce
quilétiiitfori saluant en grec , et qu'il

demeurait la plupart du temps à Athè-
nes (22). On lui a représenté (aS)

qu'il aurait fallu dire simplement à
cause du long séjour qu'il fit pendant
sa jeunesse à Athènes

,
puisqii'it est

ceitain quil demeura^ la plupart de sa
vie en Italie ou en Epire, où. il auait

beaucoup de bien, comme il paraît

par sa uie écrite par Cornélius iVe-
pos, et par divers endroits des lettres

de Cicéron.

(F) Ilfaisait toujours lire a sa table,

lors même qu'il régalait ses amis.'] S'il

eût tenu table ouverte indifférem-

ment pour tous ceux qui se seraient

présentés, il se fût rendu incommo-
de à bien des gens par cette coutume
de faire lire :,

mais il n'invitait que
des personnes de son humeur. JYemo
in coni'iuio ejus aliud acroama audi-

fit quàm anagnosten. . . . JVeque un-
qu'ani sine aiiqud leclio/ie apud eum
cœnatum est , ut non mirais animo
quàm l'entre convii'œ delectarenlur,

nainque eos i^ocabat quorum mores à
suis non abhorrèrent (a^j.

(G) Il aurait pu parvenir aux gran-

des charges de la république ; mais il

aima mieuxy renoncer. ] C'est appa-

remment la plus forte preuve qu'il ait

donnée de sa vertu. On ne pouvait

(19) Idem, ca}>. III , etlV.

\w) lAem , cap. IV.

(îi) Volaterr.-in..s , lih. XVIII, pag. 666.

(22) Remarques sur les lettre» de. Clcéioa

p Alticu.s, dans la Bibliothèque Universelle, loin.

XX. pas- 78.

(23) L'auteur de la IViblioiliéque universelle ,

fil même.

(j4) CorucUii.'i Ncfios ,
cap. XIV.

alors s'élever aux charges que par de
mauvaises voies j et l'on ne pouvait
les exercer selon les règles de la jus-

tice , et pour le bien de la patrie , sans

s'exposer à la violence d'une infinité

de méchans. Il aima mieux se tenir

dans une condition privée que d'al-

ler aux dignités aux dépens de sa v;on-

science. Que cela est beau ! Que cela

est rare! Si tout le monde ressemblait
à Atticus, on aurait lieu d'appréhender
l'état d'anarchie j mais on peut dor-
mir en repos de ce côté-là : il y aura
toujours plus de malhonnêtes gens
prêts à occuper les charges par tou-
tes sortes de voies illégitimes

,
qu'il

n'y aura de charges à conférer. J'ai

oui dire qu'un homme, qui n'avait

fait que voyager toute sa vie , répon-
dit à ceux qui lui reprochaient son hu-
meur ambulatoire,, qu'il aurait bien
voulu se fixer dans quelque ville

;

mais qu'il n'en avait trouvé aucune
où la puissance et le crédit fussent en-

tre les mains des honnêtes gens. On
dit un jour à un autre voyageur qui

assura qu'il cesserait de courir de
lieu en lieu , dès qu'il trouverait une
ville gouvernée par les personnes qui

avaient le plus de mérite : Vous mour-

rez DONC EN VOYAGEANT? Uonores Hon
petUt, ciiin ei paterent propter uelgra-

tiam i'el dignitatem : quod neque peti

more majorum , neque capi passent

conserfatis legibus in lam effusis am-
bitds largitionibus , neque geri è re-

publicdsine periculo corruptis cit'itatis

moribus (25).Conférez avec ceci ce que
l'on a dit ci-dessus dans l'article d'A-

LEXANDER AB Alexandro, remarque (C).

(H) // doit être compté au nombre
des bons auteurs.'] Il composa des An-
nales où il observa une chronologie

très-exacte , et débrouilla le plus net-

tement du monde les généalogies des

magistrats romains. Cet ouvrage com-

prenait sept siècles , et par-là on

peut aisément conjecturer qu'il regar-

dait principalement l'histoire de

Rome : je dis principalement , car il

ne faut point douter que l'auteur ne

fît connaître dans une suite chronolo-

gique l'histoire abrégée de plusieurs

autres états. Ciccrou ne permet point

d'en douter : Cognoscat etiam ,
dit-il

(26) , rerum gestarum et memoriœ

(25) Idem, cap. FI.

(2G) Cie\Mi}, in Oratore.



veteris ordinem maxime scilicet nostrœ

cil'itatis , sed et imperiosorum populo-

ruin et regum illustrium quem laborem

nobis Attici nosUi leua^^it labor
,
qui

consevvalis noiatisque temporibiis niliil

cùni illustre preeternUtteret , artnoi'um

septingenloruiu rnemoriam uno libro

colligwit. Peu s'en faut qu'il n'y

eût des tables chronologiques dans

ces Annales. Ilabuit iste liber Attici

et noua mihi quidem viulta , et eam
ulilitatem quam requirebain , ut expli-

calis ordinibus temporum uno in cnn-

speclu onmia uidcrem (17). J'ai déjà

dit qu'Atticus observait fort nette-

ment l'ordre généalogique : j'ajoute

ici qu'il fît des Traités particuliers

sur quelques familles , et qu'il com-
posa des Inscriptions de quatre ou
cinq vers chacune

,
pour mettre sous

le portrait des hommes illustres , et

qu'on admirait son adresse à com-
prendre tant de choses en si peu de
mots. Attigit quoque poëticen , cre-

lUnius , ne ejus expers esset suawitatis.

JVamque t^ersibus
,
qui honore rerum-

que gestarutn amplitudine cœteros ro-

mani populi prœstiterunt , exposuit ila

ut singulorum imaginibus fada ma-
qistratusque eoruni non ampliiis qua-
ternis quinisque uersibus Jescripserit

,

quod i^ix credendum sit tantas res tam
ùrewiter potuisse declarari (28)... Ma-
ris etiani majorum summus imitator

fuit antiquitatisque amator
, quam

adeo diligenter habuit cognitam , ut

eam tntani in eo (•alumine exposueril
quo magistratus ornawit. JYnlla enim
lex , neque pax , neque bellurn , ne-
que res illustris est populi romani ,

quœ non in eo suo tempore sit notata
,

et quod difficillimumfuit, sic fanii-
liarum origineni subtexuit ut ex eo cla-

rorum i^irorum propagincs possimns
cognoscere. Fecit hoc idem separatim
in aids libris , ut M. Bruti rogatuJu-
niam familiam a stirpe ad liane œla-
tem ordine enumerauil , notons qui à
quo orlus

, quos honores
,
quibusque

temporibus cepisset. Pari modo Mar-
celLi Claudii de Marccllorum ; Scipio-
nis Cornelii , et Fabii Maximi de Cor-
ncliorum et Fabiorum et yEmiliorum
quoque, quibus libris nihtl potcst esse
dulcius iis qui aliquam cupiditatem
habenl nolitiœ clarorum virorum (29).

(27) Cicero , m lîruto.

(i8) Cornélius Nepos, cnp. XVIII.
(39) Iiicin , ibidem.
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C'est dommage que ces livres se soient

perdus , ils éclairciraient un nombre
infini de ditliculte's. Je ne dis rien de
YHistoire du consulat de Cicéron

,

qu'Atticus avait écrite en langue
grecque (3o) , et sans ornemens (3i).

(I) // est tombé de nos jours entre les

mains d'un censeur très -dangereux. ]

C'est M. l'abbé de Saint-Réal. Voyez le

livre intitulé Césarion , ou Entretiens

dii'ers.W fut imprimé à la Haye, sur la

copie de Paris, en i685. Il est divisé en
quatre journées, dont la troisième est

une critique fort rigoureuse de Pom-
ponius Atticus , et de son panégyriste

Cornélius Népos. On m'a dit que l'au-

teur de cet ouvrage a persisté dans

les mêmes sentimens , et que cela pa-

raît par les remarques qu'il a jointes

à la traduction des deux premiers li-

vres des Lettres de Cicéron à Atticus.

On a parlé de cette version dans un
livre fort connu (Sa) , et je me suis tou-

jours étonné que les libraires d'Am-
sterdam ne la contrefissent pas 5 car

je ne doute point qu'il n'y ait beau-
coup de profit à faire dans la lecture

de cet ouvi'age.

(K) ... Mais on ne l'a pas abandonné
a la rigueur de cette censure. ] Il parut
un petit livre en Hollande , l'an 1686,
sous le titre de le Retour des pièces

choisies, ou Bigarrures curieuses
,
par-

mi lesquels on inséra l'Apologie de
Pomponius Atticus contre les attaques

de Césarion. L'auteur de l'Apologie ne
se nomma pas ; mais on n'ignore point
que c'était feu M. Rainssant

,
garde du

cabinet des médailles de sa majesté T.-

C. Les Nouvelles de la république des
lettres (33) s'étendirent sur l'écrit de
M. Rainssant d'une manière qui ne
plut pas à M. l'abbé de Sainl-Rcal.

(L) IVous aurons quelque chose h cor-

riger à son sujet dans le Dictionnaire de
M.Moréri.] 1°. Il est faux que Cicéron
ait épousé la sœur d'Atticus. Ce fut le

frère de Cicéron qui l'épousa. 2°. Une
fallait point parler des liaisons d'ami-
tié produites parce mariage , puisque
Cornélius Népos remarque très-expres-

sément que l'amitié d'Atticus futbean-

(3o) Idem, ibidem:

(3i) Cîcero, Epistol. I, lib. II , ad Alllciim.

(3j) Au XX'^. tome de la Bibliotliéque Uni-
verselle

,
/jiaj». 37. fierez aussi le Journal des

Savans du nfiiviier j6ç)i.

(33) Au mois de de'ceinbre 1686 , ar'.tdc 11^,
png. i4o5.
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coup moins forte pour Quintus Cice-
lon son beau-frère

, que pour Cice-
ton. Eratnuptasoror Attici Q. TulLio
Ciceroni , easque nuptias M. Cicero
conclliâral, cum quo a conJiscipulatu
uiuebat conjunctissimè , multo eliam
Jamiliariùs quant cum Çuinto , utju-
dicari possit plus in arniciliâ ralere
simililudinem morum quant ajffînita-

iem (34). Poraponia , sœur d'Atticus
,

n'e'fait pas toujours fort bien avec son
mari (35) : elle n'était donc guère pro-
pre à serrer le nœud de l'amitié de
son mari et de son frère. 3°. Cice'ron

n'a point de'die' un volume de sns Let-

tres à Atticus : il fallait dire qu'il eut
un continuel commerce de lettres avec
lui , et que l'on a un recueil de lettres

qu'il lui écrivit
,
qui est divisé en seize

livres. Cornélius Népos en parle (36) ,

et dit que l'on y trouve l'histoire du
temps , et en quelque sorte la prophé-
tie de ce qui devait arriver : Ut nihil in

ils non apparent , et J'acilè existimari
pnssit prudenliam quodamniodo esse

dluinationeni. Non enim Cicero ea so-
litni quœ l'ii'o se accidei'untfuturaprœ-
dixit, sed etiam quœ nunc usufeniunt

non ulrumque horum pulchrè facere
posset. Pari modo artifices ceteri

quos cultus domesticus desiderat ap-
primè boni. Vfeque latnen horum quem-
quam niii domi natum domiquejac-
tum habuit (Sg). La première et la troi-

sième de ces quatre fautes ne sont pas
dans l'édition de Hollande.

(Sg) Cornelias Nepos, cap. XIII,

ATTILA, roi des Huns, sur-

nommé le Fléau deDieu , vivait

au V^. siècle. On peut le comp-
ter parmi les plus grands con-

quérans
,
puisqu'il n'y eut guère

de provinces dans l'Europe qui

ne sentissent le poids de ses ar-

mes victorieuses. II n'accorda la

paix à l'empereur Théodose ,

qu'en le rendant son tributaire

(A). La bataille qu'il perdit dans

la Champagne (a), l'an 45» , ne

l'affaiblit pas tellement
,
qu'il ne

se vît bientôt en état d'aller ra-
cccinit ut uates. 4". C'est outrer lescho- yager l'Italie ; et si les prières du
ses, que de dire qiMtticus n'aidait que Léon ne l'eussent pas arrê-
des seruileurs quijussent propres pour l.i .. . . ^ ^

lire dci'anl lui. Il fallait se contenter
de dire qu'il avait quelques domesti-
ques savans , capables de bien lire et

de bien écrire , et de relier un livre
^

et que tous ses valets de pied s'enten-

daient à tout cela (37). Cornélius Né-
pos n'en dit pas d.ivantage ^ d'où vient

donc qu'au XVII*. siècle on ose

en dire vingt fois plus qu'il n'en
a dit ? N'a - 1 - il pas expressément
remarqué qu'outre les domestiques
qui pouvaient être lecteurs et librai-

res (38) , Atticus en avait d'autres ,

tous bien dressés , sans qu'il y en eût

aucun qui ne fût né et qui n'eût été

élevé dans sa maison ? In ed (farailiâ)

erant pueri lilteratissimi , anagnnstœ
oplind , et plurimi librarii , ut ne pe-

dissequus quidem quisquam esset qui

f34) Comelin» Nepos, cap. f.

(35) Vorei les Letlies de Ciccron à Auicus

,

li». y, lettre I.

(36) Cap. XVI.
(87) On trouve le nom de quelques-uns de ces

Jomestirfues d'Atticus dans les\eU,tes que C\ck-

lon lui a écrites.

(38) Il faut entendre par ce mot les copistes

cl les relieurs , selon la mar.ière (l'accommoder
tei'livres en ce temps-lh.

té , il eut pris infailliblement la

ville de Rome. Il ne faut pas

croire ce que l'on raconte de

l'apparition d'un vieillard tenant

une épée nue à côté de saint

Léon , et menaçant Attila. Ce

roi des Huns était de petite tail-

le {b) , mais cela n'empêchait pas

qu'il ne jetât la terreur dans l'â-

me des plus intrépides , tant il

avait la démarche fière , et le re-

gard foudroyant. Il savait fort

bien joindre la ruse à la force

(B). La superstition était l'une

de ses ruses (C). Il était dissi-

mulé , fin et subtil , sage dans le

conseil , et hardi dans l'exécu-

tion , cruel à ses ennemis , mais

assez doux à ceux qui se met-

(a) In Campis Catalaunicis.

(h) Mainil)., Ilist. derAiianisme, <om. ///,

pag^. 5; ea- Jornande , cap. XXF , et Pa.ulo

Diacono, in MiscuUan. , lib. XV.
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taient en posture ^e supplians.

On dit même qu'il se piquait de

garder inviolablement la foi à

ceux qu'il avait une fois reçus

en sa protection (c). Il ne souf-

frait point les flatteurs outrés (d).

Le sentiment le plus ordinaire

sur le genre de sa mort est que

la nuit de ses noces un saigne-

ment de nez l'étouffa (D). Nous

dirons ailleurs (e) de quelle ma-
nière il fut recherché par la

sœur de Valentinien III. Sa Vie

fut composée au XV^. siècle par

un Italien réfugié en Pologne

,

nommé Callimachus Experiens.

D'autres l'ont écrite depuis (E).

On a débité qu'il eut l'ambi-

tion d'établir sa langue , et de

l'élever sur les ruines de la ro-

maine (F),

(c) Maimbourg, Histoire de l'Ârianisme.

Voyez la remarque (E).

{d) Voyez l'article Marulle de Calabre.

(e) Dans l'article ti'HoNOKiA.

(A) Iln'accorda la paix a Théodose

,

qu'en le rendant son tributaire.'] Selon

la maxime des fanfarons
,
qu'il faut

donner aux choses un nom honorable
,

on n'appela point tribut , mais pen-
sion , ce qu'on s'obligeait de payer
tous les ans à Attila. Voici les paroles

d'un moderne : Il contraignit ^empe-
reur Théodose le jeune de lui deman-
der honteusement la paix , et il ne put
même l'obtenir qu'àforce d'argent

,

en lui payant sur-le-champ six mille

libres d'or {*') , et s'obligeant a lui en
payer mille (*^) tous les ans : de sorte

que l'empire d' Orient, quelque recours

qu'il eût au spécieux titre de pension
,

pour saui'er son honneur , deuint tri-

butaire des Huns (i). Ce même auteur
conte qu'Attila , ayant uu dans le pa-
lais de Mdan , un tableau qui repré-

sentait un empereur sur son trône
,

ayant a ses pieds des Scythes enchaî-
nés , lejit ôter de là , et en mettre un

(*') Six cent soixante dix-huit mille e'ciis.

(*') CenCdoute mille cinq cents e'cus.

(i) Maimb,, Hist. de l'Arian., toin. III, pag.

4 ; ex Panio Diacono in Misccllan. lih. XV.
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autre en sa place , où il sefît peindre
assis sur un trône eni'ironné d'empe-
reurs chargés d'or et d'argent ,

qu'ils

i'enaient répandre à ses pieds en une
posture fort humiliée ; foulant faire
entendre par-là

, que comme i.1 auatt
obligé Théodose sept ou huit ans au-
parai^ant à lui payer tribut , il con-
traindrait l'empereur f^alentinien d'en
faire autant pour saut^er sa v'ie et les

misérables restes de son empire (a).

(B) Il savaitfort bienjoindre la ruse

à la force.] C'est ce qu'on voit par le

manège dont il se servit dans l'expé-

dition des Gaules. Il chercha à désunir
les Romains commandés par Aè'tius

,

et les Visigoths dont Théodoric était

roi. Pour cet effet , il fit dire à l'em-
pereur Valentinien qu'il ne songeait
point à faire aucun acte d'hostilité

sur les sujets de l'empire
j

qu'il ne
voulait que châtier les Francs et les

Visigoths , dont les premiers avaient
eu l'audace de mettre le pied sur les

terres de l'empire , et les derniers
étaient les esclaves de lui Valentinien.
Il fit dire en même temps à Théodo-
ric

, qu'il avait fait croire au roi des
Vandales qu'il venait dans les Gaules
contre les Visigoths . mais que ce n'é-
tait qu'un prétexte pour tromperl'em»
pereur

,
que son véritable dessein était

de partager l'empire entre les Huns el
les Visigoths , et qu'il se jetterait sur
l'Italie , si Théodoric voulait attaquer
les Gaules (3). Valentinien et Théodo.
rie découvrirent aisément ce piège

,

et repoussèrent de concert ce conqué-
rant artificieux. Homo subtilis , ante-
quhm bella gereret, artepugnabat , cœ~
terhepistolas blandimentis opplewerat,
studens fidem adhibere mendacio (4).

(C) La superstition était Cunede ses
ruses.] » Il avait trouvé le moyen de
i> remplir les esprits de ses soldats
'> d'une créance superstitieuse

, qu'il
w avait dans lui quelque chose de di-
» via , à quoi son bonheur était aty
» taché ; car, soit qu'il le crût, ou plu-
» tôt qu'il feignît d'en être persuadé,
» il leur fit accroire qu'il avait trouvé
w le coutelas de Mars

, qu'on adorait
« parmi ces peuples , et que les des-

(i) Maimb., Histoirfi de saint Léon, liy. ITI,
pag. 220 : il cite Suidas.

(3) Cordemoi, Hist. de France, tom. I, pag.
ii6, ex Jornande. Voyez aussi Maimbourg,
Hist. de l'Arianisrae, tom. III

, pag. 9.

(4) Joroaadea, de Rébus Coih.
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» tinées promettaient l'empire de tout coup de solennité ; mais il but tant,
}) le monde à celui qui aurait cette et puis il s'e'chauffa avec tant d'excès
» ëpée fatale (5). » C est un des plus dans les caresses de sa nouvelle e'pouse,

puissans stratagèmes dont un ge'ne'ral ques'elant enfin endormi , il lui prit
d'arme'e se puisse servir

,
que de ma- un saignement de nez qui l'etouffa.

nier et de remuer ses soldats par les Ildico puella ei fuit prœ cceteris i^ra-

ressorts d'une mystérieuse supersti- ' '
^

tion ,
qui les remplisse de confiance

ou de crainte , selon les besoins : de
confiance quand il faut se battre , de
crainte quand l'envie de se mutiner
commence à naître. Il est bon qu'un

soldat se persuade que son général a

un esprit familier qui le tire de tout

mauvais pas {6). Attila était lui-même

superstitieux : Ruiigioni persuasioni-

busque de diis à sud gente susceptis
,

usque ad superstitionem addiclus (7) :

car un peu avant la bataille de Châ-

lons , « il consulta ses devins
,
qui lui

» dirent qu'à la vérité toutes leurs ob-

» servations ne promettaient riend'a-

;> vantageux aux Huns , mais qu'elles

)) leur avaient fait connaître que le

)> chef des ennemis serait tué dans la

i> bataille. Ce fut assez pour décevoir

» Attila : il s'imagina que la mort
» d'Aëtius était certaine , et que

,

)> pourvu que cet homme ne lui fît

tissima, Bacttianorum régisfilla, mira
pulchriludine et incornparaùili uenu-
state, cujus amove succensus eani pri-
mariœ uxoris loco habere constituit.

Comparatis pro régis dignitate nupliis

per omnem intemperanliœ licentiam
in conjugali coiwiuio sibi induisit

,

Baccho ac f^enere corpus ita eâ nocle
confecit , ut inter dormiendum supino
corpore

, profluuio sanguinis è naribus
continua suffbcatus interierit (9). 11 n'y
aurait rien que de vraisemblable dans
ce conte, si l'on n'ajoutaitpas qu'Attila

était alors à l'âge de cent vingt-qua-
tre ans. On a de la peine à croire

qu'à cet âge un homme soit en état de
faire de grands excès avec le sexe. Un
historien frison n'a pas laissé d'alléguer

ce fait comme une preuve favorable aux
historiens de sa nation

,
qui donnent

une très-longue vie à leurs anciens
rois. Il ne l'emprunte point de Bonfi-

nius , mais de Michel Rithius. His adde
» plus d'obstacle , la conquête de l'em- testimonium Michaelis Ritkii

,
qui IL

» pire lui serait aisée. Il n'appré- ' - ^ ' -
'^- - — '

)) henda point de perdre ses soldats ,

3» et se persuada qu'il lui en resterait

j> toujours assez ,
pourvu qu'il vécût

M après ce grand capitaine (8). » Il

fut trompé , car Aëtius ne fut pas

même blessé dans cette bataille.

(D) La nuit de ses noces un saigne-

ment de nez l'étouffit.^ On conte qu'a-

près que les prières du pape Léon l'eu-

rent engagé à épargner le reste de l'I-

talie , il s'en retourna dans la Panno-

nie , chargé de butin ; et qu'encore

qu'il eût un grand nombre de concu-

bines , il ne laissa pas d'en prendre

une toute nouvelle ,
qui était fille du

roi des Bactriens. Elle était parfaite-

ment belle , et il en devint si amou-

reux ,
qu'il voulut lui faire l'honneur

de l'épouser dans les formes , pour lui

donner le premier rang parmi ses fem-

mes. 11 célébra ses noces avec beau-

(5) Maimbonrg, Histoire de l'Arianismc, tom.

lH,pa^. 6.

(6) Voyei. les remarques {h.) e<(B) de l'article

Arut/INI'Rï, et l'article katiirtK, remarque (P),

nurn. / , a lajin-

(7) Callimaclios Experiens, in Auilâ.

(8) Cordtmoi
,
pag. jao , tx Joi-nandCi

bro de regibus Hungariœ prijno scri-

bit , Attilam Italicd prœdd opimisque
spoliis onustum. in Pannoniam se récé-

pissé , uxoremque superduxisse régis

Bactrianorum nomine Milzoih , etsi

plures alias haberet in matrimonio ,

eumque ciim nuptiales epulas appara-
tissimè celebrdsset , liberiùs solito cra-

pulatum. in cubiculum se récépissé
,

erumpenteque è naribus sanguine in

os dormientis ertinctum esse , anno
œtatis suce 1 24 , regni sui 44- Si tantam
œtalem in hoc libidinoso tauro Scylico

credimus , cur non et eamdem l'Yisiis

accidere potuisse censeamus (10)? Au
reste , il y en a qui ont dit qu'Attila

ne mourut point de cette façon 5
mais

que sa nouvelle épouse
,
qui ne l'aimait

pas , le (voyant ivre et assoupi comme
un autre Holopherne , le tua d'un coup

de couteau (n).

(E) Dicera auteurs ont écrit sa cic]

Nicolas Olahus , archevêque de.Stri-

(9) Boofinias, ïiitt. ïlangu. , decad. 1 , 2ii.

riI,f>ag.-jG.

(10) Bernard. Turraeriu», Annal. Phrisicor.
,

lih. III , cap. IX, pat;, il^î.

(tt) Maimbourg, ^i^toiro deTArianistne, (ont*

///
,
pag. 35 , à l'an 453 , ex Cassiodoro.
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gonie , a fait une Vie d'Atlila ,
beau-

coup plus ample que celle que Calli-

machus Experiens avait faite. Il la

composa pendant qu'il était conseiller

de Marie d'Autriche , reine de Hon-

grie ,
gouvernante du Pays-Bas. Vous

y voyez la harangue que fit Attila à

sou arme'e avant la bataille de Châ-

lons. Toutes sortes de lieux communs
entrent daus cette harangue ,

comme
on le peut voir par les notes margina-

les. Sambucus a insère cet ouvrage

d'Olahus, et celui de Callimachus Ex-

periens , dans son édition de Bonfi-

nius. Le sieur Otrokocsi (12) ,
qui a

sanxerit ne quis lingud latind loquere-
tur , magistrosque insuper è sud pro-
fincid acciwisse, qui Italosgolicnm lin-

guamedocerent{i^). Vous verrez dans
l'article de l'ompereur Cladde (i5)

quelques recueils concernant le zèle de
plusieurs princes pour la langue de
leur pays.

(i4) Petru5 Alcyonius, in Bledico legalo pos-
teriore , fhlio h iij verso.

(i5) Remarque (A).

ATTILIUS
,

poëte latin , a

vécu, selon toutes les apparences,

publie un livre sur l'origine des Hon- au commencement du VIP. siè-

grois , a parlé fort amplement d'Attila, cle de Rome. Volcatius Sedieitus
et il s'est principalement servi de la

,^,; ^ ^„,.„^ 1^ ^,-„„.„i.rv,« ^.^^
relation de Priscus , qui avait accom
pagne les ambassadeurs que Thëodose

envoya à ce roi des Huns , l'an 448. H
tire de cette relation plusieurs remar-

ques ,
pour faire voir qu'Attila était

un fort honnête homme : il n'oublie

point les reproches que ce prince fit

faire à l'empereur Théodose , sur ce

que l'eunuque Chrysaphus avait voulu

engager Edecoa , député d'Attila à la

cour de Théodose , à tuer son maître.

Ce député fit semblant de s'y engager

lui a donné le cinquième rang
parmi les dix poètes comiques.

C'était pourtant un mauvais au-

teur : son style était dur comme
le fer (a) , non-seulement selon

le goût de Cicéron , mais aussi

selon le goût de Licinius
,
qui

n'avait pas à beaucoup près l'o-

reille aussi délicate que Cicéron.

La traduction de VElectre de So-
et se fit promettre une grosse somme phocle par Attilius ne valait
d'argent , et puis il découvrit le tout ^jg^^ . cependant Cicéron la iu-
à Attila. L argent fut porte , la trame ,. 3- j^a.

, ns c >

fut avérée : le roi des Huns s'en plai- S^ait digne d être lue {b). Sue-

snit à Théodose en grand homme , et tone remarque qu'on en tira

l'un air qui rend probable ce qu'on

dit de sa débonnaireté pour ceux qui

se soumettaient , et de la fidélité de sa

parole. Supplicibus propè ad niolli-

tiemfacilis , et qui in fidcm semel re-

ceptos , in pernicieni usque suam tue-

retur (i3).

(F) On a débité qu'il eut l'ambition

d'établir sa langue , et de Félever sur

les ruines de la romaifie.] J'ai lu ce

fait dans un ouvrage d'Alcyonius.

On y fait dire ces paroles à Jean de
Médicis

,
qui a été le pape Léon X. In

bibliothecd nostrd asseri'alur liber in-

cerli nucloris grœcè scriptus de rébus

à Gotis in Itnliâ gestis. In eo rnemini

me légère Attilani regem
,
post par-

tam fictoriaiu tam studiosuni fuisse

Goticae linguœ propagandœ , ut edicto

(12) C^eu un ministre proiestant fugitif de
fTongrie , son pays. Son livre inlilu2e Origines,
Hiingarics, a été imprime' h Franeher , in-8*.

,

fan i6g3.

(i3) Callimailius Experiens.

quelques endroits
,

pour les

chanter pendant la pompe funè-
bre de Jules César , à cause qu'ils

pouvaient être appliqués aux as-
sassins de cet empereur (c). C'est

en vain que Casaubon et Torren-
tius ont changé ce passage de
Suétone (A). Ils n'ont fait que
donner un exemple des désor-

dresque la critique peut quelque-
fois apporter.

(a) Voyez la remarqtte (!) de l'article Ac-
cil's, au commencement.

(i) Voyez lu même remarque.

(c) Sueton., in C;csar. CLXXXIV.

(A) Casaubon et Torrentius..., n'ont
rien éclairci touchant uittilius , en
changeant un passage de Suétone,'\ Ca-
saubon ayant trouvé dans tous les

exemplaires de Suétone , ex Electrd
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Attila aliâ ad similem sentenliam
,

ne laissa pas de croii'e qu'il fallait ôter

cet Altdii , et mettre à la place Attii.

Sic tinendauimus , dit-il , corruplam

omnium librorum lectionent Attilii.

Torrentius ne se contenta pas de chas-

ser Altilius en faveur d'Attiiis : il

chassa aussi l'Electre , et prétendit que
Suétone n'avait parlé que d'une pièce

d'Altius , intitulée coDime celle de Pa-

cuvius , laquelle il venait de citer Ar-
morum judiciam. La raison de Torren-

tius est que les manuscrits varien! fu-

rieusement sur le nom du poète
,
mais

qu'ils ont plus souvent Acciusou Al-

tius. Voilà comment les critiques sont

d'accord sur les leçons des manuscrits,

qui est une matière de fait. Casaiibon

avoue qu'il a trouvé Altilius partout.

Torrentius dit au contraire qu'il a

trouvé moins souvent Attilius. Pierre

Crinitus s'était plaint que les gram-

mairiens eussent mis Accius au lieu

^Altilius dans ce passage de Suétone

(i). Mais venons à quelque chose de

moins creux. Encore que Casaubon ne

nous ait point dit pourquoi il avait

changé le texte , on ne dnt point

douter qu'il n'ait en la même r.iison

que Torrentius. Or, voici la raison de

Torrentius : il ne se souvenait point

d'avoir rien lu touchant l'Eiectre

d'Atti<is, ni touchant un poète qui eût

oom Attilius. 11 est moins surprenant

qu'un homme docte se laisse entraîner

par un tel principe à la négatioQ d'un

fait ,
que de voir que ces deux excel-

lens critiques ignorassent que Cicéron

a parlé de l'Electre d'Attilius ;
qu'il a

traité Attilius de poète très-dur
^
que

VolcatiusSedigitus fait une honorable

mention de lui dans Aulu-Gelle ^ et

que Varron Ta cité au V*. et au Vl*^.

livres de la langue latine (2). Ji- ne

parle point de Crinitus, ni de Gré-

goire Oyraldns
,
qui ne Tont pas ou-

blié dans la Vie des poètes latins ; à

telles enseignes que ce dernier a im-

puté faussement à Cicéron de l'avoir

qualifié poète tragique (3). Je n'ai

que faire de toucher aux plaintes qui

ont été publiées contre ceux qui chan-

gent les leçons de manuscrits , à pro-

portion qu'ils entendent ou qu'ils n'en-

(1) V. Crinitus, île Poct. Ut., cap. XIV.
(2) Voyfz Reintsius , variar. Lei:tioD. lib.

III, cap. III , pafr. H-r), apiid SuetOD. Grse-

vii , in Cœsare, CIXXXIV.
(3) Jpwl Yossiuin, de Poiit. lat.

,
pag. 7-

tendentpas une chose. Ceseroit songer
à cela mal à propos , vu les grands ser-

vices que Casaubon a rendus à la répu-
blique des lettres par son érudition
aussi vasteque judicieuse. Le méritede
Torrentius n'est pas de la même force

j

mais il a son prix
,
que je ne prétends

point diminuer.

ATTIUS (Lucius)
,
poëte tra-

gique. Cherchez Accius.

AUBERI (N.) * auteur d'une
Histoire du cardinal de Riche-
lieu (A) et du cardinal Maza-
rin. Voyez le Journal des Savans
{a). Si quelque raison particu-
lière ne m'en empêche, je me
servirai toujours d'un pareil

renvoi , lorsque le livre oii il

faudra renvoyer se trouve faci-

lement , et ne contient que d'u-

ne manière fort abrégée la vie

d'un homme.

* Il s'appelait Anloine, dit Leclerc, Ne à
Paris en 1616, il est mort en 1695. On trouve
la liste rie ses nuvra>;es dans le tome XIII des

Mémoires de Niceron.

(a) j4ii \t\ de mars 1695, pag- ï85 et suif.,

édit. de Hollande.

(A) Auberi , auteur d'une Histoire

du cardinal de Richelieu.] Elle fut im-
primée à Paris, in-folio, l'an 1660,
avec deux autres volumes qui con-
tiennent des Lettres , des Instructions

et des Mémoires. Antoine Bertier , li-

braire de Paris
, qui les imprima

,

avait recueilli avec grand soin les piè-

ces qui sont contenues dans les deux
derniers j mais il représenta à la reine

mère, qu'il n'osait les publier ia«5

une autoritt- et une protection particu-

lière df sa Majesté
,
parce qu'il y

avait plusieurs personnes qui s'étaient

bien remises en cour, dont fa conduite

passée n'ayant pas été régulière, et é-

tant marquéefort desai'nnlageusement

pour eux dans ces Mémoires , ne nuin-

qiteraicnl pas de lui susciter des affai-

res fâcheuses. Allez, lui dit lareine,

travailliz sans crainte, et faites tant

de honte au vice ,
qu'il ne reste que

de la vertu en France (i).

(i) La Caille, Histoire de l'Imprimerie, png'

285, 28G.
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AUBERTIN (Edme) , en latin du succès de son ouvrage (C).

Edmundus Albertinus , minis- C'est ce qui l'obligea à le revoir,
/tre de l'église de Paris, au à l'augnieuter, et à le perfec-
XVir. siècle, a été un très-sa- tionner, avec tant d'application,
vant homme *'. Il était né à qu'il semblait avoir consacré à
Châlons-sur-Marne , l'an iSgS. cela tous ses travaux et toutes
Il fut reçu ministre au synode ses veilles. Il voulut que son
de Charenton , l'an 1618 , et nouvel ouvrage fût eu latin-
donné à l'église de Chartres

, mais il n'eut pas la satisfaction

d'où il fut transféré à Paris, l'an de le voir sortir de dessous la

i63i (a). Il n'a fait, à propre- presse. On l'imprima à Deven-
ment parler, qu'un livre (A); ter , après sa mort, par les soins

mais il s'est acquis plus de repu- de David Blondel (c). Lorsque ce
tation par ce seul livre

,
que livre commençait à s'effacer de

d'autres habiles gens n'en ac- la mémoire des hommes , il s'é-

quièrent par l'impression de leva une querelle entre MM. de
cent volumes. Cet ouvrage rou- Port-Royal et Claude

,
qui fit

le sur la controverse de l'Eucha- connaître le nom d'Aubertin, et

ristie. Il parut en l'année i633, le caractère de son ouvrage (D)

,

sous le titre de rEucharistie de à une infinité de gens qui n'en
l'ancienne Église. Les agens du avaient jamais ouï parler , ou
clergé de France attaquèrent qui ne s'en souvenaient plus.

M. Auberlin au conseil du roi M. Claude eut mille occasions de
(B), et obtinrent prise de corps parler du mérite de ce livre (E),

contre lui, à cause qu'il s'était M. Aubertin mourut à Paris le

qualifié pasteur de l'église ré- 5 d'avril 1 65^ , âgé de cinquan-
formée de Paris. Ce procès n'eut te-sept ans. II fut exposé dans
point de suites : le temps n'était son agonie, aux vexations du eu-
point encore propre à pousser ré de Saint-Sulpice (F) ; et mal-
bien loin ces sortes d'affaires (Z»). gré l'assoupissement qui avait

Or , soit que la bonté du livre été l'un des principaux symptô-
sans le secours de cet incident mes de sa maladie , il eut l'es-

le fit rechercher , soit que l'on prit assez libre pour déclarer
,

concliit qu'il fallait qu'il fût bien lorsque ce missionnaire le ques—

fort
,
puisque le clergé ne l'atta- tionna

,
qu'il mourait persuadé

quait que par la voie du bras des vérités qu'il avait toujours

séculier *^, il est certain que professées. Il avait eu beaucoup

l'auteur eut sujet d'être content d'accès auprès du duc de Ver-

_ „ , , ,
neuil

,
qui était en ce temps-là

*' De ceque Bayle ne parle pas des parens i i ' i c • ^ /^ j n '

d'Aubertin, Leclerc conclut qu'il était né abbedeSaint-bermam-des-Fres.
dans le sein de l'église catholique. Ce priuce le VOulait aVOir SOU-

(a) Préface
_f

son livre de Eucharistiâ,
^^^^ ^ ^^ ^^j^jg -j j^ trouvait de

faite par David Blondel. • r •

(b) J'ai oui dire que depuis, pour qitelgue bonne conversation , tort uni-
mot qui lui était échappé en chaire , la cour yersel , bien Versé daUS la Cul-
lui cUfendit de prêcher deu. ou trois ans

^^^ ^^^^^^ fruitiers et deS" Ce ne fut, dit Leclerc
,
que sur le litre

du livre et non sur le fond qu'on attaqua (c) £'ani654- Cesl un ia-folio qui a prè^

l'auteur. de looo pages à deux colonnes.

TOME II. 33
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très de Charenton prenaient qualité

conformes à ceux de i'ëglise romaine ,

mais à ceux des proiestans (i) ,
ne

doit être regardé que comme un pe-

tit avant-coureur du livre qu il pu-

blia in-folio , l'an i633. Je dis cela

après le docte Blondel. Augustinum

quem obtorto colla in partes trahere

conabatur Perronius, abducentiforti-

ter extorsit, windicatumque in Uei

castra féliciter reduxit. Hoc insigni

virtutis speciminc data , et tirocinio ,

ut sic dicam
,
posito , de patrum um-

versorum causa asserendd serio co-

gitons, antiquse ecclesiœ Euchans-

fleurs, dans la musique, etc. très ne ^n^remou prcnaicn, quauc,
Iieuis, "« 1^.- '.' de pasteurs des églises de l Ile-de-

Un des fils de M. Aubertin a ete
^^^^^^ Champagne et pays Chartrain,

ministre d Amiens. et en leurs seings se qualifiaient de
Maistrezat et Drelincnurt, pasteurs de

(X) Il n'afait, h proprement parler, l'fSgUse réformée de Paris, et Dal-
qu'un livre.'i Car l'essai qu'il donna Hé (^i) ministre du saint évangile de

sur saint Augustin '''

,
pour montrer /^^j^g église. Les mêmes agens se plai-

que les sentimens de ce père ,
tou- gnirent de ce que les cardinaux Bel-

chant l'Eucharistie ,
n'étaient point Jai-min et Duperron avaient été appe-

r .- - „„..„ A„ P^„i;c„ i-..maine . y^ adversaires de l'Église dans le titre

de l'ouvrage. Le roi ordonna qu'Au-

bertin fût pris au corps , et amené es

prisons du Fort-l'Kuesque , si pris et

appréhendé pout^oit estre ; sinon ,
qu'il

seroit crié à trois briefs jours , ses

biens saisis et annotiez suivant l'or-

donnance, pour lui estre son procès

fait et parfait , et que lesdits Mais-
trezat, Drelincourt et Dallié seraient

adjournez. a comparoir en personnes

pour estre ouïs et interrogez sur les

faits mentionnez en la requeste. Sa

Maiesté enjoignit aux ministres et au-
tiamnobisaccurntiore studio reprœsen- très faisant profession de la religion

fat-it (2). Je n'ai jamais vu les Obser- pirétendue réformée, de prendre la qua-

vations qu'il Jit pour l'amour de n^^ ^ g^^ attribuée par les édicts et

M. l'abbé de MaroUes , sur un lii^re de „q„ autre, auec défenses d'appeler les

M. de la Muletière ,
qui le pressait catholiques adversaires de VÉglise {S^)

.

de répondre a des questions difficiles ; q^^ arrêt fut donné au conseil privé

mais ou m'a dit que c'est un ouvrage ju roi , le i4 de juillet ,i633 (5). L'au-

de 226 pages ,
qui fut imprimé l'an ^g^j. <je l'Histoire de l'Édit de Nantes

1648, et qui regarde la controverse ^^^^ apprend (6) que cette affaire

,

de l'Eucharistie. M. l'abbé de Marol- quifît beaucoup de bruit et peu d'ef-

les en fait mention dans la liste des j\,i^ se termina presque aussitôt qu''elle

présens qu'il a reçus des auteurs, j-^t née, et ne produisit pour cettefois,

(B) Les agens du clergé de France que des défenses verbales (j). Il ajoute

l'attaquèrent au conseil du roi. ] Ils que le livre n'en fut que plus recher-

exposèrent dans leur requête
,
que ché, et que le succès encouragea son

maître Edme Aubertin , ministre de auteur h le revoir , à le grossir , et à

la religion prétendue réformée à Cha- traiter cette matière à fond dans un

renton , avait fait imprimer un livre
, gros volume latin

,
qui n'a vu le jour

où. il prenait qualité de pasteur de l'é-

'^lise réformée de Paris , et adressait

sa Préface aux fidèles de l'église ré-

formée dudit Pans , et qu'en l'appro-

bation de ce livre , les autres minis-

* Cet Essai , dit Leclerc, est un gros livre et

la première édition du livre imprimé en i633.^

Cette première édition est intitulée : Conformité

de la créance de réélise el de saint Augustin

.<ur le sacrement de VEucharistie opposée à la

réfutation des cardinaux du Perron , Bellar-

min et autres , divisée en trois livres , 1626

,

in-S". de 4^ et 5i6 pages.

(i) Ce livre fat imprimé l'an 1626 , et 1 pour

titre: Conformité de la créance de l'église avec

celle (le saint Augustin surle sacrement de TEu-
cliarislle. /' contient plus de 5oo pag , in-8°.

(2) David Blondellus , in Prœf. libri Alber-

lini A* Fucliaristiû.

qu'après sa mort , et que les docteurs

catholiques non suspects n'ont jamats

osé réfuter pied a pied.

(C) // eut sujet d'être content du
succès de son ouvrage. ] Nous venons

de voir ce qu'en a jugé l'auteur de
l'Histoire de l'Édit de Nantes. Il n'a

(3) Ils copiaient mal les noms de lUestrezat et

Vaille.

(4)
Voyez la remarque (B) de l'article de

Bocuart (Matthieu ), k la fin.

(5) Il est dans le 'Recue\\ des arrêts obtenus

pour les affaires du clergé durant l'agence et à la

poursuite des sieurs abbé de Paimpont et prieur

de Moiistiers.

(6) Tome II
,
pag. 534-

(7) Cela ne doit point s'entendre des défenses

contenues dans Varrél du i4 juillet i63?.
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fait que se conformer au jugement de » de rancienne foi qu'il est obligé

M. Daillé le fils , dont voici les paro- i> d'admettre, afin de ne passer pas
les: Le nom de M. Aahertin demeure » lui-même pour novateur. » M. Ar
immorlel ici -bas, et i^ii^ra toujours nauld l'a traité beaucoup plus déso-
dans ce grand et incomparable ou- bligeamment

, quoiqu'il avoue (lo)
uragti de L'Eucharistie qui, jusqu'à qu'd seraitfort h souhaiter que quei-
présent, est demeuré au-dessus de tou- que personne habile trai^ aillât à rt-Ju-

tes les attaques de ceux de l'autre ter les livres des noui>eaux ministres
,

communion , dont pas un n'a ose le et entre autres celui d'Aobertin et ceux
combattre de bonne guerre, ni l'entre- de M. Daillc. 11 soutient « que
prendre tête a tête, s' ilfaut ainsi dire. » l'ouvrage d'Aubertin est un ou-
Ceux-la mêmes qui passent parmi eux n vrage très-méprisable

;
que ce mi-

pour des colomnes et des chefs de par- » nistre était un hommu de peu
ti , n'ont pu faire autre chose que lui » d'esprit

,
qui n'avait qu'une basse

porter quelques coups obliques, selon » critique sans élévation et sans ju-

les règles de ce nouvel art qu'ils ont n gement, qui a lu beaucoup parce
inventé, et que le désespoir de leur » qu'il ne faut pour cela que des
cause leur a jait mettre en pratique )) yeux et du loisir, mais qui a lu

sous le nom spécieux de méthode de » sans discernement et sans lumières ,

prescription f8j. M. Daillé désigne là m qui ne distingue point entre les

les théologiens de PortKoyal , qui

,

» bonnes et les mauvaises raisons
j

dans leur livre de la Perpétuité de la » qui se récrie à tout moment sur
Foi, ne combattirent de tout l'ouvrage «les preuves les plus faibles

j
qui

de M. Aubertin , que l'Histoire du » s'est corrompu le sens commun
,

changement de créance : encore ne » par l'accoutumance de répéter tou-

oombattirent-ils celte histoire que
par des raisonnemens , et non pas en
opposant preuves de fait à preuves de
fait. Voyez le IP. chapitre du P'. li-

vre de la grande Réponse de M. Clau-

de , où il montre que l'auteur de la

» jours les mêmes absurdités , et qui

,

» bien loin d'at'oir remporté une belle

» i^ictoire sur l'école de Rome, n'a
» fait que découvrir la faiblesse des
M calvinistes (ii). "

(E) M. Claude eut mille occasions

Perpétuité de la Foi attaqua le livre déparier du mérite du livre d'Auber^
de M . Aubertin d'une manière oblique tin. ] En faveur de ceux qui , sans au-
et indirecte. tre peine que celle de lire cet article

,

(D) Une querelle entre MM. de souhaiteront de savoir le plan d'Au-
Port-Royal et M. Claude fit con- bertin

,
je copierai ces paroles de

naître le nom d^Aubertin et le caractère M. Claude : k fout le livre d'Auber-
de son ouvrage. 1^ L'auteur de la Per- » tia est un corps de disputes sur

pétuité de la Foi ne choisit à réfuter « le sujet de l'Eucharistie, qui est

dans le gros ouvrage de ce ministre
,

» divisé en trois parties. Dans la pre-

que l'Histoire de l'Innovation. Cela j> mière, il traite la matière par l'E-

fournit assez d'occasions de produire » criture Sainte et par le raisonne-

sur la scène le nom et le travail d'Au- » ment humain. Il produit ses passa-

bertin. Voici un passage de la Perpé- » gesetses argumens , il réfute les ré-

tuité de la Foi. « Aussi Aubertin , » ponses qu'on y fait ^ il rapporte les

» ayant bien vu qu'il n'y avait pas w passagesetles argumens de ceux de la

» moyen de soutenir une folie si visi- n communion de Rome , il y satisfait ;

» ble (9) , a cru devoir réformer ce » et il répond à peu prés à tout ce

» plan. Et voici à quoi se réduit ce « qne les controversistes ont dit jus-

.) que ce ministre
,
qui a consumé » qu'ici de plus considérable sur ce

» malheureusement sa vie à chercher J) sujet. Dans la seconde, il examine la

;> dans les écrits des anciens de quoi » créance de l'Eglise durant six cents

» obscurcir la vérité , a trouvé de m ans , par une discussion exacte de
)) plus plausible, pour rendre viaisem- » tous les passages de part et d'autre

,

M blable le prodigieux renversement » et il fait voir que la transsubstan-

(8) Vie de M. Daillé, pag. ii. (10; Dans la préface de la Perpétuité Jéfeu»

(9) Il entend la supposition de Blondel
,
que ""'•

la transsubstantiation élail née long-temps après (n) Perpétuité défendue , 'if. /, chap. /,
Be'renger. prg. 5.
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» tiation et la présence re'elle sont des

» dogmes inconnus pendant tout ce

» temps-là. Dans la troisième, il fait

j) l'histoire de rintroduction de ces

j> doctrines (12). » M. Claude avait

déjà dit dans sa première Réponse
,

que M. Aubertin , après avoir traité

à fond toutes les questions de l'Eucha-

ristie par/'jEc/ùare Sainteetparle rai-

sonnement , et ai'oir remporté une

belle victoire sur toutes les subtilités

de l'école romaine, examine J'ort au
long tous les passages des saints pères

qui ont été jusqu'ici produits sur cette

matière de part et d'autre , faisant

voir par ce moyen a toute la terre le

changement que l'église romaine a

fait ; en faisant lui-même une perpé-

tuelle comparaison de la créance an-

cienne et de la noui'elle ; a quoi il

ajoute l'histoire de la naissance et des

progrès de la transsubstantiation et de

la présence réelle (i3).

(F) // fut exposé dans son agonie

aux vexations du curé * de Saint-Sul-

pice. j II se présenta à la porte du
malade, avec le bailli de Saint-Ger-

main , à neuf heures du soir. La ca-

naille , au nombre de quarante per-

sonnes , le suivait avec des armes.

Celui qui frappa à la porte contrefit

la voix du médecin afin qu'on ou-

vrît. Dès que la porte fut ouverte
,

toute la troupe se jeta impétueusement

dans la maison, et se mit à dire que le

malade souhaitait de faire son abjura-

tion entre les mains d'un curé , mais

qu'on l'en empêchait
j
qu'on venait

donc pour délivrer de cet esclavage

sa conscience. Le fils aîné du ministre

agonisant défendit autant qu'il put les

montées ; mais enfin pour empêcher
que cette canaille ne rompît les por-
tes des chambres, on consentit que le

curé et le bailli entrassent seuls à la

chambre du malade. Les cris et les

huées de leur escorte firent un peu
revenir M. Aubertin de son assoupis-

sement léthargique, si bien qu'il dé-

clara fort distinctement sa persévé-

(12) Claude, Réponse au Livre de M. Ârnauld,
Hv. /, chap. II

,
pag. 25.

(i3) Claude, Réponse au II'. Traité, chap. I.

" Ce curé était J.-J. Olier Sulpicîen dont le

père Giry, minime, a composé la Vie, i68^

,

in-i2. Le Maire, dans sa Défense de la foi ca-
tholique, fait une scène d'édificalion de ce dont
Bayle fait une scène de scandale. Leclerc et Joly

rapporteat le texte de le Maire et adoptent sou

récit.

GNÉ.
rance dans la religion réformée. Le
curé et le bailli sortirent , et eurent
bien de la peine à faire retirer la ca -

naille. Elle revint peu après , cria

qu'on avait fait sortir par force le

curé , et aurait enfoncé et pillé

toute la maison , si deux notables
n'eussent interposé leurs prières, l^i-

ciniam non latuit extrema hœc cala^
mitas

,
quœ pii viri spirans adhuc spo-

lium cujusuis illudere parati injuriée

exponebat. Lamentabili istâ occasione
infeliciter usus prceferuidi sed tumul-
tuosi zeli vir Joannes Jacobus Olle-
rius , basilicœ S\ Sulpitii curatus

,

et sndalitatis quœ de propaeandâ fide
diciiur primipilus , etc. (i4). Peut-on
songer à cela sans se souvenir de ce
triste mot de Lucrèce ?

Tanlùm religio potuit suadere malorum '.

Un zèle furieux de religion de quoi
n'est-il point capable ?

Tristius haud illo monslrum , nec sœvior ulla
Peslis et ira deûin Slrgiis sese exlulit un-

dis (i5).

Il ne laisse pas même mourir les gens
en repos. Après les avoir tourmentés
pendant leur vie, il %'a leur tendre
des pièges jusque dans les bras d'une
maladie qui ôte l'usage de la raison.

Il se prévaut des raomens où l'âme est

aussi malade que le corps , et où
Claudicat ingenium , délirai linguaque mens-

9ue(i6).

(i4) Darid Blondellus, Prœfat. lit. Âlbertini
de Eucbaristiâ.

(i5) VirgiL, JEneïd., lib. III, vs. 214.

(i6) Lucret. , lib. III, vs. 454.

AUBIGNÉ (d') * (A).

' Il s'appelait Tlie'odore Agrippa. Leclerc

et Joly renvoient à la remarque (Q) de l'arti-

cle Jeanne d'Albret, reine de Navarre. C'est

à la remarque (R) qu'il est question d'Au-
bigné.

(A) ] J'ai lu dans le Mercure
Galant de janvier 1705 (i), que Jean
d'Aubignéfut favori et chancelier de
Jeanne d'Albret , reine de Navarre et

mère de Henri If^, et en grande fa-
veur auprès de ce prince 5 c^yCil mourut
a Genève , après l'avoir quitté ensuite

de sa conversion
; qu'il était alors ami-

ral de Bretagne, gouverneur d'Olerou
et de Maillezais , et gentilhomme de

(i) Mercure Galant, janvier 1705 ,
paga 233

et suiv.
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la chaJitbre du roi; qu'il nous reste de
lui une Histoire de France écrite «p'ec

un désintéressement qui lui a attiré les

louanges de tous les auteurs contem-
porains , et de ceux qui sont t'émis

ciat , à Bologne , pendant quel-

ques années , et il revint d'Italie

si satisfait du pays , et des gens
qu'il y avait pratiqués

,
qu'il em-

jnéme plus de cas que de celle de

M. de Thou, qui est cependant fort
estimée ; qu'Otton remarque que ,

lorsque dans son histoire il en est à
la mort de ce grand prince (a) , il dit

après lui ; qa'on regarde son ouvrage pl^yg tout l'art de sa poésie à la
comme un che.f-d'œuvre en fait d lus- j - ,• jr> « n »

toire , et que quelques auteurs enfont
description de Rome

,
a celle de

" P^enise et a celle de Naples (a).

Ces trois poëmes ont été insérés

au premier volume des Délices

des poètes de France. On verra

que la plume tui tombe des ^malns , et ci-dessous de quelle manière les

Vénitiens récompensèrent la

description de leur ville. Il avait

composé d'autres poëmes
,
qui

auraient pu être communiqués
au public , si son fils

,
qui était

conseiller au parlement de Bre-
tagne , lui eût survécu quelque

temps {b). Scévole de Sainte-

Marthe a fait réloge de notre

Audebert , avec son éloquence

ordinaire. Il lui a donné les qua-

lités les plus essentielles à un
honnête homme. M. Moréri a

fidèlement rapporté le précis de

cet éloge. Je ne doute point

qu'il n'ignorât les conséquences
avantageuses que les protestans

ont tirées de ce chapitre de Scé-
vole de Sainte -Marthe

,
pour

justifier d'une horrible accusa-

tion l'un de leurs plus illustres

ministres. On ne saurait assez

déplorer, ou la malice, ou l'igno-

rance de l'homme
,
quand on

songe * que Théodore de Bèze
a été accusé d'une infamie abo-

minable , sur un fondement

qu'il n'a plus la force de rien écrire ;

que cette histoire est en deux volumes
in-folio

j
qu'elle a été revue , corrigée

par ses soins , et imprimée sur un très-

beau papier et en de très-beaux carac-
tères, à Maillezais , dont il était gou-
verneur

;
que Constant , son fils , t^ice-

roi des lies d'Amérique , où il passa
en 1643 , était père de madame de
Maintenon et de M. le comte d'Aubi-
gné dernier mort , chevalier des or-

dres du roi et gouverneur de Ber-
ri (3). Dans le Mercure Galant du
mois de février i^oS (4), on a corrige'

la faute touchant le nom de baptême
de d'Aubigné. On a dit qu'il se nom-
mait Agrippa et non Jean. On a dit

aussi que son Histoire universelle est

en trois volumes
,
que le troisième est

rare , et a été imprimé à Loudun
^

qu'il a pris soin de composer lui-même
sa yie , dont il y a un manuscrit à

Paris , écrit de sa main , et que c'est

une pièce curieuse. Le marquis de Ti-
gni , frère de M. Tévêque de Noyon

,

est le chef de la branche aînée de la

maison d'Aubigné , et père de M. le

comte d'Anbigné , à qui le roi a don-
né le régiment royal (5).

(î) Henri IV.

(3) Il n'a laissé qu'unefille qui est marie'e à
M, le duc de Noailles.

(4) Mercure Galant
,
yVmer 1705 ,

pag. 207.

(5) Mercure Galant
,

janvier 1705 , pag.
a32 , 233. aussi frivole que l'est son épi-

AUDEBERT (Germain), prési- gramme , de sua in Candidam
dent en l'élection d'Orléans *, et Audebertum benevolentid.

a été un homme de beaucoup de
^^^ Sammanbanus , Elogior. hb. 11.

mente, et bon poète latin, au (^O) I^elictis
,
pmter en quœ commémorai

XVP. siècle. Il fut disciple d'Al- poemata , SUvamm aliquot libris qui luccm

* Il ne fut jamais président, dit Leclerc ,

c'est ce qu'on voit par son épiUplie rapportée
dans la remarque (B).

expectore poleranl ab ejiis hœrede , etc. ,

Samniartliaous, Elogiorum lib. II.

* Tous les honnêtes gens, dit Joly, sous--

criront sans peine à celte réflexion.
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M. Maimtourg renouvela cette

accusation dans son Histoire du

Calvinisme. On le réfuta très-so-

lidement par l'examen de la

pièce même , et on n'oublia

point de fortifier l'apologie par

le grand mérite d'Audebert (c).

Théodore de Bèze s'était déjà

servi de cette raison (A). M. Gra-

verol le ministre avait eu dessein

de publier les épitaphes de cet

(B) yoici une occasion très-com-

mode de publier les ëpitaphes d'Au-

debert.] Pour ne point la laisser per-

dre
,
j'insérerai ici mot à mot ce que

la personne que j'ai nomme'e m'écri-

vit et m'envoya.
Je uous prie d'agréer que je iious

em^oye un extraitJidèle des épitaphes

de Germain Audebert et de son fils.

Si je les eusse rfcues dans le temps

qu'on me les ayait promises
,
je les

aurais ajoutées a la petite apologie

latine de Théodore de Bèze
,
quune

occasion singulière m'obligea de don-

illustre magistrat, dans une dis- ner au public Une pièce si authenti

. , *?
':i ^.f an irinr que me parait seule capable de mettre

sertation latme qvi il mit au our / ,

^P
,.^^„,„,„^ Jroce dont on a

en ce temps-la (rf) ; mais il les
•^^^^«e^ i^ chai

reçut trop tard. II nie les a com- "- -

muniquées , et voici une occa-

sion très - commode de les pu-

blier (B). On y verra l'histoire

de notre Audebert toute telle fendre.

qu'un dictionnaire historique la « Cy gist Messire Germain Audebert,

doit fournir. Le sieur Konig a

coupé cet auteur en deux (C).

Sainte-Marthe n'est pas le seul

qui ait fait l'éloge de cet hon-

nête homme (D)

•gé la mémoire de cet

excellent serviteur de Dieu . par quel-

que éuasion qu'on tâche d'en éluder

laforce , et uous rendrez un sen^ice si-

gnalé a la vérité , si uous donnez au

public ce nouveau moyen de la dé-

natit de cette ville d'Orléans ,
prince

des poètes de son temps ,
qui pour sa

seule vertu fut anobli lui et les siens

naiz et à naistre parle ti-ès-chrestien roi

de France et de Pologne Henri 111, et

fait chevalier. Et pour comble d'hon-

neur , Sa Majesté lui donna deux fleurs

(C) Jur.e., Apologie_ pour les Ke'for^e's ,
de lys d'or pour -tt- - chef <^ ses

Ire, part.
,
pag. l4« et suie.

(d) Elle est intitulée , De JuvenilibusTlieo-

dori Beza Poëmatis, et imprimée à Amster-

dam, en i683, m- 13.

(A) On fi.t
servir son grand mérite

a la justification de Bèze ,... qui s'était

déjà servi de cette raison.'] C'est dans

sa 1I*=. Apologie contre Claude de

Sainctes. Il dit que, lorsqu'il composa

l'épigramme , Audebert était déjà

avocat au parlement de Paris. Voici

son latin. Quid quitm eousque prove-

heris ut meam curn honestissimo viro

,

et jam tum in Senatu Parisiensi ad-

vocato
,
quem vacant , nunc verb in

civitale Aureliensi magna curn digni-

tate versanti , amicitiam et familiari-

tatem summam ad nefarium et exe-

cranduin illud scelus transféras ,
quod

à nnbis ne nominnri quideni sine hor-

rore potest , a vobis autem in vestris

Mis gurgustiolis , ut omnes norunt

,

pro ludo eljoco ducitur , quis te ip-

sum vir honeslus non execretur (i) ?

(i) Bc2a , Operum lom. II
,
pag. 36o.

armes
,
pour la décoration d'icelles.

Nostre saint Père le pape Grégoire XIII,

et le duc et seigneurie de Venise, le

firent pareillement chevalier, et ceux-

ci lui envoyèrent par leur ambassa-

deur l'ordre de Saint-Marc jusques en

France. Et nonobstant ces grands hon-

neurs , il s'est tousjours plu à exercer

Testât d'élu dans cette élection l'es-

pace de 5o ans, tant il estoit amateur
de sa patrie. Ce que considérant Sa-

dite Majesté, ayant créé et érigé uu
président et un lieutenant en chaque

élection de France , exempta ledit

Messire Germain Audebert , et voulut

qu'il présidast et précédas! l'un et

l'autre. Il a escrit trois livres de Ve-

nise, un de Rome, un de Naples
,

deux de Sylves, trépassa l'an iSgS,

le 24 de décembre, âgé de quatre-

vingts ans ou environ.

i( Et sons le mesrae marbre gist Mes-

sire Nicolas Audebert, conseiller du
roi en sa cour de parlement de Bre-

tagne , fils dudit Messire Germain
Audebert

,
grand imitateur des vertus
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paternelles, qui tre'passa cinq jours imprimés à Hanaw, en l6o3 ^ mai
après son père , en l'âge de quarante- ce n'était pas la première e'dition. Ou
deux ans. Leurs âmes soient entre les peut voir par-là qu'il est moins facile

bienheureux. »

« Audeberlorum , Germani palris et Nicolai

fila Tumutus.

» Audeberlorum si quis depingere laudes

Cogitet, ille slbi nihilo plus explicet , ac si

lasane sapiens solem illustrare laboret.

Parcendum verbis igitur , vanoque labori.

Sil dixlsse salis , situs bîc jacet Aiideberttis,

El paler , et gnalus patris cilô fata seculus.

Norainat hœc quisquissincerânomina linguà,

Virlutum ell;iudura gazas simul émit omnes.

Quas qui nescierit commuais luminis expers

Credalur furvis semper vixisse sub antris. •<

Ces trois épitaphes se trouvent écrites

en lettres d'or sur un marbre noir at-

taché a la muraille de la (galerie du
cimetière de Véglise de Sainte-Croix

d^ Orléans , en entrant a main gauche,
eni'imn 60 pas dans la galerie. Elles

ont été copiées mot a mot sur l'original

par une personne fidèle. Ici finit l'ex-

trait delà lettre de M. Graverol. Con-
cluez de ce qui est dit de la charge
d'Audebert dans la première de ces

épitaphes , que M. Jurieu s'est trom-
pe , lorsqu'il a dit qu'Audebert mou-
rut après ai'oir passé dans tontes les

plus belles charges de la robe (3).

Sainte-Marthe aurait pu lui e'pargner

ce mensonge , car il est expressément
remarqué qu'Audebert fut si modeste,
qu'il se contenta d'une charge fort

au-dessous de son mérite. JVec sibi

quidquani , dit-il , de solild modestid
detraxit, contentus eâ quam apudsuns
jamdudiim exercebat fecligalium in-

diclionumque prœfeclurd, humilifor-
tassè illâ et obscurd , si hominis digni-

tatem respicias , sed quant eo tantiun

anima susceperat, ne nullam reipu-

blicœ partent attigisse , sibique soli

uixisse dicerelur (3).

(C) Konig a coupé cet auteur en

deux.'\ Il nous donne un Germanus
Audebertus , et un Aurelius Aude-
herlus. Il nous renvoie pour le pre-

mier à la page 191 des Eloges de

Sainte-Marthe , et il dit du second

qu'il a composé trois poèmes en l'an-

née i6o3. Scripsit P^enetias, Romani,
Partfienopen, carminé, A. i6o3. Cette

date est une nouvelle faute ,
puis-

qu'Audebert mourut en l'année iSgS.

11 est vrai que ces trois poèmes furent

(2) Jurieu, Apologie pour les réformés ,
/'*.

partie , pag- i^5.

fi) Saramarlli. , in Elcgiis.

qu'on ne pense de bien composer la
Bibliothèque des auteurs. Ceux qui
ne connaissent point la chronologie
des éditions ni la différence des
noms de baptême et des noms de pa-
trie , sont bien sujets à se tromper.
Germanus est le nom de baptèmt-
d'Audebert ; Aurelius est son nom d«
patrie. Ce qu'il y a d'admirable , c'est

de voir que M. Konig nous renvoie à
un auteur qu'il n'avait pas vu lui-

même ; car s'il avait pris la peine de
jeter les yeux sur l'endroit qu'il cite

de Sainte-Marthe, il y aurait vu que
Germanus Audebert est celui qui a

composé les trois poèmes de Venise,
de Rome, et de Naples , f^enetias , et

Romani, et Parlhenopen ed car-

minis niajeslate descripsit. Quand on
renvoie son lecteur à quelque li-

vre, il faudrait payer d'exemple, il

faudrait y aller soi-même tout le pre-
mier.

(D) Sainte-Marthe n'est pas le seul
qui aitfait l'éloge d'Audebert."] Un
avocat aux conseils, qui s'est donné en
latin le nom de Rodolphus Botereius,

a loué magniQquement Audebert
dans son histoire de France (4). Il

n'oublie point les honneurs que le

pape et la république de Venise lui

firent ; mais au lieu que l'épitaphe

attribue à Grégoire XIII l'honneur
qu'Audebert reçut de la cour de Rome,
il l'attribue à Grégoire XIV. 11 dit où
l'ambassadeur de Venise conféra la

chevalerie de Saint-Marc , et devant
ffuel concours de monde. Gregorius
Xll^ ac f^eneti illum cu'italis jure et

ecjuestris ordinis dignitatc donârunt •

effiisiîis P'eneli
,

qui per oratoreiu

suum in suburbano Tybure gcntilia-

co , assidente speclaculo et cont'ii'io

longd corond hnminum literatissimo-

runi , Audebertum torque aureo difi

Marci insignit>erunt.

(4) Botereius , lib. V
,
pag. '460 el seqq. ad

ann. i5g8.

AUDIGUIER (N. d') , auteur

de plusieurs livres (A)
,
qu'on li-

* Son nom de Iiaplême était Vital. Letlcrr

le dit ue' vers l565. Ayant succédé à son père,

magistrat royal
,
(peut-être à Toulouse), il

fut le 26 février 1591 attaqué par onze
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sait beaucoup au temps de leur

nouveauté , et qu'on ne lit plus

aujourd'hui , florissait au com-
mencement du règne de Louis

Xni. Le sieur Soi'el ayant dit

que l'auteur de la Polixène (a) eût

pu produire vn jour de meilleu'

res choses , s'il n'eust point esté

aussi malheureux que d'Audi-

guier , ajoute c^xiils ont tous

deux esté assassinés * par ceux

qu'ils tenoient pour leurs amys
(b). « Je crois bien , dit-il ail-

« leurs ( c ) ,
que d'Audiguier

» avoit bon esprit; mais c'estoit

» plustôt un soldat qu'un homme
j) d'estude , comme il fait paroîs-

liommes. Remis de ses blessures , il sortait

pour la première fois le 8 avril suivant, lors-

qu'il fut attaqué encore par les mêmes hom-
mes qui étaient des ligueurs.

(fl) C'est le titre d'un roman dont l'auteur

s'appelait Molière.

* François de Molière, personnage ne'glige'

(on pourrait presque dire oublié) par tous

les faiseurs de clictionnaires historiques , est

auteur d'un roman intitulé : la Voliocène. Il

fut assassiné en l623 , ( Voyez la Biographie

universelle au mot MoLlÈRE ). Audiguier

fut assassiné en la maison et en la présence

AUDIGUIER.
» tre dans toutes les épistres dé-

>) dicatoires de ses livres , oîi il

» parle quasi toujours de son

»> épée , ou de quelque chose qui

» en approche : et l'on raconte

» aussi que, pour monstrer qu'il

» n'escrivoit que par négligence,

» il disoit un jour
,
par une bra-

» vade de Gascon (d)
,

qu'il

» tailloit saplume avec son épée.

» Il y en a qui assurent que l'on

« lui repartoit
,
que c'estoit donc

» à cause de cela qu'il escrivoit

» si mal ; mais il ne faut pas

» estre si satirique. Il n'y a

» point de doute que cette façon

» de se vanter avoit beaucoup de

» grâce, et qu'elle mérite d'être

>) mise au rang des apophtheg-
» mes françois. » D'Audiguier

avait un neveu *' qui a passé

pour l'auteur de la traduction

de la Stratonice, roman italien;

mais on croit que Malleville l'a-

vait faite , et qu'étant un de ses

meilleurs amis , il la lui donna

(e). Il y a eu un d'Audiguier **
,

d'une présidente. « On le fit , dit CoUetet avocat au parlement de Paris ,

dans {'Histoire (manuscrite) ^''^^^"^'^ qui a publié quclques plaidoyers
» français ,

jouer au piquet; on 1

» compta tant de fois son jeu qu'il ne put
» s'empêcher de dire à celui qui le fourbait:

» Vous comptez mal ; parole qui fut rele-

« vée d'un démenti; en même temps plu-

» sieurs satellites sortis de derrière une ta-

» pisserie se jetèrent dessus lui, et quelques

I» efforts «m'il fit de parer leurs coups avec un
» escabeau qui lui servit quelque temps de
» bouclier et de plastron, il fallut qu'il ccdâi

•' à la force, et ce d'autant plus que ses enne-
•• mis se saisirent d'abord de son épée qui était

• sur un lit. Jl fut percé de plusieurs coups, et

n rendit ainsi l'espritsous l'effort de ces tigres

» de qui la rage ne se put assouvir que par
» son dernier soupir, ce qui advint au faubourg
» Saint-Germain vers Tan 1624- Si bien qu'il

• mourut âgé d'environ cinquante-cinq ans. »

Voyez Examen critique et Complément des
dictionnaires hislorir/ues les plus répandus
(par M. A. A. Barbier), tom.I"-.

, p. 56.

(6) Sorel, Berger extravagant, remarques
sur le XIII". livre

, pag-. 493 , édition de
Rouen , chez Osmont , en 164^1 ««-8". deux
volumes.

(c) Là même
, paff. 486.

(/*). J'ignore s'il est le même que

le neveu, qui était le bon ami

de Malleville *^, mais je sais

(d) Voyez le Socrate chrétien de Balzac,

discours X, pag. 263.

* Ce neveu s'appelait Pierre. M. Barbier,

dans son Examen critique , etc. , donne des

détails curieux sur les traductions diverses

des Aventures de Lazarille de Tonnes- Audi-

guier neveu passe pour auteur d'une des tra-

ductions de cet ouvrage ; il l'est seulement

d'une partie.

(e) Pellisson, Histoire de l'Académie fran-

çaise, pag. 292.
*' II s'appelait Henri , sieur du Mazet

,

et était, ditLeclerc, avocat général de la

reine mère, dès l652.

(/) Marolles, Mémoires, pag. 41 •

*'Malleville (Claude) était l'ami d'Audi-

guier neveu. Pellisson prétend même que la tra-

duction de Siratonice est de Malleville. C'est

à l'ami de Malleville que l'on doit r£ro//ît'nc.
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qu'il a vécu au XVII'. siècle (g) ;

et je crois que ce neveu est l'au-

teur que l'on appelait D'Audi-
guier le jeune, et qui publia, en-

tre autres ouvrages , VEromene.
Un passage, que je cite ci-des-

» de nos bons traducteurs. Son der-
» nier ouvrage

, qui est les Amours
» d'Aristandreetàe Cléonice, n'était

» pas des pires de son temps.»
(B) Un passage me fait croire

que l'on tua notre d'Audieuier l'an

i63o.] Ce passage est pris d'une let-

tre de Balzac, datée du 20 d'août
SOUS , me fait croire que 1 on tua 1630*. D'Audiguier n'y est pas nom
notre d'Audiguier l'an l63o (B). mé, et l'on a mis des étoiles à la place

de la personne que Balzac avait nom-
(g) MaroUes, Dénombrement des auteurs,

pag. 407.

(A) Il est auteur de plusieurs hi'res.'\

Il publia à Paris, chez Pierre Billaine

,

en 1617, le Vrai et ancien Usage des

Duels. C'est un livre de 53a pages

in-B°.
,
qui n'est pas indigne des bi-

bliothèques. Il publia aussi quelques

vers français : les Amours de Lysan-
dre et de Calliste , celles d'Aristandre

et de Cléonice , la Flat^ie , la Miner-
i^e *' , etc. Ce sont des romans, qui

eurent beaucoup de cours f i). II tra-

duisit en français les Nouvelles de
Miguel de Ceri'antes*^ . Voici le ju-

gement que Sorel a fait de cet au-
teur, dans un ouvrage qui a suivi de
bien loin son Berger extravagant.

« Je ne pense pas , dit-il (2) ,
qu'on

3> doive mépriser absolument le sieur

» à^Audiguier , auteur des Aventures
w de Lysandre et de Calliste. Quoi-
j) qu'il n'eût pas beaucoup d'étude

,

» il écrivait en ce temps-là d'un style
•» assez vigoureux et assez net , comme
» on voit dans plusieurs romans qu'il

« a composés , dans ses lettres , et

}) dans quelques traductions. Au com-
» mencement , ayant fait un livre

« appelé la Philosophie soldade , il

3> avait encore un peu de gasconisme
;

5) mais il s'instruisit dans ses traduc-
3) tions des Nouvelles de Cervantes

^

» et du livre de la Perfection chré-

M tienne fait par Rodriguez *^
: de

M sorte qu'il pouvait passer pour un

*' Le Lysandre est de 1616, Hit Leclerc
,

(M. Barbier, Examen et Critique des Diction-
naires , etc., dit. 1607), réimprimé en 1620;
VArislandre de ifizS; la Minerve de iGîS.

(i) Notez que Sorel a critiqué les deux pre-
miers, dans ses remarques sur le Berger extra-

v.igant, principalement dans le XIII'. livre de
ces remarques.

*^ Les Nouvelles de Cervantes ont été im-
primées en iGiS , dit Leclerc : M. Barbier dit

1618.

(3) Sorel, Bibl. franc.
, pag. ïfii.

^^ Imprimé en 1623 , dit Leclerc.

mée; mais je ne doute nullement que
ce ne fût l'écrivain dont je donne ici

l'article. Je crois que son caractère
n'est pas mal représenté dans les pa-
oles suivantes (3). « Encore vaut-il

mieux se réjouir innocemment à
l'hôtel de Venise, que de se faire tuer
aux Marais du Temple comme le

pauvre**''. Je le plains certes en
qualité de mort et de malheureux,
et suis fâché qu'il n'ait eu loisir

de songer au salut de son âme , et

de demander pardon à Dieu. Mais
de m'imaginer qu'une grande lu-

mière de la France soit éteinte,
et que nous ayons perdu un grand
personnage, je le connaissais trop
pour en avoir une si haute opinion.
Il était véritablement homme de
cœur, et avait certaines fougues
d'esprit qui n'étaient pas mal plai-

santes
, pourvu qu'elles ne fussent

pas imprimées. Mais il n'y avait

point moyen de le souffrir parmi les

auteurs modernes , et dans le re-

cueil des vers de ce temps. Néan-
moins il comptait pour rien son
courage et toutes ses vertus mili-

taires, et ne se piquait que de
bien dire et de bien écrire. Il était

d'ailleurs si persuadé de son mé-
rite en ce genre-là, que pour l'avoir

un jour voulu guérir de cette fâ-

cheuse maladie , il ne m'a jamais
bien aimé depuis, et il est mort, je

m'assure , avec ce mal de cœur
contre moi. »

* Leclerc croit que d'Audiguier fut tué en
1626; Colletet, dans le passage rapporté en U
note ci-dessus, a dit vers 1624-

(3) Balzac , Lettres, ^V. rill , lettre XLII,
p. 387 , 388 , du tom. /". des OEuvres de Bal-
zac , édition de Paris , chez Joly , en i665 , en
deux volumes in-folio.

AVENTIN (Jean), célèbre par

ses Annales de Bavière , a fleuri

au XVr. siècle (A). Il était de
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basse naissance

relier d'Abensperg dans la Ba-
vière (B). II étudia première-
ment à Ingolstad , et puis dans
l'université de Paris , sous Jac-
ques le Fèvre d'Étaples, et sous

Josse Clictou. Étant retourné en

Allemagne , l'an 1 5o3 , il s'arrê-

ta quelque temps à Vienne, oii

il enseigna en chambre l'élo-

quence et la poésie. Il s'en alla

en Pologne l'an iSo-j , et ensei-

gna publiquement la grammaire
grecque dans Cracovie. Il revint

en Allemagne , et passa quelque

temps à Ratisbonne , d'oii il se

transporta à Ingolstad l'an iSop,

et y expliqua quelques livres de
Cicéron. Comme il passait pour
fort habile homme , on le fit ve-
nir à Munich l'an 1 5 1 2 , afin d'ê-

tre précepteur du prince Louis

et du prince Ernest (a). Il voya-
gea avec le dernier de ces deux
princes (6). Après cela , il entre-

prit de composer les Annales de

Bavière (C) , et y fut encouragé

par les espérances que les ducs

de ce nom lui donnèrent de

fournir aux frais. Il n'oublia

rien pour répondre là-dessus à

l'attente de ses maîtres : il con-
sulta le mieux qu'il put les ar-

chives d'Allemagne , et il s'appli-

qua tout entier à cet ouvrage. Il

n'a point perdu sa peine , car il

s'est acquis par-là beaucoup de

réputation. Il reçut en iSag un
affront qui lui causa un cha-

grin dont il fut rongé tout le

reste de sa vie. On le tira par

force du logis de sasœur à Abens-

perg, et on le mit en prison.

Personne n'a jamais su au vrai

(a) Ils étaientJils d'Albcrt-le-Sage , duc

de Bavière.

(b) Voyez /'Histoire de Bavière du sieur

le Blanc, loin- III
,
pag. l\\t\, l^iS.

AVENTIN.
fils d'un caba- le sujet d'une telle violence

,
que

l'on aurait poussée plus loin , si

le duc de Bavière n'eût pris ce

savant personnage sous sa pro-
tection. La mélancolie indomp-
table qui accompagnait Aventin
depuis ce temps-là , bien loin de
lui faire prendre la résolution

de continuer à vivre dans le céli-

bat, comme il y avait vécu jus-

qu'à l'âge de soixante - quatre
ans , le poussa peut-être à songer
au mariage. Cette nouvelle pas-
sion ne fut pas si forte qu'elle

ne lui laissât la liberté de consul-

ter la Sainte Écriture et ses amis

sur ce qu'il avait à faire. Il ne
trouvait que des conseils rem-
plis de beaucoup d'incertitude

(D) ; c'est pourquoi il fallut qu'il

donnât lui—même la résolution

de ce problème , et il conclut

pour le mariage (E). Il ne fut

plus question que de chercher

un parti , et il eut l'imprudence

de s'en rapporter à une vieille

rusée qui le trompa vilaine-

ment (F) ; car elle lui amena une
femme du pays de Suabe

,
qui

avait trois grandes imperfections

,

une femme, dis-je, pauvre, lai-

de , et chagrine
,

qui lui donna
lieu de faire bien des expérien-

ces (G). Il loua une maison à

Ratisbonne depuis ses noces, et

puis il fut attiré à Ingolstad

en i533 pour y être précepteur

du fils d'un conseiller du duc de

Bavière (c). Il y voulut transpor-

ter sa femme ; et pour cet effet
,

il fit un voyage à Ratisbonne,

pendant les fêtes de Noël; mais

il y arriva atteint de la maladie

dont il mourut le 9 de janvier

i534 , âgé de soixante-huit ans.

Il ne laissa qu'une fille
,
qui n'a-

<c) Leonardus ab Eck.
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dit-il (4) , est assez célèbre en l'his-

toire romaine
,

principalement par

l'empereur Antonin , qui , dans son

Itinéraire, la nom/ue Aventinium. Cel

auteur serait bien embarrassé , si

l'en exigeait de lui qu'il prouvât quK

cette ville est assez célèbre dans l'his-

croyait pas qu on trouvât qi

eût porté d'autre nom que celui d'//-

busina
,
qui lui est donné dans l'Iti-

néraire d'Antonin ; et c'est pour cela

vait guère que deux mois {d). Il

fut enterré dans l'église de Saint-

Hémeran, à Ratisbonne , oii son

épitaphe lui donne l'éloge de

bon catholique (e). Cependant,
, 11 \ •'„ 'i^^ cette viue est assez ceienre aans 1 ms-

par les recherches que les ]esuites
^^.^^ romaine. Le docte Lambecius

ont faites, il s'est trouve qu il ne croyait pas qu'on trouvât qu'elle

était un bon luthérien caché (H).

C'est par-là que ceux de l'église

romaine tâchent d'affaiblir le
^^,.^ ^j.^^ l'auteur des Annales de

poids de son témoignage contre ^g s'être pas nommé Abusinensis.

la conduite des papes , et contre Patria ejusfuit Abusina, undèfalsb
,

la mauvaise vie des prêtres ; car «""» *« nominare debuisseï Abusinen-

, , ^ . -11 f • 11 ' seva, cognomine usas est AVEVTimlo).
les protestans ont mille fois aile-

j^,^.; ^/^^^ ^(^j.^l ^^ j^^ agrémens
gué les annales d'Aventin

,
pour <je celui d'une des montagnes de

montrer les désordres de l'Égli- Kome ?

se. La plupart des autres écrits (C) Il entreprit de composer les

de cet auteur n'ont pas été im,-

primés (I). M. Moréri a mal
réussi dans cet article (K).

(d) Il avait eu unfils qui était mort.

(e) Tiré de sa Vie, composée par Jérôme
Ziéglérus. Elle est à la tête de ses Annales.

(A) // a fleuri au XVl'^. siècle. ]

Il naquit l'an 1^66, et mourut l'an

i534 : d'où Vossius infère avec beau-

coup de raison ,
que Génebrard s'est

trompé, en faisant fleurir cet histo-

rien l'an i366 (i). Le père Gaultier a

suivi la faute de Génebrard. Dans
l'Épitomé de la Bibliothèque de Ges-

ner , ou met faussement la mort d'A-

ventin à l'an iSîQ.

(B) // était fils d'un cabaretier

d'Abensperg , dans la Bai'ière.'] Jé-

rôme Ziéglérus dit que cet homme se

nommait Jean Timrmair , et que de
là vint que Léonard d'Eckh donna
dans une épigramrae le nom de Thur-
niomarus (2) à Jean Aventin(3). Il

ajoute que l'annaliste de Bavière se

nomma Ai'entinus , à cause que l'an-

cien nom d'Abensperg est A^enti-
nium. L'Empereur Antomn,cor\iixi\ie-

t-il , la nomme Abusina dans son Iti-

néraire. M. Bullart n'a pas bien en-
tendu ceci. La uille d^Abensperg

,

Ci) Vossius, de Histor. Latiois
,
pag. 655.

(2) Il ne semble pas que Vun de ces noms
vienne bien de Vautre. Il y a peul-élre dans Vun
OH dans VauLfe quelque faute d'impression,

(3) Zieglertis , m Vitâ Joaonis Aventini.

Annales de Bavière.] Il eut pensiou

pour cela. Il y mit la première main
peu avant la mort de l'empereur Maxi-

milien. L'ouvrage comprend sept li-

vres, et s'étend jusqu'à l'année i533*',

Vossius remarque toutes ces choses.

Annales Bojorum libris vu reliquit..,.

Terminatur ejus historia anno cio

13 xxxin. Extremis Maximiliani tem-

poribus jam coeperat historiam suani

scribere auspiciis etliberalitate fruens

Guilielmi et Ludouici Bai^ariœ Du-
cum

,
qui patri suo Alberto successe-

rant anno ï5o8 (6). Ces Annales ne
virent le jour qu en l'année i554 *'.

Ce fut Jérôme Ziéglérus, professeur

en poésie dans l'université d'Ingol-

stad
,
qui les publia ^ mais , comme

il l'avoue lui-même dans la préface,

il en ôta les invectives qui regar-

daient les gens d'église , et plusieurs

contes qui ne faisaient rien à l'his-

toire de Bavière. Multa sine diibio

emenddsset (Aventinus)
,

pleraque

forsitan mutdsset etiam , siperfala
licuisset Int^ectiuas quasaam con-

tra ecclesiasticas personas , itemjabu-
losas narrationes nihil quidquam ad
historiam facientes , non fraude sed

(4) ftullart , Académie des Sciences , lom. I,
pag. 147.

(5) Lambec, Comment. Bibliotli. Cassar., lib.

II , cap. yi, pag. 471, in not. margin., num,
2 , apud Magirum, Ëponjmol.

,
pag. gi.

*' Il Cnil à l'an i4'^°, dit Leclerc.

(6) Vossius, de Histor. Latinis
,
pag. 655.

*^ Joly dit que Tauteur en avait publié un Essai

en allemand , dès i522 , à Nuremberg,
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judicio omisimus (7). La précaution

de Ziéglërus , et la bonne foi avec la-

quelle il confessa les mutilations , n'e'-

taient point deux choses qui fussent

nées l'une pour l'autre ; car cet aveu
excita la curiosité' des protestans , et

les obligea à tâcher de déterrer ce

qui avait été supprimé : et ils cher-

chèrent si bien un manuscrit de ces

Annales non tronqué, qu'ils le trouvè-

rent Il fut publié à Bâle, Tan i58o,

pas les soins de Nicolas Cisnerus. Le
titre de cette édition porte Joannis

Auentini Annalium Bnjorum libri vu,

ex authenticis manuscriptis codicibus

recogniti , restiluti , aucti dUigentiâ

Nicolai Cisneri. Coefl'eteau n a pu
s'empêcher de faire éclater son cha-

grin contre l'édition de Cisnerus.

Voici comme il parle : Auentin n'est

point auteur digne defoi en ces ma-
tières'ecclésiastiques , n'ayant eu autre

but en ses Annales, que de désho-

norer le clergé ; et surtout il est récu-

sahle en l'histoire de Grégoire f^ll—
JJincontinence de sa plume en ces ma-
tières aidait été cause que Ziéglérus en

sapremière impression en aidait retran-

ché beaucoup de narrations menson-
gères , et beaucoup d'in^'ectives contre

les ecclésiastiques ; mais les protes-

tans
,
qui détournent leurs oreilles de

la vérité pour s'adonner aux fables
,

n'ont pu supporter cette correction
,

et nous ont publié ses Annales ai>ec

toutes ses ordures (8).

(D) // ne trouva , sur son mariage

,

que des conseils remplis de beaucoup

d'incertitude. ] Voici ce que M. Bul-

lart récite à l'égard des réponses que

les livres firent : « Socrate le laissait

» en peine, par ce discours qu'il a

» autrefois tenu à un jeune homme
>} qui était dans la même irrésolu-

» tion : Mariez-fous , ou ne i^ous ma-
» riez pas , i^ous ne pouvez manquer
)) a vous repentir de l'un et de l'autre.

» Il n'eût pas eu besoin d'autre con-

i> seil s'il eût cru celui de Diogène

,

» qui disait aux jeunes gens qu'il

» n'était pas encore temps qu'ils se

» mariassent, et aux vieillards ,
que

» le temps était passé. Euripide

(7) Ziégler, in Priefalione. Cisner, dans sa

Préface , montre ^u'Aventin , i'il avait vécu ,

n'aurait point changé ce que Ziéglérus prétend

qu'il aurait changé.

(8) Coeffeteau, Réponse au Mystère d'Iniquilé

da sieur du Plessis, pag. 0^3.
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» flattait son désir, en disant que la

» femme est une douce consolation au
» mari dans ses maladies et dans ses

» adversités ; mais il l'afHigeait par
)) plusieurs autres sentences qu'il pro-
)) nonce ailleurs contre ce sexe (9). n

C'est un pur roman , et une occasion

mendiée de débiter un lieu commun
;

car la Vie d'Aventin marque expres-

sément qu'il n'examina , avec deux de
ses amis, que des passages de l'Ecri-

ture. Sœpiîis multos locos ex sacris

litteris suadenles et dissuadentes ma-
trimonium protulit.

(E) Il conclut pour le mariage. ]

Continuons d'entendre parler le même
M. Bullart. « Aventin , lassé de cher-
» cher des avis permi les morts et les

» vivans , et espérant de rencontrer

)) une femme selon ses souhaits , s'é-

n cria tout à coup : Je suis vieil ,
j'ai

)> besoin d'une compagnie qui m'as-

» siste et me serve dans la caducité

)> de mon âge. » Voici ce que dit

Ziéglérus : Senectutem suam omnino
considérons , tandem prorumpens in

hcec verba dixit : « Senex sum , mi-

» hi ministrari opus est. » Sa conclu-

sion fut selon les règles de la logique.

Conclusio sequitur debiliorem partem.

D'un côté , ses livres et ses amis lui

conseillaient de délibérer toute sa

vie ; et , de l'autre , son infirmité lui

conseillait de se marier. Par sa con-

clusion , il se mit du côté le plus in-

firme. Mais n'eut-il pas deux enfans

en peu d'années , et cela
,
quoique la

laideur et les criailleries de sa dia-

blesse de femme ne fussent pas fort

propres à l'échauffer ? Il avait donc
tort de dire qu'il lui fallait une fem-

me à cause de la caducité de sa vieil-

lesse , il lui en fallait aussi une à cau-

se des restes de jeunesse qu'il sentait

encore,

(F) On le trompa vilainement."] Son

historien lui fait ici beaucoup de tort
j

car voici comme il s'exprime : Duxit

Suevam , morosam mulierem , illepi-

dam , et omnino pauperem , deceptus

ab anu quâdam
,
quœ ei illam utfa-

viulam saltem adduxerat. La vieille

ne lui amena point cette fille de Sua-

be sur le pied d'une femme qu'il dût

épouser, mais comme une simple ser-

vante. En quoi donc est-ce qu'elle le

trompa ? 11 fallait que Ziéglérus prît

(9) Bullart, Académie des Sciences, pag- ï4'-
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la peine de nous l'apprendre j car eu rement , l'un qu'elle était laide, l'au-
prenant droit sur ses expressions, on tre qu'elle était pauvre. Mais cette
peut facilement disculper la vieille , connaissance ne peut pas nous faire
et faire tomber toute la faute sur le conclure qu'il agit imprudemment •

bon vieillard. On croira qu'ayant ré- car elle pouvait lui promettre l'exemp-
solu de se marier , et n'ayant perdu tion de mille incommodités insuppor-
que trep de temps à s'y résoudre vu tables. Comme il avait beaucoup de
son âge, il prit la première fille qui lecture , il savait les axiomes des an-
lui tomba sous la main , et ce fut sa ciens sur la discorde de la beauté et
propre servante : et ainsi le voilà un de la pudicité (i3), et sur l'orgueil
sujet propre à grossir la liste des Colle- qui accompagne les belles filles (li)

,
têts et de tant d'autres qui se sont et qui s'empare d'une épouse riche-
mariés avec leurs servantes (lo). ment dolée (i5). On apprend ces axio-

(G) Sa femme lui donna lieu de mes au collège , et l'on trouve tous les

faire bien des expériences. ] « Ayant jours mille occasions de les appH-
i» franchi le pas , et décidé toutes ses quer : de là vieut qu'ils demeurent
>) délibérations par son mariage, il fortement imprimés dans la mémoire
» n'eut plus rien à faire qu'à méditer et cela augmente la peur d'en éprou-
» sur le changement de sa vie, et à ver la vérité , si l'on s'expose à cou-
M considérer s'il est moins fâcheux de rir cette fortune. Nous pouvons donc
« nourrir une femme pauvre

,
que de croire , avec beaucoup de vraisem-

» souffrir de l'orgueil d'une riche j
blance

, qu'Aventin considéra qu'eu
» de posséder celle que personne ne épousant une femme jeune et jolie, il

« veut que d'en garder une belle, exposerait son front à une disgrâce
» Comme la sienne était pour le moins honteuse et tout-à-fait mal plaisante.
» aussi mauvaise que la Xantippe de H savait sans doute que la beauté ne
» Socrate, l'exemple de ce grand phi- donne point l'exclusion à un désir
» losophe pouvait encore lui servir très-sincère de se comporter chaste-
» de consolation (n). m Sans mentir, ment 5 mais d'ailleurs, il s'imaginait
ce docte Allemand fut bien malheu- qu'elle rend très-difficile l'exécution
reux : il croyait entrer dans un bon de ce désir. La cajolerie

, presque
port , et se mettre à couvert de mille inévitable dans ce cas-là , est d'une
incommodités, et il s'exposa à une tem- force merveilleuse pour vaincre les
pêtecontinuelle.Encoresisafemmeeût bonnes résolutions. Quand il consi-
été jolie et riche

; mais elle n'avait eu dérait son âge, il ne pouvait que s'a-
pour dot que sa laideur et son humeur larmer déplus en plus : sa soixante-
querelleuse. Afentinus t^ir doctus

,
quatrième année était un nouvel

magnijudicii integritatisque, sedfoitu- épouvantail , et il disait peut-être en
nâ admodiim tenui, quam corrupit ul- lui-même : Si l'on fait ces choses au
teriiis ductd uxore rixosd et malorum bois uert

, que sera-ce du bois sec ?
THorum , ut cum duobus malis pau- Un jeune mari n'est pas à coui^ert de
pertate et uxore malâ ipsifuerit con- cette infortune , comment l'eViterai-
fiictandum {17,). je, moi qui suis bien l'ieux ? Les

Nous lui ferions injustice peut-être, maux réels , dans la condition d'un
si nous supposions qu'il n'épousa point "vieux mari qui a une jeune et belle
cette femme sans avoir profondément fename

, quelque vraisemblablement
raisonné sur les inconvéniens. Elle ne qu'ils se fassent craindre, sont pour-
pouvait pas le tromper sur l'article de
la laideur , il avait des yeux. On ne f'^) • ^"ra est adeà concordia forma

,

la lui avait amenée que comme ser-
Mquepudidtiœ

vante ;. il n'avait donc point espéré , .

.'"'^- '/"'• ^ ' "/O'-
au'elle serait riche. Voilà, donc Jeux "

" " " ^V;r::£:"x^:"rSf-
défauts qu il lui connaissait tres-clai-

(,4) Pauus inest puUhris se,uUur,ue super.
biaformam.

(10) yoyez le Ménagiana
, pag. aSi , et la Ovidius, Fast. , Wi. /, vy. ^ig.

remarque (E) de l'article BmsEÏs. (l5) Ità islœ soient quœ viros subservi're
(il) BuUart, Académie des Sciences, pag. Sibi postulant dote frelceféroces.

^^z' N <- • • r.
Plant, in Mena:ch., ad. V , sein. II, vs. 16.

(12; Lonringins, Dissertât, de Rebusp. apuà Voyez tes Elecla Plantina de Philippe Pareiis,
Mjgirom, EponymolBg. Critic.

, pag. 90. au met Conjugium.
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tant moins difficiles à éviter que les

maux inJaginaires. Je veux dire qu'un

tel mari a plus de sujet de craindre les

chagrins de sa jalousie
,
que l'infide'-

lité de sa femme. 11 arrive plus sou-

vent qu'on lui est fidèle sans qu'il en
soit bien persuadé

,
qu'il n'arrive

qu'on lui soit infidèle sans qu'il en
ressente des inquiétudes. 11 y a donc
quelque apparence qu'Aventin se dé-

fia encoie plus de soi-même que d'une

épouse jolie , et qu'il raisonna comme
ceci : Je veux qu'elle soit chaste effec-

tivement ; mais suis-je bien assuré

que je n'aurai pas la faiblesse d'en-

trer dam des défiances , en m aper-

cevant qu'elle plaît a mes voisins et

à mes amis , et qu'ils tachent de lui

plaire ( i6 ) ? Que ma jalousie soit

aussi mal fondée que l'on voudra
,

elle n'en sera pas un bourreau moins

farouche et moins barbare. Le plus

sûr est de ne s'y pas exposer , et de

prendre à femme cette servante dont

la laideur me tirera d'inquiétude; car,

casta est quam nemo rogavit : oii

trouverait-elle des corrupteurs
,
quand

même elleformerait de mauvais des-

seins ? et comme d'autre côté elle est

pauvre
,
je n'aurai pas lieu de crain-

dre qu'elle soit impérieuse : ce sera

un esprit soumis ,
qui n'osera point

parler haut et me contredire. iVe sais-

je pas ce qu'ont dit les anciens poètes

(i^) ? Si nous supposons qu'il prit la

chose par ces endroits-là , nous le

trouverons plus malheureux qu'im-

prudent ; car enfin , les raisons qui

l'auraient déterminé à son choix sont

spécieuses et éblouissantes : mais il

faut aussi supposer que le troisième

défaut ne lui était pas connu, et que

sa servante avait eu l'adresse de ca-

cher son humeur chagrine ,
gron-

deuse , bourrue , acariâtre. Elle n'eut

garde de la découvrir : elle connut

bientôt que son maître était résolu à

sortir du célibat à quelque prix que

ce fût , et sans doute il ne tarda pas

long-temps à faire reluire quelques

rayons qui la portèrent à croire qu'il

ne chercherait pas hors de son logis

(iC) Magno periculo custoditur quod muliis

placet. Publius Syrus.

(17) L'un d'eux a Ji'C Sponsam sine dole non
habere loquendi liberlatern. Et voici ce qu'a dit

Plaute , in Aulular., Jet. III, scèn. V, ys. 60.

Quse indotata est ea in potestate est viri.

Doutai mactaat kK malo et daiuno viros.

la femme qu'il voulait prendre. Com-
me il ne faut point juger des choses
par l'événement

, gardons-nous bien
de le blâmer d'imprudence sous pré-
texte que son mariage fut mallieu-
reux. Le s plus sages y sont attrapés,
Caton fut trompé par ses propres rai-

sonnemens dans une semblable ma-
tière (18). En ua mot, pour dire
qu'Aventin fut imprudent, il faudrait
savoir deux choses : l'une

, qu'il ne
mit pas en balance les raisons qu'on
a vues ci-dessus , et les raisons du
parti contraire

j l'autre
, que s'il eût

épousé une femme jeune, riche et jo-
lie, il n'eût pas eu autant de chagrins
qu'il en sentit ayant épousé sa ser-
vante. Voilà deux sources de jugemens
téméraires : on condamne les gens
sans savoir ni les motifs secrets, îîiea

pesés , bien examinés
,
qui les déter-

minent, ni ce qui leur serait arrivé
s'ils eussent choisi d'une autre façon.

(H) Les jésuites ont découvert qu'il

était un bon luthérien caché. ] Je dis

caché; car puisqu'il fut enterré dans
une église catholique , avec les céré-
monies ordinaires , et qu'on mit à
son épitaphe tierce religionis amator,
il faut croire qu'il ne se déclara point
publiquement pour les protestans ,

non pas même à l'article de la mort

,

dans ce moment décisifoù il n'est plus

question de dissimuler. Il est même
vrai que le style de son histoire est

tout catholique romain , si l'on ex-
cepte les endroits où il parle si libre-

ment contre la tyrannie des papes ,

et contre les mauvaises mœurs du cler-

gé (19). Il ne faut donc pas trouver
étrange que M. du Plessis l'objecte à

ceux de l'église romaine , comme un
témoin qui a été de leur religion.

M. du Plessis ne savait pas les anec-
dotes que le père Gretser avait pu-
bliées. Voici un passage de ce jésuite :

Addit Plessœus inveclivœ Aventinia-

nœ hanc clausulam ; haec quidem li-

cet professione romanus
,
plura forte,

silicuisset, dicturus. Professione ro-

manus, hoc est catholicus non fuit
Aventinus , sed hœreticus ; cujus cri-

minis ut alia probamenta deessent

,

id tamen salis superque liqueret ex
epistold Melanchthonis adAventinum

(18) Voyexla remarque (L) de l'article (Marc)

PORCIOS.

(ig) Voyez Rivet , dans sa Réponse à Coefte-

t«au puur du Plessis, tuin, II, pag. 167.
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quant ex ipso autographo recitai'i lib,

a , contra Cal^inianum Replicatorera

cap. 19 (2e). Coeileteau n'a point su

cette particularité \ néanmoins il a

soutenu hautement qu'Aventin était

hérétique : Quant à ce, dit- il (21) ,

que du Plessii fait Auentin de pro-

fession romaine, nous ne l'accorderons

jamais. Son langage le découvre , et

on voit par toutes ses Annales comme
la passion le transporte contre le saint

siège. C'est pourquoi ,
pour le tran-

cher court , tout ce qu'on nous abjecte

de lui ne vaut pas une feuille de chê-

ne , et ne le jugeons non plus digne

de réponse que l'imposteur Benno, sur

les mémoires duquel il a écrit la f^ie

de ce pontife (aa). Aventin a été trai-

té d'auteur luthérien dans Tlndice des

livres défendus : Fromond, néanmoins,
ne le croit pas hérétique , mais seule-

ment semblable à Érasme , en fait de
parler trop librement contre les dé-
fauts des moines : Liberrimce enim
linguœ ( hœreticce dicere non ausim

,

neque puto ) et plané Erasmicœ in

monachorum et ecclesiasticorum vi-

tia fuit Aventinus (a3). Plus etiam
uimio favens schismaticis , et parùm
iatejjrâ fîde res rom. pontificum pro-

didisse perhibetur , idebque meruit in

classe auctoruni cautè legendorum
ab Indice expurgatorio recenseri. Les

plus vastes mémoires ne savent pas
tout ce qui est assez commun. J en
vais donner un exemple. Conringius

avait oublié que ceux qui publièrent

à Ingolstaff les Annales d'Aventin en
retranchèrent ce qui ne leur paraissait

pas d'un bon catholique (a4). Libri

ejus, dit-il (a5)
,
post morlem demùm

ab ipsis pontifie iis fngolstadii sunt
edili , ut hinc appareat primas saltem
editores non improbâsse quce ibi repe-

riantur. 11 avoue qu'Aventin entre-
tenait commerce de lettres avec plu-

Ô25
maine. P'ixit superiori seculo quando
maxima illa sacrorum mutatio fteret

,

et multa pontificice reltgionis dogma-
ta improbavii. Per luteras familiari-
tatem coluit cum protestanlium non-
nullis, et cum PhUippo quoque Me-
lanchlhone ; rcperire taruen non potui
reliquisse eum peniiiis ecclestam ro-
rnanam utut in protestantes l'ideatur
propensior ; vixit enun et mortuus est
in illd ecclesid , sepultusque Regmo-
burgi in monasterio sancti l'.nicrami
ceremoniis ponlijiciœ ectlesi<e usilatis

(26;. Je remarque qu'on peut compa-
rer fort justement le sort d'Aventin
avec celui de Fra-Paolo.

(I) La plupart des autres écrits de
cet auteur n'ont pas été imprimés *.]
Vossius remarque qu'Aventin apprend
à ses lecteurs , dans la page 286 de ses
Annales ( c'est la 344 dans l'édition
de i58o ) , qu'il avait publié VHistoi-
re d'Oetingcn, ville de Suabe, pu-
blicatœ a se Historiée Utinensium me
minit {i']). Gesner n'a point fait men-
tion de cette histoire, il n'a parlé que
d'une Grammaire puliliée par Aven-
tin, l'an 1 5 19, et d'un livre touchant
la manière de compter sur ses doigts,
publié à Ratisbonne , l'an i532 , au-
quel l'auteur avait joint le sommaire
d'un grand ouvrage

, qui ne deman-
dait que le secours d'un Mécène pour
sortir de dessous la presse. Voici le ti-

tre du livre , imprimé en i53a : Nu-
merandi per digitos manusque

( quin-
etiam loquendi ) veterum consuetudi-
nis Abacus , sive ExpUcatio ex Bedâ
cum picturis et imagmibus , una cum
capitibus rerum quibus illustrabitur
Gerniania ab Aventino

, modo con-
tingat benigniis Mecœnas. Gesner rap-
porte le précis de ce grand ouvrage
d'Aventin. On connaît par-là que cet
auteur avait formé un plan très-beau
et très-vaste pour illustrer les anti-

sieurs protestans, et nommément avec qiùtes d'Allemagne. La seule vue gé-
Melanchthon

,
et qu d penchait de n^rale des matières qu'il embrassait

leur coté
,
ce qui n empêcha pas qu'il est capable d étonner. Voyez la lettre

qu'il écrivit à Vadianus , l'an i53o
( 28 ). 11 devait publier bientôt une
Chronique semblable à celle d'Eusé-

(26) Idem, ibidem.

* Joly dit qu'on trouve un catalogue exact des
ouvrages d'Aventin dans la Biblioiheca medice
et injimte latinitalis, de Fabriclus.

{l'i) Vossius, de Hist. latinis
, pag. 655-

(28) C'est la XLIX'. de la centurie publies
par Coldast.

ne mourût dans la communion ro-

(20) Gretser, in Examine Mysterii Plessaeani

,

cap. XLf, pag. 354-

(21) Coeffeteau, Réponse au Mystère d'Ini-
quité

,
pag. 676.

(22) Savoir Gre'goire VII.

(23) Libert , Fromondus , in lib. de Orbe
TerrBe immobil.

, pag. 24, 26.

(24) Voyez, la remarque (C).

(25) Conringius, <z;)U(i Magirum , Eponymo-
log. Critic.

,
pag. 90.
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be , une Histoire ecclésiastique de- improprement que de dire que Nico-
puis le commencement du monde las Cisner a publié ces Annales avec
jusqu'à son temps

,
quelques anciens des additions ; car , manifestement

,

Grammairiens, un Dictionnaire grec cela voudrait dire qu'il y aurait ajou-
et latin, des Notes sur Claudien (29), té certaines choses de son fonds et de
etc. On ne sait ce que ces ouvrages son crû. Or , c'est ce qu'il n'a point
sont devenus. Pour comprendre qu'il fait. Son travail revient à ceci : il a
ait pu suffire à tant d'écrits , il faut publié ces Annales sur un manuscrit
qu'on sache qu'il commençait à étu- d'Aventin qui n'avait point été châ-
dier dès la pointe du jour , et que tré

; de sorte que son édition est plus

souvent il se remettait à l'étude un ample que celle de Ziéglérus, parce
peu après souper jusqu'à minuit (3o). qu'elle contient tous les endroits que
Comùie il a rompu la glace à ceux qui Ziéglérus avait supprimés. Les paro-
ont travaillé sur les antiquités de Ba- les de Vossius

,
qui ont fait bron-

vière (3i}, il ne faut pas s'étonner cher Moréri , n'auraient pas trompé
qu'ils aient trouvé des fautes dans ses un homme attentif j elles insinuent

Annales (Sa). 11 en trouverait beau- assez clairement que Cisner ne fit au-

coup plus dans les leurs , s'ils lui tre chose que restituer à Aventin ce

avaient fourni les avances qu'il leur qu'on lui avait ôté : Annales Bojo-

a fournies. Lambecius l'a repris en rum libris vu reliquit : quos ex au-
beaucoup de choses (33). thenticis codd. restituit et auxit JN^i-

(K) M. Moréri a mal réussi dans colaus Cisnerus (35). Vossius a un
cet article. ] 1°. Que dans la premiè- peu tort de n'avoir pas touché quel-

re édition il ait parlé d'Aventin sous que chose de l'édition mutilée : s'il

la lettre I , c'est une faute pardon- en eût parlé , ce que je viens de ci-

nable , mais la rechute lui doit être ter eût été plus clair, o". Un prêtre

,

reprochée. Il ne pouvait pas ignorer qui l'est autant que M. Moréri, sou-

que tout le monde se plaignait qu'il tient un étrange personnage , lors-

eût placé les hommes illustres sui- qu'il qualifie considérables les ad-

vant le nom de baptême. Pourquoi ditions de Nicolas Cisner j car ces

n'a-t-on pas ôté ce sujet de plainte additions ne consistent qu'en invecti-

dans les éditions suivantes? a". Aven- ves contre les papes et contre le cler-

tin est né l'an 1466 , et non pas l'an gé romain. 7°. Les autres pièces qu'A-

1460. 3°. Ayant une fois fait cette ventin /«iwa ne sont point celles dont

faute, il ne fallait pas donner soixan- les sentimens ne semblaient pas bien

te-huit ans de vie à Aventin mourant orthodoxes au cardinal Baronius. C'est

l'année i534. Il fallait mentir encore contre les Annales de Bavière que ce

une fois , en le faisant vivre septan- cardinal s'est fort'fâché. 8". Il ne fal-

te-quatre ans ^ et
,
pour n'avoir pas lait point citer Baronius , T. IX an-

ajouté ce second mensonge au pre- ni A. C. 772 (36) ^ car cela signifie

mier on a commis une très-lourde que Baronius a consacré pour le moins

bévue: on a prétendu que depuis neuf tomes à la seule année 772.

l'année 1460, jusqu'à l'année i534
, . ,„..,... «,,

., ,
• -i u-i. À„^ (35) Vossius, de Hist. Lalinis, pajT. 655.

il ti V a que soixante - huit années. )J.v . ' „ .
, iw • ."J " M ^

. TVT 1 r (3o)Vosaius, l unique auteur que moreri ait

4°. Il n est pas vrai que i\lCOlas Ues- consulté touchant Aventin, te pouvait si bien

ner ait donné au public les Annales préserver d'erreur; car il die ex T. IX. ad an-

d'Aventin. Il fallait dire Nicolas Cis- «""» 11^-

ner (34). 5°. Ce serait parler très-

(29) Voyet Gesner , Bibliolli.,/otio 386.

(30) Ziéglérus , in ejus Vitâ.

(3i) Conringius, a;?u<i Magirum Eponymolog.

critic. , pas- 90.

(3î) Biunnerus, dani ses Annales de Bavière
,

le critique souvent. Voyez Zeiller, de Histor. ,

pag. i3.

(33) Lambec, Commenlar. Biblioth. Csesar.,

lib. II , cap. I, II. Vide Magiri Eponymol.,

pag. 91 •

(34) Dans l'édition de Hollande on a dit Ni-

colas Gesner.

AVERROÈS (a) , l'un des plus

subtils philosophes qui aient pa-

ru entre les Arabes , était de Cor-

doue (b) , et a fleuri au XIF. siè-

cle (A). Il eut un extrême atta-

(a) Voyez tous ses noms dans la remar-

que (G)

.

{b) Dans /e Lindenius renovatus, on dit

faussement i/ue Cordoue est une ville d'Ara-

bie,
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chement pour Aristote , et il en sèment de la religion de ce plii-

comraenta les ouvrages avec tant losophe (H), car on veut que non-
d'habileté

,
qu'on le nomma le seulement il ait méprisé le ju-

Commentateur par excellence, daïsme et le christianisme
,

On admire que , ne sachant mais aussi le mahométisme
,
qui

point de grec , il ait si bien pé- était sa religion extérieure. Di-
nétré le sens de l'original ; on a

donc raison de croire que, s'il

eût su cette langue , il eût com-
pris parfaitement les pensées

d'Aristote : Qui grcece nescius

vers auteurs ont travaillé à la

traduction latine de ses ouvra-
ges (I). J'espérais qu'avant que
cet article fût donné aux impri-
meurs, j'aurais le plaisir de con-

fcliciter adeà mentem Aristotelis sulter le volume oii don Nicolas

perspexit; quid non fecisset si Antonio a parlé fort amplement
linguam sctsset grœcam (c) ?

Voilà ce que disent quelques sa-

vans; mais d'autres assurent qu'il

l'a fort mal entendu (B), tant

parce que son esprit était médio-

cre
,
que parce qu'il ignorait la

belle littérature. Il fut professeur

dans l'académie de Maroc (C)

,

et se rendit fort habile dans la

médecine ; mais il en savait

miieux la théorie que la pratique

(D). On le regarde comme l'in-

venteur d'un sentiment fort ab-

surde , et fort contraire à l'ortho-

doxie chrétienne ( E ) , et qui

néanmoins fit des progrès si for-

midables parmi plusieurs philo-

sophes italiens
,

qu'il fallut le

faire proscrire par l'autorité pa-

pale (F). Ce sentiment est qu'il

y a une intelligence qui , sans

se multiplier , anime tous les in-

dividus de l'espèce humaine , en

tant qu'ils exercent les fonctions

de l'âme raisonnable. Il n'y a

guère de livres oii il paraisse

qu'Averroës ait eu de mteilleures

intentions, que dans celui qui a

pour titre , Destructiones Des-
triictionum contra Algazelem

d'Averroës ; mais je me vois pri-

vé de cette satisfaction , et réduit

aux seuls extraits du journaliste

de Paris. Vous allez voir ce que
j'en tire. << Averroës de Cordoue
V fut instruit par son père dans
» la jurisprudence et dans la re-

» ligion du pays. Il était exces-

» sivement gras , bien qu'il ne
» mangeât qu'une fois le jour. Il

» passait toutes les nuits à l'étude

)> de la philosophie ; et , lorsqu'il

» se sentait fatigué, il se diver-
» tissait par la lecture de quel-
» que livre de poésie ou d'hisîoi-

» re. Jamais on ne le vit jouer
,

» ni rechercher aucun autre amu-
» sèment. Les erreurs dont il

» fut accusé donnèrent lieu à
» une sentence par laquelle il fut

u dépouillé de son bien , et obli-

» gé à se rétracter. Après sa

» condamnation , il fit un voyage
» à Fez, puis retourna à Cordoue,
» oii il demeura jusqu'à ce qu'à

» l'instante prière des peuples

» il fut rappelé à Maroc , oii il

» passa le reste de sa vie
,

qu'il

» finit en 1206 {d). » Les jour-

nalistes de Leipsick m'apprennent
(G). On parle fort désavantageu- que don Nicolas Antonio , dans

cette partie de son ouvrage , s'est

(c) Vossius , de Philosophorum seclis ,

pag-. Qo. Voyez dam la remarque (l) les pa- (d) Journal des Sarans du i"^'. juillet

voles de Keckermaa. 1^7 i P'^S- 4?^ i
C'^''- d^ Hollande.
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fort servi d'un écrit de Jean Léon, chose très -singulière touchant

qu'Hottinger a publié (e). Je puis l'eft'et de quelques discours qu'il

donc ,
quant à cela , aller aux prononça contre le plus jeune de

sources aussi bien que lui. Je di- ses fils (0). Il composa beaucoup

rai donc que l'on trouve dans cet de vers de galanterie ; mais

écrit, que le peuple de Cordoue quand il fut vieux il les fit jeter

éleva Averroës à deux belles au feu (f) (P). Je ne sais d'ovi

charges ,
que son père et son du Verdier Van-Privas a pris

aïeul avaient possédées (K) : c'é- ces paroles : Averroësfut rompu
taient celle de grand justicier, et par une roue quon lui mit sur

celle de chef des prêtres. Il était Vestom.ac. Vous les trouvère»

capable de s'en acquitter ,
puis- dans un chapitre qu'il intitule :

qu'il entendait fort bien la ju- deplusieurs Hommes lettrés an-

risprudence et la théologie, ciens et modernes, lesquels mou-

Apres l'étude de ces deux scien- rurent misérablement (g). J'ai été

ces , il s'attacha à la physique , à surpris de la prodigieuse stérilité

la médecine , à l'astrologie et que j'ai trouvée dans la Biblio-

aux mathématiques. Pendant théque orientale de M. d'Herbe-

qu'il avait les charges dont j'ai lot (Q). On avait lieu de croire

parlé , le roi de Maroc lui envoya qu'un homme qui avait une si

des députés ,
pour lui offrir celle vaste connaissance des livres ara-

de juge de Maroc et de toute la bes étalerait mille beaux re-

Mauritanie , et à telle condition , cueils concernant les aventures

qu'il conserverait tous les em- et les dogmes d'Averroës ; et l'on

plois dont il jouissait en Espa- voit, au lieu de cela , une briè-

gne. Cette proposition lui plut : veté surprenante , et qui , bien

il s'en alla à Maroc ; mais y ayant loin de nous instruire de ce que

établi des juges comme ses sub- nous ignorions , nous peut faire

délégués , il s'en retourna à Cor- méconnaître ce que nous avions

doue. On dit des merveilles de appris,

sa patience , et de sa libéralité
, ^j^ y.^^. ^,„„ ^^^^ ^^ y^^is quibusdam

et de sa douceur (L). Il renvoyait iUusUibus apud Arabes , traduit par Jeau

!•« *„„„„ +^.,o 1/3C -r^^r^^as Léon, et publié par Rottingtr, au chap. III
a son lieutenant tous les procès

^u W. liyrc de sa BMiothec^lbeologL.

criminels, et n'y opina jamais.
(g.) c'est le xriw. du w. livre de ses

Tant de bonnes qualités n'empê- diverses Leçons.

chèrent pas qu'il n'eût beaucoup
^^^ ji ^ fleuri au XW. siècle.'\

d'ennemis
,
qui le traversèrent Je n'en vois guère donner d'autre

extrêmement, et qui l'accusèrent preure que celle-cv : c'est que ses

d'hérésie; ce qui eut des suites deux fils furent vus par Gilles de Ro-

T ^. ,
"

1 • 11 me * a la cour de Frédéric Barbe-
bien fâcheuses , et bien accablan-

tes pour lui (M). Il ne mourut * C'est une faute considérable , dit Leclerc,
.1 A^ 1 '!• '

1 d'avoir supposé que les deux fils d'Averroës fu-
pomt sans en être délivre glO- rem vus par Gilles de Rome i U cour de Frédé-

rieusement. Ce qu'il répondit à ^^'^:TVZ>.::n?r;^^\Z^
un jeune gentilhomme qui le Gilles de Rome ne mourm qu'en i3i6.. « Pour
••.ji- 1 r:il_^„»-" moi, dit Joly. ie pense que Gilles de Rome

priait de lui accorder sa hlle, est . „,, j,„ voir les ci; d'Aveiroë» i la cour d'au-

assez curieux (N ). On raconte une • =•"» Frédéric Ce n'a pu être à la cour de Fré-
^ ' » deric !".

, comme la prouve M. Leclerc ;| a»

(•) Aeta Eruditor., Lips. 1697, P'^S- 3o5. » peine i croire que c« soit à celU d» Frédéric
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1

vousse (i). jEtatem ex eo eolligimus

quod Mgidius Rnmanus in nono
Quodlibeto ref'erl se duos ejus filios

fidisse in auld Frederici Barbarossœ.

Is vero regere cœpit anno cio. cm. ac

imperawit annos xxxvii. Ces paroles

sont de Vossius , à la page 1 14 de son

livre Je Philosophiâ , chapitre XIV.
Voyez-le aussi au chapitre XVII du
Traite de Philosophonim Sectis, pag.

91, où il prouve, parle témoignage du
Concdlator, et de ce même Gilles de
Rome

,
qu'Averroès a fleuri Tan 1 1 5o;

il nous renvoie aux Quodlibets de ce

Gilles , lib. II
,
Quœstione de unita-

teintellectds. Reincsius observe qu'on
met la mort d'Averroës à Tan SgS de
l'hégire, qui est le 1 198 de l'ère chré-

tienne (a). Je voudrais que M. Konig,
qui nous renvoie à Reinesius , n'eût

point placé cette mort à l'an 1226.

Il aurait dû nous renvoyer à Hottin-

gei , et le rectifier ; car ce docte Suis-

se , ayant dit, après Jean Léon , qu'A-
verroès décéda l'an 6o3 de l'hégire ,

fait correspondre cette année-là à no-

tre année laaS (3). C'est un grand

• II
, pnisqa'il n>9t pas facile de comprendre

• comment Gilles de Rome, mort le 21 décem-
« bre i3i6, a po se troaver dans un certain nge
• à la cour de ce prince avant isSo ; ce ne put
• être non plus ii celle de Frédéric III, élu en
• i3i4- Je ne puis rien dire de certain i^ur ce su-
» jet, ayant cbercbé inutilement le livre de Gilles

• de Rome. • Ni Joly, comme il le reconnaît, ni

Leclerc n'a vu le livre de Gilles de Rome (^gi-
dius Romanus) appelé aussiGilles Colonne {/Egi-
dius Columna ) , que cite Nandé , cité à son tour

par Bayle. L'édition de Louvain 1646, in folio
,

que j'ai aons les yeux , est intitulée : B. jïlgidii

Cotutnnœ... Quodlibela revisa, correcla. ei yariè

illuslrala , studio M. F. Pétri Damasi de Co-
ninck. Cet ouvrage n'a que six Quodlibela : ainsi

déjà , c'est une faute de Naudé ou de ses impri-
meurs d'avoir indiqué le Quodltbel IX. Crst dans
le second, n°. lu (page 102 de l'édition sus-
dite) que Gilles de Rome parle d'Averroës, en
ajoutant : Filii cujus dicunturfuisse cum impera-
tore Frederico qui temportbus nostris obiii.

Gilles de Elome ne dit pas en quel pombre étaient

les Ëls d'Averroës ; il ne pnrle de leur séjour a^ee
Frédéric que comme d'un on-dit. Il ne désigne le

Frédéric que par ces mots : l'empereur Fre'df'rie

<jui mourut de notre temps. Or , ce ne peut être,

comme le dit Leclerc
, que Frédéric II, le seul

empereur de ce nom qui mourut du vivant de
Gilles de Rome, et c'est toujours au XII'. siècle

que celte circonstance Hxe l'existence d'Aver-
roës.

(i) Nsndé, Apologie des grands bommes accu
lés de magie, chap XIV, pag. S'i4 : i( ciie

Gilles de Rome
, quodllbet IX. Voye* aussi

Pétri Petiti Medici pansiensis Observât, misccl-
l»n.

,
pag. 191.

(2) Reinesins, Epist. XV «d Hofmannnm
,

pag- 32.

(i) Hotting., Bibliotb. Tbeol . png. 97g.

abus : elle correspond en partie à no-
tre année iao6, et en partie à notre
année 1207. La Bibliothèque rabbini-
que de Bartolocci m'apprend qu'A-
verroès a fleuri depuis Tan ii3i jus-

qu'à Tan I2i6, qui fut celui dé sa
mort

5
que ses Commentaires sur la

Physique d'Aristote furent achevés à
Séville, l'an 1 187, et que ses Commen-
taires sur la Métaphysique du même
Aristote furent écrits l'an 1 192 (4).

(B) Quelques savons prétendent qu'il

afort mal entendu jiristote. . . parce
qu'il ignorait la belle littérature. ]
C'est le sentiment de Louis Vives. JYo-

men est commenlatoris nactus , dit-

il (5) , homo qui in Aristotele enar-
rando nihil minus explicat

,
quam eum,

ipsum
,
quem suscepit declarandum.

Sed nec potuisset explicare etiam si

diuino Juisset ingénia
, quUm esset

humano , et quideni intra mediocrita-
tem. Nam quid tandem adferebat

, quo
in uiristotele enarrando posset esse

probe instructus ? non cognitionem
weteris memoriœ , non scientiam placi-

lorum priscœ discipUnœ , et intelligen-

tiam sectarum, quibus Aristoteles pas-
sim scatet. Ilaque videos eum, pessimè
philosophas omneis antiquos citare , ut
qui nullum unquam legerit , ignarus
graecitatisaclatinitatis, pro Polo Ptho-
lomceum ponit, pro Protogord Pyiha-
goram , pro Cratylo Democi'itum ; U-
bros Platonis titulis ridiculis inscribit

,

et ith de iis loquitur , ut uel cceco

perspicuum sit litteram eum in illis le-

gisse nullam. At quant confidenter
audet pronuntiare hoc aut illud ab eis

dici , et quod impudentius est , non
dici : quiim solos widerit Alexandrum,
Themistium, et JVicolaum Damcsce~
num : et hos , ut apparel , versos irt

arabicum perversissimè ac corruptis-

simè. Citât enim eos nonnunquam , et

contradicit , et cum eis rixatur, ut née
ipse quidem

,
qui scripsil intelligat,

Aristotelem vero quomodà legit ? non
in sud origine purumet integrum, non
in lacunam latinam derivatum , non
enim poluit linguarum expers , sed de
latino in arabicum transvasatum. Il

prouve ensuite par un exemple les

égaremens de cet interprète d'Aris-

(4) Bartolocc. , Bibl. rabb. , tcm. I
,
pag. lii

Il tile Caserr. , in Chronolog. Compendio.

(5) Lndovicns Vive» , de Causis corrnptar. Ar-

inm , lib, V ,pag. 167.
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tote(6). VoycE Cœlius Rhodiginus

,

qui dit à peu près la même chose ,

ge'nëralemenl pai'lant (7). Ne vous fiez

pas au père Rapin
,
qui lui fait dire

cela touchant Avicenne (8). Ce jésuite

ne citait pas toujours sur l'original.

Ne méprisez pas pourtant ce qu'il va
vous dire. « Comme Averroès ne con-
« nut Aristote que par une traductiosi

» peu fidèle , il tomba lui-même dans
» des altérations de sens si horribles,

» queBagolin, philosophe de Vérone,
j) Zimara et Mantinus entreprirent

i> en vain de le corriger (9). »

(C) // fut professeur da/is l'acadé-

mie de Maroc. ] Ce fut sous le troi-

sième roi de la race des Almohadcs ,

après l'expulsion des Almoravides.

Lisez ce passage de Reinesius : Quent
Averroè'm appellant uu/gà scholœ

,

ejus noinen integrum est Abualff^alid
Mohammed , ebn Achjncd , cbn Mo-
hammed , ebn Roshd ' docuitque in

ulcademiâ Maroccanâ auspiciis Ja-

cobi, tertii exAlmohadis
.,

post éjectas

Almorai'idas reges (10).

(D) Il se rendit fort habile dans la

médecine , mais il en savait mieux la

théorie que la pratique. ] Sou princi-

pal ouvrage de médecine est celui

qu'on nomme Colliget. 11 y traite de

cette science en général : on ne sera

pas fâché de trouver ici un morceau
de la préface : Ex prœcepto nobilis

domini Audelach Sempse
,

qui pro

consilio suorum philosophorum Avosait
et At'enchalitinjunxit mihi utconscri-

berem opus
,
quod arabica sermone to-

tam medicinœ scienliam contineret , ad
approbandum judicandunn'e sententins

i'eterum , collegi hoc opus Colliget, id

est, unii'ersale, sic inscriptum propter

ordinem doctrince obserwandum
,
qui

paulatim ab univ'ersalibus ad particu-

laria procedet. In hoc enim libro uni-

l'ersales régulas inchoavi, et deinceps

fauente Dca aliurn libruin de iis quœ
particularia sunt instituam^ etc. (11).

Pour faire comprendre qu'il se piquait

d'exceller en médecine , il me suflira

(6) C'est-à-dire
,
par une citation d'un pas-

sage de la Métapliysique d'Aristoti'.

(^) Ccelius Uliodigiuus, Autiq. Lecl., lib. III,

cap II
, pag. iio.

(8) Rapin, Kéilexions sur la Pliilosopliie, nnm.
i5, pag. 33<), 34"

I
édition de Hollande.

{,)) LU mhne.
(10) Reinesius, F.pir.t. XV atlHofraanii., pag. 32.

(Il) fimfat. Arerroit , apud Gesnerum , in

rjbliolli. ,j'olio 101.

d'avertir qu'il était l'émule du grand
Avicenne , et son ennemi si capital

,

qu'il évite de le nommer dans ses

écrits '''

: Ai^icennœ viedici œmulus et
inimicissimus fuit , ut eum nominare
in suis libris s^ereatur (la) : son affec-

tation à cet égard est sensible. C'est

apparemment cette alTectafion qui a
été cause qu'en réfutant une doc-
trine soutenue par Avicenne , il ne
l'attaque que comme le sentiment de
Galien. Je parle de la doctrine qui
établit que les esprits animaux qui
causent la joie sont lumineux , et que
ceux qui causent la mélancolie sont
noirs. M. Petit n'a pas pris garde à
l'afrectation d'Averroès. JVunc quibus
mentis penetrationibus Aferroïs hanc
Avicennœ opinionem impugnet, uidea-
mus : quanquam ea loco directe Aui-
sennam non petit , sed Galenum , spon-
taneum melancholicorum metum ab
humoris qui in iis abundat nigredine
repetentem ; ueriim quœ ibi Galeno
objicit

, pari impetu in memoratam
Ai>icennœ opinionem redeunt (i3),

Averroès , ou expressément , ou par
un défaut de mémoire , a tenu une
conduite toute différente de celle-là à
l'égard d'Avempace ; car il le nomme
comme l'auteur d'une remarque qu'il

avait pu lire dans Philoponus (i^).

Cela soit dit en passant. Or, qu'il ait

été plus habile dans la théorie que
dans la pratique , il l'avoue lui-même

,

comme le remarqueM. Petit. Aferroës
jatetur de se ultro in septimo eoruni
Librorum quos Colliget vulgus appel-
lat , cap. 6. -Ego, inquit, non studui
ei scientice (jnedicinœ) ut u'ulear nùhi
in eâ esse sujfficiens : et alibi negat se

in eorum numéro esse qui cegris remé-
dia adhibent (i 5). Ce passage de M . Pe-

tit est tout autrement exact que ces

paroles de Vossius , Auerroës Cordu-

* Cliaufcpié rapporte nn passage de Freind

,

auteur de VHisluire de la Médecine depuis
Galien, qui contredit formellement ce qu^avan-
çait Champier, cité dans la note (12) sur le dou-
ble fait de l'inimitié et de l'afiectation de ne pas
nommer Avicenne.

(12) Sympborianus Camper., apud Gesneium,
ibidem folto lou. VoyeT- Ccelius Rhodiginus au
chap. XII du XXX'. Hure

, pag. i684 , et

Scaliger contre Cardan., £xerc., £,XI ,nwn. 5.

(i3) Petrus Petitus, Dissertât, de Homeri Ne-
pentlie , pag. 89.

(i4) Voyet le même Pétri Petiti Miscellan.

Observât.; lit. III , cap. XyiII.
(i5) Idem, ibidem , lib. II , cap. Fil, prg.

99, 100.
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liensis, coi^nomento Commentator, me- que c'est un monstre forge par Avcr-
dicus non tant practicus ,

quhm iheore- roè's , Fi^menlum et momirum ab
ticus. Fuit meihcus Memarolini re- -^cerroeco/i/îcmn* (ai), avait dit dans

îfis (i6). Les dernières paroles affai- le chapitre III , que Thcmistius et

blissent les premières plus qu'elles ne Averroès enseignent la même chose,

les confirment ; car être le médecin ^uerroës ilaque et ut e.ristuno anto

d'un prince tient beaucoup de la pra- eittn Tliemislius concordes posuéie

tique. Je ne dis rien de Memarolini animam intellecliuam realilerJistingui

(17), qui n'était pas un nom propre, ab animd corruptibili , uerîim ipsain

mais un nom de digoité , et par con^

se'quent peu propi-e à être uni au mot
re^is. M. Mcrcklinus n'a pas songé à

cela , lorsqu'il a dit , videtur medicus
fuisse régis 3/iramamnlini (18). Sym-
phorien Champier a été ici le mauvais
guide : il a dit qu'Averroè's a vécu
tempère Miramalinl régis apud Cor-
dubam (19)- Notez que les médecins
de Paris

,
grands partisans de la sai-

gnée, ne conviendraient pas aisément
qu'Averroè's fut médiocre dans la pra-
tique de la médecine ; car on dit que
son exemple a contribué beaucoup à

extirper une erreur qu'ils désapprou-
vent. Lisez ces paroles d'Etienne Pas-
quier. « Combien de siècles avons-
» nous exercé la médecine , estimants
» qu'il ne falloit saigner un enfant
^> jusquesàcequ'ileubtattcintl'aagede
« quatorze ans , et que la .saignée leur
» estoit aujiaravant ce temps ,non un
» remède , ains leur mort ! Hérésie en
il laquelle nous serions encore au-
" jourd'huy , sans Averroès, Arabe

,

J> qui premier se hazavda d'en faire

» l'espreuve sur unsien fils aagé de six

» à sept ans *
, qu'il guérit d'une

« pleurésie (20). »

(E) On le regarde comme l'int^en-

teur d'un sentiment fort absurde , et

fort contraire à l'orthodoxie chré-

tienne. ] 11 vaudrait mieux dire , ca

me semble
, qu'il l'a éclairci et déve-

loppé , et que l'ayant soutenu avec
plus d'apjillcation qu'on ne faisait au-
paravant , il lui a donné une espèce
de nouvelle vie j car le même Pompo-
nace

,
qui assure dans le chapitre IV

(16) Vossius, de Pbilosopbiâ , cap. XIV ,

jmg. u4-
(l'j) Ce n'est pas bien latiniter cette dignité'.

(18) MercMinus , in Lindenlo reaovato

,

l>ag. 94.

(19) Sympli. Camperius , de Claris Medicis.

* Chnufepié, d'après Freind, fait voir tjiie c*est

une erreur de Pasc^uier; car Averroès dit lui-

même que ce fui Avenioar tlui pratiqua cela sur

son propre fils.

(20) Pasquier , au II', tome île ses LeHT£)

,

((V. XIX, pag. 543.

esse unam numéro in omnibus homi-
nibus ; morlalem fera muhipUcatam.

(22). Les jésuites de Conimbre remon-
tent plus haut , car ils veulent que
Thcophraste ait entendu de cette façon

la doctrine d'Aristole son maître. ()c-

currit alia sententia existimantium in

disciplina Aristotelis ponendam esse

unam duntaxatanimam inttllectricetn,

siue unum intelleclum qui omnibus ho-

minibus assistât , ut soUs lumen uni-

i>ersitati. Sic enim Aristotelem inter-

pretati sunt ejus discipultis et scholœ
successor Theophraslus , Themislius

,

Sitiiplicius , Ap'erroës , aliique non
pauci , etsi non omnes eodein modo de
hnjusmodiinlellectulocutifuerint{'i.'i).

Ils ajoutent que plusieurs modernes
ont avoué que, selon les hypothèses
d'Aristote, renlendemenl de tous les

hommes est une seule et même sub-
stance. Hoc quidem argumcnLum per-

moi'il etiam ad prœdictam inlelleclils

unitatem in Aristotelis doctrinâ asse-

reiidam non paucos è recentinrihus

peripateticis , in qiiibus sunt Thom.
Anglicus , Achillinus , Odo , Jnndu-
nus , Mirandulanus , Zimara , f^ico-

mercatus , et quidam alii (24); mais
qu'entre ces modernes les uns veulent

qu'elle soit dans tous les hommes
comme une forme assistante , et que
les autres soutiennent qu'elle y est en

qualité de forme informante. Ce der-

nier sentiment est celui de Mirandu-
lanus (25) , et d'Achillinus (26). Mai^

voici une méprise toute semblable à

celle de Pomponace. Les jésuites do
Conimbre imputent ailleurs à Aver-
roès l'invention de l'unité de l'enten-

dement de tous les hommes. Cela pa-

(31) Pomponatius, de Immortal. Anirnse, aap
ly, pag. 9.

(22) Idem , ibid. , cap. III , pag. 7.

(23) Conimbricenses in II . lib. de Animai

,

cap. I
,
Quœst. VU, art. I

,
pag. Sy.

[2i,)Ihidem.
(>.5) Miranduliinns , de Kversionc singnl;iris

Ccrtaminif, l,b. XXXII, sect. I ellib. XXXI If,

sect .II ,et VI.
(ifî) Achillinus, Ub. it lDt£llii;einjis.
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raîtra plus surprenant, lorsqu'on verra
les paroles qui précèdent celles où ils

l'aflirment Secunda ( sententia ) Jiiit

uificennce 9 Metaph. cap. quarto , et

in llb. JVatur. parte 5 , jiuenipace in
epistolâ de luviine, et Grcec.i cujusdam
Marini cujus mentinnem J'acit hoc loco
Philoponus , ajentium intellectum
agenlem esse substantiam quandam
separatam

, quant yii'icenna C/iolco-

dœam nuncupabat. Idem plaçait -^fer-

roi in libella de Bealiludine ^nimœ,
cap. 5 , et in epitome Metaph. trac-

talu 4 ,
qui errori errorem subnectens

,

alioruni vestigia secutus , ununi om-
nium hominum ûnxit communem in-

tellectum , ut alibi retulimus (27).

C'est dire que l'unité d'entendement
est une fiction qu'Averroës a ajoutée

aux erreurs des autres 5 et néanmoins
il est clair que cette fiction n'est point
difiérente de la doctrine qu'on venait
d'attribuer à Avicenne , etc. Souve-
nons-nous que l'entendement des
hommes, au dire d'Averroès , est la

dernière des intelligences , celle qui
occupe le plus bas lieu de l'univers

(28}. Esse mentium infimam omnium
,

et unicam. IVarn sicuti cœlestes globi
singuli singulas habere mentes uiden-

tur , ita et orbis hic inferior unam , ut
ipse l'ult, hnbet, quœ non hujus homi-
nls sit, l'el illius , sed humanœ speciei

mens sit, et dicatur, ut speciei unicce

unicus sit intellectus in hoc orbe infe-
riori , ut plerique intelligunt , ubique
tntus compingi (29). Quoi qu'il en soit,

lors({ue ces jésuites réfutent la préten-

due unité de l'entendement de tous les

hommes , ils n'attaquent que ce philo-
sophe , tant on est persuadé que pour
le moins il mérite d'être tenu pour le

principal défenseur de cette chimère.
Ils remarquent que Scot a dit qu'Aver-
roës s'est rendu digne d'être excom-
munié par le genre humain , et que
d'autres disent que sa doctrine est un
monstre si efiroyable

,
que les forêts

de l'Arabie n'en ontjamais produit de
plus grand. Hœc commentatoris seu
commtntitoris potiiis de unitate intel-

lectUs sententia adeo stulta est , ut

(27) Conimbriceuses in lib. JII de Anima
,

cap. y , Quasi. I , art. I
, pag. 226.

(28} Commenlnlor ipsr, Comm. XIX, lib. III
Je yinimii., ponil ipsam esse ulcimam intelligen-
tiarum. Poniponalius , de Tminort. Anima:, cav.
IV,pag.i,.

(39) t œliiis lUiodigmus, Antiq.Lcrt.,{i^. ///,
cap. II

j
paj^. loij.

mérita Scotus in 4- d. 43. q. 2. dixc
rit dignum esse .Ai'erroem qui ob has
ineplias ex hominum communione aver-

runcetur ; alii fera koc ejusjîgmentum
monstrum vocârint quo nullum majus
jirabum sylt^ce genuerint. Certè hoc
unum sut esse debuisset ad eos coar-
guendos quijilium Rois tanti faciunt

,

ut ejus animam Aristotelis animam
esse dicant (3o). La dernière partie
de ce passage nous apprend qu entre
autres éloges on a donné à cet Arabe
celui d'avoir l'âme d'Aiistote. Les jé-
suites de Conimbre veulent que

,
pour

réfuter cela , il suffise de prendre
garde à la doctrine de l'unité de l'en-

tendement. Cette réflexion est fausse
;

car cette doctrine , comme l'avouent
plusieurs modernes , n'est qu'une ex-
tension et qu'un développement des
principes d'Aristote. Je pourrais faire

plusieurs remarques pour prouver
c«la , mais je me contente de celle-ci :

c'est que , selon l'hypothèse de ce phi-
losophe , la multiplication des indi-

^ idus ne peut avoir d'autre fondement
que la matière , d'où il s'ensuit que
l'entendement est unique

,
puisque

selon Aristote il est séparé et distinct

de la matière, f^iderunt Aristoletem
simpliciter prohare intellectum possi-
bilem esse immixtum et immaterialem.
(3i). Cette observation est de Pompo-
nace. Quod t^ero unicus sit intellectus

in omnibus hominibus sife postibili$

ponatur
,
patere potest ex eo quoniam

apud peripateticos est celebrata pro-

position multiplicationemindiuiduorum
in ediem specie nonposse esse, nisiper
materiam quantam, ut dicitut'j. et 12.

Metaph. et 2. de Animâ{ii). Quelque
fondée que cette opinion d'Averroè's

puisse être sur Aristote , elle est dans
le fond impie et absurde. Elle est im-
pie

, puisqu'elle conduit à croire qiie

l'âme
,
qui est proprement la forme de

l'homme , meurt avec le corps (33) ;

elle est absurde, car que peut-on dii'e

de plus insensé que de soutenir que
deux hommes qui s'entretuent , dirigés

chacun par ses actes intellectuels , ont
la même âme ? Que peut-on imaginer
de plus chimérique que de prétendre

(3o) Conimbric. , in lib. Il de Anima , cap^
l

,
Quœst. VII , art. II

, pag. 60.

(3i) Pomponatius, de Immortal. Aiiiuix, ca;f.

IV , pag. 7.

(32) Id., ibid., pag. 8.

(33) Vo^n la remarque ^H), vert lujin.
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que deux philosophes , dont l'uu nie, lui , ou au dehors? S'il agit.

rautreafiirme la même thèse en même quel monstre ne sera-ce vi

audehors,
quel monstre ne sera-ce point qu'un

temps , ne font qu'uu seul être à Te'- acte d'intelligence posé hors de l'in-

gard de l'intellect? Examinons ce qu'un tellect, etdans une autre personne (36)?

adversaire de Pomponace proposa con- Cecinronve trop : il en faudrait inférer

tre cette extravagance. que 1 entendement divin ne peut point
Premièrement , il la réfute en tant produire dans Tâme de l'homme ua

qu'elle pose que l'entendement n'est acte d'intelligence , sans le produire
pas dans l'homme, et puis en tant dans lui-même. Or, cela est faux et

qu'elle pose que tous les hommes n'ont absurde. L'autre membre de la que»

qu'un même entendement. Sur le pre

mier point , il demande , pourquoi un
entendement qui doit unir son action

à celle de l'homme , et cela de la ma-
nière la plus intime qui se puisse con-
cevoir en ce genre-là , croirait se dés-

honorer , s'il s'unissait avec les orga-

nes ,
pour composer avec eux un indi-

vidu 1,34) ? Vous comprendrez aisément
l'union intime dont on paile là , si

vous prenez garde que , selon les aver-

l'oïstes , l'âme de l'homme n'est point

capable d'entendre sans le secours de
cet intellect assistant. Il faut donc que
cet intellect supplée par son action à

ce qui manque à l'âme de l'homme
;

et par conséquent nos actes intellec-

tuels dépendent de deux principes

,

dont l'un est comme un sujet passif et

incomplet , l'autre est un piincipe

actif et qui perfectionne. Il est donc
vrai que le concours de ces deux prin-

cipes se termine à un même effet , et

qu'ainsi l'action de l'entendement des

averroïstes s'unit d'une façon très-

intime avec l'âme qui entend. Cette

difficulté n'est point forte, car l'union

que l'on objecte n'est pas plus intime
que celle de l'action de Dieu avec l'ac-

tion de la créature , selon la doctrine

du concours : et néanmoins il ne s'en-

suit pas que ces deux causes se doivent
unir personnellement. L'auteur pré-

tend prévenir cette réponse , en disant

que l'action de l'intellect des aver-
roïstes est immanente et particulière

,

ce qui ne se peut pas dire du concours
de Dieu (35) 5 mais on pourrait lui

faire de bonnes répliques : ainsi sa

dispute n'est pas triomphante quant
au premier point , comme elle l'est

quant au second j car voici comment
il presse Averroës : Cet intellect dont
vous parlez, est ou Dieu, ou bien une
créature. S''il est Dieu, je vous fais
celte question : Agit-il au dedans de

(34) Antonius Sirmondus, de Tmmortatitate
ADÎma! adversus Pomponat. et issethm, pag. 368.

(35) Idem , iOid.
,
pag. 36>).

tion réduit aux abois les averroïstes.

Si Dieu forme en lui-même les actes

d'intelligence qui sont dans l'homme,
combien d'erreurs nourrira-t-il dans
son sein ? Sed neque intra Deuni con-
tineri potest ( intellectio

)
quàd im-

menses in eum errores loties inueheret

,

quoties opinione sud fallerentur ho •

mines ; neque enim prorsiis uUa i'ateret

excusatio
,
quin prima ac summa Ve-

ritas è se ipsd monstrosè deficeret , si

assignanda ipsi essent , si in sinu ejus

et complexu reponenàa quascumque
esse possunt falsa homiman judicia

(37). S'ils répondent que cet intellect

est créé , l'auteur réplique qu'une
créature ne paraît pas pouvoir être

suffisante à modifier si à propos toutes

les âmes humaines en même temps
(38). Outre que les opinions contraires

qui régnent parmi les hommes ne sau-

raient loger ensemble dans un seul

entendement. Quomodô in unam et

eandem intelligentiam simul cadet
contrarietas illa opinionum et senten-
tiarum, quam loties in hominibus expe-

rimur, ciim unus ail , aller negat de
eodem idem ? quœ eadem quœstio im-
pedirc potest adversarium in respon-

sione jamjam explosa de intellectu

divine. Cette dernière objection a la

même force contre ceux qui voudraient
dire que cet intellect est Dieu. C'est

aussi par-là que l'on réfute invincible-

ment le spinozisme (3g). Notez que
l'auteur avoue , que toute la force de
son objection consiste en ce qu'il pré-

tend avoir prouvé que l'action de l'en-

tendement des averroïstes sur l'âme

de l'homme est immanente (4o)- Je ne

(36) Quid hoc portenli intellectio ut extra in-

tellectuin consistât et quiUetntoto ab eo disjunctd

supposito? Sirmondus, de Iinmoit. Aaiuiii;,

pag. 370.

(3^) Idem , ibidem.

(38) Idem, ibidem, pag. S^i, i')i.

(39) l'oyei l'article SnJiott., remarque (S),

num. III

(40) Antou. Sirutoadus, Je Iiuiuvrt. Aiiim.-e,

pag. 372.
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crois point qu'ils soient obligés de
convenir qu'il prouve cela. Quant au
reste , il déclare qu'il ne trouverait

rien à redire à la pensée d'Averx-oè's
,

si ce philosophe n'eût parlé que de
l'action de l'entendement divin consi-

déré comme la cause première. Restât

ergo, ul suum istiul soninium integrum
yit-'erroès somnii loco et niendacii

haberi sinat , aut certè interpretetur

ipse , de nctione intellectds dii^ini
,
quâ

parte non intellectus quideni prœcisè
,

sed est prima causa , in onines causa-

Tum secundarurn , adeoque inferiorum

intelligenliarum effcclus ex minu-
te sud injluens aliquid (4')' -^^

it'a possit accipi , non disputa , illud

contentas ostendisse ,
quod nisi quid

sindle sonet ejus doctnna , inanis ac

slulta sit ; si quid autem simile , ne pi-

lum quideni nabis adversantem habeal

(43). Il nous avertit qu'il s'est abstenu
des objections que Thomas d'Aquin a

proposées contre l'hypothèse de cet

Arabe. Je vous avertis qu'elle se trouve

parfaitement réfutée dans un ouvrage
de M. Duplessis-Mornai (43).

On s'étonnera que des génies aussi

sublimes qu'Aristote et qu'Averroès
aient forge tant de chimères sur l'en-

tendement j mais j'ose dire qu'ils ne les

eussent jamais forgées , s'ils n'eussent

e'té de grands esprits. C'est par une
forte pénétration qu'ils ont découvert
des difficultés qui les ont contraints

de s'écarter du chemin battu, et de
mépriser plusieurs autres routes où
ils ne trouvaient pas ce qu'ils cher-

chaient. La plus certaine connaissance

qu'ils eussent de la nature de l'âme ,

est qu'elle est capable de penser suc-

cessivement à mille choses ; mais ils

ne pouvaient comprendre comment
elle réduisait en acte cette faculté :

l'action des objets , leurs espèces
,

leurs images e'purées tant qu'il vous
plaira dans le cerveau , rien de tout

cela ne paraît capable de donner à

l'âme l'intelligence actuelle. Voyez
avec quelle force le père Mallebran-
che réfute tout ce qu'on dit de la

manière dont nous connaissons les

choses (44)> Il n'a point trouvé d'au-

(40 Idrm , ibidem.

(42) Idetn , ilndein, pag. S^S.

(43J Celui de la Vcrilé de la Religion cliré-

tieniie, au chap. XK.
(44) Mallebranclie , Recherche de la Vérité

,

lii\ ///, chap. I elsuivans de In, II'. partie

,

tre ressource
,
que de dire que nous

les voyons en Dieu, et que les idées

ne sont point produites dans notre
âme. Quelques anciens philosophes
ont dit que Dieu est l'intelligence

générale de tous les esprits , c'est-à-

dire, qu'il leur verse la connaissance
comme le soleil répand la lumière sur
les corps. Lisez ces paroles des jésui-

tes de Conimbre : Prima sententiajuit

yilexandri libro secundo de Anima
cap. 20 et 21, existiniantis intellectum
agentem esse intellectum uniuersaleni
omnium conditorum , hoc est Deum

,

quod eliani Platonis dognia libro

sexto de Republicdfuissec reditur, qui
intellectum. agentcni nostros animas
cœlitiis irradianteni comparawit soli

,

ut ex Themistio hoc in tih. , rej'ert

difus Thomas, i part., quœst. 79, ar-
ticula quarto. In eundent errorem
lapsus fuit Priscianus Ljrdusasserens,
intellectum agentem non esse partent
animœ , sed mentem primam atque
difinam, t^el ideam. boni (45). Quand
une matière est fort abstruse , il ne
faut pas s'étonner que les plus grands
philosophes en parlent nn peu de
travers ou sur des suppositions malai-
sées à comprendre. Or , s'il y eut
jamais de matière difficile , c'est celle

de la formation de la pensée. Elle est

peut-être plus impénétrable que celle

de l'origine de l'âme. C'est beaucoup
dii'e , car la réflexion de Bartholin
sur une chose que l'on raconte de
saint Anselme est de bon sens. On
assure que cet archevêque de Cantor-
béri, se voyant proche delà mort, à
l'âge de soixante-seize ans , souhaita
un petit délai , afin d'achever une
question très-obscure qu'il avait com-
mencée sur l'origine de l'âme (46).
« S'il eût obtenu encore soixanfe-
« seize ans de vie, dit Bartholin, je

}) doute qu'il eAt pu venir à bout d'une
}> question si obscure.» Plaidé dubito,

si fel totidem annos quos fixerai illi

addidisset Deus , uitœ arbiter, ad fi-
nem quœstionis dubiœ unquhm potue-
rit pert^enire (47). Notez que la plu-

part des cartésiens enseignent qut;

comme il n'y a que Dieu qui puisse

(45) Conimbrie. , in lib. III de Anima

,

cap. V ,
Quœst. I , art. I

,
pag. 226.

(46) Vojre» l'article de cet Anselme , remai»
que (À).

(4";) Thom. Bortholiauf , Dissertât. VI de Ic-
i^urdis liliris, pa^. )Gi\.
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mouvoir les eoqis , il n'y a aussi que proscrire par taiitorité papale.'] Vax

Dieu qui puisse modifier les esprits

Ils exceptent les actions qui rendent

l'âme criminelle. Mais
,
pour tout ce

qui s'appelle sensation, imagination,

passion , mémoire , idée , ils préten-

dent que Dieu en est la cause efficiente

et immédiate , et que l'action des ob-

jets ou le mouvement de nos esprits

animaux n'en est que la cause occa-

sionelle. Ce sentiment n'est qu'une

extension de celui qu'on attribue à

rapporte ailleurs (4^) les paroles d'une

bulle de Léon X , approuvée dans le

concile de Latran. J'ajoute ici que
Raimond Lulle sollicita instamment
le pape Clément V à condamner les

Commentaires d'Averroës sur Aris-

tote , et qu'il tâcha d'engager Phi-

lippe-le-Bel , roi de France à solli-

citer la même chose. Il représenta

que ce sont des livres remplis d'er-

reurs pernicieuses . et ç^\n peuvent

im fameux interprète d'Aristote , et conduire peu à peu les jeunes gens à

que M. du Plessis-Mornai réfute par l'impiété : il pria , il présenta des

(les raisons spécieuses, mais dont nos

cartésiens ne s'embarrasseraient pas.

Voyons quelque chose de ce qu'il

avance. Quant a L'opinion d Alexan-
dre (d'Aphrodisée ) ,

qui prétend un
intellect agent universel, qui imprime
l'intellect possible , c'esl-a-dire , la

capacité d'un chacun, et la réduise en

requêtes , il fit un livre sur ce sujet
;

mais il trouva sourds et le pape et le

roi de France (5o). Présentement , il

n'est nécessaire, ni de demander cela,

ni de prier qu'à tout le moins il soit

défendu de tenir ce philosophe pour
un oracle : son autorité est nulle, et

personne ne perd du temps à le lire;

action , la plus part des raisons cy- mais il y a eu des siècles bien infatués

dessus déduictes contre Ai'crroës, sert de sa doctrine. Lisez ce qui suit:

aussi contre lui. Mais par ce que par Congruentior et exaudilu facilior

cet intellect agent il semble entendre ^'uisset petitio ,
pro qud nunc, {quce

I)ieudiremesme,ily acecideplus,que Dei benignitas est,) non est sata

Dieu qui est tout bon et tout sage
,

n'imprinieroit point en notre en-

tendement les folies et les malignités

que nousy remarquons ;
qu'il n'y lais-

serait pas aussi tant d'ignorance , et

de ténèbres
,
que nous y tastons , ains

vaincroit en tous la contagion qu'ap

porte ce corps , et bien qu'il n'inspirast

ou n'injluast tant de choses a l'un

qu'a l'autre , selon les dii'erses capa-

citez de ceste table rase
,
que pour le

moins il n'y peindrait pas un monde
de faux traicts

,
que nousy pouvons

voir chacun en soy-mesme. En après
,

oii ïinfluxion serait perpétuelle , ou
bienenlrecouppée. Si perpétuelle, nous
entendrions tout ce que nostre imagi-

gendum. JYimiriim ne Averroës ora-

culi loco esset in scliolis : quod cuni

superiori seculo , et paucis anteriori-

bus , invalnisset ,
prœsertim in Ilalid,

ut Canus lib. lo de Locis, c. 5, nota-

uit : occasio fuit magnornm in oris

illis errnrum , et inutilis diligenliœ ,

qud aliqui non miniis in pervolutando

Awrroë collocabant aperce
,

qu'am

in sacris litleris ponant
,
qui iis

maxime delectantur : nec fldei miniis

Averroï tribuerunt, qu'am optimi qui-

que fidèles canonicis scriptoribus ;

quod indignissimumfuisse , nemo non
fidet. Nunc Auerroïs in scholis de-

pontanns ei'asit(5i). Louis Vives s'é-

tait bien plaint de l'autorité que ce
nation nous représenterait sans labeur philosophe arabe avait obtenue. Quem
et sans art ; si entrecouppée , il ne se

roit pas en nous d'entendre chose quel-

conque, ny de vouloir quand nous
voudrions. Or , au contraire , nous
avons peine à com.prendre certaines

choses, et nous faut gagner sur l'i-

gnorance de nostre esprit , comme
pied à pied : et y en a d'autres que
nous entendons dès qu'elles se présen-
tent, et quand nous voulons (^S).

(F) qui pt des progrès si for-
midables, qu'il fallut le faire

(^%) Du Plessis-Mornai,

itcliiiiou chrélicuue, chap.

de la Vérité de

philosophi de nostrd scholâ
,

qui

post eum scripsére , ila sunt amplexati
ut penè autnoriiate Aristoteli adœ-
qudrint , nec solùm qui longo post

intervallo vixerunt, sed qui illiusquo-

que œtate ; quod factum est et igno-

rantid meliorum , et admiralione mer-
cimonii linguâ et sensis peregrini : ut

(49^ Dans l'article Spixoii , remarque (P)
,

a tajin.

(5o) Tbfop. Raynaldus , Erotem. de malis >r.

boDÎs libris , num. 3/)0 , pag. aoo \ il aie Oharlc»
Bouille, dans la Vie de Havuiond LuUe.

(Si) Iilmn , ibtd-r,.
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gratiam ei conciliare.t apuâ primas
nofitas , apud posteras uelustas (Sa).

11 marque là un coup de bonheur :

certains esprits fortunés plaisent d'a-
bord pour leur nouveauté, et enfin à
cause de leur antiquité'. Que mes lec-
teurs examinent, s'illeur plaît, ce rai-

sonnement d'un moderne. On ne doit
pas s'étonner de uoir que les hommes
aient eu tant d'estime pour Averroës

,

puisque te père de Cardan, qui se
mêlait de magie , nous assure que les

démons mêmes ont admiré sa doctrine,
de laquelle Bajazet se dit^ertissait

dans les plus sensibles douleurs de la

goutte: qui n'est pas une preuve moins
aoantageuj,e pour montrer sonmérite

,

qued'at'oirétonnéles intelligences (53).

Si ce qui concerne Bajazet n'est pas
rapporté plus fidèlement que le reste,

j'en doute beaucoup (54). Pour bien
rapporter ce qui regarde le père de
Cardan , il fallait dire

,
que l'un des

esprits qui lui apparurent faisait pro-
fession d'être averroïste , et non pas
qu'Averroè's avait étonne' les intelli-

gences; et il fallait ajouter que Car-
dan même insinue que ce conte de
son père était fabuleux. Ille uero pa-
lam auerroïstam se profitebatur. Uœc
seu historia , seu fabula sit , ita se

kabuit. Quod fabula fideatur satis

argumento esse débet quod, etc. (55).

(G) Il n'y a point de livre où Auer-
roës paraisse avoir eu de meilleures

intentions, quedansses Destruc-

tiones Destructionum contra Algaze-

lem : ] ou bien Deslructorium De-
structorii. Le titre arabe est Hahapn-
lah altahapalah (56). Averroës ré-

fute dans cet ouvrage les opinions mé-
taphysiques qu'Algazel avait soute-

nues contre les philosophes. La plu-

part de ces opinions d'Algazel sont

très-mauvaises : car, par exemple , il

a combattu ce que les philosophes

disaient, que le monde est l'ouvrage

de Dieu , et que Dieu est un agent
;

(5î) Lndoy. Vives, ie Causis corruptarum
Arlium , lib. V, pa^. 167.

(53) Clavigny de Sainte-Honorine, de l'Usage

des livres suspects, pag. 4^, 4g-

(54) Je ne trouve dans Paii\ Jove, Elog. Viror.

l)ellicS viilute illu.str. , lib. IV
,
pag. 334 i

sinon

t/ue Bajatel II Peripatelici Averrois opiniouibus

ablectabatiir.

(55) CarJanus Je Sublililale , lib. XIX, pag.

682.

(56) fWe» Reiuesius , Epist. XV , ad Hofm.,

m-- 33.

qu'il est unique , simple , incorporel

,

et qu'il ne peut point y avoir deu»
natures incréées (57). Puisqu'Aver-
roës soutient le parti des philosophes
sur toutes ces propositions , on ne
peut nier qu'il ne travaille en faveur
de l'orthodoxie. C'est l'un de ses plus
beaux ouvrages , au sentiment du
père Rapin (58). Mais d'ailleurs, la

bonne cause peut-elle trouver son
compte dans les services que lui pour-
rait faire un tel défenseur, lui qui
niait que la création fût possible , et

qui soutenait que tous les êtres spi-

rituels sont éternels , et que Dieu ne
connaît pas les choses particulières ,

et n'étend point sa providence sur les

individus de ce monde (Sg) ?

(H) Ou parle fort désauantageu-
sement de la religion de ce philoso-
phe.'] Vous trouverez dans le Diction-
naire de Moréri, que le christianisme
était selon lui une religion impossible

;

que le judaïsme était une religion

d'enfans ] et que le mahométisme
était une religion de pourceaux :

et qu'ensuite il s'écriait , moriatur
anima mea morte philosophorum, ,

c'est-à-dire
,
que mon âme meure de

la mort des philosophes. Voilà de
quelle manière il imitait Balaam ,

qui
dit, que je meure de la mort desjustes,

et que niafln soit semblable à la leur

(60). M. Moréri ne rapporte pas exacte-

ment ce qui concerne le christianis-

me : Averroës le nommait , dit -il

,

une religion impossible , à cause du
mystère de l'Eucharistie. 11 est sûr

que ce philosophe n'en parlait pas si

obligeamment, quand il faisait ré-

flexion sur la pratique de la commu-
nion de Rome. Lisez ces paroles de
M. Daillé , adressées au père Adam ;

« Les sages du monde ne vous ont

» point pardonné cette étrange

» créance, non plus que les Juifs : té-

» moin la parole du philosophe
» Averroës , que le cardinal du Per-

» ron(*) rapporte sur la foi de Sar-

>) ga , l'un des pères de votre société ,

» qu'il ne trouvait point de secte pire,

(57) Fojrei la Biblioth. de Gesner, folio 10»

verso.

(58) Rapin, BéflexioQS sur la Philosophie,

num. 80 , pag. 363.

(5q) Voyez Possevini , Riblioth. selecta: lib.

XII, cap: xxxri.
(60) Nombres, chap. XIII , vs. 10.

(•) Du Perron, derEucbar., liv. III, chap.

XXIX , pas. 973.
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» ou plus badiite
,
que celle des chrc-

» tiens, qui mangent et déchirent eux-

» mêmes le dieu qu'ils adorent {6i). »

Avant que de passer outre, je fais deux
remarques contre ce docte ministre.

La l'^. est que le cardinal du Perron
n'est point proprement celui qui rap-

porte cette parole sur la foi de Tun
des confrères du père Adam , il ne la

rapporte que comme citée par M. du
Plessis ^ car c'est M. du Plessis qui al-

lègue sur ce sujet ce que le je'suite

Scarga observe touchant la pensée de
ce philosophe arabe (6a). La II*. est

qu^au lieu de Sarga , il fallait dire

Scarga. Rapportons maintenant le

passage d'un autre ministre: Si nous
recevions la sainte Cène a genoux
nous serions en scandale et en achop-
pement aux infirmes , mais nous don-
nerions occasion aux infidèles de blas-

phémer le sacré nom de Dieu , et d'a-

voir en horreur le christianisme. Car
nous ne pouvons oublier le lamentable
exemple de ce philosophe païen {*) ,

qui, ayant vu manger le sacrement
qu'on avait adoré, dit

, qu'il n'avait
jamais vu de secte plus folle et plus
ridicule que celle des chi'e'tiens

,
qui

adorent ce qu'ils mangent 5 et c'est

à ce propos que ce malheureux s'écria :

que mon âme soit avec celles des phi-
losophes,veu que les chrétiens adorent
ce qu'ils mangent (63). Ce même mi-
nistre allègue ailleurs un passage de
Cicéron , qui cadre beaucoup avec la

pensée d'Averroës (64) : « Ecquem
)> tani amentem esse putas

,
qui illud

M quQ vescaturDeumcredatesset{65)?
» c'est-à-dire, et qui pensez-vous si

» insensé, que de croire que ce qu'il
j) mange soit Dieu ? » Cicéron parla
ainsi , en considérant qu'on donnait
au blé le nom de Cérès , et au vin le

nomde Bacchus. Cîimfruges Cerercm,
vinum Liberum dicimus, génère nos
quidem sermonis lUimur usilalo (66).
Le père Lescalopier avoue que cet il-

lustre païen est fort raisonnable
,

(61) Daillé
, Répliqae au père Adam et à Cot-

liby, I". part.,chap. XVJ ,pag. ii6.

(62) Du Plessis, Traité de la Cène, pag. 1106.
(*) Averroès.

(63) Drelincourt , Di«\ogiie,IX contre le» mis-
sionnaire» sur le service des Églises réformées.
pag. 3o5 , 3o6.

'

(64) Là même. Dialogue VI
,
pag. i36.

(65) Cicero , de Naturâ Deorum , lib. JII

,

cap. XVl.
{^) Idem, iiiJ.

quand il raisonne de la sorte à l'e'gard

de Cérès et de Bacchus; « mais, ajoute-

» t -1/(67), c'est une extrême sagesse

» sous le christianisme
,
que de man-

« ger ce que l'on croit être Dieu , et

» nous regardons comme coupables
» d'une intidélité très-insensée ettrès-

» stupide ceux qui ne prennent pas

» à la lettre les paroles de Jésus-Christ,

» ceci est mon corps , et qui nous ob-

» jectent en se moquant ces paroles

» ide Cicéron : » Amenlissmœ ac sto-

lidissimœ injidelitalis damnamus hœ-
reticos homines

,
qui Christi Doviini

hoc eit ipsius veritatis pianissimo di-

sertissimaque verba , etc (68).

Illud Academicum , sublato cachinno

procaciter usurpant , academicorun
non Jîdelium nepotes : Ecquem tara

amentem esse putas , qui illud
, quo

vescatur , Deum credat esse ? At cum
npostolo catholici respondemus :

Nos stulti propter Christum; utinam
vos silis prudentes in Christo (69) !

Il ne s'agit point ici d'examiner la

qualité de ces réflexions ; il ne s'agit

que des pensées d'Averroës. Je remar-
que que Vossius n'a parlé qu'en gé-
néral du mépris de ce philosophe
pour la religion chrétienne : il n'a

point considéré en particulier le ré-

sultat de la Transsubstantiation.
Quam pariim viderit tanins philoso-

fjhus in verâ et unicà salutis via ar~
guit illud quod diceret , malle se

animam suam esse cum philosophis
quam cum christianis (70). Quelques-
uns disent qu'Averroès naquit chré-
tien , et qu'il se Ct juif, et ensuite

mahométan. De christiano judœus

,

de judœo factus est mahumetanus (71).

D'autres disent qu'il écrivit contre
les trois grands législateurs , Moïse

,

Jésus-Christ et Mahomet ; et qu'il

fournit les matériaux du livre de Tri-
bus Impostoribus (72). D'autres ob-
servent qu'il n'a jamais cru qu'il y
eût des diables (78) ; et qu'ainsi

(&i) Lescaloperius, in Cicéron., de Nat.Deor.,
pag. 62 a.

(68) Idem , ibidem.

(69) Idem, ibidem.

(70) Vo.sius, de Philosopbor. Sectis , cap.
XF'II

, pag. gi.

(71) Anton. Sirmondns, de Immortalilate Ani-
mât ,

pag. ag.

(72) Claudius Berigardus, in Proamio Circuli
Pisani

,
pag. 5.

(73; NauJ£, Apologie des grands Houuues,
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Cardan a fait violence à sa doctrine

,
aussi M. du Plessis : Arislote estoit, au

quand il introduit un démon qui se dire de plusieurs
,
peu religieux , et

disait l'un de ses disciples et secta- u4werroës son interprète du tout im-
teurs ^74)' On ne peut rien pronon- pie (78). JYul n'ignore combien
cer de plus fort que ce jugemeut ou

*

ce \œu d'Érajnie, Vtinain prodisset
ingens illuil opus adveniis Âuerroëm
iwp,um KCLt Tpiç HXTOLpOLTOV (76). Il

écrit cela à un homme qui lui avait fait

savoir (jue son grand ouvrage contre ligion d'Averroè's, il ne faudrait
]

Averroës e'tait imprimé. Alterum oublier les traits que ses hypothè
magnum opus secluuL in libros sex et

miaJragi/.lu ex peripatcticâ disciplina
conjecimus advtrsiii Ai'erroëm

,
quod

etiitm eacusum est (7(5).D'où vient donc
qu'Erasme en souhaite la publication?
N'est-ce pas un signe qu'en répondant
à ses amis il ne mettait pas toujours

sous ses yeux leurs lettres , et qu^il en
avait oublié quelques circonstances ?

Quoi qu'il eu soit, son vœu me fait

souvenir d'une lettre de Pétrarque
oiî l'on exhorte un savant théologien
à réfuter Averroës , ce chien enragé,
qui aboie si furieusement contre
Jésus-Christ. Pétrarque ajoute qu'il

avait fait des recueils pour un tel

ouvrage, mais qu'il n'a ni le loisir
,

ni le savoir qui lui seraient néces-

saires pour écrire là-dessus. 11 ap-
pelle impie le silence que tant de
grands hommes ont gardé , et il

souhaite qu'on lui dédie
,
quand mê-

me il serait déjà dans le tombeau ,

l'ouvrage qu'il exhorte son ami à

composer. Extremum quœso ut citm

primiim perceneris quo suspiras
,
quod

citojore conjido , contra canem illum
rabidum Awerroëni

,
qui Jurore actus

infando , contra Dominum suum
Ohristdm , contraque calholicamjîdem

Au'erroës principalement presse Véter-

nitédu monde , et lintellect unit>ersel,

qui toutes fois ne peuvent compatir
acec piété {'jcj).

Pour achever le tableau de l'irré-

pas
èses

sur l'âme de l'homme fournissent. 11

est sûr qu'il n'admettait point de
peines et de récompenses après cette

vie 5 car, à proprement parler , il en-
seignait la mortalité de l'âme humai-
ne. Je sais bien qu'il reconnaissait que
l'entendement ne mourait jamais , et

qu'il en faisait une nature éternelle
;

mais à cet égard il ne le considérait

pas comme une substance appropinée

à chaque homme, et par conséquent,

quoi qu'il avouât que le principe des

opérations actuelles de Pierre et de

Paul subsistait après leur mort, il ne
laissait pas de croire que tout ce qui

avait appartenu en particulier à Pierre

et àPanl, et quant au corps , et quant
à l'âme , cessait de vivre lorsqu'ils

mouraient. Il niait donc le paradis et

l'enfer. Vossius, qui a bien compris

cette doctrine , n'eût pas dû l'attri-

buer absolument à Mirandulanus
,

puisque cet auteur ne l'adopte point

comme véritable en elle-même , mais

seulement comme l'interprétation lé-

gitime des paroles d'Aristote (8o).

Aurait-on osé dans des livres impri-

més se déclai'er pour un sentiment

impie , et qui exposait les gens aux
feux de l'inquisition? Le passage de

latrat , collectis undique blasplwmiis Vossius que je vais citer servira de

ejus
, quod , ut scis , jam coeperamus ;

preuve que les écrivains les plus doc-

sed me ingens semper , et nunc solito tes ne distinguent pas toujours ce

major occupatio , nec minor temporis qu'ils devraient distinguer. Ils impu-

quam scientiœ retraxil inopia , totis tentquelquefois à un philosophe ,
non

ingenii virilms ac nervis incumbens ,
pas ce qu'il croit absolument , mais ce

rem a multis magnis t^iris impie ne- qu'il dit ,
qu'il faudrait croire si 1 on

glectam , opusculum unum scribas , voulait suivre les opinions d Aristote
,

et mihi illud inscribas , seu tune i'ivus ou de quelque autre fondateur de secte.

ero, seu intérim abiero (nn). Citons Bifnriamjubetconsiderarehominisin-

tellectum ( Averroës ) , ut est intellec-

tus , et ut est forma quam obtinet

,

(74) Cardan. , âe Siibtilitate , lib. XIX ,
pag.

082.

(75) Erasmus , Epist. XXIX, lib. X,pag.
533.

(76J Ambrosias Lcft, Kpist. ad Erasmum. Cette

Leure est la XX^III'. du X^. livre parmi
celles d'Èr»sme

,
pag. 53 1.

(77) Fianciscus PctraicL» , Epistolâ iiltinui

hbri sine tilulo, par;, ()5o.

(78) Du Plessis-Mornai, de la Vérité de la

Religion chrétienne, chap. XX,Jolio 258 veisu.

(79) Va infnie, folio îSg.

(80) Forez ci-dessus,, remarque (E) , cilo-

lion (?.3), ce que j'ai cite des jésuites de Coniui-

brc.
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Priori modo ait édition, continue-t-il, ne peut pas
valoir grand'chose ; car Bagolin , h
l'égard d'une partie des oeuures d'A-
i'erroës , se sentit de la traduction d'un
Juij nommé Jacques Mantinus : et a
l'égard de l'autre partie

, on employa
les traductions précédentes , et même
celles que lYiphus et Zimara n'aidaient
nullement corrigées en traînaillant sur
Auerroës. Le traducteur Mantinus
suivit les traces d'Abraham deBalmis,
qui avait très-mal réussi. On ne peut
donc se promettre qu'un traducteur

,

qui a eu de si mauvais guides, ait
bien exprimé l'original ; et comme
Bagolin n'entendait rien dans l'arabe,
il ne pouvaitpoint juger de ces inter-
prétations (86). Je m'en vais copier
un long passage de Keckerman, où
l'on souhaite que Dieu veuille susci-
ter un traducteur qui délivre de la

Ai'erroïs Arahicos codices in JHurovd crasse et ténébreuse barbarie des pre-
reperiri posse putabat Scaliger , so- cédens les œuvres d'Averroës. C'est

dum nobis unitur

eum h morte nostrd superesse
,
quippè

ceternum , nec dure homini essentiam,

sed uniri illi per operationem snam
phantasmatum interfentu. Hano sen-

tentiam etiam sequitur Antonius Mi-
randulanus Ei^efs, singid. certam. tib.

xxxu. sect. I., et lib. seq. sect. 11 , et vu
Siniiliterque Cardanus : quem propie-

re'a reprehendit, ac refellil Cœsar Sca-
liger Exercit. cccvi (81), sect. 3o. Et
sanè ea sententia Scripluris è diametro
afersatur ; ut quœ suam cuique ani-

mam , sua etiam a morte prœmia , et

pœnas , adsignent (82).

(I) Diwers auteurs ont travaillé h
la traduction latine d'Averroës.'] Voici
un passage de M. Huet

,
qui nous ap-

prendra le nom de quelques-uns île

ces traducteurs , et en même temps
une méprise de Scaliger. f^ix ul/os

lamque conuersioneni ab Aimegando
Blasd , Jacoho Mantino , Johanne
Francisco Buraiid , Abrahamo de
Balmis , P^itale JVisso, Calo Calony
mo , Johanne Bruyerino Campegio

,

Paulo Israëlitd , aliisque adornatam
in lucem fenisse. Ego tamen his ver-

savi manibus arabicum Averroïs li-

hrum , ex Oriente hue olim à Pos-
tello devectwn ; quod miror Scalige-
rum fugisse , Pnstello olim amicitid
et lilterarid consuetudine conjunctum.
Eo libro continentur in Logicam,
Rhetoricam , et Poëlicam commenta-
ria

;
quœ adJacobi Mantini et Abra-

hami de Balmis interprelationem h me
expensa

, Jîdem eorum et arlem apertè

alors que l'on verrait les grands servi-
ces que cet Arabe a rendus à la philo-
sophie. Quidet quantiim utiiuersœphi-
losophiœ Averroës iste proJUerit , tàm
clarum perspectumque haberemus

, si
quem nobis Deus uirum excitaret

,

qui latinam ejus uersionem ab istd
,qud scatet undique molesta barbarie

liberaret
, et stylo latinn saltem me-

diocri et intelligibili in gratiam phi-
losophiœ studiosorum uerteret. Ad
quant rem illa

,
quœ nuper Ai'icennam

arabicum nilidissimis typis dédit
clarissima typographia medicea plu-
rimùm adjumenti adferret , si lingua
arabica Averroem ederet , alque ità
occasionem uiris ejus linguœ peritis

mihi comprobârunt (83). Notez qu'il y faciliorem prceberet barbarœ versionis
a eu des rabbins qui ont traduit en ^"i^ndandce

, et ad intelligentiam tra~
hébi'eu quelques ouvrages d'Aver-
roës (84). Il est bon quej'observe ici

ce que je trouve dans Possevin. Ce
jésaite assure que ceux qui étaient si

entêtés de ce philosophe arabe , ne le

pouvaient lire que dans des versions
pitoyables , avant l'édition que Jean-
Baptiste Bagolin fît faire à Venise

,

ducendœ .- alihs certum est , Aver-
roem à muais neglectum iri, à qui-
bus legeretur diligenter , nisi tam
mullis locis non intelligeretur. In Pos-
terioribus Anal, apparet singularem
operam prœstitisse et immortalitatc
dignissimam : Et Epilome Lagicee

,quam scripsit, laudatissima est ob sa-
chez les Junctes, l'an iSSa (85); cette rias causas, ut et Logica ejusquœsita.

JVemo tam interpretum ueterum uideri
potest proximus Aristotelis menti at-
que hic Arabs (87). Je doute qu'il y
ait aujourd'hui beaucoup de gens qui
fassent un pareil vœu , ou qui fondent

(86) Idrm, ibid.

(81) Ilfallait dire ccctii.

(82) Vossius de Origine et Progressa Idololalriœ,
lib. III , cap. XLII , pag. g52.

(8d) Huelius, de Claris Interpretibus, pag. i85.

(84) f^ojei la Bibliotb. rabbinique du pèrt
Rarlolocci, tom. I

,
pag. i3 el suiy.

(85) Possevious , Bibliotb. selectœ Ul/. XII
c'ap. XVI

,
pag. 43, tom. II.

' ' ($}) Keckermannns, in Pr-necogaitis IoïicJ$
Trael. II, cap. II, nuin. 32, pag. io3.

'
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de si belles espérances sur une version la noblesse , et parmi les gens de let-
accomphe des œuvres d'Averroès

, très
,
plusieurs personnes qui le haïs-

ou qui lui donnent deji grands éloges, saient et qui le {contrôlaient Un
(K) Le peuple de Cordoue Vélcfa a jour qu'il faisait leçon dans l'audi-

deux belles charges que son père et

son aïeul aidaient possédées,'] Son
aïeul était l'un des plus fameux juris-

consultes de son temps ; il passait

pour un second Malicb
,
qui a été l'un

des quatre plus grands casuistes de
la religion mabométane : Unus ex
quatuor primariis juris muhammeda-
norum Canonici inlerpretibus (88) ; et

il fut d'ailleurs un savant théologien.

Ce fut lui que le peuple de Cordoue,
secouant le joug de son prince, et

voulant avoir i)our maître le roi de
Maroc, députa à ce monarque pour
négocier cette grande affaire. Il en ob-

tint toutes les faveurs qu'il lui de-

manda de la part de ces mutins , et il

retourna vers eux comblé de bienfaits

et de caresses, ayant été créé chef gens de lettres nécessiteux , soit qu'ils

ind-juge du royaume l'aimassent , soit qu'ils le haïssent. Ses

toire de jurisprudence , le valet de
l'un de ses ennemis lui alla dire quel-
que chose à l'oreille. Il changea de
couleur

, et répondit simplement
,

oui , oui. Le lendemain , le même va-
let retourna à l'auditoire , demanda
pardon , et confessa devant tous les
écoliers qu'il avait dit une grosse
injure à Averroès, en lui parlant à
1 oreille. Dieu te bénisse , lui répon-
dit-il

, puis que tu as déclaré que je
suis pouniu de patience. Il lui donna
ensuite une certaine somme d'argent,
et lui dit , Refais point a d'autres ce
que tu m'asfait. Quoiqu'il fût riche

,

et par son mariage , et par ses char-
ges , il était toujours endetté

, parce
qu'il faisait beaucoup d'aumônes aux

des prêtres, et granc

de Cordoue. Il mourut après avovr

joui de ces dignités un fort long temps,

et laissa un fils qui était légiste, et qui

fut destiné aux mêmes emplois par

les suffrages des babitans de Cordoue.

Le roi de Maroc confirma cette élec-

tion j et par ce moyen notre légiste

se vit revêtu d'un beau caractère. On
trouve que l'autorité de ses charges

s'étendait sur toute l'Andalousie, et

sur le royaume de Valence. Sa vie

fut longue , et il la passa joyeusement.

Après qu'il fut mort ses dignités

furent conférées à son fils AveiToès par

les suffrages du peuple (89). Notez

qu'à la prière de plusieurs grands
,

3ui imploraient sa clémence en faveur

'Ibnu Saigh, fameux médecin, détenu

dans les prisons pour le crime d'hé-

résie , il 1 avait mis en liberté. Ibnu

Giulgiul disait pendant cette procé-

dure , Le père d'Auerroës ne sait pas

qu'il a eu unfils qui sera un beau-

coup plus grand hérétique que celui-

là (90). Ce n'était point se tromper.

(L) On dit des merveilles de sa pa-

tience, et de sa libéralité, et de sa

douceur. ] Il y avait à Cordoue
,
parmi

(»)8) HoUing. , Bibl. theolog., lib. II , cnp.

III, paf;. 27».

(8û) Tiré d'un livre de Viris qnibusHam illos-

tribus «puil Arabes, IrailuU en lauu par Jean

Léon l'Alricain , elpuhlié par Hotlinger, Biblio-

lec. theolog., citp. JII , pag. 27a.

(îjo) Idem , ibid. ,
pag. 369.

amis le censurèrent un jour de ce qu'il

distribuait son bien à ses ennemis :

Malheureux que fous êtes , répondit-
il , fOus ne savez pas quefaire du bien
a ses parens et à ses amis n'est point
un acte de libéralité : on se porte a cela
par des sentimens de la nature. Être
libéral , c'est communiquer son bien à
ses ennemis ; et parce que mes riches-

ses ne viennent pas de ce que moi ou
mes ancêtres ayons exercé la marchan-
dise j ou quelque art , ou le métier des
armes , mais de la profession de la

t'ertu , n'esl-il pas juste que je les dé-
pense par la vertu ? Je trouve que je
ne les ai pas mal placées ; elles m'ont
servi h convertir en amis ceux qui
étaient mes ennemis (91). Joignez à
cela ce que j'ai dit concernant sa so-
briété j sa vigilance , son application
à l'étude , etc (9a). Il ne voulut point
consentir que le plus jeune de ses fils

fût élevé aux honneurs qu'on lui of-

frait à la cour de Maroc ; et bien loin

de voir avec joie la déférence que l'on

témoignait à ce jeune homme , et dans
laquelle on se proposait de faire plai-

sir au père , il s'en chagrinait tout de
bon (93). Quel dommage que tant de

(91) HottÏDger. , Bibliotbeca tbeolog. , lib.

II, cap. III, pag. 373, 174.

(92) Ci-dessus dans le texte de cet article, au
passage du Journal des Savans, citation i,d).

(gS) j^pud Hottinger , Bibliotb. ibcolog-,
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Tcrtus , et tant de bonnes qualités

,

n'aient pas été accompagnées de l'or-

thodoxie , et qu'au contraire elles

aient été jointes aux erreurs les plus

énormes ! Les écrits de ses adversaires

ne le diliamaient que du côté de l'bé-

résie , et ses panégyristes ne le louaient

que du côté de la vertu et de la scien-

ce , etc. Hic a multls laudalus , a

nonnullis vero aliis uituperio affectas

est Adversarius ejus scripsit epis-

tolam qud i^itiiperabatur Auerroès
,

eum de hceresi infamando ; et alius

scripsit atiam laudando eum de nobi-

litate
,
justitid , et doctrinâ : quœ qui-

dem epistolœ sunt longissimœ (94).

(M) Ses ennemis l'accusèrent d'hé-

résie , ce qui eut des suites bien ac-

cablantes pour lui. ] Plusieurs nobles

,

et plusieurs docteurs de Cordoue , et

nommément le médecin Ibnu Zoar

,

lui portaient envie , et résolurent de

lui intenter un procès de religion. Ils

subornèrent de jeunes gens , pour le

Îirier de leur faire une leçon de pbi-

osophie. Il y donna les mains , et leur

découvrit dans cette leçon sa créance

de philosophie ; /nter legendum aulem
suam philosophalemJîdem detexerunt

(^5). Ils en firent dresser un acte par
im notaire , et l'y déclarèrent héréti-

que. Cet acte fut signé par cent té-

moins , et envoyé à Mansor roi de Ma-
roc. Ce prince l'ayant vu , se mit en
colère contre Averroès , et dit tout

haut : H est clair que cet homme-la
n'est point de notre religion. Hune
nostrœ legis non esse palet. Il fit con-
fisquer tous ses biens , et le condamna
à se tenir au quartier des juifs. Aver-
roès obéit; mais étant allé quelque-
fois à la mosquée

,
pour y faire ses

oraisons , et ayant été chassé à coups
de pierre par les enfans , il se retira

de Cordoue à Fez, et s'y tint caché.
On le reconnut dans peu de jours

,

et on le mit en prison, et l'ondemanda
à Mansor ce qu'on en ferait. Ce prince
assembla plusieurs docteurs en thiiolo-

fie et en jurisprudence , et s'informa
'eux de quelle peine un tel homme

était digne. La plupart répondirent
qu'en qualité d'hérétique il méritait
la mort , mais quelques-uns représen-
tèrent qu'il ne fallait pas faire mourir
un tel personnage, qui était princi-
palement connu sous la qualité de lé-

(i)4) Tbidem,pag. 27g.

(^; Ibidem
,
pag. l'jQ.

giste et sous celle de théologien : de
sorte , dirent-ils

,
qu'on ne divulguera

point par le monde qu'un hérétique a
été condamné , mais qu'un légiste

,

qu'un théologien , a subi cette senten-

ce : doit il arrii-'era , 1°. que les infi-

dèles n'embrasseront plus notreJoi , et

qu'ainsi notre religion sera amoindrie;
a°. que l'on se plaindra que les doc-
teurs africains cherchent et trouvent

des raisons de s'ôter la uie les uns aux
autres. Il y aura plus de justice à le

faire rétracter devant la porte de la

grande mosquée , où on lui deman-
dera s'il se repent. Nous sommes d'avis

quef^otreMajesté lui pardonne en cas

qu'il se repente ; car il n'y a aucun
homme sur la terre qui soit exempt de
tout crime. Mansor goûta ce conseil

,

et donna ses ordres au gouverneur de
Fez pour une telle exécution.En consé-

quence de quoi , un vendredi à l'heure

de la prière , notre philosophe fut

conduit devant la porte de la mos-
cfuée, et mis, tête nue, sur le plus haut
degré , et tous ceux qui entraient dans
la mosquée lui crachèrent au visage.
La prière étant finie , les docteurs avec
des notaires , et le juge avec ses asses-

seurs, vinrent là, et demandèrent à
ce misérable s'il se repentait de son
hérésie ? Il répondit par un oui : on
le renvoya ; il se tint à Fez , et y fit

des leçons de jurisprudence. Mansor
lui ayant permis quelque temps après
de retourner à Cordoue , il y retourna,
et y vécut misérablement privé de
biens et de livres. Cependant le juge
3ui lui avaitsuccédé s'acquittait si mai
e sa charge , et en général la justice

était si mal administrée dans ce pays-
là que les peuples en gémissaient.
Mansor , voulant remédier à ce désor-
dre , assembla son conseil , et y pro-
posa de rétablir Averroès. La plupart
des conseillers eu furent d'avis : c'est

pourquoi il lui envoya un ordre de
venir incessamment à Maroc

, pour y
faire les fonctions de sa première ma-
gistrature. Averroès partit aussitôt
avec toute sa famille , et passa tout le

reste de ses jours à Maroc (96). Il y fut
enterré hors de la porte des Corroyeurs

(97). Son tombeau et son épitaphe y
ont paru fort long-temps (98).

(96; Hottingerus, Biblioth. tbeolos.
,
pag

.

376 et seqq.

(97) tbiiUm
, pag. i^y.

(98) Ibidem.
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Il ue faut pas oublier ce qu'il ré-

pondit à ceux qui demandèrent quelle

e'tait la situation de sou âme, pendant
la persécution. Cet étal-la , leur dit-il,

me plaisait et me déplaisait. J^étais

bien aise d'être déchargé des Jonctions
pénibles de la judicature ; mais il me
fâchai t d'ai^oir été opprimépar de faux
témoins. Je n^ai point souhaité , ajoute-

t-il , d'être rétabli dans la charge de
magistrat , et je ne Vai reprise qu'a-

près que mon innocence a été manifes-

'« (99);
, , .

(N; Ce qu il répondit a un jeune

gentilhomme ,
qui le priait de lui ac-

corder sa fille , est assez curieux. ]

ic Donnez-la moi , lui dit ce galant , je

» vous en paierai son pesant d'or ».

O domine judex , da mihi in uxorem

filiam tuam , et quanti eam pondera-

t^eris , itidem auruni tibi tradam (100)

.

(( Savez-vous , répondit Averroës , si

)) ma fille est belle ou laide ; savez-

» TOUS si vous en serez content ? » J'ai

vu sa copie , reprit l'autre , c'est-à-

dire , son frère (loi). Je crains , re'-

pliqua Averroës ,
que uotre ardeur

impétueuse ne vous ait empêché de la

connaître (102). Le jeune homme se

retira tout honteux , et ne revint

point à la charge. Cette fille fut ma-
riée depuis par son père à un parent

du roi de Maroc (io3). Quand j'ai dit

que la réponse d'Averroës était cu-

rieuse, j'ai eu égard à deux choses : en

premier lieu , aux circonstances , et

puis à l'obscurité du traducteur. Je

le soupçonne de s'être mal exprimé.

Il n'entendait guère la langue latine :

l'apparence est que les mots arabes

ont plus de sel que sa traduction , et

ainsi les esprits curieux seront bien

aises qu'on leur propose à examiner

ce petit fait-là. C'est une assez grande

singularité de voir un galant qui
,

poids pour poids , veut troquer son or

contre une fille qu'il n'a point vue.

Le prix monterait bien haut , même
en Espagne , où les gens sont beau-

coup moins gras qu'en plusieurs au-

tres pays. Averroës n'aurait pas mal

fait de demander au galant , sayez-

(99) Il'i'l'^'", VS' ^l^-

(100) Ibidem, pag. 275.

(loi) Comparatioaem ejus vidi , fralrem scili-

cet ejus, ibiU.

(io2)Timeo te eam non cognoTisseobimpetum

tuiim , ihiJ. , png. 276.

(lo'i) Ibidem,

COUS si majille est d'une taille délice ,"

ou si elle a trop d'embonpoint ? Cet
éclaircissement pouvait être de consé-
quence

,
puisqu'au second cas la mar-

chandise eût plus coûté , et moins
valu. Selon nos coutumes , rien ner

serait plus singulier qu'un galant qui
n'aurait point vu !a fille du principal
magistrat du lieu de sa résidence

^

mais parmi les mahométans , cela est

commun : ils ne permettent point
aux filles de se montrer aux fenêtres ,

et devant la porte du logis , de courir
de lieu en lieu , et de recevoir des vi-
sites chaque jour. Cependant j'ose dire
qu'il y a quelque chose de Considéra-
ble en ce que le noble cordouan (ro4)
ne savait que par conjecture si la fille

d'Averroës était belle. Voilà quelques-
unes des circonstances à quoi j'ai eu
égard.

(0) On raconte une chose très-sin-

gulière touchant l'effet de quelques
discours qu'il prononça contre le plus

jeune de ses fils. ] Je ne m'amuserai
pas à traduire en notre langue ce qui
doit me servir ici de commentaire

;

cela n'aurait que très-peu de grâces

en français. 11 me suffira de dire qu'A-
verroès souhaita plutôt la mort de son
fils , que de le voir désobéissant , et

qu'il fit là-dessus une imprécation à

laquelle ce jeune homme ne survécut

que dix mois. Voici bien du latin : je

ne le prends pas d'Hottinger, car je l'ai

trouvé plus correct dans un autre au-

teur. De AveiToïs carmir.um ejfflcaciâ

hanc historiam historicus jirabs re-

Jert : Quâdam die eo exislente cum
amicis quibusdam colloqtientibusque ,

ingressus estjilius ejus cum aliquibus

sociis jnuenibus
,
quos cùm animad-

uertisset j4uerroé's
,
protulit duo car-

mina , hujus sensus : Rapuerunt pul-

chritudines tuce , capreolo pulchritudi-

nem suam , donec miratus est omnis

pulcher in te : tibi est pectus ejus , et

oculi ejus , et stupor ejus ; werîim cras

cornua sua patri tuo erunt. Post quœ
dixit : Sit maledicta peregrinatio :

quando eram jiwenis , aliquando pa-

trem nieum puniebam ; nunc autem

senex filium meum punire non possum.

At Deum deprecor, ut priusquam ui-

deam aliquidcontra voluntatem meam,

eiim mori faciat. Sicque priusquàrit

(io4) Juvenis qnidam e« nobillbus civiUlis,

Ibidem, pag. ^^.î.
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transirent menses decem filius ejus u jwenis , ac quando tempus cum cal-
mortuus est , et major solus remansit

,
w t^iiie senecluteque agitauit me , tum

qui judex opinionis et sectœ ejffeclus w parui yoluntali meœ. Vtinani 'natus
est (io5). Bartholin

,
qui me fournit n fuissent senex , et injui^entute abso-

ce passage , attribue saus raison aux » lutus (108) ! » Quel souhait plusdi-
vers de ce philosophe le grand efl'et gne d'un philosophe pourrait-on faire?
dont il s'agit , et qu'il ne faut impu- Rapportons ce que fit Averroés à
ter qu'à l'imprécation en prose qu'A- l'égard des vers d'amour d'un autre
verroës prononça. Les compilateurs ont écrivain. Il y avait à Cordoue un phi-
recueilli beaucoup d'exemples de pa- losophe , médecin et astrolo"ue
reilseflets de telles imprécations (106). nommé Abraham Ibnu Sahal

,
qui

'

(P) Quand il fut vieux il fit jeter par un caprice de sa mauvaise fortu-
auyèu ses vers de galanterie. ] Le dis- ne, devint amoureux, et se mit à
cpurs qui accompagna cet acte est tout

confit en sagesse. L'homme , dit-il
,

sera jugé par ses paroles ; et si j'ai

mal parlé
,
je ne veux point donner a

connaître ma folie. Si mes vers plai-

saient à quelqu'un , il me prendrait
pour un homme sage , et je ne recon-
nais point que je le sois. Vous voyez là

un bon caractère. Averroés , ayant
fait la faute , la répara : il voulut se

dérober également à l'approbation
qu'il ne croyait pas mériter , et au
blâmequ'il méritait. 11 se serait trouvé

faire des vers , se souciant peu de
la dignité doctorale. Postea ob disgra-
tiam suœ fortunée , amore capitur , et

dignitate doctorum postpositâ , cœpit
edere carmina (109). Les juifs , ses

confrères de religion , l'exhortèrent à
ne donner point au public de ces poé-
sies impudiques. Il leur fit en vers
une réponse profane. Cela fit qu'ils

eurent recours à l'autorité du magis-
trat \ et comme Averroés était le grand
juge du pays, ce fut à lui qu'ils s'a-

dressèrent. Ils lui représentèrent que
une infinité de gens qui auraient lu cet Abraham avait corrompu par ses

ses vers d'amour l'encens à la main
qui les auraient admirés

,
qui au-

raient béni sa mémoire. Ovide et Ca-
tulle sont des exemples de cela. Il ne
voulut point de cette louange. D'au-
tres eussent trouvé fort mauvais qu'un
si grand homme , un légiste et un phi-
losophe si excellent , eût fait des vers

poésies toute la ville , et principale-
ment la jeunesse de l'un et de l'autre
sexe , et qu'on ne chantait autre chose
dans les festins nuptiaux. Averroés
s'indigna contre ce poè'te , et lui fit

défendre de continuer, à peine d'être

châtié selon l'exigence du cas , ou
comme il plairait au juge. 11 enten-

de galanterie. Il prévint leur critique dit dire que sa défense n'arrêtait point
en donnant ordre que personne ne
pût lire ce qu'il avait composé sur
une telle matière. Ses autres ouvrages
de poésie sont tous perdus , hormis
une très-petite pièce où il déclare

,

qu'étant jeune , il a désobéi à sa rai-

son , mais qu'étant vieux , il l'a sui-

vie ; sur quoi il pousse ce souhait :

Plût a Dieu que jefusse né vieux , et

que dès ma jeunesse j'eusse été dans
Vétat de perfection ! Voilà , ce me
semble , le vrai sens de ces paroles

latines de Jean Léon (107). De suis

quidem carminibus lantiim duo re-

periunlur ad werbum significantibus :

la veine du juif, et il voulut être as-

suré de la vérité. Il envoya chez ce
poète une personne de confiance

,
qui

lui revint faire ce rapport : Je n'ai

trouvé chez lui que l'aîné de vos en-
fans ,

qui écrivait de ces poésies. 11

ajouta qu'il n'y avait dans Cordoue ni

homme , ni femme , ni enfant
, qui

n'eussent appris quelque chose des
vers d'Abraham Ibnu Sahal. Alors
Averroés cessa ses poursuites. Une
seule main , dit-il , peut-elle fermer
mille bouches? Ayant vu un jour chez
un libraire que l'Alcoran ne fut vendu
qu'un ducat , et que les poésies de ce

(c Inobediens enim fui voluntati meœ juif furent achetées dix pistoles au
premier mot (i 10), il s'écria : « Cette

(io5) Thomas Bartholinas , de niedicis Poëtis,
png. io5, 106.

(106) foyei Camerarius aux Méditations his-
toriques, loin. I , liv. V , chap. VI, et lom.

///, ub. II , chap. xr et xri.
(107) Jpud Hottinger, , Bibliolh. tbeolog.

,

pas- 298.

TOME n.

(108) In juvcntate absolatus. Le traducteur
a mis peut-être in au lieu de ab ; et ainsi , l'on
pourrait traduire exempt de jeunesse.

(109) Ilottingeri BibliotLieca theolog.
, pag.

288.

(110) Preedictus em^^tor nthil respondens , std

35
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» ville périra bientôt , car j'ai vu le

)) mépris du peuple pour les choses

» saintes , et son attachement pour les

)) choses défendues et malhonnêtes. »

Tune dixit Ai'errois omnibus adstanti-

bus ,«. Scitotehanccivitatem mox rui-

» turam,quoniamvidipopuluraquœad
» (idem pertinent viluisse, atcpieprohi-

i> bita, atque in honesta grata extitisse,

» majorisque fecisse i>.Ltsicul dixerat

successit : non adhuc elapsls quinqua-

ginla annis , Chrisdcolœ oppugnârunt

Cordubam, multas alias ciuitates (m).
On peut recueillir de ceci qu'il y a

des \ices qui sont de tout pays , et de

toute religion , et de tout siècle. Voilà

des mahométans d'Espagne ,
qui fai-

saient au XII«. siècle ce que plu-

sieurs chrétiens de Pai'is ont fait

au XVII*. Fallait-il acheter un exem-
plaire des Psaumes de M. Go-

deau , on marchandait fort long-

temps , et l'on ne concluait rien si le

prix n'était médiocre. Mais s'agissait-

il du Parnasse satirique , on en don-

nait sans marchander le prix énorme
que le vendeur demandait. Notons

aussi qu'ily a de bonnes actions , dont

on trouve des exemples dans chaque

pays , dans chaque siècle , et dans

chaque religion. Si des chrétiens , dans

ces derniers siècles, ont jeté au feu

leurs poésies profanes , leurs vers d'a-

mour , leurs vers lascifs (iia) , Aver-

roès fit la même chose , sous la px'o-

fession du mahométisme. Je dis sous

la profession , car on doute qu'inté-

rieurement il ait rien cru en matière

de piété (ii3). Sa prédiction sur les

malheurs de Cordoue ne réfute point

cela : il est assez naturel de croire

qu'une horrible corruption de moeurs

,

et qu'une dépravation de goût
,
qui

fait mépriser ce que l'on estime saint

et aimer ce que l'on croit malhonnête,

causeront de grands désordres dans

une ville.

(Q) J'ai été surpris de laprodigieuse

stérilité que j'ai trouvée par rapport a

manus crumense imponens decem aureos numera-

vit et persolvit, et librum accepit, et in pace re-

eessit , ibidem, fS- ^9°'

(iii)Ibid.
(ti2) Pic delà Mimnde leJtt : voyeilafin

de la remarque (0) de L'article Adonis. Pétrar-

que eut envie de lefaire. Voyez M. Baillet, Ju-

gement sur les Poètes, tom. IIf, pag. 24- H •««

repentit d'avoirfait de cet poe'sies. Vojet la

III'. du FUI*, livre de ses Lettres familières,

pag- aiS.

(ii3) Foj'ez les remarques (II) el (M).

ce fameux philosophe dans la Biblio

théque orientale de M. d'Herbelot,]

Premièrement, on a lieu d'être sur-

pris de ne trouver point dans cette

Bibliothèque notre philosophe arabe

,

sous le nom que tous les Occidentaux
lui donnent, je veux dire sous ce-
lui d'AvEERoÈs. Je veux que ce nom
ne soit pas le véritable , mais un nom
fort corrompu par plusieurs trans-

ports d'idiome en idiome : n'est-ce

pas un assez juste motif de le placer
en son rang dans un dictionnaire, que
de voir qu il n'y a presque que celui-

là qui soit employé parmi les Occi-
dentaux ? Que si l'on aimait mieux
donner l'article de ce philosophe sous
le nom arabe bien orthographié , il

fallait du moins en donner avis sous
le mot Auerroës; et par conséquent,
M. d'Herbelot

,
qui n'a point tenu

cette conduite, a oublié une chose
qui ne devait pas être négligée. On
ne trouve dans le corps de son ouvra-
ge , ni Averroës , ni Aben-Roè's , ni

Aben-Roïs. On est donc contraint de
recourir à la table des matières : cela

n'est point agréable. Mais qu'y trouve-

t-on? Averroè's (ii4) , avec un ren-
voi aux pages 3o3, 719, 81 5. Que
trouve-t-on à la page 3o3 ? qu'Aver-
roè's est un de ces philosophes qui ont
cru que le monde était éternel. On
trouve à la page 8i5, que Mohammed
Al-Gazali a cru qu'Averroè's a eu des
principes fort contraires h ceux du
musulmanisme. Mais dans la page

71g, vous trouvez l'article de notre
homme sous le terme Roschd. Cet
article ne contient pas vingt lignes :

en voici la dernière moitié : « Aver-
» roè's est le premier qui ait traduit
)> Aristote de grec en arabe , avant
» que les juifs eu eussent fait leur

» version : et nous n'avons eu long-

» temps d'autre texte d'Aristote que
» celui de la version arabique de ce

» grand philosophe, qui y a ajouté

» ensuite de fort amples commentai-
» res , dont saint Thomas et les autres

M scolastiques se sont servis , aAant
» que les originaux grecs d'Aristote

» et de ses commentateurs nous eus-

» sent été connus (ii5). » Je trouve

là bien des choses auxquelles je ne
puis ajouter foi j car je remarque que

114) C'est unefaute d'impression.

'ii5) D'Herbelot, Bibliolb. Orient., ^k^. 719^
soion. I.

f;
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de savans hommes disent qu'Averroës

ignorait la langue grecque (i i6). Je

sais d'ailleurs que les califes Alman-
zor, Abdalla, et Almamon ,

qui ont

précédé de quelques siècles Averroës,

tirent traduire eu arabe quantité de

livres grecs (i i7). H n'y a donc point

547
c^u'on lit dans quelques auteurs, que
1 empereur Frédéric II, qui a fleuri
avant saint Thomas et après Aver-
roës

, fit mettre en latin les livres de
cet Arabe. On peut inférer cela de ces
paroles de Cuspinien (122) : Libroa
niultos ex grœco et ex arabica latinos

d'apparence que la première version Jieri curavit
, inter quas et Aristotelis

arabe des ouvrages d'Aristote eût été volumina fuerunt , et muUa medico-
faite par Averroës , quand même on
supposerait qu'il n'était pas ignorant

de la langue grecque. AÎfarabe
,
qui

a fleuri au X*. siècle, trouva dans la

Alésopotamie la Physique d'Aristo-

te (n8j. On lui attribue ordinaire-

ment la traduction des Analytiques

du même Aristote : c'est M. d'Her-

belot qui nous l'apprend (119). Ri-

gord raconte qu'un concile tenu à

Paris l'an 1209 condamna au ^^^ quel-

ques livres d'Aristote que l'on es-

rum ; et de ce passage de Wolphan<
Hungerus dans ses notes sur Cuspi-
nien (i23) : Curawit quoque ensJieri
translationes operum Aristotelis , et
scrip torum medicinœ , ex lint^ud i^rœ-
cd et arabica, quœ in hune usque
diem in scholis lectœ suiit , atque
etiamnum leguntur : et Bononiam eas-
dem misit , ut academice ojfferrentur
qiiod ejus ex epistolis apparet. Voyez
aussi la chronique de Carion (124) ,

où il est dit nommément
, que cet

pliquait dans les collèges , et qui empereur fit traduire l'Almageste de
avaient été apportés de Constantino- Ptolomée , et plusieurs ouvrages d'A-

ristote , de Galien , et d'Avicenne,
etc. (i25). Vous trouverez les mêmes
nomsdansleThéâtredeMatthias(i26),
sous la citation du VII*. livre des
Annales d'Aventin, et de la Chroni-
que de Carion. Je ne sais pourquoi on
ne nomme pas Averroës

j et cepen-
dant je m'imagine qu'il est un de
ceux qui furent traduits par les soins
de cet empereur. Je voudrais savoir

,

comme je l'ai déjà dit , comment
s'appelaient ceux qu'il employa à
traduire ces écrivains.

Prenons garde à une chose cmi se
trouve dans la Bibliothèque de AI.

d'Herbelot, c'est que les mahométans
regardent comme un pur atheis>i<e la

doctrine de ceux qui, en admettant
un premier moteur , soutiennent aussi
que le monde est éternel (127). On at-
tribue cette doctrine aux plus fameux
philosophes qui aient fleuri parmi les
Arabes, à notre Averroës , à Avicen-
ne, à AIfarabe (128). Les chrétiens
font pour l'ordinaire un semblable
jugement de cette doctrine, et il est
sûr qu'on ne la pourrait soutenir sans
traiter de fable l'Écriture Sainte.

pie depuis peu de temps , et traduits

de grec en latin : Delati de novo à
ConstanlinopoLi et a grœco in latinum
translati (i2o). Ceci ne s'accorde point

avec M. d'Herbelot, car il en résulte

qu'environ le temps que mourut Aver-
roës on se servait à Paris d'une tra-

duction d'Aristote faite sur le grec.

11 est sûr, qu'avant le milieu du XII*.

siècle , la philosophie d'Aristote s'en-

seignait dans l'université de Paris.

Voyez les plaintes de saint Bernard
rapportées par M. de Launoi (lai).

Ce mênie passage de Rigord montre
que les livres grecs d'Aristote étaient

en France au temps d'Averroës. Enfin

je voudrais bien que l'on me nommât
quelques traducteurs de l'Aristote et

du commentaire arabe d'Averroës

,

qui aient vécu entre Averroës et Tho-
mas d'Aquin. Tous les traducteui's

latins de ce philosophe arabe
,
qui

sont venus à ma connaissance , sont

postérieurs à ce docteur angélique.

Ce n'est pas que je veuille rejeter ce

(116) Voyez ci-dessus aux citations (5) et (9).

(117) Voyei le père Rapin , Comparaison de
Platon et d'Aristote, pag. 4o3 4°4' Voyez aussi

i(f. d'Herbelot. , Bibliothéq. orient., pag. 546.

(ii8) Rapin, Comparaison de Platon et d'A-
ristote, pag. 404.

(119) d'Herbelot, Bibliotb. orient., pag. 337.

(120) Rigordus, in Vilâ Philippi Augusti

,

apud Launoium, de Varia Arislot. Fortnnâ, cap.

I
,
pag. 6.

(121) Laanoias , ibid. , cap. III
,
pag. 34 ft

se^q.

(122) Caspin., in Frideric. II, init
, pag, l\\Q.

(i23j Hungeri Anoot., in Cuspinianum, p.i5o.
?.24) P«g. 482.
{12.')) Peucer., in Chronlc. Carionis, lib. V ,

pag. 684.

(126; Pag. 956.

(127) D'Herbelot, Biblioth. orient. ,pas. ^37.
col. 2.

(138) là même, et pag. ivi , colon. 1.
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AUGE (Daniel d'), en latin l'Institution d'un prince chrétien, tra-

Augentius , était de Villeneu- ^"'"; ''" ^''^^ deSjnèse, éuéque Je

1 » A 1 * j- ' j Cyrene , avec une Uraison de la irait:

ve-1 Archevêque , au diocèse de jy^biesse, traduite du grec de Philon
Sens en Champagne (a). Il a vé- juif, imprimée à Paris, l'an i555

;

eu au XVr. siècle, et il se fit es- Quatre HomiUes de saint Macaire

timer par son savoir et ses écrits
Egyptien

, imprimeras à Paris
, et de-

^i
. , . j. u f / puis a Lyon , 1 an i^bg; Impure a no-

(A). On Im destina, des 1 an 1^74 ^^^ ^j t^ertueux enfant Antoine The-

(i) , la charge de professeur Un , fils de noble Guillaume The-

royal en langue grecque dans lin (-i) , auteur du lit^re intitulé Opus-

luniversite de Pans, et il en

prit possession l'an iS'jS. Elle

était vacante par la mort de

Louis le Roi (c). II avait été pré-

cepteur du fils de ce François

Olivier qui fut chancelier de

cules divins , en laquelle est traité du
urai patrimoine et succession que doi-

vent laisser les pères a leurs enfans.
Cette épître est imprimée au commen-
cement desdits Opuscules divins, à
Paris, l'an i565. Il les revit et les

corrigea. 11 fit imprimer à Paris , l'an

1 556 , une Traduction française des

France. C'est ce que j'apprends plus belles sentences et manières de

de l'épître liminaire d'un livre parler des Epures familières de Ci-

qu'il dédia à Antoine Olivier

,

évêque de Lombes , et oncle de

son disciple (d). Elle est datée

de Paris, le i*'. de mars i555.

céron (3). Voilà ce que je trouve dans
la Croix du Maine et dans du Verdier.
Je n'y ai point vu les Notes sur un
poème de Sannazar, desquelles j'ai

parle dans le corps de cet article.

Je ne saispas bien le temps de sa ,,,
^« ^^,^'. les.ouvrages de Daniel

.
A . 1 d Auge celui qui me paraît le plus

mort
,
je sais seulement, que jigne de curiosité est le Discours sur

François Parent, son successeur l'arrêt qui condamna le loup -garou.

dans
"
la profession des lettres Bo^in m'apprend que cet arrêt fut

i «„ ^v. « i'„^ donne par le parlement de Dole, le 18
grecques, entra en charge 1 an de\^nvier i583, contre Gilles Garnier
1595 (e).

(a) La Croix du Maine, Biblioth. fran-

çaise
,
pag. 68.

(b) Du Breul, Antiquit. de Paris
,
page

566.
(c) Là même

Lyonnais, et qu'on l'imprima à Orléans
et à Paris et à Sens. Il en rapporte
les points principaux : « C'est à savoir
3) que ledict Garnier le jour de sainct

j) Michel, estant en forme de loup-ga-
» rou , print une jeune fille de l'aage

{d) C'est le poëme de Sannazar intitulé » de dix ou douze ans près le bois de la

De Morte Chrisii Laraeniatio. Dan. d'Auge „ Serre, en une vigne, au vignoble
lefil imprimer à Paris avec des notes de sa

façon , l'an l557 , in-t^".

(e), Du Breul, Antiquit. de Paris, pag-.

566.

(A) Il se fît estimer par ses écrits. ]

Qui sont : Oraison consolatoire sur la

mort de messire François Oliuier

,

chancelier de France , imprimée à

Paris en i56o; deux Dialogues de

l'Jnuention poétique , de la vraie Cog-
naissance de l'Art oratoire, et de la

fiction de la Fable , imprimés à Paris

l'an • 56o ; Discours sur l'arrêt don-

né au parlement de Doleen Bourgogne,
touchant un homme accusé et conx'ain-

cu d' être loup -garou, imprimé (i)
;

(i) La Croix du Maine, Bibliotlicque française,

pag. 68.

)) de Chastenoy près de Dôle un quart
j) de lieuë , et illec l'avoit tuée et

w occise , tant avec ses mains sem-
)) blans pattes, qu'avec ses dents, et

» mangé la chair des cuisses et bras
)> d'icelle , et en avoit porté à sa

>) femme. Et pour avoir en mesme
« forme un mois après pris une autre

w fille, et icelle tuée pour la manger
,

(a) C'était un gentilhomme d'Auvergne.

(3) Du Verdier, Biblioth. française, pag. 248.

* Dans rédition de 1720 l'alinéa qui termine
cette remarque est parmi les articles omis , à la

page 3o3g, et l'on y dit de mettre cette addiliou

après le corps fie l'article. Je crois que c'est une
erreur. Cet alinéa me paraît être la suite de la

remarque. J'ai d'ailleurs pour le mettre ainsi

l'autorité de l'édition de i^Jo et des éditiom

postérieures.
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M s'il n'eut esté empcsché par trois soutint la plupart des dogmes
» personnes , comme il a confessé : et ^^^^ beaucoup de chaleur. Ayant
» quinze lours après, avoit estrangle , ' > <- 1 i

>, un jeune enfant de dix ans, au vi- demeure a Carthage quelque

» gnoble de Gredisans , et mangé la temps, il retourna à Tagaste , oii

)) chair des cuisses, jambes, et ventre il enseigna la rhétorique avec tant
). d'iceluy : et pour avoir depuis en d'applaudissemens

,
que l'on fé-

J) forme d homme , et non de loup, ,. .\^. , j, ^- /-i •

). tué un autre garçon de l'aage de 'icitait sa mère d avoir un fils si

» douze à treize ans , au bois du admirable. Cela n'empêchait pas
» village de Pérouse, en intention de cette sainte femme de s'affliger ex-
5. le manger, si on ne l'eust empes- trêmemeut à cause de l'hérésie de
» che, comme il contessa sans lorce ^, . j 1 j m 1 . -.

» ny contraincte^ il fut condamné son h Is, et de la débauche ou il se

i> d'estre bruslé tout vif, et l'arrest plongeait. Il retourna à Carthage
» fut exécuté (4). l'an 38o , ety enseigna la rhétori-

r (4) Boain, Démonomanie des sorciers, lio. II, que avec uiie réputation trës-cflo-
chap. VI

, pne. 208, 200, édition de Lyon, ' /^ f . 1 j-i ^
i5()8, in-8°. rieuse. Le tut alors qu il hxa son

AUGUSTIN rSAiNT) , l'un des incontinence, qui avait été vague

plus illustres përes de l'Église
,

et répandue sur plusieurs objets,

naquit à Tagaste dans l'Afrique I' W^^ ""^ concubine
,

et s'en

le 1 3 de novembre 354. Son père, contenta, et en eut un fils qu'il

nommé Patrice, n'était qu'un appela ^^eorfa/«^ ,
Dieu-donné

,

petit bourgeois de Tagaste ; sa

mère s'appelait Monique , et

avait beaucoup de vertu. Leur
fils n'avaitnulle inclination pour
l'étude (A). Il fallut néanmoins
qu'il étudiât : son père le voulut

avancer par cette voie , et l'en-

voya faire ses humanités à Ma-
daure. Il l'en retira âgé de seize

ans, pour l'envoyer faire sa rhé-

torique à Carthage. Saint Augus-
tin y alla vers la fin de l'an 37

1

(a). Il s'avança fort dans les

sciences , mais il se plongea dans

la débauche des femmes (B). Il

voulut lire l'Écriture Sainte
;

mais la simplicité du style l'en

dégoûta : il était encore trop

grand admirateur de l'éloquen-

ce païenne pour trouver son

compte dans la Bible. Il avait en
général une forte envie de con-
naître la vérité; et ayant cru
la trouver dans la secte des ma-
nichéens , il s'y engagea , et en

(a) Du Pin , Bibliotli. des Auteurs ecclé-

siast., t07n. III
,
pag . i58.

et qui eut beaucoup d'esprit (C).

Il devint un peu flottant dans
sa secte, parce qu'il ne trouvait

personne qui répondît pleine-

ment aux difficultés qu'il avait

à proposer (D) : néanmoins il ne
changea pas de profession ; il at-

tendit de plus grands éclaircisse-

mens. Monique, sa bonne mère,
l'alla trouver à Carthage

,
pour

tâcher de le tirer de l'hérésie et

delà luxure, et ne désespéra de
rien

,
quoiqu'elle vît que ses re-

montrances fussent inutiles. Il

chercha un nouveau théâtre à

son esprit , et se résolut d'aller à
Rome; et pour n'être pas détour-

né de ce dessein , il s'embarqua
sans en rien dire à sa mère , ni

à Romanien son parent
,
qui l'a -

vait entretenu dans les écoles (^).

Il enseigna dans Rome la rhétori-

que avec le même succès qu'à

Carthage : de sorte que Syrama-
que

,
préfet de la ville, ayant su

qu'on demandait à Milan un ha-

(b) Son père était mort environ l'oit 37'?.^
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bile professeur en rhétorique , le 3c) i

,
par Valère , évêque d'Hip-

destina à cet emploi l'an 3H3
Saint Augustin fut fort estimé

à Milau : il alla rendre visite à

saint Ambroise , et en fut fort

bien reçu. Il allait à ses sermons

beaucoup moins par un prin-

cipe de piété
,
que par un prin-

cijiede curiosité critique. Il vou-

lait voir si l'éloquence de ce pré-

lat méritait la réputation à quoi

elle était montée. Dieu se servit

de ce moyeu pour le convertir :

les sermons de saint Ambroise

firent une telle impression
,
que

saint Augustin se fit catholique

l'an 384. Sa mère
,

qui l'était

venue trouver à Milan , fut d'avis

qu'il se mariât , afin de renoncer

à la vie déshonnête qu'il menait.

Il consentit à cette proposition

et renvoya en Afrique sa concu-

bine ; mais comme la fille qu'on

lui destinait pour épouse ne de-

vait être en âge nubile qu'au

bout de deux ans , il ne put faire

une si longue résistance à son

naturel : il reprit le commerce
d'impureté. Enfin la lecture des

pone. Quatre ans après , il devint

coadjuteur de ce prélat , et il

rendit des services très-impor—
tans à l'Église par sa plume et

par sa piété
,
jusques à sa mort

qui arriva le 28 d'août 4^o (d).

Le détail de sa vie épiscopale et

de ses écrits , serait ici superflu :

on peut le trouver dans le Dic-
tionnaire de Moréri , et dans la

Bibliothèque de M. du Pin; et

si ces messieurs n'avaient passé

trop légèrement sur la vie déré-
glée de saint Augustin, j'aurais

pu me dispenser entièrement de

cet article. Mais
,
pour la plus

grande instruction du public , il

est bon de faire connaître les

grands hommes à droite et à

gauche. L'approbation
,
que les

conciles et les papes ont donnée
à saint Augustin sur la doctrine

de la grâce , fait un grand bien

à sa gloire ; car sans cela, les mo-
linistes dans ces derniers temps

,

auraient hautement levé la ban-

nière contre lui , et mis à néant

son autorité. Nous avons fait voir

Épîtres de saint Paul, les solli— ailleurs (e), que toute leur politi-

que n'a pu les contraindre à

bien sauver les apparences , et

à ne lui point porter indirecte-

ment de rudes coups. Il est cer-

tain que l'engagement oii est l'é-

glise romaine de respecter le sys-

tème de saint Augustin, la jette

dans un embarras qui lient beau-

coup du ridicule (E). Les armi-
niens, n'ayant pas les mêmes mé-
nagemens à garder , en usent

citations et les larmes de sa mè-
re, les bons discours de quel-

ques amis , attirèrent sur lui le

dernier coup de la grâce ; il

se sentit bon chrétien
,

prêt à

tout quitter pour l'Evangile : il

renonça à sa profession de rhé-

torique , et il se fit baptiser

par saint Ambroise , la veille

de Pâques , l'an 387. L'année

suivante , il s'en retourna en
Afrique. Il avait perdu sa mère
àOslie, où il devait s'embarquer

(c). 11 fut ordonné prêtre l'an

(c) Tiré de /'Histoire ecclésiast. de Jean
le Sueur , (om. ///, à l'an 388, pag: /j84 e'

5«iV. de l'cdilion in-ii.

{d) Du Pin , Bibliotlie'q. des Aut. eccle's. ,

tom. 111
,
png- i58.

(e) Ci-dessus dans les remarques (C)
,
(D)

et (L) de l'article de Jean Adam ,
jésuite.

Vousy verrez divers jugemens qu'on afaits

de saint Augustin. Voyez aussi /'État de la

Faculté' de The'ologie de Louvain , en 1701 ,

pag. 207.
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1

sincèrement avec ce saint père

de l'Église (F). Un savant critique

français a beau se servir de termes

respectueux , on ne laisse pas de

connaître qu'il méprise de tout

son cœur les Commentaires de

saint Augustin sur l'Écriture (G).

M. Claude
,
qui a condamné

dans ce père l'approbation des lois

pénales en matière de conscien-

ce , se serait exposé lui-même à

une rude censure , s'il avait en-
core vécu trois ou quatre ans (H).

Un médecin de Paris a publié

une remarque assez singulière;

» étudié, et compris tout seul, sans
j) le secours d'aucun maître, tous les

» livres d'Aristote, tjui concernent la

» logique et la théorie , et qu'il avait
» dans le même âge composé d'excel-

» lens écrits
, pour découvrir et ré-

» futer les erreurs de beaucoup d'au-
» teurs(2). » L'écrivain qui a pris le

nom de Christianus Liberius , a dé-
bité la même chose (3). M. Baillet les

réfute fort solidement tous deux
, par

les Confessions de saint Augustin j et

il découvre la cause de leur méprise.
Croyons, dit - il (4), que ceux qui
les ont trompés pourraient auoir lu

douze pour vingt dans l'endroit où
saint Augustin en a parlé. Ce saint

reconnaît qu'il aidait près de vingt ans
lorsqu'il lui tomba entre les mains un

il a prétendu que ce grand saint traité d'Aristote qu'on nomme les dix

avait la force de boire beaucoup
,

et s'en servait quelquefois , mais

sans s'enivrer. Nous rapporte-

rons ses raisons , et celles d'un

journaliste qui le réfute (I). Je

ne dirai pas beaucoup de choses

sur les éditions des OEuvres de

saint Augustin (K). Plusieurs de

ses traités ont été traduits en
notre langue.

(A) // n'avait nulle inclination pour
l'étude. ] Par le portrait que saint Au-
gustin a fait lui-même de son enfance,

on peut connaître qu'il était ce qu'on
appelle un garnement. Il fuyait l'école

comme la peste ; il n'aimait que le

jeu , et que les spectacles 5 il dérobait

tout ce qu'il pouvait chez son père
^

il inventait mille mensonges pour
échapper aux coups de fouet dont
on était obligé de se servir con-
tre son libertinage. Furta eiiam fa-
ciebam de cellario parentiim et de
mensâ , uel gulâ imperitante , vel ut

habereni quod darem pueris ludum
suinn mihi

,
quo pariter utique delec-

tabantur , tamen vewlentibus Fal-
lendo innumerabilibus mendaciis et

pcedagogum et magistros et parentes
amore ludendi , studio spectandi nuga-
loria , et imitandi ludicra inquietudi-

ne (i). Par là on réfute ce que Léon
Allatius a débité , a qu'à l'âge de
}) douze ans , saint Augustin avait

(t) Aiiguit. , Confess., lib. /, cap. XIX.

Catégories , dont il auait entendu
parler a Carlhage auec beaucoup d'os-

tentation {*) Il le lut seul , et l'en-

tendit parfaitement. De sorte qu'en
ayant conféré depuis ai^ec ceux qui
disaient l'auoir appris avec beaucoup
de peine d'excellens maîtres

, qui le

leur avaient expliqué non - seulement
de vive voix , mais aussi par desjîgu-
rcs qu'ils en avaient tracées sur le sa-

ble , ils ne lui en purent dire davantage
que ce qu'il en ai'ait compris de lui-

même en particulier . Il témoigne aussi

qu'a cet dge il lut et entendit sans le

secours de personne tous les livres des
arts libéraux qu'il put rencontrer. Jl

dit la même chose des mathématiques
,

et nommément de la géométrie , de la

musique et de l'arithmétique.

(B) // se plongea dans la débauche
des femmes. ] Il commença de très-

bonne heure, car à l'âge de seize ans
il s'abandonna aux instincts de cette

furieuse passion. Ubierani, dit-il (5),
et quant longé exulabam a deliciis do-
mils tuœ , anno illo sexto décima ceta-

tis carnis mœ , ciim accepit in me scep-

Irum , et toias manus ei dedi vesaniœ
libidinis , licentiosœ per dedecus hu~
manum , illicitœ autem per leges tuas ?

11 passa cette année dans l'oisiveté,

parce que son père n'ayant pas de quoi

(3) Léo Allatius, in Apib. urbanis, pag. i^6,

apud Baillel, Enfans célèbres
, pag. 59.

(3) Christ. Liberius, de Scrib. et leg. Libris,

pag. 178, cite par Baillet, /« même.

(4) Baillet, là même, pag. 60, Gi.

(*) Confess., lib. IV , cap. XVI.
(5) Coufcss. , lib. II , cap. II.
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l'entretenir à Carthage, amassait peu à

peu l'argent qui lui était ne'cessaire

pour l'y envoyer. La joie de ce bon
père fut grande , lorsqu'e'tant au bain

avec son fils, il s'aperçut des progrès

sagesse. Prohibebat me sanè Alypiui
ab uxore ducendd, causons nullo modo
nos passe securo otio simul in amore
sapientiœ t'itère sicut jam diu deside-

rai'eramus , si idfecissem (ii). Saint

prématurés de la nature (6). 11 ne put Augustin lui avoua ingénument qu'il

s'empêcher d'apprendre cette nou- ne lui serait pas possible de se conte

velle à sa femme : il sentait déjà je ne

sais quelle petite joie de grand-fière ,

en voyant que son fils était sitôt prêt

à se marier. Quinimb ubi me itle pa-

ter in halneis uidit pubescentem et

inquiéta indutum adolescentid ,
quasi

jam ex hoc in nepotes gestiret
,
gau-

dens matri indicavit (7). La mère de

saint Augustin eut plus d'inquiétude

que de joie de cela 5 elle craignit que

les désordres n'en commençassent

plus tôt, et c'est pourquoi elle lui fit de
très-sérieuses remontrances de s'ab-

stenir du sexe et surtout de l'adultère.

Secrelo memini ut monuerit cum soli-

citudine ingenti neJ'ornicarer , maxi-
vièque ne adulterarem cujusquam, uxo-
rem. Qui mihi monitus niuliebres vi-

debantur
,
quibus obtemperare erubes-

cerem (8). Mais il ne fit aucun cas de
ces bonnes exhortations : il contracta

une si forte habitude d'incontinence
,

que lors même qu'il eut renoncé au
manichéisme , et qu'il se préparait au
baptême, il prit une nouvelle concu-

bine, à la place de la mère d'Adéo-

dat , en attendant que la fille qu'on

lui destinait pour femme eût atteint

l'âge nubile (9). Il fallait attendre

près de deux ans (10). Il est remarqua

nir, et lui allégua les exemples de
quelques sages mariés

,
qui avaient été

fidèles à Dieu et à leurs amis. 11 ajouta

qu'il y avait une grande différence

entre ces plaisirs passagers qu'Alypius
avait goûtés et puis oubliés, et ceux
dont lui Augustin s'était fait une ha-
bitude

,
qui deviendraient même plus

doux sous le beau nom de mariage»
Alypius fut si touché de ce discours ,

qu'il résolut de se marier , afin , disait-

il , « de connaître par expérience ce
)) que saint Augustin trouvait plus
» charmant que la vie même. » Cùm
me itle miraretur quem non parfi pen-
deret , it'a hœrere uisco illius uolupta~

tis , ut me affirmarem quotiescunque

indè inter nos quœrœremus , cœtibem
uitant nullo modo passe degere , atque

ilà me dejenderem , ciim iïlum niiran-

tem uiderem , ut dicerem multimt
interesse inter illud quod ipse raptint

et furtim expertus esset
,
quod pœnè

jam nec meminisset quidein, atque ideo

nullâ molestiâ facile cnntemneret , et

delectationes consuetudinis mece , ad
quas si accessisset honestum nomen
matrimonii , no7i eum mirari oportere

cur ego illam vitam nequirem sperne-

re, Cœperal et ipse desidtrare conju-

ble que dans la dispute de saint Au- gium nequaquam uictus libidinetalis

gustin et d'Alypius sur le mariage et

le célibat , Alypius , bien loin de per-

suader à saint Augustin le célibat , se

laissa persuader le mariage. Alypius

menait une vie chaste : il avait goûté

en passant , et comme à la dérobée , le

plaisir vénérien au commencement de
sa jeunesse , mais il s'en était retiré de
fort bonne heure. Il déconseillait le

mariage à saint Augustin , comme ob-

stacle au dessein qu'ils avaient formé
de vivre ensemble dans l'étude de la

(6) C'était contre la bienséance connue même
des païens , qu'un fils et un pire se baignassent

au même lieu, frayez les Offices de Cicéron,
lit: /, citap. XXXF; Valère Maxime , liv. II

,

chap. I, num. 7; Plularque, dans la Vie de
C.Tlon l'ancien, png. 348.

(•3) ConCess., lih. II , cap. III.

(S) Ibidem.

(9) Ibidem, lib. VI , cap. XV.
(10) Ibidem , cap. XIII.

i^oluptatis , sed curiositatis. Dicebat
enim scire se cupere

,
quidnam esset

illud sine quo fita mea quœ illi sic

placebal , non mihi uita , sed pœna
videretur (la). Ils ne se marièrent
néanmoins ni l'un ni l'autre , et ils

vécurent dans la continence.

(C) // prit une concubine, et

en eut vjijils
,
qu'il appela Dieu-

donné , et qui eut beaucoup d'esprit. "]

Mon lecteur sera sans doute bien aise

de trouver ici quelque chose sur ce

bâtard : j'en dirai ce que je trouve

dans M. Baillet. « Adéodat n'avait que
» quinze ans , lorsque son père fut

» baptisé 5 mais il était alors si avan-
» ce , et son esprit avait déjà reçu

» tant de lumières
,
qu'il passait bien

(11) Ibidem, cap. XII,

(12) Ibidem^
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» des personnes âgées , et beaucoup
j) de ceux que l'on considère dans le

3> monde pour leur gravité et leur

)> littérature. Saint Augustin composa
» vers le même temps un livre en
M forme de dialogue , intitulé : Du
» Maître. Adéodat et lui sont les deux
J) personnages qui s'y entretiennent

,

M et il prend Dieu à témoin que tout

» ce qu'il fait dire à son fils dans cet

» ouvrage est entièrement de lui
,

w quoiqu'il n'eût alors que seize ans.

» Saint Augustin ajoute qu'il avait

)) vu de cet enfant plusieurs choses

» encore plus admirables que ce que
» nous venons de rapporter. Enlln

,

>» tout esprit fort qu'il était, il dé-
» clare que la grandeur de l'esprit de
» son fils l'épouvantait. Adéodat re-

î) eut la grâce du baptême avec son
» père , et il mourut peu de temps
» après (i3). »

(D) Il ne trouvait personne qui ré-

pondît pleinement aux difficultés qu'il

aidait à proposer. ] Saint Augustin
avait l'esprit pénétrant : il était rhé-
toricien de profession ; il entendait
la dialectique. 11 est aisé à un subtil et

éloquent disputeur de former des dou-
tes et de trouver des répliques : il

ne faut donc pas s'étonner qu'il em-
barrassât les docteurs manichéens. Il

ne faut pas même s'étonner qu'il em-
barrassât plusieurs catholiques , et

que les faibles réponses qu'ils faisaient

à ses objections le confirmassent dans
ses hérésies. Il avoue qu'à son dam il

avait remporté sur eux mille victoi-

res : tant il est vrai que chaque or-

thodoxe ne doit pas se mêler de la

dispute, et qu'à moins que d'avoir

affaire à un hérétique de sa volée, on
ne peut, naturellement parlant, qu'en-

durcir son antagoniste. Ç)K«t/«/n«oaria
ijictoria penè ntihi semper in disputa-
tionibus proveniebat , disserenti cum
christianis imperitis ; que successu cre-

berrimo gliscebat adolescentis animo-
sitas , et impetu suo in perficaciœ
magnum ntalum imprudenter f>erge-

bat (i4).

(E) L'engagement où est Véglise
romaine de respecter le système de
saint yiugustin , la jette dans un em-
barras qui tient beaucoup du ridi-

cule. ] 11 est si manifeste à tout

(i3) Baillet , des Enfans célèbres, pag. 63, ex
August. Confess. , Ub. IX, cap. F"/.

(i4) August., de duabus Aaim.

homme qui examine les choses sans

préjugé et avec les lumières néces-
saires

, que la doctrine de saint Au-
tustin et celle de Jansénius , évêque
'Ypres, sont une seule et même doc-

trine
,
qu'on ne peut voir sans indi-

gnation que la cour de Kome se soit

vantée d avoir condamné Jansénius ,

et d'avoir néanmoins conservé à saint

Augustin toute sa gloire. Ce sont deux
choses tout-à-fait incompatibles. Bien
plus , le concile de Trente , en con-
damnant la doctrine de Calvin sur le

franc arbitre , a nécessairement con-
damné celle de saint Augustin j car il

n'y a point de calviniste qui ait nié ,

ou qui ait pu nier le concours de la

volonté humaine et la liberté de no-
tre âme au sens que saint Augustin a
donné aux mots de concours et de
coopération et de liberté. Il n'y a
point de calviniste qui ne reconnaisse
le franc arbitre , et son usage dans la

conversion , si l'on entend ce mot se-

lon les idées de saint Augustin. Ceux
que le concile de Trente a condam-
nés ne rejettent le franc arbitre

3u'en tant qu'il signifie laliberté d'in-

ifférence. Les thomistes le rejettent

aussi sous cette notion, et ne laissent

pas de passer pour très-catholiques.

Voici une autre scène de comédie. La
prédétermination physique des tho-
mistes, la nécessité de saint Augus-
tin, celle des jansénistes, celle de
Calvin, sont au fond la même chose

,

et néanmoins les thomistes renoncent
les jansénistes, et les uns et les autres
prétendent qu'on les calomnie

,
quand

on les accuse d'enseiqner la même
doctrine que Calvin. S\l était permis
à l'homme de juger des pensées de
son prochain , on serait fort tenté de
dire que les docteurs sont ici de
grands comédiens , et qu'ils n'igno-
rent pas que le concile de Trente n'a
condamné qu'une chimère

,
qui n'é-

tait jamais montée dans l'esprit des
calvinistes, ou qu'il a condamné saint
Augustin et la prédétermination
physique : de sorte que

,
quand on se

vante d'avoir la foi de saint Augus-
tin et de n'avoir jamais varié dans
la doctrine (i5), on ne le fait que

(iS) M. Basnage montre clairement que te'-

glise romaine
, dans le concile de Trente et

ailleurs, a de'cidé contre saint Augustin et con-
tre d'autres conciles. Voyez son Histoire de la
Religion des Eglises réformées

, lom. II
,
paj^.

/\^i et siiiv.
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pour garder \e décorum , et pour ëvi- de sesforces. In scripturis exponendis
ter la dissipation du système qu'un trrocinium meum sub tantâ snrrinyr.issipation du système q
aveu de la vérité produit nécessaire-
ment. 11 y a des gens pour qui c'est

un grand bonheur que le peuple ne
se soucie point de se faire rendre
compte sur la doctrine, et qu'il n'en
soit pas même capable. Il se mutine-
rait plus souvent contre les docteurs

,

que contre les maltotiers. Si l'ous ne
connaissez pas , leur dirait-on, que
(^oiis nous trompez, ivoire stupidité
mérite qu'on uous enuoie labourer la

terre ; et , si i^ous le connaissez , cotre

tyrociniuni meum sub tantâ sarcinœ
mole succubuit (*). J'avoue que M. Si-

mon ne cite pas Pierre Castellan sans
le blâmer. Mais pouvait-il , écrivant
en France , ne pas se servir de quel-
que ménagement .'* Je ne puis , dit-il

(i8), approuver les emporternens de
Pierre Castellan

,
grand-aumônier de

France
, qui accuse saint Augustin

acec trop de liberté , en lui reprochant
de n'avoir fait que rêver, lorsqu'il a
expliqué l'Ecriture Sainte. Ceux qui
ont écrit contre lui , ont très-bien su

méchanceté mérite qu'on cous mette lui reprocher le peu d'accord qu'il y'a entre l'estime qu'il ceut faire pa-
raître pour les écrits de saint Augus-
tin , et le jugement qu'il en fait ; et
ils se sont servis de cette occasion

,

pour donner une idée fort désavanta-
geuse de ce père (19)- On ne peut

,

disent-ils , seformer une autre idée du
bienheureux saint Augustin

,
que d'un

déclamateur
,
qui dit tout ce qui lui

fuient en la tête , a propos ou non
,

pourcu que cela s'accorde acec un cer-

tain système platonicien qu'il s'était

entre quatre murailles , au pain et à
l'eau. Mais on n'a rien à craindre :

les peuples ne demandent qu'à être

menés selon le train accoutumé 5 et

,

s'ils en demandaient davantage, ils

ne seraient pas capables d'entrer en
discussion : leurs affaires ne leur ont
pas permis d'acquérir une si grande
capacité.

(F) Les arminiens en usent sin-

cèrement acec ce saint père de l'E-

glise. ] Il n'a tenu qu'à eux de chica-

ner le terrain comme les jésuites
;
formé de la religion chrétienne ; d'un

mais ils ont trouvé plus commode
d'abandonner entièrement saint Au-
gustin à leurs adversaires , et de le

reconnaître pour un aussi grand pré-

deslinateur ( c'est un terme fort usité

parmi eux
)
que Calvin. Les jésuites

en auraient fait autant, sans doute ,

s'ils avaient osé condamner un doc-

teur que les papes et les conciles ont
approuvé.

(G) Un sacant critiquefrançais
méprise de tout son cœur les Commen-
taires de saint Augustin sur l'E-

criture. ] Je parle de M. Simon : voyez
son Histoire critique du Vieux Tes-
tament (16) , où le principal éloge

qu'il donne à ce père , est d'avoir

connu son insuffisance. // a très-bien

remarqué, dit-il (1 7), les qualités néces-

saires pour bien interpréter l'Ecriture :

et comme il était modeste, il a avoué
librement que la plupart de ces quali-

tés lui manquaient , et partant , on ne
doit pas s'étonner si l'on trowe quel-

quefoispeu d'exactitude dans ses Corn-

vientnires sur VEcriture Il recon-

nut bientôt que l'entreprise de répon-
dre aux manichéens, était au-dessus

(16) Liv. III, chap. IX.

(17) Là même, pag. 3f)7 , 3f)8.

esprit qui se perd à tous momens dans
les nues , et qui se laisse emporter à de
froides allégories ; qu'il débile comme
des oracles ; d'un nomme erifin ,

qui
n'acait aucune des qualités que doit

acoir un interprèle de l'Ecriture Sain-
te. Ils donnent de tout cela quelques
exemples bien forts. M. Simon , dans
sa réplique , ne s'est pas fort attaché
à défendre saint Augustin. On sent

bien que son cœur n'était point là : il

donne quelque chose à la bienséance
,

et beaucoup plus à l'intérêt de criti-

quer son adversaire (20). On peut re-

marquer en divers endroits de ses

écrits qu'il croit que , puisque saint

Augustin n'a pas fait difficulté d'a-

bandonner les pères grecs sur les

matières de la grâce
,
personne ii'est

obligé de le suivre préférablement

aux pères grecs. Ce subterfuge serait

bien commode, mais il n'y a pas

C) Lib. I, Rétractât. , cap. XVIII.
(18) Histoire critique du Vieux Testament,

P'^s- 399-
(ig) Voyez le livre inlilule' : Sentimens de

quelques Tliéologiens de Hollande sur l'Histoire

critique du Vieux Testament, png. 357 *' ni'V.,

et la Défense de ces Sentimens, pag. 348 et suiv.

(20) Vorez la Réponse aux Sentimens de quel-

ques théologiens île Hollande
,
pag. 202 et suiv.,

et la Héponse à la Défense des Sentimens, pag.

198 et suiv.
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moyen âe s'en servir ; car ,
puisque

la doctrine de saint Augustin sur la

grâce a été approuvée par l'Eglise, il

faut que toute doctrine opposée à

celle-là soit à rejeter j et ainsi ,
tout

ce que saint Chrysostome a pu dire

de favorable au molinisme est un
dogme particulier , et flétri ,

pour le

moins implicitement ,
par l'approba-

tion authentique qui a été donnée à

saint Augustin. C'est ce que j'ai ap-

pelé ci-dessus un embarras qui jette

de ne s'éloigner jamais des opinions

de ce sai/ant éuéqiie , ni que ces mêmes
opinions soient des articles de foi , m
enfin qu'il faille abandonner les au-

très pères , lorsqu'ils ne s'accordent

point entièrement ai^ec lui. L'église

nous apprend dans les mômes leçons

du bréi'iaire, en parlant de saint Jean
Chrysostome (*), que tout le monde
admire sa manière d'interpi éter à la

lettre les livres sacrés , et le juge di-

gne de ce qu'on a cru de lui j savoir.

l'église romaine dans une espèce de que saint Paul
,
qu'il a singulièrement

ridicule. Je rapporte les paroles de honoré, lui a dicté plusieurs choses.

Castellan : elles sont notables , et sa J'ai toujours eu beaucoup de uénéra-

Vie n'est pas un livre fort commun tion pour ces deux 'grands hommes

,

en ce pays-ci. Ut divum Augustinum qui sont encore aujourd'hui l'admira-

contra hcereticos de hominis chrisliani tion des églises d' Orient et d' Occident ;

justifieatione disputando
,
proximè mais ne s'agissant que de l'explication

ad difi Piiuli senientiam accessisse de certains passages de VEcriture ,

fatebatur, it'a, linguarum ignortitione,

sommasse fréquenter atque etiam dé-

lirasse sacra explicando assei'erabat :

ciimque bonarum artium magis non
ignorons quam peritus dici posset ,

non salis idoneum esse judicabat cui

de artibus disserenli legendo tenipus

transmitteretur qui minime olin abun-
daret. Eam quoque stili ylugustiniani

anfractuosam sinuositatem esse , et

sermonis omni elegantid uacui impu-
ritatem addebat , ut ab homine libe-

raliler in litteris educato citra fasti-

dium legi uix posset (21).

Depuis la première édition de ce

Dictionnaire , j'ai vu l'éclaircissement

que M. Simon a donné pour remédier
aux plaintes des jansénistes. Mon in-

tention, dit-il {22), n'a pas été de
diminuer en quai que ce soit l'autorité

de saint Augustin
,
que j'ai toujours

reconnu être le plus habile théologien

sur lesquels saint Augustin et saint

Chrysostome ne sont pas toujours

d'accord
,
j'ai cru qu'il m'était permis

de suii're les interprétations de saint

Chrysostome, lorsqu'elles me parais-

saient plus littérales. Cette diversité
,

qui ne regarde nullement le fond de

la doctrine n'empêche point qu'ils ne
conviennent entre eux sur les points

essentiels de notre créance. J'aurais

pu , h la vérité
,
parlant de saint Au-

gustin dans mon Histoire des Commen-
tateurs

,
garder plus de modération

pour ce qui est des expressions, \et j'ai

même rapporté quelques termes du
cardinal Sadolet, qui semblent trop

durs ; mais je n'aijamais eu dessein de
combattre la doctrine de ce saint doc-

teur
,
qui a réfuté avec tant deforce les

hérésies de son temps. ]\ ajoute qa'ils'est

proposépour son guide le cardinal Gas-
pard Contarin, qui jugea qu'il y avait

des églises d'Occident, et avoir mérité un certain milieu à prendre entre ceux
les grands éloges que tant de papes qui , sous prétexte d'être les ennemis
lui ont donnés Je conviens que
l'Église nous assure que ceux qui ont
enseigné la théologie par art et par
méthode ont pris saint Augustin
pour leur maître et pour leur guide.

Ce sont les paroles du bréviaire ro-

main , mais elles ne signifient pas que
ces maîtres de théologie

,
qui ont suivi

saint Augustin dans la manière de
traiter cette science , aient été obligés

(21) Pctrus Gallandius, in Vitâ Castellani,

pa/i. 44 , 45.

(22} Simon
,
préface des Nouvelles Observa-

tions sur le texte et les versions du N. T. impri-
mées a Paris, en iCgS, 10-4".

des hithériens, s'approchaient trop de
l'hérésie de Pelage , et ceux qui ,

ayant quelque teinture des écrits de
saint Augustin , étant très-éloignés de
sa modestie et de sa charité ,

prê-

chaient au peuple des dogmes très-

embarrassés
,
qu'ils n'entendaient pas

eux-mêmes , et qu'ils ne sauraient

expliquer qu'en sejetant dans des pa-

(*) Inlerpretandi rationein el tnhterentem sen

tenlice sacrorurn libronttn explanaUonem onines

admiinntur, dignumque exislimanl cui Paulus
apo\loUiSy tjuem ille mirificè coluii, scribenti el

prardicanti inutla dictasse videalur. Breviarium
Romiintim.



556 AUGUSTIN.
radoxes. « J'ai cru , continue -t-il

,

ï> que je ne pouvais mieux faire
,
que

}) d'imiter ce grand cardinal, ayant à

j> re'pondre à quelques the'ologiens de
» Hollande

,
qui m'avaient objecte

)) que la tradition de l'Eglise n'était

)) point constante et certaine, en don-
» nant pour exemple les matières de
:» la grâce et de la pre'destination

,

» sur lesquelles l'Eglise avait suivi et

» autorisé la doctrine de saint Augus-
î> tin

, quoiqu'il se fût éloigné , di-

« saient-ils , des pères tant grecs que
3> latins qui l'avaient précédé. Je leur

» ai fait voir que la diversité que l'on

» y pouvait trouver n'était que sur

» des choses qui n'avaient point été

» décidées comme de foi , et sur quel-

» ques passages de l'Ecriture, qui pou-
» valent être expliqués diversement

;

)) et qu'ainsi l'on ne devait pas accu-
)) ser l'Eglise de n'avoir point été

» constante dans la tradition. » Pour
peu qu'on examine cela , on découvre
que c'est un fard , ou un plâtre ,

qui

ne peut tromper que les gens simples
j

car d'où viennent
,

je vous prie , les

controverses les plus capitales? N'est-

ce point de ce qu'on explique diver-

sement quelques passages de l'Ecri-

ture ? Pourquoi donc employez - vous
l'idée de cette diversité pour nous
faire entendre que saint Clirysostome

et saint Augustin ne difi'èrent en rien

d'essentiel? Est-ce un accident, est-

ce un accessoire , à la doctrine de la

grâce, que desavoir en quoi consistent

les forces de l'homme pécheur , et

quelle est l'essence de sa liberté ?

JN'est-ce pas plutôt une partie fonda-

mentale de ce dogme ? Si donc ces

deux pères sont opposés directement
dans l'explication de la nature du
franc arbitre, il est sûr que leur dis-

corde concerne le fond , et que [l'É-

glise n'a pu adopter l'hypothèse de l'un,

sans rejeter celle de l'autre. Ou bien

il faudra dire qu'elle approuve une
vérité , sans condamner la fausseté op-

posée ; car enfin , quoiqu'il fût pos-

sible qu'ils se trompassent tous deux
,

il ne l'est point que l'opinion de tous

deux soit véritable. Il faut donc, ou
que ceux qui suivent les explications

de saint Clirysostorae se trompent, ou
que ceux qui suivent les explications

de saint Augustin enseignent une faus-

seté. Voilà , encore un coup , le grand

embarras de la communion de nome.

Elle se voit obligée d'approuver ceux
qui donnent tout, et ceux qui ôtent

tout à la grâce , par rapport au con-
sentement de l'homme. Une partie de
ses docteurs disent que l'homme forme
ce consentement avec une pleine li-

berté de le refuser ; l'autre partie en-

seigne que la grâce produit ce consen-
tement , sans laisser à l'homme la

force prochaine de le refuser. Les uns
ou les autres débitent une fausseté qui
ne roule point sur une vétille, mais
sur un point de très -grande consé-

quence. Cependant l'église romaine
avec son infaillibilité prétendue ne
condamne rien là- dessus. Si elle con-
damne le jansénisme , elle est con-

trainte de déclarer en même temps
qu'elle ne condamne point saint Au-
gustin (23) : c'est défaire d'une main
ce que l'on a fait de l'autre. Notez en
passant ces paroles de M. Simon :

La diversité n'était que sur des

choses qui n'avaient point été décidées

comme deJoi.Cest-à-dire, que, pourvu
que l'on ne débite le mensonge que
sur les points qui n'ont pas été encore

décidés comme de foi , on ne laisse

pas d'être fidèle et bon chrétien : no-

tez , dis-je , ce privilège de la con-

science errante. Notez aussi, qu'encore

qu'il fût permis de n'être pas du sen-

timent de saint Augustin , lorsque les

matières de la grâce n'avaient pas été

encore décidées comme elles le fu-

rent au temps de ce père, il ne s'en-

suit pas que depuis ces décisions il

doive être libre aux écrivains du
XVII*. siècle de revenir au sentiment

de saint Chrysostome ; car voici une
remarque solide d'un théologien qui

ne peut pas être suspect à M. Si-

mon : « Dans les disputes touchant la

« grâce , l'élection et la prédestina-

» tion , on a moins d'égard aux an-

)) ciens pères qui ont vécu avant l'hé-

» résie des pélagiens , qu'à ceux qui

)) sont venus depuis ; et on en a beau-

» coup plus aux latins qu'aux grecs ,

« quoique postérieurs à cette héré-

» sie.... Or, entre les latins, dont nous
j) avons déjà vu que l'autorité le de-

)) viiit emporter au-dessus de celle des

» autres pères , les théologiens con-

n viennent que saint Augustin est

(23) Vojei la réponse qui a ùéfaite par un
janse'niHe à M. Leydecker. Il en est parle' dans
/'Histoire des ouvrages des Savans, en 1697,
pag. 25i.



i> celui auquel on se doit le plus

j) arrêter : car, non-seulement, tous les

» docteurs qui sont venus depuis lui

,

» mais les papes mêmes , et les conci-

D les des autres évêques , ont tenu sa

» doctrine touchant la grâce
j
pour

« certaine et pour catholique , et ils

» ont TOUS CRO que c'était une sufli-

» saute preuve de la ve'rité d'un sen-

» timent , de savoir que ce saint l'a-

)> vait enseigné (2^). »

(H) M. Claude 5e serait expo-

sé à une rude censure , s' il eût ^é-

cu encore trois ou quatre ans. ] J'ai

deux choses à montrer : l'une que

M. Claude a trouvé mauvais que saint

Augustin ait approuvé les lois pénales

contre les hérétiques • l'autre que , s'il

avait vécu encore trois ou quatre ans ,

il eût été censuré d'avoir censuré

saint Augustin.

I. Pour prouver la première de

ces deux choses , je n'ai qu'à rappor-

tet les termes dont M. Claude s'est

servi dans une lettre qui a été rendue

publique. Il avoue que saint Au-
gustin aidait l'esprit admirablement

beau , l'imagination abondante et heu-

reuse , marquant presque partout une

grande piété , une grande justice et

une grande charité ; mais il ajoute

qu'ily a une chose qui flétrit extrê-

mement sa mémoire , savoir , qu'après

ai'oirété dansdes senlimens dedouceur

et de charité touchant la conduite qu'on

doit tenir eni'ers les hérétiques , les

contestations qu'il eut avec les dona-

tistes réchauffèrent tellement
,

qu'il

changea du blanc au noir, et soutint

hautement qu'il fallait persécuter les

hérétiques (aS).

II. Les actes du synode des églises

wallones des Provinces-Unies , tenu à

Amsterdam au mois d'août 1690, éta-

blissent invinciblement la seconde

chose que j'ai à prouver; car c'est

ici l'une des propositions que cette

assemblée conda nana, /e magistrat n'est

point en droit d'employer son autorité

pour abattre l'idolâtrie et empêcher

les progrès de l'hérésie. Cette proposi-

tion , dis-je , est l'une de celles que le

synode déclare solennellement et una-

nimementfousses , scandaleuses, per-

C24) Petav. Dogmat. theolog. , tom. I, lib.

JX, cap. VI , cité par M. Arnauld , Difficult.

propos» à M. Sleyaerl, part. IX
, pag. 100.

(iS) foyei la LeRre écrite de Suisse, impri-

mée à Dordrechl, en 1690 ,
pag. 20.
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nicieuses , destructives également de
la morale et des dogmes de la religion.

Le synode comme telles les proscrit

,

les interdit , et les condamne , défen-
dant sous les dernières censures à tou-

tes personnes ecclésiastiques et séculiè-
res de les débiter , ni dans les chaires,
ni dans les conversations particuliè-
res, et ordonnant très - expressé-
ment à tous les consistoires de son res-

sort de redoubler leurs soins et leur
vigilance pastorale à proportion du
danger qui menace leurs troupeaux

,

de réprimer sans distinction et sans
complaisance tous ceux qui se trouve^

ront coupables , en suspendant les par-
ticuliers de la sainte cène ; et à l'égard
des ministres, ils les suspendront de
leur chargejusqu'au prochain synode,
en appelant à ce jugement deux pas-
teurs des églises voisines (26). Si

M. Claude eAt été en vie pendant la

tenue de ce synode (27) , on n'aurait
pas peut-être condamné la proposition
que j'ai rapportée, médira quelqu'un.
Je n'en sais rien ; mais

, quoi qu'il en
soit , on ne peut nier que son senti-

ment n'ait l'eçu le coup de foudre
j

car il est visible que saint Augustin
n'a établi autre chose , sinon que les

magistrats doivent réprimer les héré-
tiques , en les soumettant à certaines
peines. Or le synode d'Amsterdam
établit cela avec tant de force

,
qu'il

met la proposition contraire dans le

nombre des erreurs pernicieuses pour
lesquelles il veut qu'on excommunie
les laïques , et que l'on suspende les

ministres : il a donc décidé la même
doctrine que M. Claude avait condam-
née dans saint Augustin j le senti-

ment de M. Claude a donc été fulminé
par ce synode.

Si M. Claude a été surpris que saint
Augustin soit passé du blanc au noir

,

d'autres s'étonnent encore plus que les

ministres fugitifs de France (a8) soient
passés tout de même du blanc au noir.

(26) Voyei. ce qui a été publié des Actes de ce
syaode , dans le T.nbleau du socinianisme

,

pag. 5(>5.

(27) // était mort au mois de janvier 1687.
(28) Ils étaient en beaucoup plus grand non'

bre dans le synode
,
que les ministres wallons,

et ils ont agi de concert avec les ministres réfu-
giés en Angleterre. Voyet les Actes de ce syno-
de, touchant la VIII'. lettre du Tableau du
SociDianisme

, pag. SSg et suiv. L'auteur de
ce Tableau assure, pag. 558, que l'arrêté et ié»

déGnitions de ce synode ont été fAÎts d'une ni^--

nière uDanime.



558 AUGUSTIN.
Car, au lieu quesaintAugustin changea cierge' de France s'est fort servi des

d'opinion, à cause que les lois des etn- raisons de saint Augustin
,
pour justi-

pereursavaientfaitcesserun schisme, fier la conduite de la cour envers les

les ministres rëfugie's ont change' de reformés. On a fait imprimer à part

sentiment lorsque la ruine de leurs en beau français tout ce que saint Au-
églises par l'autorité du souverain giistin a publié sur cette matière. Un
était encore toute fraîche, et que la protestant en a donné la réfutation dans

plaie était encore toute sanglante. Si la 111*. partie du Commentaire philo-

on leur avait demandé
,
pendant que sophique sur Contrains-les d'entrer.

les édits de persécution ne cessaient Voyez (3o) les réflexions qui ont été

de pleuvoir sur le parti, ce qu'ils pen- faites sur le préjudice que fait à la

saient de la conduite d'un souverain bonne cause l'autorité de ce saint. On
qui assujettit à diverses peines ceux a été surpris que M. Poiret ait tâché

de ses sujets qui ne demandent que la de l'excuser. Voyez l'Histoire des ou-

liberté de prier Dieu selon les lumières vrages des savans, au mois de mai

de leur conscience , ils auraient ré- 1692, page 358, et au mois d'août de

pondu qu'elle est injuste j et dès qu'ils la même année
,
page 552.

se sont vus en d'autres pays, ils ont (I) Un médecin.... apré\

prononcé anathème sur ceux q
damnent l'usage des lois pénah

]ui cou-

les con-

tre les errans. Cela doit servir d'exem-

ple de l'instabilité des choses humai-

nes : il y a bien à moraliser là-dessus

étendu que
ce saint bui'ail beaucoup.... mais sans

s'eniiTer. Nous rapporterons ses rai-

sons et celles d'un journaliste qui le

réfute.'} Le médecin dont je parle est

M. Petit. Le chapitre où il traite de

Celui qui fut le promoteur de ces cela est intitulé :^t£/eri.S.^MguitinMwi

décisions synodales avait déjà passé non in^alidum potorem fuisse (3i). Il

du blanc au noir ; mais c'était en met d'abord le fondement de sa pré-

quelque façon par un privilège spé- tention dans ces paroles de saint Au-
cial, et par une dispense prophétique gustin : Ebrietas longe est a me ; mi-

qui ne tirait point à conséquence pour sereberis , ne appropinquet mihi. Cra-

les autres. Sa Politique du clergé, son pula * autem nonnunquàm surrepit

Préservatif, etc. , avaient condamné servo tuo; misereberis , ut longé Jiat

hautement l'usage des lois pénales en à me (32). C'est-à-dire, L'ivresse est

matière de religion. 11 avait traité loin de moi ; wous aurez pitié de moi

,

amplement de cela dans sa Réponse à Seigneur, ajin qu'elle ne s'en appro-

l'Histoire du Calvinisme , et pour le che. La crapule surprend quelquefois

moins il avait donné à connaître qu'il i>otre serviteur; vous aurezpiliéde lui,

souhaitait de réfuter solidement les afin qu'elle s'en éloigne. Il semble

apologistes des lois pénales. Il est vrai qu'il y ait là une espèce de contradic-

qu'il avait ruiné d'une mam ce qu'il tion ; car la crapule étant l'effet de l'i-

avait tâché de bâtir de l'autre , et presse, comment peut-on avouer, sans

qu'il tomba dans une pitoyable con- se contredire
,
qu'on ne boit jamais

tradiction
,
qui l'a exposé à des raor- jusqu'à s'enivrer, et que cependant on

tifications terribles dans plusieurs succombe quelquefois à la crapule ?

écrits qu'on a publiés contre lui 5
mais

enfin, lUSque-là, on ne pouvait pas le parM-îluet, ministre de Dorl,pag. lii et

convaincre d'avoir dit nettement et '^4-
, ^ . , ,

• • '™„v,f 1» r.11; ^t 1p non Cp n'a (3o) Ofln^t la Défense des Sentimens de quel-
precisement le oui et le non. Le n a \

théologiens de Hollande sur l'Histoire cri-

été qu'en conséquence des révélations
,iquj, p„g. 355 et suivantes.

qu'il a cru recevoir d'en haut sur la
^,^^^ ^^ ^.y, ^^ ^^„ ;.,,^^ intitule: Ho-

per les sectes par l'autorité nu oras de saint Augustin. Crapuia, y

Si'Culier. Il s'est imaginé que ces gens- «tre pris pour l'excès dans le manger. Cette

là lui faisaient une querelle person- '^ZV::''^::^':^'^l^'Z^^t
nelle, et qu ils conspiraient contre son note de plus de trois pages pour défendre son

Explication de l'Apocalypse (29). Le opinion.

(î()) Voyet. /'Apologie pour les vrais Tolérans, (3») Augvislin., lib. X, Confess., cap- XXXI



AUGU
M. Petit justifie par l'autorité d'Aris-

tote
,
que la crapule est le dernier pé-

riode de l'ivresse
,
que c'est la douleur

de tête qui reste lorsque le sommeil a

dissipé les vapeurs du vin, et lorsqu'un

homme qui s'était enivré recouvre la

connaissance, et n'est plus dans l'alié-

nation d'esprit qui lui ôtait le senti-

ment. Il confirme cela par un passage

de Pline et par des vers du poète

Alexis; et voici comment il lève la con-

tradiction apparente. 11 suppose que ce

grand saint avait la tête assez forte

pour pouvoir boire beaucoup de vin

sans perdre l'usage de la raison , mais

non pas sans en êtreincommodé le len-

demain : Quodedesset cerebri ac men-
tis firniitale, ut posset, in eâdem vini

quantitate quœ multos ad insaniam re-

digeret, ralionis usum conser^'are (33).

Sur ce piedlà un homme peut avouer
qu'il ne s'enivre jamais

,
quoiqu'on

quelques occasions il se sente tour-

menté de la crapule pour avoir trop

bu; et il doit reconnaître en cela un
certain défaut qui l'oblige à implorer

la miséricorde du Père céleste, o'ic «o-

bis dubitatio illa uanescil, findicatur-

que Augustinus a turpitudine eorum
,

qui rationem suani uino obruere non
dubilant : non tamen a culpd omninô,
ipso judice

,
qui tantiim i^ini hauriret,

indè ut crapulam aliquando incurreret,

nec posset sibi inter pocula temperare,

quin nimio pfitu interdiim i'aletudini

suce incommodaret- Qud de re ibi mi-

sericordiam Dei implorai (34)' M. Pe-

tit excuse saint Augustin sur la quali-

té du climat où il habitait, et sur la

coutume des Africains , et se propose

cette objection : Il est probable que ce

grand homme mettait en pratique ce

qu'il conseillait aux autres : or il a

loué ceux qui se contentent de vivre

d'herbes et de lard , et de boire deux
ou trois verres de vin pur : Duœ el

très i'ini meracœ poliones propter dili-

gentiam ualetudinis sumptœ cum olus-

culis et lardo laudantur (35). On ré-

pond qu'il est vraisemblable que saint

Augustin ne se tint pas tellement as-

sujetti à cette règle, qu'il ne la passât

quelquefois entre ses amis et ceux
qu'il priait de manger à sa table épis-

(33) Petrus Petitus, fiomeri Nepentlie.':
,
pag.

l38.

(34) Idem, ibid.
,
pag. i3ç).

(35) Augustin., in iiiro de Moribus manicligeo-

rum , apud Petitum , ibid.
,
pag. 140-
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copale : F'elim et mihi illud conccdi

,

non miniis probabile ; non itahimc re-

gulœ illi addictum vixisse , ut non
eum uini moduni nonnunquam inter
amicos , et meusœ episcopalis hospites
bibendo excederet (3G}. Car autrement
il faudrait conclure qu'il ne vivait que
d'herbages et de lard , ce qu'on ne
pourrait penser sans une folie mo-
nacale ,

Qund putare cucuUatœ esset
dementice (37).

Voyons ce que M. Cousin a répon-
du à cet étrange paradoxe de M. Pe-
tit : c'est ainsi qu'il nomme ce senti-

ment (38). Il veut qu'on lise le chapi-
tre entier des Confessions d'où le pas-
sage a été tiré (39). On verra que saint

Auguitiny représente la disposition oit

il était à l'égard du boire et du manger,
et déclare qu'il avait appris de Dieu a
ne rechercher les alimens que comme il

aurait recherché les remèdes , et à user
de la même sorte des uns et des autres.
Il dit que , suivant ce principe , il est

toujours en garde contre le plaisir
,

lorsqu'il satisfait aux besoins de la na-
ture; qu'il se fait une guerre conti-
nuelle par les jeUnes et par l'abstinen-

ce ; qu'il réduit soutient son corps en
servitude

, et entend sans cesse la uoix
de Dieu qui lui crie : Ne graventur
corda vestra in crapulâ et ebrietate
(4o). M. Cousin demande 51 un éwêque
qui a wécu de la sorte

, peut être soup-
çonné d'ai^oir bu quelquefois ap-ec ex-
cès ; il assure qu'tï n'y a point ici de
distinction à faire; que saint Augustin
n'a jamais bu qu'autant que la néces-
sité le demandait ; et qu'ainsi quand
il dit crapula autem nonnunquam
obrepit servo tuo , il prend le mot de
crapula dans un autre sens (4i) Outre
celui d'Aristote, auquel il signifie
la chaleur et la douleur causées par
le fin pris avec excès, il en peut ai'oir

encore au moins deux autres , selon
l'un desquels il est pris pour l'excès
du manger , et selon l'autre pour le
plaisir même de manger et de boire.
Ce n'est pas au premier que saint Au-
gustin l'a pris , car il était aussi éloi-

gné de manger avec excès, que de boi~

(36) Petitus , ibidem.

(37) Idem, ibidem.

(38) Journal des Savans du 17 juin 1689, pagi
426 , e'dilion de Hollande.

(39) Là même
,
pag. 427.

(40) Là même.
(4i) La mime, pag. 4i8.



56o AUGUSTIN.
re avec excès. Il n'a donc pu le pren- débauche de uin ou d'autres liqueurs
dre qu'au second; et avouant que, bien qui enivrent. Crapuler , ajoutc-t-il

qu'il s'efforçdl de résister continuelle- veut dire boire sans cesse , s'enivrer
Tnent a la tentation du plaisir

,
qui se salement et continuellement. Le dic-

înet comme en embuscade au passage tionnaire de l'académie française
des alimens nécessaires pour apaiser confirme ces définitions. Mais il n'y a
la faim et la soif, et pour entretenir point de conséquence à tirer d un
la santé , néanmoins il s'y laissait siècle à un autre

,
quant au sens des

quelquefois surprendre. Celte surprise termes. L'usage le fait varier prodi-
arrive aux plus parfaits, à ceux qui gieusement. La distinction entre l'i-

refusent tout a leur corps , et qui ne le vresse et la crapule était certaine au
nourrissent que de jeûnes et d'absti- temps d'Aristote et au temps de saint

nence. M. Cousin continue ceci en in- Augustin. Cela est encore plus clair

diquant plusieurs choses que Possi- par le passage de ce père de l'Église
,

dius a rapportées touchant la sobriété que par celui de ce philosophe. La
de saint Augustin, Je crois qu'il n'eût question est de savoir en quoi consis-

pas mal fait de donner de bonnes tait cette différence au temps de saint

preuves des deux significations du mot Augustin. Si M. Petit avait répliqué à

crapula qu'il a jointes à celle que M. M- Cousin (47) , il aurait débité sans

Petit a si bien prouvée. doute beaucoup de littérature , et je

C'est à mes lecteurs à prononcer sur pense qu'il n'aurait pas oublié ceci :

cette dispute : je me contente de leur c'est que les auteurs qui, comme Aris-

indiquer les raisons des deux parties, tote, traitent dogmatiquement un su-

3'ajoùterai seulement que j'ai consul- jet, descendent dans le détail des gen-

té plusieurs dictionnaires , sans y res et des espèces, et observent la pro-

trouver la moindre trace de la signi- priété des termes destinés à signifier

iication que M. Cousin veut que l'on les différences des espèces , ou les dif-

donne au mot crapula dans cet en- férens degrés d'une même qualité
;

droit-ci. J'ai même trouvé qu'il y a mais les poètes et les orateurs quittent

des médecins qui soutiennent que l'i- bientôt cette exactitude , ils introdui-

vresse et la crapule signifient la mê- sent un usage plus dégagé, ou bien ils

me chose, et que ceux qui y cherchent s'accommodent à l'usage du public
,

des différences s'amusent à des dispu- qui fait prendre indifléremment les

tes de mots. Qui differentiam cra^^u- uns pour les autres , en mille ren-

lam et ebrietatemTïn^^""' Myni^eL'xyi- contres , les termes quelles docteurs

en. Foës,pag. 353. Z)tc«. num. 47^ avaient distingués.

(42). Il est certain que dans Cicéron (K) Je ne dirai pas beaucoup de
les termes de crapulam edormire, cra- choses sur les éditions des œuvres de
pulam exhalare , veulent dire la mê- saint Augustin.^ M. du Pin en a don-
me chose que les mois français cuver né une liste (48) qui n'est ni aussi am-
son vin (43). Plante emploie dans le pie , ni aussi exacte que celle que les

même sens crapulam. amovere (44) > journalistes de Leipsick en ont donnée
crapulam edormire ( 45 ) j

crapulam (49). Or, comme il est très-aisé de
edormiscere (^6). On sait aussi que consulter ces auteurs-là, il serait bien

présentement notre mot crapule est superflu de les copier ici. Je dirai

plus odieux que celui d^ivresse , car il donc seulement que la meilleure édi-

signific le degré le plus excessif de l'i- tion des ouvrages de ce père est celle

vrognerie. C'est, comme le remarque qui a paru à Paris par les soins des bé-

Furetière , une uilaine et continuelle nédictins de Sainl-Maur. Elle est divi-

sée en dix volumes infolio , comme
(42) Jacob. Pancratius Bruno , in Lexico me- quelques autres , mais elle a donné un

dico pa|. 385.
r„'„„ nouvel arrangement ou une nouvelle

Ui) yovei la II*. Plulippiqne de Ciceron, 1 u .. 1 Ip,-

chap. XJl,eLla F///". Vetrine , /<>. ///, économie dans chaque tome. Le P'

.

chap. XI.

(44) Plaut. , in Pseudolo, act. V, scen. I, (^'j) Il n'a pu lefaire ; il était mort avant que

yf^ 35. son Nepenthes eut vu le jour.

(45) Idem , in Mostell. , acl. V, scen. II , (4») ^ojet sa Nouvelle Bibliotliéque des aa-

j,j I. leurs ecclésiastiques, tom. III, pag. 257, e'di-

(46) Idem , in Rudente , act. II , icen. VII, lion de Hollande.

vs. 28. (49) Dans leur moit de janvier i683
,
pa§. 3
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et le II*. furent imprimés l'an 1679 ^

le III*. fut imprimé en 1680; le IV*.

en i68i 5 le V*. en i683;le VK et le

VII*. en i685 ; le Vlll*. et le IX*. en

i688^ et le X*. en 1690. Ce dernier

volume contient les ouvrages que saint

Augustin composa contre les péla-

giens.

Il a paru une Lettre de l'abbé D***
aux RR. PP. Bénédictins de la con-

grégation Je Saint-Maur , sur le der-

nier tome de leur édition de saint Au-
gustin (5o)- L'auteur de cette lettre

prétend qu'ils ont eu pour but de fa-

voriser le jansénisme, et que les preu-

ves qu'il en apporte sont convaincan-
tes. J'ai ouï dire que cette lettre em-
barrasse d'autant plus les bénédictins

qu'il y a quelques évoques qui leur de-

mandent compte de leur conduite , et

qui les menacent de faire défendre
dans leur diocèse la lecture de cette

édition de saint Augustin. Ces savans

pères ont donné des éclaircissemens

là-dessus, et ont satisfait le public à

l'égard de ce reproche. Voyez la Let-

tre d'un théologien à un de ses amis
,

contient 79 pages in-ia , et il a été
imprimé l'an 1699. On y apprend, en-
tre autres choses , 1°. qu avant qu'ils
eussent rien publié pour leur défen-
se, un inconnu... leur adressa un écrit
qu'il eut soin défaire débiter dans tout
Paris, ai'ant que de leur en envoyer
aucun exemplaire (53j ;

2°. qu'il avait
donné pour titre à son ouvrage : Let-
tre d'un abbé commendaïaire aux ré-
vérens pères bénédictins de la con-^ré-
gation de Saint-Maur ; 3°. que com-
me celle que l'abbé allemand avait
écrite contre ces pères s'était appelée
la Bénédictine allemande , on appela
celle-ci /rt petite Bénédictine , et tout
le monde disait que la cadette valait
bien l'aînée; 4"- '/"« l'auteur ne fait
le personnage , depuis le commence-
ment jusqu'à lafin , et ne parle le lan-

gage des jansénistes
, que pour mieux

se faire entendre des bénédictins (54) ;
5**. que la petite Bénédictine piqua et
réveilla les gens du parti, qu'ils son-
gèrent dès lors à soutenir le nouvel
Augustin, et que M. l'abbé du Guet
alla à l'abbaye offrir sa plume à la

sur un libelle qui a pour titre Lettre congrégation de Saint-Maur ^^55)
j

de l'abbé *'**, etc Elle fut achevée 6°. que la petite Bénédictine n'avait
d'imprimer le 22 de février 1699, et

contient 88 pages in-12 5 mais elle n'a

point terminé le différent. Il a paru
un Mémoire d'un docteur en théolo-

gie, adressé a messeigneurs les prélats

de France, sur la Réponse d'un théolo-

logien des PP. bénédictins a la Lettre

de l'abbé allemand (5i) : et l'on sou-

tient dans ce mémoire que tous les re-

proches qui avaient été faits aux bé-

nédictins sont justes, et que ces pères

y ont très-mal répondu. On remarque

(53) qu'ils ont envoyé de Rouen à Pa-

ris une seconde réponse à l'abbé alle-

mand, et que le père de Sainte-Marthe

souffre même, dit-on, volontiers qu'on

la lui attribue. Les bénédictins ont ré-

pas encore été vue de tout le monde ,

qu'une autre plus petite et plu-s agréa-
ble se montra tout à coup (56) ; elle

était intitulée : Lettre d'un bénédictin
non réformé aux réuérens pères béné-
dictins de la congrégation de Saint-
Maur , et venait de la même source
que la petite Bénédictine

i
7°. que les

bénédictins délibéraient encore quand
on vit prendre l'essor à une quatriè-
me Bénédictine, qui était d'un sérieux
à faire croire qu'elle sortait uéritable-

ment d'un cloître : elle avait pour ti-

tre : Lettre d'un bénédictin reformé
de Saint- Denis

,
pour servir de répon-

se à l'abbé allemand , h l'abbé com-
mendalaire, et au bénédictin non ré-

pliqué , et n'ont point fait taire leurs formé (5"]} ;
8°. que la première répou-

antagonistes. Il a paru d'autres écrits se des béné(iictins partit de Saint-De-

pour et contre, dont je ne saurais don-

ner le détail
,
puisque je n'en ai vu

qu'une petite partie. J'ai vu le livre

intilulé : La conduite qu'ont tenue les

pères bénédictins, depuis qu'on a atta-

qué leur édition de saint Augustin. Il

(5o) Cette pièce est imprimée Van i6gg : elle

contient 72 piges l'n-ii,

(5i) Imprimé l'an 1699. // contient 128 pages
in-it.

{33) Pag. 121.

TOME H.

uis, et que tout le monde l'a attribuée

à dom Lamy; elle est intitulée : Lettre
d'un théologien à un de ses amis, sur
le libelle qui a pour titre : Lettre de
l'abbé *'*'* aux révérens pères bénédic-
tins, etc. (58); 9°. qu'on vit paraître

(53) Conduite des bénéilictins
,
pas. 2i.

(54) Pag. 25.

(55) Pas- 28.

(56) Pag. 29.

(57) Pag. 3.

(58) Pag. 35.
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une autre réponse qu'on n'attendait leur édition de saint Augustin . at>ee

pas : c'est celle que doindeSainte-Mar- une sommation aux auteurs de ces li~

the s'est vanté d'avoir faite en moins belles de comparaître devant monsei-

de deux jours ^ elle a pour titre: Ré^ gneur l'archevêque de Paris, et une
flexions sur la Lettre d'un abbé d'elle- instruction du procès que ionjait aux
magne, etc. (Sg); io°. que, du consen-

tement de tout le monde, le meilleur

ouvrage qui se soit fait jusqu'ici sur

l'affaire de l'édition est celui qui a

pour titre : Mémoire d'un docteur en

théologie , adressé a messeigneurs les

prélats de France, sur la réponse d'un

théologien des bénédictins a la lettre

de l'abbé allemand (60); 11°. qu'un

homme, plus savant que poli, fit cou-

rir un manuscrit contre domde Sain-

te-Marthe , et l'intitula : Sainte-Mar-

the maui>ais théologien, et bon jansé-

niste (61) ;
qu'au manuscrit du savant

succéda le manuscrit de je ne sais quel

mélancolique de mauvais goûtj que la

pièce avait pour titre : Antimoine

pour servir de préseri'atif contre les

calomnies du père de Sainte-Marthe

(6a) ; et que le manuscrit du mélanco-

lique fut suivi d'un autre, qu'on a at-

tribué à un jésuite ; il est intitulé :

f^indiciœ Peiawii (63) j
12°. que dans

le livre intitulé : Solution de dii^ers

Problèmes, et attribué à M. du Guet,

les jansénistes prennent hautement en

main la défense des bénédictins (64) ;

i3°. qu'il a paru une tioisième répon-

se des bénédictins (65) ;
qu'elle est in-

titulée : P^indiciœ editionis sancti Au-
gustini h PP. BB. adornatœ ; qu'elle

a précédé la plupart des écrits dont j'ai

fait mention jusqu'ici; qu'elle n'est

presque qu'une traduction de la ré-

ponse du père Lamy
;
qu'elle est faite

sous un nom emprunté, etc. (66).

J'ai vu aussi un ouvrage que l'on at-

tribue à dom Lamy ; c'est une Plainte
de l'apologiste des bénédictins à mes-
seigneurs les prélats de France , sur
les libelles diffamatoires que l'on ré

pand contre ces religieux , et contre

(5g) Conduite des Bénédictins, pag. l^a.

(60) Pag. 44.

(61) Pag. 4-7.

(•62) Pag. 5.J.

(63) Pag. 5i.

(G4) Pag. 67.

(65) C'est sans tloule celle dont on avait parlé
ilans la page 64 en rapportant ces paroles tire'es

iVune lettre manuscrite de M. Simon au père
Martianai ; Un bénédictin nommé dom Bernard
de MontfaucQn. • . , .t fait une vigoureuse ré-
poa&e à l'abbé allemand, imprimée avec la per-
mission du maître du .sacré palais.

(66) Conduite des kéncdictins, pag. 6S.

bénédictins sur leur édition de saint

Augustin. Tout cela comprend 88 pa-

ges in-S". L'auteur ayant demandé aux
prélats le châtiment de ses adversai-
res , remarque que la difficulté est de
savoir qui sont ces esprits inquiets et

séditieux, qui ont attaqué les bénédic-
tins (6']). Elle n'est pas si grande qu'on
le pourrait croire, ajoute -t -il. Il est

vrai qu'ils se gardent bien de se nom-
mer dans leurs libelles ; mais les RR.
PP. jésuites prennent tant de soin de
s'enfaire honneru dans le monde , et

ils se découvrent d'ailleurs par tant
d'endroits , dans ces séditieux écrits

,

qu'on ne peut lesy méconnaître , sans
prendre plaisir à s'aveugler soi-même.
11 propose ensuite ses conjectures , et
après quelques considérations généra-
les, il donne quelque chose de plus pré-
cis et de plus décisif (68). (c Et déjà,

dit-il
, pour la lettre de l'abbé al-

lemand, quand ces pères ne s'y se-

raient pas rendus reconnaissables à

l'air, à la voix, à l'accent, aux prin-

cipes, à la doctrine , c'est un fait qui
ne paraît plus aujourd'hui ni con-
testé, ni désavoué de personne, que
c'est le père Langlois

,
jésuite du

collège de Louis-le-Grand
,
qui en

est l'auteur. Et, assurément, ce bon
père ne prétendait pas qu'on l'igno-

rât, puisque le débit de son ouvrage
s'est fait même dans son coUége

,

d'une manière assez publique. Pour
les autres libelles, comme la lettre

de l'abbé commendataire , et cel-

le du moine non réformé , outre
qu'on sait encore qu'ils en ont fait

des présens dans le monde, et qu'ils

y ont fait trophées de leurs préten-
dues victoires, combien de fois ont-

ils pris plaisir à s'y caractériser , à

s'y nommer , à s'y faire regarder
comme nos parties ! Il est bon, mes-
seigneurs , de vous faire voir sou?
quelles livrées, et de quelles couleurs
ils s'y dépeignent : je ne me servi-

rai que de leurs propres termes :

Considérez, dit-on dans ces lettres,

ce quefont les jésuites, ces gens que

(67) Plainte de l'Apologiste des Bénédictins ,

pag. 10.

(68) Pag. ,j.
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>) t>ous pouuez soupçonner d'élre vos

» parties. Prenez-les pour modèles en

)> cette matière , ils répondent à tout. »

Ayant rainasse plusieurs autres carac-

tères, il continue de cette façon : « Je

» ne pense pas qu'à tous ces traits on
» puisse douter que ce sont des jésui-

i) tes. Mais on dira que ce ne sont

» que quelques particuliers en petit

» nombre. D'accord j on sait que ce

» ne peuvent être que quelques parti-

i) culiers ; on n'a jamais vu de corps

jj entiers prêter leurs mains pour fai-

» re une même lettre. Mais n'a-t-on

» pas sujet d'attribuer des écrits à tout

» un corps, lorsqu'on en parle com-
« mune'ment dans ce corps avec ap-

» probation et complaisance ? Que
» dis-jo! lorsqu'on s'en fait honneur,

)) qu'on en distribue les présens, qu'on

» en fait trophée dans le monde, com-
>) me l'on sait que les jésuites le font

» si souvent de ces belles lettres ? En
3) un mot , messeigneurs ,

quelque

}) scandaleux que soient les écrits faits

» par les particuliers d'un corps, on

» a sujet de les attribuer à tout ce

» corps, lorsque les supérieurs ne se

)) mettent pas en peine d'en arrêter

» le cours^ lorsque n'en étant pas les

j) maîtres, ils ne témoignent pas par

» un acte public qu'ils les désapprou-
») vent , ou lorsqu'ils ne font pas eux.-

ii mêmes aux personnes offensées des

» réparations aussi éclatantes que les

3) injures et les calomnies l'out été.

3) C'est par cette règle qu'on a tou-

33 jours regardé comme l'ouvrage du
13 corps des jésuites l'écrit scandaleux

33 de la Comédie des Moines, où pres-

3) que tous les religieux sont traités

3) avec une indignité et une dérision

3) qu'on aurait peine à pardonner aux

33 plus déchaînés hérétiques. On l'a ,

3) dis-je, justement attribuée à tout !e

3) corps ,
quoique composée et jouée

33 par leurs jeunes gens , parce qu'il

3) n'a jamais paru que les supérieurs

33 en aient fait nulle satisfaction, nul-

33 le justice (69). » 11 fait voir après

cela que c'est à M. l'archevêque de

Paris à juger du différent (70) ; et il

somme ses parties de paraître en per-

sonne à ce ti'ibunal , et de prout^tr

leurs dii'erses accusations ; a peine
,

s'ils manquent a.L'un ouà l'autre, de se

(69) Plainte de l'Apologiste des Bénédictins

,

pas- 21-

(7«j Pag. 23.

i^oircondamnés comme calomniateun,
et leurs libelles censurés comme dijD'a-

matoires. Mais
,
pour ne leur donner

pas lieu d'abuser d'une citation uague
et indéterminée pour le temps , et de
peur aussi de les presser de trop près

,

nous leur accordons deux mois de
temps, à compter du jour que notre ci-

talion sera dei^enue publique à Paris
(71). Enfin, il montre quel est l'état

de l'affaire, et puis, dans l'instruction
du procès, il réfute diverses choses
publiées contre les bénédictins.

J'ose dire que M. l'archevêque de
Paris , et un concile national même

,

se seraient trouvés embarrassés dans
le jugement dune telle cause j car,
outre que les questions du jansénisme
sont toutes pleines d'équivoques, deux
communautés puissantes et bien let-

trées
, qui ont chacune leurs amis et

leurs ennemis, peuvent tailler beau-
coup de besogne et faire naître des
incidens à l'infini. Le meilleur expé-
dient , lorsqu'il s'élève de ces dispu-
tes, est de recourir au bras séculier ,

comme à un dieu de machine
, qui

vienne couper le nœud. C'est ce qui
est arrivé dans celle-ci. Le roi ordon-
na à M. le chancelier d'écrire une
lettre à M. l'archevêque de Paris, afir.

qu'il ne fût plus parlé de cette que-
relle , et que les parties cessassent de
rien publier là-dessus

( 72 ). Mais
,

quoi qu'il en soit, on peut dire que
les bénédictins prirent le parti le
plus raisonnable qu'il y eût à pren-
dre , tant pour montrer qu'ils se te-
naient bien assurés de leur fait

, que
pour arrêter le cours des libelles. Ils

demandèrent une procédure réguliè-
re , où leurs accusateurs fussent obli-
gés de se nommer , et de prouver
juridiquement les faits en question.
Sans cela on ne saurait se promettre
une bonne issue 5 car, dans les cau-
ses même les plus mal fondées, ceux
qui ont la liberté de ne plaider qu'au
tribunal du public

,
par des livrets

anonymes , se trouvent toujours en
état de faire les Gers, et d'insulter, et
d'étourdir

, pourvu qu'ils ne- man-
quent ni d'écrivains , ni d'impri-
meurs. Un simple particulier

,
qu'il

ait raison ou qu'il ait tort , se voit
réduit au silence dès que les factums

(71) Là même
,
pag. 2^.

(72) fous la trouverez dans les Lettres liislo-

iques du muis de janyier 1700
,
pag. gg.
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ne se vendent plus. Il ne pourrait

pas les continuer sans soutenir la dé-
pense de l'impression , et il ne peut
pas la soutenir. Cet inconvénient ne
se trouve pas dans une communauté
riche et puissante comme celle des jé-

suites.

On va contrefaire , à Amsterdam ,

cette édition ; ou la donnera en plus

petits caractères , et on la vendra h
beaucoup meilleur marché que celle

de Paris (73). On avait dessein d'y

répandre les notes critiques d'un sa-

vant homme qui se cache sous le

nom de Joannes Phereponus ( 74 ) i

mais je viens d'apprendre qu'on a

changé de dessein , et que ces notes

critiques seront imprimées à part

,

avec le commentaire de Louis Vives

sur l'ouvrage de Cn'ilate Dei, etc. On
a eu peur de rebuter les catholiques

romains : c'est pourquoi on leur lais-

sera une entière liberté d'acheter ou
de n'acheter pas des notes suspectes.

Elles seront dans un tome séparé
,

sans lequel on vendra toutes les œu-
vres de saint Augustin , exactement
conformes à l'édition de Paris , à

tous ceux qui ne voudront pas se

charger du reste.

("3) yojes M. Bernard Nouvelles delà Ré-
publique des Lettres , mois de inars 1699 ,

pag.

358.

(^4) I'<^ même.

AULNOI (Marie-Catherine le

JuMEL DE Berneville , comtcsse

d'),siconnueparsesécrits(A),fut

mariée à François de la Motte

,

comte d'Aulnoi. Elle en était

(A) Elle est fort connue par ses

écrits,'] Le premier qui parut , est in-

titulé f^ofâge d'Espagne. Elle y avait

suivi la reine d'Espagne
,
première

femme de Charles IL Ses autres ouvra-

ges sont Mémoires de la Cour d'Espa-
gne, qui ont été imprimés trois fois en
France,et une fois en Hollande; Mémoi-
res de la Courd'Angleterre; Hippolyie,
comte de Duglas ; Histoire de Jean de
Bourbon, prince de Carency; le Comte
de ff^aruik. Ce sont autant de petits

romans qui se sont fait lire- Elle a
aussi donné plusieurs contes de Fées,

et une Paraphrase sur le Miserere (i).

(i) Mercure Galant, Janvier 1705, pag. 247
et suivantes.

AURAT, D'AURAT (Jean), en

latin Aiiratus. Voyez Daurat.

AURÉLIEN (Lucius Domi-
Tius {a)

) , empereur de Rome au
IIP. siècle , a été l'un des plus

grands guerriers de l'antiquité.

On ne sait pas bien oii il naquit

(A) , mais on demeure d'accord

que son extraction ikait assez

basse, et que sa mère, qui se

mêlait de deviner , était prê-

tresse du Soleil {b). Il était de

belle taille , bel homme , très-

robuste , et d'un génie extrême-

ment vif (c). Il aimait le travail

,

le vin , et la bonne chère {d) ,

mais non pas les femmes (e) ; il

observait exactement la disci-veuve, lorsqu'elle mourutau mois
dejanvier 1705. Sa mère, qui s'é- pline , et il la faisait observer

tait remariée en secondes noces avecla dernière sévérité (B). On

à feu M. le marquis de Gadaigne

,

est morte à Madrid , où elle jouis-

sait d'une pension considérable

,

que le roi Charles II lui avait

vit en lui une chose très-admira-

ble , c'est qu'il demeura pauvre

au milieu d'un très-grand nombre
de belles charges qui lui furent

donnée ,
pour un grand service conférées (C). Il avait une si forte

qu'elle avait rendu à l'état, pen- passion de dégainer, que les sol-

dant qu'elle était à Rome. Phi-

lippe V lui conserva cette pen-
sion. La comtesse d'Aulnoi a

laissé quatre filles (a).

(a) Mercure Galant
, janv. IJOS, page

i/j^ et suivantes.

(a) L'empereur Claude, en lui écrivant , ne
le nomme que Aurelianus. Vopiscus , in Au-
rel. ,

cap. XVIl.

{Il) Vopisc. , in Aurelian. , cap. XIK.

(c) Ibidem , cap, IV et VI.

{d) Ibidem, cap. IV.

(e) Ibidem , cap. VI.
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dats lui donnèrent le surnom
A'Épée-à-la-main ,

pour le distin-

guer d'un capitaine qui s'appelait

comme lui (D). Il faisait un tel

carnage dans les combats
,
qu'il

tua quarante-huit Sarmates en

un seul jour , et qu'on se servait

du nombre de mille pour comp-
ter les coups mortels qu'il avait

donnés aux ennemis {/) Cette

pensée trouva place dans les chan-

sons et les vaudevilles {g) : il

eut en cela le même avantage

que le premier roi des Juifs {h)

,

et il le mérita beaucoup mieux :

car on ne prétendait pas que Saiil

eût fait mourir de sa main les

mille ennemis dont les chansons

lui attribuaient la tuerie; mais

c'était ainsi que la chose était en-

tendue à l'égard d'Âurélien. Il

fut adopté par Ulpius Critinus
,

l'un des plus grands homroes de

ce temps-là (i). L'empereur Va-

lérien
,
qui ménagea cette affai-

re {k) , le fit lieutenant du même
Critinus (Z), général des fron-

tières de l'Illyrie et de Thrace

(m), et le désigna consul l'an

3.58. Ces récompenses , et quel-

ques autres , furent accompa-
gnées des agrémens les plus sen-

sibles , vu les éloges et témoigna-

ges d'estime qui servirent de

565

avec tant de gloire
,

les armées
qu'après la mort de cet empereur
toutes les légions conspirent à le

mettre sur le trône («). Cela se

fit l'an ^"jO. 11 vint peu après à
Rome ; et dès qu'il y eut affermi
son autorité, il marcha vers la

Pannonie , où les Goths avaient

fait une irruption (o). Il leur

donna bataille, et les obligea de
repasser le Danube, et de de-
mander la paix. Après cela, dès

qu'il eut appris que les Marco-
mans , les Juthonges (p), et quel-

ques autres nations , avaient ré-

solu de porter la guerre en Ita-

lie , il marcha contre eux, et les

vainquit vers le Danube dans un
grand combat. Il en tua encore

beaucoup , lorsqu'ils voulurent
repasser cette rivière , et il em-
pêcha les autres de s'en retour-
ner en leur pays , et les enferma
dans les terres des Roniains. Le
défaut de vivres , et cent autres

incommodités qui les obligèrent

à lui demander la paix , ne leur

inspirèrent pas une soumission
qui lui pût être agréable. Leurs
députésparlèrent assez fièrement,

et il les renvoya avec beaucoup
de hauteur ; car comme il s'ima-

ginait qu'il avait coupé la retrai-

te à cette armée , il ne croyait

préface aux déclarations de l'em- pas qu'elle lui pût échapper. Il

pereur (E). On ne trouve pas

qu'Aurélien fasse figure sous

l'empire de Gallien ; mais sous

l'empire de Claude , il a les pre-

miers emplois , et il commande

(J") Vopisc. , in Âureliano, cap. VI.

[g) Id. ibid. et cap. VJI.

(h) Voyez le 1". livre de Samuel , (

xrin, vs. 7-

(i) Vopisc. , in Aurelian. , cap. XIV.
{k) Id. ibid., cap. XV.
yl) Ibidem , capile X.

{m) Ibidem , cap. XIII,

'tap.

se trompa : les ennemis se déga-
gèrent ; et , ayant pris le devant

,

ils entrèrent en Italie, et firent

de grands ravages autour de Mi-
lan. Il ne put les suivre avec as-

ser de promptitude, car son ar-
mée était plus pesante que la

leur. Ils le battirent par surprise

(n) Ibidem , cap. XVII.

(o) Zozini, libr. I, pag. 65^, 655.

(p) Ils étaient les plus voisins de la Rhé-

tie et de l'Italie.
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aux environs de Plaisance {q) , et et de châtier les malversations

s'ils eussent entendu l'art mili-

taire aussi bien que lui , ils eus-

sent été capables de ruiner l'em-

pire après une telle défaite; mais

comme ils n'en surent pas pro-

fiter , et qu'ils ne marchèrent

point serrés , il les défit en plu-

sieurs rencontres, et les rédui-

sit à rien (r). Ce fut pendant

cette guerre
,
que l'on consulta

dans Rome les livres de la sibyl-

le : il faudra que j'en rapporte

quelques circonstances, qui fe-

ront connaître la religion d'Au-

rélien , et l'irréligion de ses

flatteurs (F). Il poursuivit appa-

remment les ennemis jusqu'en

Allemagne , et il fut obligé de s'y

arrêter quelque temps
,
pour re-

pousser les Vandales, qui avaient

passé le Danube. Il les vainquit

,

et les obligea à lui demander la

paix , et il fut bien aise de la

leur donner \s). Il retourna à

Rome plein de colère , à cause

des séditions qui s'y étaient éle-

vées , et il les punit avec une ex-

trême cruauté (/). C'était son

vice dominant ; et ce fut à cause

de cela, que plusieurs ne voulu-

rent point le mettre entre les

bons princes , et qu'au dire de

Dioclétien, il était plus propre

à commander une armée, qu'à

être empereur (G). Il faut néan-

moins prendre garde que son na-

turel sanguinaire ne l'empêcha

point de se faire aimer du peu-

ple : sa libéralité, et le soin qu'il

prit de maintenir l'abondance

(/y) Vopiscus , in Aureliano, cap. XXI.

(r) Tiré de M. rf*^ Tilleniont, Hist. des

Empereurs, tom. ITl, png. io!5o cl suiv. Il

cite Dcxippe principalement. Voyez aussi

ses notes.

(s) Vojez Tillemont, le même.

[t) Voyez la remarque (H).

firent oublier sa cruauté (H). II

entreprit l'expédition du Levant,

contre Zénobie {v) , dès qu'il eut

puni les séditieux, et rétabli l'or-

dre dans Rome {x). Il termina
cette guerre par la prise de
cette brave princesse ; il la ter-

mina , dis-je , assez prompte—
ment

, quoiqu'il trouvât en son
chemin plusieurs ennemis à com-
battre , et plusieurs villes à rédui-

re. Nous avons vu ailleurs {j-)

ce qui l'empêcha de ruiner celle

de Tyane. Il s'exposa tellement,

lorsqu'il assiégeait Zénobie dans

la ville de Palmyre
,

qu'il fut

blessé d'un coup de flèche {z). Il

battit les Perses
,
qui étaient ve-

nus au secours des assiégés , et

l'on ne saurait exprimer la ré-

putation qu'il s'acquit par la

conquête de tous les états de Zé-
nobie {ad). Comme il s'en reve-

nait en Occident , il apprit que
les Palmyréniens s'étaient soule-

vés. Cette nouvelle le fit retour-

ner en Syrie , et il arriva à An—
tioche avant qu'on sût qu'il ve-

nait [bb]. Il châtia Palmyre avec

une cruauté énorme , car il y fit

tout passer au fil de l'épée (ce).

Il était encore à Cares dans la

Mésopotamie lorsqu'il apprit le

soulèvement des Egyptiens. Il

marcha contre eux avec son bon-

heur et sa diligence ordinaires :

il défit leur chef, il le prit , il le

(y) En 272.

{x) Vopisc. , cap. XXII.

(y) Dans la remarque (E) de l'article

Apollonius de Tyane.

(z) Vopiscus , in Aureliano, cap. XXVI.
(aa) Voyez dans Tillemont, Hist. des

Empereurs, lom. III ,pag. io55, la liste

des peuples qui lui envoyèrent des présens.

Voyez aussi ci-dessous la citation (61).

{bb) Tillemont , Hist. des Kmper. , tom.

III, pag. io56.

(ce) Voyez la remarque (L).
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fit mourir , et soumit ainsi l'É- savions en détail par des descrip-

gypte en très-peu de temps {dd). tiens exactes, et telles qu'on les

L'envie de réunir à l'empire les donne aujourd'hui des conque-
Gaules , l'Espagne et la Breta- tes et des batailles , nous le pour-
gne, qui obéissaient à Tétricus , rions assez admirer, et nous
le fit revenir en Occident. Il ga- trouverions bien raisonnable la

gna une bataille auprès de Chà- plainte de Junius Tibérianus (!)•

lons-sur-Marne , et ce fut la dé- car enfin Aurélien était un hom-
cision de l'affaire, d'autant plus me qui transportait le guerre
que ïétricus se livra à lui peu- d'Orient en Occident

, avec la

dant le combat (ee). Il revint à même facilité qu'on la transpor-
Rome , et y triompha de Zé- te aujourd'hui d'Alsace en Flan-
nobie et de Tétricus avec une dre. On le regretta beaucoup

,

pompe extraordinaire {ff)-
Il et l'on érigea en son honneur

repassa en Gaule ; et ayant su les monumens les plus magni-
que les Barbares étaient entrés fiques. On le déifia (K), on lui

dans le pays des Yindéliciens fit bâtir un temple. Remarquons

{gg) 1 il courut tout aussitôt de qu'il n'y eut point de divinité
,

ce côté-là, et remédia au mal. pour qui il témoignât plus de
Il passa delà dans l'Illyrie; et zèle que pour le Soleil (L). Il

ne jugeant pas qu'il pût conser- ne laissa qu'une fille unique, dont
ver la Dace, dont Trajan avait fait le petit — fils vivait encore au
une province au delà du Danu- temps de Dioclétien (M). C'était

be , et qui avait été perdue sous un sénateur vénérable par sa

Gallien , il en retira les troupes vertu , et qui avait été procon-
et les habitans , et il donna à sul de Cilicie. Comptons pour un
ceux-ci une partie de la Mésie mensonge ce que dit Abulphara-
et de la Dardanie

,
qu'il couver- ge

, qu Aurélien , en faisant la
tit en une nouvelle province paix avec Sapor , roi de Perse ,

{hh). Il avait en Thrace une bel- lui donna sa Jîlle en mariage
le armée, qu'il voulait conduire (//). On prétend aussi qu'il lui

contre les Perses après l'hiver , envoya des médecins grecs
,
qui

lorsqu'il fut tué par l'un de ses enseignèrent aux Perses la méde-
généraux (//). Ce fut au mois de cine d'Hippocrate {mm). Notez
janvier 2'^5. Nous ne connais- que les médecins étaient des

sons qu'en gros les grandes ac— gens qu'il n'employait pas dans
tions de sa vie ; mais si nous les ses maladies : il ne se servait

guère d'autre remède que de
(rf(f) Vopisc. , j/iAureliao. , ca;).XYXi7. l'abstineucc {nn). Au reste , ce
ee) ^ores TillemoQf , Hist. des Emper. , c t. „ l „l-« . l . v, ^

tom.m,pag.io',^,iobc). ^ fut uu bonheur pour les chre-

{ff) f^oyez-en la description dans No^h- ticUS
,
qu'uU priuce si Sangui-

cus, chap. XXXIII
, et suifans.

{gg) C'est en partie le pays qu'on nomme (.kfc) Vopisc. , in Aur. , cap. XLII
,
pag.

aujourd'hui Bavière et Suabe. 528.

(hh) Quifut aussi nommée la Dace, ou (II) Tillem., Hist. des Empereurs , tom.

la Noiwelle.Dac£. Voyez les preuves de tout Ut
,
pag. 1 182.

ceci dans TiWemoay , Hisl. des Empereurs, [mm) AbulpLarage , cite' par Tillemont,
lom. III

,
pag. 1067. '« même.

'(il Vopiscus , in Aurielano , cap. XXXF. [nn) Vopbc. . in Aiirelian. , cap. T.
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naire ne s'appliquât pas à les dé-

truire. J'avoue qu'on met sous

son règne l'une des persécutions

de l'Eglise ; mais il y a des his-

toriens qui n'en font aucune
mention , et ceux qui en parlent

conviennent qu'elle fut courte

(oo). Ne finissons point, sans ob-

server une distinction que fait

Vopiscus , et que peu de gens

la multitude des lieux qiri se veulent
faire honneur d'avoir produit les hom-
mes ilhistres. On se prévaut de l'in-

certitude du fait , on espère de ne
pouvoir pas être solidement réfutiJ,

on avance donc sans preuve et par
vanité qu'ils sont nés en tel et tel

lieu. De là vinrent les disputes sur
la patrie d'Homère (3). J'accorde à
Vopiscus que l'importance est, non
pas de savoir d'où sont les grands
princes , mais de savoir comment ils

ont gouverné : Nec tamen mngnorum
savent faire {M): Tellefut lafn principum ^irtutibus summaSciendi
d'Jurélien , dit-il {pp) » prince est, ubi quisquesUgenitus, sedqualis

plus nécessaire que bon. Ce que "* republ. fuerit. Néanmoins comme
l'Aneeloni raconte de quelques ".«"^ sommes naturellement fort cu-

., & j , • r a
"^"'^ ^^ savoir le temps et le heu de

pièces de marbre qui furent k naissance des grands hommes, je
trouvées sous le pontificat d'Ur- crois qu'un historien est obligé à faire

bain VIII , lorsqu'on aplanit toutes les recherches possibles pour

l'endroit oîi Aurélien avait fait
^«"^^^t^r là-dessus tous ses lecteurs,

, ^. ^ , , ^
et que l on a droit de se plaindre de

batir un temple sur le mont la négligenced'uneinfmite'd'écrivains
Quirinal {qq) , est fort propre à qui n ont pas pris cette peine,

donner une grande idée de la {^) 11^faisait observer la discipline

magnificence de cet édifice.

(p6) Voyez Tillemont, Hist. des Empe-
reurs, tom. III

, pag. \o%b etstiii'.

(pp) Hic _finis Aureliano fuit , principi
inagis necessario quàm bono. Vopisc. , in

Aurel., cap. XXXVII.

igif) Francesco ÂDgeloni , Historia Au-
gusla , da Giulio Cesare infiuo à Costanti-

no il Magno, illustra ta con la verità delle an-

ticlie medaglie
,
pag. 332.

(A) On ne sait pas bien ou il na-
quit.^ Vopiscus , ayant rapporté trois

opinions (i), ajoute qu'il arrive or-

dinairement que la patrie de ceux
qui sont nés dans un chétiflieu est in-

connue. 11 eu donne cette raison

,

c'est qu'ils mentent sur ce sujet , afin

de se rendre recommandables à la

postérité par l'éclat du lieu natal.

JEvcnit quideni ut de eorurn firorum
genitali solo nesciatur

,
qui humiliori

loco nali
,

plerique solum génitale
conjingunt , ut dent posteritati de lo-

corunisplendoreJiilgorem (a). Je crois
qu'il y a une autre chose qui contri-
bue encore plus à cela, je veux dire

(i) Orlus , ulplures loquunlur, Sirmii, fami-
lid obtcuriore; til iionnulti, Dacid Bipcnsi. Ego
autPin legisse meinini auctorein, qui euin Mœsi
penitum prœdicarel. Vopiscus , in Aurel. , cav.
JII.

'^

{i) Idem, ibidem.

avec la dernière séuérité. ] Ajoutons
à cela qu'il eut le bonheur de voir
que cette sévérité ne cabra point les

soldats , et qu'elle ne fît que leur don-
ner une crainte qui les empêcha de
sortir de leur devoir. Ce fut sans doute
un bonheur , car les généraux ont
quelquefois autant de sujet de crain-
dre les suites d'une trop grande sé-
vérité

,
que celles d'une trop grande

mollesse. Celui-ci se trouva très-bien
de punir rigoureusement et sans ré-
mission. Militibus ita timori fuit, ut
siib eo posleaquam seniel cum ingenti
sefcrilate castrensia peccata correxit,
nemo peccaverit. Satus deniquè om-
nium militem qui adulterium cum
hospitis uxore commiserat , ita puni-
vit, ut duarum arborum capita inflec-
teret , et ad pedes militis deligaret

,

eademque subito dimitteret , ut scissus
ille utrinque penderet. Quœ res in-

génient timorem omnibus fecit (4).
Vous voyez dans ces paroles latines

que
,
pour punir un soldat qui avait

commis adultère avec la femme de
son hôte , il se servit du même sup-
plice qui fut employé par Alexandre
pour punir le traître Dessus

, qui avait

(3) Voyez la remarque (A) de l'article Rot-
terdam.

(4) Vopisc. , in Aureliaoo, cap. VII
,
pag.

434.
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ôlélavie au roi Darius. On ne peut

rien voir de plus beau que les orilres

d'Aurëlien touchant ce que les soldats

devaient faire et ne pas faire. Saint

Jean Baptiste ne leur eût pas défendu

,
plus de choses, s'il eût voulu descen-

dre dans le détail (5). Aurëlien ne

leur voulait pas permettre de toucher

à aucun fruit, ni de se faire donner

du sel, du bois, ou de l'huile ni de

s'e'carter des règles de la chasteté. Ne
dirait-on pas qu'il avait dessein d'in-

troduire dans les armées la disci-

pline monacale ? Hujus epistola mi-

litaris est ad vicarium suum data
hujus modi .-Si vis tribunus esse, iraô

si vis vivere , manus militura contine.

Nemo puUum alienum rapiat, ovem
neraocontingat; uvamnullusauferatj
segetem nemo deterat ; oleum , sal

,

lignum , nemo exigat : annonâ suâ

contentus sit. De praedâ hostis, non
de lacrymis provincialium , habeat

;

arma tersa sint , ferramenta samiata. ,

.

alter alteri quasi servus obsequatur :

à medicis gratis curentur; aruspici-

bus nihil dent ; in hospitiis caste

agant; qui litem fecerit , vapulet (6).

Il était si rigide
,
que l'empereur Va-

lérien , qui avait pour lui une estime
singulière , n'osa mettre son fils sous

sa direction; car il craignit que ce jeune
prince

,
qui aimait à folâtrer, n'éprou-

vât trop fortement l'austérité d'un
tel maître. C'est pourquoi il lui choi-

sit un gouverneur moins exact. Voici

ce qu'il répondit au consul Antonin
Gallus , qui n'approuvait pas que
cette charge n'eût pas été conférée à

Aurélien : Culpas mefamiliaribus lit-

teris quàd Posthumio filium meum
GalUenum magis quam Aurellano
conimiserim : quùm ulique et seueriori

et puer credendus J'uerit et exercitns :

?iec tu id diutiks judicabis , si benè
scieris quantœ sit Aurelianus seue-

ritatis. IVimius est , multus est ,
gra-

tis est , et ad nosira jam non facit
iempora, Testor autem onines deos

,

me etiam iimuisse ne quid etiam erga

JiUum, meum severiùs , si quidillej'e-

cisset, ut est naturdpronus ad ludicra,

sœfiîis cngitaret. Hœc epistola indicat

quant?e fuerit severifatis , ut. illum
Valerianus etiam timuisse se dicat (7).

N'oublions pas la sévérité d'Aurelien

à l'égard des domestiques. Il faisait

fouetter en sa présence ceux qui s'é-

taient écartés de leur devoir, et il

mit entre les mains de la justice plu-

sieurs de ses propres valets, afin de
les faire châtier de leurs fautes. 11 fit

mourir sa servante , qui avait com-
mis adultère avec son valet. Scruos

et ministros perçantes corani se cœdi

juhehat , ut plerique dicunt , causa

tenendœ scueritalis ; ut alii , studio

crudelitatis. Ancillam suamquœ adul-

terium cum servo suofecerat, capite

puniuit. Mullos servos èfamiliâ pro-

priâ qui peccaverant , legibus audien-

dos judiciis publiais dédit (8). Que
Valérien dit avec raison qu'un tel

homme était trop sévère pour le

siècle où il vivait ! j4d nnslra jam non

facit tempora (9). Il n'était propre

que pour la secte des montanistes. Les

chrétiens des siècles suivans l'auraient

trouvé excessif , et combien trouve-

rait-on aujourd'hui de casuistes qui

diraient de sa morale ce qu'ils disent

de celle des pères
,

qu'elle était trop

forte , et que ce remède trop amer et

trop corrosif ne convient pas à nos

malades ! Où sont les gens de guerre ,

où sont même les bourgeois, qui s'a-

visent de châtier les galanteries de
leurs valets et de leurs servantes ? On
congédie ceux et celles dont les fautes

de cette nature sautent aux yeux :

voilà tout le châtiment. Quelquefois

même on a la bonté de les marier
ensemble. Notez que l'histoire ne fait

mention que d'une servante d'Aure-
lien châtiéepour sonimpudicité. C'est

un signe que de telles fautes furent

très-jares dans son domestique; et

c'est un sujet d'élonnement, quand
on songe à ce qui se passe tous les

jours , et qu'on sait qu'un général,

qu'un empereur , avait nécessairement
plusieurs esclaves de l'un et de l'autre

sexe.

(C) Il demeura panure au milieu
d^un très-grand nombre de charges
gui lui furent conférées (10).] L'em-
pcrcnr son maître rendit témoignage
à cf'tte vertu, quand il chargea le

public de la dépense que le consulat

qu'il promettait à Aurélien exigerait.

(5) Foyez ^Evangile de saint Lac, chap. III, (S) Idem, ibidem , cap. XKIX,pag. 585.

3- '4. _ (9) Idem, ibidem, cap. VIII
,
pag. ijBg-

(6) Vopisc, in Aureliano, cap. VU, pag. 434- (1°) f^oyet-en le dénombrement dans Vopis"

(7) Vopisc. , in Aur. , c, VIII
, p. 439, 44o. c\fi,c/iap. X.
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Consulatuvi cum eodem Ulpio Cri-
nito in aninini sequentem a die unde-
cimo calend. juniarum , in locum Gai-
lieni et F'aleriani , sperare te conve-
nit sumptu publico. Levanda est enim

i^estiario suo habuit , neque alleri

ulendam dédit. Et quàm ab eo uxor
sua peteret , ut unico pallio blatteo

serico utcretur , ilte respondit, Absit
ut auro fila pensentur ; libra enim

paupertas eorum hominum qui diù auri tune libra sericifuit (i5). Voyez
reipublicœ t^it^enies pauperes sunt , et M. de Tillemont , qui a trouvé peu
nulLorum magis (u). L'historien, d'accord entre ce fait-là , et certaines
qui me fournit ces paroles , produit choses rapportées par le même histo-
la lettre que l'empereur e'crivit au rien ou par d'autres , touchant le

préfet de Rome, pour lui marquer ce luxe de cet empereur (16). Mais n'ou-
qu'il souhaitait que l'on donnât au blions pas qu'il n'habilla point sesqu u sounaitait q
nouveau consul. u4ureliano oui con-

sulatum detulimus ob paupertatem ,

qud ille niagnus est cœteris major

,

dabis ad editionem Circensium aureos

antonianos trecentos , etc. (la). Quel-

ques-uns ont dit que la pauvreté d Au-
rélien obligea Valérien à donner ordre
qu'Ulpius Crinitus l'adoptât : Memini
me in quodani libro grœco legisse,...

Mandatum esse Crinito a f^aleriano ut

jiurelianus adoptaretur , idcirco prœ-
cipuè qubd pauper esset {ï5). Notez
qu'étant empereur il ne sortit point

des règles de la médiocrité, en faisant

du bien à ses amis. Il en usa peut-être

de la sorte par l'habitude qu'il s'était

faite de renoncer à l'opulence , et par
l'opinion qu'il eut que des richesses

médiocres suffisaient à un grand hom-
me. Peut-être aussi qu'il ne voulut
point irriter le peuple par des pro-
fusions excessives j car les sujets ne
se plaisent pas à voir leur prince ré-

pandre sans poids ni mesure les tré-

sors et les faveurs sur la tête de ses

amis. Vopiscus nous dit que cet em-
pereur voulut tenir un milieu qui
ôtât les incommodités de la pauvreté,
sans exposer à l'envie. Amicos suos
honestè diuitauit et niodicè , ut mise-
rias paupertatis eff'ugerent , et di\^itia-

rum int^idiam. patrimonii moderatione
v'itarent{\\). On ajoute qu'il ne per-

mit à personne de porter des habits
de soie

,
qu'il paya d'exemple , et

qu'il soumit sa propre femme à cette

loi; car lorsqu'elle lui en demanda
pour le moins un , il lui fit réponse :

A Dieu neplaiseque lejil coûte autant
que l'or : c'est qu'en ce temps-là une
livre de soie valait une livre d'or.

festent holosericam neque ipse in

(11 ) Vopiscus, i/i Aureliano , t&i(2em
, cap.

^^1 pas- 445-

(12) Idem, cap. XII.
(i3) Idem, cap. XV.
(i4) Idem, cap. XIF, pag. SiQ.

domestiques avec plus de magnifi-
cence depuis son élévation sur le

trône qu'auparavant (17) ; et qu'il

accorda aux sénateurs d'avoir les

mêmes livrées que lui (18).

(D) Les soldats lui donnèrent le

surnom d'Epée - à - la - main
,
pour le

distinguer d'un autre capitaine qui
s'appelait comme lui. ] Que voilà une
distinction capable de flatter l'or-

gueil d'un brave guerrier ! Rappor-
tons les paroles de Vopiscus : Gladii
exerendi cupidus. Nain quiim esseni

in exercitu duo Aureliani tribuni
,

hic, et alius qui cuni f^aleriano cap-
tas est , huic signum exercitus appo-
suerat manus ad ferrum , ut si forte
qucereretur quis Aurelianus aliquid

t^el fecisset uel gessisset , suggerere-
tur, Aurelianus manu ad ferrum

,

atque cognosceretur (19).
(E) On lui donna des éloges qui

servirent de préface aux déclarations

de l'empereur.'] Je m'en vais les rap-
porter, car ils contiennent les ser-

vices importans qu'Aurélien avait

rendus à l'empire : f^alerianus Augus-
tus Ceionio Albino , prœfecto urbis.

f^ellemus quidem singulis quibusque
deuotissitnis reipub. riris multo majora
déferre compendia quàm eorum dig-
nitas postulat , maxime ubi honorem
fila comiuendat. Débet enim quid
prœter dignitatem pretiuni esse meri-

torum. Sed facit rigor publicus , ut

accipere de provinciarum oblationibus

ultra ordinis sui gradum nemo plus

possit. Aurelianum fortissimum fi-

rum ad inspicienda et ordinanda cas-

tra omnia destinauimus : cui tantùnt

h nobis atque ab omni republicâ

,

(i5) Idem, ibidem, pag. 5^0.

(16) Tillemont, H isloire des Empereurs, iom.

III ,
pag. 1074 1 1075.

(i-;) Vopiscus, in Aurel. , cap. In

{18) Idem, ibid. , cap. XLIX.

(19) Idem , ibid, , cap. VI
,
pag. ^2&.
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wommuni totius exercitûs confessione, les empereurs , il n'y avait qu'oppres

debetur, ut digna illi fix aliqua wel sion et que tyrannie dans les provin

nimis magna sunt munera. Quid enim ces romaines. Cela n'était pas tonjou-

in Mo non clarum ? quid non Cor-

vinis et Scipionlbus conferendum ?

llle liberaior lUyrici , ille Galliarum

restitutor, ille dux magnitotius exem-

pli. Et tamen nihit prœtereà possum

addere tanto i^im ad muneris gratiam

vrai : nous voyons ici que Vale'rien

ménage les frais publics à la décharge

des provinces avec plus de précau-

tion que l'on n'en observe aujourd'hui

dans les royaumes chrétiens.

(F) f^oici quelques circonstances

quant patitur sobria et benè gerenda qui feront connaître la religion d'An
respub. Quarè sinceritas tua, mi pa- rélien, et l'irréligion de ses flatteurs .']

rens charissime , supra dicto v'iro ef- La consternation fut grande à Rome ,

Jiciet
,
quandiii Romœ fuerit ,

panes dès que l'on y eut appris que les Mar*
militares mundos sedecim, etc. (20). comans étaient entrés dans l'Italie

,

Voilà ce que Valérien écrivit au pré- et qu'ils y faisaient de grands ravages

fet de Rome , et voici ce qu'il écrivit

à Aurélien. Ego de te tantàm , Deo
J'afente , spero quantiim de Trajano

,

si uiveret
,
p^sset sperare respub. Ne-

que enim minor est (21) , in cujus lo-

cuin fidemque te legi. Consulatum
cum eodem Ulpio Crinito in annum
sequentem à die undecimo calend. ju-

niarum , in locum Gallieni et f^ale-

riani , sperare te conuenit sumptu pu-

blico. Voici encore le discours que

(23 j. Les séditions se mêlèrent à cette

consternation : c'est pourquoi Ulpius

Syllanus , chef du sénat ,
proposa de

consulter les livres de la Sibylle
;

mais il y eut des sénateurs qui s'y

opposèrent par la raison que sous un
prince aussi brave qu'Aurélien , il

n'était pas nécessaire de s'informer

de la volonté des dieux. Cette diver-

sité d'opinions faisant différer la con-

sultation des écrits de la Sibylle, il

Valérien lui tint en présence de l'ar- fallut qu'Aurélien s'en mêlât. 11 écri

mée et de la cour. Gratias tibi agit , vit donc aux sénateurs qu'il s'étonnait

Aureliane , resp. qubd eam Gotlho- qu'ils balançassent sur une affaire de
rum potestate liberâsti. Abundamus
per te prcedd , abundamus gloriâ , et

his omnibus quibus romana félicitas

crescit. Cape igitur tibi pro rébus

gestis tuis coronas murales quatuor,

coronas uallares quinque , coronas na-

i^ales duas , coronas civicas duas , lias-

tas puras deceni , vexilla bicolora

quatuor , tunicas ducales russas qua-
tuor, pallia proconsularia duo, togam
prœtextam , tunicam palmatam , to-

gam pictam, subarmalem profundum,
sellant eboralam. Nam te consulem
hodiè désigna , scripturus ad senatum
ut tibi deputet scipionvrn , deputet

cliam fiisces . Hœc enim imperator non
solet dare , sed a senalu

,
quandojît

consul , accipere (22).

Le premier de ces trois passages de
Vopiscus contient une chose qui mé-
rite quelque attention , et qui ne ré-

pond pas trop aux idées que l'on se fait

des désordres de l'em[>ire. On se fi-

gure que , depuis que les soldats se

furent accoutumés à créer et à tuer

(ao) Jdein , ibid. , cap. IX
, pag. 44a-

(21) Casaubon veut qiCon lise es, c'est-à-dire,

ifue yale'rien croyait qu'Aurélien égalait Crini-
tus. Ce sens paraît le bon,

(22J Vopiscus , cap. XIII
,
pag. 449, 45o.

cette nature, tout comme si au lieu

d'en délibérer dans le temple de tous

les dieux ils en délibéraient dans

une église des chrétiens. Miror vos ,

patres sancti , tamdiù de aperiendis

Sibyllinis dubitdsse libris
,

pefindè

quasi in christianorum ecclesiâ , non
in tcmplo deorum omnium, tractare-

tis (2^). Il les pressa vivement , il les

assura qu'il fournirait toutes les dé-

penses nécessaires , et qu'il avait ex-

pédié là-dessus ses ordres au tréso-

rier de l'épargne j « car, ajoutait-il, ce

» n'est pas une chose honteuse de
)) vaincre avec l'assistance divine :

» c'est ainsi que nos ancêtres ont
)) terminé et commencé plusieurs

» guerres. » Weque enim indecorum est

diis jm'antibus i^incere : sic apud
majores nostros mullafinita suntbella,

sic cœpta (a5). Syllanus avait donc eu
raison de dire aux flatteurs d'Auré-
lien que ce grand homme honorait
les dieux, et mettait en eux sa con-
fiance , et ({ue jamais leur secours ne
faisait honte aux braves gens. Me-

(23) Vopiscus, crt;».Xr///.

(24) Idem, ibid. , cap. XX, pag. 403.

(25} Vopisc. , cap. XX ,
pag- 464-
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minislis ,P.C., vie in hoc ordine sœpè
dixissejam tùm quiim primum nuntia-
tiiin est Marcomannos erupisse, con-
sulenda Sibyllœ décréta , utendum
Apollinis beneficiis , inserfiendum
deorum immorlalium prœceptis : ré-
cusasse i'erb quosdam, et cum ingenli
calumniâ récusasse, quîim adidaiido
dicerent tanlam principis esse uirlu-
tem ut opus non sit deos consuli

,

proindè quasi et ipse uir magnus non
deos colat , non de diis imniortalibus
spereU Quid plura? audiuimus litteras
quibus rogat^it opem deorum

,
quœ

nunquam cuiquam turpis est ut i^ir

J'ortissimus adjui^etur (26). Après la

lettre d'Aure'lien , il n'y eut plus de
de'lai : le sénat fît consulter les livres

de la Sibylle , ce qui amena un grand
attirail de de'votion (27). Notez en
passant combien la maxime d'Ajax a
paru bonne à certains esprits (28).
Nous avons ici des flatteurs qui s'i-

maginent qu'il ne faut recourir à l'as-

sistance du ciel
, que lorsque l'on se de'-

fîe de la valeur et de la prudence des
princes du monde. Rapportons encore
deux preuves qu'Aurëlien n'e'tait pas
de cet avis : Credo adjuturos rom.
rernp. deos qui nunquam nostris co-
natibus defuerunt (29). C'est ce qu'il

écrivait dans les embarras où il se vit

par la longue résistance de Ze'nobie.
II reconnut dans une autre lettre

,

que ses victoires étaient un présent
des dieux. Undè apparet nullam
niihi a diis immortalibus datam sine

dijfficuhate uictoriam (3o). Il est vrai
tju'il ajouta qu'ils les lui avaient tou-

jours accordées avec mille difficul-

tés. C'est le destin de toutes choses: ce
n'est pas seulement la vertu qu'il faut
acquérir à la sueur de son visage, c'est

le propre de tous les autres biens , Sic
Diis placitum.

Toc cT' à-fiTYli iS'jlcè'Ta, QiOl 'TTfOTTÂf^i^iV

'A9avaiT0(,/>e«,x|J0t «Tê «.*/ opSioç o^Oî
(Tr «.!/T>)V,

K*/ rÇiiP(_Ùç TO TTflÛTOV (3/).

j^nte virtulem vero sudorem dit posuerunt

(26) Vopiscus, cap. XIX, pag. 459, ^60.

(77) Idem , cap, XX.
(28) yotfezla remarque (E) de l'article d'A J.ix

fils de TéUmon.

(2g) Vopiscus, cap. XVI,
(io) Idem, cap. XXVIII,
(3i) Hesiodi Opéra et Dies, vs. zSç).

Immorlales; longa vero alque arâun via est
ad ipsain

,

Primumque aspera

Il n'y a point de dons gratuits en ce
sens-là , et l'on doit même avouer que
cette disposition céleste porte un ca-
ractère de bonté j car nous sentons
plus dejoie de l'acquisition d'un bien
qui nous a coûté beaucoup de fati-
gues.

(G) Sa cruauté a empêché plusieurs
de le mettre entre les boas princes ; et

,

au dire de Dioctétien , il était plus
propre à commander une armée qu'à
être empereur.] Vopiscus nous appren-
dra ces particularités. Et Aurelia-
num quident, dit-il (Sa), mulU neque
inter bonos , neque inter malos princi-
pes ponunt , idcircb quod ei clemen-
tia, imperatoruiii dos prima, defuerit.
f^ereonius Herennianus prœfectusprce-
torio Diocletiani , teste Asclepiodoto,
sœpè dicebat , Diocletianum fréquen-
ter dixisse, quiim Maximiani asperi-
tatem reprehenderet , Aurelianum ma'
gis ducem esse debuisse quam princi-
pem. IVam ejus nimiaferocitas eidem
displicebat. Ces paroles de Dioclétien
sont d'un connaisseur , car il disait

qu'il n'y a rien de plus difficile que de
bien régner (33) , et il savait parfai-
tement les raisons de cette difficulté.

Vous les trouverez dans Vopiscus (34),
auteur qui observe que , dans un
grand nombre d'empereurs romains

,

on ne comptait que peu de bons prin-
ces (35) ,• et qui loue ce qu'un bouffon
avait dit

, que tous les bons princes
pouvaient être peints sur une bague.
f^ides

,
quœso

,
quam pauci sint prin-

cipes boni , ut benè dictum sit a quo-
dam mimico scurrd Claudii, hujus
temporibus, in uno annulo bonos prin-
cipes posse perscribi atqne depin-
gi (36).

(H) A a libéralité , et le soin qu^il prit

de maintenir l'abondance , etc
, fi-

rent oublier sa cruauté.'] La manière
dont il punit les séditions qui s'é-

taient faites à Rome pendant son ab-
sence

,
passa tellement les bornes

d'une sévérité légitime et nécessaire,

que cela ternit sa réputation , et le

rendit très-odieux. Magnum illud, et

(32) Vopiscus, cap. XLiy, pag. 532 , 533.

(33) Idem, ibidem , cap. XLIII,
(34) Ibidem.

(35) Idem, cap. XLII.

(36) Idem , ibid,
,
pug. Sag.
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quod jamfuerat , et quod non frustra

speratum est , infamiœ tristioris ictu

contaminauit imperium. Timeri cœpit

princeps optimus , non amari ,
quant

ald dicerent, perfodiendum talem

principem , non optandum , alii bonum

quidem medicum , sed mald ratione

curantem (37). Cette haine ne dura

point parmi le peuple : les distribu-

tions de pain et de chair de porc (38) ,

et d'huile (39), et telles autres douceurs

qu'il ressentit sous cette domination,

le convertirent. Il était encore tout tel

que du temps de Juvenal ; il ne formait

des désirs que pour le pain et les spec-

tacles : rien n'était plus gai que ce

peuple, pourvu qu'il eût le ventre

plein.

Jam pridem ex quo luffragia nullL

Vendimtts , effùgit curas. Nain qui dabat

clim
Impeihtrn

, Jasces , legiones, oinnia, nunc se

Continel, alqur duas lanùim res anxius optât,

Panent, et circenses (4o)

C'est par - là que cet empereur se

rendit aimable à la multitude. Lisez

la lettre qu'il écrivit à un intendant

des vivres. Aurelianus Augiistus

Flavio Arabiano prœfecto annonce.

Inter cœtera quibus diis faventibus

Romanam rempub. jut^imus , nihilmi-

hi est magnificentius quam quod ad-

dilamento uncice omne annonarum w-
bicarum genus juui : quod ut esset

perpétuant , nai'icularios Niliacos a-

pud jEgyptiini noi'os , et Romœ amni-

cos posai. Tiberinas extruxi ripas ;

fadiim ali>ei tumenlis ejfodi , diis et

perennitati vota constitui , almam Ce-

rerem consecrat'i. IVunc tuum est ojjl-

ciuni, Arabiane jucundissinie , elabo-

rare ne meœ dispositiones in irritant

i/eniant. JYequeenim populo rom. sa-

tura quicquam potest esse lœlius (4i)'

Il avait dessein d'établir des distribu-

tions de vin perpétuelles, et il avait

pris des mesures pour cela (42)- Ou
dit que le préfet de son prétoire le

détourna de l'exécution, en lui disant

que si l'ou donnait du vin au peuple
il ne resterait plus rien qu'à lui don-
ner aussi des oies et des poulets. Si
et l'inuni populo romane damus , su-

(37) Idem , cap. XXI, pag. 467.

(38) Idem, cap. XXXV.
(39) Idem, cap. XLVIII.
(/Jo) JuTenal. , Sat. X, vs. 77,

(4i) Vopiscus , cap. XLVII
,
pag. 5"6, 57".

ili-i) Idem, cap. XiriII.

perest ut et pullos et anseres deinus

(43). Voilà des largesses bien capa-
bles de faire oublier l'eUusion du
sang de quelques personnes. Qu'Auré-
lien eût fait mourir le fils ou la fille

de sa sœur, ou l'un et l'autre, poui-

des raisons assez frivoles (44)5 qu'il eût
employé mal à propos la peine de
mort (45) , cela n'était point capable
de lui faire perdre l'allection d'un
peuple à qui il donnait les moyens de
se nourrir commodément, et qu'il ré-

galait de beaux habits (46). Outre
3ue sa sévérité faisait cesser plusieurs

ésordres odieux à la populace. 11 ex-

terminait les délateurs , les concus-

sionnaires , les sangsues publiques, et

telles autres engeances. Quicquid sa-

ne scelerum fuit ,
quicquid nialœ con»

Scientiœ uel artiarn funestaruvi
,
quic-

quid deniqaè factionuni , j4aielianus

toto penitiis orbe purga^'it (47)-
Iteni quadruplalores ac delatores in-

génu sei^eritate persequulus est; tabu-

las publicas ad prit'atorum securita-

tem exuri inforo Trajano semel jas-

sit. Amnestia etiam sub eo delictorum
publicoruni décréta est de exeniplo
Atheniensium : cujus rei etiam 7\il-

lius in Philippicis meniinit. Fuies
provinciales repetundaram ac pecii-

latûs reos ultra militarem modum est

persequutus , ut eos ingentibus sup-
pliciis cruciatibusque puniret (48). H
agrandit l'enceinte de Rome , il re-
donna à l'empire ses anciennes bor-
nes (49)- Les peuples se laissent flat-

ter doucement par cet éclat de gran»
deur. 11 travailla à la réforme , il bor-
na le nombre des eunuques

, parce
qu'ils étaient montés à un trop grand
prix (5o). Il fit défense d'avoir des
concubines qui fussent de condition
libre(5i). C'était enfin un agrément au
peuple romain de voir que cet empe-
reur se faisait craindre au sénat. Cette
compagnie s'en faisait peut-être un peu
trop accroire , et ,

quoi qu'il en soit

,

je m'imagine qu'on trouvait bon que

(43) Idem , cap. XLVIII
,
pag. 578.

(44) Idem , cap. XXXVI et XXXIX.
(45) Voyez les Césars de Julien et les Noies

de M. Spanheim là-dessus
, pag. 107.

(46) Vopiscus, çap. XLVIII.

i^n) Idem , cap. XXXVII.
(48) Idem, cap. XXXIX

,
pag. S22 , 533.

(49) Idem , cap. XXXIX.
(50) Idem , cap. XLIX.
(5i) Idem , ibidem.
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les sénateurs observassent leur con-
duite sous un tel maître , comme des
écoliers sous la férule d'un pédago-
gue. Populus autem romanus eum
amafit , senatus et timuit (5^) . Sena-
tus niortem ejus graviter tulit

, gra-
t'iùstamen populus romanus, quivut-
go dicebat Aurelianum pœdagogum
esse senatorum (53).

(I) Si nous saluions le détail de ses

grandes actions , nous trouverions

bien raisonnable la plainte de Junius
Tiberianus.'] Çmoj.' disait-il, un Ther-

site, un Sinon, et les autres monstres

de l'antiquité nous sont connus , et se-

ront connus de nos descendans, et l'on

ne connaîtra pas Aurélien, prince très-

illustre , empereur très - sévère
,
qui a

restitué tout lemonde au nom romain ?

liasse le ciel que cettefolie n'arrive

Latins de ce temps-là. Aucun d'eux
n'avait encore rien publié des gran-
des actions de ce prince , le restaura-

teur de l'empire , VOrbis restitutor
,

comme il est nommé dans une mé-
daille. 11 ne s'attendait pas à cette dis-

grâce lorsqu'il prenait soin de faire

écrire de jour en jour la suite de ses

exploits (55).

(K) On le regretta beaucoup , ,

on le déifia.'] Ceux-là mêmes qui le

firent mourir lui érigèrent un magni-
fique tombeau, et lui consacrèrent un
temple (56) ; car ils découvrirent
qu'on les avait engagés par une hor-
rible imposture à conspirer contre lui

.

Voyons quelle fut cette imposture. Il

avait fait des menaces à Mnesthée son
secrétaire. Celui-ci se croyant perdu

,

car il savait bien que les menaces de
pas /La-dessus, il engagea Flavius Vo- ce prince étaient suivies de l'effet (57),

piscus à travailler à l'histoire de cet résolut de le prévenir, et fit accroire

empereur , et lui promit tous les mé- à plusieurs personnes qu'Aurélien les

moires que la bibliothèque de Trajan voulait faire tuer. Il leur montra une
pourrait fournir. Rapportons les pro- liste où il s'était mis lui-même , et les

près paroles de cet historien ; Quos- exhorta à sauver leur vie. C'étaient

sivit à me (Junius Tiberianus) quis

vitam Aureliani in litteras retulisset,

Cui egoquùm respondissem , neminem
à me Latinorum , Grœcorum aliquos

lectitatos , dolorem gemitûs sui vir

sanctus per hœc verha profudit : Ergo

Thersitem , Sinonem , caeteraque illa

prodigia vetustatis et nos benè sci-

mus , et posteri frequentabunt : di-

vum Aurelianum , clarissimum prin-

cipem , severissimum imperatorem
,

per quem totus Romano nomini orbis

est restitutus ,
posteri nescient ? Deus

toutes personnes , ou qui avaient en-

couru l'indignation d'Aurélien, ou qui

avaient lieu de croire
,
par l'impor-

tance de leurs services
,

qu'ils étaient

fort bien dans son esprit, et qui au
fond n'avaient rien à craindre (58).

Tous ces gens-là firent un complot
contre sa vie , et le mirent en exécu-
tion. Mais ayant connu ensuite la

fraude du secrétaire, ils furent des plus

ardens à honorer Aurélien. Mnesthée
fut exposé aux bêtes, et l'on voulut

que la mémoire de ce supplice fût

conservée sur le tombeau de cet era-avertat banc amentiam ! Et tamen, si

benè novi , ephemeridas illius viri pereur(59). Les soldats ne voulurent

scriptas habemus , etiam bella cha- point conférer l'empire à aucun de

ractere historico digesta , quae velim ceux qui avaient eu part à sa mort
,

accipias , et per ordinem scribas , ad- et demandèrent au sénat un nouveau

ditis quse ad vitam pertinent. Quse prince , et la déification d'Aurélien

omnia exlibris linteis, in quibus ipse (60). Le sénat ne voulut point se

quotidiana sua scribiprœceperat, pro charger du soin de créer un empe-

tuâ sedulitate condisces. Curabo au- reur: mais quant aux honneurs divins

tem ut tibi ex Ulpiâ bibliothecâ et li- quel armée demandait pour Aurélien,

bri lintei proferantur. Tu velim Au-
relianum ità ut est

,
quatenùs potes

,

in litteras mittas (54). Notez que Vo-
piscus parle ainsi environ trente ans

après la mort d'Aurélien ^ notez , dis-

jc, cela comme une preuve, ou de

l'ignorance , ou de la négligence des

(Si) Vopiscus , cap. uli.

(53)/<iem, cap. XXXFir.
(54) Idem, cap. J, pag. 4i6.

(55) Cela paraît par les paroles de Vopiscus

çue je viens de rapparier.

(56) Vopiscus , cap. XXXVII.
(5';) Qui scirel Aurelianum nequefrustra mi-

nari solere , neque , si minarelur, ignoscere.

Vopiscus . cap. XXXVI.
(58) Mixtis iis quibus Aarelianus vere irasce-

balur cum iis de quibus nihil asperum cogita-

bal. Vopiscus , cap. XXXyi.
(59) Idem , cap, XXXFII.
(60) Iilem , cap. XLI.
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ils furent décernes sans aucun délai, trois d'argent en d'autres lieux, et que

Tacite (61) ,
qui opina le premier chacun fût pourvu du portrait de ce

dans le sénat fit un beau discours grand prince.Les trois statues d'argent

qu'on sera bien aise de trouver ici , furent dédiées , maisnon pascullt; du

puisqu'il contient un juste abrégé des Capitole./« edJem oratione Aureliano

actions les plus éclatantes d'Aurélien, staluamaiireaniponendaminCapltoliQ

et quelques pensées assez curieuses, décrétait : item statuam argenteam in

Rectè atque orJine consuluissent dii Curid , item in templo Solis , item in

immortales, P.C., siboniferroini^io- foro divi Trajani. Sed aiirea non est

labiles extitissent, ut longiorem duce- posita : dedicatœ autem sunt solce ar-

rent yitam : neque contra eos aliqua genteœ. In eâdem oratione cai^it , ut si

esset potestas ils qui neces injandas quis argento publicè piii'atimque ces

tristissimd ments concipiunt. Kii'eret

enim princeps noster Aurelianus, quo

neque utiliorfuit quisquam. Respirare

certè post infelivitatem F'aleriani
,

post Gallieni mala , imperante Clau-

dio cœperat nostra respublica '• at

cadeni reddilafuerat Aureliano toto

penitiis orbe vincente. Ilte nobis Gal-

lias dédit ; ille Ilaliam liberai'it ; ilte

f^indelicis jugum barbaricœ sen'itutis

amouit. Illo uii'ente llljrricum resti-

tutum est , reddilœ romanis legibus

Thraciœ. Ille {proh pudor!) Orien-

tentfoemineo pressura jugo in nostra

jura restituit ; ille Persas insultantes

adhuc f^aleriani nece ,fudit,fugai^it,

oppressit. lllum Saraceni, Blemyes,

Axomitœ, Bactriani , Seres , Uiberi,

Albani , Armenii
,
populi etiam In-

dorum , i'eluti prœsenlem penè uenera-

ti sunt deum. Illius donis quœ a Bar-

haris gentibus nierait, refertum est Ca-
pitolium ; quindecim millia librarum

auri ex ejus liberalitate unum tenet

templum, omnia in urbefana ejus mi-

cant donis. Quare , P. C. , i^el deos

ipsos jure coni>enio
,
qui talent princi-

pem interire passi sunt , nisiforlè se-

cum eum esse maluerunt. Decerno
igilur difinos honores : id quod uos

omnes existimo essefacturas. Nam de
imperatore deligendo adeundem exer-

ciium censeo esse référendum. Etenim
in lali génère sentehtiœ nisifîat quod
dicitur, et electi periculum erit, et eli-

gentis int^idia. Probata est sententia

Taciti (6i). Le même Tacite ayant été

élu empereur quelques mois après(63)

,

commença son règne par ordonner
que l'on érigeât quatre statues à Auré-

!ien , une d'or dans le Capitole , et

(61) Il fut élu empereur quelques mois après.

(6a) Vopisc. , cap. XLI ,pag. SîG, 527.

(63) Ce fut par le sénat, car l'armée a qui

le sénat laissa l'élection d'un nouveau prince

rtn^vjn toujours ce soin au sénat qui enfin s'en

chargea.

miscuisset , si quis auro argentuni , si

quis ceri plumbum , capital esset cum
bonorum proscriptione Addidit

,

ut Aurelianum onines pictum habe-

rent (64).

(L) // n'y eut point de dii'inité pour
qui il témoigndt plus de zèle que pour
le Soleil.J 11 me semble que sa pre-

mière éducation fut la cause de ce

culte ; car apparemment sa mère, qui
était prêtresse du Soleil , lui inspira

dès l'enfance une dévotion particu-

lière pour cette divinité (65). Quoi
qu'il en soit, nous trouvons que lors-

3u'il remei'cia Valérien , qui l'avait

ésigné consul, il se servit de ces ter-

mes : Dii faciant et deus certus Sol,

ut et senatus de me sicjudicet (66). Un
savant homme (67) prétend qu'il parla

ainsi dans une lettre (68), comme si les

autres dieux- étaient douteux , hors le

Soleil seul. Dans la bataille qu'il ga-
gna proche d'Emesse sur les troupes
de Zénobie , on prétend qu'il fut secou-

ru par une divinité qui encouragea les

soldats , et qui fit que l'infanterie

soutint la cavalerie prête à s'enfuir

(69). Dès qu'il fut entré victorieux

dansÉmesse, il alla au temple du So-

leil : Statim ad templum Ueliogabali

tetendit, quasi commuai njficio l'ota

soluturus, et y trouva la même figure

de divinité qui lui avait été favo-

rable dans le combat. C'est pourquoi
il fonda des temples dans ce lieu là

(70) , et puis il fit construire à Rome
un temple au Soleil (71). Il fit rebâ-

(64) Vopisc. , in Tacito, cap. IX, pag. 608.

(65j Idem , in Aureliano , cap. IV.

(66) Idem, ibidem , cap. XIf.
(67) Spanbeim, Notes sar les Césars de Julien,

pag. lOQ.

(68) \ opiscos lui fait 'tenir de rive voix ce
langage.

(bg) Vopisc. , cnp. XXV.
(70) Ilhclemplafundavit donariis ingentibui

pusilis. Vopisc. , cap. XXX.
{',1) Idem, ibid., etcafi. XXXV.
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tir aussi dans Paimyre le temple du
même dieu. Voici les ordres qu'il ex-
pédia à cet eft'et : il est bon que je les

rapporte , puisqu'ils nous feront con-
naître tout ensemble la cruauté' de
ce prince , et sa dévotion pour le So-
leil. Aurelianus j4ugustus Ceionio
Basso. Non opportet ulteriùs progre-
di mUituni gladios. Jam. satis Palniy-
renorum cœsuni atque concisuni est.

Mulieribus non pepercimus , infantes
occidimus, senes jugulai^inius , rusti-

cos interemimus ; eut terras, cui ur-

beni deinceps relinquemus ? Parcen-
dunt est Us qui remanserunt. Credimus
enim tant paucos tant multorum sup-
pliciis esse correctos. Teniplum sanè

Solis ,
quod apud Palniyram aquilifer

legionis tertiœ ciitn l'exillijeris et dra-
conario et cornicinibus atque liticini-

bus diripuerunt , ad eani formant uoto

quœfuit, reddi. Habes trecentas auri

libras è Zenobice capsulis , habes ar-

genti mille octingenta pondo. De
Palmyrenorum bonis habes gemmas
regias. Ex his omnibus fac coho-
nestari templum : mihi et diis im-
mortalibus gratissimum feceris. Ego
ad senatum scribam, petens ut nnttat

pontifcem qui dedicet templum (72).

(M) T^opiscus fait a son sujet une
distinction que peu de gens sa-

vent faire'\ Les défauts d'Aurélien

furent utiles : l'état en avait besoin
j

mais au sentiment de Vopiscus , il ne
s'ensuit pas de là que c'ait été un
bon empereur. Voilà le langage d'un
homme qui ne confond pas les choses.

Une infinité de gens ignorent cette

distinction. Ils regardent simplement
et absolument comme un bon rèene ,

comme un règne juste , la domination
qui a prévenu

,
qui a fait cesser quel-

que grand mal 5 et s'ils se figurent une
fois qu'un règne est injuste, ils le re-

gardent simplement et absolument
comme mauvais, sans avoir égard aux
avantages nécessaires que le public

en retire.

{']2) Idem , cap. XXXI
,
pag. 48g;

AURÉOLUS ( Pierre ) , moine
oordelier , et puis archevêque

d'Aix, a été l'un des plus sub-

tils et des plus fameux théolo-

giens de son temps. II a fleuri

vers la fin du XÎIP. siècle , et

au commencement du XIV*. 11

était né à Verberie-sur-Oise , et

s'appelait Oriol(a); mais, com-
me il n'est connu que sous le

nom latinisé qu'il se donna, c'est

ici que je le place , sans imiter
M. Moréri

,
qui nous renvoie

^Auréole à à^Oriol. On lui par-

donnerait plus aisément ce ren-
voi, si l'on trouvait dans son
article d'Oriol , tout ce qu'on
avait raison d'attendre d'un his-

torien qui cite la Vie de cet il-

lustre archevêque d'Aix {b); mais
c'est ce qu'on n'y trouve pas. Je
ne puis point remédier à ce dé-
faut , car je ne crois point que
dans toute l'étendue des Provin-
ces-Unies il y ait personne qui
me pût prêter l'ouvrage oii a été

mise cette Vie d'Auréolus **. Ce
que je puis dire se réduit à ceci :

Auréolus fut professeur en théo-

logie dans l'université de Paris

(c). On lui affecta le titre de doc-

tor facundus (d). Il était pro-
vincial d'Aquitaine lorsqu'on le

créa archevêque d'Aix (e), et il

ne vécut guère depuis qu'il eut

été élevé à cette grande dignité

(A). On a dit qu'il fut promu
au cardinalat *'^. C'était un esprit

subtil , mais trop avide de se dis-

tinguer par des opinions nou-
velles (B). On prétend qu'il a

soutenu l'impossibilité de la créa-

(a) Labbe , Dissert, de Scriptor. eccle-

siast. , tom. Il, pag. i83.

{b) Mise, dit-il, à la tête des Commen-
taires d'Oriol sur te Maître des Sentences

,

imprimés à Rome l'an iSgS.

*' En effet, celte Vie d'Auréolus n'existe

pas, dit Leclerc.

(c) Labbe, de Scriptor. ecclesiast. , tom.

II, pag-. i83.

(d) Idem , ibidem.

(e) Bellarm. , de Scriptor. ecclesiast.

,

pag. 365.
** Ceux qui l'ont dit se sont trompe's

,

dit Leclerc : c'est ce que prouve Wading.
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tion (C). Les dominicains eurent

en lui un adversaire redoutable

,

et le firent réfuter avec beau-

coup de vigueur par l'une de

leurs meilleures plumes (D). Je

dirai quelque chose touchant ses

écrits (E). Vous trouverez dans

la remarque (A) le temps de sa

mort.

(A) Il ne vécut guère depuis qu'il eut

été élevé h la dignité d'archet^éque

d'Aix."] On hii donna l'archevêché

d'Aix l'an iSai , et il se trouve que
Jacques de Concos de Cabrairez , do-

minicain , fut installé à la même jiré-

lature le lo de juillet i3a2 (i). Il faut

donc que le 27 d'avril , jour de la

mortd'Auréolus (2), appartienne pour
le plus tard à l'an i322. Voyez la né-

gligence de ce temps-là : on se con-

tentait à l'égard d'un archevêque de
marquer le jour qu'il mourut j on
ne se souciait pas de la date de l'an-

née.

(B) Il était trop ai^ide de se distin
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ratio non urget , ab anteiioruin placi-
tis non discedere (3). Il faut néanmoins
avouer ejue ces esprits novateurs (4)
et un peu brouillons sont quelquefois
nécessaires ; car , sans eux

, pourrait-
on faire des progrès considérables ?
Ne s'endormirait-on pas dans la pré-
tention que tout est déjà trouvé , et
qu'il faut acquiescer aux opinions de
nos pères, comme à leur terre et à leur
soleil ? Les disputes et les confusions
excitées par des esprits ambitieux

,

hardis , téméraires , ne sont jamais un
mal tout pur : elles seront un grand
mal tant qu'il vous plaira , mais il en
résulte des utilités par rapport aux
sciences et à la culture de l'esprit. Il

n'est pas jusqu'aux guerres civiles dont
on n'ait pu quelquefois assurer cela.

Un fort honnête nomme l'a fait à l'é-

gard de celles qui désolèrent la France
au XVI*. siècle. Il prétend qu'elles raf-

finèrent le génie , ou le langage , à
quelques personnes

;
qu'elles épurè-

rent le jugement à quelques autres
4

et qu'elles servirent de bain aux uns
pour les nettoyer , et d'étrillé aux au-

, . .
très

,
pour faire sauter leur crasse.

guerpardes opinioris nouvelles.] C'est Voici ses paroles j il me semble qu'il
un caractère d'esprit fort dangereux

,

c'est un écueil bien à craindre : l'on

n'a piesque jamais vu que ceux qui

ont assez de génie et de savoir pour
combattre fortement la commune tra-

ditive aient assez de jugement pour
s'arrêter à propos , et pour discerner

ce qui ne vaut pas la peine de la ré-

forme. Vous allez voir un passage où
l'onjuge sainement de cette sorte d'es-

prits j on y rangenommément notre Au-

réolus : Ex hdc classe , insignia ingé-

nia duo , Durandus et Aureolus , mi-

nus benè audiunt
,
quod ingeniis qui-

tus ualebant plurimiim, indulserint in

plerisque , et novas cudere , ac com-
minisci opiniones , communem traryii-

tem sine causa deserendo non dubitâ-

rint. Estque haud dubiè arguvienlum

judicii miniis exquisiti , nec satis ma-
turi , vel emuncti ,ferrifacile , et abs-

que urgenti ratione , extra uiam : iCa

utquamvis res de qud agitur,ad scholœ

tricas merè pertineat , nec indè dispen-

diumulluiti doctrinœ fidei , velsanis,

ac puris moribus sit limendum , tamen
consuhissimu/n sit

,
quando tnaniJesUt

(i) Labbe , Dissert, de Scriptor. ecclesiast. ,

tom. II ,
pag. 184.

(2) Ideitiy ibidem.

TOME II.

a pensé
,
qu'il s'est exprimé assez bien

,

pour être digne que je les étale ici :

Ut sœpè res aduersœ inexpeclatis bo-
nis locumfaciunt , ita in hdc publicd

,

et omnium niaximd calamitate res auc-
tor dari potest

, quibusdnm ingenium
evasisse Umatius , acumen perspica-
cius,judicium resecatius, os mundius,
scripla purgatiora

,
prorsits ut agnos-

cere liceat , œrunmarum procellas
,

quibus œstuai'imus , his esse balneas
quœ sardes eluerunl , aliis strigilem
quœ squammaui detersit

, quibusdam
uredinem, quœ absumpsit quicquid
luxurians et inutile. Deniquè si quis
verè œstimet , nunc deniiim intelligi-

mus , eam ,
quœ reipiiblicœ tempestas

fuit ,
prifatim et pauculis esse cotetn

qud acuitur etj'aculani quâ accendi-
tur quicquid in singulis est optimum
(5). En vérité , le public se passerait
bien de telles lessives , ou étrilles , ou
limes , ou queux , comme on voudra

(3) Tlicopli. Raynaudus , Erotem. de mails ac
bonis lib. iium. ff'io , pag. 230.

(4) Je li entends nullement parler de ceux qui
travaillent à des réfonnaiions nécessaires. [ Le-
clerc dil que Bayle désigne ici Luther, Calvin,
etcl

(5) Carolus Papcbalins, de Oplimo Génère
Elocutionis

,
pa^. 124.

37
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les appeler. Il vaut mieux demeurer forces de son ge'nie pour prouver
malade que de guérir par un remède l'impossibilité de la création : il ne
d'une cherté si terrible. Quoi qu'il en risquait qu'une dispute philosophi-

soit , nous avons ici un docteur qui se que , où il ne craignait pas que les

piqua de n'être de l'avis de personne chicanes et les détours du métier l'a-

dans son Commentaire sur le Maître bandonnassent. Je suis sûr que ceux

des Sentences ; mais,d'autrecôté,ilfuï qui auront dans leur cabinet un exem-

seul de son avis ; chacun se piqua de plaire de Capréolus , en lisant ceci
,

lecombattre: on l'a comparé à Ismaèl. seront curieux de le consulter , afin

Quein (Petrum Aureolum) Antoninus de s'instruire si ce grand antagoniste

ait (*) ita scripsisse in librum Senten- d'Auréolus expose fidèlement tout l'é-

tiarum , ut quia manus ejus contra

omnes qui jam scripserant , eliam ma-

nus omnium contra eum fuerint (6).

(C) On prétend qu'il a soutenu l'im-

possibilité de la création. *
] Les lumiè-

res que j'ai là-dessus sont très-petites

,

car je puis seulement vous assurer que

Théophile Raynaud , après avoir re-

ieté comme très -faibles les raisons

d'Averroès , ajoute que les argumens

où Auréolusa mal employé son esprit

tat de la question. Il y a bien des gens
qui, dans une telle conjoncture , se con-
tenteraient de représenter qu'ils réfu-
ient un docteur qui a soutenu que la

création est impossible , et d'exagérer
les pernicieuses conséquences de ce
dogme , sans avertir que ce docteur
met en sûreté les intérêts de l'ortho-

doxie , et soumet à l'autorité de la

tradition les argumens les plus subtils

que la lumière lui présente. Je sais

pour montrer que la création est im- qu'Aux'éolus , dans un autre cas , s'est

possible, se réduisent àla même chose, gouverné de la manière que je sup-
Eodeni recidunt argumenta quibus pose qu'il a suivie à l'égard de la créa-

Aureolus apud Capreolum in -2. d. i. tion , et cela me rend plus probable

q. 2. in argumentis contra quartam , ma conjecture. II a dit qu'il n'y avait

parùmféliciter ingenium exercuit , ut que l'autorité des saints
,
qui lui fit

probaret creationem esse impossibilem croire que la transsubstantiation est

(7). Remarquez bien qu'il n'a point lu un véritable changement de tout le

Auréolus , et qu'il n'en connaît la doc- pain en tout le corps de Notre Sei-

Irine qu'autant qu'elle a été rapportée

•par son adversaire Capréolus. Cela

m'impose une nouvelle nécessité de ne

marcher ici qu'à tâtons ; mais cepen-

dant je ne crois pas me tromper dans

la conjecture que je vais faire. Je sup-

pose qu'Auréolus n'a point nié sim-

plement et absolument que la créa-

tion fût possible , car c'eût été avan-

cer une opinion très-opposée à la foi ter..... * par l'une de leurs meilleures

gneur. J'ai lu cela dans un ouvrage de
M. Allix. Petrus Auréolus , romance
ecclesice cardinalis, hoc profitetur :

propter solas auctoritates sanctorum
teneo

, qu6d transsubstantiatio est ve-
rus transitus et conversio totius panis
in totum corpus Domini. in 4- dist. 11.

q. \. a. 1, (8).

(D) Les dominicains lefirent réjii-

romaine. 11 a seulement soutenu que
pour telles et telles raisons , il trouve-

rait impossible qu'un être fût fait de
rien , si la foi ne lui apprenait que
l'on doit prendre dans un sens de
création proprement dite les paroles

dont rÉcriture se sert touchant la pre-

mière formation du monde. S'étant

une fois couvert de ce bouclier , il a

pu impunément se servir de toutes les

(*) Aiit. , lit. XXIV, cap. VIII
,
parag. 3.

(C) Spondanus, ad aiin. j337, nitm. X, pag.
4G0.

* Caprcoliis , son adversaire , lui impute uni-
quement , dit Lccleie, d'avoir dit au sujet de la

création ; Conclusiones quie innituntur lalioni
naiurali non valent.

(n) Tliropli. Raynaud. , in Tlicolog. Naiurali,

iisl. Vin, num, H^,pag. io3g.

plumes.^ Ce fut par le même Capréo-
lus dont je viens de faire mention.
Consultez son commentaire sur le Maî-

tre des Sentences, Il y poursuit vive-

ment , il y secoue de toute sa force le

commentaire d'Auréolus sur le même
Maître. Quœ (commentaria Aureoli)

in suis in easdem sentenlias comnien-
tariis sœpiiis excussit exagitauitque

Joannes Capréolus (g). Il insinue que
les fausses interprétations qu'Auréo-

C8) Petrus Allix, Prœf. liistorica de Dogma-
tc Transsubstanlialionis, pag. 6'6.

* Cette commission est purement imaginaire

comme celle d'Almain, dit Leclerc. Voyez lom.
l**", , page 45^» colonne I.

(9) Labbe , de Scri][)t. ecclesiast., iom. II,

pag. 184,
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lus avait employées , et qui lui avaient

servi de principe pour tirer des con-

séquences odieuses , n'avaient pas tou-

jours leur unique fondement sur les

te'nèbres de l'esprit , mais que la pas-

sion du cœur y avait eu part. Je ne
sais cela que par le père Baron

,
qui

s'est exprimé ainsi : Memini nie C'a-

preoluni nescio quo ex quœstionibus in

primum sentent, loco légère , solulo

quodani argumenta jiureoli quo ad
grande aliquod impiuni et absurdum
exfalsd interpretatione nostrce senten-

tice rem deduxerat , hœc modeste ad-
junxisse Capreolum , ex nostrd res-

ponsione patet liane objectionem Au-
reoll profectam esse ex pert^erso intel-

lectu
,
quidquid sit de affeclu (lo)-

Notez que Constantius Sarnanus , re-

ligieux franciscain et cardinal , com-
posa un livre où il prétendit conci-
lier les opinions d'Auréolus avec celles

579
réolus , et le thomiste Caprcolus.

(E) Je dirai quelque chose touchant
ses écrits.] L'exactitude de ceux qui
en ont parlé est si petite

, qu'ils n'ont
observé nulle distinction , ni entre les
écrits qui nous restent et les écrits qui
se sont perdus

, ni entre les ouvrages
qui ont été imprimés et les ouvrages
qui ne l'ont jamais été. Le père Labiée
(i3), qui se plaint de cette négli-
gence , trop ordinaire aux bibliogra-
phes , promettait de la réparer am-
plement ; mais il est mort sans donner
le gros volume dont la dissertation
que je cite n'était que l'avant-coureur
(i4).I| marque que Breuiarium Biblio-
ram d'Auréolus , siue epitome uniuersœ
Sacrœ Scripturœ juxta Utteralem sen-
sum , fut imprimé à Venise l'an
1571 , et à Paris l'an i585 (i5)

, par
les soins d'Etienne Nouellet , docteur
en théologie de la faculté de Paris

de Capréolus (11). 11 tâcha de faire et que les Commentaires sur les quatre
voir le même accord entre les dogmes lii^res des Sentences furent imprimés à
de Thomas d'Aquin et ceux de Scot Rome , in-folio , l'an iSgS , et dédiés
(12). C'est ainsi que l'on a tâché de
faire voir une bonne intelligence en-

tre Platon et Aristote. C'est se jouer

des lecteurs , ou tourner réellement

en ridicule , sans avoir dessein de le

faire , ceux qu'on tâche de reconci-

lier. Une telle paix est honteuse aux
partis , et l'on aurait à craindre de
cruels reproches , quand on fait l'oflice

de médiateur, si les chefs de la querelle

revenaient au monde. Quoi , diraient-

ils , fOMS prétendez qu'il n'y a ici

qu'une dispute de mots , et que nous
contenons des mêmes dogmes sans

nous en apercevoir , tant la passion

au pape Clément Vlil
,
par le cardi-

nal Constantius Saruaiuis (i6j. H re-
jette ce que le père Maracci débite
dans sa Biblioiheca mariana

, que le
traité d'Auréolus de Conceptione im-
maculatâ B. f^irginis fut imprimé à
Toulouse l'an i3i4 : il dit que peut-
être cet écrit fut composé cette année-
là , ou imprimé l'an i5i4.
Faisons de petites notes sur tout ce-

la. 1°. Le catalogue de la bibliothè-
que d'Oxford fait mention de VEpito-
me totius S. Scripturœ, imprimé à
Strasbourg l'an i5i4. Gesner l'igno-
rait aussi : TEpitome de Gesner

,
pu-

nous préoccupe , et nous empêche de blié 1 an i583 , ne marque aucun livre

savoir ce que nous disons ? C'est une d'Auréolus qui eût été imprimé; et

satire dans toutes lesformes : nous ne
uoulons point de paix a des conditions

siflétrissantes. Retirez-vous avec vos

projets de réunion : /lous aimons mieux
que la guerre continue

,
que de la voir

terminée h la honte de notre esprit et

de notre science. Notez qu'il y a des

occasions où les controverses les plus

échaullëes ne sont qu'un malen-
tendu j mais je ne crois pas qu'il faille

juger ainsi du thomisme et du sco-

tisme , ni par conséquent de la diffé-

rence qu'il y a entre le scotiste Au-

(10) Vincent. Baron. Apologet. , lib. I , sccl.

II, pag. 240.

(11) Oldoini , Athen. roman.
,
pag. i^t!.

(12) Idem, ibidem.

notez que l'on y distingue très-faus

sèment de Petrus de f^erberid
diclus Aureoli, notre Pierre Auréo-
lus. 1°. Il n'est pas vrai que les Com-
mentaires sur les quatre livres des
Sentences aient été imprimés à
Rome l'an iSgS. Bellarmin assure
qu'il n'a vu que le Commentaire sur
le premier de ces quatre livres , et que.

(i3) T^abbe, Je Script, ecclesiast. , tom. II
,

pag. 184.

(i4) La préface de sa. Dissertation Je Scrip-
torib. ecclesiast.

(i5)01doioi, dans son Alhenxurn romanum,
pag. 532, met l'an i58i.

(16) Oldoïai dit la même chose , vag. 533 de
smi AtUcnxum romaDum.
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ce Commentaire fut imprime à Rome
l'an iSgô (17). Le catalogue de la bi-

bliothèque d'Oïford , et celui de la

bibliothèque de M. l'archevêque de

Rheims , rnarcjuent à cette annëe-

là l'édition du Commentaire d'Auréo-

lus sur le premier livre des Sentences

,

et ils marquent à l'anne'e i6o5 Tédi-

tion du Commentaire sur les trois li-

vres suivansavec les Quodlibeta. Tout
cela fait deux volumes in-folio , im-

primés à Rome ; le premier en iSgG
,

au Vatican^ le dernier chez Zannetti

,

l'an i6o5 *'
. Je m'étonne que Bellarmin

n'ait eu nulle connaissance de l'im-

pression de ce dernier tome. Cela est

un peu plus étrange que de voir dans

M. Moréri que nous auons diverses

éditions des Commentaires d'Auréolus

sur le Maître des Sentences , mais que

celle de Rome iSgS est la plus correcte.

Comment eût-il pu montrer ces di-

verses éditions ? Aurait -il daté celle

de Rome comme il l'a datée , s'il avait

su ce que j'ai dit ci-dessus ? 3°. Je di-

rai que le père Labbe a trop épargné

le père Maracci
,
qui a cru que 1 on

imprimait des livres l'an i3i4- N'est-

il pas connu de tout le monde que

l'imprimerie n'a été en usage dans

l'Europe que vers le milieu du XV*.
siècle ? A quoi songe donc le jésuite

Oldoïni ,
quand il se vante d'avoir vu

le traité d'Auréolus de Conceptione

f^irginis Mariœ , imprimé à Toulouse

l'an i3i4 ? *" De Conceptione J^irginis

Mariœ librwn qui habetur M. S. To-

losœ in cnllegio Fuxensi, et excusum
t^idimus Tolosce , anno i3i4 (18).

fir) Bellarm. , Je Scriptor. ecclesiast. ,
pag.

3GS.
*' Le I^'. tome est sur le I". livre des Sen-

tences : il est , dit Leclerc, divisé en deux par-

ties ; le second volume contient le Commentaire

sur les II et Hl*. livres des Sentences ,
en 54»

pages ; sur le IV*., en 326 pages, ni enCn,

Quodlibeta sex decem , en i55 pages.

** Leclerc pense avec raison que i3i4 n'est

qu'une faute d'impression au lieu de i5i4.

(18) Oldoini, Alben. romanum
, f>ag. 533.

AURIÈGE , ou plutôt ARIÈ-
GE (A), rivière de France, a

sa source dans les montagnes
qui servent de bornes au conité

de Foix vers le Roussillon. Elle

passe à Tarascon , à Foix , à Pa-

niiers, à Barilles, à Bonac (a), à

{a) Cest une seigneurie qui a éLé érigea en

ÈGE.

Saverdun, à Sainte-Gabelle, à
Haute-Rive , et se jette dans la

Garonne à Portet , à une grande
lieue au dessus de Toulouse

,

après avoir reçu à la droite les

eaux du Lers , et à la gauche cel-

les de l'Arget et celles de la Lè-

ze (B). L'Ariège est rapide et

poissonneuse , et très-bonne à
boire ; mais elle n'est navigable

que depuis Haute-Rive. Du Bar-
tas la loue beaucoup (C). Voyez
aussi le passage de Bertrand
Hélie, que Papyre Masson rap-
porte {b).

marquisat pourfeu M. Dusson
, frère aîné

de M. de Bonrepaux, ambassadeur de Fran-
ce à la cour de Danemarck , et puis en Hol-
lande.

{b) Papyrii Massoni Descriptio Flum.
Galliae, pag-. /|l2.

(A) Ariège. ] C'est ainsi qu'on la

nomme dans le pays où elle passe.

Elle est nommée Aregia dans les

vieilles cartes , et Areia dans un
martyrologe manuscrit du monastère
de Moissac. On trouve dans ce manu-
scrit la passion de saint Antonin, mar-
tyrisé à Pamiers , et l'on y assure que
la barque où son corps fut déposé en-

tra par cette rivière dans la Garonne.
Per Jlut^ium qui Areia dicitur , ad
Garotinam usque perueniens fluu.iuvi

nai>icula ( in quâ corpus Antouini
martyris à gentilibus necati ) , indè

alium qui Tamis dicitur inueniens flu-

fium , indè retrogrado cursu per Tar-
nirn intrat^it in Ai^arionis al^eum (i).

Hadrien de Valois , dont je prends
ceci , a critiqué ceux qui la nomment
Auriége , et fort mal traité Papyre
Masson

,
qui l'a nommée Aurigera.

Fluvius est t^ulgô dictus Ariège ,
qui-

busdam corruptè VAuviège à -.^Masso-

no (2) prisci ejusflut^iinominis ignarn,

Aurigera nofo ac ridiculo noniine nun-
cupalus (3). M. Baudrand croit que le

véritable nom latin de cette rivière

est Alburacis (4). Je voudrais qu'il

(i) Hadriao. Valesius , in Notiliâ Gallix,

pag, 26.

(2) Papyr. Masso , m Descript. Flumiuuu».

Galliss , pag. 470, edil. i685.

(3) Valesii Notitia Galliai, pag 26.

(4) Vojei sa Geograph.
,
pag. 33, 88 e£ 118.
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eût cite quelque bon auteur. M, San- Lèze a son embouchure à trois ou qua-
son la nomme Lauriègue , dans une tre lieues au-dessous de celle du Lers.

carte qu'il publia l'an lôyS (5). La Coulon aurait pu apprendre à M. Mo-
plupart des noms propres y sont si dé- réri le rang de ces embouchures. No-
figurés

,
qu'on doit croire que ce sont tez qu'il observe que l'Auriège est

des fautes du graveur. M. Moréri s'est nommée des Latins Aurigera (7) et

imaginé fort plaisamment que l'Au- Larget Argentigera (8) , et que l'une
porte l'or , et l'autre l'argent (9). Il

avait pris peut-être cette remarque
dans Olhagarai , car c'est un auteur
qui a écrit ce que je vais dire : JÙ que
ne dirons-nous du Lers arec sonflus et

rcftus (10) ? rfe l'Auriège et de tAr-
get , rivières aux bords dorés et argen-
tés ? Cela nefait-il pasfoy des thré-

sors cachés dans l'amary de ces nions

<^")- „
(C) Du Barlas la loue beaucoup.

J

Voici le III*. Sonnet de ses Neuf Mu-
ses Pyrénées

,
présentées au roi de

Navarre (12).

riège ou Lauriège sont les deux noms
qu'on emploie. Il oublie le véritable

,

et ne songe pas que les deux noms
qu'il rapporte sont la même chose : le

premier sans article , et le dernier
avec l'article. Son abus est tout sem-
blable à la faute que l'on ferait en di-

sant de la rivière qui passe à Paris
,

Îu'on la nomme Seine , ou Laseine.
e sais que bien des auteurs se moquent

d'un écrivain quileur relève des erreurs
de cette nature , et qu'ils se vantent
de se mettre fort au-dessus de ces mi-
nuties ; mais ce sont des fanfarons

,
qui

veulent couvrir d'un beau masque , ou
leur ignorance , ou leur paresse , ou
leur mauvais goût , ou leur inexacti-
tude. Si l'on ne parlait , ou d'une
ville , ou d'une l'ivière ,

que par oc-
casion dans un ouvrage de raisonne-
ment , les fautes que ces messieurs ap-
pellent des minuties seraient excusa-
bles. Il n'en va pas de même ,

quand
elles tombent sur le sujet principal

d'un livre. Ce qui n'est qu'une vétille

dans l'écrit d'un théologien , sera quel-

quefois une faute capitale dans un géo-

graphe , ou dans un auteur de dic-

tionnaire. Je me suis ressouvenu que
Papyre Masson a dit la Riése. Voyez
ci-dessous la remarque (A) de l'article

G.4R0NNE.

(B) Après ai^'oir reçu a la droite les

eaux du Lers , elle reçoit a la gauche
celles de l'Arget et de la Lèze. ] M.
Moréri mérite ici une petite censure :

il dit que l'Auriège , ayant reçu le

Lers , l'Arget et la Lèze , se joint à la

Fleuue d'or, et àejlol et de nom et de sable.
Riche en grains , en pastel , en Jruits , en

vins, en bois,

Auriège au visle cours , clair ornement de
Foix,

Qui rends par ton tribut Garonne nauiga-
ble ,

Fille de si grand Mont
,
qui cache , espou-

uantable.
Sonfront dedans le ciel

,
qui chenu tous les

mois
,

Depuis le bord de Su iusqu'au bord es-

cossois

,

JV« \>oid autre plus grand à sa grandeur
semblable;

Clair Jlot , ie te feroy par un discours fa-
cond

Plus riche que Paclol
,
plus que le NilJe-

cond :

Plus loin que l'Océan on orroit les eaux
bruire :

Fier, on Ce'galeroit aux Jleuues les plus
grands ;

On te verrait au ciel comme le Pô reluire ,

Si je voroy tes bords repurge'i de bri-

gands (i3).

ers , l ylrget et la Lezc , se ]oin

Garonne. Cela signifie manifestement pag. Ifi'i

que l'embouchure du Lers est au-des- (8) Il venait de din

sus de l'embouchure de l'Arget, et que
l'embouchure de la Lèze est entre les

deux autres. Rien de plus faux. L'Ar-
get entre dansl'Ariège proche de Foix,

et il y a huit ou neuf lieues de Cas»
cogne entre Foix et Sainte-Gabelle ,

où est l'embouchure du Lers à peu
près. Lertius uerb in Aurigeram lahi-

tur propè templumS. Gauvillae (6). La

Voyez aussi le sonnet VII vous y

(7) CodIoo , Rivières d« France, tom. I,

leux fois l'Arget, qui est

(5) Celle des monts Pyrénées.

(6) Papyrii Massoni DescripUo riumiuum
Calliae, pag. 4iO-

la vraie orthographe.

(9) Notet que Bertrand Hélie , Historire Co»
mitiim Fuxensium , lib. J , rapporte des circon-

slances curieuses touchant cetor. Papyre Masson,
Descript. Fluminum Galliae, pag. 4'», rapporte

ses paroles.

(10) Koyez sur ce phénomène admirable l»

troisième jour de la première Semaine de du
Bartas, pag. 288.

(il) Pierre Olhagarai, préface de THistoire

de Foix, Béarn etNavaire.

(12) Du Barlas , dans Z'Appendix de la pre-

mière Semaine
,
pag.Çji^.

(i3) Depuis le temps de du Bartas let choses

ont été changées en mieux à cet égard-la.



582 • AURISPA.

trouverez ceci au commencement Marie de la Roccade (2) , l'an i45i»

Aurispa eut im procès pour ce der-
nier bénéfice avec un homme qui en
avait e'te pourvu par Alfonse, roi de
Naples. Voyez Rocchus Pirrus, à la

page 225 de sa notice de l'église de
Syracuse (3).

(B) Il se retira a Ferrare , ety vé-

cut.... honoré de l'estime des sei-

gneurs de ce pays-la.^ Je prouve tout

ceci par un passage de Gyraldi.

Joannes aurispa , Siculus , dit-il (4),
orator in aliquo poëtarum ordine re-

poni polest
,
quippè qui grœcè et la-

tine probe doctus esset , carmina ta-

aue et la laneue latine, irétait "ff" 9"* 9"^ ipse legi
,
nescio quid

^1 ^ t -1 ^ • ,«•+ f«>.o Sicularum serrarum nabere videntur :

bon orateur, et il écrivait très- - . .

o

François, arresle-loy, ne -passe la campagne.

Que nature mura de rochers d'un cosle
,^

Que l'Auriige entrefend d'un cours pre'ci-

pite :

Campagne qui n'a point en beauté de com-

pagne (i4).

(i4) Du Bartas , Âppendix de la première se-

maine
,
pag. g36.

AURISPA (Jean), natif de No-

te en Sicile (a) , a été l'un des

doctes personnages du XV*. siè-

cle. Il entendait la langue grec-

Lien pour ce temps-là en prose

et en vers. On dit qu'il fut ho-

noré de la couronne poétique en

Italie. Il fut secrétaire du pape

Nicolas V, qui lui donna de for-

tes preuves de sa considération
,

en le gratifiant de deux bonnes

abbayes (A). Il entretint un long

commerce de lettres avec Philel-

phe , et l'on trouve son nom
avec éloge dans Laurent Valle

,

dans Antoine Panormita, et dans

plusieurs autres auteurs illustres.

Il se retira à Ferrare , et y vécut

jusqu'à une grande vieillesse
,

honoré de l'estime des seigneurs

de ce pays-là (B) : je dis d'une

estime avantageuse en toutes ma-

nières , car il reçut de leur libé-

ralité , non-seulement de quoi

vivre , mais aussi de quoi être

riche {0). Ce qu'il composa est

présentement très - malaisé à

trouver (C)

.

(a) Cette fille se nomme Nelum , en latin.

[h) Tire' des ¥Aos,\» Siculorum qui Literis

floruerunt, composés par le jésuite Hie'rôme

Raguzi, pag. 1^7 etsiw.

(A) ISicolas P^.... le gratifia de

deux bonnes abbayes. ] Il lui donna
celle de Saint-Philippe de Grandi (1),

le 3i de mai i4^9 j et celle de Sainle-

(1) Elle est il Messine,

Juit enim eo tcmpore quo nondum
exquisitœ litterœ in lucem redierant.

P^ixit auteiiL Ferrariœ ad summam
senectutem , in pretio habitus a nostris

principibus
,
qui et eum lociipletem

reddiderunt. Ab hoc ferunt Cistarel-

lam familiam originem duxisse,

(C) Ce qu'il composa est.... malaisé
a trouver.^ Voici les livres qu'on lui

attribue : une Traduction d''Archi-

mède, la J^crsion du Commentaire
d'Hiéroclès sur les i'ers dorés de Py-
thagoras , et celle d'un traité de Con-
solation de Philiscus a Cicéron. L'Epi-

tomé de Gesner fait mention de ces

trois ouvrages , sans marquer s'ils

avaient été imprime's. Ou sait que
VHiéroclcs d'Aurispa fut imprimé à
Bâle , chez Henri- Pierre , m-8°. , l'an

1543 (5). Gesner rapporte un morceau
de la Préface

,
par où il paraît qu'elle

fut faite lorsque l'auteur avait déjà

quatre-vingts ans (6j. Il y avait dans
la bibliothèque de Gabriel Naudé un
manuscrit qui avait ce titre , Compa-
ratio de Prœsidentid Hannibalis Car-
thaginensis , Alexandri magni , et

Scipionis majoris romani , apud in~

Jeros , ex grœco in latinum com'ersa

ab Aurispa oralore ad Baptistam se-

natorii et equestris ordinis civem ro-

nianum{']).

(7.) Elle est à Lenlini, en Sicile.

(3) Tire' de Jérôme Ragiiza
, pag. ï43 , i49»

Elogiorum Siculorum.

(4) Lilius Gregor., Gyrald., dePoët. suor. tem-

porum, Dial. I . pag. 53i. Vojes, aussi Ges-

ner in Bibliolh.
, folio 386 , verso.

(5) Voyez Gesner, Bibliotli. j/o/io aSi verso.

(6) Cesuer., Biblioth.
, folio 23i verso.

(•j) Labbe, Nova Bibliotli. mss. Librorum,

fiag. 23i , edil. an. i653.
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AUROGALLUS (Matthieu),

savant homme du XVP. siècle ,

et jîrofesseur en trois langues

dans l'académie de Wittemberg

(a) , était né dans la Bohème. Il

avait été curieux de ramasser

beaucoup de livres de la bonne
antiquité , et il ne se contentait

pas de les aimer comme font

tant d'autres
,
qui cherchent à

se faire un nom par leurs nom-
breuses bibliothèques ; il en ai-

mait aussi beaucoup la lecture.

J'ai vu une épître dédicatoire

(b) , oii on l'exhorte à publier le

Médecin Aëtius , XlX livres de

l'Histoire naturelle composés par
un auteur inconnu , les Hymnes
de Callimaque , les Harangues
des dix orateurs d'Athènes , et

plusieursautres manuscrits grecs,

apportés du Levant en Bohème
par le baron Bohuslas de Has-
sensteyn , et parvenus entre ses

mains cognationis et studiorum
hœreditariojure . Il semble qvi'on

pourrait inférer de ces paroles

latines
,
qu'il était parent de ce

baron *, On a quelques livres de

lui (A). Il mourut l'an i543 (c)

,

et avait été d'un grand secours à

Luther dans la traduction de la

Bible.
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(A) On a quelques lii'res de /ui.] Je
ne sache point qu'on en ait d'antres
que CoTiipendium Hebrœœ ClialJœœ
que Grammatices , imprimé à Wit-
temberg , in-8'. , l'an i5a5 , et à
Bâle, l'an iSSg , et de Hebrœis
Urbiuni , Re.gionum , Populorum

,

Fluniinum , Montiuni , et aliorum
locorum Nominlbus Liber , è ueterL

instrumenta congestus , imprime à
Wittemberg l'an iSaG, et à B;11e on
i53g, in-S°. (i). Cette seconde édi-

tion avait été augmentée par l'au-

teur.

(a) Voyez l'Epître dédicatoire de Partlie-

nius de Amatoriis Aflfectibus, par Janus

Coniarius, medicus Zuiccaviensis , datée du
1^'. d'avril l53o.

{b) Celle dont il est parlé dans la citation

précédente.

* Le duchat pease que cognationis jure

ne veut dire autre chose , sinon que Hassens-

teyn étant homme de lettres aussi-bien qu'Au-

rogallus , et Bohémien comme lui , on ex-

horte celui-ci à publier des manuscrits que

ce baron avait apportés en Bohême , et les-

quels Aurogallus s'était appropriés par

avance en vertu du droit que semblaient lui

donner leurs communes études et leur patrie

commune.
(c) Micraelius, Synfag. Histor. Konig se

trompe de mettre l533, et de citer Micrin--

lius.

(i) Epit. Bibliotb. Gesneri.

AUSONE, en latin Decius
,

ou plutôt Decimus Magnus Au-
sonius , l'un des plus excellens

poètes du IV*. siècle, était de

Bordeaux (a) , et fils d'un célè-

bre médecin (A). Il fut élevé

avec des soins tout particuliers :

toute la famille s'y intéressa ijj) ,

soit à cause que son esprit pro-
mettait beaucoup , soit à cause

que son horoscope faisait croire

qu'il parviendrait à de grands

honneurs (B). Il fit des progrès

admirables dans les belles-lettres;

et à l'âge de trente ans, il fut

choisi pour enseigner la gram-
maire dans Bordeaux (c). Il y
fut promu quelque temps après

à la charge de professeur en rhé-

torique {d). Il s'acquit une si

belle réputation dans cet emploi

,

qu'on l'attira à la cour impéria-

le
,
pour le faire précepteur de

Gratien, fils deTempereur Valen-

tinieu. Il se rendit très-agréa-

ble , et à son disciple , et au père

de son disciple, et il en reçut

des récompenses et des dignités

qui le rendirentun exemple con-

(tf) Auson. , in Prccfat. ad Syagriura.

{h) Voyez les poèmes rf'Ausono intitulés

Parentalia.

(() Ausonius , m Pricfat. ad Syagrium.

[d) Auson., in Professorib., num. z'\ ,

pag. 187.
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firmatif d'une maxime que Juvé- ne sauraient nier que cet empe-
nal a proposée

,
que quand il reur n'ait fort estimé les poésies

plàlt à la fortune, on passe de d'Ausone, et qu'il ne l'ait exhor-

la fonction de rhétoricien à la té à les publier; car cela paraît

charge de consul (e). Il fut effeo

tivement élevé au consulat par

l'empereur Gratien , l'an 879

{f) , après avoir exercé d'autres

charges très-considérables; car

outre la dignité de questeur
,

dont il avait été honoré pendant

la vie de l'empereur Valenti-

nien , il avait été créé préfet du

prétoire en Italie , et dans les

Gaules , depuis la mort de ce

prince (g-). Le remercîment qu'il

par une préface qui est incontes-

tablement de ce poète. Il y a une
extrême inégalité entre ses ou-
vrages , soit que ses muses fus-

sent un peu trop journalières
,

soit que Ton ait inséré dans ses

poésies quelques pièces qu'il n'a-

vait fait qu'ébaucher , soit que
des raisons particulières l'aient

obligé à laisser courir des vers

qu'il n'avait pas eu le temps de
polir. Généralement parlant , il

fit à l'empereur Gratien, pour la y a des duretés dans ses maniè-
promotion au consulat , est une res , et dans son style ; mais c'é-

• ^ tait plutôt le défaut du siècle

,

que celui de son esprit. Les fins

connaisseurs devinent sans peine,

que s'il avait vécu au temps d'Au-
guste , ses vers eussent égalé les

plus achevés de ce temps-là, tant
il paraît de délicatesse et de gé-
nie dans plusieurs de ses écrits.

Quoique l'opinion générale le

fasse chrétien , il y a d'habiles

gens qui croient qu'il ne l'était

pas (D) : s'ils se fondent, ou sur

quelques vers lascifs qu'il a com-
posés (E) , ou sur la manière dont
il condamna la solitude de Pau-
lin , ou sur l'amitié intime qui
était entre le païen Symmaque
et lui , ils s'abusent grossière-

ment. Ce sont néanmoins les

raisons les plus spécieuses qu'on
ait alléguées. Rittershusius a re-

gardé comme un grand prodige
cette amitié (A). Les erreurs de
Scaliger (F) et les principales

éditions d'Ausone (G) seront ci-

dessous le sujet de deux remar-
ques , et je n'oublierai pas de re-

escellente pièce. On ne sait pas

bien le temps de sa mort; mais

on ne saurait douter qu'il ne

fût encore en vie l'an 388 , et

même l'an 892 , et qu'il n'ait

vécu long-temps (C). Il avait

épousé une femme qui mourut
jeune , et qui était de bonne
maison (h). Il en eut quelques

enfans , et ne se remaria point.

Il fut fort considéré de l'empe-

reur Théodose, et quelques-uns

croient que ce monarque lui

conféra la dignité de patrice {i).

Ils se fondent sur une lettre

qu'on trouve au commencement
des oeuvres d'Ausone , dans la

plupart des éditions. On ne peut

rieu voir de plus obligeant que
cette lettre. Il y a des critiques

qui la jugent supposée, mais ils

(i;) Siforlwia volet ,Jics de rlielore con-

sul.

Juvénal. , Sat. VII, vs. 197.

( /) El non pas Van 382 , comme l'assure

Viocl, dans ses INotes sur le Kemercîmeat
d'Ausone.

{g) Voyez la remarque (F).

{Il) Ausoii. , in Parental. , cap. IX.

(1) AlborUis Pelrus Itukenius, Diôserl, de
Vilâ FL Mallii Tlieodori

,
pag. bl

.

{/<) Rittershusius, in Epist. adSolom. Paa-
tlierum.



jamais dans nulle conjuration , dans
nul complot , dans nulle cabale ; il

observa religieusement les lois sacrées

de l'amitié ; il faisait consister le bon-
heur , non à posséder ce qu'on vou-
lait , mais à ne souhaiter pas ce que
la fortune ne donnait point :
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marque!' la bévue de Trithème : tion ; il mettait au même rang , de

il a prétendu qu'Ausone fut évê- Pj;^'' «" ^^ mentir; il ne trempa

que de Bordeaux (H).

(A) // était fils d'un célèbre méde-
cin.'] Qui s'appelait Julius Ausonius.

Il était natif de Bazas , et fut s'établir

à Bordeaux (i). Sa femme avait nom
^milia iEonia , et était fille de Caeci-

lius Argicius Arborius
,
qui s'était

réfugié en Aquitaine , après une pro-

scription qui l'avait dépouillé de tous

les biens qu'il avait dans son pays
(2). Cet Arborius, s'étant fixé dans la

ville Aquœ Tarbellorum (3), y épou-
sa une honnête femme

,
qui n'avait

guère de bien , et qui s'appelait iEmi-
lia Corinthia Maura. De ce mariage
sortirent un fils et trois filles. Le fils

est le même jEmilius Magnus Arbo-
rius qui enseigna la rhétorique à

Toulouse , et qui eut un soia tout

particulier de l'éducation de notre
poète (4). L'une des filles fut mariée
à Julius Ausonius , et lui donna qua-
tre enfans , dont le poète Ausone était

le second. Vous trouverez dans ses

Parentalia , ou dans son Epicedion
in Patrerti les preuves de tout ceci , et

de ce qui suit. Ce Julius Ausonius
avait un très-grand mérite ; et , s'il

était semblable au portrait que son
fils en a laissé , c'était un reste du siè-

cle d'or. Il y eut dans sa conduite la

plus grande uniformité du monde.
Il offrait gratuitement les soins de son
art à tous ceux qui les demandaient :

il travailla à remplir la bonne opi-
nion qu'on avait de lui ; mais il ne
jugea jamais favorablement de ce
qu'il faisait :

Judicium. de me sludui prceilaie bonorum;
Jpse mihi nunijuàm

, judice me
,

pla-
cui (5).

Felicem scivi , non qui , quod vellel , ha-
beret :

Sed qui per Jalum non data non cupe-
ret il).

Il ne cherchait point à pénétrer lys

secrets d'autrui : il n'inventait point

de faux bruits contre la réputation de
son prochain 5 et il gardait le silence

,

quand il savait des vérités désavanta-
geuses.

Non occursator, non garrulus , obvia cer-

nens,
Valvis el vélo condita non adii.

Fainam, quce possel vilam lacerare bonorum,
Nonjinxi : et veram si scierim , tacui (8).

11 ne crut jamais que n'avoir pas
fait de fautes fût une chose qui méri-
tât d'être louée ; c'est-à-dire , si je ne
me trompe

,
qu'il faisait une bonne

action parce qu'elle était bonne , et

non pas afin de se conformer aux lois.

Deliquisse nihil nunquam laudem esse pulavi,
Alque bonos mores legibus anletuli (q).

Il garda exactement la foi conjugale
,

pendant les quarante-cinq ans qu'il

fut marié (10) ; et s'il eut la joie de
voir arriver ce cju'il souhaitait, ce ne
fut point par une trop grande indul-
gence du destin , mais parce qu'il

avait donné des bornes étroites à ses

vœux :

Non quia fatorum nimia indulgenlia , sed
qubd

Tarn moderata illi votajuére viro (11).

Il eut de l'aversion pour les procès : P°
'^ comparait aux anciens sages de

il n'augmenta son bien ni ne le dimi- '» ^^'^^^
' ^^ 1* ? *^tait rendu leur imi-

nua
;
il ne fut jamais , ni témoin , ni

délateur, contre la vie de personne

(6)j il fut sans envie et sans anibi-

(i) Auson., in Prsel'at. aj Sii

Parent.
et in Epiced.

(2) La province que Von appelle aujourd'hui
Bourgogne.

(i) Scaliger dit que c'est la ville d'Acqs , sur
l'Adour.

(4) Auson., «n Profess., cap. XVI, pag. i-G.

(5) Auson. , in Epiced. , pag. 2q8.

(6) Indice nie, nullus , sed neque teste, périt.

Auson. , m Epie,
, pag- jgS.

ta leur par l'endroit le plus difficile
,

ce fut de pratiquer co qu'ils avaient
enseigné : il s'attacha beaucoup plus

à mener la vie d'un sage
,
qu'à dis-

courir comme un sage :

Quem sua contendit septem sapientibus œlat.
Quorum doclrinam moribus excoluu ;

(7) Idem, ibid. , pag. 299.

(8) Idem , ibidem.

(9) Idem, ibidem.

(jo) Idem , ibidem , pag. 3oo.

(il) Idem, i7t Parental. , cap, I , pag. i\»-
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Vi.erei^ux^pouus,^uan^ dUerei nrie .op^o- déterra. C'est Ausone lui-même qui'

Quamqùam et facundo , non rudis inge-
"°"* apprCtld CCS particularités.

"'" ("3- TV . . , ^
.

-iu cœli numéros, et conscia stderafail
Il ne laissait pas d'être éloquent non CaUebas

, sludium dirstmulanCer agens.

pas en latin , mais en erec - ' "^c"
'^"'"" "*' ""^'"^ quoqueformula viia-.-

1. ,
CI tu gici^ . Signalts quam lu condideras labulis

;

Sermone: impromptus laiio , verim attica ^'c'^'!'^,
""" ""'?»«'"• ^'''^ mafriV cura relexit

lingua Jedula, quam Umidi cura tegebatavi (21).

Suffecil culU vocibus eloouii(tV\ Il „î„„i„ ta u • ' j"^
' 9"mi3;. 11 ajoute qu Arbonus , expose de

Ne nous étonnons point si après sa t^ipps en temps aux coups de la mau-
mort on l'honora de cet éloge : // n'y y^i?^ fortune, et pleurant son fils qui
a personne qui l'imite; il n'y m'ait eu ^^^^^ ™ort âgé de trente ans , se con-
personne qu'il imitât. solait dans ses disgrâces par l'espé-

IndèelperfunclœmanHUœcre.erenaa.il., Z^Zâ""" ^'^"'^l^'T''
^'^^^^^^ P'"''-

^'as nostra ilU qubd dédit hune lUulum .-

mettait a SOn petlt-fils.

""iT-"^"'"""" '
'""" ^"""""'"'' '^"*^ Dicebas sed le solatia longa fovere.

Sic nullùm, qui se nunc imitetur habel fii) vF"^^
'"^^ Pf'^^Pf'^f"^'^ manerel honos.

, / •-
i„Hi.ei.ur, nauei t^m). £j modo concdus ammarum mixte piorum

Notez qu'il fut honoré de «llpIrniP^ c
^""' '«• "-^«^ «<"« '"'polis habes

^ juL jiuuuie ue quelques Sentis quod quœslor
, quod te prœfeclut , et

ctiarges illustres , sans avoir la peine idem > j >

de les exercer, et qu'il mourut à l'âge ConsulJionorificomunere commémora (22).

fvo^'r"'^p?^^^i"^^"'^•^^","^''''' f"' Remarquez bien qu'il suppose que

encoreirn,i^f •?*'•,"• ™''^^'^* l'^"'^ ^^ ««° ^»eul n'ignorait point

aurunepartL
°"' "''"'"'^^^^^ ^""' '" séjour des bienleureux l'ac-

" coraplissement de l'horoscope , et le
Curia me duplex

, et uterque senalus habebat détail des dignités que notre poète

. . ?*r"
^•^^'"'""' '^o'^inepanicipem (i5). avait obtenues à la cour impériale. Il

.".!!!.! ^s*- nioins orthodoxe en un autre en-
Ipse nec affectans , 'nèc 'd'etrectalor'h'on'orum,

*^,™i'
' ^^^ ^^ Y ^"^"^^ «'il reste quelque

Pitefectusmagninuncupor Illyrici {16). chosc de nouS OU DOn , après notre
mort :

Nonaginta annos bàcidô 'sine\'corpore tôlô
^'^ """"

'
''"" "''^""^ post fata exlrema

Exegi, cunctisinteger officiislin). -.^.
"'''«""'

rivus adhuc , cevi quod periU meminens ;

Il composa en latin quelques ouvrages Si^e mhil superesl, nec habent longa otia

de médecine, dont Vindicianus dS'» t /f"^"^' , , /• ,/,>
^ -, -, ^ 5 """•' » «uuiviaiiuo ^loy lu libi vixisli ; nos tua fama iuvat(ïi).

et JVlarcellus (19) ont fait mention , . . • / ,.

honorablement. Scaliger affirme qu'il ""^ ^^ ^^^^ ^* ^^^^ ^"* disent qu il

fut médecin de l'empereur Valenti- était païen ont jamais cité ce passage

nien et cela avant même que son fils
comme une preuve de leur sentiment,

eût été choisi pour précepteur de (^^ ^" "^ saurait douter qu'il ne

Gratien (20) : je n'en ai trouvé au- f^'- ««^^re en i^ie l'an 388 , et même
cune preuve dans Ausone. ''«" ^9^ ^

e' '/« '' "'«»« '^ecw long-

(B) Son horoscope faisait croire îf"'f
" ^ " ?"• (^4) de la punition

qu'il parviendrait a de grands hon- ^" .^y";?" ^lll^?%l T^ Theodose fit

neurs.] C^cilius Argiciul Arborius

,

P^rir lan 388 (a5). Baronius prouve

son aïeul maternel, entendait l'astre-
<!«« P'*"!»" «« consacra a la vie mo-

logie, et avait dressé cet horoscope. f,^«t'f'; /A°V''' 'Tf J"'
'

Il le tenait caché, mais sa fille le M" 394 (26 . Ce ne fut que peu d an-
' nées après la vie dévote qu il avait

(12) Auson., m Parental.
, cap. I, pag. iio. (^i) Auson., in Parental., cap. IX, pag. 117.

(li) Idem, in Epiced. , pair. 2n8. , , ,. •, •> q
; / , . . D .1 r (^^) Idem, ibid.

, pag. ii8.
(la) Idem, m Fareotal. , caif. I , vas. no, /• t\ r i • -n t -u ^ t •

, J , , ,, 1 - f 1 f o- '^"- M) Idem, in Professonbus , cap. I , in
(i5) Idem, m LpiccJ.

,
pag. 298. ^„g ^ p^g. j48.

(16) Idem, ibid.
,
pag. 3o2.

^^^^ /„ Claris Urbibus , cap. VII, pag. 237.

(17) Ibidem, png. 3o3. ^ ^^jj ^.^ „(,„ l'an 3f)i , comme Z'awure Vinet
(18) Voyez Scaliger, in Vilâ Ansonii. j„r cet endroit (Z'Aus'one. // esl plus exact dans

(19) Marcell., in Episl. prœfixd, lih. tic Me- la Vie d'Ausone ; ily marque l'an 388.

ilicâ , et cap. XXV ejutd. libri. (2C) ISaron. , Annal., ad ann. Sg') , nnm. 72,

(20) Scaliger., m Viiâ Aiisonii. VS' ^^4-
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menée en Espagne, et qu'Ausone avait Ainsi la lecture des ouvrages de saint

blâmée. Voilà ce qui fait juger que Paulin fait tout le contraire de ce que

ce poëte vivait encore l'an 892 , d'où Vossius et quelques autres ont assuré
;

il s'ensuit qu'il vécut long-temps; elle fait voir le christianisme d'Au-

car il était déjà vieux lorsqu'il fut sone , comme l'a très-bien reconnu

fait consul, l'an 379(27). Joignez à

cela
,
que la différence d'âge entre lui

et son père était fort petite (28) ; or il

survécut à son père ,
qui mourut à

l'âge de quatre-vingt-dix ans.

(D) Ily a d'habiles gens qui croient

qu'il n'était pas chrétien.] Vossius est

de ce i^mbre : Poêla Juit gentilis
,

dit-il (2g) ,
quemadmodiim ex Paul-

lino liquet : ut quœ Christurti célé-

brant perperam illi sint iributa. Le
père Briet assure la même chose ; il

ne fait que donner un autre four aux
phrases de Vossius : IHx Paullino cer-

tum est eum ethnicum fuisse ,
quare

opéra christiana huic adjudicari so-

lita , sine dubio alterius sunt (3o).

M. Borrichius passe plus avant, car il

assure qu'Ausone encourut souvent les

censures de Paulin , à cause de son

paganisme : Religione ethnicus , eo-

QUE à Paullino amico , sed christia-

nis sacris dedito , identidem objurga-
tus (3i). Paullinus discipulus Au-
sonii quem colebat ut prœceptorem ,

sed ut ai^ersuvi h christiana religione

subindè increpabat , quemadmodiim ex
opère ipsius liquidum est (Sa). Tout
ceci nous montre que même les grands
auteurs s'épargnent la peine d'aller

aux sources , et qu'ils s'arrêtent au
témoignage du premier venîi. Ceux
qui consultent les ouvrages de saint

Paulin n'y trouvent rien qui leur per-

suade qu'Ausone faisait profession du
paganisme ; et dès là qu ils n'y lisent

point qu'on ait exhorté fortement ce

poète à se faire baptiser, ils concluent
qu'il professait l'Évangile. Ils le con-
cluent encore plus certainement de
ces paroles expresses qu'ils y rencon-
trent :

Non reor hoc Sancto sic displicuisse Paren-
Ti(33),

Mentis ut errorem credal , sic fivere Chris-
to (34).

(in) Anson. , in Gratiar. Âctione
,
pag. 70g.

(28) Auson., Epist. I.

(29) Vossius, de Poët. lat.
, pag. 55.

(30) Brietlus , de Poët. lat. , lib. JF
,

pag. 5o.

(3i) Borrich. , Dissertât, de Poëtis, pag. •;3.

(32) Idem, ilnd. , pag. ^4-
(33) C'est-à-dire à Âusone.

(34) Paullinus, i>i F.pistolâ dejore ad Aiisoniuin

,

in^ne.

Lilius Gyraldus. Christianus quideni

Ausonius fuit , ut ex ejus i>ersibus, et

item. Paulini ejus discipuli facile col-

ligimus (35). C'est donc sans nul fon-

dement qu'on veut ôter à ce poêle ce

qui se trouve à la louange de Jésus-

Christ dans le recueil de ses vers. Il

est même vrai que
,
quand on lui ité-

rait le Carmen paschale, et l'excel-

lente pièce qui commence par

Omnipoiens, solo mentis mihi cognite cullu,

comme quelques critiques veulent

qu'on lui ôte VOratio paschalis , p-er-

sibus rophalicis , on ne laisserait pas

de trouver dans ses ouvrages de quoi

réfuter ceux qui disent qu'il était

païen. Or , voyez combien il importe
de s'adresser entre les modernes, plu-

tôt à ceux-ci qu'à ceux-là , lorsqu'on

ne veut pas prendre la peine de re-

monter jusqu'aux sources. Si Vossius

se fiM adressé à Baronius , il se fùl

épargné la faute qu'il a commise , et

il l'eût épargnée à ceux qui l'ont co-

pié. Il n'eût jamais pu comprendre ,

après avoir lu Baronius , que saint

Paulin fournisse la moindre preuve
du prétendu paganisme du poëte Au-
sone; car ce savant cardinal rapporte

la réponse respectueuse de saint Pau-
lin , et fait voir que les pensées d'Au-

sone sur la retraite de cet ami ne dif-

fèrent pas de celles que les chrétiens

attachés au monde forment tous les

jours , quand ils voient un jeune

homme de qualité renoncer à tous le?

avantages de la terre ,
pour se con-

sacrer à la vie monastique (36). On
prétend qu'Ausone jugea qu'une Ini-

meur de misanthrope ,
qu une mala-

die de Bellérophon portaient Paulin à

se retirer du monde et à renoncer aux

muscs (37).

Tristis , egens, déserta eolat, tacilusque per-

erret

^Ipini convexa jugi ; ceu dicitur olim

(35) Gyraldus, Histor. Poët., Dialog. X,
pag. 5j4-

(3G) Baron. , ad ann. 3g4i nuin. 84-

(37) Je m'exprime ainsi , parce qu'encore tjtir

Paulin ail donne' ce sens aux termes (/'Ansnne,

ilj^ a sujet de croire que ce n'est pas le vérAn-

ble , et qu'il faut entendre ici une imprécalinn

contre celui qui conseillait il Paulin d^ ne pa.*

répondre au.v l.ctirrs d'Ausone.
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Mentis inopt , talus kominum , et vestigia vi-

tans ,

Avia perluslràsse vagus loca BellorophonM
tes{i»}.

Mille et mille chrétiens auraient pu
faire un semblable jugement : c'est
donc une impertinente preuve de pa-
ganisme. Arnisaeus, et l'auteur fran-
çais qu'il cite , e'taient sans doute
chrétiens, et cependant ils jugeaient
tout comme Ausone , de l'amour de
la solitude : ils ont assez clairement
donne à connaître qu'ils attribuaient
à une humeur me'lancolique la re-

traite des fondateurs des moines ; Me-
dici liiter signa morbi melancholi rej'e-

runt , si quis quœrat soliludineni , aut
si quem tristis cigat mœror , loruâtJe

sei/eruinfiante , uel a Icetis socioruni

cœtibus arceat ; et Gallicus quidam
non inconcinnus scriptor , ejus ordinis

fuisse censetFranciscum, Dominicum,
aliosque eremitas, aut anachoretas

,

qui contra naturœ prœscriptum poli-
ticis societatibus se subtraxerunt , in

eremos , instar Endymionum , sese

abdiderunt, et quo melancholica in-

génia maxime afficiebantur , nowum
vitœ genus, ajf'ectatœ religionis pallio
i^estitum, condiderunt fSg). Baronius
n'a pas oublie' de remarquer qu'Au-
sone fut e'ievé par deux religieuses

qui étaient ses tantes (4o). C'est une
preuve qu'il était d'une famille chre'-

tienne. Or, en ce temps-là le christia-

nisme étant sur le trône , et le paga-
nisme étant exposé aux disgrâces et à
la persécution , il n'arrivait guère
qu'un chrétien se fît païen. Puis donc
qu'Ausone fut élevé dès l'enfance au
christianisme , l'on doit être persuadé
cju'il le professa tout le reste de ses

jours j car rien n'est plus absurde que
la pensée de Giselin. Il a débité que
Claudien et Ausone , entraînés par
l'autorité et par l'éloquence de Syra-
maque , abjurèrent la foi chrétienne

,

et se replongèrent dans l'idolâtrie (4i).

11 prétend prouver cela par le témoi-
gnage de saint Augustin , et par l'é-

troite amitié que Symmaque leur té-
moignait en leur écrivant. Le jésuite

(38) Aiison. , Eplst. XXV
,
pag. 697 , 698.

(3()) Arnisœus, Releclionum politicar. pag. p.

(40) Baron. , ad ann. 3g4 , nuin. 85. Vojet la
remarque (Y) , num. Vil.

(40 Viclor Gisellnus, inSclioliis adsecundum
lihruin Pi'udcntii contra Symmactium , apud
Tbcopliil. Kaynaud. Iloploth. , sccl. II, .terie I,
ca/j. Xiy

,
pag. 56.

qui réfute cela montre que saint Au-
gustin

, sans parler d'Ausone , a dit
seulement que Claudien avait été at-
taché au paganisme (42) : ce n'est
point prétendre qu'il eût été autrefois
chrétien. Et

, pour ce qui est d'Au-
sone , on le justifie , tant par le silence
de l'empereur Gratien et de saint
Paulin

, que par leurs honnêtetés. On
aurait pu ajouter que la raison em-
pruntée de l'amitié de Symmaque est la
plus faible du monde : ce n'était pointe
la conformité de rehgion quijes unis-
sait

, mais l'amour qu'ils avaient tous
deux pour les belles-lettres.

On ne saurait disconvenir que M.
Baillet n'embrasse le sentiment de
ceux qui prétendent qu'Ausone a été
païen

; on n'en saurait, dis-je , discon-
venir, quand on pèse les paroles qu'il
emploie : « Ce sont des défauts qu'il
M aurait dû récompenser par quelques
» bonnes qualités prises d'ailleurs, et
» qu'il devait réparer par des maxi-
» mes et des sentimens tirés de la

» morale , comme les meilleurs poètes
» de l'antiquité avaient eu soin de
" faire avant lui. Mais , comme il

» vivait parmi les chrétiens , il avait
" peut- être peur qu'on ne le confon-
w dît avec eux , si on lui eût trouvé
)> des sentimens trop conformes aux
» leurs

, touchant les mœurs (43). »
Il est certain que l'on trouve, dans les

ouvrages d'Ausone , les plus belles
maximes de la morale , et nommé-
ment les Apophthegmes des anciens
sages de la Grèce. Que peut-on voir
de plus moral que sa description du
fir bonus (44) ?

(E) // a composé quelques uers las-

cifs.] Scaliger le père trouvait si sales
quelques épigrammes d'Ausone

,
qu'il

jugea qu'il n'y avait que le feu qui
fût capable de les nettoyer. JVonnulla
( epigrammata ) adebfœda atque de-
testanda , ut neque scriptore neque au-
dilore digna , non in spongiam incum-
bere mérita sint , sed solis flammis
expiari posse i'ideantur (45). Je m'é-
tonne qu'on ne dise rien contre les

obscénités du Cento nuptialis, qui ont

(42) Theopbll. Raynaudus, Hoploth., secl. II,
série I , cap. XIy

, pag. ôS.

(43) Baillet, Jugem. sur les Poètes , tom. II
,

pag. 470.

(44) Pag. 529.

(45) Julius Casar. Scalig, , Poit. , lib. VI ^

cap. V ,
pag. 761.
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principalement excite' la bile de plu-

sieurs autres auteurs. Voici un beau

passage de M. Baillet : « Il aurait été

» du moins à souhaiter qu'on eût ex-

» terminé le misérable Cenlon , c'est-

-dire , cette méchante pièce de

5^9
un insolent qui avait l'audace de vou-
loir briller plus que son maître. Il

assure, i°.
,
qu'il garda un tel milieu ,

que , sans prétendre de surpasser Va-
lentinien , il fit en sorte que sou
poème ne cédit point à l'ouvrage de

» rapport
,
qu'il a fait des moitiés de ce prince

;
2°.

,
qu'il eut l'avantage

« vers de Virgile , sur des matières de lui plaire
, et que , ne l'ayant

» purement ero£i^Mes. C'est avec beau- çoint vaincu, il n'encourut point la

» coup de justice que l'université de
» Paris se plaignait , il y a quarante
3> ans, de la malice que ce poète a

M eue de faire parler d'une façon très-

5> déshonnête Virgile , c'est-à-dire,
» celui des poètes de l'antiquité qu'on
» a toujours loué le plus pour sa chas-

« teté (^'). Et le père Briet, jésuite , a
3) porté son zèle encore plus loin {*'),

« lorsqu'il nous a dépeint cette action

» d'Ausone comme un attentat punis-
)> sable

^
jugeant qu'il n'y avait pas

» moins d'impudence et d'efifronterie

w que d'impureté et d'infamie dans
» un homme qui avait été capable
]> de commettre une telle infidélité

,

}) et qu'il y avait quelque chose de
3) plus diabolique qu'humain dans ce

3> pernicieux art de pervertir les cho-
j> ses , c'est-à-dire , de les changer de
w bien en mal

,
pour dresser des pié-

3> ges à l'innocence et à la pureté de
}) la jeunesse (46). » Comme bien des

gens seront fort aises de lire les pro-

pres paroles du père Briet , je m'en

disgrâce que la victoire aurait pu
lui attirer. Voilà le langage d'un
fia courtisan ; mais, afin de rendre
à ce poète toute la justice que la

délicatesse de son esprit et de sa
plume demande ici , il faut l'en-

tendre lui-même : Piget f^irgiliani

carminis dignitatem tam joculari de-
honestâsse maleriâ; sed quidfacereni ?
jusswn erat. Quodque est I'Otentissi-

MCM IMPERANDI GENUS , rOgahut qui ju-
bere poterat , S. imperator f^alenti-

nianus , uir meo judicio erudilus
,
qui

nuptias quondàm ejusmodi ludo des-
cripserat , aptis equideni uersibus et

compositione festivâ. Experiri deindè
volens

,
quanliint noslrd contenùone

prcecellerent , simile nos de eodeni
concinnare prœcepit. Quant scrupulo-
sunt hoc mihi fuerit , inlellige. Neque.
anteferri uolebam , neque posthaberi :

quiim aliorum quoque judicio dete-
genda esset adulatio inepta , si cédè-
rent , insolentia , si ut œntulus emine-
rem. Suscepi igitur similis recusanti

,

vais les copier : Centones ejus p^irgi- feliciterque et obnoxius gratiam tenui
,

liani non tantiim impurissimi sunt, sed

et intpudentissimi
,
quibus castissimos

versus libidinosœ affixit materiœ, opè-

re quod plus dœmoneni quàni homi-

nem saperet , adolescentinm pudiciiice

insidianteni. Ausone fit cet ouvrage à

la prière de l'empereur Valentinien ,

qui en avait fait un semblable. Il

s'excuse sur cet ordre-là , et il observe

qu'un prince ne saurait user d'une

manière de commandement plus ab-
solue que celle de la prière. II se trouva
bien embarrassé , car, en faisant un
mauvais poème , il s'exposait au blâ-

me d'avoir sacrifié grossièrement sa

réputation à la flatterie ; et , en fai-

sant un meilleur poème que celui de
l'empereur, il s'exposait à passer pour

(*') Réponse de rUniversilé à l'Apologie du
père Nie. Caussin

,
pag. 358.

(*') Philipp. Briet, de Poët. Ulin. , lib. IF,
pag. 5o.

(4G) Baillet, Jugem. sur Us Pe«les, tom, il
,

pag. 47», 471.

nec i^ictor offendi (47). S'il était vrai
que le Cenlo nuptialis de l'empereur
Valentinien ne cédât pas à celui d'Au-
sone, il faudrait dire que ce monar-
que n'entendait pas mal la poésie

j

et comme , d'ailleurs, il était grave
,

et d'une pudicité exemplaire , il peut
servir de beaucoup à la justification

d'Ausone. Omni pudiciiice cuUu domi
castus , et foris , nullo contagio con-
scientiœ v'iolalus obscenœ, nihil in-
césium ; hancque ob cnusani lanquam
retinaculit pelulantiam fiendrat aule
regaiis (48). Un si grand exemple
peut prouver très-clairement que les

personnes les plus sévères et les plus
chastes se laissent aller quelquefois à
des jeux d'esprit , où les descriptions
de la principale cérémonie des noces
sont remplies de trop de licence et
de trop d'obscénités , car il ne faut

(47) Auson. , in Prtsfal. Cent, nuptial.
, pag.

5ooi Soi.

(48) Amm. MwceU., lib, XXX, cof,. IX.



Sgo AUSONE.
point douter que cette pièce de poésie recourir à l'Italie, ne trouve-t-on poin

de l'empereur Valentinien ne fût bien parmi les œuvres d'un poète de Iipereur

gaillarde 5 la matière le demandait
Il était question de mariage , et l'on

avait pris la chose sur le ton de
plaisanterie : Nuptias quondam. ejus-

modi ludo descripserat ( Valentinianus)

nt
parmi les œuvres d un poète
Haye , un épithalame qui , en ma-
tière d'obscënite's , ne cède point au
Centon d'Ausone (54) ? J'adresse ceci

principalement au sieur Riltershusius,

qui a regarde comme un monstre ce

aptis equidem versibus , et composi- qu'il a vu dans la conduite d'Ausone
;

tionefestwd (49)- On peut être très- je veux dire qu'un poète chre'tien de
assuré que les vers de cet empereur nom et de mœuis ait écrit lascive-

ne furent pas moins erotiques que vaent : Illud imprimis apud me monstri

ceux de l'empereur Gallien (5o). Il instar habet , hominem chrislianum
,

faut donc reconnaître qu'Ausone trou- et ut apparet , non nomine tantiim

,

vait quelque excuse , en ce qu'il ne sed et pectore et moribus , adeo scepè

faisait son Centon nuptial qu'à l'imi- lasciua atque improba scribere po-

tation et qu'à la prière de son maître , tiiisse , ut nisi nomen ^usoni esset

l'un des

empereurs
outre cela

pure doctrine chrétienne (5i) 5 de pureté de

façon que , s'il n'eût pas pratiqué le pagina , uque

,

dogme de la tolérance (Sa), on juge-

rait qu'il ne lui manquait aucun des

talens qui conviennent aux monar-
ques les plus orthodoxes. Je ne re-

marque ceci que pour en conclure

que ceux qui mettent Ausone entre

les poètes païens , sous prétexte qu'il

a fait une pièce aussi lascive que le

Cento nuptialis , n'examinent pas les

choses assez mûrement. 11 est blâma-

sa vie , lascifa est nobis

ita proba est. Je rapporte
fort au long cette excuse-là dans un
autre article (56). Notons qu'Ausone
était si persuadé qu'on le blâme-
rait , qu'il tâche de se justifier au
commencement , au milieu et à la fin

de ce petit poème. Nous avons vu ce

qu'il a dit au commencement ; nous
verrons ailleurs (5^) ce qu'il a dit à

la fin. Il ne nous reste que de remar-
quer ce qu'il a dit au milieu. Sachez

ble , sans doute. Je ne prétends point donc qu'après avoir décrit bien hon-

l'excuser
5

je dis seulement que cette nêtement le festin nuptial , la marche

action n'est point une preuve de pa- de l'épouse , la marche de l'époux
,

tanisme , et qu'elle ne suffit pas à les présens de noces , les vœux de

onner de justes soupçons qu'il ne fut la compagnie, et avoir représenté

pas un chrétien très-orthodoxe , et je assez honnêtement les premiers dis-

prouve cela par les ciiconstances ,

c'est-à-dire
,
par le caractère de l'em-

pereur qui lui commanda de com-
poser un tel écrit, et qui l'approuva.

Combien y a-t-il de poètes chrétiens

dont les ouvrages sont plus lascifs que

ne l'est le Cento nuptialis ! Il en fau-

drait dégrader plusieurs de la qualité

de chrétien , si l'on se réglait à la

maxime du Gyraldi. Christianus qui-

dem Ausonlus fuit. . . sed petulantior

tarnen et lasciuior quam ut inter chris-

tianos numerari dignus sil (53). Sans

(49) Auson. , m Preeful. Cent, nuptial. ,
pftg-

5oo , 5oi.

(50) Voyez ci-dessus, pag. 436, colon- 2 ,
au

commencement.

(5i) Vofez M. Fléchier dans la Vie de Tbéo-

dosc ,
pag. 52.

(52) Amra. Marcell., Ub. XXX, cap. XIX,
il ibi Valesius.

(53) GyraU. , HistOT. poit. , Dialoî. X,
ptig.Sii.

cours des mariés , il s'arrête là , et

qu'il avertit ses lecteurs que ce qui

lui reste à dire n'étant point couvert

d'un voile , c'est à eux à ne point

passer plus outre : Hacteniis castis au-

ribus audiendum mysterium nuptiale

,

ambitu loquendi, et circumitione ve-

laui. î^erîim quoniam et Jescenninos

amat celebritas nuptialis , verborum-

que petulanliam notus vetere instituto

ludus admittit, cœtera quoque cubiculi

et lectuli operta prodentur, ab eodent

auctore collecta : ut bis erubescamus
,

qui et f^irgilium faciamus impuden-
tem. Vos y siplacet., hic jam legendi

(54) Voyez le Basium XX, sive Epitlialamium

de Jean Secundus, pag. io3.

(55) Conradus Riltershusius, Epist. ad Solom.

Pantherum.

(56) Voyez la remarque (D) de l'arlicU

Vater.

(57) Voyez la même remarque.
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modum poniie : cœtera curiosis relin-

quite (58j. 11 a raison de dire que ce

qu'il uomme imminutin (69) sera de'-

crit en termes fort sales. M. Moréri

a été le plus indulgent de tous les

hommes : Il y a quelques pièces
,

dit -il ,
qu'Ausone at^ait composées

durant sa jeunesse , où il donne trop

5gi
toire

, pendant la vie de Tcmpe-
reur Valentinien (63). Cela n'est pas
vrai : Ausone déclare qu'il ne devait
cette cliarge qu'à l'empereur Gratien.
Tôt gradus nomine comilis propter
tua incrementa congesti ex tua mé-
rita , te ac pâtre principibus

, quœs-
tura commuais, et tui tantiim prœ-

a la liberté de son siècle. Cette cen- fectura benejicii (64). 2°. Scaliger

sure n'est point rigide , et suppose

une fausseté , car assurément Ausone
a cru sans raison qu'il y avait une
faute dans le code Théodosien , à

n'était point jeune lorsqu'il composa l'endroit où il est parlé d'Auxonius,
leCenton nuptial. Je ne parle point des préfet du prétoire (65j. Il veut qu'on
vers qu'il fit sur une jolie esclave qui lise Ausonius, et non pas Auxonius. 11

s'appelait Bissula , et qui lui avait été n'aurait point demandé une telle cor-
adjugée pour sa portion du butin

, rection , s'il avait pris garde que la

après une grande victoire remportée

en Allemagne l'an 368, car nous ne
savons point à quel degré de licence

il les porta : ils sont perdus , et nous
pouvons seulement conjecturer qu'ils

étaient bien libres, puisqu'il demande
des lecteurs qui aient fait la dé-

bauche.
Admoneo , anle bihas.

Jejunis nil scribo : meum post pocula si quis

Legeril , hic sapieL (Go)

Cela ne convient nullement à ce qui
nous reste de ce poème 5 on n'y voit

rien d'impur, ni dans les mots ni dans
les pensées : il faut donc dire que la

plupart des piècss qui le compo-
saient sont péries. Un commentateur
a prouvé la même chose par une au-
tre raison , sans songer à celle-là. Il

remarque que cette poésie est trop

courte présentement , pour avoir pu
être précédée de ces préfaces qui s'y

trouvent (61) ; et, par conséquent,
elle était beaucoup plus longue quand
l'auteur l'eut achevée, que nous ne
l'avons aujourd'hui. Quoi qu'il en
soit , Ausone

,
qui , en ce temps-là

,

n'était plus dans le feu de la jeunesse
,

décrivit, selon toutes les apparences,
un peu bien librement , les gentil-

lesses de son esclave : elle lui parut
si agréable dès le premier jour, qu'il

ne tarda guère à la mettre en li-

berté (62).

(F) f^oici quelques erreurs de Sca-
liger. ] 1°. 11 a cru qu'Ausone fut

élevé à la charge de préfet du pré-

(58) Âuson. , in Centooe nupt.
,
pag. 5i3,

5i4.

(Sg) C'est-à-dire , la défloration.

(60) Auson , in Bissulâ
, pag. 34o.

(61J yoyez /'Ausone de Tollius, pag. 3^2.

(6a) Auson. , in Bissulâ, pag. 'i^i.

personne dont il s'agit dans cet en-
droit-là du code Théodosien, mourut
environ l'an 371, et qu'Ausone exerça
le consulat l'an 879, et vécut encore
plusieurs années depuis. 3°. Il veut
que toutes les lois adressées à An-
tonius , préfet du prétoire , soient
corrigées , et qu'on y lise Ausonius

,

et non pas Antonius. C'est à tort

,

car il est certain qu'Ausone fut ho-
noré de la charge de préfet du pré-
toire d'Italie l'an 376, cinq mois après
la mort de l'empereur Valentinien

,

et que son fils Hespérius lui fut donné
pour collègue (66). Nous savons aussi
qu'Antonius obtint la préfecture du
prétoire des Gaules environ le môme
temps. Les choses demeurèrent au
même état l'année suivante : Ausone
et son fils exercèrent la préfecture
d'Italie , et Antonius celle des Gaules

;

mais, l'an 378, Antonius eut la pré-
fecture du prétoire en Italie , Ausone
et son fils l'eurent dans les Gaules

,

et ne la quittèrent qu'en 38o. Vous
trouverez les preuves de tout ceci dans
l'auteur que je vous indique (67).
4". Scaliger a cru qu'Ausone parlait
de soi-même dans ces deux vers :

j4ut IlalUin populos, jiquilonigenasque Bri'
tannos

Prcefeclurarum liCulo, lenuéte secundo (68).

(63) ScaliR. Ausonlan. T-cction., lib. I , cap.
IT, et lih. r , rap. Xm , apud Mb. Petium
Rubenium , in Vitâ Mallli Tlieodori

,
pai;. iG.

(64) Auson. , in Oratiar. Actionc
, pag. ^02 ,

7o3.

(65) Co-1. Theod. Lege II de Patrociniis Vf-
rorum. fide Valesium in Amm. Marci-llin.,

lib. XXIX , cap. I
, pag. S'if».

(6G) Auson. , in Gratiar. Artione
, pag. 705.

(67) Alberlus Petrus Rubenlus , in VUS Mallii
Theodori

,
pag. in ri seq.

(68) Âuson. , in JSlQsellà
, vs. 407, pag. 4iJ).
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C'est s'abuser : le poëuie où sont ces

deux vers fut compose' pendant la vie

de l'empereur Valentinien (69). Or
,

Ausone ne fut préfet du prétoire

qu'après la mort de ce prince (70).
5°. 11 ne faut point croire ce que
Scaliger assure

,
qu'Ausone , après

son consulat , exeiça la charge de
proconsul d'Asie , et celle de vi-

caire du diocèse d'Afrique (71). On
trouve bien un Auxonius qui était

vicaire du diocèse d'Asie l'an 365

,

et un autre Auxonius qui était pro-

consul d'Asie l'an 38i (72) ; mais

,

que fait cela pour le sentiment de

Scaliger? 6.° 11 prend l'oncle pour

l'aïeul dans ces paroles : Hoc tanto

uiro nascitur Burdegalœ Decius Mag-
nus Ausonius nomine ai^i materni ,

cognomine pairis (73). L'aïeul mater-

nel d'Ausone s'appelait Csecilius Ar-
gicius Arborius : il laissa un fils qui

avait nom ^milius Magnus Arborius.

La faute de Scaliger est donc visible.

7.° Il dit qu'Hilaria et JuliaCataphro-

nia ,
qui avaient fait vœu de virgi-

nité , étaient tantes maternelles d'Au-

sone (74)- Cela n'est vrai qu'à l'égard

d'iEmilia Hilaria , car la religieuse

Julia Cataphronia était sa tante pa-

ternelle (75).

(G) t . • et les principales éditions

d'Ausone.] Gesner et ses abréviateurs

assurent qu'Aide est le premier qui

ait publié ce poète. Ils ne marquent
point en quelle année ; mais , s'ils en-

tendent l'édition de Venise, en i5i7,

oti les convaincra facilement de faus-

seté ; car, outre qu'Aide n'était point

alors en vie , M. van Eenghem assure

qu'Ausone fut imprimé à Milan en

lijgo (76), et puis à Venise, l'an 1^96,
avec une préface de George Me-
rula (77)- L'édition de Baie, en i523,

chez Valentin Curion , est assez con-

nue
i

celle que Louis Mireiis fit faire

(69) Cela est clair par le vers 45o.

(70) Voyez Riibenius, in Vilâ Mallii Theodo-
li, pag.-i3-

(71) Scalig., in Vitâ Ausonii.

(72) Ruben., in Vitâ Mallii Theoi\oti, pag. 2^-

(j'i) Scalig. , in Vilâ Ausonii.

(7/^) Idetn , ibidem,

(•jS) Auson. , in Parent-, num. 26, pag. i^o.

(76) Bcughcm, in Incunabul. Typographia;,

apud Job. Albert. Fabricium, Biblioth. lat.

,

pag. 177.

(77) Il y " "" exemplaire de celte édition

dans la bibliothèque de M. de Thoti ; elle est

in-lolio, et peul-t(re d'Aide.

à Lyon , chez Jean de Tournes , l'an
i557, est meilleure que les précéden-
tes : les bibliographes en font men-
tion j mais je ne vois pas qu'ils par-
lent de celle que Ducheri procura

,

et à la louange de laquelle Nicolas i
Bourbon fit quatre vers que l'on voit jlj

au revers du titre de l'édition de
Lyon , chez Sébastien Gryphius , en
i549. Je ne dis rien de l'édition de
Plantin , en i568, avec les notes de
Théodore Tulman. Celle de Joseph
Scaliger , à Lyon , chez Antoine Gry-
phius , en 1075 , accompagnée d'un
lort docte commentaire sous le titre

di!Aiisonianarum Lectionum , effaça

les
,

précédentes. Personne n'ignore
qu'Elie Vinet est un des commenta-
teurs qui ont le plus travaillé sur les

ouvrages de notre poète. Il régentait

les belles-lettres à Bordeaux , et se

voyait exhorté par plusieurs per-
sonnes de cette ville à procurer une
édition de leur illustre compatriote :

il tâcha de les satisfaire ; mais il ne
trouva aucun manuscrit d'Ausone
dans les bibliothèques de Bordeaux

,

et tout ce qu'il put faire fut de con-
férer ensemble les éditions. Il rétablit

et il corrigea divers passages ; et , en
attendant que les commentaires où il

devait rendre laison de sa critique

fussent prêts , il fit imprimer les

OEuvres d'Ausone telles qu'il les avait

corrigées. Jacques Goupil , son ami

,

eut soin de cette édition, qui est celle

de Paris , en î55i. Vinet
,
quelques

années après , recouvra un manuscrit
qui avait été trouvé proche de Lyon

,

et qui lui donna beaucoup de lumiè-
res :, et , comme cela diminuait ses

excuses auprès de ceux qui le pres-

saient de faire imprimer ses notes , il

fit imprimer à Poitiers le poëaie de
claris Urhibus , accompagné de soa
commentaire , l'an i565. Il envoya
un exemplaire complet des OEuvres
d'Ausone à Antoine Gryphius , qui le

lui avait demandé, et qui promettait
de l'imprimer promptement 5 mais ,

cette édition ne paraissant pas, il fut

exhorté de se servir de l'imprimerie

qui avait été dressée à Bordeaux sur

ces entrefaites. 11 donna donc un autre

exemplaire à Simon Millanges
,
qui

commença de l'imprimer à Bordeaux,
au mois de février i575, et qui l'a-

cheva au commencement de l'été de
la même année. On reçut en ce temps-
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là l'editioa de Gryphius ; et , parce le Journal des Savans. « La double
que 1« papier manqua à Millanges , on
ne put mettre sous la presse le Com-
mentaire de Vinet. On ne l'imprima
que quatre ans après l'édition que
Millanges avait faite des OEuvres

» préfecture d'Ausone
, qui a donné

» tant de peine à Scaliger, y est trai-
» tée fort nettement. Un voit que ,w l'an 3^8, Ausone fut préfet du pré-
» toire des Gaules et d'Italie , avec

d'Ausone (78). C'est pourquoi, si l'on » son fils Hespérius; mais il ne fut
veut parler exactement, il ne faut m préfet d'Italie que jusques environ
point dire que la meilleure édition » le mois de juillet, qu'un certain
d'Ausone est celle qui fut publiée à " Antoine fut créé préfet du prétoire
Bordeaux, l'an 1675, avec les Com- » d'Italie, comme il est marqué dans
mentaires d'Elie Vinet. Prœ reliquis « le code. Ainsi la préfecture d'Au-
uero laudanda luculenla Ausonii edi- " sone et d'Hespérius dans l'Italie
tio, cum Commentariis uiri docti Elice » fut interrompue par Antoine

j mais
P^ineti i'ulgata , Burdigalœ A. \5']5

\
" il la reprit avec son fils , en 879,

et post ejus obitum A. iSgo
, 4 (79) \

car, encore un coup , ces Commen-
taires ne parurent qu'en i58o. M. Mo-
réri a été exact sur ce point : il s'est

seulement trompé à dire que Vinet
était de Xaintes ; le mot Santo ne
signifiait ici que Saintongeois. La Bi-

bliothèque de M. l'archevêque de
Reims fait mention (80) d'un Ausone
imprimé chez Millanges , à Bordeaux

,

1 an 1675 , avec les Commentaires
d'Elie Vinet. Je m'imagine que cette
faute est venue de ce qu'on a appli-
qué à toutes les pièces reliées en-
semble la date iSjS

,
qui ne con-

vient qu'aux OEuvres d'Ausone qui
sont à la tête du volume. M. Borri-
chius a eu tort de débiter, i". que
l'édition de Vinet est des meilleures

;

2°. que Vinet a commenté le poème
d'Ausone rfe Urbibus (81). N'est-ce pas
dire qu'il n'a point fait de commentai-
res sur les autres poésies d'Ausone ? La
meilleure édition de ce poète est celle

d'Amsterdam , en 1G71 j mais j'ai déjà
averti (8a) que le titre promet faus

» et continua celle des Gaules avec
« lui sans nulle interruption

, pen-
» dant les années 878 et 879 (84). »
Cette hypothèse et cette chronologie
ne sont pas conformes au sentiment
du sieur Kubenius

, que j'ai rapporté.
Si j'avais le livre du père Lacarry,
je saurais peut-être lequel des deux a
développé plus exactement cette ma-
tière.

(H) Trithème a prétendu qu'Auso-
ne fut éuéque de Bordeaux. ] Tri-
thème assure que cet évêque était fort
savant dans les saintes lettres , et
aussi recommandable par sa piété
que par son érudition , et qu'il flo-

rissait sous Maxime l'an 3io , et qu'il
fit de très -belles choses avec saint
Martin , saint Ambroise et saint Jé-
rôme , dans le synode que ce prince
fit tenir à Trêves. Voilà un monceau
de fables. Vinet observe qu'il y a des
gens qui veulent qu'Ausone ait été
canonisé : il dit aussi que les habi-
tans d'Angoulême honorent comme
l'un de leurs principaux saints un

sèment que l'on y a inséré tout en- Ausone qui a été, disent-ils, leur pre-
tières les notes de Mariangelus Ac- naier évêque , et il ne trouve point

impossible que le poète Ausone , ayant
été élu évêque par ceux d'Angoulê-
me , ait accepté cette prélatnre (85j.
Une chronique manuscrite d'Angou-
lême porte qu'Ausone , disciple de
saint Martial, et évêque d'Angoulême,
souffrit le martyre quand les Van-
dales ravagèrent les Gaules (86).
M. de Hauteserre réfute cela par la

raison qu'un disciple de saint Martial
n'a pu être encore en vie au commen-

(84) Journal des Savans du ii août 1675, fiag.
225 , édition de Hollande.

(85) Elias Vinetus, m Viiâ Ausonii.

(86) AUeserra , Kenim Aquitanicarum lib, V ,

cap. ym
, yag. 339.

ourse. Je donnerai un supplément à
tout ceci dans l'article d'Hugolin
Martellius , à la fin de la remar que
(A). N'ayant pas le livre du père
Lacarry (83) ,

je suis obligé de me
contenter de ce que j'en trouve dans

(78) Tiré de la Préface d'Elie Vinet.

(79) Joh. Âlbeit. Fabricius, Bibliotb. lat.
,

pag. 177.

(80) A la page 394-

(81) Au3oniità\t\o selectior est Jos. Scaligeri

,

et Elite Vineli. Borrich. de Poëtis latinis, pag.
73.

(82) Ci-dessus , citation (6) de l'article de
(Marie-Ange) Acccrse.

(83) Intitulé Historia Galliaium sub prsfectis
jprsetorio Galliariini.

TOME n. 38
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cernent du IV*. siècle , lors de l'ir-

ruption des Vandales (87). Quoi qu'il

en soit , voilà notre Ausone bien dif-

féremment situe'. Les uns disent qu'il

n'a pas e'té chrétien , et les autres

qu'il est dans le catalogue des saints

canonisés.

(87) Idem, ibid.

AUTON (Jeand'), gentilhom-

me saintongeois (a) , abbé d'An-

gle (/!'), de l'ordre de saint Au-

gustin , vivait sous le règne de

Louis XII *'. l^fut retenu à la

suite de la cour , avec charge

descrire Vhistoire particulière

de ceprince (c). Il l'écrivit en

effet; et elle fut publiée à Paris

,

l'an 161 5, in-4".
,
par Théodore

Godefroi *^. Elle ne s'étend que

depuis l'an 1 5o6
,

jusqu'à l'an

i5o8 {d). On y trouve jusques à

des vers que /'auteur avait dé-

diés à son roi (e).

(a) Baudier, Histoire du cardinal d'Am-

boise ,
pag. I\l\.

(b) Du Cliesne , Bibliothèque des Histo-

riens de France, pag. 65.
*' Leclerc remarque qu'il ve'cut aussi sous

François 1=''.
,
puisque, suivant les auteurs

du Gallia christiana , il n'est mort qu'en

l523.
(c) Baudier, Histoire du cardinal d'Am-

boise ,
pag. 44-

*•• Ce même Godefroy, cinq ans après, pu-

blia, dit Leclerc, une première partie de l'ou

vra^e d'Auton, sous le titre de : Histoire de

Louis XII , roi de France, père du peuple

(pendant les anne'es i499 . i5oo , i5oi et

l5o2)-, 1620, in-4<'. Les anne'es i5o3, l5o4,

l5o5 n'ont jamais e'té imprime'es; mais on

en trouve un extrait inte'ressant dans la Bi-

bliothèque du Poitou
,
par Dreux-Duradier

,

lom. If ,
pag. 49, ()")•

{d) Du Cliesue, Bibliolli.
,
pag. 65.

(e) Sorel, Bibliolh. franc., pag. 329.

AUTRICHE (Don Juan d'), fils

naturel de l'empereur Charles-

Quint, naquit à Ratisbonne le

24 <^le février i545. Une demoi-
selle de Ratisbonne

,
qui s'appe-

lait Barbe Blomiîekc (a) , voulut

bien passer pour sa mère (A), afin

(rt) Voyez son article.

AUTRICHE.
d'épargner à ceux qui avaient

donné la vie à cet enfant la hon-

te qui leur était inévitable, si le

public avait su le nom de la vé-
ritable mère. L'enfant fut trans-

porté en Espagne avant l'âge

d'un an (B) : l'empereur en don-
na la commission à Louis Quixa-
da

,
qu'il connaissait

,
par plu-

sieurs épreuves , très-capable de
retenir un secret {b). Il lui re-

commanda de faire élever l'en-

fant par Madeleine Ulloasa fem-
me , sans que personne pût con-
jecturer qui était le père. Quixa-
da servit en cela son maître avec

toute la fidélité imaginable; car,

non -seulement il ne révéla le

mystère à qui que ce fût , mais
il eut aussi un soin extrême de
l'éducation de don Juan. Charles,

prêt à rendre l'âme , découvrit à

son fils Philippe
,

qu'il était le

père du jeune seigneur que
Quixada élevait à Villagarsia , et

lui recommanda de le reconnaî-

tre désormais pour son frère , et

de le traiter selon cette qualité.

Philippe n'exécuta cet ordre
qu'au bout de deux ans (C) ; mais
alors il le fit de bonne grâce. II

fit élever don Juan avec don
Carlos , et avec Alexandre Far-
nèse. Ces trois princes étaient à
peu près du même âge ; mais
don Juan était le mieux fait, et

de corps , et d'esprit. Philippe

ne fut pas bien aise de la répu-
gnance qu'il lui trouva pour l'é-

tat ecclésiastique , auquel son

père l'avait destiné. 11 le fut

beaucoup moins d'une équipée

que fit ce jeune seigneur : c'est

que sans la permission du roi
,

il fit un voyage à Barcelone
,

(Zi) Çiiem e.rpcrtus crat arcanorum cetan-

lissimum. Strada, doc. I , lib. X, pag. 6izi
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accompagné de bon nombre de

gentilshommes
,
pour aller à la

guerre de Malte. Les lettres qu'il

reçut du roi avant que de s'em-

barquer lui firent rompre ce

voyage. Il obéit si promj^tement

à l'ordre qu'il avait reçu de re-

tourner
,
que sa diligence apai-

sa un peu la colère de Philippe
;

et il se remit entièrement dans

ses bonnes grâces
,
pour avoir

été le premier qui lui révéla les

machinations de don Carlos. Il

y avait très-peu d'amitié entre

ces deux jeunes princes (D;. Don
Juan fut peu après envoyé au
royaume de Grenade contre les

Maures , et se signala dans cette

guerre. Il fut déclaré généralis-

sime de la ligue contre les Turcs,

et , en cette qualité , il gagna la

fameuse bataille de Lépante
l'an 1 57 1 , après quoi il prit la vil-

le de Tunis et celle de Biserte
,

et revint triomphant en Italie
,

suivi d'Amidas roi de Tunis
,

qu'il avait fait prisonnier. Il

avait laissé garnison dans Tunis

contre les ordres de Philijjpe
,

et déjà, par l'entremise du pape,

on parlait de lui conférer le ti-

tre de roi de Tunis. Le roi d'Es-

pagne n'était guère content de
toutes ces prospérités : l'idée

qu'il se forma de l'ambition de

ce jeune prince lui donnait de
l'inquiétude ( c ). Il l'envoya

commander dans les Pays-Bas
,

mais il lui ordonna de pacifier

ces provinces : il n'était pas bien

aise de l'y savoir à la tête des ar-

mées. Avec cette préoccupation

,

il avalait aisément tous les bruits

(c) Qitod Philippo suspicionem intendil

elalum victoriarum ciirsu JUfenem non diU
laturum privatamforliinam , et régna nitnc

rogare alifjitandb invasurum. Strada, de Bel-
le belgico, decad. /, lil/. X, pag.6ir.

ICHE. 595
qui pouvaient lui rendre suspec-
te la conduite de son frère • et
quelques-uns disent que

, pour
augmenter la division

, on trou-
va moyen de lui faire dire que
don Juan s'allait marier avec la
reine Elisabeth (d). Disons, pour
couper court

, qu'Escovedo , se-
crétaire de don Juan , ayant été
envoyé à Madrid par son maî-
tre, pour y solliciter les secours
que l'on attendait depuis long-
temps

, y fut tué (E). Don Juan
se crut alors en pleine disgrâce :

le chagrin de se voir sacrifié à la

risée des ennemis
,
par l'impossi-

bilité oii on le mettait de leur
tenir tête (F) , lui causa une ma-
ladie dont il mourut le i*"". d'oc-

tobre l'^'jS (e). On a cru même
qu'il fut empoisonné (G). Il re-
commanda bien au roi Philippe
sa prétendue mère, et son préten •

du frère Utérin , et ses domesti-
ques

; mais il n'osa point lui faire

parler de ses deux filles natu-
relles (/) (H).

On voit son éloge parmi ceux
de plusieurs autres guerriers

,

dans un livre composé par Pri-
mo Damaschino

, et imprimé à
Rome, l'an i68o, sous le titre

de La Spada d'Orione stellata

nel Cielo di Marie. Mais si vous
souhaitez de voir le détail des
plaintes que l'on fit contre sa

conduite , avec plusieurs de ses

lettres interceptées , vous n'avez
qu'à lire Sommier Discours des
justes Causes et Raisons qui ont
constrainct les Éstats-Généraulx

(d) Voyez la remarque (F).

(c) Majoribus in dies pressas angustiis ac
dcsertus , iitipalàni querebatnr à rege, tra-
ditusque hoslium ludibrio , ingens aniini
speique princeps ex inœrorc conlabuit.
Strada, decad. T , lib. X

,
pag. 619.

{/) Tire' de Strada, au X'. livre de U
f. décade.
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des PaïS'Bas de pourvoir à leur détrompe. Il se crut d'abord fils de

j rr ^t^„ 7I o^,'».»oT,^ ^r>r, Madeleine Ulloa
,

et puis de Barbe
deffense contre le seigneur don

B,^^b^,g, Qu,^^^ heureux, quelque
Jean d Austrice. C est un maru- vigilant quHl fût à découvrir les plus

feste très-curieux. Il fut impri- secrètes intrigues de l'ennemi, il ne

mé en Anvers, par Guillaume put jamais développer ce mystère do-

e> 1 . • j • i'„„ mestique. Habet profecto undè minus
SjrlviUS, imprimeur du roi. Un

,^,1 de sud sagacltL placeat huma-
^^77" ' oyez aussi le maniieste numingeniumquandotantusprinceps,

que le prince Jean Casimir , atque intima quœque rel in hoste ri-

comte Palatin du Rhin, publia

l'année suivante, pour justifier

son expédition. Il le fit impri-

mer à Neustadt , en allemand et

en latin. Il y a eu au XVIT. siè-

cle un autre don Juan d'Autri-

che (I) ,
qui a paru dans le mon-

de avec assez d'éclat. Il était fils

de Philippe IV, £t d'une corné- donne, née àNaples, l'an iSig

J. ,J^f passa en Espagne , avec la prin

(A) Barbe Blomherg voulut bien

passer pour sa mère. ] Famien Strada

raconte que le cardinal de la Cueva

lui avait révélé ce secret (i). Ce car-

dinal l'avait appris de l'infante Claire-

Eugénie, à qui Philippe II, qui n'a-

vait rien de caché pour elle , en avait

fait confidence. Philippe II témoigna

mari solitus , demi suce , suorumque
ignarus adeo i^ixerit obieritque, ut bis

in maire deceptus, seinper aliénant co-

luerit , numquàm suam (3). Je m'é-
tonne que le père Strada ne dise rien

d'une troisième personne qui a passé

pour la mère de don Juan. L'auteur
d'une docte dissertation

, qui fut im-
primée l'an 1688 (4) , parle avec de
grands éloges de Catherine de Car-

Elle

princesse

de Salerne, sa cousine, l'an iSSg , et

s'acquit de telle sorte
,
par sa vertu et

par sa piété , l'estime de Philippe II
,

qu'il commanda à Ruy Gomez, prince
d'Évoly, gouverneur de don Carlos et

de don Juan , d'avoir soin de cette da-

me. Ruy Gomez la prit chez lui, et la

trouvant d'une sagesse admirable , il

la pria de se charger de la conduite
--

J D -u de sa maison, et de partager avec lui
toujours devant le monde que Barbe l'éducation des deux princes. Elle s'ac-
Bloinberg était la mère de don Juan;

^j^i^^ j^ ^gj^e ^^mr^e avec tout le
Eodemque loco habitam h Philippo

rege scence pariter inseruiente (2).

Le sacrifice que cette dame voulut

bien faire de sa propre réputation

à celle d'une grande princesse n'est

as à beaucoup près si considéra-

le que l'on s'imagine : on se fait

une honte de passer pour la maîtres-
E

soin imaginable. Don Juan l'honora
toujours comme sa mère. L'auteur de
la dissertation fait une remarque sur
ce mot. // ne faut pas passer outre

,

dit-il (5) , sans justifier cette sainte

d'une horrible calomnie par laquelle

quelques-uns, abusant de ce mot, ont

voulufaire croire quelle était la véri-
se d;un particulier

5
mais Combien y ^^^e mère de Jean d'Autriche. Stra

a-t-il de dames qui se glorihent d e-

tre les maîtresses des rois et des em-
pereurs ! J'ai dit que ce sacrifice se

faisait en faveur aune grande prin-

cesse 1 c'est Strada qui me l'apprend :

Joannem Austriacum , non ex Bar-

bara Blombergd, uti creditum ad eam
diem , sed ex longé illustriori ac pla-

né PRINCIPE feminâ procreatum : cujus

utfamœ parceretur prœlentam fuisse

aliam a Cnrolo Ccesare. Le même his-

torien remarque que don Juan, trom-

pé deux fois à sa mère, n'y fut jamais

da de Rosberg semble avoir donné lieu

h cette supposition , lorsque , dans sa
Généalogie de la maison d'Autriche,

il marque la mère de ce prince sous le

seul nom de Catherine. Mais la vie si

chaste et si mortifiée qu'avait menée
Catherine de Cardonne, dès son enfan-
ce, ne pouvuit pas permettre qu'on eût

d'elle un tel soupçon. On ajoute plu-

sieurs autres raisons à celle-là
,
peur

justifier Catherine de Cardonne, et

l'on finit la remarque par ces paroles :

(i) Strada, de Bello Beig', deead.
pag. 6a6.

(3) Idem y ibid'

(3) Idem ,
ibid.

,
pag. 627.

/, lib, X, (4) Dissertation sur l'bémiae de via et tur le

livre de pain de saint Beooist.

(5) Pag. i86-
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Celait une autre personne plus illus- ta.... qu'au bout de deux ans. ] L'ap-
tre

( qui était la mère de Jean d'Au- plication au principal est cause qu'un
triche ), et que notre sainte (6) aifait historien ne s'aperçoit pas toujours
même connue, comme remarque l'his- de ses erreurs de calcul. Voici Strada
torien de sa uie , mais qui, pour de qui assure que don Juan naquit le 24
grandes considérations , n'a point été de février i545

j
que son père mourut

divulguée. Joignons à tout ceci un pas- le a i de septembre 1 558
j
que Philip-

sage de M. Varilias. Le secret de la pe reconnut don Juan deux, ans après
naissance de Jean d'Autriche , dit-il la mort de son père; qu'il le fit élever

(7), n'ajamais été tout-a-Jait décou- avec don Carlos, son fils, et que ces
fert ; et, soit que la qualité trop élevée deux princes n'avaient pas encore at-
de sa véritable mère exigeât toutes les teint leur quinzième année , annum
précautions quiJurent apportées , ou quartum decimum nondùni supergres-
que l'on eut eu plus de soin d'éviter le si. Si Strada avait bien compté, il au-
scandale que le péché , il est certain rait trouvé plus de quinze ans accom-
que Charles ne découvrit au'au seul plis. On ne peut pas dire que l'année
Quichada quel était Jean d Autriche, 1 547 ^st celle de la naissance. J'avoue
et qu'il lui ordonna de lefaire passer

pour son fils, jusqu'à ce que Sa majes-
té Impériale apprît à Philippe II, en
lui résignant ses états , qu'il avait un
frère naturel. Cette retenue de M. Va-
rilias est plus louable que la liberté

que l'on s'est donnée dans la seconde
édition du Ménagiana, de dire tout

net et tout franc que don Jean d'Au-
triche est né de la propre sœur de son
père. C'est à l'occasion d'une très-ex-

cellente parole de Charles-Quint. On
prétend qu'il dit, en déchirant un in-

juste privilège qu'il avait signé : J'ai-

me mieux gâter ma signature que ma
conscience. Sur quoi l'on a fait cette

glose dans la seconde édition du Mé-
nagiana, pag. 4^2. P^oiia une conscien-

ce bien délicate, pour un homme qui a

tant fourbe pendant toute sa vie , et

qui , si l'on en croit la médisance , ne
sefaisait pas scrupule de coucher avec

que M. Moréri l'assure; mais ce ns
peut pas être l'opinion de Strada, puis-
qu'en mettant la mort de don Juan au
I*''. d'olobre iSyS, il lui donne tren-
te-trois ans de vie. Il n'y a donc point
faute d'impression au chiffre i545.
L'auteur de la Dissertation sur l'hé-

mine (8) met la naissance de ce bâ-
tard au 14 février 1.545, et la mort
environ le i**^. octobre 1578, h l'ar-

mée près JVamur ; et il censure la Gé-
néalogie de la maison d'Autriche, qui
le fait mourir à Bruges âgé de vingt-
cinq ans. Il censure aussi le père Stra-
da d'avoir mis la mort de don Juan au
mois de décembre j mais on lit en pro-
pres termes dans Strada , Kalendis oc-
tobris (9). M. Varilias n'est point
croyable, quand il dit que PhilippeH
laissa couler onze ans sans exécuter
les ordres de son père , et que Jean
d'Autriche avait déjà vingt ans lors-

sa propre soeur , pendant que Barbe que Sa Majesté Catholique s'avisa de
Blomberg servait de couverture à ce le'reconnaître pour frère (10). 11 au-

rait eu vingt-quatre ans, selon ce cal-
cul. Souvenons-nous qu'il fut envoyé
généralissime au royaume de Grena-
de , Tan 1569 (11). Il faudrait , selon
M. Varilias

,
qu'on eût commencé par

cette importante charge à le recon-
naître pour le fils naturel de Cliarles-

Quint. Ce serait bien mal connaître
Philippe II

, que de lui attribuer une
conduite si précipitée.

(D) Il révéla le premier les machi-
nations de don Carlos : ily avait très-

peu d'amitié entre ces deux jeunes

(8) Pag. 187.

(9) Strada, decad. I , lib. X,pag. 611.

(10) VariUa», Histoire de Frasçois I»'. , /iV-

XIII
, pag. 389.

(u) Mor«rii/it iS^o.

commerce infante, et se disait la mère
de don Juan d^Autriche.

(B) // fut transporté en Espagne
avant l'âge d'un an. ] Brantôme fait

un autre conte
,
que je rapporterai

dans les remarques de l'article Blom-
berg , et qui ne doit pas être cru au
préjudice du père Strada.

(C) Charles-Quint découvrit à Phi-

lippe II que don Juan était son fils ,

et lui recommanda de le reconnaître

pour son frère ce qu'il n'exécu-

(6) C'est-à-dire, Catherine de Cordonne. Son
Histoire est dans rHisloire générale des Carmes
déchaussés, P*. part., lh\ V. fo/ei ia Disser-

tation sur l'bcmine
,
pag. 182.

(7) Varilias , Histoire de François I". , liv.

Xtll, pag. 5Sg.
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princes. ] Rapportons une particula-

rité (jui se trouve dans Brantôme. On
dit que don Carlos « s'ëtant de'couvert
î) de quelque chose d'importance à
3> don Jean

,
qu'il le révéla au roi

M d'Espagne , dont il l'en aima tou-
» jours davantage , mais mal reconnu
» depuis : et don Carlos l'en haït si

» bien
,
qu'ordinairement ils avaient

»> dispute, jusque-là qu'il l'appela

J> une fois bâtard , et fils de putain
i

» mais il lui répondit : Si
,
yo to soy,

» masyo tengo padie mejor que vos ;

» Oui
, je le SUIS , mais j'ai un père

5) meilleur que uous : et ils en cuidè-

î) rent venir aux mains (12). »

(E) Escoi'edfi, son secrétaire, ayant
été envoyé a Madrid

,

y f'*^ tué.
]

M. le Laboureur dit qu'il avait lu des
mémoires dressés par M. de Peiresc

,

qui font mourir Esco\>edo après son
maître , et que M. du Vair

,
qui avait

appris cette particularité dans une
conversation J'amilière avec Antonio
Perez, la conta à M, de Peiresc (i 3). Ce-
la mérite d'être examiné. Nous ferons

peut-être un article sur Escovedo *
,

dans lequel nous traiterons de ceci

plus amplement , et nous verrons si

ce fut avant ou après la mort de don
Juan , que l'on sut à la cour d'Espagne
les machinations que lui et le duc de
Guise avaient tramées. Philippe II n'a-

vait pas tout le tort que l'on s'imagi-

ne , et don Juan était capable, avec
le temps , de lui susciter plus d'aflTai-

res que les Hollandais. Il ne valait

guère mieux
,
par rapport à son sou-

verain, que le duc de Guise. Mais il

est vrai que l'humeur jalouse de Phi-

lippe , et sa mystérieuse politique
,

inspiraient le plus souvent , dans sa

famille , ces pensées de rébellion.

Multi fallere docuerunt , dum tintent

Jalli , et aliis jus peccandi suspican-

dojecerunt (i4)-

(F) H se vit sacrifié a la risée des

ennemis , par l'impossibilité oii on le

mettait de leur tenir téle.J Voilà com-
ment le roi d'Espagne , tout grand
politique qu'il était , aimait mieux
perdre les Pays-Bas que de ne point

satisfaire les jalousies et autres pas-

(12) Brantôme, Vi«s des Capitaines étrangers,

toin. Ifypag. 117,118.

(i;'i' Additions aux Mémoires de Castelaaii

,

toin. II y
pa,;. 88g.

* Cet article n'existe pas.

(i4) Sentca , Kpisi. IM.

sions cachées qui lui rongeaient l'âme.

C'est à cela que les Hollandais sont

autant ou plus redevables de leur li-

berté
, qu'à leur bonne et sage con-

duite. Il y a peu de grandes affaires

qui ne réussissent pour le moins au-

tant par les fautes de l'un des partis,

que par la prudence de l'autre. Il n'é-

tait pas malailé de faire donner dans
le panneau Philippe 11, dès qu'on dé-
terrait ses jalousies. Strada se figure

que le prince d'Orange écrivit à un
de ses amis, à Paris, le mariage de
don Juan avec la reine d'Angleterre,

et la promesse que le marié faisait de
la liberté de conscience à ceux de la

nouvelle religion
;
qu'il écrivit , dis-

je , cela tout exprès, afin d'augmen-
ter les soupçons du roi Philippe : il

crut que sa nouvelle ne manquerait
pas d'être sue par l'ambassadeur d'Es-

pagne. Quin ad hanc quoque suspicio-

neni régi confirniandam haud sanè du-

bitaverim aspexisse Orangium, scrip-

tis ad amicum litteris in Galliam, qui-

bus Joan. Austriaci atque Anglœ re-

gince conjugium signijicabat, addebat-

que
,
pro sua in eam rem operâ, spem

sibi ai) Auitriaco factam liberœ per

Belgium religionis. Id, quod a Var-

gâ , Hispano apud Gallum oratore in

arcana quœque intento, sollicité admo-
nitumjerunt Phdippum regem (i5).

(G) On a cru .... qu'ilfut empoi-
sonné.'] Vous trouverez ici les paroles

de Strada , et celles de Brantôme. Ex
mœrore contabuit , dit Strada (i6) :

an vero ad hoc quo satis extingui po-

tuit , venenum aliud cujusquarn dolo

subjectumfuerit (namque in defuncti

corpore extitisse non obscura veneni

vestigia qjffîrmant qui viderunt) equi-

dem nihil ipse staluerim. Ce pauvre

piince, dit Brantôme (17), ne jouit

pas longuement de celte belle gloire et

louange ; car lui ,
qui avait tant cher-

ché de mourir dans un camp rude de

Mars , alla mourir dans un lit mou et

tendre, comme si c'eut été quelque

tnignon de f^énus, et non un fils de

Mars. Il mourut de peste, quil avait

prise de madame la marquise d'Avré ,

disait-on , de laquelle il était épris ;

mais tout le monde ne dit pas cela , et

(i5) Strada , de Bello Belg. , dec. I, Ub. X ,

pag- (Ji8.

(16) Idem, ibid.
,
pag. 6ig.

(17) Brantôme, Vies des Capitaines éliaiigers^

png- i4o-



viême en Espagne ; car on tient qu'il

mourut empoisonné par des bottines

parfumées.
(H) // n'osa recommandera Philip-

pe Il ses deuxfilles naturelles.'] Don
Juan , le plus beau prince de son siè-

cle , était d'ailleurs fort galant et fort

civil. Jugez si ce ne fut point un hom-
me à bonnes fortunes. Il eut une fille

à Madrid , et une autre à Naples. Celle

de Madrid s'appelait Anne , et avait

pour mère une fille de la première

qualité , et d'une beauté achevée : Ex
Maria Mendozid splendidissimi gene-

risj'ormœqueelegantissimœ puelld(\8).

La même dame qui avait élevé don
Juan (19), éleva secrètement cette

bâtarde
,

jusqu'à l'âge de sept ans
;

après quoi elle la mit dans un cloître.

Philippe II l'en tira, et la fit mener à

Burgos , où elle devint supérieure

perpétuelle de^ bénédictines. L'auti'e

fille de don Juan s'appelait Jeanne :

elle avait pour mère une demoiselle
de Sorrento , nommée Diane Phalan-
ga ; et après avoir été élevée jusqu'à

l'âge de sept ans chez Marguerite

,

duchesse de Parme, sœur de son père

,

elle fut mise chez les religieuses de
sainte Claire à Naples, où ayant vécu
vingt ans elle fut enfin mariée avec
le prince de Butero. Ces deux filles de

AUTRICHE. 5g9
dans une même cour, en Espagne, ils

se voyaient de trop près , et parce
qu'ils étaient trop bons amis pour se

dérober l'un à Vautre. Mais bien per-

suadé que la manijestalion d'un crime
est un crime, il lui avaitfait mystère,

dit-il , de ses amours avec Diane (21)»

C'est démentir Strada sans raison ni

preuve, et c'est alléguer une raison

de silence qui prouve trop.

(I) Ily a eu au Xf^H^. siècle un
autre don Jd.an d'Autriche.] Il était

fils naturel du roi d'Espagne Philip-

pe IV , et il naquit l'an 1629 (ai). 11

fut légitimé l'an 1642, et il n'y eut

personne qui fit sur cela à Philippe IV
les complimens de congratulation

avec autant d'empressement que le

nonce apostolique Jacques Panzirole

(23). L'amitié du roi pour cet enfant

fut la plus tendre du monde. 11 le dé-

clara son généralissime , tant par mer
que par terre, dans la guerre contre le

Portugal l'an 1642 j et quelques an-

nées après, il l'envoya en Italie contre

les rebelles de Naples (24)- Cette der-

nière expédition , ayant été fort heu-
reuse

,
porta le roi à donner au mê-

me don Juan la commission de réduire

à leur devoir les Catalans révoltés.

Il l'envoya ensuite commander dans
le Pays-Bas. Cet emploi ne contribua

don Juan moururent presque le même pas beaucoup à la gloire de don Juan:
jour, au mois de février i63o. 11 les celle qu'il avait acquise en faisant le

avait fait élever si secrètement
, qu'il ver le siège de Valenciennes s'éva

ne doutait pas que le roi n'ignorât
tout le mystère : et il n'en avait ja-
mais fait confidence au prince de
Parme son grand ami

, qui ne sut la

chose à l'égard de l'une de ces bâtar-
des

, que par le moyen de la duchesse
sa mère, peu avant la mort de don
Juan. Eas régi incompertas crederet

;

quippe occulté adeo caulèque educa-
tas , ut Alexander ipse secretorum
ejus plané omnium particeps filiarum
alleram ignoraret : alleram non ab
Auslriuco sed h Margaritâ matre
haud pridem nôsset (20). L'auteur de
la Vie de ce pxince , imprimée à Am-
sterdam , en 1690 , veut que don Jean
ail fait confidence a son cher neveu le

prince Alexandre Farnèze de ses
amours avec la belle Merutoce , et de
safille Anne , parce que vivant alors

fiS) Slr.i<la, decad. I , lib. X,pag. C24.
(u)) Catherine Ultoa

, femme de don Louis
Çiiixaila.

(20) Slrada, devad. I, lib. X, pag, 624.

nouit par la mauvaise fortune qui

l'accompagna en d'autres endroits, et

surtout par la perte de la bataille des

Dunes , qui fut suivie bientôt de la

perte de Dunkerqne. Il ne fut pas
moins malheureux dans la guerre de
Portugal , après la paix des Pyrénées

;

car l'armée qu'il commandait fut en-
tièrement défaite , et il tomba en dis-

grâce , et reçut ordre du roi son père
de se retirer à Consuégra (25). Il n'eut

aucune part au gonvernement après

la mort de ce prince : toute l'autorité

se trouva entre les mains de la reine

mère et du jésuite Nidliard. On voulut
l'éloigner, sous le spécieux prétexte

de l'envoyer au Pays-Bas faire tête

aux armées de France j mais il décoU'

(21) Vie de Jon Juan d'Autriche
, pag. \!fi.

(22) Vita di don Giovanni d'Austria ,' pig. 4>
e'dit. de Genève , en i(j86.

(23} Là même, pag. 7.

(24) Là même, pag. 87.

(aSj La même, pag. 284.
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vritla ruse, et ne voulut point y al- raient un plus libre cours sous un
1er, et feignit d'être malade. La cour, maître qu'il ne ferait qu'imiter. Ce
offensée de cette conduite , le fit reti- mane'ge lui réussit. Philippe IV , âgé
rer à Consuégra (26). Il ne s'oublia de seize ans , monta sur le trône en
point dans cette retraite , et il mena- 1621 , et laissa le soin des aflTaires au
gea si bien les dispositions des esprits comte-duc d'Olivarez, qui n'oublia
à qui la faveur du père Nidhard était rien pour faire durer l'oisiveté de ce-

odieuse
,
qu'enfin ce jésuite fut obligé monarque. 11 inventa de nouveaux

de céder. Il sortit d'Espagne pour al- plaisirs , il fit venir à Madrid la plus
1er à Rome , et depuis ce temps-là les excellente troupe de comédiens qui
affaires de don Juan allèrent mieux , se pût former en Espagne. Elle joua
jusqu'à ce qu'enfin il fut rappelé à la devant le roi , l'an 1627. Il s'y trouva
cour (27), et qu'il y eut la direction une comédienne qui s'appelait la Cal-
principale du gouvernement. Il mou- derona

, qui lui plut beaucoup. Elle

rut le 17 de septembre 1679, après n'était pas fort belle , mais elle avait
une maladie de vingt-trois jours (28). des gentillesses et des agrémens in-

II y eut des gens qui dirent qu'on l'a- comparables, et une voix charmante,
vait empoisonné : J^i sono persone , Le roi ne l'eut pas plus tôt vue sur le

che assicurano che fosse un colpo uS' théâtre , qu'il en fut épris , et il or-

cito dalla mano délia Reg. Mad. e del donna qu'on la fît venir dans sa

cardinal JVitardi , coll' assistenza de' chambre : il ne voulait , disait-il
,
que

suoi partigiani (29). D'autres ont dit l'entendre parler de plus près. Aussi-

qu'il conçut tant de chagrin du ma- tôt que le comte-duc eut appris cette

riage du roi avec la fille de M. le duc nouvelle , il ménagea l'entrevue , et

d'Orléans , qu'il en mourut ; et néan- fît introduire de nuit la comédienne
moins , selon l'opinion publique , il dans la chambre de sa majesté. Elle

avait été le principal promoteur de ce n'en partit que le lendemain , et lais-

mariage (3o). Je me souviens d'avoir sa le prince si amoureux d'elle, qu'il

lu dans quelque gazette de l'an 1678 , la déclara sa favorite. Elle n'était âgée

que le marquis d'Agropoli , soupçonné que de seize ans. Depuis ce temps-là ,

d'avoir fait une comédie contre don les entrevues furent fréquentes , elle

Juan , fut relégué à Oran. devint grosse , et accoucha de notre

(K) Jils de Philippe Ip^ et don Juan. Mais, après les couches ,

d'une comédienne.'] Tout le monde elle rompit ce commerce (3i) , et

sait que Philippe IV fut fort adonné s'enferma dans un couvent , et y prit

à l'amour des femmes. Il fit paraître l'habit de religieuse , avec la béné-

de très bonne heure cette inclination, diction du nonce du pape (32).

et il eut un gouverneur, qui , bien
^3^^ ^^^ ^^„^ ^^. ,^ Calderona accopiarci

pih col rè. Vita di don Giovanni d'ÂusIria

,

pag. 5.

(32) Jean-Baptiste Pamphile, qui depuis fut

le pape Innocent X. Tiré de la Vita di don Gio-

vanni d'Austria
,
pag. 2 et suivantes.

AZOTE , en latin Azotus
,

ville cle la Palestine
,
proche de

la mer , l'une des cinq satrapies

des Philistins (a). C'était là qu'ils

tat , et il prévit bien qu'il les pour- gardaient la principale de leurs
rait exercer avec beaucoup plus d'au- .^^j^^ ,-jg nommaient Daffon

,tonte , si le monarque menait une vie l \ , ^ i j I

voluptueuse et efléminée ; et que laquelle tomba et se brisa devant

d'ailleurs ses propres débauches au- l'arche
,

qu'ils avaient prise sur

les Juifs , et qu'ils avaient mise

dans le temple de cette idole (b).

loin de le soutenir dans un chemin
si glissant , contribua à sa chute. C'é-

tait le comte d'Olivarez : il était sujet

lui aussi à cette passion ; et tant à

cause de cela
,
que pour s'assurer da-

vantage de l'administration des affai-

res , il fomenta le tempérament im-
pur de son jeune prince. Il espéra
que sous le règne de son élève , il au-

rait les plus grandes charges de l'é

(a6) Là mime^pag. 388.

(27) Sur lafin de Van 1676.

(28) Vita di don Giov. d'Austria, pag. 628.

(2f)) Là même, pag. Csg.

(3o) yojez les Nouvelles de la République des

Lettres
,
juillet 1686 ,

pag. 827.

{a) Josué , chap. XIII , vs. 3 , où la fer-

sion de Genève la nomme Asçdod.

{b) /«^ liyre de Samuel , c/wp. V.
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Il ne paraît pas que les Juifs riens , et avec les Phéniciens , les

aient subjugué cette place avant deux principales nations , selon

le règne d'Hosias roi de Juda (c) lui
,
qui occupassent la Syrie (i).

(A). Elle leur fut prise par Tar- Etienne de Bysance prétend que
tan

,
général d'armée de Sargon le fondateur d'Azote était un de

roi d'Assyrie , comme nous l'ap- ces fugitifs qui de la mer Rouge
prend Ésaïe (rf), qui vivait en ce se transportèrent en Palestine

,

temps-là. Elle fut assiégée quel- et qu'il donna le nom de sa fem-
que temps après par Psammiti- me à la ville qu'il bâtit. Ce nom
chus roi d'Egypte , et ce fut un signifiait une chèvre. M. Bochart
des plus longs sièges dont on ait a rejeté tout cela (A). Saint Jé-
jamais ouï parler; car on fut rôme dit que de son temps Azote
vingt-neuf ans devant cette pla— était encore une ville considéra-

ce , avant que de la prendre (e). ble (C).

Il est apparent qu'elle fut rui-

née par les Égyptiens, vu que le

prophète Jérémie n'en parle que

comme d'un reste de ville (f).
Elle était considérable lors de la

guerre des Machabées : ce ne fut

pas le moindre exploit de Jona-
than

,
que la prise de cette ville.

Les ennemis qu'il avait battus s'y

retirèrent, et s'enfermèrent au

temple de Dagon. Il y fit mettre

le feu , de sorte qu'ils y périrent

dans les mêmes flammes qui

consumèrent le temple et la vil-

le (g*). Nous lisons dans les Actes

des apôtres que saint Philippe

ayant baptisé l'eunuque de la

reine Candace , fut ravipar l'es-

prit du Seigneur , et se retrouva

à Azote (B). Les auteurs profa-

nes ont parlé de ce lieu-là com-
me de la ville marchande des

Arabes (h) : et il faut bien que
ses habitans fissent figure

,
puis-

que Strabon les a mis dans la

liste des quatre peuples qui

étaient mêlés avec les Célosy-

(c) W. livre des Chroniq., chap. XXFI

,

fS.6.

(d) Chap, XX , i>s. i.

(e) Herodot. , lib. II, cap. CLFII.

(y) Jérém., chap. XXV , vs 20.

(g) /"". livre des MacUab. , chap, X, fS.

83 et suivons.

(A; Ponip. Mêla , lit). I, cap. X.

(i) Sfrabo , lib. XKI
,
pag. 5l5. Voyez

aussi pag-. 522.

(Â) Bocliart. , Geograph. sacra , lib. II
,

cap. XII.

(A) // ne paraît pas que les Juifs
l'aient subjugée auant le règne d'Ho-
sias.^ Cherchez tant qu'il vous plaiia
dans les chapitres XI et XV du livre de
Josué, où Si. Morëri nous renvoie,
vous n'y trouverez pas que Josué ait

conqilîs la ville d'Azote. Il n'est pas
plus vrai que ceux de la tribu de Juda
l'aient conquise au temps des juges :

l'auteur qui le dit , et qui cite le P''.

chapitre du livre des Juges (i) , n'a
pas raison de le faire. Ce qui a trom-
pe' , ou M. Morëri , ou l'auteur qu'il

a suivi , est qu'au chapitre XV de
Josuë , l'on voit cette ville dans le

partage de la tribu de Juda. Mais il

fallait prendre garde que l'on mettait
dans ces partages ce qui ëtait dëjà
subjugué , et ce qui le serait un jour.
Il paraît manifestement par le III*.

chapitre des Juges , que les cinq gou-
vernemens des Philistins , et Azote
par conséquent , ne furent point sub-
jugués par Josuë. Dieu lui-même, lors-

qu'il représente que ce conquérant ëtait

trop vieux pour achever cette guerre,
met entre les pays qui restaient à
subjuguer, ces mêmes cinq gouverne-
mens (a). Cela nous indique une autre
faute de Morëri. Josué , dit-il, la sou-
mit premièrement aux Hébreux, uers
l'an 2586 du monde , et elle fut de-
puis une des cinq satrapies des Phi-

(i) ChrUlopb. Heidmannas , in Palxstinâ,
pag. ç)o.

(ij Jusur, XIII, vs. i.
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listins. Ne l'ëtait-elle pas avant Josué

,

par le témoignage de Dieu même ?

(B) Se retrouva a Azote (3) .] M. Mo-
ve'ri prétend que ce fut dans cette

^ille que saint Pliilippe fut ravi. S'il

avait lu le chapitre VIII des Actes

qu'il cite , il n'eût pas osé dire cela.

(C) Saint Jérôme dit que de son
temps Azote était encore une ville

considérable (4)] Voici ses paroles :

Usque hodiè insigne oppidum. Palœs-

(3) Actes des Apôtres, chap. VIII , vs. 4o.

(4) Hieronym , de Locis bebraïc.

tinœ. M. Baudrand veut qu'ayant été

anciennement une ville épiscopale

,

sous l'archevêché de Césarée , elle

était ensuite devenue un simple mu-
nicipium au temps de saint Jérôme :

Olim episcopalis sub archiepiscopo

cœsariensi
,
pnstea municipium tem-

pore sancli Hiernnymi (5). Il me per-

mettra de lui dire que son ordre pa-

raît renversé. D'où serait venue la

ruine de l'épiscopat d'Azote entre le

temps de l'érection , et le siècle de ce

saint ?

(5) Baudrand. , Lexicon Geographicum.

FIN DU SECOND VOLUME.
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